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ORAISON FUNÈBRE

«ANNE D'AUTRICHE, INFANTE D* ESPAGNE, REINE

DE FRANCE ET MÈRE DU ROI
,

Prononcée par messire Jean-Louis de Fro-

mentières, évêquc d'Aire et prédicateur de

Sa Majesté.

Et mine, reges, intelligile.; erudimini, qui judicalis ler-

ram.

Rois du monde, prêtez aujourd'hui l'oreille; vous qui

jugez la terre, instruisez-vous [Ps. II).

Vous croirez peut-être, messieurs, que

mon texte m'engage dans un discours peu

conforme au triste sujet qui nous assemble;

vous vous étonnerez que, dans une occasion

où je devais seulement arrêter mes yeux sur

un tombeau, je commence à les élever vers

des trônes ; et qu'au lieu de m'inlcrdire tout

autre usage que celui de pleurer avec vous

l'une des plus grandes et des meilleures

reines qui fut jamais, je me sente assez de

force et de voix pour instruire les monar-
ques cl les souverains de la terre.

Je vous avoue, messieurs, qu'il m'aurait

été difficile de l'entreprendre plus tôt, et quel-

que déférence que j'aie pour les volontés de

la pieuse princesse (1), des sentiments de

laquelle j'ai l'honneur d'être ici l'interprète,

elle me permettra de dire que j'aurais

même eu peine à me charger de parler des

premiers sur un sujet si lamentable. Le coup
foudroyant dont la France vient d'être frap-

pée, serra d'abord mon cœur avec trop de

violence, pour ne pas troubler en même
temps mon esprit, où il ne laissa pour lors

d'autre lumière que celle qui m'était pré-

cisément nécessaire pour connaître la gran-
deur de notre perte. J'admire ces grands
hommes qui ont parlé avant moi sur ce

triste sujet, d'avoir pu le traiter avec tant d'art

et de justesse : à mon égard, quelque temps
qu'on m'ait laissé pour revenir de ma sur-
prise, peu s'en est fallu que me représentant
encore la funeste image d'une si louchante
mort, cl la perle générale que l'Eglise et

l'Etat en souffrent; peu s'en est fallu, dis-jc,

que je n'aie abandonné mon dessein pour
substituer, comme Jérémic, mes soupirs et

mes larmes au défaut de mes paroles.
Mais comme la foi doit modérer et régler

(1) Madame d.: Montmartre.

OfUTFUBS saches. IX

tous nos ressentiments , comme le grand
Apôtre (I Thess., -IV), en nous permettant
de pleurer la mort des chrétiens, nous dé-
fend delà pleurer avec le désespoir des in-
fidèles; et que l'espérance de retrouver un
jour cette auguste reine en Dieu me doit être

une consolation de l'avoir perdue, j'avoue que
je commence à regarder sa mort avecd'autres

yeux que je ne faisais d'abord ; je veux dire

comme un de ces grands événements dont
la Providence se sert pour instruire tout un
siècle.

Oui , chrétiens , celle mort est à la vérité

une peine dont Dieu a voulu nous châtier. Il

nous avait donné celte grande princesse dans
son amour; il faut croire qu'il ne nous i'ôte

peut-être que dans sa fureur; n'y ayant per-
sonne de nous, qui, à la mort d'Anne d'Au-
triche, ne doive, en se frappant la poitrine,

s'écrier : La couronne de nuire tête est tom-
bée ; malheur à nous qui avons péché ( Osée
XIII.— Thren.,V).
Mais il esl certain que cette même mort

est une leçon importante que fait l'Eternel à
tous les hommes. Si la mort d'un particulier

fait plus d'impression que toutes les raisons
des orateurs; si un jeune homme étant
tombé du haut d'une salle où saint Paul prê-
chait, et s'étant lue par sa chute, cet acci-
dent, selon saint Chrysostome , fut une
instruction sensible pour tous ceux qui le

virent? Jpse casus pro doctore fuit (Hom.
21, in Act.), que sera-ce de la mort d'une
grande reine que nous voyons tomber à nos
yeux d'un trône si élevé au dessus du reste

des conditions mortelles : où est l'ambition

qui ne se confonde à la vue d'une telle

chute? où esl la vanité et le projet d'un
grand établis- ement qui ne s'évanouisse à ce
spectacle et ne se brise conlrc ce tombeau ?

Enfin, pour donner à une reine mourante
des disciples qui soient dignes d'elle, y a-l-il

monarque ou souverain sur la terre qui, en
la voyanl, ne se désabuse du fragile éclat de
sa condition et qui n'en connaisse la véri-
table misère? Lit mine reges, intelligile : eru-
dimini, qui judicalis terrain.

On s'est tant mis en peine de donner aux
grands des leçons de politique cl d'instruire

les souverains; chacun a pris la liberté de

former un prince selon son idée particulière,

de lui donner des conseils pour la bonne et

pour la mauvaise fortune, de lui inspirer

île l'innocence dans ses mœurs, de la justice

iUnc.)
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dans son gouvernement . de la constance
dans ses disgrâces, et je veux croire que il 'S

desseins si louables n ont pas été sans quel-

que sucrés. Mais le chemin des préceptes e I

bien long, et principalement pour les mis.

L'exemple sensible qu'ils trouvent dans la

vie et dans la mort d'une reine aussi illustre

que la nôtre, leur en ouvre, ce me semble .

un bien plus court et bien plus facile : i.t

nunc, reges, intelligile.

Oui, maîtres absolus de la terre, dieux \ i-

sibles, qui ne vous oubliez que trop souvent
de vos devoirs, qui ne songez pas que si

vous êtes plus grands que les autres, c'est

parce que vous devez être meilleurs qu'eux ;

c'est ici que je voudrais pouvoir vous as-

sembler tous pour m'enlendre, c'est au tom-
beau d'Anne d'Autriche que je vous appelle

hardiment de vos trônes ; c'est dans l'école de

celte illustre princesse que je vous invile

à venir corriger vos désordres et apprendre
vos obligations :Erudimini, qui judicatis ter-

<m.

Ne croyez pas, messieurs, que la faiblesse

que l'on impute ordinairement aux femmes
rende notre reine incapable de servir de mo-
dèle aux plus grands rois; je sais qu'il y a

des verlus qui semblent propres à chaque
sexe; mais je sais aussi que ce partage n'est

pas toujours si inviolable que la grâce ne se

soit réservé le pouvoir de le rompre. Comme
il s'est vu des hommes insignes en chasteté,

il a paru des femmes admirables en valeur.

SI saint Ambroise (Lib. de Yiduil.), considé-

rant queDébora avait eu la force de délcndrc

I Israélites après avoir eu la prudence de
les juger, avoue que celte femme avait digne-

ment succédé à Moïse et à Josué, puisqu'elle

renfermait en sa personne cl la sagesse de l'un

cl le courage de l'autre. C'est aussi sous l'idée

de celleveuve excellente que nous devons nous
représenter noire reine, qui, par une mer-
veille qui n'aurait pas été de ce siècle, si elle

y avait vécu, a su joindre les vertus de noire

sexe à celles du sien; qui, ayant été donnée
à la France, non-seulement pour êlre l'é-

pouse du plus grand de ses monarques, s'il

n'avait point eu de fils, non-seulement pour
être mère de ce fils même, mais encore pour
soutenir leur sceptre dans des temps assez

difficiles, a pris le soin de revêtir sa belle

âme de toutes les qualités nécessaires aux
plus grands rois.

Un roi ne peut être parfait, s'il n'a la piété

d'un saint, la prudence d'un politique, le cou-
rage d'un héros. Mais l'histoire nous en mar-
que-t-elle un grand nombre dans qui ces

vertus se soient rencontrées? Elles sont toutes

trois si nécessaires aux souverains, qu'il n'y

en a pas un qui ne les ail affectées; mais vous
seriez surpris de voir qu'il y en a si peu qui

les aient véritablement possédées. La piété

des grands (pourquoi le dissimuler) n'est le

plus souvent qu'apparente, cl donnant quel-
que chose aux yeux du monde (Iixod.,

XXIII), ils paraissent, contre la défense cx-

iresse de Dieu, vides en sa présence. Leur
prudence est presque toujours intéressée; ci.

rapportant tout ce qu'ils font à leur utilité

personnelle, ils ne se mettent guère en peine
du bonheur et de la félicité des peopli s. U nr
courage, si on l'examine de prêt, n\ st que
faiblisse ou (^e vanité ; et qui n'en serait

convaincu, quand on sait qu ils attaquent or-
dinairement par ambition, et qu'ils souffrent
rarement sans murmure?

Or, c'est dans la vie, d ms la régence et

dans la mort de l'admirable reine qui rient
de nous être ravie que les souverains peu-
vent apprendre à se corriger de ces trois dé-
fauts: Et nunc, reges, intelligile, tic. Rois de
la terre, qui devez vous instruire de tous fOS
devoirs, venez ici apprendre d'une femme la

manière admirable d adorer Dieu, degouver-
nervos sujets et de roas posséder vous-mêmes;
venez apprendre d'une reine à être pieux sans
hypocrisie, prudents sans intérêt, courageux
sans faiblesse. Mais pourquoi limiter la force
et l'étendue d'un si grand exemple aux seu-
les lêlcs couronnées? Comme l'intention

d'Anne d'Autriche pendant sa vie a toujours
été d'édifier ses sujets, ne serait-ce pas une
espèce d'injustice de lui vouloir oter ce droit

à sa mort? Pauvre France! peuple affligé de
ce que ta reine a quitté ce qu'elle avait de
sujet à la pourriture et à la mort, viens donc
recueillir ce qu'elle t'a laissé d'incorruptible
cl d'immortel; viens, et que je te fasse

avouer pour ta consolation et pour Ion in-

struction tout ensemble, qu'il n y eut jamais
de religion plus sincère que dans sa vie, de
politique plus désintéressée que dans sa ré-
gence, de philosophie plus chrétienne que
dans ses afflictions et dans sa mort. Ce sont

les trois points de son éloge.

I.— Tous les politiques sont d'accord que la

religion est le fondement des Liais et l'appui

des trônes. Il n'est pas besoin d'avoir d'autres

lumières que celles de la na'ure pour recon-
naître qu'il faut adorer Dieu avant que de
commander aux hommes, et quand j'entends

dire ou à Platon que l'ignorance de la Du inilé

est la peste la plus dangereuse de la société

civile, ou à Cicéron que la république ro-

maine ne s'est pas tant rendue maîtresse du
monde par sa prudence ou par sa force que
par sa piété toute fausse qu'elle était : .Von

calliditale, aut robot e, yc</ pietate omnes gen-

tes superamu» (De Harusp. rtsp.), ne devons-

nous pas être suffisamment convaincus que
rien n'est plus nécessaire, soit pour l'éta-

blissement, soit pour la conversation et la

gloire d'un royaume, que la véritable reli-

gion?
Mais si les politiques demeurent tous d'ac-

cord de la nécessité de la pieté dans les Etals,

il est étrange qu'il y en ait qui n'en Souhai-

tent qu'une apparente dans les souverains,

cl que des deux parties qui composent la re-

ligion, je veux dire du culte intérieur.
|

lequel on connaît et on aime Dieu, et du
culte extérieur, par lequel on le confesse et

on l'honore, ils n'obligent les rois qu'au der-

nier, en ne leur demandant précisément

qu'autant de dévotion qu'il leur eu faut pour
se conserver de l'estime cl du crédit parmi
les peuples [Machiavel). Us veub nt, ces mal-

heureux, que la religion soit seulement entre
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les mains du prince l'instrument de son au-
torité, et qu'il ne s'en serve que pour s'alti-

rer la vénération de ses sujels ou pour se

défendre de leur insolence. Détestable maxi-

me, cl qui se détruit d'elle-même; car si

l'ombre de la religion est nécessaire, pour-

quoi la vérité même ne le serait-elle pas?

S'ils demeurent d'accord qu'un souverain ne

s'assujettit les hommes qu'à proportion qu'il

s'assujettit lui-même à Dieu, pourquoi exi-

gerail-i! d'eux un respect et une obéissance

sincère, pendant qu'il ne s'acquitterait de ces

devoirs que par une fatale et orgueilleuse

hypocrisie?
"Avouons, messieurs, que c'est un grand

malheur pour un Etat quand il lui arrive

d'avoir un tel maître ; les pestes, les guerres,

les incendies ne lui sauraient apporter tant

de confusion et de ravage; et il faut que le

règne d'un hypocrite soit un fléau bien ter-

rible, puisque l'Ecriture nous assure que
Dieu s'en sert dans sa fureur pour punir les

péchés de tout un royaume : Qui regnure

facit hypocritam propter peccata populi.

Grande reine, princesse dont la religion pure
et sincère était une des preuves les plus fa-

vorables de l'amour de Dieu pour la France,
paraissez pour confondre une si malheu-
reuse politique et pour apprendre par votre

conduite à tous les souverains que leur piété

ne doit pas être moins solide devant Dieu,

qu'exemplaire et édifiante devant les hom-
mes : Et nunc, reges, intelligite.

Elle donne à l'édification du public tout ce

que l'éminence de sa condition, tout ce que
le grand jour auquel elle est exposée l'oblige

de donner, persuadée que le commandement
que Jésus-Christ a fait à ses disciples, de

faire éclater leurs bonnes œuvres devant les

hommes, pour les porter à glorifier le Père
céleste (S.Matth.,\), la regarde particulière-

ment en qualité de souveraine; elle vis'tc

dans ce juste sentiment toutes les églises;

elle entend toutes nos prédications; elle as-

siste à toutes les fêles, et les moindres céré-

monies qui louchent le culte divin lui sont

en une singulière vénération; mais sa reli-

gion s'arrête-l-elle à ces signes de piété? en
dcmeurc-t-ellc à ces marques extérieures
el visibles? Non, non, messieurs : Anne d'Au-
triche ne fait pas du devoir quelle est obli-

gée de rendre à Dieu une action de politique
pour surprendre l'estime des peuples; e le

paraît pieuse, mais elle l'est encore plus
qu'elle ne le veut paraître, sa dévotion a plus
de solidilé que de montre, c'est un arbre
dont les racines sonl encore [nus longues
que les branches. Entrez dans son oratoire,
mirez-la dans les cloîtres et dans ces lieux de
retraite, regardez-la, si vous pouvez percer
tant du sombres voiles dont elle se couvre,
lorsque débarrassée de sa cour, de celte
foule importune, servitude inséparable de la

grandeur, elle ne croit plus avoir d'autres
veux que ceux de son Dieu, pour témoins
<l<- M's actions ; lorsque, comme une autre
Judith, elle ne s'enferme tout au plus qu'avec
de saintes filles dans les solitudes secrètes
qu'elles s'est bâties: Fccil sibi tecretum cubi-

culum, in quo cum puellis suis clausa mora-
batur (Judith.., VIII) ; et vous verrez que son
âme s'abaisse encore plus devant Dieu que
son corps ; que son esprit dit pour lors plus
de choses à Dieu que sa bouche, et que son
cœurl'honoremillefois mieuxqueses lèvres.

Mais comme peu de personnes ont eu le

bonheur de la suivre dans ses saintes re-
traites, comme après avoir satisfait au com-
mandement que la charité lui faisait de nous
édifier , elle obéissait à son humilité qui
l'obligeait de se cacher; comme même la

gloire la plus éclatante de celte fille de roi

est toute intérieure : Omnis gloria ejus filiœ
régis ab intus, (Psal. XLIV.), et qu'il n'ap-
partient qu'à celui qui lient en sa main le

cœur des rois de la pénétrer (Prov., XXI), je
vois bien qu'il faut vous faire admirer la

sincérité de sa religion par deux ou trois

caractères particuliers que vous ne sauriez
vous-mêmes ni désavouer ni méconnaître

;

dont le premier est son assiduité et son ad-
mirable persévérance dans tous les exercices
de la dévotion chrétienne.

C'est une chose assez facile de faire pa-
raître de la piété pour un temps ; il n'y a rien
qui coûte moins à un hypocrite que d'af-

fecter durant quelques jours un air dévot et

modeste ; les boutades mêmes et les pre-
mières saillies d'un esprit se portent aussi
souvent dans la sainteté que dans le désordre:
mais de continuer avec une égale fidélité

dans les exercices d'une dévotion constante;
c'est la pierre de touche qui éprouve le bon
or, c'est un crible qui sépare l'ivraie du bon
grain

,
qui dislingue l'hypocrisie d'avec la

pure intention , et la dissimulation d'avec la
vérité. Les commencements sont toujours
agréables; la persévérance est souvent en-
nuyeuse, on se lasse à la fin d'être dans
une posture contrainte et violente; et, pour
expliquer celte différence avec les paroles de
Pierre Damien, on peut, en matière de reli-

gion , regarder les commencements d'une
piété naissante comme des mouvements d'une
âme naturellement bien faite, au lieu qu'une
infatigable persévérance n'est qu'un pur effet

de la grâce, et que si le premier est commun
aux réprouvés, le second est particulier aux
élus : Elcctorum ac reproborum commune est

bona quœiibet indiffer enter incipere, sed elcc-

torum est quœ bene ccepla sunl melius con-
summarc (Lib. I, ep. 4).

N'est-il p;is vrai, messieurs, que je ne puis
être soupçonné de flatterie, quand je dis que
notre grande reine a fait paraître là sincérité

de sa religion par son assiduité et par sa
persévérance? Y eut-il jamais une âme chré-
tienne plus égale dans ses sentiments, plus
réglée dans ses dévolions

, plus constante
dans ses exercices? Pendant plus de cin-
quante ans qu'elle a vécu parmi nous, il ne
s'est passé qu'un seul jour où elle n'ait pas
assisté au saint sacrifice de la messe, encore
fut-ce par une méprise où elle n'avait nulle
part; mais cependant quelle plainte n'en fil-

ellc pas? que de soupirs, que de gémisse-
ments lui vit-on pousser pour un malheur
dont elle n'était pas coupable? Combien dtj
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fois répéla-t-elle celle parole d'un bon em-
pereur: Diem perdidi, j'ai perdu la journée;
el puisque j'ai manqué aujourd'hui d'offrir à

Dieu avec l'Eglise la seule victime qui s<iit

digne de lui ,
que me rcalc-l-il à faire qui

puisse m'en consoler?

Plalon (VIII de Legib.) voulait qu'un <1< s

principaux magistrats de sa république fût

délégué pour offrir chaque jour un sacrifice,

afin que le nombre des sacrifices égalant
celui des jours de l'année, la divinité lui en-

gagée d'être tous les jours favorable à l'Etal :

notre religieuse princesse s'élail chargée de
ce devoir pour la France; sa persévérance
dans la piété nous protégeant incessamment
auprès de Dieu, et nous servant comme d'un
continuel bouclier contre sa colère. Eh !

croyez-vous que ce soit faire tort aux con-
quêtes de son auguste époux , et de son in-
vincible fils, que de lui en attribuer une
partie de la gloire? Pour moi, je suis per-
suadé qu'ils lui ont la même obligation pour
la défaite des ennemis de Dieu cl de l'Etat,

que Josuc en avait à Moïse pour celle des

Amalécilcs. Ils ont toujours vaincu , parce
qu'elle a toujours prié; si leurs armes leur

ont fait jour partout; si les éléments ont
souvent pris leur querelle; si la mer a res-

pecté les travaux du père; si les soldats du
fils n'ont jamais manqué de subjuguer des

villes ou de gagner des batailles; c'est parce
qu'Anne d'Autriche a toujours eu les mains
levées vers le ciel

,
qu'elle s'est mise sous la

protection du Dieu des armées , et qu'elle ne
s'est jamais lassée par l'assiduité de ses vœux
de leur en obtenir du secours.

Après une épreuve si favorable, qui pour-
rait ne pas reconnaître sa persévérance dans
la [-tété? Mais sans en juger par notre inté-

rêt, le moyen de ne la pas admirer pour peu
que l'on observe sa conduite? Celle suite

continuelle de saints exercices, ces le 'turcs

et ces méditations spirituelles, que les affaires

les plus importantes n'ont jamais pu inter-

rompre; ce fréquent usage des sacrements,
qui, pour lui être une sainte coutume, ne
laissait pas d'être en elle un humble senti-

ment des nécessités de son âme; enfin celle

égalité qu'elle a conservée sans relâchement
et sans tiédeur jusqu'à la mort, dans de si

grands sentiments pour Dieu, dans un respect

si entier pour l'Eglise; tout cela ne doit-il

pas nous faire admirer sa constance dans le

bien? Tout cela ne nous oblige-t-il pas à dire

de notre princesse, dont la clarté, comme
celle du soleil , n'est jamais affaiblie, qu'elle

n'a pas été comme ces feux de la nuit qui

se dissipent cl qui se perdent presqu'aussilôt

qu'ils éclatent, mais comme ces astres qui

sont allacbés au firmament, et qui n'en tom-

bent jamais; ou si vous voulez que je in'ex-

plique encore avec l'Ecriture (/'.W.CXXYHI),
ne doit-on pas dire que sa dévotion n'a pas

été de la nature de ces plantes inutiles qui

croissent sur le toit des maisons et qui sè-

chent avant qu'elles soient arrachées. Mais
qu'elle a plutôt ressemble a cet arbre du pro-

phète (l'sat. 1), qui, étant planté sur le cou-
rant des eaux qui l'arrosent, est toujours

K
orné de ses Feuillet, el pute dans la saison
des Fruits qui égalent le nombre el la bi Ile

espérance de ses 11 a s.

Celle seule marque de la piété d'Anne
d'Autriche, messieurs . ce caractère de con-
stance el d'égalité qui l'a toujours si parti u-
lièrcmenl distinguée, snffii loutepour
vous en prouver la sincérité et pour
faire ajouter avec le même prophète : Non tic
impii, non sic [Ibid.] : qu'il est in

que les fourbes et les hypocrites en usent de
la sorte, que tôt ou tard il faut que le masque
tombe, qu'ils ne sauraient se contraindre cl
se gêner si longtemps. Mais je trahirais la

gloire de notre reine, si je dissimulais deux
autres circonstances de sa dévotion, qui n'eu
promeut pas moins fortement la vérité, qui
sont son action el son étendue.
A légard de l'étendue de si religion , elle

s'étudiait avec une application toute particu-
lière à adorer Dieu dans tous les objets où
elle découvrait quelque trait de sa sainteté, à
se faire toujours une vive el continuelle idée
de sa présence, afin de lui témoigner si s res-
pects, el à lui rendre en tous lieux un culte
proportionné à la dignité avec laquelle il les

remplit
; et c'est là ce que j'appelle une piété

véritable et sincère.

Je reconnais trois sortes de temples que
Dieu honore principalement de sa présence,
el dans lesquels il mérite toutes nos adora-
tions. Le premierest l'humaine sainte de Jé-
sus-Christ; humanité dans laquelle l'A]

nous avertit que toute la plénitude de la Di-
vinité, qui ne résidait autrefois dans le temple
et dans l'arche qu'en ombre et en figure, habite
par une présence réelle el véritable :Inipa 'ha-
bitat otnni» plcnitudo divinitalis corporali-
ter. (Culots., II). Le second, sont les saints en
qui Dieuse trouve sur la lei re par l'effusion de
sa grâce, el dans le ciel par la communication
de sa gloire. Le troisième, sont nos églises,

qui, servant de demeure à Jésus-Chrisi dans
l'eucharistie, et qui étant tous les jours hono-
rées du sacrifice de son corps el de son sang,
sonl plus véritablement remplies de la majesté
du Seigneur que le temple de Salomon : Et
majetlasDominiimplevitdomum. Il P<ual.,l\).

Notre auguste reine, encore plus grande
par la piété qu'elle ne l'était par son illustre

naissance, adora toujours en esprit et en vé-

rité son Dieu dans ces trois temples, comme
pour venger, par la majesté de son culte,

l'indévotion de la plupart des chrétiens; lui

rendre, par l'humiliation d'une tête couron-
née, des hommages plus proportionnes a sa
grandeur; expier, par une dévotion édifiante

et exemplaire, tant d'irrev crenees qui se com-
mettent dans nos églises; donner enfin au sa-
crement auguste de nos autels toutes le> mar-
ques d'une loi héroïque, d'une humilité sin-
cère, d'une \iw espérance, d'une charité
parlaile et accompagnée de lionnes œuvres.
Vous sav ci, messieurs, que celle dévotion est

particulièrement héréditaire dans sa maison ;

vous savez que h s grandeurs \ étant entrées
parla vénération que ses illustres prédé-
cesseurs ont eue pour la sainte eucharistie,

elles s'\ c uscrvcnl encore par le respect
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qu'elle a pour ce mystère, que les Rodo'-
phe, les Maximilien , les Charles, les Ferdi-
nand , augustes ancêtres de notre reine, et

surtout Philippe III, son père, se sont au-
tant rendus recommandâmes par cette piété

que par leur prudence et leur courage. Mais
leur digne fille n'avait pas moins hérité d'eux
celte sainte inclination que leurs autres ver-

tus : car peut-on soupirer avec plus d'ardeur
qu'elle faisait après le pain des anges? peut-
on s'en approcher, et le recevoir avec de plus
vifs et de plus amoureux transports?
Comme celte viande céleste est l'aliment

même des bienheureux et que ceux mêmes qui
le mangent ont toujours une faim spirituelle

qui les en rend avides : qui echint me adhuc
csurient (Eccli., XXV, 29); aussi plus notre
reine s'en nourrissait, plus la demandait-elle
avec avidité, plus voyait-elle ce Dieu caché,
quoique seulement par les yeux de la foi,

plus désirait-elle encore aussi bien que les

anges de le voir : In quem desiderant angeli
prospicere (S. Pet., I).

En effet, messieurs, ne le cherchait-elle
pas partout? ne le suivait-elle pas en tous
lieux? fallait-il d'autre charme pour attirer
la reine dans une paroisse ou dans un mo-
nastère

, que d'y exposer Jésus-Christ sur
l'autel ? Elle demandait fort soigneusement
elle-même à toutes les âmes saintes de l'E-

glise, comme l'Epouse aux filles de Jérusa-
lem

,
quels étaient les endroits où reposait

sur le midi, dans la chaleur de son amour,
ce bien -aimé de son cœur : Indica mihi
quem diligit anima mea, ubi pascas, ubi cubes
in mendie (Cant., IX). Comme elle savait que
l'eucharistie est le seul lieu où nous trou-
vions sûrement notre Maître sur la terre,

et que le Père éternel, en nous étant sa pré-
sence visible, s'est engagé de ne nous le pas
enlever de l'autel jusqu'à la consommation des
siècles : Non ultra avolare faciam a te doclo-
rem tuum (Isai., XXX); elle aurait cru élre
indigne de celle promesse , si elle avait per-
du l'occasion d'aller recevoir ses ordres, de
lui offrir sa personne, ses enfants, son Etat,
de lui faire, en un mot, sa cour et lui ren-
dre ses hommages.

Mais comment sa piété ne l'aurait-elle pas
portée à adorer le Fils de Dieu dans l'eucha-
ristie

,
qui contient réellement cet auteur de

la sainteté, puisqu'elle l'adorait dans tous
les saints qui n'en ont reçu que l'écoule-
ment; puisque même sa pieté s'étendait jus-
qu'aux églises et aux temples, qui, étant
inanimés, n'en reçoivent qu'une impression
extérieure-.' Et cVst ici, messieurs, où je
vous avoue que je suis accablé de l'abon-
dance de ma matière. Les saints que la reine
a particulièrement honorés sont en si grand
nombre, la quantité d'églises qu'elle a bâties
ou réparées , est si prodigieuse, que je ne
puis, sans oublier tmlcs les choses impor-
tâmes que j'ai encore à vous dire, vous en
faire rémunération lout entière, et que d'ail-
leurs je ne puis nus;i, sans produire une
espèce de jalousie, ne vous la fa ire qu'en
partie. C'est pourquoi, pour satisfaire tout
ensemble à l'honneur des bienheureux, à la

reconnaissance des vivants cl à la gloire de
notre reine

,
je crois que je suis obligé de

dire en général qu'on ne lui a jamais pro-
posé d'objet légitime de religion, qui n'en
soit devenu un particulier de sa piélé. Quels
saints a-t-elle connus qui n'aient reçu des
témoignages de sa vénération? Quelles re-
liques a-l-elle pu recouvrer qu'elle n'ait

précieusement enfermées dans l'or et dans
les diamants ? Quels autels sont tombés de
son temps qu'elle n'ait promptement redres-
sés? Quels larcins le sacrilège et l'impiété

ont -ils fait dans nos églises dont elle ne
les ail abondamment indemnisées? Et sans
parler du Val-de-Grâce, qui sera un monu-
ment éternel de sa piété et de sa magnificence
royales, où l'on peut dire qu'elle s'est dé-
pouillée de ce qu'elle avait de plus précieux,
non comme les femmes d'Israël pour former
une idole, mais comme une reine très-chré-

tienne, pour servir à la gloire et au culte du
vrai \)\cu.(Exod., XXXI); y a-t-il église dans
Paris qui ne conserve des marques de sa
religion, et qui ne se ressente de sa libéralité?

Mais encore, puisque je parle dans un lieu

qui a été l'un des sujets de sa pieuse profu-
sion, quelle apparence de ne rien dire en
particulier de la reconnaissance qu'on lui en
doit? Temple sacré, ou plutôt victime inno-
cente de ce temple, grand saint Denys,apôlre
aux travaux et au sang duquel la France est

redevable de sa foi, vous avez été entre les

saints l'un des plus tendres cl des derniers
objets de son culte. Elle s'adressait à vous
dans les besoins de l'Etal et dans les mala-
dies du roi , comme pour vous représenter
qu'après avoir rendu ce royaume chrétien,
il y allait de votre honneur de le rendre heu-
reux ; mais de quels innocents artifices sa
piélé ne s'esl-elle point servie pour vous en-
gager à cette protection, ou pour la recon-
naître! Elle a relevé tous les lieux que vous
avez consacrés par vos souffrances ; celle

sainte montagne, cet autel auguste de vo-
tre sacrifice ne porlcra-t-il pas éternelle-

ment les marques de sa piété jointes à celles

de votre sang? Mais votre prison même n'esl-

cllc pas le dernier temple qu'elle ait réparé,

grand martyr (1)? Qu'il vouscst,cemescmble,
glorieux que les principaux soins d'une si

pieuse reine vous aient été acquis à sa mort,
que dans un temps où apparemment elle ne
devait être occupée que de ses douleurs elle

ait pu penser à votre gloire ! et ne dirait-on

pas que celle reine , honorant vos chaînes
pendant une maladie aussi cruelle que la

sienne, a voulu reconnaître que vous êtes

l'homme dont parle Salomon, qui étiez passé
de la prison sur le trône, et qu'elle était I i

personne dont il ajoute que loulenéc qu'elle

fût dans la royauté, elle se voyait mourir
dans l'infirmité et dans la misère: Quod de

earcerc calenisquc quis egredialur ad rrgnum,
et alius natus in regno inopia consumalur
{Ecci).

Je vois bien, messieurs, que mon sujet

m'emporte; je passe insensiblement, dès la

première parlie de ce discours, les bornes

(l; L'église de Smiit-Denls-dc-U-CInrtre.
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3110 je m'y étais prescrites; mais le moyeu
e suivre en celle occasion d'antres règles

que les mouvements de sou ccrur ! Ainsi,

quoique la persévérance et L'étendue de la

piété de notre reine ne nous en prouvent que
trop la sincérité, il faut qu'en finissant ce

point, je vous fasse encore admirer celle sincé-

rité de sa religion par sa fécondité, je veux
ilire par la quantité de bonnes œuvres qu'elle

lui a toujours fait produire.

Savez-vous quelle est la principale diffé-

rence qu'il y a entre celui qui est véritable-

ment homme de bien et celui qui n'en a que
l'apparence ? La même qui se trouve entre

l'art et la nature Le sculpteur qui taille une
statue ne travaille point au-dedans, il ne
s'applique qu'à la surface; s'il fait des yeux
à sa statue , il ne leur donne ni nerfs opti-

ques, ni lumière, ni membrane; un homme
de pierre n'a ni cœur, ni entrailles, ni action.

11 n'en est pas de même de la nature. Quand
elle forme un homme, elle commence son ou-
vrage par le cœur, le foie, le cerveau, et si

elle ne néglige pas ce qui se doit voir, elle

s'y applique comme au moins nécessaire et

avec un soin plus tardif, sa première fin

étant d'établir les principes du mouvement.
Je m'assure que celte image du faux et du

véritable vertueux vous paraît fort juste.

Mais sans perdre de temps à l'appliquer au
premier, disons seu'ement que notre reli-

gieuse princesse a merveilleusement exprimé
le second : son principal soin ayant été d'or-
donner son intérieur, de faire descendre sa
religion de sa tête dans son cœur, de vouloir
que tout ce qui était lumière en elle devînt
feu, que sa dévotion commençant dans la

plus haute région de son âme par sa con-
naissance, résidât encore dans celle partie
où naissent les affections et les désirs. En un
mot, messieurs, Anne d'Autriche a voulu
que, selon la parole de l'Apôtre, sa foi ne fût

pas feinte :In fuie non ficta (1. Tim., I), mais
qu'une connaissance si relevée devenant fé-

conde en grandes opérations, se manifestât
par des effets et par des œuvres admirables.
Le succès nous en a convaincu : quelle vertu
a manque à la reine ? La clémence, dont elle

s'est fait un devoir particulier , comme nous
le verrons dans la suite , cette candeur ad-
mirable qu'elle avait dans ses paroles , cette
impuissance de tromper, si louable et si rare
dans les princes, cette affabilité charmante
pour tous ceux qui l'abordaient, celle indul-
gence charitable à excuser les défauts de son
prochain, celte aversion forte qu'elle avait
pour la flatterie et pour la médisance ; mille
autres belles et extraordinaires qualités qui
ont orné son âme pendant loutc sa vie , ne
sont-elles pas des suites nécessaires aussi
bien que des preuves convainquantes de sa
véritable piété et de sa religion sincère ?

Notre reine ne ressemblait pas à ces sou-
verains qui paraissent n'aller pas tant à l'E-

glise pour demander pardon de leurs crimes,
que pour obtenir la permission de les com-
mettre, dont le zèle, au lieu de les dévorer,
selon le terme de l'Ecriture, dévore leur pro-
chain cl brûle les provinces. La dévolioa CD

elle n'était une cbaleur ni étrangère, ni vio-

lente ; c'était une chaleur comme naturelle,
cl qui , étant par conséquent toujours tem-

quoique toujours agissante , n'était

capable , comme celle du sang et du cour,
que de nourrir, de fortifier , de réunir : Non
disioltit , non udurit , non in cinerem verlit

,

non tmnen olialur ; a! il enim , distinguât , ni-
ai mil nt \Ex. princip. Medic). Voulez—VOUS
établir des séminaires et ressusciter l'esprit

ecclésiaslique dans le clergé, adressez-vous
à la reine. S'agil-il de réformer des ordres
religieux , et de remettre charitablement des
enfants sous l'ancienne discipline de leur

père , il faut parler à la reine. Lsl-il néces-
saire de fonder des missions pour aller prê-
cher Jésus-Christ au delà des mers , racheter

les captifs, convertir les infidèles? ces ou-
vrages importants ne s'achevaient jamais
sans le secours et sans l'autorité de la reine.

Enfin, que dirai-je davantage 7 Elle est l'âme
de toutes les saintes entreprises ; il n'y a
point de dessein de charité où elle n'entre,
point d'occasion de glorifier Dieu qu'elle

n'embra-se de tout son cœur, et qu'elle ne
favorise. Après cela peut-on trouver étrange
que j'appelle tous les rois à son école , et

quej'exhorlc tous ceux qui commandent sur
la terre à recevoir les instructions de cette

admirable princesse : Et nunc, reges, intclli-

gile, et erudimini, quijudicalis terrain.

Quelle honte tous les souverains auraient-

ils de prendre d'Anne d'Autriche des leçons

de piété, après que Louis XIV, le plus grand
et le plus illustre d'entre eux, a appris d'elle

toute la sienne? Notre monarque ne rougit

pas d'avoir appris de sa mère à adorer Dieu,

cl à le faire adorer aux autres ; il sait que
Sa'omon , le plus sage des rois , fait aussi

gloire de tenir de sa mère les plus saintes et

les plus salutaires de ses maximes. Ecoutez

comme il en parle dans le dernier chapitre

de ses proverbes : Yerba Lamuelis i

Voici , lui dit-il, les paroles du roi quand Dieu

est avec lui ; voici les oracles qu'il rend dans

sa plus haulc sagesse
,
quand il est l'organe et

l'interprète du Saint-Esprit: Yerba Lamuelis

régis. .Mais que croyez-vous que ce soit,

messieurs? l't'.sio qua erudirit eum mater sua

(Prot.XXXI, 1). C'est une doctrine qui lui a

été enseignée par sa mère. La pureté des

mœurs, la modération des desseins ambitieux,

la nourrituredu pauvre, la protection de l'in-

n (Cent , et plusieurs autres sentiments aussi

louables, contenus dans tout ce chapitre,

sont des leçons dont ce fils reconnaissant fait

savoir à la postérité que sa mère l'a in-

slruit : Yisio qua erudivit eum mater sua.

Sur un si bel exemple, croyez- vous que

notre grand roi n'avoue pas librement que

tout ce que la religion l'oblige de faire de

saint et d'excellent, que le zèle qu'il a déjà

l'ait paraître en tant d'occasions importan-

tes, à la gloire de Jésus-CbrisI el de son

l'élise . est un effet de- instructions de sa

mère '.' Si Louis fait de justes édits contre les

duellistes et contre les blasphémateurs : Yi-

sio qua erudivit eum mater sua. Si Louis abat

les (emples des hérétiques et s'il rétablit la
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religion en plusieurs lieux de ses Elats où
les guerres l'avaient ruinée: Visio qua erudi-
rit eum mater sua. S'il envoie ses troupes
contre les infidèles et s'il délivre toule l'Al-

lemagne du joug et de l'oppression qui la

menaçaient , il ne désavouera pas que c'est

encore un dessein que lui a donné sa mère :

\

r

isio qua erudivit eum mater sua. Avec un
tel disciple, qui de nous ne ferait gloire

d'être instruit par une femme? Qui est-ce qui
refuserait de recevoir dans la compagnie
d'un si grand roi des leçons d'une reine si

[lieuse? Il y a, messieurs, il y a trop de
gloire, et je ne crois pas qu'il soit nécessaire
de vous y obliger par d'autres raisons ; c'est

pourquoi je continue à m'adresser aux au-
tres souverains de la terre, et après leur
avoir monlré pour leur instruction qu'il n'y
a jamais eu de religion plus sincère que
celle de notre grande reine dans loute sa
vie

, je vais encore leur prouver qu'il n'y a
jamais eu de politique plus désintéressée
qu'a été la sienne dans sa régence : Erudi-
mini, quijudicatis terrain. C'est la seconde
partie de ce discours.

II. — Si les rois s'acquittaient exactement
de tous leurs devoirs, il faut avouer que leur
fortune serait bien plus digne de pitié que
d'envie. Les plus sages politiques leur ont
toujours dit qu'ils n'étaient plus à eux

,

depuis qu'ils étaient une fois sur le trône,
qu'ils n'avaient plus d'intérêt à ménager que
le bien public , de reposa chercher que la
paix de l'Etat, de plaisirs à désirer que la
félicité des peuples. Ils ont même prétendu
que tous les titres fastueux que la flatterie
a jamais donnés à la vanité des rois , les

avertissaient de ce désintéressement parti-
culier dans lequel ils sont obligés de vivre.
Si on les a appelés les soleils de leurs Etats,
c'est que , comme celui de la nature , ils ne
se doivent pas tant mouvoir pour eux que
pour les autres ; si on les a nommés les âmes
des républiques, c'est que, comme celle de
l'homme, ils ne doivent commander à leurs
corps, que pour le bien et la commodité de
leurs corps mêmes ; et il semble que Jésus-
Lhrisl leur veut insinuer ces obligations par
son exemple, n'acceptant la qualité de roi
que quand il est prêt de consacrer sa vie au
salut du monde, et n'entrant en triomphe
dans Jérusalem, que oour être, selon la
prophétie, tout à elle: Dicite filiœ Sion :

Ecce rex tuus libi venit (S. Matth., II ).
Il faut avouer, messieurs

,
qu'il n'y a ja-

mais guère eu de souverains entièrement
persuadés de celte maxime. Combien s'en
est il trouvé qui , se mettant peu en peine de
l'intérêt de leurs peuples , n'ont point eu
d'autre fin dans leur gouvernement que de
satisfaire leur ambition

, que d'assouvir leur
plaisir, que de soûler leur avarice? Mais
sans examiner davantage le faible des rois,
que nous sommes tous obligés de cacher,
routentons-nous de leur montrer la régence
d Anne d'Autriche pour s'en corriger : Et
mine, reges, intelligite, Qu'ils viennent admi-
rer une reine qui a toutes les forces d'un
grand Etal entre les mains, cl qui n'en a pas
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encore assez pour se venger d'une injure,

qui peul disposer de toutes les finances du
p!us riche royaume de l'Europe , et qui s'ôte

souvent jusqu'à son nécessaire pour secou-
rir les misérables

;
qui ne se réjouit d'avoir

de l'autorité que parce qu'elle en a plus de

pouvoir de faire du bien, et qui, n'ayant
jamais eu d'autre fin dans sa régence que de
donner la paix à ses peuples , surmonte par
sa prudence et par sa fermeté tous les ob-
stacles quis'opposaientd'abord à un si favora-

ble dessein: Erudimini, qui judicatis terrain.

Ce fut sans doute une perte bien funeste à
la France que la mort de Louis le Juste de
glorieuse mémoire. Elle perdit un roi à la

lleur de son âge , dans le cours de ses victoi-

res, dans l'éclat et dans la gloire de ses

triomphes : elle perdit un roi tel que les plus

sages politiques pourraient s'en figurer un
capable de faire le bonheur d'un Etat , lors-

que la maturité de l'âge où il entrait et que
l'expérience des événements dont il sortait,

rendaient comme assurée à ses sujets une
félicité présente. Mais j'ose dire qu'une des
plus grandes raisons que la France ait eue
de le regretter, ce monarque, fut le soin qu'il

prit en mourant qu'elle n'eut aucun sujet

de regretter, en nommant notre reine pour
régente : Eoipso omnibus desideramus , quod
prospexerat ne desideraretur (Plin., Paneg.
Traj.). La dernière action de Louis le Juste
voulut se signaler par ce choix. 11 crut ne
pouvoir mieux faire connaître à son peuple
combien il l'aimait qu'en prévenant ses be-
soins futurs par la bonté, la sagesse, les

conseils d'une princesse qu'il substituait à
sa place. Ne pouvant laisser à ses Etats un
homme pour les gouverner, il leur laissa
notre princesse qui en avait toute la pru-
dence et le courage, et qui, devant avoir
autant de succès que les Adèle et les Blan-
che dans l'éducation d'un roi, ne devait pas
apparemment être moins heureuse qu'elles
dans la conduite d'un grand royaume.

Il n'a pas tenu à Anne d'Autriche que
l'intention de Louis le Juste n'ait eu promp-
lement tout son effet. Le premier dessein
qu'elle forma en prenant en main les rênes
de la monarchie fut de la rendre paisible.

Comme son mariage lui avait autrefois ac-
quis un si grand bien , elle souhaita de tout
son cœur que sa régence le lui pût rendre :

elle chercha toutes les occasions de procu-
rer à la France la paix qu'elle souhaitait.
Oui n'eût cru qu'elle élait à la veille d'en
jouir, et qu'elle posséderait tranquillement
un si grand et si glorieux bien , après les

victoires de Rocroy, de Norlingue et de Fri-
bourg, remportées par les bras d'un jeune
prince, qu'un excellent homme (Godeau)
appelle fort heureusement en ces occa-
sions, l'aurore du roi? Mais nos péchés
n'avaient pas encore été assez châtiés. Nous
avions fourni la matière des carreaux qui
tombaient; la foudre était encore balanece
entre les mains du Dieu désarmées, qui la

lance et qui la suspend quand il lui plaît.

Ce n'est ni à la discrétion , ni au eboix des
royaumes que dépend le temps de leur Iran-
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quillité. C'est mol <] ui envoie la guerre ; c'est

moi qui donne la pais , «lit. le Seigneur ; c'esl

moi qui excite les tempêtes ; c'est moi seul

aussi qui puis les calmer.

Que les hommes lassent donc des projets

de paix, que les assemblées s'en assignent en
Allemagne, que les plénipotentiaires se nom-
ment, que les pouvoirs et les passeports se dé-

livrent , la Providence ne laissera pas de se

moquer quand il lui plaira de tous ces projets,

et de justifier ce que l'Eglise dit tous les jours,

que la paix est une chose impossible à la terre

si le premier traité n'enestarrêlé danslc ciel.

Une certaine tempête à laquelle les minori-
tés des princes ont de tous temps été expo-
sées, et qui semble comme une suite néces-
saire de la malédiction de l'Ecriture : Va tibi,

terra, cujus rexpuer est (/iCc/.,X) ; un certain

air de trouble et de désordre qui corrompt le

jugement des plus sages s'élève dans le cœur
de l'Etat, et, se répandant bientôt comme par
une espèce de contagion en plusieurs par-
ties de ce grand corps, s'oppose aux desseins
avantageux de l'intelligence qui le gouverne,
met notre reine hors du pouvoir de faire le-

ver sur notre horizon dans les jours de sa ré-

gence la justice et l'abondance delà paix, et

lui impose enfin la dure nécessité où saint

Augustin confesse que les souverainssc trou-
vent quelquefois réduits en voulant faire la

paix, d'être forcés de souffrir la guerre : Pa-
cem débet habere volunlas, bcllum nécessitas

(Ad Bonifac. , ep. 205).
La reine veut étouffer une guerre étrangère

et se trouve engagée à en soutenir une do-
mestique ; elle est toute prête de procurer
le repos à ses sujets , et elle se voit obligée
de défendre l'autorité de son fils , sacré dé-
pôt qui se trouve entre ses mains, contre
une partie de ses sujets même. Mais quoi 1

faut-il se souvenir, ô France , d'un crime
dont tu te repens. Faut-il remettre le fer dans
une plaie que le temps a si heureusement fer-

mée? Voudrais-tu que je le représentasse de
nouveau tes jours de confusion et de désor-
dre? Prendrais-tu plaisir que, te remettant
devant les yeux la fureur qui t'anima en ces
occasions fatales

, je le reprochasse encore
de l'être alors émue, sans pouvoir bien dire
quel sujet tu avais de l'émouvoir? Mais non,
ton honneur m'est trop cher; je veux oublier
tes emportements, mais je le conjure même de
les oublier avec moi, et si tu as à conserver
quelque souvenir, que ce ne soit que pour
juslifiertareinedcnefavoir pasdonné la paix.

Mais quel besoin de conserver la mémoire
de nos désordres pour justifier la conduite de
cette princesse ? Que celle raison ne nous em-
pêche pas d'cnsevelirsansreserve cette honte
de noire patrie dans un silence éternel. La
conduite d'Anne d'Autriche se justifie assez
en elle-même ; ses bonnes intentions se sau-
vent par d'autres effets que par nos troubles
et nos obstacles ; et qui pourrait ne pas ren-
dre celle justice à sa mémoire, après lui avoir
vu reprendre avec tant de désintéressement
et de générosité le dessein de la paix que nos
désordres avaient traversé. Effectif ement,dès
que la mer orageuse de cet Etal, lassée de ses

propres agitations, fut rentrée dans ses bor-
nes naturelles, dès que celui qui avait permis
aux renia d'exciter la tempête leur eut com-
mandé de la calmer et de se taire : Obmuttsce
[S. Mme, XI. 1 , la reine, a qui Ici plus inju-
rieux traitements n'avait pu faire perdre l'a-

mour qu'elle avait pour ses peuples, regarda
l'Etat comme Un médecin regarde un phréflé-
tique qu'il veut guérir, malgré tous ses em-
portements

;
je veux dire qu'elle s'appliqua

tout entière à donner la paix à la France, et

ayant cru que le délai d'un si précieux bien

avait pu venir d'une trop grande confiance à
la politique humaine, ce fut à Dieu principa-
lement qu'elle le demanda.

Oui, messieurs, les soupirs et les larmes
d'Anne d'Autriche furent les ambassadeurs
cl les plénipotentiaires véritables de la paix
de la France : Lacrymœ enim legationtm nu-
eipiunt apud Deum, dit sainl Ambroise ( in

psal. CX.VI1I ), et quoique ce fût par ses con-
seils et sur ses instances que des minisires

l'aient traitée, nous pouvons dire néanmoins
que ses vœux l'obtinrent, que c'est à sa piété

encore plutôt qu'à sa prudence que nous som-
mes obligés d'une paix si honorable et con-

firmée par un si heureux mariage.
Figurez-vous donc u:i de ces lleuves tel

qu'il y en a en Espagne, dont les eaux prêtes

«à entrer dans un pays, trouvent d'abord pour
lit un abîme, dans lequel se cachant et se

précipitant avec impétuosité, elles ne vont

paraître qu'à vingt ou trente lieues de là,

avec plus de magnificence et de pompe. C'est

là, ce me semble, l'image de la paix dont
Anne d'Autriche nous a lait jouir pendant son
règne. L'Ecriture sainte compare bien la paix
en général à un fleuve qui, roulant avec autant

de calme que de majesté
,
porte l'abondance

dans toutes les provinces qu'il arroge : Sicut

flumen pax tua (Isa., XLVI1I), mais il est né-

cessaire d'ajouter quelque chose à la compa-
raison pour la rendre propre à noire paix par-

ticulière; je veux dire que notre grande reine,

ayant eu dessein de nous la donner dès le

commencement de sa régence, n'a pu. par

un malheur que nous ne saurions attribuer

qu'à nous-mêmes, l'exécuter que sur la fin de

sa vie, el que celle paix même, se trouvant au
fond plus glorieuse qu'elle n'eût élé par le

mariage augusle de notre grand roi avec la

plus sage el la plus vertueuse princesse du
monde

;
peu s'en faut que nos crimes à ce

prix ne nous paraissent heureux. Il faut

avoir en vérité l'Ame bien chrétienne, pour
s'empêcher en cette occasion de s'écrier :

Scelera ip-a neHoam
Bac mercede placent (Lucaii).

Cependant . messieurs; voilà l'intention de

noire grande reine dans son gouvernement,
voilà le véritable intérêt qui l'a animée pen-

dant toute sa vie; voilà quelle a ele la fin de

toute sa politique : In fine liaminis denudulio

oprrum illiuê [Ecries. CXIII).

Il (allait bien qu'elle n'eut jamais eu d'au-

tre intérêt que celui de 'a paix et du bonheur

de l.i France, puisqu'elle ne croît plus avoir

rien à faire au monde après les avoir pu. cu-

res
, puisqu'elle proleste qu'elle n'o 5 e plus
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rien demander au Ciel après les avoir obte-

nus , et que la pensée même qu'elle eut un
jour que Dieu l'avait trop favorisée de lui

accorder ces biens, la Gt entrer dans un saint

tremblement pour son salut.

Ce fut, messieurs, en ce saint lieu où vous

êtes et où je parle que notre reine fut saisie

d'une crainte si délicate, et ce fut à celte

pieuse princesse (madame de Montmartre),

qui avait tant de part à l'honneur de son

estime et de sa bienveillance ,
qu'elle ouvrit

son cœur, pour lui faire part de sa peine.

Après une longue prière qu'elle avait faite

devant l'auguste sacrement de l'autel : De
quelle frayeur, lui dit-elle , mon âme vient-

elle d'élre frappée ! j'ai pensé que Dieu n'a

pas coutume d'accorder toutes les demandes

des personnes qu'il veut sauver, et que ne

m'ayant rien refusé de tout ce que j'ai jamais

souhaité , qui était le mariage du roi et la

paix de l'Etat, je dois avoir sujet de craindre

qu'il me traite comme on fait ces malades

désespérés , à qui on accorde indifféremment
tout ce qu'ils demandent. Hé quoi, grande
Reine , vous avez si tôt oublié les afflictions

dont Dieu a permis que votre vie lût traver-

sée ! ne vous souvenez-vous plus des travaux
de voire régence , et de tout ce qi;e cet ac-
complissement de vos désirs

,
qui vous fait

peur, vous a coûté? Mêliez , mettez dans la

balance vos déplaisirs avec vos joies , et vous
verrez que Dieu vous a toujours traitée avec
une cruauîé miséricordieuse, plutôt qu'avec

une miséricorde cruelle. Je ne fais, madame,
que répéter les paroles dont votre piété

tendie et éclairée tout ensemble se servit

alors, pour rassurer cetle âme royale de

ses craintes : craintes qui, ne pouvant venir

que d'un cœur véritablement chrétien , vous
parurent se devoir guérir par elles-mêmes

;

et qui, nous informant aussi de L'intérêt que
prenait celle princesse au bien de l'Etat, nous
tout bien voir qu'elle comptait pour rien

toute la peine qu'il lui avait coûtée pour le

produire.

Mais peut-être que l'intérêt de l'Etal ne
lui paraissait cher que parce qu'elle y ren-
contrait en même temps le sien particulier,

et que comme la condition des rois suit

nécessairement relie de leurs royaumes
,

Anne d'Autriche n'a regardé la tranquillité

de la France que comme un moyen propre
à s'enrichir et se venger. En effet, messieurs,
il s'est trouvé des souverains qui n'ont tra-

vaillé au repos de leur Etal, que parce qu'il

leur fournissail de plus courts moyens de
satisfaire leurs passions; qui ne se son! ré-
conciliés avec des ennemis étrangers que
pour se défaire plus sûrement des domesti-
ques

;
qui n'ont permis à leurs sujets d'a-

masser du bien que pour les en pouvoir
dépouiller : Qui omuia vel ad suam utilila-

tem
,
tel ad vindictam expiendam referunl.

( .4r. lib. V Politic.
)

Je ne croirais pas, en vérité, que ce fût

une grande louange à notre reine d'avoir
élé exempte d'un si lâche intérêt. A Dieu ne
plaise que j'en sois réduit à son égard à de
si faibles éloges , à vous pouvoir seulement
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dire qu'elle n'a point fait le mal
,
qu'Anne

d'Aulriche n'a pas élé du nombre de ces
monstres affamés de l'un el de l'autre sang
du peuple. Mais ce que j'ai à vous dire

,

messieurs, et ce que vous devez admirer,
c'est que jamais princesse, et peut-être ja-
mais chrétienne n'eut plus de patience poul-

ies injures et moins d'attachement pour les

richesses ; c'est que personne ne saurait ja-
mais faire plus libéralement qu'elle ce? deux
aumônes excellentes dont parle saint Au-
gustin , de pardonner les maux que l'on

souffre el de donner les biens que l'on pos-
sède : Iiemittenclo quod pateris malum , et

erogando quod Itabcs bonum. (Ilom. 19, in-
ter. 50.

)

Pouvez-vous seulement vous ressouvenir
de cetle généreuse résolution qu'elle forma
de comprendre toujours dans les amnisties
générales qui suivirent les désordres , ses

injures particulières, sans égaler sa clémence
à celle des David et des Saùl dans leur avè-
nement à la couronne? Elle ne manquait
pas de casuistes qui trouvaient dans le bien
de l'Etat des prétextes à sa vengeance; vous
pouvez croire qu'elle ne manquait guère
non plus de ces hommes dévoués qui , ne
trouvant jamais d'injuslice dans le comman-
dement des souverains, s'offraient à elle et

lui disaient, comme Abizai à David : Yadam
el ampulabo caput ejus ( I Reg., XVI). Mais
elle était trop chrétienne et elle savait trop
bien les maximes de l'Evangile pour écouler
ces pernicieuses maximes. Elle n'avait garde
de le céder à un roi de l'ancien testament,
qui avait autrefois épargné el même res-
pecté en pareilles occasions ceux qui Fou-
Iragcaient , comme des ministres dont Dieu
se servait pour le punir ou pour l'éprouver :

iJimititle eum , Dominus enim prœcepit ci,

ut malediceret David. (Ibid.) Ou plutôt,
messieurs , je ne puis penser à la clémence
que notre reine fil paraître au jour de la

pacification des (roubles de la France
,
que

je ne me souvienne de ce que fil Saùl dans
Je commencement de son règne, c'est-à-dire,

lorsqu'il élait possédé de l'espril de Dieu , et

comme je trouve cet exemple fort propre à
mon sujet, je vous prie de le considérer avec
une attention particulière.

Saùl s'étant chargé de la royaulé, l'armée
se divisa; une partie dont Dieu , dit l'Ecri-

lurc , avait louché le cœur, le suivit : Abiit
cum eo pars exercitus, quorum tetigerat Dctts

corda ( I Reg., X
) , et l'autre partie refusa

de le reconnaître. Les enfants de Reliai ,
qui

en étaient les chefs , l'accusèrenl même de
lâcheté et de faiblesse , et lui firent cent
outrages? Num salvare nos poterit iste ?

( Ibid. ) Cependant, ce prince ayant élé assez
heureux pour délivrer le peuple de l'oppres-

sion des Ammonites , et son autorité élant

i établie, plusieurs Tinrent sur l'heure s'offrir

de le venger, Date viras el iutrr/iciemus eos,

( I Reg., XI ). Où sont-ils, Sire, ces insolents

qui ont osé s'attaquer à l'oint du Seigneur
en votre personne? où sont-ils , que nou*
les immolions à votre colère ? De quelle

manière croyez-vous que Saùl reçut ccllo
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proposition ? Non , non , leur répondit-il

,

mie journée si heureuse ne doit point être

scuillée de sang , il ne sera pas dit que Di"U
donnant aujourd'hui la paix à tout Israël

,

j'y fasse la guerre à personne. Non oecidetur
quîsquam in die bac, quia hodic fecit Domirittê

salutem in Israël ( I lieg. XI ). II n'est pas
nécessaire que j'applique toutes les circon-
stances de cet événement à mon sujet, pour
vous en marquer les justes rapports. Il suffit

que je vous fasse ressouvenir que si notre
reine ne prononça pas les paroles de Saùl
au jour de la pacification de nos troubles ,

elle les exécuta ; il suffit de savoir que Dieu
rendant la tranquillité à la France, elle ne
crut plus avoir sujet de se plaindre

;
qu'elle

ne fit jamais de distinction entre les injures

de l'Etat et les siennes ; et que ne signant
qu'une seule grâce pour les unes et pour les

autres , elle aurait pu dire ces paroles , que
Rome païenne admira autrefois et que Rome
chrétienne ne désavouerait pas : Qu'on épar-
gne les vies les moins précieuses , qu'on mé-
nage le bon et le mauvais sang ; qu'on mette
les prisonniers en liberté ; que ceux qui sont

fugitifs reviennent ; et plût à Dieu pouvoir
faire revivre ceux qui sont morts!
Aurez-vous peine à croire , messieurs,

que la libéralité se soit trouvée dans un
cœur où il y avait tant de clémence? Qu'une
princesse si désintéressée dans ses injures,

l'ait moins été dans les bienfaits et dans les

grâces qu'elle a faites? Ahl grande reine,

quand la guerre et les autres nécessités de
l'Flat vous forçaient à souffrir que l'on fît des
levées sur vos peuples, était-ce pour conten-
ter une lâche avarice? était-ce pour remplir
vos coffres du sang et de la vie de vos sujets?
Comment aurait-elle été capable de celle du-
reté, elle qui s'est toute sa vie retranché
jusqu'aux choses qui lui étaient nécessaires
pour soulager les misérables? Hé! le moyen
que, toute puissante qu'elle était, elle eût au-
trement pu donner toujours sans s'épuiser
jamais? Comment ces aumônes auraient-
elles autrement été assez abondantes pour
fournir à toutes les œuvres de charité d'un
grand royaume? Comment aurait-elle pu,
sans ce retranchement , soutenir presque
elle seule, dans les dernières famines, toutes
les provinces de la France; plus magnifique
et plus estimable qu'un Rallhazar (Dan., V),
qui ne traita que les grands de son Fiat,

nourrir et conserver tous les pauvres du sien?

Pardonnez-moi, grand roi, si je ne puis
m'empécher de rappeler, en ces occasions,
la mère des pauvres aussi bien que la vôtre;

et quand je la vois, comme une charité vi-

vante et incarnée, tendre indifféremment les

bras à tous les misérables, quand je vois un
cœur ouvert à tous les affligés, aux veuves,
aux orphelins, aux enfants à la mamelle,
qu'elle envoyait chercher jusque dans les

villages; que puis-je dire de ce grand cœur,
sinon que c'est le cœur de la libéralité même?
Ne dois-je pas dire de celte bonne reine ce

que l'on a dit avec moins de justice d'un an-
cien, qu'il ne paraissait pas une personne
mortelle, mais le sein d'une divinité favora-

ble à tous les malheureux ? Non mortalem
aliquem, $ed propria fortune* benignum dice-
res esse rimtm 1" >/. Max., lib- IV, c. 8).

Celle tendresse pour les pauvres n'a pu
cesser qu'avec sa vie, et la veille même de M
mort elle donna encore une somme considé-
rable pour garantir un monasière de sa
ruine. Il n'est pas jusqu'au froid des pau-
vres qu'elle ne sentît alors dans -on lit, et

comme si ses propres douleurs ne lui eussent
pas suffi, sa charité lui rendit encore la mi-
sère des antres coniagieiw : Quii mftrmm
lur et . ego non infirmor (II ('or., XI)?
semblable à saint Louis , dont l'histoire dit

que, tout malade qu'il était dans son armée,
il ne laissait pas de se traîner aux autres
malades pour les assister, les encourager, les

consoler : Mger ipse ud œgros replabat, sola-

batur, erigebat.

Salvien déplorait autrefois l'aveuglement
de certains chrétiens de son temps, qui,
n'ayant pas été pendant leur vie convaincus
de l'obligation qu'ils avaient de secourir les

panvres, ne s'en souvenaient pas non plus à
leur mort. Ces insensibles , disait-il , ont

ajouté un crime à un autre ; car, comment
ne seraient-ils point coupables de n'avoirpas
donné leurs biens à leur mort, lorsqu ils l'é-

taient déjà de les avoir retenus pendant toute

leur vie : Quomodo se reos in morte non pu-
tant, cum etiam ex hoc rei sint. f/uod usque ad
mortetn cuncta servaverinl (Ad Eccl. Catb.,

lib. I). Que notre charitable reine était éloi-

gnée de celle dureté ! elle n'avait pas remis

à faire ses aumônes à sa mort ; elle avait

toujours cru qu'il n'y a guère de générosité

à ne donner que quand on ne peut plus re-

tenir; aussi s'était- elle toute sa vie dé-

pouillée d'une partie de ses biens en faveur

des pauvres.
Ne croyez pas néanmoins qu'elle se tienne

pour cela dispensée en mourant de s'infor-

mer encore de leurs besoins et d'y pourvoir.

Ses douleurs l'occupent moins que leurs mi-

sères : chaque moment qui lui reste se

compte par un bienfait ; vous diriez que la

charité, achevant de la dépouiller, veut ôler

à la mort, en celle occasion, la gloire qu'elle

a toujours eue de dépouiller les plus grands

rois. Je n'en dis point encore assez; la

charité d'Anne d'Autriche est plus forte que
1 > mort même. Tient-il à celte vertu qu'elle

n'arrache à la mort tout son appareil et lou-

lessespompeeî (l) Ne s'en attribue-l-ellepas

hautement les frais et la dépense, et deâti-

nanl toutes ces dépouilles, par la bouche de

n lire reine mourante, au soulagement des

pauvres, ne se veut-elle pas charger de lui

dresser elle seule un tombeau?
N'en douiez pas, messieurs, celte charité

est loute seule et indépendante d'autres se-

cours capable de lui en élever un à l'épreuve

de Ions les siècles. Que peuvent servir les

tentures, les marbres et les inscriptions à la

gloire de celte grande princesse? Que peu-

vent même servir nos panégyriques et nos

cloues funèbres? Les mauvais princes recoi-

i H Elle pria le roi (\\\c sos ODSèqncs se Qssenl sans à&-

\< -'uses, cl qu'on on distribuai le prii ni |
autres.
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vent ces honneurs comme les bons; mais y
a-t-il quelque chose de fragile ou de suspect
dans les regrets des peuples et dans les gé-
missements des pauvres ? Les agréables
louanges pour notre illustre morte, les

beaux discours funèbres à son honneur, que
ceux, que l'on entend aujourd'hui par toute

la France 1 où les uns disent : Elle a soulagé
ma famille : les autres , Elle m'a tiré de mi-
sère ; d'autres : Elle m'a sauvé d'une ruine
prochaine. La couronne qu'elle a portée est-

elle comparable à ce témoignage universel ?

Sa qualité de reine lui serait elle encore glo-

rieuse, si elle n'y avait joint celle de mère
des peuples, celle de protectrice des miséra-
bles? et lui en resterait-il même sans cela

quelque prolit et quelque avantage? Ahl
qu'elle a connu à la mort avec bien plus de
certitude que ce Romain, que de toute l'a-

bondance de la royauté il ne lui restait que
ce qu'elle avait donné : Hoc habeo quodeum-
que dedi (Sert, de Marco Ant.). Mais qu'elle
en est encore aujourd'hui bien plus heureu-
sement informée 1

Car vous devez savoir, messieurs, qu'Anne
d'Autriche, en donnant aux pauvres, n'a fait

que prêter au Seigneur, et qu'elle retrouve
dans le ciel tout ce qu'elle a distribué sur la
terre. Donnant ses biens avant sa mort, elle

a fait, pour me servir d'une excellente com-
paraison de saint Chrysoslome (Ser. 11 de
dt cl. Pauli : Oporlet hœreses esse), comme
ces personnes illustres qui , étant appe-
lées du fond d'une province par l'empe-
reur

, pour venir s'établir et tenir même le

premierrang dans la ville royale, vendraient
aussitôt tout leur bien, et en feraient une
grande somme d'argent, qu'ils enverraient
devant eux, pour la trouver en arrivant :

PraemisU cunctas quas sequerelur opes. {Jorlunalus.)

Ce discours est long, messieurs, mais je ne
crois pas qu'il doive fatiguer vos patiences :

De dilecto nunquam satis : on ne saurait assez
parler de ce que l'on aime, et cette conso-
lation étant même une des plus sensibles que
nous puissions prendre dans la perle de
notre reine, je m'assure que vous ne vou-
driez pas que je finisse sans vous entretenir
DU peu plus particulièrement des merveilles
de sa mort : j'en propose donc encore l'exem-
ple aux rois de la terre, ne jugeant pas qu'il
soit moins nécessaire, pour leur instruction,
de savoir que dans la mort de celte femme
généreuse on a vu une philosophie toute
chrétienne, comme on a vu dans sa vie une
religion toute sincère, et dans sa religion
une politique loule désintéressée : Et nunr,
reges, intelligite, etc.

III' — C'est un des plus grands aveugle-
ments du paganisme, d'avoir cru le courage
de ses héros ou la constance de ses philo-
sophes véritable, et de n'avoir pas remarqué
qu'en même temps quMs paraissaient triom-
pher de la douleur, de la mort, ils se lais-
saient honteusement vaincre eux-mêmes, ou
par l'orgueil, ou par la crainte. Les chrétiens
qui n'ont jamais parlé si pompeusement de
leurs martyrs que Rome et Athènes de leurs
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Calons, et de leurs Socrales, et qui, comme
d'il saint Cypricn, ont mieux aimé faire de
grandes choses qu'en dire : Non loquimur
magna, sed facimus {de Bon. pat.}, ne laissent

pas néanmoins de connaître fort bien les

avantages que la grâce a donnés parmi eux à

la force, et de voir'que cette verlu, étant as-
sistée de la charité, a souvent été capable de
faire produire à des femmes mêmes des ac-
tions plus héroïques que tous les païens n'en
ont su écrire de leurs plus grands hommes.
Ne croyez pas, messieurs, que nous soyons

obligés de remonter jusqu'aux siècles de la

persécution pour trouver des preuves d'une
vérité qui nous est si glorieuse : la seule

Anne d'Autriche, cette héroïne que nous
pleurons , celte femme forte qui vient de
nous être ravie, est capable de l'établir et

de la justifier. Elle a la fermelé d'une ama-
zone , elle a la générosité d'une reine ; mais
elle a aussi l'humilité et la modération d'une

chrétienne ; et pour admirer l'heureux tem-
pérament qu'elle a toujours fait de ces qua-
lités en sa personne, il ne faut que la suivre

dans les disgrâces dont Dieu, par une provi-

dence admirable sur elle, a su corriger tout

le bonheur de sa vie.

Dieu l'a fait monter sur le plus brillant

Irône du monde, en la faisant épouse de Louis
le Juste ; mais il l'éprouve aussitôt par une
stérilité de plus de vingl ans ; il la met en
cet état qui, depuis l'ancien testament, n'est

plus guère une honte qu'aux personnes de
sa qualilé. Mais avec quel esprit croyez-
vous qu'elle supporte cette affliction ? Si elle

pleure, si elle gémit, ses larmes et ses gé-

missements ne demandent pas tant un fils

pour elle, qu'un dauphin pour la France :

Lacryma enim liliitm serilur ; el un saint

homme lui étanl envoyé (le père Bernard),

comme un aulrc ange à Sara, pour lui an-
noncer son heureuse fécondité, lut surpris de

lui entendre dire qu'elle n'avait jamais eu
d'autre désir, en cela, que celui de Dieu. A
peine ce digne fils de ses vœux lui esl-il ac-
cordé qu'une maladie jugée mortelle la me-
nace de l'arracher de son sein. Ne douiez

pas qu'elle ne fasse, en celle occasion, pour
lléehir le Ciel, tout ce que la piélé et la ten-

dresse peuvent inspirer; mais ne croyez pas
aussi que la vue d'un si grand malheur soit

capable de lui faire rien concevoir d'indigne

d'un courage chrétien el héroïque; el n ai-

mant pas son fils délicatement, mais forte-

ment, comme saint Cypricn a dit d'une autre

mère généreuse, elle conclut toutes les prières

qu'elle fait à Dieu par ces paroles : Il est

à vous, Seigneur, disposez-en selon votre

sainte volonté. Non drlicale filios,sed fortiter

diligens (de Machab. in exhortât. Mart.).

Etant fort heureusement entrée dans sa

régence, lorsqu'elle a sujet d'espérer que le

plus pesant sceptre du monde demeurera
firme entre ses mains, les affaires se brouil-

lent, le feu s'allume, les vcnls grondent

contre le vaisseau qu'elle conduit; mais bien

loin que celte tempête la renverse, elle s'hu-

milie profondément devant le Dieu des venls

el des orages, et elle le conjure de soutenir
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la faiblesse tic son sexe; sortant de la prière
avec aussi pc>ii do crainte que David de toutes
les entreprises du ses ennemis : .Si consi-
stant adversum me castra, non timebit cor
tneum (Psal. XXVI). Pénétrée de ces senli-

ments, elle possède son Ame en patience; une
ccrlainc égalité d'esprit règne dans loule sa

conduite; une douce sérénité se répand sur
son visage ; un jugement ferme, et élevé au-
dessus de tous les événements, lui l'ail donner
partout ses ordres sans s'émouvoir. Que l'in-

solence redouble, que l'emportement et la

fureur viennent jusque dans son anticham-
bre pour enfoncer ses portes, celte âme in-

trépide les faisant ouvrir elle-même à celte

populace mutinée, cl, se montrant à tous ces
furieux, sans aulrc défense que (elle de sa
propre majesté, elle les met en désordre, je-

tant, par sa présence seule, l'étonnement
avec la frayeur dans leurs âmes, les ren-
voyant avec plus de respect qu'ils n'avaient
apporté de fureur; et pouvant se vanter d'a-
voir adouci les lions et apaisé les tigres : Et
in verbis suis monstra placavit (Eccl. XLV).

Enfin, messieurs, commençant, après tant
de traverses, à jouir du fruit de ses glorieux
travaux, par l'union delà famille royale dont
elle est le nœud s cré, par l'heureuse fécon-
dité dont le ciel a béni les mariages de ses au-
gustes enfants, par l'amour et la vénération
de tous ses peuples, elle se voit cruellement
attaquée de l'horrible mal qui nous l'a ravie.
Et c'est ici, rois de la terre, que je vous in-
vite: Et nunc, reges, intelliyile : Venez voir

la première reine du monde devenir, par son
propre aveu, la proie de la corruption avant
que de l'être de la mort; venez apprendre
que vous n'êtes, avec toute votre vanité, que
cendre et que pourriture; venez être les ad-
mirateurs, en même temps que les témoins,
de la constance la plus chrétienne, et de
l'une des plus généreuses morts dont peut-
être on ait jamais ouï parler dans la paix de
l'Eglise: Erudimini, qui judicatis terrain.

Si nous en croyons les philosophes mêmes,
le plus noble exercice de la force est de ne
point céder aux malheurs qui arrivent, de
ne se point détourner lâchement des plaies

dont le hasard nous frappe, mais de recevoir,
sans trembler, dans son propre sein, les

traits que le Ciel y lance : Pulcherrima purs
forlitudinis obviam ire vulneribus, tela ne vi-

tarc quidein,se(lpectore exciperc(Sen.,cp. 67).
Ce que la philosophie n'a su que décrire,
notre grande reine sait le pratiquer à la

lettre; elle reçoit avec soumission la plaie

que le Ciel lui envoie; elle la porte dans son
sein sans murmure ; elle en parle aussi froi-

dement que si elle lui était étrangère; cl ce
qui met toute la philosophie des Calons fort

au-dessous de la sienne, c'est qu'elle ne se
met point en peine de la durée d'un mal si

cruel, el qu'elle n'en demande point la gué-
rison.

Quelques éloges que Sénèque se soit ef-

forcé de donner à la mort de Calon, qui ne
voit que cette mnr.t csl plutôt un coup de dés-
espoir, qu'un chef-d'œuvre de courage, el,

COluroc l'a fort bien remarqué saint Augustin

( Lib. de Civil., <op. 13), ne fut-c • pas
parce que ce païen ne pouvait souffrir long-
temps qu'il voulut souffrir si peu : Fuit in
Cttt<inc vera inflrmila» adversa non tustinem.
Notre reine plus courageuse ne se tasse
point de ses souffrances

;
que Ton coupe -

i

chair ou qu'on la brûle; que la cruauté
des remèdes se joigne à celle de son mal pour
la faire languir OU pour la déchirer toute vi-

vante, en pousse-telle le moindre murmure,
lui échappe-t-il une parole d'impatience?
L'entend-on se plaindre de l'opiniâtreté de
sa douleur et de la résistance de sa plaie :

Cur factus est dolor meu* perpetuuêt et

plaça mea desperabilis renuit curari (Jerem.,
XV .'N'est-ce pas, en vérité, unechosedigne
de l'admirât ion de toute l'Eglise que dans l'état

pitoyable où se trouvait une princesse si dé-

licate, elle n'ait demandé à Dieu ni la gué-
rison, ni la mort, mais seulement de la pa-
tience ?

Ce n'est point, messieurs, une parole que
l'éloquence lui prête, pour relever sa con-
stance. Il n'y a point eu de témoins de son
mal qui ne l'aient entendue. Elle vous la

prononça, madame, dans la visite que vous
lui rendîtes et quand vous lui témoignâtes si

judicieusement que quoique vous sussiez fort

bien ce que vous deviez demander à Dieu
avec toute la France sur son mal, vous sériel
néanmoins fort consolée de l'apprendre de
sa bouche; vous engage-t-elle à demander
autre chose pour elle que de la patience?
Gens du monde, voilà ce qu'une reine

avait appris dans le long usage qu'elle avait
fait de la piété; voilà, pour avoirsi bien vécu,
ce qui lui a procuré l'avantage de savoir
mourir. Toutes ses grandeurs , toute la

pompe de sa cour ne l'avaient pas empêchée
d'apprendre que les souffrances dans la re-

ligion sont des grâces, que les plus longues
sonl les plus considérables et les plus pré-
cieusi s. Elle savait, celle pieuse reine, que
le chrétien, quand il est une fois assez heu-
reux pour être monté sur la croix n'en doit

non plus descendre que Jésus-Chris'. Elle

s'y considérait allachéeavec son aimable Sau-
veur, elle se le représentait aussi bien que
saint Cbrysoslome lui adressant ces paroles:

Coufrios nus mors inventât. Il faut que la

mort nous trouve tous deux crucifiés. Tu
souffres beaucoup, mais je souffre bien plus

que toi, l'ouvrage de l.i rédemption se doit

encore achever par la patience ; continue
donc par la croix ce que j'ai commencé par
la mienne, el prends garde surtout de ne te pas
lasser; car que serait ce de loi, si moi-même

.je m'en elais lasse et si sur la tentation des
Juifs j'eusse abandonne ma croix?

Mais si la patience rend la philosophie de
noire grande reine si chrétienne à sa mort,

ne dérobons pas à son humilité la part qu'elle

y a. Elle confesse qu'elle a mérité son mal ;

illc avoue que c'est la moindre peine dont
Didi la pouvait châtier en celle vie, el s'ima-

ginant mémo qu'elle peut donner quelque
mépris el quelque horreur de sa personne,
en montrant une plaie aussi affreuse; elle

ruvre librement son sein à quiconque la
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veut voir. N'est-ce pas là un spectacle cligne

de tous les rois de la terre: El nunc, reges

,

intelligile. Mais pourquoi seulement digue

des rois? n'est-il pas digne de tous les hom-
mes?
Que je sais bon gré à celte vertueuse

dame de sa cour (I), qui, la voyant en cet

étrange état, souhaita de l'avoir ainsi peinte

devant ses yeux pour toute sa vie. Jamais

effectivement objet fut-il plus touchant? Ja-

mais image fut-elle plus capable de nous
désabuser des grandeurs et de la vanité du
momie? A dieu ne plaise, messieurs, que je

vous laisse Anne d'Autriche sous une autre
idée ! la respecte qui voudra aux pieds des

autels et dans l'exercice de sa piété ; que
tous les autres l'estiment sur le trône et dans
les mystères de la politique; à mon égard je

me la représenterai toute ma vie au lit delà
mort, je me la représenterai toute ma vie

aux prises avec la douleur , la poitrine

tout en sang terrassant la mort sous la

forme la plus hideuse et la plus cruelle, bé-
nissant Dieu en cet étal et instruisant les

hommes. Je vois bien, messieurs, que j'excite

vos larmes, je sens bien aussi queje m'atten-
dris moi-même, et comment ce spectacle ne
nous toucherait-il pas?

Dirai-je, ô mon Dieu, qu'une si grande mi-
sère , soufferte avec tant de patience , a fait

quelque impression sur voire infinie miséri-

corde. Je ne dirai pas comme avait fait au-
trefois un impie, que vous vous éles repenti

d'avoir affligé une reine qui, dans ses plus

rudes afflictions, n'a jamais cessé de vous bé-

nir et de vous honorer; mais j'ose avancer
que sa patience, dans les épreuves qu'il vous
a plu de donner à sa vertu, vous a obligé de
les finir. J'ajouterais de les couronner, si le

sang adorable de votre Fils qui est tout prêt

de vous être offert pour ses offenses, ne
m'avertissait qu'il peut encore manquer quel-
que chose à leur expiation. Nous espérons,
Seigneur, que vous ne refuserez pas plus
longtemps aux larmes et aux gémissements
de toute la France le bonheur d'une reine
qui lui fut si chère, que vous la placerez sur
un Irônc mille fois plus éclatant que celui
qu'elle a quitté, que vous en ferez même un
des bons génies de ce royaume; et que lui

donnant encore le pouvoir de le gouverner,
elle continuera d'inspirer du haut du ciel sa
justice à son roi, le zèle à ses prélats, l'inté-
grité à ses juges, l'obéissance à son peuple,
et votre amour à tout le monde.

ORAISON FUNÈBRE
DE MF.SSIRE HARDOUIN OIC PÉBÉF1XE DE BEAU-

MONT,
Archevêque de Paru, chancelier et comman-

deur des ordres du roi, etc.

Morluus est aulem Samuel ci congregalus est uuiversua
l rnel, et |ilanxerunt onm.

Samuel est mort, et tout Israël s'est assemblé pour le
fleurer (II Rcg., XXV).

Quand je jeltc les yeux sur la triste pompe
qui accompagne cl qui relève celle cérémo-

\\) Madame de Schombi ra

L'ARCHEVEQUE DE PARIS. 34

nie funèbre
; quand je vois ce vaste temple

en deuil, la multitude sans nombre de ces
tristes flambeaux, ces ornements lugubres
qui, couvrant l'autel même et ses ministres,
semblent devoir ensevelir aujourd'hui celle
grande ville rassemblée, ces compagnh s au-
gustes qui ne se rendent ici que pourdes sujets
extraordinaires de douleur ou de joie; quand
je me regarde moi-même en celte chaire, in-
terrompant le sacrifice el me mettant en de-
voir de prononcer un éloge

;
je ne sais, mes-

sieurs, si nous avons tous bien fait ré-
flexion sur ce qui nous amène en ce lieu. Vous
me direz que c'est pour rendre honneur à la
mémoire de messire Hardouin de Péréfixe de
Bcaumont, archevêque de Paris, chancelier
et commandeur des ordres du roi, autrefois
son précepteur. El à ce grand nom, au seul
récit de lant de qualités éminenles, il semble
effectivement que nous ne saurions salisfairc
à ce devoir avec trop d'éclat

; à proportion-
ner celte pompe avec le mérite d'un prélat
si précieux à la France et si cher à l'Eglise

;

elle ne pouvait êlrc assez magnifique.
Mais pouvons-nous aussi ignorer qu'ho-

norant de la sorte sa mémoire, nous parais-
sons désobéir à ses ordres

,
puisqu'il a ex-

pressément défondu qu'il y eût aucun appa-
reil dans ses obsèques? Je souhaite, dit-il
dans son testament, être inhumé dans le
chœur de l'église de Paris

,
près le lieu où

l'ont été mes prédécesseurs ; mais avec le moins
de cérémonie qu'il se pourra, ayant toujours
reconnu que la pompe en ces occasions n'était
que vanité. Après cela, comment pouvons-
nous contribuer nous mêmes à relever par
nos louanges le triste éclal de celle cérémo-
nie funèbrc?Les dernières volonlcs des hom-
mes sont sacrées : selon (ouïes les lois, il

n'est guère moins impie d'y contrevenir que
de violer leurs tombeaux, et celles suriout
d'un grand archevêque. La voix mouranlc
d un si bon pasteur, n'aura-l-elle plus la
force de se faire écouler de nous avec res-
pect?

Je sais bien
, messieurs

, les raisons qui
peuvent excuser la désobéissance que l'on
rend souvent en ce point aux illustres dé-
funts : que la justice le doit emporter sur
leur humilité

; que pour contenter une de
leurs vertus

, il ne serait pas raisonnable de
priver toutes les autres des honneurs qui
leur sont dus : que la modestie avec la-
quelle ces hommes ont voulu se défendre de
la gloire au delà même du tombeau , la mé-
rite

;
qu'ils devraient être honorés par celle

raison seule qu'ils ont refusé de l'être; et
que pour ce qui est des louanges, selon l'Ec-
clésiastique [Cap. XI), il n'y a plus de péril
a leur en donner dans l'état où ils sonl

;

ceux qui louent ne pouvant plus être accu-
ses de flatterie, et ceux qui sont loués n'é-
tant plus susceptibles de vanité.
Nous pourrions plus légitimement que ja-

mais opposer ces raisons au testament de
noire humble prélat. Mais je ne crois pas
que nous ayons besoin de chercher des ex-
cuses à noire désobéissance, dans une occa-
sion où nous ne oiclendons presque pas en
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commettre. Car noua n'avons pas la pré-

somption de croire que ce que nous faisons

ici aujourd'hui puisse auianl servir è hono-
rer la mémoire de noire archevêque, qu'a

déplorer la perte que nous en avons faite.

Quelque foule que vous fassiez en ce lieu,

avouez, messieurs, que vous vous trouvez bien

moins en élat de jeter (les Qeurs sur sou lom-

beau que de l'arroser de vos larmes; pour
moi , je déclare que je me sens moins capa-
ble de louer cet illustre mort que de le

pleurer ; et toute cette cérémonie se passant

ainsi de votre part et delà mienne, pourrions-

nous être accusés d'y contrevenir à ses or-

dres? 11 a pu mépriser nos éloges, sa mo-
destie a pu se défendre de nos honneurs;
mais étant notre père, il n'a pu se séparer
de nous, ni arrêter le cours de nos larmes.

En un mot, messieurs, Samuel est mort, et

Samuel lui-même peut-il empêcher que tout

Israël ne s'assemble pour le pleurer : Mor-
tnus est Samuel, et congregalus est universus

Israël, et planxcrunt eum.

L'auteur du livre de l'Ecclésiastique a dit

dej5amuel(6'op.XLVI) que tout le peuple cul

raison dep leurer sa mort et de le regretter pri n-

cipalement pourtrois choses. La première est

qu'il consacrait les rois de sa nation, non-
seulement par l'onction qu'il répandait ex-
térieurement surleur léte, mais par les avis et

les instructions salutaires qu'il leur donnait :

Unxil principes ingentesua. La seconde, que
c'était lui qui gouvernait le peuple; qui, plei-

nement instruit de la loi de Dieu, jugeait et

conduisait les hommes , selon ses saintes

maximes : In lege Domini congregationem ju-

dicavit. Et enfin, que cet homme prudent se

partageait tellement entre le soin qu'il pre-

nait d'autrui et sa propre sanctification que,
s'élanl toujours acquitté fidèlement de l'un

de ces devoirs, sans négliger l'autre, il s'é-

tait mis en état de donner aux yeux de Dieu
même de vrais témoignages de l'innocence

de ses mœurs et de l'intégrité de sa vie : Et
unie, finem temporis vitœ suœ tcslimonium pra-
buit in conspectu Domini.
Grand prélat, Samuel de notre siècle, nous

trou vous aussi aisément de justes sujets de vous
regretter, que les Israélites trouvaient de re-

gretter celui de l'ancienne loi. Vous avez ré-

pandu dans l'âme de notre grand roi l'onction

sacréed'une science divine; vous avez gouver-
né des peu pies en tiers sur des principes cl selon

des maximes purement évangéliques ; vous
avez trouvé ce secret difficile de vous sanc-
tifier vous-même dans ces grands emplois et

d'exposer votre innocence à Dieu à votre

mort. Voilà de grands sujets d'éloge pour
vous; mais, hélas! nous ne serons plus lé-

moins de toutes ces merveilles , et c'est un
sujet bien digue de larmes pour nous : Mor-
tuusesl Samuel. Notre Samuel est mort , nous
ne le verrons plus à la cour donnant des

conseils fidèles et desintéressés, faisant ser-

vir uniquement à l'utilité publique la con-
fiance que notre monarque avait mise en lui

dès sa plus tendre jeunesse. Nous ne le fer-

rons plus dans l'église, s'appliquanl sans re-

lâche à la conduite de ce grand diocèse, il

ne nous paraîtra plus dans ce temple au-
guste avec les ornements de sa dignité, avec
la majesté qui loi conciliait également le

respect et l'amour des peuples. Il ne ia< ri-

dera plus pour nous sur cet autel; il ne nous
bénira plus de ce trône; il ne noui instruira
plus de celle chaire; enfin, nous ne le di-
rons plus , ce charitable prélat , édifiant loot
Paris par sse aumônes, «t se disposant, par
les sentiments d'une humilité parfaite, a uni:

fin digne non-seulement d'un prophète de
l'ancienne loi , mais d'un saint de la nou-
velle.

Au défaut de sa présence sensible, faisons-
nous une vive image de ses grandes vertus;
et pour vous la tracer en peu de paroles,
souffrez que je vous représente ce que ce
grand archevêque a fait pour le bien de l'E-

tat, pour l'avantage de l'Eglise, pour sa pro-
pre sanctification ; c'est là tout le sujet de
son éloge.

1. — C'est assez en France d'être né gen-
tilhomme pour être obligé de se consacrer au
service de l'Elat ; la noblesse est une su< ces-
sion précieuse que les enfants recueillent
par avance de leurs pères; mais elle est en
même temps une obligation indispensable
qui engage de donner ses travaux cl d'exj
ser même sa vie toutes les fois que l'e&ige
l'intérêt du souverain. Messire Hardouiu de
Péréfixe, étant né d'une des plus anciennes
maisons de Poitou, avait lire du sang el de
l'exemple de ses pères la généreuse inclina-
lion de s'acquitter de ce devoir; mais la pro-
fession ecclésiastique à laquelle, comme S i-

muel, il fut destiné de Dieu dès son enfance,
lui donna, entre tous ceux de sa maison, une
occasion bien singulière d'y satisfaire.

Tacite ( De Morib. german. ) dit des Al!. -

raands que le seul servie qu'ils rendaient à
leur pays était de faire la guerre ; que. sem-
blables aux flèches et aux armes, ils élaieul

uniquement réservés pour le co lut : In
usum prœiiorum seposili . velut teta nique
arma bellis reservantitr. Les gentilshommes
en France n'ont aussi guère eu, pendant

|
lu-

sieurs siècles, d'autre occasion que celle-là

de servir leur prince; et ils n'en sauraient
aujourd'hui avoir de plus naturelle; les pa-
rents de notre illustre mort en étaient du
moins persuadés, puisqu'ils ont tous recher-

ché celle occasion avec ardeur. Chacun sait

entre autres l'action mémorable de M. de
llcaumonl, son frère: selon le témoignage
même des ennemis, au rapport d'un aut ur

Francomlois (1), il ne tint pas à lui que le

premier siège de Dole ne lût plus heureux.
A la léte des plus braves offic ers de noire

armée, il marcha le premier à une attaque,

OÙ, après a\ oir fait des coups extraordinaires

de sa main, et s'être dresse comme un rem-
part des corps de tous ceux qui se présentè-

rent, lassé de vaincre, il se trouva enfin en-

seveli dans son propre triomphe. Le fils de

celui-là, neveu de noire archevêque, a depuis

donné d :s prcu\ es aussi funesU s, mai! aussi

(I) Ji m i
; u son lirte du S V&lt , p. 533
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glorieuses de son courage. Un autre de ses

neveux vient de mourir d'une mort encore

plus précieuse, puisque l'intérêt de la reli-

gion en a partagé le motif avec le service du

prince. Ce qui reste de ce sang généreux est

aussi prêt à se répandre pour les menu s

querelles.

Notre prélat appelé, comme jeviensdevous

dire, à l'Eglise, fut presque le seul de sa fa-

mille qui ne put donner à son roi de pareilles

marques de sa fidélité ; mais le ciel le desti-

nait à lui en donner de bien plus importan-

tes. Vous me prévenez, messieurs, et vous

entendez bien que ce devait être en qua-

lité de son précepteur, dans celte éducation

glorieuse qu'il partagea avec un sage et il-

lustre maréchal.
L'éducation des princes destinés à régner

est sans contestation tic toutes les choses du

monde la plus importante, mais la plus diffi-

cile. Elle est très-importante, puisque des

premières impressions que l'on donne à un

prince dans sa jeunesse dépendent souvent le

sort des royaumes et le destin des peuples,

si bien que dans le gouvernement, toute au-

tre affaire, de quelque conséquence qu'elle

puisse être, doit céder à celle-ci. Mais si celle

éducation est très-importante, elle n'est pas

moins difficile, par la raison que les princes

ne sont guère capables de discipline dans un

âge où quelque jeunes qu'ils soient, ils com-

mencent déjà à sentir leur grandeur, et à

pouvoir se servir des avantages de leur nais-

sance
,
pour mettre leurs inclinations en li-

berté. Il est vrai que ce qui augmente encore

davantage celte difficulté, est celle de trou-

ver des personnes capables de les surmon-

ter; il est déjà bien rare de trouver des hom-

mes qui aient assez d'adresse pour traiter

avec un enfant, proporlionnément à son âge

et à la qualité de son esprit. Ce qui a fait

croire aux plus sages qu'une telle condes-

cendance n'appartenait qu'aux âmes fortes

et élevées. Mais outre cette adresse si néces-

saire dans l'éducation d'un prince, il faut

encore plus de fidélité. Imaginez-vous quel

doit être le sujet qui se trouve dépositaire

non- seulement du corps de son roi, mais de

son esprit et de son cœur, qui peut impri-

mer à cet esprit et à ce cœur telles penles cl

tels mouvements qu'il lui plaira?

Toutes ces réflexions, qui ne furent pas

sans doute omises quand il fut temps de

pourvoir à l'éducation du roi, ne servirent

qu'à faire hâter le choix de M. l'abbé de

Bcaumont, pour lui en confier cette partie

importante qui regardait son instruction. Les

preuves qu'il avait publiquement données de

son érudition sur les bancs delà Sorbonne,qui
le reçut avec applaudissement au nombre de

ses docteurs ; celles qu'il avait fait paraître

de sa modestie et de sa sagesse dans la mai-

son du grand cardinal de Richelieu, auprès de

qui, comme auprès du grand prêtre Héli, ce

jeune Samuel fulélevé(l /{cy., XVIII) ; tanlde
probité et de fidélité qu'on avait reconnu en
lui à la cour, où ces qualités sont d'autant

plus remarquables qu'elles y sont rares ; tout

cela fil croire à la plus sage des reines qu'elle
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ne pouvait plus sûrement se reposer de l'in-

struction du cher fils de ses vœux que sur
la personne de notre prélat. Mais elle connut
bientôt qu'elle ne s'était pas trompée dans
son choix cl qu'elle ne le serait pas non
plus dans ses espérances. On ne peut s'ima-
giner quels furent les soins et les assiduités

de ce digne précepteur, à cultiver l'excellent

naturel qu'il trouva dans son illustre dis-
ciple. C'est tout vous dire, que Samuel ne
fut jamais plus appliqué à former l'esprit de
Saùl ou de David à la science de gouverner
les hommes selon les lois de Dieu, et qu'il

s'attacha de même à répandre dans l'âme du
jeune Louis ces saintes lumières, ces grandes
maximes, ces divines idées qui sont comme
une onction céleste dont on peut consacrer
la jeunesse des rois : Unxit principes in
gente sua.

On s'est souvent mis en peine de savoir ce
que l'on devait apprendre à un prince étant

jeune; je réponds : ce qu'il doit faire étant
roi. Chacun conviendra aisément de cette

maxime; mais la difficulté serait de savoir
par quels moyens on pourrait plus sûrement
faire arriver un jeune prince à celle fin, quel-
les sciences seraient les plus capables de l'y

conduire : et à cela quelques-uns ont osé
dire qu'il n'y en avait aucune

;
que le bon

sens et la simple raison suffisaient, marquant
même de grands inconvénients que le prince
s'embarrassât d'aucune connaissance étran-
gère.

J'ai trop de choses importantes à vous dire
pour employer mon temps à réfuter celle

opinion , sur laquelle je dirai seulement que
si le bon sens et la simple raison sont néces-
saires au souverain, pourquoi vouloir qu'il

méprise la science, qui n'est autre chose que
le sens recueilli de plusieurs lêles, et que la

raison commune de plusieurs sages?

Quelques aulres ont cru qu'il fallait prin-
cipalemenl s'attacher à donner à un prince
la connaissance des langues, parce qu'elle
lui facilile celle des étrangers dont il ne doit

pas ignorer les intérêts et les mœurs. Les
uns font de l'histoire le capital de la science
d'un souverain, la qualifiant avec raison la

fidèle conseillère des rois, el trouvant que ses

exemples leur accourcissenl merveilleuse-
ment le long chemin des préceples. D'autres
enfin réduisent les rois à la seule politique,
jugeant tout le reste indigne de leur applica-
tion : Orabunt causas alii, etc., hic regere im-
perio populos sciât,

Pour moi , messieurs, s'il m'est permis de
m'expliqucr en celle matière, je Irouvc qu'il

serait à souhaiter qu'un prince sût tout,
pour n'être surpris de rien. L'usage naturel
des sciences est bien plus de conduire un
peuple et de commander une armée, que de
plaider une cause ou de dresser un argu-
ment; mais en cela même il faut remarquer
le danger qu'il y aurait de faire abandonner
à un prince la fin pour les moyens, et de
l'engager dans toutes ces connaissances inn-
tilcs, dans ces vains amusements de l'esprit,

si pernicieux pour ceux mêmes qui ne sont
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nat, Comme les rois, redevables de loul leur

temps à l'Etat.

En un mot, messieurs, l'élude; à laquelle

un jeune prince doit être indispensablement
appliqué, c'est l'élude de la sagesse; mais
d'une sagesse propre à régler l'esprit cl le

coeur; d'une sagesse qui sache distinguer le

vrai d'avec le faux, cl le bon d'avec le mau-
vais, pour choisir l'un cl rejeter l'autre. C est

aussi d'une sagesse si nécessaire aux rois

que le digne précepteur du nôtre prit plus de
peine de l'instruire dans sa jeunesse.

Il ne négligea pas, à la vérité, de lui don-
ner plusieurs connaissances particulières :

il divisa toute l'histoire en leçons, qu'il lui

écrivit de sa propre main, et s'attacha bien

plus, dans celle lecture, à lui faire ob-
server les grandes actions des héros des

meilleurs siècles, qu'à lui faire retenir quel

fut le champ d'une bataille ou la durée d'un

siège. Mais sa principale application fut de

rendre son esprit juste et son cœur droit, de

lui inspirer en toutes choses beaucoup de

discernement et de goût pour la vérité. Il sa-

vait que !a jeunesse est presque le seul temps
où l'on puisse la dire librement au prince;

c'est pourquoi, ménageant tous les moments,
il n'en dissimula aucun à son illustre dis-

ciple.

Il est vrai qu'il trouva dans celte âme
royale des dispositions de nature aussi fa-

vorables qu'en pouvait avoir Salomon, qui

s'en vantait : Sorlitus suffi animam bonarn

(Sap., VIII); mais qu'il aidapnissamment tou-

tes ces dispositions ,qu il lessut bienlôtélever

à de glorieuses habitudes de courage et de
vertu 1 Posui adjutorium impotente et exal-

tavi, etc. (Psal.LTLXX.Vlll). 11 lui représentait

souvent, mais avec un autre succès que Sénô-
que à ce misérable empereur qui en profita

si peu [Ad Polib., cap. 26), qu'il n'était pas

à lui, mais à son Etal
;
qu'il lui devait toutes

ses heures et loul son temps
;
que sa plus

solide grandeur serait sa bonté ; que sa plus

sûre garde serait l'amour de ses sujets ; qu'il

ne serait jamais plus heureux que quand il

pardonnerait aisément et qu'il ne punirait

qu'avec peine. Et puis, faisant réflexion sur
la qualité de roi très-chrétien qu'il portait

par sa naissance même, quels sentiments ne
lui donna-l-il pas, surtout pour la religion,

et quel zèle ne lui inspira-l-il pas pour l'E-

glise?

On a quelquefois mis en question de quelle

profession devaient être les précepteurs des

rois : il a paru des traités sur cette matière,

et chacun a toujours conclu pour la profes-
sion qu'il avait embrassée. Pour moi, mes-
sieurs, je ne crois pas que l'on puisse da-
vantage disputer cet honneur à l'Eglise, le

roi paraissant avoir décidé la chose en si fa-

veur, et par ce qu'il a éprouvé, et par ce
qu'il vient de faire. Il a bien reconnu l'avan-

tage qu'il avait eu d'avoir pour précepteur
un ministre de Jésus-Christ, s'élunt enfin dé-

terminé de remettre l'instruction de monsei-
gneur le dauphin à un prélat aussi illustre

par sa piété que par sa doctrine, cl dont les

rares talents sont (ous propres à nous ren-
dre ce prince un BU de son ftUftUl ! père.
En effet, messieurs, a parler en politique,

la religion étant le soutien de l'Etat, <|u \ |
t-il plus à propos que de mettre auprès "d'un
jeune prince un homme engagé par son carac-
tère à lui inspirer les sentiments qu'il en doit
avoir? .Mais, à en parler plus chrétienne-
ment, quel autre qu'un prêtre, quel autre
qu'un évêque, peut répandre dans lame d'un
jeune roi 1 onction sacrée de la piété, de celle

piété, laquelle, comme dit saint Paul, est

utile à toutes choses I 77m., IVj, et sans la-

quelle, par conséquent, les vertus les plus
royales ne servent de rien? La prudence sans
la piété dans les rois mêmes n'est qu'une
folie. La justice que la piété ne conduit pu
n'est qu'une usurpation téméraire des droits
de Dieu. La force deslituée de piété n'est
qu'une vigueur qui sert à rendre plus

|

sant pour l'iniquité; et toutes les vertus en-
fin que l'on a tant de fois traitées de reines,
ne sauraient légitimement régner sur le

trône même, si elles ne sont soumises à Jé-
sus-Christ. Or, un monarque peut-il mieux
apprendre ces vérités importantes que d'une
bouche accoutumée à produire tous les jours
la Vérité même? Nos rois sont les fils aînés
de l'Eglise, n'est-il donc pis bien juste que
la mère qui les enfante les élève, qu'elle soit

la nourrice de ceux qui doivent être ses
nourrissiers à leur tour ? Erutil rerjrs nulri-
cii lui (Jsaiœ XLIX). Mais qu'y a-l-il aussi
déplus heureux? voyez-en le succès en la

personne accomplie de notre incomparable
monarque.

Oui, messieurs, jusqu'ici j'ai fait tort à
Mgr. l'archevêque de Paris d'avoir voulu
appuyer la gloire qu'il a eue d'instruire le

roi sur le détail, soit des choses dont il l'a

instruit, soit de la méthode qu'il y a gardée;
il ne faut que jeter les yeux sur le roi même,
pour être en cela persuadé de toute 1 1 i érilé.

Ce qu'est aujourd'hui le disciple c>t une
preuve bien illustre de ce qu'a été le maître :

ce que l'un fait tous les jours de grand et

d'héroïque publie hautement ce que l'autre

a enseigné de céleste et de divin.

Ouvrons encore une fois nos cœurs, puis-
que l'occasion s'en présente si belle. Y eut-il

jamais de sentiments plus droits sur toutes

choses que ceux du roi, une justice plus

exacte, un discernement plus delic.il? Y a-
t-il rien qui puisse résister à sa douceur et à
sa majesté? Y a-l-il finesse qui ne soit faillie

contre sa prudence? Cette facilité à entendre
tout, et celle Fermeté à ne s'étonner de rien;

celle sagesse dans ses réponses, que nous
nous redis >ns à toute heure comme autant

d'oracles : celte manière d'accorder les grâ-
ces suis les faire valoir : celle application in-

fatigable aux affaires dans les plus belles an-

nées de sa vie; celle étendue de soins à

rectifier l'administration de la justice, à cor-

riger l'abus des finances, à établir la sûreté

du commerce, à entretenir le repos des peu-

ples, sans préoccupation, y a-t-il quelque
chose de comparable à cela dans iuu< les

siècles ! Que dirons-nous de sa modération.
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de cette vcrlu qui, lui faisant préférer l'inté-

rêt de ses sujets à celui de sa propre gloire,

l'a désarmé plus d'une fois au milieu de ses

triomphes? Certes, il a eu raison d'en user

ainsi pour sa gloire même : quelques enne-

mis qu'il eût vaincus, ç'auraient toujours été

des princes moindres que lui ; mais se désar-

mant et se surmontant lui-même, il se peut

vanter d'avoir triomphé du plus grand roi

du monde.
Qand je yous fais ainsi au naturel le por-

trait de Louis XIV , ne trouvez-vous pas

que je loue admirablemeut son précepteur?

Les principes de tous ces grands sentiments

étaient, à la vérité, nés avec le roi, mais,

comme dit fort à propos pour moi Salomon :

Audiens sapiens supientior erit, et intelligens

gubernacula possidebit (Prov.,1). Le roi, qui

était sage de lui-même, a entendu et a
reçu avec docilité l'instruction d'un maître,

et,' se confirmant par là dans sa sagesse, il

s'est rendu capable de prendre en main le

gouvernement. D'où le roi pourrait-il, en-
tre autres, avoir puisé la connaissance par-

faite qu'il a des affaires de l'Eglise, jusque-
là, messeigneurs, et je vous en prends à
témoin, que vous êtes tous les jours étonnés
de lui en entendre parler avec autant de pé-
nétration et de zèle que vous-mêmes ? Au-
trefois les Israélites s'étonnaient de voir Saul
qui prophétisait en la compagnie des pro-
phètes : Num et Saul, se disaient-ils, inter

prophelas (Reg., XX.)? Mais, comme re-
marque l'Ecriture, c'est qu'il venait d'être

oint et sacré par Samuel. Ne cherchons point

aussi d'autre source de la science admirable
que les évêques trouvent tous les jours dans
le roi sur ce qui regarde l'Eglise, et du zèle

même avec lequel il la défend ; c'est que no-
tre Samuel , c'est que M. l'archevêque de
Paris a répandu dans son âme dès sa jeunesse
une onction divine qui l'empêchait de rien

ignorer -.Unctio ejus docet de omnibus (lioan.

IL), pour lui appliquer les paroles de saint

Jean.
Non, non, messieurs, ne faisons nulle dif-

ficulté de le dire, puisque le roi l'avoue lui-

même, qu'il est redevable d'une partie de ce
qu'il sait à M. l'archevêque de Paris. Lou-
ange glorieuse, et pour celui qui la donne,
et pour celui qui la reçoit. Qu'il est digne
d'un grand roi de ne pas ressemblera tant

d'autres, qui ne se croient obligés à personne
de la bonté de leur cœur et de la pénétration
de leur génie 1 Qu'il est digne de lui d'en
partager la gloire avec l'un de ses sujets !

Qu'il est généreux à Alexandre de remercier
les dieux de lui avoir donné Arislotc pour
maître I Mais aussi qu'il est glorieux à Aris-
tote d'avoir mérité d'Alexandre une telle

reconnaissance! Quel éloge pour notre pré-
lat 1 qu'un roi qui sait mieux l'art de régner
que n'ont jamais su les Charles cl les Henri;
qui, comme il l'a quelquefois dit agréable-
ment, est lui-même son premier ministre

;

qui est enfin si éclairé en toutes choses
,

qu'il confesse tenir de lui une parlic do ce
qu il sait.

Concevez-vous là-dessus , messieurs, jus-

QllATiailS sacrés. IX,

qu'où s'élève d'abord le mérite de notre ar-
chevêque, d'être ainsi couvert de celui du
roi? de pouvoir être reconnu de tous les siè-

cles, comme celui qui a inspiré de si nobles,
de si héroïques, de si pieux sentimentsàLouis
le Grand 1 Oui, messieurs, de tous les siècles,

avoir bien élevé un roi de France, avoir in-
struit un roi comme le nôtre, c'est avoir fait

du bien à ceux qui vivent, mais c'est en faire

par avance à ceux qui ne sont pas encore
nés, c'est avoir obligé la postérité la plus
éloignée, c'est avoir travaillé pour l'exem-
ple de tous les rois, et pour la félicité de
tous les Etats.

Après cela, que me reste-t-il à dire de
notre grand archevêque? ou du moins, si

j'en parle encore, ne suis-je pas obligé de
pécher en quelque manière contre les règles
de l'éloquence, qui veut que les discours se
soutiennent toujours par une nouvelle abon-
dance de matière? Je n'ai encore touché que
le premier sujet que nous avons de regretter
ce Samuel : Unxit principes in gente sua.
L'onction sainte qu'il a répandue dans l'âme
de notre souverain n'est qu'une partie de
son éloge ; la conduite de l'Eglise qu'on lui a
confiée est une autre source de gloire pour
.Iwi et de larmes pour nous : In lege Domini
congregationem judicavit. C'est aussi le se-
cond point de ce discours.

DEUXIÈME PARTIE.
C'est une chose étrange, mais que l'expé-

rience ne confirme que trop, que les ec-
clésiastiques qui briguent les dignités de
l'Eglise sont souvent les moins propres à
s'acquitter des charges terribles qu'elles im-
posent, et que ceux qui auraient plus de ta-
lent et de zèle pour y satisfaire sont ceux qui
les fuient et qui s'en éloignent. La vérité me
force encore de le répéter, et j'avoue que
c'est à la honle de notre profession. Combien
se trouve-t-il de gens qui, de toutes les qua-
lités que demande l'Apôtre à un évoque,
n'ont quecelle de le vouloir être, pendant que
ceux qui possèdent toutes les autres man-
quent presque toujours de celle-ci? Cepen-
dant le nombre des derniers est le plus petit,

et ordinairement ceux qui le composent ne
sont pas à la cour, qui est le théâtre naturel
de l'ambition, et où l'on croit souvent que,
pour devenir capable des plus grands em-
plois, soit de l'Eglise , soit de l'Etat, il ne
faut que de la présomption. Voici donc,
messieurs, un prodige bien rare qui va pa-
raître devant vos yeux. M. l'abbé de Beau-
mont, homme de qualité , docteur de Sor-
bonne, estimé du roi, porté par le ministre,
à qui il ne manque ni épreuve ni service
pour pouvoir entrer dans lepiscopat, non-
seulement ne demande pas, c'est ce qu'il ne
lui arrivera de sa vie, mais a de la peine
à accepter, et si tôt qu'il se présente un
obstacle à son élévation, il en a de la joie
et ne fait rien pour la vaincre.

Je ne m'arrêterai pas ici à examiner si,

avec toutes les qualités qu'il avait, il n'é-
tait point obligé de se produire. Je sais que
saint Grégoire approuve autant la conduite
dlsaïc, qui se présenta pour être envoyé ;

{Deux.)
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l.cceego, mittc me, (Pastor. I,) que celle de

.1.1 cMiiio nui résista d'abord étant envoyé :

Domine, nescia loqui , <jui>i puer sum i</<>

(
/'«/. r. 7); parce que, comme dit excel-

lemment ce grand pape, si Jérémje ne con-

naissait pas encore ae quoi il était capa-

ble, ' saI(> ne i
)(,uvait l'ignorer, lui tlonl la

langue elles lèvres avaient été sensiblement

purifiées de la main d'un séraphin. Mais il

nie sulfit, pour justifier M. l'abbé de Bcau-

niont dans sa retenue, de vous dire que l'hu-

niililé rend presque toujours un chrétien

méconnoissable à soi-même, et que celte

vertu cachait à celui-ci les talents que tout

le monde admirait en sa personne.

Le grand cardinal de Richelieu, qui se

connaissait mieux qu'homme du monde en
sujets propres à gouverner l'Eglise, et dont

une des principales applications était de lui

en procurer de bons, n'ayant pu exécuter les

desseins avantageux qu'il avait conçus en
laveur de M. l'abbé de Beaumonl, au lit de
la mort, et dans le temps où l'on ne charge
pas ordinairement sa conscience de nouvelles

dettes, témoigna au feu roi, de glorieuse mé-
moire, qu'il ne pouvait trouver d'homme
plus digne que lui pour fonder l'Eglise de la

ltochclle, et pour y faire triompher la vérité

de l'erreur, en qualité de premier évêque.
Le roi demeurant facilement d'accord du

choix, lui fit expédier un brevet; mais s'é-

tant trouvé quelque difficulté dans l'exécu-

tion de ce nouvel établissement, M. l'abbé de
Beaumont se crut valablement déchargé du
poids qui lui avait toujours fait peur, et sans
autre instance, de crainte même que les ob-
stacles venant à se lever, il ne lui obligé de
baisser la tête, il quitta la cour et se relira

en sa maison. Mais ne m'oublié-je point ici

de mon dessein? Je dois, ce me semble, vous
faire voir ce que M. l'archevêque de Paris a
fait pour l'avantage et pour le service de
l'Eglise, et je m'arrête à vous exagérer la

répugnance qu'il a eue d'entrer dans ses di-

gnités. Non, messieurs, je ne me conlredis

point, il commençait dès lors à servir l'E-

glise, en refusant de commander dans l'Eglise ;

et avec la capacité qu'il avait, se répulant in-

digne d'êlre évéque, il condamnait au moins
par son exemple, dans ceux qui n'en ont
aucune, l'ambition qu'ils ont de le devenir.
Après la mort de Louis XIII, son mérite

.'ayant fait appeler, comme nous avons dit,

our èlre précepteur du roi, il passa quel-
ques années sans évêché ; il n'en demandait
pas. Mais enfin la justice remportant sur sa
modestie, et celui de Rhodes lui étant offert,

savez-vous avec quels sentiments il l'ac-

cepta? Avec des sentiments approchant de
ceux de Jésus-Christ en acceptant sa croix

,

c'est-à-dire, avec résignation. Un prophète
appelle la croix de Jésus-Christ sa princi-
pauté : Faetu» isi principatus ejus super lm-
merum ejus [Isai. IX). La principauté qui
fut donnée dans l'Eglise à notre prélat, un
évêché de quinze mille cens de rente, fut

aussi pour lui , et dans son estime, une es-
pèce de croix pour l'acceptation de laquelle
il eut besoin de soumission. Vous le savez,
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confident! de ses pensées , quels étranges
> tnbati se passèrent pour tan en sa per-
sonne entre son obéissance et son humilité.

S'il eut (le la peine a accepter l'évécM de
Rhodei, il en eut encore davantage a le ivl. -

nir, Il voyait d'un côté qu'il était nécessaire
auprès du roi, pour achever son inslrut -lion,

si importante à l'Etat et a l'Eglise même; de
l'autre, il savait que par une loi indispensa-
ble il devait sa présence à son troupeau,
pour le conduire, pour le défendre, pour le

nourrir, et, dans ce partage où se trouvait
son âme, ses domestiques l 'entendaient sou-
vent soupirer, et il ne pouvait dissimuler sa
peine à ses amis. Son roi, pour lequel il a
toujours eu un attachement qui passait de
beaucoup le respect ordinaire d'un sujet pour
son souverain, le retenait avec plaisir; mais
son épouse, qui devait être le principal ob-
jet de ses soins, l'appelait avec nécessité.

L'homme, dit Dieu, quittera son père, sa mère,
ses frères (Geti. II), c'est-à-dire, ce qui lui est

le plus considérable au monde, pour s'atta-

cher à son épouse; cela n'est pas moins vrai

d'un évêque à l'égard de son église. Dans
cette perplexité il apprend que la peste est à
Bhodez. Grand roi , c'est à ce coup que vous
souffrirez qu'il préfère le soin du peuple à
celui du prince. En vain ses amis s'opposait
au dessein qu'il a d'aller secourir son trou-
peau désolé. A Orléans, un homme le veut
dissuader de passer outre, lui apprend que
non-seulement la ville de Bhodez, mais ci -ni

villages à l'entour sont infectés : Non, non,
répondit-il, jamais ma présence n'y fui si né-
cessaire. Pressé donc de son zèle, il se hâte;
et si lot qu'il est arrivé, que fait-il? ou plu-
tôt que ne fait-il pas?
La peste est une maladie cruelle où les

enfants abandonnent leurs pères et les fem-
mes leurs maris; où la pauvreté se mêlant
avec le désordre, on se voit tout d'un coup
manquer de consolation, et pour le corps et

pour l'âme. Mais c'est assez d'un évéque
plein de zèle pour suppléer à tous ces maux.
Celui de Bhodez commence par une distribu-
tion générale de tout ce qu'il trouv e dans son
palais, d'argent, de blé et d'autres provi-
sions. 11 continue par le partage qu'il fait de
ses ecclésiastiques dans la campagne, afin

qu'aucun fidèle ne meure sans les sacre-
ments de l'Eglise : et enfin, pour renouvcller
entièrement le zèle de saint Charles, et ac-
complir en toutes choses ce que saint Paul
demande d'un pasteur en ces occasions : Im-
pendean et superimpenchw ips» pm nnimabus
vestris (II Cor. XII). Après avoir tout donne,
il s'expose lui-même, il visite, il console, il

assiste, et, par un miracle de sa charité,
souffrant tout re que son troupeau s luffre, si

Ion regarde la compassion avec laquelle il le

ressent, et n'y avant cependant rien qui lui

soit contagieux, si l'on considère le eunn-gc
a- ec lequel il s'en approche

Voilà . messieurs, le coup d essai d« Har-
donin de Pérefixe dans l'episeopal ; voilà

l'entrée qu'il fil dans l'église de Hlio le/; ja-

mais évéque en lit-il de plus glorieuse et de
plus triomphante I Ec bon pasteur, dit Jéetti
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Christ [Joan. XI), ne saurait pousser sa

charité plus loin que d'exposer sa vie pour
ses brebis ; le nôtre commence néanmoins
son épiscopat par cette épreuve ; après cela,

de quoi n'élait-il pas capable? Jl fit encore
d'autres voyages fort utiles dans son diocèse.

Sitôt que ceux du roi lui donnaient quelque
liberté, il courait à son troupeau, et, pour
me servir des termes de l'Ecriture ( Ezech.
XXXIV), il se hâtait de ramener soigneuse-

ment tout ce qui était égaré, de remettre les

membres qui étaient hors de leur place, de
retrouver ce qui s'était perdu, de guérir ce

qui était malade, et de confirmer en santé ce

qui s'était sauvé de la corruption. Jamais on
ne lui vit pendre aucun divertissement dans
ses voyages, tant ses occupations se suivaient

de près, tant son ardeur de récompenser son
église de ses absences était grande. Mais en-
fin, sa conscience ne pouvant plus se satis-

faire du partage où il se trouvait, il prit une
résolution qui peut bien passer pour un mi-
racle dans le siècle où. nous sommes: il fit

une démission pure et simple de l'évêché de
Rhodez, c'est-à-dire, d'un bénéfice de plus de
quarante mille livres de rente, et la porta
au roi.

Je remarque dans cette action deux prin-

cipales circonstances que je ne puis oublier.

La première est qu'il ne se satisfit pas des
raisons spécieuses dont on ne manquait pas,

sans doute, de vouloir toujours prétexter sa

non résidence, comme, parexemple, du ser-

vice qu'il pouvait rendre à toute l'Eglise,

étant à la cour. Origène, considérant ce que
rapporte l'Ecriture, que tandis que Moïse
était sur la manlagne avec Dieu le peuple
idolâtrait dans la plaine, fait celte belle ré-

flexion, qu'il est très-dangereux à un pas-
teur d'abandonner son troupeau, quand ce

serait même pour traiter avec Dieu : Adeo
pcriculosum est puslori gregem deserere, et si

beum udeat. (Origen., hom. XXIX). Ce fut

cette même réflexion que fit notre prélat, et

dans la pensée qu'il eut qu'un défaut d'une
exacte résidence à Rhodez ne pouvait êlre

suffisamment excusé par quelque autre bien,

il porta la démission de cet évêehé au roi. 11

eut peur, selon la menace de saint Rernard,
que, ne veillant pas personnellement à la

garde de ses brebis, s'il se nourrissait da-
vantage de leur substance, il ne mangeât
son jugement, et que, s'il se revêtait davan-
tage de leur toison, il ne se couvrît de malé-
diction : Qui non vigilal in custodia gregis

,

juiliciam sibi manducat et veslil [Seim. ad
Pastorcs congregutos).

La seconde circonstance de celle démis-
sion est le désintéressement avec lequel il la

fil. Quoique son revenu fût d'ailleurs médio-
cre, il ne retint point de pension sur un évê-
ehé si considérable, il ne demanda pas même
d'autre bénéfice pour compenser celui-ci , et

il n'eut pas enfin la moindre tentation d'en-
trer dans ces sortes de commerce qui sont si

honteux à l'Eglise, et qui rendent si mépri-
sables ses ministres.

Il est vrai que le roi, le plus juste et le plus

reconnaissant prince qui fût iamais, touché
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de ce que ce prélat avait été capable de faire
pour accorder sa conscience avec le tendre
attachement qu'il avait pour sa personne

,

trouva, quelques années après, le secret de
• lever plus glorieusement son scrupule. 11

voulut, sans s'ôtercet homme fidèle, le rendre
à l'Eglise, le mettant dans une place où il

pût satisfaire en même temps à deux devoirs,
partout ailleurs incompatibles, sans se dé-
tacher ni de son roi , ni de son troupeau.
Eglise de Paris, tu entends bien que je parle
de ce jour heureux où tu le reçus avec tant
de joie pour ton Epoux. Hélas 1 tu l'as pos-
sédé bien peu de temps; Dieu ne le l'a fait
presque que montrer, et cependant que
n'a-t-il pas fait en moins de sept années pour
te témoigner sa tendresse et son amour? In
lege Domini congregationcm judicavit. C'est
un Samuel qui t'a conduite avec sagesse,
qui) t'a jugée avec bonté, qui, en un mot,
t'a gouvernée selon les lois de Jésus-Christ.
Samuel entrant un jour dans la ville de

Belhléem, les principaux du peuple qui res-
pectaientson autorité, mais qui la craignaient,
sortirent au devant de lui et lui demandèrent
si son entrée était pacifique; à quoi le pro-
phèle répondit sans hésiter : N'appréhendez
rien, mes enfanls, c'est un dessein de paix et
de concorde qui m'amène : Pacificusne est
ingressus tuus? pact ficus (1 Reg., XXVI).
C'est en quoi notre prélat eut occasion de se
conformer au prophète, en entrant dans l'ar-
chevêché de Paris. Il trouva avec douleur les
savanls divises sur des matières de doctrine,
toute l'Eglise fortement intéressée dans ces
contestations, le peuple et les femmes mêmes
prenant aveuglément parti. On fut d'abord
en suspens pour observer celui qu'il choisi-
rait, mais il témoigna bientôt qu'étaut un
père commun, son parti proprement était
celui de la paix : Pacificusne est ingressus
tuas? pacifiais. Pour y parvenir, quelles dé-
marches ne fit-il pas? Il fit, entre autres, des
mandements dans lesquels il tâcha de trou-
ver des tempéraments qui fussent capables
de réunir tous les esprils. Le succès ne ré-
pondit pas d'abord à son atleule

; mais à qui
s'en prendre? Plaga desperabilts renuit cu-
rari [Jerem., XV): la plaie de celle division
ne pouvant encore souffrir de remède, refusa
pour lors d'être guérie. Pour notre archevê-
que, on ne saurait lui ôter la gloire des soins
et de la bonne intention

; gloire dont les plus
grandshommes, indépendamment du succès

,

se sont toujours contentés dans leurs entre-
prises. Ecoulez comme il parle à la tête de
son premier mandement : Après la prolesta-
lion sincère que nous faisons, que l'une des
choses que nous avons le plus ardemment de-
mandée à Dieu dans ce commencement et dans
celte entrée de nos fonctions archiépiscopales,
a été la fin des contestations qui se sont mues,
que nous avons regardées comme un obstacle
fâcheux à tout le bien que nous nous propo-
sions de faire dans notre diocèse, elc. N'est-
ce pas là, messieurs, parler en père? La cha-
rilé pouvait-elle avoir un autre langage?
Dieu lui a donné avant sa mort la consola-
tion de voir ces fâcheuses Contestations teff*
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minées , et il fut aisé <1«' reconnaître, par la

bonté avec laquelle il reçut ceux qu'il avait

crus contraires à ses bonnes intentions, qu'il

ne cherchait que la paix.

Après avoir travaillé à la rétablir dans son

Eglise, il s'appliqua à en défendre les droits

et la juridiction. Les biens et la juridiction

de l'Eglise sont une partie de ce que Jésus-

Clirist lui a acquis par sou sang. Les grands

évêques, persuadés de cette vérité, les ont

souvent défendus jusqu'à l'effusion du leur;

et nous honorons des saints qui n'ont point

eu d'autre cause de leur martyre. Notre ar-
chevêque, qui ne voulait manquer à aucune
de ses obligations, s'employa aussi avec cou-

rage à faire rentrer son Eglise dans les

biens qui lui avaient été usurpés; et par ses

soins sa juridiction, démembrée depuis mille

ans, fut toute réunie; son temporel, la plu-

part aliéné, fut entièrement retiré, et, en
moins de six. ans, il répara à cet égard les

désordres de plusieurs siècles.

Mais comme ces soins, pour être néces-
res,ne sont pas les principaux de l'épiscopat,

il s'en déchargeait bien plus facilement sui-

des personnes fidèles, qu'il ne faisait des
soins spirituels de son troupeau : Oves sunt

,

intendentes pastui (In Cant., serm. 76); ce
sont des brebis que vos diocésains , dit saint

Bernard aux évêques; vous en êtes pasteurs
et ainsi vous leur devez vous-mêmes la nour-
riture.Notrearchevêque, fortement convaincu
de cette obligation , ne confiait aussi dans ce
grand diocèse , à la diligence d'aulrui, que
ce qu'il ne pouvait achever par la sienne,

encore se faisait-il rendre un compte exact
de l'exécution de tous ses ordres.

Pour vous faire le détail des choses im-
portantes que ce zélé prélat a faites dans le

f>eu de temps que celte Eglise l'a possédé, il

audrait avoir un esprit ecclésiastique aussi
vaste et aussi étendu que le sien. Son assi-

duité à officier si continuelle, que la maladie
même qui nous l'a ravi l'a surpris dans ce
saint exercice ; son affection à prêcher, qu'il

aurait encore plus souvent satisfaite, si son
âge et ses infirmités ne lui en avaient ôté le

pouvoir; sa charité à visiter les hôpitaux et

les maisons religieuses, où il laissait tou-
jours de l'ordre et de l'édification ; son amour
pour la discipline ecclésiastique, sur laquelle
il a fait tant de mandements et de confé-
rences utiles ; son zèle pour la dignité des
prières de l'Eglise, ayant commis à des per-
sonnes d'une érudion consommée la revue du
Bréviaire de Paris, tout cela s'offre d'abord
à mon imagination et je n'y trouve rien qui
ne soit digne d'un éloge particulier.

Je vois bien qu'on peut dire qu'un ar-
chevêque de Paris faisant ces choses dans la
capitale du royaume , le séjour de tous les

honnêtes gens , le centre des lettres cl de la
piété, trouvait et du soulagement et du plai-
sir même à s'acquitter de son devoir. .Mais
a-t-il refusé de porter ses soins et son ap-
(dicalion aux villages et dans la campagne?
<i'a-i-il pas même commencé par là ses lonc-
lious pastorales, se souvenant sans doule que

ion maître s était plutôt fait connaître des
bergers que des rois '.'

L Ecriture noua apprend que Samuel ne
manquait pat de taire chaque aimée la ritite
du peuplé d'Israël

, pour recoudre ses doute*
et terminer ses différents : Et ibat ptr singu-
los annos circulent , etc., et judicahat hrae-
lem I Reg., VII). Cette circonstance n'a pas
non plus échappé au zèle de notre areberé-
que pour se rendre entièrement conforme à
C6 saint prophète. De six à sept années
qu'il a possédé l'archevêché de Paris, il a
employé les quatre premières, c'est-à-dire
celles où il a eu le plus de force et de santé,
à visiter les paroisses de la campagne. Ces
visites se commençaient par de bon- prêtres,
par de saints missionnaires qu'il envoyait
comme ses précurseurs

, pour préparer les
voies, mais il les achevait toujours par sa
présence. 11 voulait, selon l'ordre du Sei-
gneur, reconnaître lui-même le visage de son
troupeau : Diligenter agnosce vultum pecoris
lui (Prov., XXVII); et, dès le moment qu'il
était arrivé, il célébrait, il catéchisait, il in-
terrogeait, il pacifiait, il administrait, il per-
dait même le souvenir du boire et du man-
ger dans ces fonctions apostoliques; et,
quand on l'avertissait de l'heure du repas, il

eût volontiers dit comme son Maître : Ma
viande est de faire la volonté de mon Père
(S. Joan., IV). Il est vrai que pour rendre
les âmes des pauvres plus capables de rece-
voir celle nourriture spirituelle, il ne man-
quait jamais de nourrir en même temps leurs
corps par des aumônes.
Les évêques sont obligés à l'aumône par

une infinité de raisons particulières à leur
dignité. Ils sont appelés par tous les canons
les prolecteurs, les tuteurs, les dépositaires,
les pourvoyeurs, les pères des pauvres. Afin
même qu'ils ne portassent pas inutilement
ces noms, on leur a affecté des biens; et si
vous me demandez pourquoi les évêques,
étant préposés au soin des âmes, ont encore'
été commis à celui des corps, je vous en ap-
porterai une belle raison après sainl Gré-
goire : c'est que comme les maladies de l'âme
dépendent souvent de celles du corps, et qu'il
y a une infinité d'hommes qui ne s'ont pé-
cheurs que parce qu'ils sont pauvres, il a été
raisonnable de mettre entre les mains des
évêques, qui sont les médecins des âmes, de-
quoi aller jusqu'à la source la plus ordinaire
des maux, pour la couper et la retrancher.
Voilà, messieurs, ce qui a oblige l'Eglise d'en-
richir ses ministres: et, pour me servir de la
comparaison agréable de saint Grégoire, de
même que le grain que l'on sème ne germe
jamais plus heureusement dans la terre

,
que

quand elle a été arrosée par la pluie, ainsi
les pauvres ne reçoivent jamais plus effica-
cement les instructions de la bouche de leurs
évêques, que quand ils ont reçu des aumô-
nes de leur main : Tune enim verbi $emen fa-
cile germinal, quand in awiicntis pectore
pietas prœdicantis rigat (Ptutor., Il part.,
cip. 2). Notre archevêque a tellement agi
sur tous ces principes, qu'il semble que sa
dignité no lui donnait cffecli>cmcut des biens
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que pour fournir aux dépenses continuelles

de sa charité.

Il avait souvent dans la bouche une maxime
admirable , mais encore plus dans la pra-

tique, que Vintérêt temporel dans un évéque

ne devait jamais retarder le bien spirituel.

Et dans cette pensée
,
pourvu qu'il ne lui

coûtât que de l'argent et des soins, il ne trou-

vait jamais rien d'impossible dans son minis-

tère. Les paroisses de la campagne man-
quaient-elles de prêtres par leur extrême

pauvreté? il leur entretenait des vicaires.

Les séminaires ne pouvaient-ils loger tous

les ordinands qui devaient s'instruire de tou-

tes les fonctions et de toutes les obligations

de leur ministère? il leur envoyait des som-
mes considérables pour les bâtir. De jeunes

personnes étaient-elles en danger de se per-

dre faute de subsistance? comme un autre

saint Nicolas, il jetait aussitôt la bourse,
non pas, à la vérité, pour les marier, mais
pour les consacrer à Jésus-Christ. Savait-il

que de pauvres honteux gémissaient dans
l'obscurité, tout prêts peut-être à se porter

à des extrémités vicieuses pour avoir de quoi
soulager leur misère? il ne manquait pas de
leur épargner la honte de la demande aussi

bien que celle du refus, ce soleil portant
partout ses influences, produisant l'or et

l'argent jusque dans les abîmes et dans le

creux des rochers. Enfin, messieurs, jamais
œuvre de piété n'a péri de son temps faute

de secours; mais ne m'en croyez pas, de-
mandez à ces saintes âmes qui se chargent
des charités de Paris, demandez-leur si dans
les extrémités où elles se trouvent quelque-
fois réduites pour le prochain, jamais res-
source leur a été plus assurée que sa libéra-

lité. On lui vint un jour dire que les enfants
trouvés étaient dans une nécessité si pres-
sante, qu'on était presque contraint de les

abandonner; comme il se trouvait sans ar-
gent, qui peut-être avait été employé à d'au-

tres œuvres de charité, il ne balança pas à
donner sur l'heure un service de vermeil
doré, qui fut engagé pour mille écus. Vous
en êtes surpris, messieurs? vous saviez bien
que votre pasteur faisait des aumônes, et il

ne devait pas vous cacher entièrement tou-
tes ses bonnes actions, puisqu'il faut que les

prélats soient comme des lumières exposées
aux yeux de tous les hommes pour en rendre
plus de gloire à Dieu. Vous avez donc bien
su quelques charités qu'il faisait; mais com-
bien vous en a-t-il cachées, de peur que la
gloire qu'on en rendait au Seigneur ne
rejaillît jusque sur l'instrument dont il se
servait pour les faire? Si, d'un côté, il res-
semblait à ces grands flambeaux qui , bien
loin d'être éteints par le vent, s'y allument
davantage, d'un autre côté il ressemblait au
soleil qui, pour être caché sous une nuée,
n'en fait pas moins de bien à la terre.

Il avait trouvé ce milieu difficile , ce tem-
pérament délicat entre la charité et l'humi-
lité. Combien a-l-on su, depuis sa mort, qu'il
payait de pensions que ses propres domesti-
ques avaient ignorées? Combien de pauvres
écoliers entretenus? Combien de commu-

nautés appuyées? Combien de familles sou-
tenues? On en découvre encore tous les

jours. Eh! le peu d'effets qu'il laisse pour
un si grand prélai pour un homme qui avait

tant reçu de bienfaits de son roi, son peu de
bien, et qu'il emploie encore tout entier, par
son testament , en des œuvres de justice et

de charité , est une preuve incontestable que
jamais pasteur ne fut plus sensible aux né-
cessités de son troupeau. Avouons donc,
messieurs, que nous avons perdu encore plus

que nous ne pensions, en perdant un si bon
prélat. Je vois bien que nos cœurs s'atten-

drissent, les larmes s'échapperaient insensi-

blement de nos yeux ; faisons néanmoins
effort pour les retenir encore un moment,
afin d'entendre ce qu'il a fait pour sa propre
sanctification et particulièrement à sa mort :

Et ante finem temporis vitœ suœ testimonium
prœbuit in conspectu Domini.

TROISIÈME PARTIE.

C'est un principe de morale fondé dans la

nature, que qui est méchant à soi-même
n'est pas bon aux autres : Qui sibi nequam,
dit l'Ecclésiastique, cui bonus? (Cap. XIV).
Mais quand cela pourrait être, quel aveugle-
ment ne serait-ce pas? Les évêques surtout
seraient bien malheureux, si, pendant qu'ils

consacrent leurs travaux et leur vie pour
avancer le salut de leur troupeau, ils recu-
laient le leur, et si ces flambeaux de l'Eglise

ne faisaient autre chose que se brûler en
éclairant. Aussi voyons-nous que saint Paul,
pour régler mieux leur charité, ne manque
pas de leur dire r Attendile vobis et universo
gregi (Act.,W) : Pasteurs de l'Eglise, prenez
garde à vous et à tout le troupeau que vous
conduisez ; où vous remarquerez qu'il veut
même que les évêques s'appliquent à leur
salut avant que de penser à celui des autres,

et, pour m'expliquer avec saint Bernard
(In Cant., Serm. 8), qu'ils soient des fontai-

nes dont les bassins soient pleins, avant de
laisser couler des ruisseaux pour l'utilité

des peuples.
j

Que notre grand archevêque était bien in- '

struit de cet ordre de la charité I II faisait,

sans doute, beaucoup pour sa propre sancti-

fication, en s'acquitlant avec fidélité, soit de
l'instruction du roi, soit du gouvernement de
son Eglise ; s'il ne l'eût pas fait, que lui reste-

rait-il aujourd'hui de ces grands emplois?
Mais ne croyant pas que ce fût assez, et sa-
chant que saint Paul, après s'être consumé
dans le travail, ne laissait pas encore de ré-
duire son corps en servitude, il s'attacha, et

principalement dans les derniers temps de
sa vie, à s'observer lui-même avec soin, à
mortifier ses passions dans les mouvements
qui leur étaient les plus naturels, et à rendre
ainsi à Dieu des témoignages fréquents de sa
dépendance et de sa soumission : Et ante

finem temporis vitœ suœ testimonium prœbuit
in conspectu Domini.

Il avait un naturel prompt, son tempéra-
ment, aussi bien que celui de saint François
de Sales, prenait aisément feu, et s'en accu-
sant souvent le premier, il en faisait une
confession publique. Mais il trouva le secret, 1
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à l'exemple de ce saint évéqae, de triompher

de ce mouvement involontaire, ayant rail

pacte avec son cienr de ne conserver aucun
ressentiment îles injures, li embrassait sans

peine itiix dont il \enait de recevoir des

outrages sanglants, et sans songer qu'il était

père et que, faisant la première démarche, il

eût plutôt témoigné approuver l'offense de ses

enfants que la pardonner, il n'eût jamais

manqué de les prévenir. A la douceur il joi-

gnait toujours l'humilité ; comme Jésus-Christ

a enseigné ces deux vertus de compagnie :

Discite a me quia tnttt$ tum ci humilie corde

(Matth. XI), il ne les sépara pas aussi dans

la pratique. Jamais homme de sa dignité

n'exigea moins de devoirs et de respects ; on
ne saurait rendre trop d'honneur aux évêques,

mais il savait aussi qu'ils n'en sauraient trop

peu désirer. Et dans ce sentiment, vous sa-

vez , messieurs, la manière dont il traitait

avec tout le monde. 11 n'eût pas souffert

qu'un ecclésiastique de la campagne se fût

tenu devant lui déhout et découvert, s'il ne
l'eût été lui-même, et il n'avait pas besoin de
l'autorité des canons (IV Concil. Carth., ean.

3k, 35) pour agir avec tous les piètres comme
avec ses frères. Il souffrait même, sans ai-

greur, d'en être averti; il a quelquefois

change ses ordonnances sur des vues qu'ils

lui donnaient toutes contraires aux siennes ;

et, à voir sa docilité, il est croyable qu'il fût

aisément entré dans la pratique de saint

Charles, qui avait établi dans sa maison des

censeurs de toutes ses actions.

Pour la modestie, cette fille inséparable de
l'humilité, il l'a aussi toujours retenue de

compagnie avec elle. Ville de Paris, qui m'é-

coutes, impose moi silence si je ne dis pas ici

la vérité; as tu jamais été scandalisée du
luxe de sa table ou de la magnificence de ses

meubles? Le trop grand éclat de sa suite et

de son train t'a-t-il jamais donné lieu de lui

reprocher, avec saint Bernard (IV de Consi-
der., 3), qu'il avait aussi bien succédé à la

pompe des empereurs qu'aux fonctions des

apôtres? Ah! quelque modestie que tu aies

remarquée en lui, il était encore prêt à la

porter bien plus loin; il retranchait de jour
à autre sa maison ; la pénitence, dont nous
savons que les pratiques, quelque soin qu'il

prît de nous les cacher, lui étaient familiè-

res, était toute prèle à éclater, à l'emporter

sur toute vaine considération; elle se fut

bientôt emparée des dehors et des avenues,
étant déjà maîtresse absolue du dedans et de
l'intérieur.

Nous passerions les bornes ordinaires d'un
éloge, messieurs, si nous voulions examiner
en détail tous les moyens dont notre arche-
vêque s'est servi pour se sanctifier. Et pour
vous faire voir plus sûrement, en finissant

ce discours, la sincérité avec laquelle il s'y

prenait, je n'ai plus qu'à vous le faire consi-
dérer au lit de la mort. Car c'est là, comme
dit L'Ecriture, que l'homme se montre à dé-
couvert : In, fine hominis dcnudulio oprrum
illius {Eccli.

t
XI); c'est en cet état que lo

"lUMHie ne saurait plus tenir sur le visage
dea hypocrites, et que les saints ne saura

non plus sfteher leurs vertus. C'est aussi là

messieurs, que je vous invile particulière-
meut à considérer voire archevêque, pour
bien juger de ce qu'il était et de < e que v nus
av i z

|
ni du. C'est un fleuve qui n'a jamais eu

plus d'eaux et qui n a jamais lait plus de
bruit «pie quand il est rentre d.iiis la mer,
Cl si un soleil qui n'a jamais eu plus de lu-
mière et de chaleur que quand il a été | I

de son couchant, c'est un grand prêtre enfin
qui, d'une manière aussi parfaite que Samuel
même et que tous les prophètes, a témoigné
à Dieu, dans lca derniers moments de sa vie,

et son humilité et sou amour.
Dès qu'il se sentit frappé do sa main dans

sa dernière maladie, il !(< s,. ii, ( plm ;iux

fausses espérances de santé dont on le voulut
flatter, cl se disposant uniquement à une
sainte mort, il ne sortit plus de parole de sa
bouche qui ne méritât d'être recueillie, il ne
fit plus d'action qui ne fût la pratique d'une
vertu; vous eussiez dit que sa foi et sa cha-
rité profitaient des forces de son corps à me-
sure qu'il les perdait. Auguste chapitre de
Paris, vénérables chanoines, qu il a toujours

regardés et aimés comme ses frères, quelles

marques ne continua-t-il pas à vous donner
de son estime et de sa tendresse quand vous
lui portâtes le saint viatique? Mais quels té-

moignages surtout ne donna-l-il pas pour
lors à Jésus-Christ présent de son ardeur et

de son amour, avec quelle ferveur confessa-
t-il devant ce Dieu tout-puissant son néant
et son indignité? Et n'est-ce pas proprement
en cette occasion que nous pouvons lui ap-
pliquer ce que l'Ecclésiastique a dit de Sa-
muel? Et atlte finem lemporis vilœ sua ttsii-

,vwnium prœbuit in conspeclu Dontini. Que
dis-je, messieurs, de Samuel? jusqu'ici j'ai

comparé votre archevêque à ce prophète, et

je ne sais lequel des deux cette comparai-
son a le plus honoré, mais je sais du moins
que voici une occasion où la copie l'emporte
en quelque chose sur l'original.

Quand 1 Ecriture dit que Samuel rendit sur
lu fin de ses jours témoignage en prétencê du
Seigneur, elle se souvicnl de ce qu'il lit effec-

tivement étant près de mourir, lorsque, avant
assemblé les principaux du peuple, il les prit

à témoin de la pureté de sa conduite et de
l'innocence de ses mœurs : Loquimini de me
coram Domino, leur dit-il, si quetnpiam ca~
lumniatus suffi, si oppressi uliqucm, etc.

(I Reg., XI) : Hendez-moi ici témoignai; :

aucun de vous peut-il se plaindre que je l'aie

calomnié, que je me sois servi de mon auto-

rité pour l'opprimer, que je lui aie lait tort

dans son honneur ou dans ses biens? Kl api es

que tout le peuple eut confesse à liante voix
qu'il n'avait aucun sujet de se plaindre de
lui : Mon rs calumnititus nos neque oppi'--

sisii, ('fioriture dit que ce prophète le bénit.

Samuel pouvait en user de la sorte, puisque
effectivement il était innocent de tous ces

crimes, mais avouons aussi que 1 Cvangile

avait inspire des sentiments bien plus par-
faits à notre archevêque. Car au lieu de pren-

dre de même, comme il le pouvait faire, sou

chapitre et les assistants pour témoins de son
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innocence, il confesse au contraire devant
eux son néant et son péché; au lieu de les

bénir, il se déclare indigne de le faire : Non,
mes frères, leur dit-il, je ne suis qu'un miséra-

ble pécheur, je ne mérite pus de recevoir le

Dieu que vous m'apportez. Vous me demandez
ma bénédiction, et je suis indigne de vous la

donner. Voilà, messieurs, jusqu'où la nou-
velle loi a enrichi sur l'ancienne la vérité

sur la figure. Samuel meurt dans les senti-

ments de Moïse, dans la pensée de son inno-
cence, il n'y a rien à redire; mais Hardouin.
de Perefixe, un archevêque, doit mourir dans
les sentiments de Jésus-Christ, dans la pen-
sée de son indignité. L'humilité, cette vertu
évangélique, accoutumée à lui ôter la con-
naissance de soi-même, lui fait encore faire

devant son Dieu, à la mort, une protestation

solennelle de son néant et de sa misère : Et
an te finem temporis vitœ suce testimonium
prœbnit in conspectu Domini.

Les moments qui lui restèrent furent tous
précieux pour le saint usage qu'il en fit, il

reçut l'extrême-onction, que le concile de
Trente {Scss. XI, cap. ult.) appelle la con-
sommation de la vie chrétienne, avec tout le

respect qu'on doit à un sacrement institué

par Jésus-Christ et administré par ses apô-
tres. Après quoi, malgré la violence de ses
douleurs, il continua jusqu'au dernier soupir
a témoigner à Jésus-Christ sa foi et son
amour. Un pieux et savant directeur (1) lui

aidait à former ces actes héroïques, mais il

a confessé qu'il n'avait eu qu'à suivre les

mouvements de son cœur. Ses dernières pa-
roles furent des protestations de reconnais-
sance a Jésus crucifié; la dernière demande
qu'il fit fut d'embrasser la croix; l'usage
mémo de la parole lui manquant, il employa
jusqu'aux frémissements et aux convulsions
de la mort pour louer son Sauveur : Ipsum
stridorem quo mortalium vita fmitur in lau-
des Domini convertebat {Hier., in epilaph.
Puulœ). A mesure qu'il perdait un de ses
sens, i! substituait aussitôt ceux qui lui res-
taient pour continuer, autant qu'ils le pou-
vaient et selon leur faculté naturelle. !e mê-
me témoignage à Jésus-Christ, et son âme
ne se pouvant plus exprimer par son corps :

Absuluta meloditt u suucUlute. churilaleque
conlexla {Philo, de Moyse moricnlc) , cette
belle âme enfin fit un dernier effort pour aller,
sans milieu et sans organe, louer éternelle-
ment Dieu en lui-même.

Ainsi vécut, ainsi mourut, Kglise de Paris,
(on digne archevêque; heureuse, si tu gardes
tes lois qu'il t'a prescrites parlant de saints
règlements, mais aussi heureuse encore, si lu
profiles des grands exemples qu'il t'a laissés.
Ah I nous ne méritions pas un si bon prélat

;

lions ne l'avons pas assez connu, nous ne
l'avons pas assez estimé, nous ne l'avons pas
assez tendrement aimé, nous ne lui avons
pas assez fidèlement obéi; notre tiédeur, no-
tre ingratitude, notre rébellion, ont obligé le
ciel de nous l'ôler; de sorte que nous som-
mes bien plus obligés encore que nous ne

(t) Le Père Charles, de la doctrine bhréltentK.
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pensions de le pleurer. Mortuus est Samuel ;

oui , messieurs , notre Samuel est mort

,

l'homme que Dieu nous avait envoyé, le

protecteur des pauvres, le restaurateur de
cette église. Saurions nous donc trop verser
de larmes sur son tombeau? Et congregatus
est universus Israël, et planxerunt eum.
Mais il me semble que ce grand prélat nous

dit après Jésus- Christ , que nous ne de-
vons pas pleurer sur lui, mais sur nous-mê-
mes ; il ne demande pas que nous nous affli-

gions de sa mort, qui l'a heureusement délivré
de cette vie misérable : Eqone fleam illum qui
flclum evasit? {invita S. Malach. c.31), disait

saint Bernard d'un autre grand archevêque,
saint Malachie. Quoi I je pleurerais celui qui
est hors d'état de pleurer lui-même? Quand
nous pourrions et que nous voudrions res-
susciter ce Samuel , il se plaindrait, comme
l'autre

,
que nous l'inquiéterions dans son

tombeau (I Reg. 28) ; mais ce qu'il nous de-
mande, messieurs, c'est que nous pleurions
nos péchés , et encore plus

,
que nous les

quittions ; ce qu'il nous demande , c'est ce
que Samuel demandait effectivement aux Is-
raélites en mourant : Nolite declinare post
vana quœ non proderunt vobis , neque eruent

vos, quia vana sunt. ( I Reg. XII ). Mes chers
enfants, cessez de courir après les vanités du
monde, qui ne vous profiteront jamais de
rien , et qui ne sauraient servir qu'à vous
perdre. Et pour nous encourager même à
celte renonciation nécessaire, il nous pro-
met, comme faisait encore Samuel au peuple
d'Israël, qu'il ne cessera jamais de prier pour
nous devant le Seigneur : Absit autem a me ,

ut cessent orare pro vobis.

Grand prélat , comme nous espérons que
l'infinie miséricorde de Dieu aura eu égard
à vos bonnes œuvres , et qu'il écoulera vos
prières, demandez-lui pour nous l'esprit d'hu-
milité et de componction , dont vous nous
avez particulièrement donné l'exemple. Con-
tinuez à cette église, votre épouse , la ten-
dresse que vous lui avez tant de fois témoi-
gnée ; vous voyez qu'elle regrette votre perte,

obtenez-lui la consolation qui lui est néces-
saire. Elle l'a déjà reçue en partie par cet

illustre successeur dont toute la France con-
naît le mérite, dont le clergé vient d'admirer
les rares talents, et delà bouche duquel cette

grande ville a tant de lois reçu avec applau-
dissement les saintes et éloquentes instruc-
tions. Mais afin d'achever notre consolation,
obtenez aussi à ce digne successeur les grâ-
ces nécessaires pour exécuter les grands des-

seins que vous n'avez presque eu que le temps
de concevoir, pour faire dans ce diocèse ce

qu'il a si heureusement fait dans celui qui

pleure sa perte, car la chose succédant de

la sorte , il fera son salut , il procurera le

nôtre; et ce qui nous consolera encore plus,

nous irons ainsi tous ensemble vous trouver

dans la gloire. Ainsi soit-il.
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Prononcée dans l'église de Reims

Egd aiitom libentlssime impcndam, et superimpendar

,pSe pTO :niiiii:diiis vcslris.

l'ottr moi, je donnerai très-volontiers tout ce que j'ai, et

h me (limiterai encore moi-mime pour votre salut (I Cor.

II).

Messeigneurs
, (1) quand je me représente

que cette église était, il y a peu de jours, pa-

rée comme pour un triomphe, j'ai sujet d'ê-

tre surpris de la voir aujourd'hui tendue de

noir pour des funérailles. Elle avait pris ses

habits de cérémonie pour recevoir son nou-
vel époux , et à présent elle se couvre de

deuil pour pleurer celui qu'elle a perdu. Ce
temple auguste retentissait des cris de joie

que formaient ensemble les prêtres et le peu-
ple : Béni soit celui qui vient au nom du
Seigneur : et tout d'un coup les uns et les

autres changeant de langage, font raisonner
ces voûtes de chants lugubres , et s'écrient

avec des accents plaintifs : La couronne de
notre tête est tombée , malheur à nous qui

avons péché 1

D'où vient , messieurs , un changement si

subit? et n'est-ce pas même s'opposer en quel-
que manière aux volontés de monseigneur
l'éminentissime Antoine Barbcrin, cardinal et

camerlingue de la sainte Eglise romaine
,

archevêque, duc de Reims
,
premier pair et

grand aumônier de France? n'est-ce pas,
dis-je, combattre les intentions de cet illustre

défunt, que de s'affliger ici de sa mort? Il a
eu soin de se choisir un successeur , et la

tendresse qu'il avait pour cette Eglise, allant

au delà du tombeau, lui a fait chercher après
lui un époux qui ne fût pas indigne de son
alliance. On peut dire , en effet

,
qu'il a eu

dessein de lui épargner la douleur qu'elle de-
vait avoir de sa mort , et qu'exemptant son
épouse de la fâcheuse nécessité de devenir
veuve par sa mort, il a voulu la garantir
aussi de la tristesse et des larmes qui sont
inséparables de cette perte.

Quelque plausible que paraisse d'abord
cette raison, je m'aperçois néanmoins, mes-
sieurs, qu'elle ne fait guère d'impression sur
vos esprits

,
puisque cette circonstance, bien

loin de condamner la douleur que vous res-
sentez, est plutôt capable de l'autoriser. Oui,
sans doute, c'est parce que ce grand cardinal
a pris peine d'épargner à sa mort les larmes
de cette église, qu'elle en doit répandre da-
vantage ; c'est parce qu'elle est charmée des
grandes qualités de son nouvel archevêque,
qu'elle ne saurait assez pleurer celui de qui
elle l'a reçu.

Non, monseigneur, l'affliction à laquelle
ces peuples s'abandonnent aujourd'hui ne
dément point la joie qu'ils onl ressentie de
votre entrée; la douleur, au contraire, qu'ils

témoignent pour ce qu'ils ont perdu, est une
forte preuve de la satisfaction qu'ils ont do
ce qu'ils possèdent; plus votre présence leur

(1) M. l'archevêque do Reims et autres prélats.

( il agréable (
plus la mémoire du grand car-

dinal de qui ils la tiennent leur doit être

chère; et, pour me senir des paroles du pa-

négyriste de Trajan , en parlant de Nerva
,

qui l'avait adopté à l'empire : Ko ipso omni-

bus desiderandut , quod prospexerat ne desi-

deraretur: Plus votre illustre prédécesseur a

voulu, en vous substituant en sa place , em-
pêcher que cette église le regrettât , et plus

en cela même a-t-cllc sujet de le regretter.

Mais comment, messieurs, ne seriez vous

pas sensiblement touchés de la mort d'un si

grand homme, puisque tout le royaume et

toute l'Eglise même a tant de peine à s en

consoler? Car, si vous avez cru que je no

prêterais aujourd'hui ma voix qu'aux re-

grets et aux gémissements particuliers de

ce diocèse pour sa perle, si vous vous êtes

promis que je ne vous entretiendrais, pour

votre consolation, quedes bienfaits dont vous

lui êtes personellemenl redevables, jose le

dire , vous avez donné de trop étroites bor-

nes à un sujet qui en peut le moins souf-

frir.

J'avoue que AI. le cardinal Barberin a pu

vous dire avec le même zèle que le grand

Apôtre le disait dans sa lettre aux Corin-

thiens : Ego autem libentissime impendam et

superimpendar ipse pro animabus vestris : Je

me consacrerai tout entier au service de mes

brebis, comme un bon pasteur , et je donne-

rai même jusqu'à ma vie pour leur salut. Et

ilpouvait bien, messieurs, vous le promettre,

puisque, comme nous verrons bientôt, il n'a

pas tenu à lui qu'il ne l'ait exécuté. Mais

comme saint Paul, pour témoigner un si

grand zèle aux Corinthiens, ne laissait pas

d'en avoir encore pour les autres peuples

qu'il avait convertis, aussi, en quel endroit

du monde la Providence a-t-elle conduit

votre illustre cardinal , où son grand cœur
n'ait d'abord eu des sentiments aussi géné-

reux pour ceux dont il s'est vu environné?

Oui, l'Italie, qui l'a vu naître, et la France,

qui l'a souvent possédé , ne sont pas moins

obligées que le diocèse de Reims en particu-

lier, de publier que ce prélat n'a jamais mé-

nagé ni ses biens, ni sa vie
,
pour leur té-

moigner son amour.
Souffrez donc, pour l'intérêt que vousdevez

prendre dans la gloire de ce grand homme,
que je me donneaussi peu de bornés pourlc

louer, qu'il en a pris lui-même pour se ren-

dre louable; et pour cela, permellez-moi de

le considérer comme cardinal de l'Eglise ro-

maine, et comme protecteur des affaires de

ce royaume, avant que de le considérer

comme votre archevêque, lui toot( s ces qua-

lités .vous lui verrez une grandeur d'âme

héroïque, pour Rome, pour la France, pour

Reims; vous lui entendrez non-seulement

dire, mais vous le verrez toujours prêta exé-

cuter à la lettre cette parole généreuse : Ego
autrm libentisrime impendam, et superimpen-

dar ipse; avec celte différence, néanmoins,

proportionnée à la diversité des objets de son

/(Me, que pour Rome il a eu la reconnais-

sance d'un fils, pour la France la généro-

sité d'un ami, et pour Reims, en particulier,
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la tendresse et la fidélité d'un époux. C'est le

sujet de son éloge.

I. — Il faut avouer qu'une mère qui serait

aussi puissante que passionnée pour l'avan-

cement de son fils, ne pourrait lui accorder
plus de grâces, ni lui faire plus d'avantages

que M. le cardinal Antoine Barberin en avait

reçu de l'Eglise romaine. Sa naissance qui

était l'une des plus illustres d'Italie, le cou-
vrait déjà de la gloire d'une longue suite

d'aïeuls, également recommandables parleur
sagesse et par leur valeur, et lui donnait part

à de si grands biens, que le fonds de sa mai-
son n'était pas moins considérable aupara-
vant le pontificat d'Urbain VIII

,
qu'il s'est

trouvé dans la suite. C'est pourquoi, Rome,
pour l'élever au-dessus de ce qu'il était par
sa naissance, devait lui faire de riches pro-
fusions de ses honneurs, et épuiser presque
pour lui toutes ces dignités qu'elle met or-
dinairement en la disposition de ses souve-
rains pontifes. Et c'est aussi , messieurs , en
quoi l'on peut dire qu'elle garda fort peu de
mesure. Le grand Urbain, moins illustre par
la durée de son pontificat que par son zèle
pour l'Eglise et par son affection pour la

France, ne fut pas plus tôt assis sur le pre-
mier trône du monde, que son neveu ne s'en
trouva éloigné que d'un degré.

Les neveux du grand-prêtre, dans l'an-
cienne loi , avaient seuls droit de se revêtir
de ses habits sacerdotaux : Non est indutus
in Ma alienigena aliquis , sed tantum nepotes
ejus (Eccles., XLV). Et il semble que de
nos jours les neveux du pape sont seuls en
possession d'avoir quelque part à son auto-
rité et à sa puissance. Quoi qu'il en soit, il

faudrait compter toutes les dignités de la

cour de Rome, pour vous marquer celles que
notre cardinal remplit dès sa plus grande
jeunesse, et faire le dénombrement de tous
les honneurs de l'Eglise, pour vous parler
de ceux qu'il posséda. Mais dispensez-moi
d'entrer dans ce détail, non seulement parce
qu'il est inutile , ou que personne de vous ne
l'ignore, mais plutôt parce que ce n'est pas
précisément par ces endroits que je trouve
mon sujet louable. Transports d'affection
d'un oncle pour son neveu , et dont le succès
peut cire aussi fâcheux que le principe en
est aveugle I Pourquoi le dissimuler? C'est
bien souvent la chair et le sang, et non pas
le Père élernel

, qui relèvent aux successeurs
de S. Pierre le mérite de leurs neveux.

Croyez-vous que je voulusse m'arrêter fort

à louer le choix de ceux qui, par des intérêts
de sang et de parenté, élèvent avant le temps
marqué par les canons un jeune homme
aux premières places de l'Eglise, de ceux
qui, pour m'expliquer avec S. Bernard, le
font passer de dessous la férule d'un maître
au gouvernement des âmes? De ferulâ ad
principnlum.

( D. Ban.
, lib. II de Conside-

ralione). Non
, non , je ne ferai pas difficulté

de le dire. Si notre cardinal n'avait eu de
commun avec le grand S. Charles que d'être
sorti

, comme lui
, d'un collège

, pour monter
tout d'un coup, parce qu'il était neveu d'un
pape, aux charges et aux dignités les plus

érainentes de l'Eglise
,
je me trouverais au-

jourd'hui fort embarrassé de faire son éloge.

Bien loin de trop estimer la conduite de ceux
qui ont eu cet empressement en sa faveur, '

ce que je dois louer en cette occasion est la

Providence de Dieu, qui a su se servir de
,

l'ambition des hommes pour en tirer sa l

gloire, et tout ce que je puis approuver dans >

une promotion si avancée d'honneurs et de
biens, est le bon usage que notre cardinal en
a pu faire, et l'exacte reconnaissance qu'il en
a toujours témoignée à l'Eglise.

Et pour vous faire d'abord avouer qu'elle

ne pouvait être plus entière
,
je crois que

c'est assez de vous dire que ce fils ne reçut
aucun bien de l'Eglise romaine

,
qu'il n'ait

depuis trouvé le secret de faire tourner au
profit de cette bonne et charitable mère.
Quels avantages remarque -t-on dans les

bienfaits dont le saint-siége combla notre
cardinal? On y trouva des dignités éclatantes,
des revenus abondants, une puissance et une
autorité presque souveraine. Or, jugez vous-
mêmes de sa reconnaissance pour tous ces
avantages.

Premièrement, pour ce qui est des dignités

et des honneurs, il n'y a rien de plus ordi-
naire que de voir déjeunes ecclésiastiques

les envisager, avec les enfants de Zébédée,
comme des sièges pour se reposer, et peut-
être même pour triompher. S. Bernard, qui
voyait avec peine régner cette erreur, dès
son siècle, ne pouvait assez s'étonner que des
hommes de tout âge et de toute condition y
courussent avec tant d'ardeur, comme si,

disait-il, leur espérance était de vivre sans
soin et sans inquiétude dans les charges, qui
ne sont autre chose qu'un soin et qu'une in-

quiétude perpétuelle : Tanquam sine curis
jam quisque victurus sit cum ad curas perve-
nerit.

11 est à croire que notre cardinal, quelque
jeune qu'il fût, ne se forma pas un jugement
si faux des honneurs de l'Eglise, en y en-
trant, puisque, dès qu' il en fut revêtu, il

s'en fit des occasions de travailler et de
soulager l'Eglise, même dans ses obligations

et dans ses peines. Il ne se présenta aucune
légation dans l'Etat ecclésiastique et chez
tous les princes d'Italie, pour laquelle il ne
se bannît de Rome avec joie. Il vint premiè-
rement légat à Avignon , où

,
par sa douceur

et sa prudence, il termina des différends qui
avaient jusque-là paru irréconciliables. Il

fut en la même qualité dans le duché d'Ur-
bin , et là, trouvant les états du pays divisés

par la mort de leur dernier prince , il n'em-
ploya, pour les réunir et pour les soumettre
au saint-siége, que l'artifice innocent de se

faire aimer. A Boulogne, à Fcrrare, à Flo-

rence, ce jeuuc légat acheva des choses aussi

utiles aux peuples qu'honorables à l'Eglise.

Voilà , messieurs
,
quels furent les coups

d'essai d'un cardinal de vingt-deux ans. Qu'il

serait rare qu'un arbre donnât des fruits dans

une saison où l'on n'en attend que des fleurs,

que l'aurore échauffât autant la terre que le

soleil du midi, qu'une rivière fût navigable

dès sa source 1 Ce sont pourtant les prodiges
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que le premier éclat de sa pourpre opéra.

Qu'est-ce que Home n'en «levait donc pat

pérer datas l.i suite?

Vous s.iM/ que les affaires sur lesquelles

le saint-siége tloil prononcer, soit ordinaires,

soit extraordinaires, étant sans nombre, Il

est nécessaire que le collège des .animaux

se partage en congrégations différentes pour

lés examiner, en sorte que cliaeun deux,

aVàilt dans ce partage ses commissions par-

ticulières, ne peut suffire, ni par conséquent

être chargé de toutes) mais ces règles étalent

faites pour des esprits moins étendus que

celui de M. le cardinal Antoine. 11 ne fut pas

«lus tôt retourné à Home de ses légations,

nue son inclination au travail et à la droiture

de son âme le fit admettre avec joie dans

toutes les congrégations des cardinaux. Apres

avoir travaillé avec les uns à procurer de

bons éNÔques à l'Eglise, il s'appliquait avec

les autres à lui former de sainls religieux ;

après avoir donné son temps à rectifier les

prières des fidèles dans la congrégation du

Jiilibus. i! ne laissait pas encore, dans celle

de la Propagation de la Foi, de chercher es

moyens d'établir ou de faire subsister les

missions étrangères. Que n'a-t-il pas fait sur-

tout pour avancer cet ouvrage apostolique/

Oue de peines, que de dépenses a-t-il ^pen-

dant toute sa vie, employées pour étendre e

royaume de Jésus-Christ chez les infidèles!

Nous n'aurions jamais fait, si nous vou-

lions examiner en particulier tous les ser-

vices différents qu'il a rendus a l'Eglise ro-

maine en qualité de cardinal. Disons, disons,

messieurs, à considérer le nombre de ses tra-

vaux sous le pontificat d'Urbain, qu outre

cet illustre chapeau qu'il en avait reçu
,

il

semble que son oncle eût voulu lui mettre

encore sa tiare sur la tête, puisque ce grand

pape , ne se contentant pas de recevoir les

conseils de son digne neveu, lui confiait aussi

presque toute son autorité. N'était-ce pas lui

en effet qui, avec le cardinal rrançois 15ar-

berin, son illustre frère, donnait les audiences

à tous les princes de la terre, et qui leur lui-

sait aussi leurs réponses? Celaient ces deux

frères incomparables qui, comme les anges

du Testament, étaient tout ensemble et I or-

gane des hommes, pour demander les grâces

au lieutenant de Dieu, et l'organe de Dieu,

pour faire connaître a son lieutenant celles

qu'il devait accorder aux hommes. G était par

ittx que le souverain Pontife écoutai! les de-

mandes des peuplés, et par eux-mêmes qu il

recevait les oracles pour v répondre. C étaient

eux enfin qui, étant t.. ni ensemble et la voix

de la terre et la voix du ciel ,
taisaient en-

tendre au chef de l'Eglise les besoins du

momie ; mais en mémetemps aussi lui décou-

vraient les moyens d'y apporter de prompts

remèdes.
Qui pourrait donc, messieurs, compter

tous les avantages que le monde a reçus dune

médiation si favorable? Qui pourrait donc

dire tous les maux que ces deux Ircres ont

détournés de l'EgllSe?Qui pourrait diretOUS

les mohstres qu'ils ont étouffés par leurs cou-

lis salutaires, tous les vices qu ils ont de*

M. I !;OMI.VII!.uKS.
r'°

Imite, toutes les hérésie? qu'ils ont combat-

tues, tous les ordres qu'ils ont réformés, tous

les temples qu'Ut ont appuyés. Dieu, qui peut

geai compter le nombre des étoib I et i
s 8-

blfl de la mer, peut aussi seul compter tous

le» avantagesque l'Eglise et Home particttllè-

rement ont tires. C« P. est pourtant ouc

(lue la première reconnaissance de e h ~ en-

vers sa mère de s'être sen i 'le la pourpre et

des dignités qu'elle lui avait données pour la

soulager elle-même dans ses peines; mais

nue peut-il faire de plus? Il fait encore servir

1 abondance où elle l'avait mis a l'assister

dans ses besoins.

L'EglisË une JéMis-Christ a dotée de son

sang el principalement l'Eglise romaine, qui

renferme une pub sauce temporelle aVec M
spirituelle et Ecclésiastique, peut-elle être

pauvre? Celle Eglise, qui jouit d un s. ample

et si riche patrimoine, qui, a la veillé, est

fort d.fférent de celui de saint Pierre mais

nui rassemble ce que les empereurs et les rois

lui ont donné par leur cxre-n e magnificence,

poul-elle être sujette à quelques besoins ? Oui

,

messieurs, puisque toute celle abondance de

l'Eelise dans son chef n'empêche pas que, se-

lon la diversité des conditions qui la compo-

sent elle ne soit indigente en plusieurs de

ses membres, et qu'elle n'y souffre même au-

tant de nécessités différentes ,
qu il s y en

trouve de particulières. Chaque pauvre ri a

de besoins qu'en soi et que pour soi, au lieu

que l'Eglise, comme Jésus-Christ, est il

siteuse en tous ceux qui se trouvent en néces-

sité. Ecou!ez-la, dit Salvien ,
écoutez-la se

plaindre de la faim dans les uns ,
de la soit

dans les autres, de la captivité en ceux-ci ,

de la nudité en ceux-là. 11 n'y a rien qui ne

manque à cette mère par la tendresse el la

compassion qu'elle ressent en particulier pour

chacun de ses enfants. Où trouver cepen^

dant, messieurs, du soulagement a tant de

maux.

Je ne ferai point difficulté ,1c dire que le

secours le plus naturel ci qui doit être le plus

assuré poïr l'Eglise dans tous ses besoins,

"est le revenuTqui est affecté à ses pré-

lats Ees biens dont ils jouissent sont, a pro-

prement parler, des réserves qu'elle * mises

entre leurs mains, comme elle, va.l mis e

sa naissance les biens des fidèles aui pieds

ues autres, non pas pour I
..comme

t

S

"bien sain. Ambroise. mais pour les je-

iulr, Bt pour les distribuer : Aurum tobel

là vient que parmi les belles quai, es que .es

conciles donnent aux évéques ,
ils m '" »

qoent pas de les appeler tes tuteurs, leapr^ES les économes, les pourvoyeurs, tes

; i ;,le: i

K.u>res.Ce.«ever.teesUrop ( on-u,e

^ .perdre davanlaue de.e.npsaleabl.r; e

•

(.sic!sseMHm,^elo ^ edeno.,
l

e^ra.ldcanl.a

,,, N eus dire qu'il la savait s, bu-n. qu^Jj
j J

,10mme ne l'a mieux PW^ftl^ltasioTe-î
poussé cette pratique jusqu à te profus,on^

a la magnificence, persuade que si «

recudearands biens de 1 Eglise, il avait con

Sen mémetemps uni °« "ldis-
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pensable de remédier à tous ses maux, et de

l'assister dans tous ses besoins.

A la vérité il se crut obligé, dans les qua-
lités qu'il avait de cardinal et de neveu d'un

pape, de soutenir ces grands avantages par
de grandes dépenses. Emporté par le torrent

du siècle , et par cette fatale prévention que
dans un grand prélat il faut autre chose que
de la vertu pour relever la gloire de ses di-

gnités et même de sa personue, il eut un pa-

lais somptueux, une table bien servie , un
équipage superbe ; et vous croyez bien, mes-
sieurs, que ce n'est pas là ce que je dois au-
jourd'hui estimer le plus en sa personne.
Mais ce que je ne saurais trop louer en lui

au milieu de cette illusion, c'est que s'il se

figure que son ministère l'empêchait d'être

pauvre, il fut du moins fortement persuadé,

selon les conseils de saint Bernard, qu'il de-

vait prouver
,
par l'administration de ses

biens, qu'il aimait les pauvres : Ut si quem
minislerium prohibet esse pauperem , admini-
stratio probet pauperum amatorem. Ce que je

loue en ce prince de l'Eglise, c'est qu'il ne
crut pas qu'un éclat extérieur suffit pour re-

lever sa dignité , et qu'il estima au contraire

qu'un moyen bien plus sûr de la soutenir
était de s'acquitter avec soin des devoirs de
la charité : ce que je trouve enfin un très-

digne sujet d'éloge pour ce cardinal, c'est

qu'il ne se flatta pas, comme font une infinité

de riches somptueux, que son luxe fût une
aumône. Vivre en grand seigneur, avoir une
foule de domestiques, c'est bien, comme dit

Hugues de Saint-Victor , vouloir paraître

magnifique aux yeux des hommes , mais ce

n'est point du tout être miséricordieux aux
yeux de Dieu. Et aussi n'avons-nous pas be-
soin de nous servir d'une si faible raison,

pour excuser la dépense de notre cardinal,

et ce que j'aime mieux sans comparaison
avoir à dire, c'est que quelque grande qu'elle

fût, il est constant que la charité l'obligea

d'en faire toujours infiniment davantage pour
la subsistance des pauvres.
Y a-t-il eu de son temps non-seulement

dans Rome, mais dans loule l'Italie de mi-
sère qu'il n'ait soulagée? Y a-l-il eu de né-
cessité qu'il n'ait secourue? Y a-t-il eu d'hô-
pilal qu'il n'ait entretenu? S'csl-il trouvé
de communauté chancelante qu'il n'ait ap-
puyée? Ce n'est point ici une figure et une
exagération de l'orateur, il faudrait em-
ployer plus de temps que je n'eu ai à parler,
pour vous faire seulement un détail histo-
rique des aumônes ordinaires de ce géné-
reux cardinal. Combien de dots fournies
annuellement à de pauvres filles pour les

marier. Combien d'h ihits pour revêtir cha-
que hiver tous les nus? Quelle quantité do
blés ordonnait-il de distribuer dans toutes
ses terres à la fin de chaque récolle? Croi-
rifz-vous, messieurs, que celte magnificence
allait si loin, que je n'oserais vous en dire
toute, la vérité, de peur qu'elle ne vous pa-
rût incroy aille.

Outre ces aumônes ordinaires qu'il no
manquait non plus de faire, que le soleil do
répandre sa lumière, il ne refusait pas en-

core de donner continuellement à tout ce
qui se présentait de misérables, de sorte
que c'était un fleuve courant, où tous ceux
qui avaient soif pouvaient venir puiser en
assurance ; c'était un port favorable chez le-

quel pour être reçu il suffisait d'avoir fait

naufrage. Son palais à Rome était toujours
ouvert comme un temple, et il me semble
que nous pouvons dire de lui avec plus de
justice, qu'on ne l'a dit d'un ancien, que ce
n'était pas un homme mortel, mais le sein

même de la fortune, que c'était une divinité

assez vaste pour recevoir tous les malheu-
reux, et assez favorable pour les soulager.

Non mortalem aliquem, sed propitiœ fortunes
benignum diceres esse sinum.
Mais, grand cardinal, pendant que vous

secourez tanldemisères connues et publiques,
savez-vous qu'une infinité de pauvres hon-
teux gémissant dans l'obscurité, ne profitent

point de votre magnificence? 11 n'en fallait

pas davantage pour l'obliger comme un so-
leil encore à lancer aussitôt des rayons ca-
pables de produire l'or et l'argeni, jusque
dans le creux des rochers. Il n'y a rien de
plus généreux dans l'Ecriture que ce que fait

Boos, pour épargner à une pauvre femme la

honte de demander ce qui lui manquait. 11

ordonne à ses moissonneurs de laisser tom-
ber adroitement quantité d'épis de blés

,

parmi ceux qu'elle doit ramasser en glanant
après eux, et le motif en est bien généreux :

Afin, dit-il, que cette pauvre femme puisse
recueillir sans rougeur et sans confusion de
quoi soulager sa nécessité : De vestris quoque
manipulis projicite de industriel, et remanere
permillite, ut absque rubore colligat [Ruth.f
cap. 11).

Ce que nous lisons une seule fois comme
une merveille de générosité dans toute l'E-

criture, j'ose dire que M. le cardinal Antoine
l'a exécuté mille fois en sa vie. Il avait dans
tous les pays des personnes aftidées par les-

quelles, comme par autant de mains déta-
chées, il envoyait h toute heure de quoi éle-

ver ce jeune homme, de quoi pourvoir cette

pauvre fille, de quoi faire subsister une fa-

mille tout entière. Le père d'Oiiva , général
de la compagnie de Jésus, l'un des plus or-

dinaires confidents de ses charités, recevait

de lui tous les ans douze mille francs d'un
article, pour employer en des ouvrages aussi

saints. Je ne sais, messieurs, si vous remar-
quez jusqu'où va la perfection de celle au-
mône secrète, de donner non-seulement sans
autre vue que celle de Dieu , mais de donner
même sans avoir besoin d'y être excilé par
des objets touchants et par une compassion
sensible; de ne donner pas moins à la honte

des absents qu'aux plaintes des présents, et

comme dit si bien Sidonius, d'essuyer des

larmes que l'on n'a point vu répandre.
Vous croyez peut-être, après tout ce que

je viens (le dire, qu'on ne peut rien ajouter à
celte marque de reconnaissance que M. le

cardinal Antoine a eue pour les biens dont
l'Eglise romaine l'a comblé, j'avoue qu'il y
en aurait déjà assez pour justifier mon texte:

à cet égard : Ego autem libenlissime impen-
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dam ; mais je forais trop de tort à sa gloire, si

ne vous entretenant que de sis aumône* or-

dinaires ou secrètes , j omettais de vous par-
ler d'une autre espèce de libéralité qu'il tai-

sait selon ia rencontre des nécessités et des
temps, et qui, ayant encore des objets plus
nobles ou plus étendus, semblait aussi tenir

davantage de la profusion et de la magnifi-
cence.

La mer donne de l'eau, et par conséquent
de la fécondité à toule la terre, par trois

yoies différentes : par les fonlaincs et les ri-

vières que l'on voit couler sur la surface, par
des ruisseaux souterrains et secrets que l'on

ne voit point, et enfin par des vapeurs qui,
étant élevées de cet élément et réduites en
pluie par le soleil, peuvent rendre fécondes
des provinces entières. Riches du monde,
c'est sur celle conduite de la nature que vous
devez vous régler dans vos devoirs de cha-
rité. Vous êtes des sources indispensablemcnt
obligées de vous communiquer, diversement
à la vérité, et chacun selon votre pouvoir;
les uns, par des aumônes ordinaires, comme
par des fontaines courantes; les autres , par
des aumônes secrètes, comme par des ca-
naux souterrains et cachés. Mais où en trou-
vera-t-on qui, comme des nuages, se commu-
niquent par des profusions et par des lar-
gesses? En vérité, messieurs, je ne sache
guère de nos jours, que notre cardinal, qui
ait poussé la libéralité chrétienne jusqu'à cet
excès.

S'il se trouvait dans quelque lieu où il y
eût une dépense extraordinaire à faire pour
la canonisation d'un saint, pour le tombeau
d'un martyr, pour la décoration d'un autel,

il ne fallait point chercher d'autre piété que
la sienne pour y fournir. Il est difficile de se

figurer la quantité de monastères et de tem-
ples qu'il a bâtis dans l'Italie et dans la

France, même à divers ordres de religieux.
Il est vrai que selon la règle de la charité,
il avait encore plus de soin des temples vi-

vants que des inanimés ; et à cet égard, dans
le même esprit de magnificence chrétienne,
il nourrissait quelquefois, à l'exemple de
Jésus-Christ, tous les pauvres d'une ville;

une autre fois sa charité, aussi étendue qu'un
nuage qui couvre et inonde tout un pays,
engraissait des provinces entières de ses fa-
vorables influences; et il fournissait si abon-
damment aux besoins des villes, qu'il sem-
blait que faute d'y trouver des misérables,
on ne se souvenait plus de celle parole de
Jésus-Christ : Pauperes semper habebitis vo-
biscum : Vous aurez toujours des pauvres
avec vous. Mais quoi ! oserais-je dire que le

saint-siége même s'est ressenti de sa libéra-
lité? Ft n'est-ce point trop entreprendre à
un fils de faire des présents à sa mère?

Pendant la disgrâce de sa maison, qui dura
plusieurs années, ses revenus furent arrêtés.

Fiant de retour à Rome, le pape Innocent X
lui envoya un bref, pour se faire payer par
la chambre de toul le passe. Il refusa géné-
reusement de loucher une somme si consi-
dérable; et la parole et les sentiments avec
lesquels il le refusa, ne soûl, ce uic semble,

guère moins louables que son désintére^c-
ment. Le laint-siége. dit-il, en fera un meil-
leur usage que moi. Grand cardinal, suis
choquer le respect que je dois à l'Eglise ro-
maine, quel plus saint et plus Légitime em-
ploi pouvait-elle en faire, que celui que roui
avez fait jusqu'ici de vos biens'.' Vous témoi-
gnez par cette conduite, et que nous a\</ d> s

sentiments bien humbles de vous-même, et

que vous avez des pensées bien avanta-
geuses du saint-siége. Cependant, messieurs,
c'est ainsi que ce fils reconnaissant prenait

plaisir de combler Rome, et de biens, et de
gloire; c'est ainsi que, selon l'oracle de I l\-

crilurc, il croyait amasser en répandant, et

se faire de grands trésors en cherchant les

occasions propres à enrichir et à respecter

en même temps sa mère : Sicut qui thésauri-

sât, sic qui honorifxcat matrem suam. Mais
une circonstance surtout que je ne puis ou-

blier dans la disposition qu'il a eue de tant

de biens, c'est qu'il n'en a jamais rien em-
ployé à l'augmentation de sa famille ni à ré-

tablissement d'aucun de ses proches.

Une des plus grandes tentations des ecclé-

siastiques qui sont dans les dignités, est d'é-

lever leurs parents, el de donner forl souvent

à des riches ce qu'ils ont reçu pour donner à des

pauvres. M. le cardinal Anloineétail si éloigné

de cette affection basse el humaine, qu'il ne
pouvait même se résoudre d'enrichir sa fa-

mille des biens séculiers, quand il y avait

plus de générosité de les donner à d autres

personnes. Ayant sauvé la vie au marquis
Franchipani, sous le pontificat d'Urbain, et

cet homme lui ayant depuis, par reconnais-

sance, légué tous ses biens à sa mort, savez-

vous l'usage qu'il en fit? 11 envoya chercher

dans le fond de l'Allemagne un jeune homme
de son nom qu'il eut soin de faire élever, et

à qui il rendit enfin tous ses biens.

Le duché d'Urbin vaquant par la mort d'un

prince sans héritier, et tombant ainsi en la

disposition du pape, on voulut le porter à re-

vêtir le prince préfet, l'un de ses neveux, de

cette souveraineté; mais notre cardinal ju-

geant qu'il était plus juste que le saint

en profilât, ne fil point de difficulté d'en ex-

clure son propre frère, et persuada lui seul

au pape de réunir ce domaine à l'Eglise. Ahl

Eglise, tu as comblé de biens cet enfant, as-

tu sujet de l'en repentir! 11 a reçu beaucoup

de ta main, mais ne te rend-il pas davan-

tage? Et un homme si désintéresse et BÎ gé-

néreux en pouvait-il trop avoir?

L'on se plaint souvent de la multitude des

bénéfices qu'on accumule sur la lèle d'un

seul homme, nous savons ce que les i anons,

ce qu'Innocent 111, ce que le concile de

Trente en ont dit : que cet amas serl ordi-

nairement, ou à l'avarice, ou à l'ambition,

ou à la dissolution et aux désordres : Hoc.

sapil matcriamavarilUe, materiam dissolutio-

nis, materiam evayationis. Pour moi, selon

les principes mêmes de ce concile, je crois

que l'on en doit juger par l'usage que ceux

qui les possèdent en font. Les ecclésiastiques

qui ne font de dépenses que pour eu\, peu-

vent avoir trop d'un seul bénéfice; mais ceux
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qui exercent d'aussi grandes charités que
notre généreux cardinal, n'en sauraient

peut-être trop avoir. Si le Nil était encore

plus enflé qu'il n'est, il se déborderait plus

loin, et en se débordant davantage, il porte-

rait une fertilité plus abondante dans l'E-

gypte. L'application de celte comparaison est

d autant plus juste à M. le cardinal An-
toine, que l'on a remarqué qu'à mesure que
ses revenus augmentaient, ses aumônes et

ses charités croissaient. Il pouvait donc dire

avec autant de justice que Job : Mecum cre-

vit miseralio, que non-seulement la miséri-

corde était née avec lui , mais qu'à mesure
qu'il croissait en biens, cette vertu croissait

aussi en son âme; et c'est pourquoi je le ré-

pète hardiment, il n'en pouvait trop avoir à
de telles conditions, et il était à souhaiter

qu'il eût les plus considérables de l'Eglise.

Aussi les pauvres le traitaient bien autre-

ment qu'ils ne traitaient la plupart des pré-
lats du temps de saint Bernard. Ce saint nous
dit que ces prélats n'étant magniliqucs que
pour eux, les pauvres lui criaient à toute

heure : Nostrum est quod effunditis, nobis

crudelilcr subtrahitur quod inaniler expendi-
tis. Vous faites largesse de ce qui nous ap-
partient; c'est notre bien que vous nous ôlez

cruellement, pour l'employer en de vains et

profanes usages. Les pauvres, dis-je, qui se

ressentaient continuellement des assistances

de notre charitable cardinal, lui faisaient

bien d'autres acclamations. Tout le monde
sait qu'il ne paraissait jamais dans Rome, ni

dans aucune ville d'Italie, qu'ils ne s'attrou-

passent aux coins des rues pour le charger
de bénédictions; qu'ils ne formassent à haute
voix des vœux pour la vie de celui qui sou-
tenait la leur; toute l'envie et toute l'auto-

rité jointes ensemble n'ont jamais su fermer
les bouches reconnaissantes de ces mal-
heureux. Ne fallait-il pas, messieurs, pour
en être venu là, avoir fait autre chose que
prononcer ces paroles : Ego aulem libentis-

sime inpendam! il fallait les avoir exactement
pratiquées; il fallait que notre cardinal eût
rendu à l'Eglise, en la personne des pauvres,
tous les biens qu'il en avait reçus. Mais ce
n'est pas encore là tout ce que je vous ai

fait espérer de sa reconnaissance.
L'Ecriture dit qu'un bon fils est le défenseur

de sa maison contre les ennemis qui l'attaquent,

et dont il prévient ou il repousse les efforts:

Filius sapiens defensor domus contra inimi-
cos. Et c'est particulièrement à s'acquitter

de cette dernière obligation, que M. le car-
dinal Antoine a employé l'autorité qu'il avait
reçue du sainl-siége, lui qui, pour défendre
Rome de ses ennemis, a non-seulement
donné ses biens, mais a même exposé sa vie :

Et superitnpendar. De tous les ennemis visi-

bles de l'Eglise, le plus redoutable est l'em-
pire du Turc, la secte de Mahomet et cette
religion infâme qui ne m'a jamais paru autre
chose que l'ouvrage d'un méchant homme
armé, dont le misérable auteur n'a pu être
qu'un prophète sans prophétie, qu'un légis-
lateur sans miracle, qu'un pontife, en un
mot, sans sacrilicc et sans religion. Cepen-

dant celte Babylone entreprend tous les jours
sur Jérusalem, sans que les puissances chré-
tiennes pensent assez aux moyens de la se-
courir; la malheureuse, la prostituée Cons-
tantinople menace à toute heure Rome la

chrétienne et la sainte; et celte redoutable
ennemie, selon la devise insolente de son
croissant, enflée de ses progrès, se flatte que
la même violence qui l'a établie retendra
par toute la terre. Les princes chrétiens, je

le dis encore, n'en sont point assez émus.
;• Il n'y a, ce semble, que notre cardinal qui
soit touché jusqu'au fond du cœur de la puis-
sance des ennemis de sa mère. 11 n'entendait
jamais parler de leurs avantages, qu'on ne
l'enlendîl lui-même soupirer, et quand on lui

en demandait la raison, il eût volontiers fait

la réponse d Elie : Zelo zelatus sum pro Do-
mino, altaria tua destruxerunt, prophetas
tuos occiderunt gladio. Mais un prophète ne
pouvait que se plaindre en ces occasions, et

notre cardinal avait d'autres moyens de faire

éclater son zèle. Sa première profession
avait été d'être chevalier de Saint-Jean de
Jérusalem, de cet ordre courageux dont l'es-

prit naturel est de défendre l'Eglise de la rage
de ses ennemis. Mais s'il ne put contribuer
de son bras à cet ouvrage important, il le

soutint merveilleusement toute sa vie, et par
sa protection, et par sa dépense. Il donnait
pour cela tous les ans, ceci, messieurs, est

bien considérable, il donnait tous les ans à
la république de Venise jusqu'à quinze mille
écus, pour l'assister dans ses guerres contre
le Turc. Dans le temps de sa disgrâce, et

lorsque de toutes parts on lui arrêtait ses
revenus, il ne rabattit jamais rien de celte

largesse ; ce fut même dans ce temps qu'il

s'engagea de la continuer jusqu'à la mort.
Mais comment aurait-il ménagé ses biens

pour la défense de sa mère , quand, dans les

occasions, il n'a pas cru même y devoir épar-
gner sa propre personne ? Et superitnpendar
ipse. Vous savez, messieurs, que sous le pon-
tificat d'Urbain les princes d'Italie se liguè-
rent contre le pape, et que le duc de Parme

,

entre autres, ayant traversé tout l'état ecclé-
siastique à la tête d'une armée, menaçait
Home d'un siège. Je n'entre point dans' la

discussion de ce différend, je dirai seulement
que c'était un grand scandale pour toutes les

nations de la terre de voir des princes chré-
tiens qui reconnaissent tous l'Eglise romaine
pour leur mère, qui, en cette qualité, étaient
particulièrement obligés à lui procurer la
paix, de les voir, dis-je, se réunir pour lui

faire la guerre. Quel conseil prendre dans
une occasion si pressante? Les plus saints
papes n'ont pas fait difficulté d'opposer la

force à la force. Léon IV, entre autres, ap-
prenant qu'une armée d'ennemis abordait
aux ports les plus voisins de Rome pour la

surprendre, écrivit à Louis-Augusle qu'il

partît à la tète d'une aulre pour le recevoir :

Pro quo congregari pracipimus populum, ma-
rilimumque ad liltus descendere decrevimus.

Notre grand cardinal animé d'une infinité

d'exemples pareils se met donc en état, par
l'ordre du pape, de rompre l'entreprise de ces
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princes ligués; il moule à cheval à la téled'une

arme.', non pat a la vérité pour mettre lui-

mêmeVépée à la main, il Bayait que Jésus-

Clni-i commandant à saint fterre de la remet-

tre «la ns le fourreau, avait défendu par lââtous

ses ministres de l'en jamais tirer; mais il sort

plutôt dç Homo dans le dessein de lui l'aire

un bouclier de sa personne, .-/il est néces-

saire, contre les traits de ses ennemis, il sort

tout au plus pour faire dans cette guerre ce

que les prêtres de l'ancienne loi taisaient

dans celle du peuple de Dieu, je veux dire

pour donner du cœur aux soldais : Audi,

Israël, vos hodie connu inimicos veslros pug-

nam commitlitis, non pertimescat cor vestrum;

et avec une telle résolution il repousse ces

princes des murailles de Rome, il les poursuit

courageusement jusque sur leurs terres, il

oblige, entre autres, les Vénitiens à repasser le

Pô avec plus de vitesse qu'ils ne l'avaient tra-

versé, elles forçant tous par plusieurs défaites

à demander la paix, il est assez heureux pour
la procurer à Home et à l'Eglise.

Eh bien 1 messieurs, n'est-ce pas là ce ne-
veu du grand-prétre qui, dans les jours de sa

vie, a soutenu la maison du Seigneur et dé-

fendu son temple : Filius Oniœ sacerdos mag-
nus, qui in vita sua suffulsil domum, et in

diebus suis corroboravit lemphtm? Ou plutôt

n'esl-ce pas un fils dont les reconnaissances

répondent parfaitement aux bienfaits de sa

mère? Sicut ablactatus est super maire sua,

ita retribulio. S'il a reçu de l'Eglise romaine
des dignités, il en a faildes occasions de la sou-

lager dans ses peines ; s'il en a reçu des biens,

il l'a assistée dans ses nécessites ; s'il en a

enfin reçu de l'autorité, il l'a employée à la

proléger et à la défendre. En fallait-il davan-

tage , et ne trouvez-vous pas qu'à cet égard

j'avais raison de lui faire dire : Ego autan

ïibentwime impendam et superimpendar. Mais

si la reconnaissance lui fait prononcer celte

parole à l'égard de Home, vous allez voir que
la générosité peut la lui faire dire encore aussi

justement à l'égard de la France pour la-

quelle je me suis engagé de vous montrer
qu'il a eu effectivement la générosité d'un

ami.
II.— Je ne crois pas, messieurs, qu'il soit

nécessaire de justifier M. le cardinal Antoine
d'avoir été sensible à l'amitié, et il faudrait

être plus rigoureux que l'Evangile, de ne pas

permettre à un cœur, quelque dévoué qu'il

doive être à la charité pour tous les hommes,
d'avoir toutefois de l'inclination pour quel*

ques-uns. Nous en trouvons un bel exemple
dans le ciel où il y a des regards bienfaisants

et des inclinations favorables pour de cer-

tains sujets plutôt que pour d'autres, do Dieu

même qui a longtemps choisi une nation, et

l'a préférée à toutes les autres ; de .1 sus-
Christ enfin qui, oulro ses soixante-douze
disciples , a eu douze apôtres entre lesquels

néanmoins trois ont été ses particuliers con-
fidents et oui parlage ses plus grands bien-
faits.

Sur ce principe», un chrétien peut légiti-

mement avoir do certains senliiuenls d'amitié

et de préférence pour les uns pfatôt que pour

|efl autres. Mais qu'un cardinal ait eu celte
prédilection pour la France, ce n'est pas
trop nous flatter en notre propre cau»c de
duo qu'elle la méritait bien. Il y a eu do tout
temps de si puissantes liaisons entre le saint-
5'lége et la France; nos rois ont toujours fait

tant de gloire d'être les lils aines de l'Eglise,
ils on ont soutenu los intérêts avec tin!
zèle, iHl ont si souvent, fait traverser les Al-
pes à des années entières pour rétablir les

Saccesseqrt de sain! Pierre dans leur si<

qu'il serait étrange qu'un prince de l'Eglise
romaine n'eût pas quelque particulier alta-
ehemcnl pour un royaume dont il a reçu tint
de grâces : Dieu aimait sa chère SfOfl, dit le

prophète, plus que toutes les autres tentes de
Jacob

; et quoiqu'il aimât tous les hommes,
il avait cependant plus do complaisance el de
tendresse pour los uns que pour los autres

;

pourquoi donc celui qui faisait gloire de se
conformer à un si parfait modèle en tant
d'autres choses, n'aurait-il pas pu avoir celte
prédilection pour nous?

Elle était née, ce semble, avec lui: et
je ne doule pas que cet attachement particu-
lier ne lui ait été inspiré par le pape Urbain,
son oncle, par ce grand homme dont la mé-
moire nous sera toujours en éternelle véné-
ration, qui, dès qu'il l'utnonce en France,
s'engagea à l'aimer par reconnaissance des
traitements favorables qu'il \ reçut. Quoi
qu'il en soit , il est constant qu'il se sentit
porté d'inclination pour ce royaume dès sa
plus tendre jeunesse

;
que dans la liberté où

il se trouvait, et par sa naissance, et par le
le poste où il était élevé, il ne balança jamais
à nous consacrer son cœur , el qu'il n'a en-
fin perdu aucune occasion en loule sa vie
de nous témoigner la générosité d'un sincère
el véritable ami.

N'esl-il pas vrai , messieurs, que l'amitié
se prouve par trois ou quatre marques , par
le soin et par l'affection pour los intérêts de
ses amis

,
par la joie dans leurs prospérités ,

parla fidélité dans leurs disgrâces, parle bon
exemple et l'édification pour leurs mœurs

,

par l'assistance enfin dans tous leurs be-
soins non-seulement aux dopons de ses
biens, mais morne de sa vie ? l'amitié ne sau-
rait assurément se porter plus loin , et c'est

cependant tout ce qu'il me serait facile de vous
faire remarquer dans celle de M. le cardinal
Antoine pour la France.
A l'égard des services qu'il nous a rendus

dans nos affaire-. j<> crois que je puis comp-
ter comme un des premiers la paix qu'il mé-
nagea entre le feu roi de glorieuse mémoire,
et le duc de Savoie. Car quoiqu'il arrêtât par
là les triomphes de Fouis le Juste, qui avait
déjà soumis les Alpes on les Iram hissant , et

que la S iv oie . sur qui l'orage allait inév ita—
blement tomber, ait dû se charger de la
principale obligation quon lui puisse avoir
pour ce traite . néanmoins nos rois sont si

bons, que quand on leur a f.iil tomber les

armes des mains, ils ne -o sont jamais plaints
qu'on leur où! l'ait violence, la isa ni gloire do
se désarmer eux-mêmes au milieu de leurs
v ii toires. montrant que, puisqu'ils Unissaient
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ainsi la guerre, ils l'avaient justement com-
roencée , et voulant bien compter pour un
bienfait l'agréable violence qu'on leur fait de

leur ôter les occasions de perdre leurs enne-

mis quand ils se soumettent.

Mais ce que la France reconnaît pour un
grand service qu'elle a reçu do noire cardinal,

est la prudence dont il usa en 1GG3, pour obli-

ger la Savoie même à nous accommoder de

pignerol : c'est le courage avec lequel en

1040, il entra dans Cazal
,
pour la conserver

sous l'obéissance du roi; c'est surtout la pro-

tection qu'il donna dans Rome pendant plus

de quinze années à toutes les affaires de ce

royaume. L'Ecriture a dit qu'un ami fidèle

élait une protection puissante : Amiens fidelis

protectio forlis ( Eccli. c, VI ). La France
réprouva si heureusement dans le continuel

succès qu'eurent ses affaires à Rome, pendant
que noire cardinal en fut le protecteur, soit

par la fermeté qu'il eut à nous faire conser-

ver ce qui était de justice, soit par la facilité

qu'il apporta à nous faire accorder ce qui

élait de grâce, soit par la vigilance avec la-

quelle il empêcha nos ennemis de nous sur-

prendre , ou nos envieux de nous traverser,

soit même par les dépenses excessives qu'il

n'hésita jamais d'avancer pour nos besoins,

dans lesrencontresctdans les nécessités pres-

santes.

La France pouvait donc bien dire après

l'Ecriture, que trouvant un tel ami, elle avait

trouvé un trésor : Qui invenit amicum, in-

vertit thesaurum (lbid.), puisque l'affection de

ce cardinal lui a effectivement élé dans l'Italie

un fonds etuncressourceinépuisables, ou plu-

tôt, pour continuer les paroles de l'Ecriture,

puisque tous les trésors du monde n'eussent

pas lanl valu à la France que la fidélité de
cet ami, puisque non-seulement il n'a de
sa vie épargné ses biens pour avancer nos af-

faires, mais que de plus il a employé pour
les faire réussir un zèle et des soins qui ne
sauraient èlrc suppléés par tous les biens du
monde : Non est cligna ponderalio auri et ar-

yculi contra bonilatcm fuleiillius.

Ayant fait voir tant d'attachement aux in-

lérêls de la France, il ne faut pas s'étonner
qu'il ait pris pari à ses joies; car, comme
dit encore l'Ecriture, l'ami, bien différent de
l'envieux, qui s'afflige de la prospérité de son
prochain, se réjouit de celle de son ami , et

par le plaisir qu'il en ressent et qu'il témoi-
gne, comme par une réflexion puissante de
chaleur, ii étend et redouble celui quesonami
en a pu recevoir ; Srd idio atnico conjucun-
datur in oblçciQlionibus (Eccl. XXXY1IJ.
]\I. le cardinal Antoine avait donc trop d'af-
I (lion pour la France, pour ne pas s inté-
resser publiquement dans ses joies, et prin-
cipalement dans la plus grande et la mieux
fondée qui soit jamais arrivée à cet étal;
\ous voyez bien, messieurs, que ce ne peut
elie que celle de l'heureuse naissance du
roi.

La France élait depuis vingt-quatre ans
plongée dans la douleun c'<- ne voir point,
clans le mariage de Louis Xlll.la bénédiction
de lu lécondilé. Ce grand prince qui sa-

vait qu'un fils dans le berceau vaut souvent
mieux à un roi qu'une armée, s'affligeait

de ce qu'ayant toutes les qualités d'Alexan-
dre pour faire des conquêles, il avait jus-
qu'à sa stérilité, pour ne les pouvoir affer-
mir. La reine, son épouse, affligée de ne pou-
voir achever la félicite de cet état que son
alliance avait si bien commencée, était en
larmes ; toute la Fiance enfin accablée de
cette affliction

,
poussait des soupirs et des

gémissements continuels, lorsque le ciel,

lassé de nos peines, et voulant même payer,
selon son ancienne coutume, l'attente de son
présent par son rare mérite, nous donna
notre grand roi. A ce jour fortuné, quels
furent nos transports; vous en souvenez-
vous, messieurs, lorsque la joie éclatant suc-
cessivement dans tout le royaume, les tem-
ples ne résonnèrent longtemps que de nos
cantiques, et les frontières que de nos ca-
nons.

Mais quoi I les amis de la France ne pren-
dront-ils point de part à une joie si précieuse?
Oui, messieurs : Et audierunt vicini et co-
gnait ejus, quia magnificavit Dominus miseri~
cordiam suam cum Ma; et congratulabantur
ei (Luc). Tous ses amis, apprenant la grâce
singulière que Dieu lui avait faite, s'en ré-
jouirent avec elle; mais il faut tomber d'ac-
cord que noire cardinal les surpassant tous
pour lors en affection, se surpassa lui-même
en magnificence. Car que ne fit-il point dans
Rome pour faire éclater sa joie? Les nations
ont de tout temps célébré la naissance de
leurs rois , mais en différentes manières.
Pharaon donna la liberté à tous les captifs

de son Etal; les rois de Perse accordaient ce
jour-là toutes les grâces qu'on leur deman-
dait; les uns ont fait des largesses publiques,
les autres plus religieux ont égorgé des vic-
times et offert des sacrifices ; mais, pour no-
tre cardinal, il fil lui seul loules ces choses
à la naissance du roi, pour en témoigner sa
joie, cl encore davantage,.

Il éclaira pendant trois nuils la ville de
Rome d'une infinité de flambeaux, il distribua
des sommes considérables au peuple, il nour-
rit tous les pauvres, il ouvrit toutes les pri-

sons, il maria deux cents filles; et ce qui fut

encore plus digne de son caractère, il offrit

Jésus-Christ en action de grâces au Père
éternel sur une infinité d'autels ; il chaula
lui-même un Te Deum dans l'église nationale
de Saint-Louis, qu'il avait fait richement
orner; et, dressant enfin dans une place pu-
blique un monument superbe, qui perpétua
en quelque sorte sa joie en l'apprenant à la

postérité,!] n'oublia rien pour célébrer di-

gnement la naissance du plus grand roi du
inonde.

Ne pouvons-nous pas dire avec justice ,

messieurs, que la joie extraordinaire de cet

ami généreux nous était prophétique, et que
nous possédonsavantageusemenl aujourd'hui
tout ce qu'elle nous faisait espérer : car
n'esl-il pas vrai que le ciel n'a pas fait le

miracle à demi, que d'un dauphin miracu-
leux, il nous est venu un roi incomparable,
que les merveilles de sa vie répondent fort
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justement à celles de sa naissance, cl que
comme ce qui arrive par miracle est toujours

meilleur que ce qui se fait par b-s voies or-

dinaires «f * la nature , nous .nous un monar-
que qui a lui seul plus de justice, de prudence

et de valeur que n'en eurent jamais tous ses

pères ?

11 me serait facile de vous faire voir que
la France n'a point eu d'autre sujet de joie,

que notre cardinal ne s'y soit encore inté-

ressé; mais, parce que ce n'est pas la marque
la plus assurée de l'amitié que de prendre

part à la prospérité de ses amis, cl que c'est

plutôt la part que l'on prend à leur adversité

qui en est une preuve indubitable : Omni
tempore diligit qui amicus est, voyons si

nous ne la reconnaîtrons point en sa per-

sonne.
Il n'y a que celui qui aime en tout temps

qui soit un ami véritable; quand en matière

d'amitié on en observe quelques-uns, on ne
manque jamais d'être infidèle dans ceux de
l'affliction. Voulez-vous savoir si l'on vous
aime, dit le Saint-Esprit dans le livre de l'Ec-

clésiastique? il faut (\ue vous tombiez dans
quelque disgrâce, jusque-là vous pouvez
raisonnablement douter si c'est votre per-
sonne ou votre fortune que ceux qui se di-

sent vos amis considèrent.
Je n'ai pas de peine de dire, à la gloire de

M. le cardinal Antoine ,
que sur ce principe

la France ne saurait douter de sa générosité

dans l'attachement qu'il avait pour elle. Il

n'y a que ceux qui manquent de cœur qui

puissent abandonner leurs amis dans une
occasion fâcheuse : Qui despicit amicum, in-

digens est corde ; et l'on sait bien que
jamais homme n'en a tant eu que ce prélat;

que jamais âme n'a été si grande ni si hé-
roïque ; ma peine est seulement de vous
marquer précisément l'occasion où la France
l'a vu dans cette épreuve. Et pour cela il faut

que je vous fasse ressouvenir de ces temps
fâcheux que nous devrions, pour notre pro-
pre gloire, ensevelir dans un éternel oubli

;

disons néanmoins , en un mol, que dans ces

jours de désordre et de confusion, la France
ne fui pas tout à fait malheureuse, puisqu'elle

y fut consolée par un ami fidèle en la per-
sonne de notre cardinal. Disons qu'il la sauva
du déshonneur où le prophète dit que se

trouva Jérusalem dans son affliction, d'avoir

été abandonnée sans exception de tous ses

amis : Omîtes amici ejus spreverunt eam ;

puisqu'il ne quitta point la France dans

la sienne, qu'il demeura ferme auprès de

son roi , qu'il assista sa régente de ses con-
seils, qu'il secourut son premier minis-

tre de ses biens et de son pouvoir; et que,

partageant enlin nos douleurs comme il avait

partagé nos joies, il se montra un parfait et

généreux ami.

Une âme basse et qui aurait peine à de-
meurer d'accord d'un bienfait ne manque-
rai! pas de dire ici que cette fidélité de M. le

cardinal Antoine pour la France était un
retour de la protection qu'elle lui avait au-
paravant donnée dans ses disgrâces, à lui et

a toute sa maison. Mais pour moi je crois

que nous sommes obligés d'envisager la

chose d un autre sens, et de due que la

France au contraire lui était dès lors rede-
vable de l'avoir choisie pour asile. Car. outre
que dans les lois île la belle amitié, celui qui
donne se doit croire obligé à celui qui reçoit

,

le séjour que lit alors M. le cardinal Antoine
dans la France lui fut une occasion de nous
donner la marque d'amitié la plus solide
qu'un prince de l'Eglise et qu'un cardinal
puisse donner à un royaume très-chrétien,
qui est le bon exemple.

C'est en effet toute la fin que doit avoir
l'amitié dans la religion, de s'élever les uns
les autres à Dieu, et de se porter à la pute.
Les Pères de l'Eglise n'ont point souffert
d'autres motifs dans la liaison des chrétiens :

Vera itla necessiludo, quam non ulilitas rei

familial is , non prœsenlia tantum corporum,
non subdola et palpant adulatio, sed bti timor
et bonorum exempla conciliant. La véritable
amitié, dit saint Jérôme, n'est point celle qui
naît de l'intérêt, qui se nourrit par la pré-
sence, qui s'entretient par la flatterie ; mais
la véritable amitié est celle qui a pour fin la

crainte de Dieu, et qui se concilie par l'exem-
ple des gens de bien.

11 n'a pas tenu à M. le cardinal Antoine,
que l'affection qu'il avait pour nous, n'ait eu
une fin si noble

;
pendant le séjour qu'il a fait

dans ce royaume, y a-t-il quelque vertu
chrétienne dont il ne nous ait donné l'exem-
ple? Sa piété, messieurs, était très-édifiante,
et principalement pour les personnes de son
rang. Il ne se passait pas de semaine qu'il
n'offrît trois ou quatre fois le sacrifice du
corps de Jésus-Christ, et il le faisait avec
tant de recueillement, qu'il ne lui restait alors
de connaissance et d'action, que ce qu'il lui

en fallait pour son ministère.

Sa charité pour ses domestiques ne se peut
concevoir que de ceux qui en ont ete témoins,
mais la douceur et la patience qu'il avait
pour les fautes qu'ils faisaient dans son ser-
vice, ne l'empêchaient pas de prendre garde
soigneusement qu'ils ne manquassent à celui

de Dieu, contre lequel un homme ne péchait
jamais deux fois considérablement dans sa
maison.
Pour la prière et la sollicitude, ses chères

vertus, que d'admirables exemples ne nous
en donnait-il pas à toute heure par tant de
retraites fréquentes qu'il faisait, tantôt dans
une maison religieuse , tantôt dans une au-
tre? 11 ne se passait guère de jours qu'il ne
se séparât du monde, qu'il n'allât passer deux
et trois heures d ms quelque église écartée
ou dans le fond d'une chapelle, il méditait
sur nos mystères, s'entrelenant avec Dieu,
apprenant ainsi aux grands du monde à in-
terrompre leurs affaires et leurs plaisirs, et à
trouver du temps pour les occupations saintes

qui les regardent.
Saint Augustin est admirable, quand il dit

que les gens de qualité sont semblables à l'a-

beille qui ne vit que de rosée, qui ne se re-
luise que sur des (leurs, et qui ne produit que
du miel. Cette abeille néanmoins, ajoute ce

l'ère, n'est pas toujours sur ces llcurs, clip
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n'est pas toujours appliquée à recueillir et à

boire ces sucs délicieux, puisqu'elle a des

ailes et qu'elle s'en sert à toute heure pour

prendre l'essor et pour s'élever de terre :

Non enim frustra pennas habet apicula quibus

aliquando assurgat ad cœlttm. Et c'est ainsi

que ce Père veut que les personnes riches et

de qualité en usent. S'ils ont plus de douceur

dans la vie, plus de plaisir dans le monde

que les autres, il ne faut pas qu'ils soient

toujours plongés dans les délices et couchés

sur les Heurs, il faut que, par de saintes re-

traites, ils s'éloignent de leurs plaisirs, que

par la prière ils s'élèvent quelquefois vers le

ciel et s'approchent de Dieu.

Grand cardinal, c'est un des plus beaux

exemples que vous nous ayez donnés dans le

séjour que vous avez fait parmi nous, de vous

voir si souvent oublier votre grandeur et vous

séparer de vos domestiques, pour vivre avec

de saints religieux, penser à l'éternité ré-

pandre des larmes, commeon vous a vu quel-

quefois, en présence de Dieu. C'était assuré-

ment, messieurs, bien édifier la France que

d'y vivre de la sorte; c'était lui donner une

marque d'amitié bien solide que de lui don-

ner de tels exemples. Mais ce que je ne dois

pas oublier ici, c'est que quelque douceur

que ce grand cardinal trouvât à vivre ainsi

parmi nous, il n'a jamais fait difficulté de

troubler ce repos toutes les fois qu'il a été

nécessaire de nous aller servir à Rome.
En quelque saison que ce fût, dans quelque

indisposition qu'il se trouvât, il était toujours

prêt à repasser la mer. Cet homme généreux

et désintéressé, qui pour ses propres affaires

n'aurait pas fait la moindre démarche, a l'ait

jusqu'à sept et huit voyages Irès-peniblcs

pour celles de la France. Eu 1653 il y ha-

sarda même sa liberté et sa vie, des corsaires

d'Alger l'ayant poursuivi dès la sortie de nos

ports avec tant de chaleur, qu'ils firent cap-

tifs la plupart de ses domestiques et plusieurs

personnes de son passage. Vous croyez bien

selon sa magnificence ordinaire , les
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que,
étrangers furent aussi promptement rachetés

que les domestiques ; mais cependant n'est-

ce pas là un ami aussi rare qu'il est accom-
pli? ami fidèle, ami véritable, ami constant

etdésinléressé.qui a reçu à la véritédegrands

honneurs de la France, mais qui a néanmoins
bien fait voir qu'il n'était attaché à elle que
par pure générosité, et qui enfin n'a point eu
d'autre motif de lui adresser ces paroles :

JLyo aulem libentxssime impendam et super im-

pendar ipse.

Mais je vois bien, messieurs, qu'il y a long-

temps que vous êtes en impatience de les lui

entendre prononcer en votre faveur; c'est ce

qu'il va faire aussi sans différer davantage,
et j'ose dire que ce sera encore avec d'autres

sentiments qu'il n'a eus jusqu'ici, puisque si

pour Rome il a eu la reconnaissance d'un
iils, et pour la Franee en général la généro-
sité d'un ami, il s'est cru obligé d'avoir pour
Reims en particulier la tendresse et la fidé-

lité d'un époux.
111. --Après les glorieux al taeliements que M.

le cardinal Antoine Barberio aeus pour Rome
OuAiiicns saciu;s. IX.

et pour la France, il faut avouer que ce n'est

pas un petit sujet de gloire pour l'Eglise de
Reims qu'il devienne son époux, et plus les

chaînes qui l'unissaient avec ces deux illustres

objets de son zèle se trouvaient fortes, plus
son épouse lui doit de reconnaissance de les

avoir en quelque façon brisées, et de l'avoir

même fait avec joie, pour lui donner unique-
ment son cœur.

Eglise auguste, à la vérité, par mille diffé-

rences singulières, vénérable par le baptême
de Clovis, précieuse par le sacre de nos rois,

célèbre par les Remy et les Hincmar, par la

science et par la sainteté de tant de grands
archevêques; église, en un mot, à qui il ne
manquait rien pour l'antiquité de la noblesse,
non plus que pour les richesses, ni pour la

beauté de la vertu ; mais épouse qui, je l'ose

dire, ne pouvait aussi avoir d'époux qui la

méritât davantage, et non pas tant encore
par les qualités et par le rang de sa per-
sonne, que par les marques extraordinaires
qu'il lui devait donner de sa tendresse et de
son amour.

Ses désirs et ses impatiences furent les

premiers gages qu'il donna à cette Eglise de
sa fidélité. Car comme Alexandre Vil, qui ne
pouvait souffrir que Reims fit perdre à Rome
un cardinal si illustre , lui eût refusé des
bulles, il partit aussitôt pour aller lui-même
les solliciter. Que de démarches, que d'em-
pressemens de sa part pour les obtenir! il fit

proprement pour s'acquérir celte épouse ce
que Jacob avait fait pour obtenir Rachel , je

veux dire qu'il servit et soupira près desept
ans , et si la haute estime qu'il avait pour
l'Eglise de Reims lui fit trouver que c'était

peu faire pour la mériter : Videbanturillidies
pauci, il trouva néanmoins que c'était beau-
coup attendre, tant l'amour qu'il lui portait
avait d'ardeur et d'impatience : Prœamoris
maqnitudine.

Enfin Clément IX, ce grand pape, agréa-
ble à Dieu et aux hommes, qui dans un
court espace de temps a fait de si grandes
choses pour l'avantage de l'Eglise et pour le

repos de la France, ce bon pape , dis-je,

ayant par des bulles approuvé le saint ma-
riage de notre cardinal et de celte église , il

n'y eut point d'indisposition qui l'empêchât
aussitôt départir. Mais, grand prélat, com-
ment pouvez-vous si facilement vous résou-
dre à vous séparer d'une mère que vous
avez toujours si tendrement aimée? N'avez
vous point de regret de quitter Rome où vous
êtes admiré , où les peuples vous applaudis-
sent , et où votre vertu est encore en plus
grande considération que votre dignité; non,
messieurs, s'il parut ressemblcràJacob dans
la longue recherche qu'il fit de son épouse,
il eut la tendresse et le bonheur d'Isaae
dans la consolation qu'il reçut de la sienne.

L'Ecriture dit qu'Isaac aima tant sa femme
llébecca, qu'il soulagea par cet amour la

douleur qu'il avait eue de perdre Sara sa
mère : El in tantum dilexil eam, ut doloretr

qui ex morte malris cjus acciderat tempérant
[Gen. IV). Et ce fut aussi par là que noire
.cardinal se consola de perdre Rome

, par la

(Trois.)
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possession de Reims, l'araoar de son épouse

charmant toute la douleur où il devait èire

de quitter sa mère. H y ^ i ut avcejoie, il y

cuira avec >le~ transports qui marquaiei

tout le monde la satisfaction de sou cœur ; et

de là, messieurs, que. ne de\ ie/-\ ous pas

attendre et vous promettre de sa char;

Mais c'est ici que je devrais me taire et

finir sou éloge; vous avez tous été les sujets

ou les témoins de son zèle et l'heureuse ex-

périence que vous en avez faite doit vous en

donner une bien plus haute idée que ne fe-

raient nies paroles. Représentez-vous donc

à vous-mêmes les différentes foin lions où
vous avez vu votre grand archevêque dans

la ville ou dans la camp gne , les visites qu"il

a faites, les instructions qu'il a données, et

surtout les grandes aumônes qu'il a ré-

pandues; car c'est à son épouse qu'il disait

bien plus volontiers que jamais : Ego aulem

libentissimeimpendam (11 Cor., XII).

11 n'a pas ressemblé à ces pasteurs merce-

naires qui cherchent plutôt à dépouiller

leurs brebis qu'aies nourrir, qui ne veulent

que les plus grasses, et qui, bien loin de s'ac-

quitter avec un parfait désintéressement de

leur ministère, ne s'occupent qu'à profiter

des dépouilles et du patrimoine de Jésus-

Christ. Je ne veux pas croire qu'il y ait par-

mi nous de ces âmes vénales ; mais ce que

je crois et ce que j'avance hardiment, c'est

qu'on n'accusera pas notre cardinal d'a-

voir eu un si lâche dessein, venant prendre

cette église pour épouse, puisqu'il n'a pas

môme profité de ses revenus.

Ce sont les pauvres de son diocèse qui les

ont reçus, ce sont les hôpitaux de cette ville

qui en ont profité ; la miséricorde, l'aumône ,

ces vertus charmantes qui ont régné dans

toute sa vie, n'avaient garde de se cacher

dans le temps qu'il a passé parmi nous. 11 est

vrai qu'outre son désintéressement, celle

église a reçu de lui une bien plus forte

preuve de sa fidélité; qu'est-ce qu'il fit pour

elle dans le temps où elle lut affligée de la

peste? Et c'est ici effectivement, ô église de

Reims, que tu vas connaître si tu es vérita-

blement aimée de ton époux ! et après une
telle épreuve tu n'en pourras douter sans

une noire ingratitude.

Pendant le séjour qu'il fait en 1GG8 dans

un lieu de ce diocèse, pour se remettre d'une

indisposition . il apprend que la poste paraît

dans un faubourg de celte ville; quelle réso-

lution prendra Hlî Les raisons qui obligent

un paâteur de s'exposer en de pareilles occa-

sions sont sans doute fort pressantes : lio-

7ius [itistur itiiinuuit suant dat pro ovibtts >uis

(S. Jouit., Xj. C'est proprement ici qu'un évo-

que ne saurait, ce me semble, se dispenser

d'exécuter celte parole du Sauveur. L'état pi-

toyable où sont pour lors réduits les peuples,

soil pour le corps, la maladie étant mortelle,

soit pour l'Ame, leur salut courant un grand

danger ; la solitude et l'abandonnement cruel

où ils se trouvent, la privation où ils sont

de tout secours nécessaire, et d'ailleurs

l'obligation qu'ont les pasteurs d'avoir soin

do leur vie et do leur salut , et qui n'est ja-

mais plus pressante que lorsqu'ils sont dans
(*c> extrémités, tout cela ne doit pas

, CS mfj
Semble, donner le temps à un évéque de dé-
libérer s'il doit secourir ses brebis en ut
cl I ,

car pour la crainte de la mort , il ) |

longtemps que saint Augustin (£. Au§., Uh.
50 Hoin.jn dit que le zèic d'un évequ
lait partait qu'autant qu'il avait éteint

Celte crainte en sa personne.
Nonobstant ces puissantes raisons, il peut

y en avoir d'autres qui dispensent un pas-
teur, sinon de prendre soin de son troupeau
en un temps de peste . an moins d'en pren-
dre soin immédiatement par lui-même et de
lui être présent ; comme lorsqu'il se trouva
assez de personnes pour exécuter ses ordres
et pour assister les malades. Il semble même
qu'un grand é\èque n'étant |

as le mettre de
sa vie, puisqu'elle est à l'Eglise f il ne kri

soit pas libre de l'exposer, et que pour quel-
ques âmes qu'il sauverait par sa mort i! en
priverait une infinité d'autres des secours
dont elles auraient besoin.

N'est-il pas vrai, messieurs, que ce furent

là à peu près les raisons qui: 1 amour vous
suggéra pour empêcher M. le cardinal An-
toine, votre archevêque, de se i eu lie dans
votre ville, lorsque vous lui allâtes appren-
dre qu'elle était frappée de pastel On avait

autrefois opposé ces mêmes raisons au grand
saint Charles, pour le détourner de hasarder
sa personne dans la peste de Milan; mais,
comme ce saint cardinal ne jugea pas qu'elles

dussent prévaloir, ni sur les obligations de sa
charge, ni sur la parole de Jésus-Umst. ni

sur I exemple de tant de grands évèqucs qui
se sont sacrifiés en ces occasions, ne trouvez
pas aussi étrange que votre cardinal, qui mar-
chait sur les pas de saint Charb s. bii n plus

par le rapport de ses vertus que par celui

do sa naissance ou de ses dignités ; ne trou-
vez pas, dis-je, étrange que, non plus que lui,

il n'ait pas écouté les raisons qui l'empê-
chaient d'exposer sa personne pour voire vie

et pour votre salut, et qu'enfin pour toute ré-

pOttse à vos remontrances il ne vous ait dit

que celte parole de l'Apôtre : Superimpavlar
ip»t pro animabui vislrii.

Mais que dis-je? il ne donne pas tant de
temps à écouler ces raisons que vous à les

faire valoir, et le jour même qu'il apprend la

nouvelle, vous le savez, messieurs, il se rend
parmi vous, il assemble vos magfstri

donne tous les ordres nécessaires. Il est

vrai que le mal ne se trouvant pas si pres-

sant, ce fui alors qu'il parut déférer à vos re-

montrances ; et le roi même lui avant lait

écrire qu'il le priait de ne pas hasarder sa

personne qui lui était si (hère, il retourna à

1 Campagne. Mais il lit bientôt voir que ce

n'était point une honteuse retraite, puisque
le mal paraissant surmonter les remèdes et

ayant déjà infecté plusieurs quartiers de la

ville, ce généreux homme ne différa pas un
moment de vous rejouir de sa prescrire.

Souvenez-vous, messieurs, de ces temps*

malheureux où la mort, courant de maison
en maison, attaquait indifféremment le maî-
tre ci le serviteur, le riche et le pauvre, le
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père et l'enfant, les jeunes etlos vieux, et l'on

voyait, comme dit saint Cyprien (D. Cypr.,

llb. de Mortalilate) en une semblable occa-

sion, la crainte et la consternalion peintes

sur vos visages. Les plus zélés prenaient la

fuite, et les plus intrépides tremblaient; les

meilleurs amis se séparaient , les enfants

abandonnaient tours pères et les femmes
leurs maris; mais souvenez-vous en même
temps du courage héroïque de votre arche-

vêque, qui vint vous trouver au milieu de ce

péril, qui protesla qu'il voulait mourir avec

vous, et qui cependant, n'étant troublé d'au-

cune frayeur, n'oublia d'apporler aucun re-

mède à vos maux.
11 fit des aumônes considérables pendant

tout ce temps de misère et de calamité, et, en
cas que la nécessité augmentât, il offrit sa

vaisselle d'argent el ses meubles. 11 visita le

grand hôpital, cl, y trouvant des malades qui
agonisaient, il rendit par ses consolations et

ses soins leur mort précieuse. Il divisa son
Clergé dans tous les quartiers, afin que, le

nombre des pestiférés croissant, aucun ne
pût mourir sans les sacrements de l'Eglise;

et enfin lui-même se disposa à les adminis-
trer. Il se fit faire des habits propres à visiter

les mourants en cet état, et, à voir l'assu-

rance avec laquelle il donnait tous ses ordres,

il semblaitqu'il disailpar une sainteconfiance

ce que les méchants disent dans l'Ecriture par
une vaine présomption : Percussimus fœdus
cum morte (Isai., XXVIII), Je n'appréhende
point la mort, j'ai fait alliance avec elle.

Dans celte résolution il apprend que les

religieuses de la ville effrayées demandent à
sorlir de leur clôture, et dès ce moment il

court rassurer ce faible el timide troupeau,

leur inspirant lant de courage par ses dis-

cours et par ses exemples, qu'il résout les

brebis à mourir avec leur pasleur , en même
temps que le pasteur veut mourir avec ses

brebis. Saint Augustin ne peut assez louer
saint Cyprien de ce que les pensées du mar-
tyre ne lui étaient point les soins de l'épisco-

pat, et de ce qu'allant à la mort il se posséda
assez pour pouvoir alors recommander que
l'on séparai les vierges sacrées de la com-
pagnie des hommes : lta se marlyrem cogita-
bat, ut esse non obtivisceretur episcopum.

Voici, messieurs
,
quelque chose d'aussi

admirable : votre archevêque, s'élant dévoué
à une mort qui est une espèce de martyre, et

tout prêt à s'exposer généreusement à perdre
la vie, est si peu frappé de la crainte du pé-
ril, qu'il est capable de s'occuper de la garde
et de la clôture des vierges, qu'il a même le

pouvoir de les disposera èlre les martyres de
leur règle, en même temps qu'il est lui-même
un martyr de la charité.

Mais comme il connut que ce fléau
,
qui

loin hait sur ses peuples, ne pouvait avoir
d'autre cause que leurs péchés, il vit bien
que le seul secret de le détourner était de
fléchir Dieu et de satisfaire sa justice, el,

dans celte pensée imitant l'exemple de saint
Charles , il ordonna pendant cinq jours des
prières publiques et des processions solen-

nelles, où il assista non-seulement comme

un grand prêtre, pour apaiser par ses lar-
mes la colère du Ciel, mais comme une vic-
time même pour en recevoir les coups à la
place de son peuple.
Ne vous souvenez-vous point, messieurs,

d'avoir lu dans l'Ecriture que Dieu, frap.-

pant les Israélites dans sa colère, et le feu du
ciel en ayant déjà réduit en cendres un grand
nombre, Aaron le grand prêtre se jeta, l'en-
censoir à la main, entre les vivants et les

morts, et par ce pieux artifice arrêta le cours
de cet incendie : Stans inler mortuos ac vi-
venles pro populo deprecatus est, et plaga ces-

savit (Num., XVI). C'est là ce que fit votre
archevêque dans les processions solennelles
où il assista, car il se mit par là entre ceux
de vous qui étaient frappés de la peste et
ceux qui ne l'étaient pas, pour arrêter ce
fléau; il s'y mit au péril de sa vie, puisque
des pestiférés tombèrent morts à ses côtés;
mais il s'y jeta aussi , l'encensoir à la main,
puisqu'il apaisa Dieu irrité contre vous, par
ses prières et par ses larmes, et que par ce
secret que lui suggéra son amour, il détourna
de son Eglise la plaie funeste qui eût achevé
de la perdre.

Voici donc ce grand prêtre qui , dans le

temps de la colère, a été la réconciliation de
son peuple : In tempore factus est reconcilia-
tio (EccL, XLIV). Eglise de Reims, ne le
reconnais-tu pas après cela pour ton libéra-
teur? Que cet illustre cardinal, que ce digne
neveu d'un grand pape, que ton saint arche-
vêque, qu'un homme de cette importance ait
tout sacrifié pour toi, qu'il t'ait donné une vie
aussi précieuse que la sienne, n'est-ce pas la
dernière obligation que tu pouvais lui avoir?
el n'avait-il pas raison de le dire encore avec
plus de tendresse qu'à la France et qu'à
Rome même : Ego autem libentissime impen-
dam, et superimpendar ipse pro animabus
vestris?

Ci; n'est pas là néanmoins toute l'obliga-
tion que tu lui as; il n'est pas encore temps
de fermer la reconnaissance. Oui, vénérable
Eglise de Reims , quelque épreuve que cet
époux t'ait donnée de son amour par le pré-
sent qu'il t'a fait de son cœur, de ses biens
et de sa vie, tu lui es encore redevable d'un
bienfait d'autant plus rare, que tu en profi-
teras au delà de sa vie même. Ce que je veux
dire, messieurs, n'est inconnu à personne, et
vous comprenez tous que je veux parler du
présent qu'il a fait à cette Eglise , lorsque,
pour suppléer (a-til dit cent fois) à ses fau-
tes et à ses impuissances , il a nommé mes-
sire Charles -Maurice le Tellier pour son
très-digne successeur.
Monseigneur, il faut que votre modestie

le souffre (puisque cela contribue si fort à la

gloire de mon sujet, et que la reconnaissance
vous oblige à vous y intéresser), il faut, dis-

je, qoe vous souffriez que je publie ici que
ce grand cardinal ne pouvait mieux couron-
ner l'amour qu'il avait pour cette Eglise, que
par le choix qu'il a fait de votre personne
pour la gouverner après lui. Vos grands
avantages ne méritaient pas une moindre
place que celle qu'il vous a destinée, et non»



79 ORATI i .. DE RM S. h*

pouvions ainsi lui «lin- ce qu'un panégyriste

(l'Un., in Paneg. Traj. a 'lit à un empereur
«mi avait adopté an grand prime : Adoptai
citm (/m in constat imperatwum fuiete, etiatmi

von adoptasse»; vous avez adopté un homme
qui aurait été empereur par son mérite,

quand il ne l'eût pas été par voir»; choix.

Mais eu même temps que ce cardinal a

fait à votre égard une action de justice, il en

a fait une de tendresse à l'égard de cette

église, lui donnant un archevêque qui ne
manquera pas (remployer en sa laveur de si

grands talents naturels et acquis, et d'ache-
ver les glorieux desseins que lui-même n'a

eu que le temps de concevoir. Il est vrai que
comme les bonnes actions portent souvent
leur récompense avec elles, il se trouve que
M. le cardinal Antoine s'est lui-même par
celle-ci couvert de gloire; car il a fait voir

qu'il était donc un Elie, puisque, semblable à
ce propbète , il laisse après lui un Elisée,

qui a reçu son double esprit. Votre personne,
monseigneur, peut toute seule honorer di-

gnement son illustre prédécesseur
;
quelque

magnificence que vous apportiez en celte

pompe funèbre, quelques louanges que je lui

aie données par vos ordres, tout cela ne con-
tribuera pas tant à sa gloire que la perfec-

tion que vous donnerez à ses bons desseins,

que les soins que vous aurez de son peuple,
que l'amour que vous porterez à son église;

car, comme le même panégyriste a dit : Una
itemque cei'tissima divinilatis fides est bonus
successor.

Aussi après une action si glorieuse à notre

grand cardinal, il ne lui reste plus rien, non
plus qu'à Elie, que d'être enlevé. Toute sa
passion serait seulement que ce fût du sein

de son épouse qu'il pût aller à son Dieu. Ce-
pendant Clément IX l'appelle, la consolation
qu'il a de laisser à cette église un secours fort

pressant en la personne de son coadjuleur,

le fait obéir avec moins de peine ; mais ce-
pendant avec le dessein de revenir finir ses

jours et mourir entre les bras de son épouse.
La mort de Clément IX arrivée, la longueur
du conclave suivant, l'indisposition factieuse

où il se trouve, tout cela l'empêche de partir;

il se rétablit néanmoins en celte vue, et pour
n'avoir rien qui s'y oppose davantage, il

cède généreusement de nouvelles dignités et

des revenus considérables qui lui arrivent;
enfin, il croit être à la veille de son départ,
lorsque Dieu lui trouvant assez de mérite
pour le couronner, lui accorda celle grâce
qui consomme heureusement la prédestina-
tion de ses saints, qui est do les prendre dans
le moment le plus favorable.
Le jour de la fêle de saint Ignace, il célé-

bra la sainte messe avec une ferveur ex-
traordinaire ; ce même jour, comme un autro
Elie, il se promène et s'entretient avec les

enfants des prophètes, je veux dire, les dis-
ciples de ce grand saint, qu'il avait tou-
jours tendrement aimes, et lorsqu'on s\ at-

tend le moins, tout d'un coup: 1 d ntlit {'.!

ver du bincm in cirlum(\\ Reg. II). Car, nu
sieurs, je ne puis considérer sous une moin-
dre idée le coup heureux qui le surprenant

dans une disposition si sainte, l'enleva ue
la terre pour lui faire voir sou Dieu.

Ces morts subites ne sont affreuses dans
la religion que quand elles sont imprévue*;
l'Eglise, qui en est fort persuadée, ne dé-
munie à Dieu qu'il en délivre SOS enfanls
qu'en tant que rcite qualité terrible

trouve jointe; aussi lionore-t-elle des saints

que la foudre a réduits e tdres. N

grand cardinal, qui depuis lant d'ani

préparait à la mort, qui la prévenait par
tant de saintes actions, qui ce jour-là même
venait d'offrir le sacrifice adorable du corps
de Jésus-Cliril, ne doit pas être censé avoir
été surpris par la D ort. Il n'avait pas besoin

d'être longtemps auparavant frappé de

frayeurs pour se convertir, il n'avait pas be-
soin de voir son tombeau ouvert devant m -

yeux pour faire pénitence, il n'avait pas at-
tendu à la veille de son jugement d'envoyer
des sommes considérables aux hôpitaux.

C'est toi, malheureux pécheur, qui vieillis

insensiblement dans ton crime, el qui ne
penses jamais au compte que tu en dois

rendre ; c'est loi, misérable, qui cours ris-

que d'être surpris mal à propos de la mort.
Tu le fies que ces accidents ne sont pas

fréquents, que tu auras assez de loisir pour
donner ordre à ta conscience; qui le I i

promis? D'où lires-lu cette assurance? Mille

exemples funestes qui le passent lotis les

jours devant les yeux, ne le font-ils pas at-

tendre le conir.iire?

Il est donc bien plus prudent d'en user
comme notre illustre morl, qui s'y prépara
de loin en faisant de grandes aumônes, en
s'occupanl des œuvres de piété, eu fréquen-
tant les sacrements; puisque ai i c ces disposi-

tions, quoique la mort soit subite, elle ne
saurait le surprendre. Tout ce qui semble
donc y avoir de fâcheux dans la prompte
mort de notre grand cardinal, esl que son
épouse n'ait pas eu la consolation de rece-
voir ses derniers soupirs, de lui fermer les

yeux, de lui rendre les derniers devoirs.

Mais quoi ! vénérable église de Reims, si

tu ne gardais pas le corps de ton époux, il

ne tient qu'à toi de l'en consoler bien avan-
tageusement en conservant son esprit. H

pecte ses vertus, honore sa mémoire, rende-
lui en la personne de s<>n successeur, l'obéis-

sance que lu le reproches peut-être loi-même
de ne lui avoir pas rendue si entière; ( t

comme nul n'est si parlait en ce monde,
qu'il n'ait besoin de prières el de l'adorable

sacrifice de nos autels, aide-le de ce puis-

sant secours, selon ton pouvoir, en recon-
naissance des bons olfices de ce grand nom
qui s'est sacrifié pour toi : Ego autan libi -

titsime impendam, et tuperimpendar tpse ]>>o

animabvs oestris.

ORAISON FUNÈBRE
Dl H. DE LIONNE, MINISTR1 n't.TAT.

us viae puli lira-, el mimes sémite illius

/.(s r belt s, el st

<i lu paix (Prov. III. cap. 17

le me persuade aisément, messieurs, que
vous éles ici assembles pour honorer tous de
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concert la mémoire de messirc Hugues de

Lionne, marquis de Berni, commandeur des

ordres du roi, minisire et secrétaire. d'Etat.

Les services importants qu'il a rendus depuis

plus de quarante ans à la France, la gloire

qu'il lui a acquise dans ses ambassades, l'a-

vantage qu'elle a retiré de ses négociations,

les lumières qu'elle a empruntées en plu-

sieurs occasions de sa sagesse et de ses con-

seils, tant de travaux consacrés au bien pu-
blic, une vie épuisée pour établir ou pour

assurer la félicité de l'état, seraient de très-

puissants motifs pour lui rendre les témoi-

gnages d'estime et d'honneur qui lui sont

dus, quand par votre inclination particulière

vous ne vous sentiriez pas portés à les lui

accorder. ,

Mais plus vous vous sentez obligés à celte

reconnaissance en faveur de ce grand mi-

nistre, plus j'ai trouvé à mon égard qu'il

m'était difficile de réussir dans le dessein

que j'ai entrepris de le louer. Des vertus pu-

bliques, sont-ce des matières propres à être

traitées par un prédicateur? Un homme dont

la bouche est, comme parlent l'Ecriture et

les Pères, consacrée, à l'Evangile, peut-il

l'employer à relever la sagesse du siècle; et

ne semble-t-il pas que plus les actions, les

négociations, les emplois, ont fait de bruit

dans le monde, moins on les trouve propres

à recevoir des éloges au milieu du sacrifice,

dans la chaire de vérilé et dans l'action la

plus sainte de la religion chrétienne?

J'avoue, messieurs (et je dois cette justice

à mon ministère), que les vertus évangéli-

ques sont les matières les plus riches et les

plus naturelles de l'éloquence de la chaire.

Et à cet égard je trouverais déjà de quoi jus-

tifier ce que j'entreprends aujourd'hui, puis-

que, comme nous verrons bientôt, quelque
consacrée que la vie de M. de Lionne ait

paru au service de l'Etat, on y découvre mille

bonnes œuvres, un zèle particulier pour les

intérêts de l'Eglise, une piété édifiante et une
mort qui a couronné ses vertus.

D'ailleurs, je ne saurais même me persua-
der que ce qui a paru de polilique dans la

vie de ce ministre, ne doive aussi recevoir
de louange dans la chaire de vérilé. Serail-il

possible que les vertus qui travaillent à la

félicité publique ne méritassent point l'es-

time et l'approbation de l'Eglise? Et l'Egliso

même ne se trouvé-telle pas assez intéressée

dans la fortune de l'Etat pour être du moins
obligée par reconnaissance, de louer ceux
qui s'appliquent à le rendre heureux?

Mais ce qui me donne encore plus de con-
solation et d'avantage dans l'éloge que j'en-
treprends, c'est qu'outre ce motif général,
qui ne touche pas plus monsieur de Lionne
que les autres politiques, je remarque quo
S s travaux dans l'Etat sont dignes de. l'estime
et des louanges de L'Eglise, par une raison
aussi glorieuse à ce ministre qu'elle lui est
particulière. C'est que ses fatigues et ses
veilles, ses ambassades et ses négociation»,

un mot tout sou ministère n'a en immé-
diatement pour lin que la paix. Voilà qui
clé l'objet de ses soins; ce n'a jamais clé à

un moindre ouvrage qu'à la tranquillité de
la France, qu'au repos même de toute l'Eu-
rope, que ce rare génie s'est appliqué. Il

semble, comme nous Talions voir dans le dé-
tail de ses actions, que M. de Lionne a été
un de ces hommes que Dieu a envoyés extra-
ordinairement pour prévenir ou pour guérir
les maux de leur siècle, pour empêcher ou.
pour calmer les orages de leur patrie. Et là-
dessus, qui doutera que l'Eglise ne puisse
s'entretenir de celte sorte de mérite? Ou né
serait-ce point en quelque manière à l'Egliso
une espèce d'ingratitude de s'en taire.

La paix que l'Eglise demande tous les

jours à Dieu , la paix sous l'ombre de laquelle
elle rend tranquillement et avec sûreté son
culte au Seigneur, et lui offre ses sacrifices,

la paix qui est le comble de tous les biens,
comme elle est le souhait de tous les hom-
mes , la paix qui par conséquent ne peut
faire le bonheur de l'Etat, qu'elle ne fasse
celui de l'Eglise : cette paix , dis-je, est le

principal et même l'unique objet des tra-
vaux de l'illustre mort que nous regrettons
et qui s'est toujours si utilement occupé, ou
à former, ou à conserver ce précieux ou-
vrage. Après cela faul-il s'étonner si l'Eglise

en témoigne quelque reconnaissance, si elle

lui donne des louanges aussi bien que des
prières

, si elle tire son nom du tombeau, en
même temps que l'on y enferme son corps

;

et si, charmée de voir que toutes ses démar-
ches, soit dans la France, soit chez les étran-
gers, ont été pacifiques, elle publie par ma
bouche que ses voies, comme celles du sage,
sont des voies toutes belles? Vice ejus viœ
pulclirœ, el omnes semitœ illius pacificce. C'est
pourquoi si je prends aujourd'hui la parole,
ce n'est pas, messieurs, dans les seules vues
que Platon voulait que l'on louât les hommes
illustres de la république après leur mort;
ce n'est pas seulement pour contenter la
piété des enfants de M. de Lionne

, quelque
zèle qu'ils doivent avoir pour la gloire d'un
si bon père ; ce n'est pas seulement pour
proposer son exemple à ceux qui peuvent
parvenir à ses emplois, quelque instruction
qu'ils puissent tirer de sa suffisance et de sa
fidélité : ce n'est pas seulement encore pour
satisfaire à la reconnaissance de l'Etal, quel-
que obligation qu'il ail de célébrer des ver-
tus qui l'ont si utilement servi ; mais j'ose
dire que si un ministre de l'Eglise fait aujour-
d'hui l'éloge d'un ministre d'Etat, c'est pour
s'acquitter des devoirs dont l'Eglise même lui

est redevable. 11 l'a obligée en servant la

France, il a obéi à son Dieu dans la fidélité

qu'il a eue pour son roi , il a procuré le re-
pos à des millions de chrétiens, en contri-
buant aussi utilement qu'il l'a fait, à pacifier

toute l'Europe. Et n'est-ce pas pour louer
une telle sagesse que l'Ecriture veut qu'eu
même temps que les peuples applaudissent,
l'Eglise parle? Sapientiam ejus enarrabunt
(/entes, el tandem ejus cminïiabit tcclesia.

(Ecoles., XXXIX.)
Lvec ces précautions, messieurs, entro-s

hardiment en matière : et comme lorsq i i

l'on découvre un grand ileuve, dont le cours
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est également doux et majestueux, dont les

moi portent partout où elles passent l'abon-

dance ci la fertilité, on a la curiosité «Je l'in-

former <l"' deux chosi s, du lieu d'où nu fleuve

fient, et de celui ou il u rend, de sa source
et de son embouchure : permettez *> mol Ée

même, en considérant le cours d'une v ie auatl

utile à la France, qu'a été celle do M. de

Lionne, don observer le commencement et

U lin. Le caractère de ce grand Homme a été

d'être pacifique, de porter la paix partout,

de la produire dans lous les lieux par où il a
passé. Prenons donc garde de ne le pas per-

dre dans aucune de ses démarches, uni, selon

mon texte, sont toutes belles : VÙB tius, vice

pulchriv. Voyons les sources d'où il a tiré cet

esprit de paix, l'emploi qu'il en a fait, l'avan-

tage qui lui en est revenu ; ou si vous vou-
lez que je m'explique encore plus clairement,

voyons ce grand homme se formant au mi-
nistère de la paix dans sa jeunesse, travail-

lant à celle de l'Etat dans toute sa vie, trai-

tant la sienne propre, et se la procurant prin-

cipalement à la mort : Et omnes semitas illius

pacifîcœ. C'est le sujet de son éloge.

I. — Il faut tant de choses pour faire un
grand homme d'Etat, et des causes si diffé-

rentes doivent concourir à lui former ou le

corps ou l'esprit, qu'il n'est pas étrange si

l'on en trouve si peu dans tout un siècle. Il

faut que la nature lui donne une naissance
heureuse et un tempérament favorable, que
l'éducation l'entretienne, que l'art le perfec-

tionne, que l'expérience l'instruise, que la

fortune ( ou pour parler plus chrétienne-

ment), la providence lui présente des occa-

sions d'agir et de se produire.

Mcssire Hugues de Lionne devant être non-
seulement un grand politique, mais étant de
plus destiné à contribuer si considérable-

ment au chef-d'œuvre de la politique, qui est

la paix, est nu de ces hommes privilégies

pour la perfection duquel toutes choses n'ont

pas manqué de se réunir. Que de talents ex-

traordinaires ne lui fallait-il pas dans les

postes importants qu'il devait occuper? Dq
esprit délicat, un jugement solide, un discer-

nement fort fin, de la prudence, de la bonne
foi , uni; grande douceur pour s'insinuer,

beaucoup de patience pour attendre les con-
jectures, euro e plus de courage pour sur-
monter les difficultés. Mais combien de sour-
ces se sont aussi de toutes parts ouvertes pour
l'enrichir? Et pour commencer par les avan-
tage! qu'il ne pouvait acquérir, et dont il

fallait qu'il fût prévenu par la libéralité de
la nature, disons quelque chose de sa nais-
sance.

C'est avec raison que le philosophe a dit

que la noblesse était la première disposition

à la grandeur, qu'elle était une aptitude uni-

verselle et comme néces! lire à toutes sortes
d honneurs et de charges. Les meilleures
eaux sont ordinairement elles qui coulent
des plus hautes montagnes. Il n'est presque,
pas libre à un homme de qualité de n cire
pas vertueux ; cl tontes les fois qu'il se

ressouvient d'être sorti de parents illustres ,

il croit que l'honneur et la probité sont des

dette! dont -a famille est redevable à l'Llat ,

< t que l'Etal est en droit d'exiger di ia
; r-r-

sonne.

Quand l'Ecriture même naai i roula r#«

présenter dans Bléarar les divers motifs paa
lesquels un grand homme te pouvait exi iler

à une action de Bornage , < Ile n'a pas oublié
celui de la naissance : Cœpit cogitau mqtmitm
nobilitatù ctmiiirm (S. Mntt'h..\. I . |

pourquoi, messieurs, ne croyes pas qu'il sait

inutile à la gloire de M. de Lionne de -avu I

que ce fût aussi 1 1 première source d'où il

tira les louables inclinations qui l'ont depuis
fait agir. Si maison étant DOC des plus an-
ciennes du Dauphiné ,

- - art

rendus recommandantes depuis plusieurs -

des , et dans la robe et d.;i - l'épée, M peut
dire que ce fut dans leur exemple qu il puisa
celte noble émulation qui l'a obligé de se

consacrer si librement au bien de celle mo-
narchie.

Sébastien de Lionne, son lïeul, donna en-
tre autres une marque bien glorieuse de ||

fidélité au roi Henri III . en lui conservant
le pont de Royan

,
qui pour lors était l'un

des postes les plus importants du Dauphiné.
Le désordre s'y étant mis pendant les guerr. s

civiles, et la rébellion de celte place entraî-
nant avec elle celle d'une partie de la pro-
vince , cet bonsrae prudent et courageux vil

bien que le secret de pacifier -on pays était,

comme dit Tacile, de le soumettre à un si ul,

au souverain à qui il appartenait : Discur-
(hiitlis palriœ non nliud fuifsc i einediam.yuiiin

si ab uno reijcntur. Dans celle pensée, il se

jeta lui seul dam la place où, moitié adresse,

moitié autorité, il sut si bien ménager les

esprits, qu'au milieu de la révolte presque
générale du royaume il conserva celle ville,

et avec elle une parlie du Dauphiné daus
l'obéissance du roi.

Artus de Lionne, père de notre illustra

mort, n'a pas moins éclaté dans les fonc-
tions de la justice que son aïeul avail fait

dans l'exen ire ib's armes. Le peu de temps
qu'il fui conseiller au parlement de Gre-
noble ne l'empêcha pas de foira admirer sa

capacité cl son intégrité ; et lorsqu'on s'al-

tendail à le voir honoré dans le monde des

plus grands emplois, Dieu, qui l'appelait à de

plus saints dans la religion , rompit lous ses

liens par la mort inopinée d'Isabelle Servies,
sa femme, une des plus vertueuses personnel
de son temps ; de sorte que, poui anl en toute

liberté sacrifier à Dieu la v ictime de louai

il entra dans le sacerdoce, (t eul même
l'avantage d'j entrer par le ministère de saint

François de Sale-, qui lui donna pour ainsi

dire une parlie de -ou esprit par l'imposition

de ses mains. Sa modestie eut bien de la peine

à être vaincue pur lui faire ensuite ac-

cepter un eveche. quoique peu considérai la

pour son étendue ; m. us elle se trouva in-

vincible quand on voulut après lui pro-

pojer de passer en de • - in II : s il

donna en cela à son siècle un Btemple d. Mi-

tant plus rare , qu'il a depuis paru difficile à

suiv re.

N'ast-il pas vrai, messieurs, qu'un homme
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sorti de parents si illustres dans l'Eglise,

dans l'épée et dans la robe , ne pouvait être

un homme médiocre? Je sais que la vertu

n'est pas nécessairement héréditaire, mais
je sais aussi qu'il est bien difficile que , d'un
assemblage de tant de fidélité, de courage et

de moflération , M. de Lionne n'ait pas du
moins tiré un tempérament heureux, des in-

clinations propres aux grandes choses.

Mais, quelque avantage que l'âme, reçoive

delà nature, elle a toujours besoin d'être per-

fectionnée par l'art : Si quosdam impetus a na-
tura siimat , tamen perficienda aoclrina est

(Quint.). La nature jette les semences du
bien dans une âme , mais sa maturité dé-
pend de l'étude et de l'exercice. Quoiqu'elle
fasse quelquefois plus de la moitié des cho-
ses, il faut pourtant que la science les achève,
ou du moins que la discipline les arrange.
Et c'est, messieurs , ce qui a aussi peu man-
qué à M. de Lionne que tout le resie. Son
père , qui par la profession ecclésiastique

qu'il avait embrassée n'avait plus d'occu-
pation dans le monde , donna tout le temps
qui était nécessaire à son éducation ; il

veilla avec soin pour établir en lui ces com-
mencements et de discernement et de rai-
son dont la conséquence est si grande dans
les enfants. Il n'y a guère de sciences et de
langues en usage dont il ne lui donnât des
maîtres ; et enfin, comme s'il eût prévu tout
ce qui devait arriver de ce fils unique

,

comme s'il eût connu qu'il élevait non-seu-
lement un homme en qui résidait toute sa
famille , mais un asile de la patrie et un pa-
cificateur du monde, il n'épargna et n'ou-
blia rien de tout ce qui pouvait former son
esprit aux plus grands emplois.

Car, messieurs, c'est une erreur de s'ima-
giner qu'un homme d'Etat ne soit pas obligé
d'avoir une grande capacité, que, pour
réussir dans le maniement des affaires , la

bonne opinion de soi-même suffise, et que
l'autorité enfin suppléant à l'expérience , il

ne faille qu'entrer dans le gouvernement
pour en être capable. Non, non, il n'en va
pas ainsi ; Dieu n'a voulu faire un tel mi-
racle que pour les ministres d'Etat de son Fils;
Jiloncos nos fveil ministros novi lestamenti
(II Cor., III). Il n'y a que les apôtres qui, par
l'esprit de prophétie, l'explication des Ecri-
tures et le don des langues, d'ignorants qu'ils

étaient soient devenus propres à être les
maîtres du monde, dès que Jésus-Christ le

leur a soumis. Mais pour les ministres des
autres souverains , ils ne doivent pas pré-
tendre de se trouver éclairés de la sorte, il

faut que, par une longue étude, ils aient
cultivé leur esprit et fortifié leur raison ; il

faut que, auparavant d'èliv en place, ils

aient fait bien des courses dans le momie
;

et ce serait une présomption étrange , s'ils

attendaient du ciel, dans le moment qu'ils
en i niaient besoin , la connaissance du
liasse, la pénétration daps l'avenir, des lu-
mières pour décoU' rir les intérêts des prin-
ces

, ou les intrigues de la cour, l'art de
faire la guerre et la science de faire la
paix.

Ce ne fut pas aussi avec cette témérité que
M. de Lionne entra dans l'emploi. L'excel-
lence de son génie le rendant capable des plus
hautes connaissances , il n'y en eut aucune
qu'il ne se mît dès sa jeunesse en état d'ac-

quérir , et pour sçavoir qu'il les avait toutes

acquises, il ne faut qu'interroger toutes les

provinces de la terre qui ont reçu de ses dé-
pêches ou profilé de ses instructions. Quand
il parut dans le monde il se fit encore plus
remarquer par la sagesse de sa conduite que
par la profondeur de son savoir, par le pou-
voir qu'il avait de se taire que par l'avantage
qu'il avait à parler. C'est un éloge d'autant
moins suspect que je ne le lui donne qu'a-
près les étrangers : Animus stii celans verbo-
rum parcimonia potius quant illcccbris potens
(Priole). Avec de si grands talents, je vois

bien, messieurs, que vous avez de l'impa-

tience de le voir agir pour îe bien de cet

Etat, et que vous l'en jugez déjà capable,
mais il faut qu'il pas-se auparavant en bien

d'autres écoles : Inilinm a natura, progressus
a disciplina. Le commencement d'un grand
homme se prend de la nature, son progrès
de l'art et de la discipline. Mais, comme
ajoute Plularque : Perfectio ab e.rercitatione ,

ce qui achève et perfectionne un héros , c'est

l'exercice. Ce n'est souvent rien que de voir
les choses de loin, et tel se croit habile dans
la spéculation

,
qui se trouve fort empêché

dans la pratique. Tant de connaissance de la

boussole et des vents qu'il vous plaira, on ne
saurait apprendre à être pilote que dans ta
tempête.

Ce fut aussi, messieurs, afin de donner
cette dernière perfection au mérite de M. de
Lionne qu'il fut envoyé , à l'âge de dix-huit
ans, pour travailler sous M. Servien, son on-
cle , alors secrétaire d'Etat. A ce nom, vous
jugez bien qu'il ne pouvait avoir un meilleur
maître; il y a trop peu de temps que la France
a reçu des services considérables de cet

excellent homme pour ignorer que son neveu
ne pouvait être formé d'une main plus habile

que de la sienne. Ministre célèbre, entr'au-
trts par l'honorable commission qu'il eut
d'aller à Munster , si le peu de foi des gens
avec qui il eut à traiter l'empêcha d'y con-
clure la paix générale, elle ne put pourtant
lui ôter la gloire de l'avoir fort avancée par
la paix d'Allemagne, qu'il y signa. Ce fut

donc sous ce politique que M. de Lionne en-
tra dans les grandes affaires , cl je ne puis

faire réflexion sur le sort de l'oncle et du ne-

veu , qui tous deux ont été choisis pour tra-

vailler à éteindre les guerres de leur siècle ,

que je ne me ressouvienne de cette famille cé<

lèbre de Corinthc, de laquelle on a dit que
tous ceux qui en sortaient apportaient en
naissant le pouvoir d'apaiser les tempêtes

et de calmer les plus grands orages : Venu
sopili.

Un malheur ayant éloigné pour un temps

M. Servien de la cour, son neveu voulut, mal-

gré les offres avantageuses qu'on lui fit, sui-.

vre sa disgrâce ; mais sa générosité, quj sem-

blait le tirer des affaires, ne servit qu'à l'eu

rapprocher davantage. Car, pour le bonheur
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de la France, il rencontra M. le cardinal Ma-
zarin à Home, <|iii, charmé «le trouver en lui

tant de vertu et de capacité dans une M grande
jeunesse, ne put se défendre de lui accorder
son amitié, de le prendre ensuite pour confi-

dent de ses desseins et de partager même a\i c

lui toute la gloire de leur exécution. Kt c'est

ici, ce me semble, que le génie de M. de
Lionne ne pouvait manquer <ie se déterminer
à l'ouvrage important de la paix. Qui en
pouvait mieux mettre le dessein en son âme
que l'homme à qui il était réservé de la con-
clure? ce grand cardinal, dont le chapeau
devait être rougi dès le jour qu'il épargna
tant de sang à Gazai, qui commença à se faire

connaître à nous par un chef-d'œuvre de
pacification qui éblouit, qui enchanta, qui
désarma cinquante mille hommes prêts à vi-

der leurs différends par une bataille san-
glante, et qui, par ce favorable coup d'essai,

faisait déjà augurer à la France qu'il lui fe-

rait un jour goûter les délices de la paix.

Après cela il ne faut pas chercher d'autre
source du génie et des talents dcM. de Lionne
pour la paix; ce fut principalement dans sa
liaison avec M. le cardinal Mazarin qu'il les

puisa ; et , en effet , étant nommé par le feu

roi pour aller traiter la paix à .Munster, il ne
youlut point d'autre confident des secrets de
celte glorieuse ambassade que M. de Lionne.
La mort du roi obligeant ce cardinal de re-

venir assister la reine régente de ses conseils,

M. de Lionne revint aussi, mais il n'en eut
pas moins de part à tout ce que les plénipo-
tentiaires faisaient sur les lieux pour avan-
cer cet ouvrage, donnant lous les ordres, fai-

sant toutes les dépêches, dressant toutes les

instructions. Ne croyez-vous pas, après toute

cette expérience, qu'il soit temps de le voir

agir de son chef? 11 a tiré de sa naissance
beaucoup de génie, de son éducation une
grande capacité, de l'école de M. Servien
une parfaite intelligence, de la confidence de

M. le cardinal Mazarin les pensées et le

dessein de la paix
;
que peut-il lui manquer

pour méuager ce grand ouvrage?
Ce n'est pas néanmoins encore tout, il

fallait avec cela une intention fort droite,

une grande sincérité, beaucoup de compas-
sion des misères du peuple opprimé par la

guerre, en un mol, l'inclination du cœur
jointe à toutes les dispositions de l'esprit. Ce
lut là ce que M. de Lionne eut encore l'a-

vantage de puiser dans une source qui, sans
doute, ne sera suspecte à personne, puisque
ce fut auprès de l'incomparable reine, mère
du roi, en qualité de secrétaire de ses com-
mandements. Jamais personne n'a douté que
cette bonne princesse n'eût une volonté bien

sincère de faire la paix : elle l'avait donnée
à la France par son mariage, elle souhaitait

avec ardeur que sa régence la lui pût ren-
dre ; tous nos désordres ne lui ôlèrenl jamais
le dessein de nous faire un si grand bien

;

plus la tempête était forte, plus faisait-elle de
vieux pour le calme. Que de larmes ne repan-
dail-elle pas pour fléchir le Ciel qui semblait
alors être d'airain pour nos maux! Caliqwui
are fiisi sunt {JoO.,\\\\U). Elle faisait en-

trer «le saintes troupes de vierges dans
icilatioos auprès de l>ieu pour la paix,

«•Ile inspirait au roi son (ils de la préférer à
. icloires, elle donnait incessamment ordre

à ses ministres d'y travailler. Enfln, a -

une colombe innocente, elle portail la bran-
che d'olivier dans sa bouche G -

. vin ,

je veux dire la paix dans toutes ses paroi'

mais encore plu- dans son cœur.
M. de Lionne lût choisi de celte gr

reine pour être sécréta re de ses comman-
dements, il eut au-si toute la confiance de
ses desseins pour la paix; il ne lui entendait
parler d'autre chose, il ne la voyait s'affliger

rue de son retardement, il ne lui voyait
former de désirs que pour sa conclusion. Oue
ne disait-elle pas a toute heure sur ce sujet

à ce fidèle dépositaire de ses secrets ! Que
d'ordres ne lui donnait-elle pas pour les

emplois où elle prévoyait que sa haute ca-

pacité le devait bientôt pousser! Vous serez
obéie, grande reine, et après que ce ministre

a attendri son cœur par la sensibilité du
vôtre aux misères de deux grands royaumes,
il n'oubliera d'employer aucun des talents

de son esprit pour les soulager cl pour vous
satisfaire. Aussi, messieurs, ne manque-t-il
plus rien après cela à M. de Lionne pour
élre un ange de paix 11 est temps de le voir

dans l'exercice de cet esprit qu'il a eu l'avan-

tage de puiser en tant de sources abondan-
tes; suivons-le pour cela exactement d

les divers emplois de sa vie, et c'est pour
lors que nous serons obligés d'avouer
Ïuc toutes ses démarches tendent à la paix:
U omnes sémite illius pacifiew.

ÏI. — La France était victorieuse sous le

vogue du feu roi, mais elle n'élail pas moins
lasse que glorieuse de ses victoires. Il est

vrai qu'elle triomphait au dehors et sur la

frontière, mais se trouvant affaiblie au de-

dans par ses grands efforts, elle s'affligeait

de ses triomphes. Le plus pur sang de ses

veines répandu; nulle lèlc, pour illustre

qu'elle fût, privilégiée; le peuple épuisé par

la dépense; le sacrilège et la profanation,

quelque rigoureuse que pût être la discipline,

le plus souvent impunis ; t int de maux dou-
loureux que rcssentail la France pendant

la guerre ne se guérissaient pas par quel-

ques petits accroissements dans ses limites

ou dans sa réputation, lorsque Dieu, louché
de nos larmes, suscita quelques hommes
d'un génie élevé el bienfaisanl pour les es-
suver, entre lesquels j ose dire que le mi-
nistre que je loue est un des plus illusii

Jugez-le vous-mêmes, messieurs, en consi-
dérant que ions -es emplois n'ont point eu
d'autre fin que la paix, el qu'ils l'ont aussi

eue tout entière.

Pour achever entièrement la paix, roos
demeurerez d'accord qu'il fallait faire (nu-
choses. Premièrement, il la fallait préparer,
et pour cela, il était nécessaire de reunir

ceux de no- voisins qui la voulaient, el de
diviser ceui qui ne la voulaient pas. Secon-
dement, il fallait la traiter, et pour le faire

ave.- succès, il était nécessaire de démêler
une infinité d'inirigues cl de disculpr
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inférais sans nombre. Enfin, la paix con-
clue, il fallait l'entretenir, et pour y réus-
sir, ménager ceux qui nous sont amis, ob-
server ceux qui nous sont suspects, décou-
vrir ceux qui voudraient la troubler. Où
trouver un homme d'un mérite assez vaste,

d'une capacité assez étendue pour satisfaire

à tant de choses? Messieurs, je ne prétends
ravir la gloire à personne pour augmenter
celle de mon sujet, quand je dis qu'il ne faut,

pour tout cela, que M. de Lionne. Suivez-
le dans ses emplois, et vous en serez bientôt

persuades. 11 a préparé la paix comme am-
bassadeur, il l'a traitée comme ministre, et

l'a entretenue comme secrétaire d'Etat; de
sorte que. pour être son panégyriste, je n'ai

qu'à être son historien.

Le coup d'essai qu'il lit en Italie, à l'âge de
vingt-cinq ans, ne faisait pas moins espérer
de sa suffisance. Tous les princes d'Italie

ayant pris le parti du duc de Parme contre le

pape Urbain VIII, dans leur fameux différend

pour la principauté de Castro, la France ne
crut point commettre mal à propos son hon-
neur, que d'envoyer ce jeune homme pour
éteindre un si grand feu. H part donc chargé
d'un ordre si honorable, passe lès Alpes avec
vitesse; un prophète ne manquerait pas, en
le voyant sur ces montagnes, de 9'ccrier :

Qumn pulchri super montes pedes annuntian-
tis pacem (Isai., LU)! Pour moi je ne puis
m'empécher, en le regardant voler à cette

belle occasion, de le comparer à l'ange dont
il est parlé dans l'Apocalypse, qui avait l'arc-

en-ciel en tôle, le soleil dans les yeux, un
pied sur la terre et l'autre sur la mer
(Apoc.,X). En effet, observez-le qui traverse
en un instant toutes les principautés d'Italie,

dont les unes sont maritimes, et les autres
méditerranées, qui partout jette de brillants

éclairs de lumière par son esprit et par sa

Prudence ; mais aussi qui produit en même
temps partout la paix, dont l'arc-en-ciel est

le symbole; et comme il finit ce miracle par
un discours éloquent qui désarma les Véni-
tiens, toute l'Italie ne manqua pas de dire
que la sagesse consommée de leur sénat
avaitcédéaux persuasionsd'un jeune homme;
ne trouvez-vous pas que ses démarches
étaient déjà belles? Vice ejusvice pulchrœ.
De ce prélude que ne devait-on pas at-

tendre ? Le crédit que M. de Lionne avait
justement acquis en Italie par cette action
engagea depuis la France à l'envoyer am-
bassadeur extraordinaire à Rome après la
mort d'Innocent X. Le respect qu'on doit
avoir pour tout ce qui se passe dans le con-
clave, m'oblige de déroger beaucoup en celle
occasion à la gloire de mon sujet; cependant
je ne saurais me résoudre à la trahir, jus-
qu'à dissimuler que M. de Lionne eut une
part considérable à la promotion d'Alexan-
dre VIL Et pour vous faire voir que le bon-
heur de son génie se portait naturellement
à l'ouvrage de la paix , il eut ordre de con-
sentir à cette élection , sur l'espérance prin-
cipalement qu'on avait conçue que ce pape
favoriserait la paix , non-seulement par
l'obligation de sa dignité, et comme étant un

père commun, mais même par l'engagement
de la commission qu'il avait eue à Munster,
et comme se trouvant par là intéressé à la

conclusion d'un ouvrage anquel il avait tra-

vaillé lui-même.
Mais quoi ! ce n'était pas assez de rassem-

bler ni de ménager les esprits qui devaient
naturellement se porter à la paix, il fallait

même forcer en quelque sorte ceux qui
étaient assez aveuglés dans leur misère pour
en refuser le soulagement. 11 n'était point

honteux à la France d'en user de la sorte
;

la paix est un si grand bien, qu'elle doit être

également recherchée et par les vainqueurs,
et par les vaincus. C'est pourquoi, sage mi-
nistre , ambassadeur fidèle , allez forcer nos
ennemis à recevoir le bien que nous leur

voulons faire ; recherchez et poursuivez la

paix avec chaleur, vous obéirez en cela aux
ordres de Dieu , aussi bien qu' à ceux de la

France : Inquire pacem et persequere eum.

(Psalm. XXXIII.)
Ce qui entretenait l'Espagne , tout affli-

gée qu'elle était par la guerre, dans l'obsti-

nation de refuser la paix, c'était l'espérance

de recevoir toujours dans la Flandre du se-

cours de l'Empire. Avec cette espérance, elle

ne laissait pas de perdre des batailles et des

villes ; mais comme elle recevait à toute

heure d'Allemagne de quoi réparer ses brè-

ches, elle se flattait du moins que nous nous
lasserions de vaincre aussitôt qu'elle d'être

vaincue.

M. Servien faisant , comme je vous ai dit

,

la paix d'Allemagne, devait avoir rompu
cette communication ; mais si apparemment
on se tenait dans les termes du traité, réelle-

ment et sous main on ne faisait pas de scru-
pule d'y manquer. Quel remède à un incon-
vénient qui entretenait la fierté de nos enne-
mis au milieu même de leur misère 1 II faut

que le neveu achève ce qui pouvait man-
quer à l'ouvrage de l'oncle. M. de Lionne
étant ambassadeur extraordinaire à Franc-
fort pour l'élection de l'empereur , avec cet

illustre maréchal (1) que Dieu , par une es-
pèce de miracle, vient de rendre à la France,
pour en être encore longtemps un des plus

précieux ornements ; M. de Lionne, dis-je
,

prit cette occasion pour faire une ligue entre
les princes du Rhin , traité fameux d'union
et de division tout ensemble ; d'union à l'é-

gard de ces princes voisins, mais de division

a l'égard de l'Allemagne et de la Flandre ;

traité qui, mettant une barrière insurmonta-
ble entr'elles , leur ôtait toute espérance de
pouvoir désormais joindre leurs forces. Es-
pagne, c'est à ce coup que, toute fière que tu

sois, il faut parler ou souffrir que la Flandre
achève de se rendre. Quelle gloire , mes-
sieurs ,à notre ambassadeur, de l'avoir ré-

duite à celle nécessité, que de prudence, que
de ménagement et d'adresse il lui fallut

mettre en usage pour achever celte ligue

importante I c'était là, je vous l'avais bien

dit, c'était là préparer la paix , et la pré-

(t) M. le maréchal de Grammcmt.
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parer d'une manière bien sûre et bien avan-
tageuse!

Mais après l'avoir préparée il la fallait

traiter ; et c'est encore ce que .M. de Lionne
a fait, non-seulement comme ambassadeur,
mais comme ministre, comme plénipoten-

tiaire chargé du plus ample et du plus hono-
rable pouvoir qu'un souverain puisse jamais
confier à son sujet. Vous me prévenu sans
doute , messieurs , et la commission célébra
qu'il eut du roi , d'aller traiter seul la paix
générale à .Madrid, vous revient dans l'esprit

comme un chef-d'œuvre qui ne pouvait être

entrepris que par lui.

Qu'y avait-il effectivement de plus difficile

et de plus glorieux tout ensemble que cette

négociation? Si on considère l'intérêt des

parties, il y allait du destin, non d'une villo

ou d'une province , mais du sort de deux
grands royaumes et, pour ainsi dire , de la

fortune de tout le monde: L'rbis , itnperii,

gêner is humuni futu commissa sunt ( Florus
Rom.). Si l'on considère les personnes avec
lesquelles ce ministre avait seul à traiter,

c'était avec les plus babiles et les plus raffi-

nés politiques du monde , avec des gens qui
se vantaient d'avoir plus remporté de vic-

toires par la prudence du cabinet que tous
les généraux d'Espagne par la force de leurs

armes. Si l'on examine les difficultés, il fallait

peser dos raisons et discuter des intérêts

sans nombre. Et enfin, si l'on considère le

pouvoir avec lequel ce ministre marchait,
c'était avec le pouvoir le plus étendu qui ail

jamais élé donné à pucun sujet par son sou-
verain, et par lequel enfin le roi lui confiait

en quatre lignes écrites de sa main tous les

intérêts de sa couronne. Les termes en sont
trop glorieux à notre illustre mort, pour ne
les pas graver sur son tombeau : Je donne
pouvoir au sieur de Lionne de traiter, de

conclure et de signer les articles de jiaix entre

moi et mon frère et oncle le roi d'Espagne, et

promets en foi et parole de roi , d'approuver,
de ratifier cl d'exécuter tout ce que ledit sieur

de Lionne aura accordé en mon nom , en
vertu du présent pouvoir.
En vérité , messieurs

,
je devrais finir ici

l'éloge de ce ministre. Faut-il une autre
preuve de sa sagesse consommée, de sa par-
faite! intelligence, et surtout de son eut. ère
fidélité, que la confiance que le roi lui té-

moigne en une occasion de celle importance!
Les politiques n'ont rien tant recommandé aux
souverains que de prendre garde à l'esprit

et aux qualités de ceux qu'ils chargent de
continu r ou de finir la guerre : Nihil magis
curare quant ut ne eos lateat </uo anima sinl ,

rjui aut bella finiunt , aut amieitias con.-ti-

tuunt (lit. Lit.). Car, comme ils ajoutent,
il se peut trouver des ministres qui en usent
en ces occasions selon les raisons ne leur

fortune. Le roi y avait sans doute bien pense,
et c'est là une preuve aussi glorieuse qu in-

vinoible du mérite et de la fidélité de If, de
Lionne, de ce qu'après \ avoir bien pensé, il

lui ail cependant confié une chose d'aussi

liante conséquence qu'est celle de donner la

paix ou la guerre à son Etat.

A considérer encore une fois toute lït n-
due de ce pouvoir, j'ose avancer qu'il n'y a
jamais eu d'occasion où la parole de l'Ecri-
ture «'lit été mieux justifiée, qu'un i ni

| eu
reposer en assurance sur l'ambassadeur li

qu'il envoie : Le/jntus fidélisa qui misii eum
animant ipsius requiescert fat il ' l'n.v.. \\\ .

L'événement justifia liien que le roi se pou-
vait reposer sur celui-ci : ce ministre av.ml
faii voira l'Espagne que la France lui i

aussi peu en prudence qu'en force. Il Li

seul la paix avec la foule des politiques qu'i q
lui opposai 'I pesa seul toutes les ,ais

il entra seul dans tous les intérêts ; on ne lui

forma aucune difficulté sur laquelle, selon la

fécondité ordinaire de son génie, il ne trouvât
lui seul des expédients, et il mit enfin le Iraité

en étal et prêt d'être conclu.
Mais à qui tint-il, tout le monde étant content,

à qui tint-il doneque ce traité ne se conclui '.' à
qui ? vous le savez : à nos péchés. La France
n'avait pas encore été assez châtiée, quedis-
je? je me trompe, ce traité fut conclu, ce Iraité

fui signé. N'est-ce pas celui qui subsiste en-
coreaujourd'hui? A Dieuneplaise, messieurs,
que je diminue lant soit peu le mérite du
grand cardinal qui conclut la paix. M. de
Lionne faisait gloire de recevoir les ordres
du roi par ses mains; quand il les avait reçus
de la sorte, de les exécuter avec fidélité

Mais disons aussi que ce grand cardinal ne
dédaigna pas de reprendre les brisées de M.
de Lionne au traité des Pyrénées , et il n'en
voulut pas lui même faire demystère, quand,
dans celle occasion la plus illustre de sa vie,

il ne se lit accompagner de personne que de
M. de Lionne même.
Ne vous êles-vous jamais étonnés de voir

dans l'Ecriture [Num. X) que Moïse, cet il-

lustre conducteur du peuple de Dieu , devant
qui une nuée miraculeuse marchait le jour,
et une colonne de feu la nuit, ne laissait pas
de prendre des guides ? Ne soyex pas moins
surpris que M. le cardinal Mazarin , avec
toute la prudence, avec toutes les lumières
dont il gouvernait l'Etat, el qui le condui-
saienl lui-même aux rendez-vous île la paix,
s'y soit l'ait toutefois assister de noire minis-
tre. 11 vit même qu'il était de la justice que
celui qui avait eu tant de part aux difficultés

du traité partageât aussi la gloire de sa con<
clusion. L'Espagne, qui ne I ignorait pas, lui

rendit dans celle occasion des honneurs trop

grands pour un homme qui n'eût pas beau-
coup aide à cultiver l'olivier dont elle était

prêle à recueillir les fruits; el il me semble
que nous devons aussi, sans faire tort à per-
sonne, prendre une branche de cet olivier,

pour la joindre aujourd'hui aux cyprès de
son tombeau, et nous écrier en son honneur :

l'.t omnes semila- Ulius pacifiât.
M lis ce n'est p is là encore tout ce qui

nous peut obliger de rendre celle justice à la

mémoire de M. de Lionne. Quoique la paix;

fut conclue, quoiqu'elle lui même confirmée

par une alliance aussi heureuse qu'était le

mariage du roi, il fallait prendre de bonnes
mesures pour entretenir un ouvrage si pré-

cieux et pour le rendre durable; el à qui



»J3 ORAISON FUNEBRE DE M. DE LIONNE. 94

croyez-vous qnc la France se doive encore
fior de la sûreté de son repos? Voici, mes-
sieurs, une chose d'autant plus glorieuse à

M. de Lionne, qu'elle l'est encore davantage
à notre incomparable monarque, c'est le

choix que le roi fait de sa personne pour
avoir soin des affaires étrangères en qualité

de secrétaire d'Etat.

Les rois ne sauraient tout faire eux-mê-
mes : Nec unius menlem tantœ molis esse ca-

pacem (Tacit.). II n'y a que Dieu qui, rem-
plissant tout son Etat de sa présence, n'ait

besoin de personne pour le gouverner : il ne
laisse pas néanmoins de se servir des causes
secondes. Les rois, à plus forte raison, dont
la présence est bornée, sont obligés de se

servir de ministres, mais dans le choix qu'ils

en font, il semble qu'ils doivent observer

deux choses. La première, qu'ils ne leur

donnent jamais toute l'autorité : Ut non so-

lum a te, sert et apud te remaneat prœcipua
vis et honos (Tarit.) ; la seconde, qu'ils les

emploient proportionnément à leur génie et

à leur capacité : Ut unusquisque sii pars ne-
goliis (Tacit.).

Avouons, messieurs, que nous voyons au-
jourd'hui, dans la France, uns pratique mi-
raculeuse de ces deux choses; le souverain
qui nous gouverne fait tout ce qu'il peut im-
médiatement par lui-même. Sa présence
dans les armées, son assiduité dans les con-
seils, son aplication à toutes choses, jus-
qu'aux besoins même des particuliers, en
sont des preuves éclatantes. O France 1 que
tu es heureuse d'avoir un roi qui écoute lui-

même tes plaintes . qui ne détourne pas ses
yeux de tes maux, qui ne dédaigne pas
même d'em;ik>yer ses mains royales à les

guérir. Les sujets n'ont de tout temps rien
soutuirilé davantage : De vullu tuo judicium
meum prodeat , et oculi lui videant œquitatem
(Psal. XVI). Un sujet ne souhaite rien tant

que de voir partir de la bouche de son sou-
verain le jugement qui décide son sort, l'ora-

cle qui ordonne le soulagement de sa misère.
Il ne lient pas au roi que le moindre de ses

sujets n'ait celte satisfaction, toujours tout
prêt à l'entendre, encore plus disposé à le

secourir. N'êtes vous pas charmés de le voir
à toute heure, ce grand roi, s'arrêter sans
peine , écouter tout le monde sans impa-
tience, répondre aux plus importuns avec
douceur? Il ne peut [tas néanmoins tout
faire; mais avec cela, tout ne laisse pas de se
bien faire, parce que ce qu'il ne peul foire

par lui-même, il le fait toujours par des mi-
nistres choisis de sa main , c'est-à-dire par
des hommes d'un mérite infini, par des âmes
presque égales aux intelligences en lumière
et en sublimité

, par des génies d'une capa-
cité s;ms bornes, qu'il applique à des emplois
très-différents.

L'Ecriture dit que la divination esl dans
les paroles cl sur les lèvres du roi : Dinna-
tio m Inbiis regis(Prop.

t
XVI). Cetpracle se.

justifia admirablement en la personne de
notre monarque, quand il l'ait choix de ses
ministres; vous diriez qu'il prophétise lotîtes

Jcs fois qu'il élève un homme à quelque em-

ploi, tant cet homme y a de disposition, tant

il se trouve dans la suite capable de s'en ac-
quitter. Si jamais le roi a fait voir celte déli-

catesse de son choix, avouez, messieurs, que
ça été en commettant à M. de Lionne les af-

faires étrangères et le faisant secrétaire

d'Etat. Ce sage monarque eut lui-même tant

de complaisance pour ce choix, que rece-
vant le serment de M. de Lionne, il voulut
bien dire qu'il n'avait jamais rien fait qui lui

donnât plus de satisfaction.

Après cela, qu'est ce que M. de Lionne
pouvait faire d'admirable, dans cette charge,
qui nous pût surprendre? Quand je vous
ferai voir qu'il a heureusement entretenu,

comme secrétaire d'Etat, la paix qu'il avait

préparée comme ambassadeur et traitée

comme ministre, je ne vous dirai rien qui,

après le choix du roi, ne dût être, et dont

vous n'ayez été témoins.

A la vérité, dans cette charge de ses am-
bassades, il se repose de tous les voyages qu'il

a faits pour l'avancement ou pour la conclu-

sion de la paix, et l'Ecriture lui permettait

d'en user de la sorte : Veniat pax et requies-

cat qui ambulavit in directions sua (Isa.,

LV1I). Mais s'il se repose, il s'en faut bien

que son repos soit inutile. C'est une étoile

qui, après avoir été longtemps errante, pour
le bien du monde, se fixe; mais qui du ciel,

où elle est attachée, ne laisse pas de secourir

toutes les parl ; es du monde même. Vous
voyez bien que je veux parler de la corres-

pondance que M. de Lionne nous a fait en-

tretenir avec toutes les couronnes. C'est, en

effet, dans ce dernier poste qu'il n'a pas
perdu une occasion d'acquérir de nouveaux
alliés à la France, de lui conserver les an-
ciens et de ruiner les desseins de ceux qui

ont voulu troubler son bonheur. On ne sau-

rait exprimer la facilité avec laquelle il ten-

tait les ministres des princes étrangers , la

considération qu'il avait pour leurs person-

nes, le soin avec lequel il leur ménageait les

audiences et les réponses du roi.

Pour les ambassadeurs qui leur étaient en-

voyés par la France, il serait aus i difficile

de marquer l'étendue des instructions qu'il

leur donnait, la manière nette et expresse,

dont le plan de leurs négociations était

dressé, dont toutes leurs dépèches étaient

conçues, et dans lesquelles régnait surtout la

bonne loi ; car il n'y a rien de si capable de

gagner les esprits, et surtout ceux des étran-

gers, que la bonne loi. M. de Lionne, qui sa-

vait combien l'honneur de la France et la

gloire du roi y sont intéressés, était extrê-

mement religieux à la garder.

Sur quoi il n'est pas hors de propos de

vous dire quelle lut un jour la consolation

d'un de nos ambassadeurs (I) d'avoir perdu,

sur le point de son départ, les instructions

qu'il avait reçues de M. de Lionne : Si on les

porte, disait-il, et qu'on les vende aux étran-

gers (liez qui je vas, ils verront du moins

que la France agij sincèrement a\cc ei>\, et

que tous mes ordres, étant conformes à mes

(I). M. de Pomponne.
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paroles, on ne lenr a jamais ries proposé
que pour leur bien et pour leur gloire. One
conduite aussi nette pari originairement de
la droiture du souverain, mais elle ne laisse

pas en même temps de manifester celle du
ministre. Aussi jamais ministre n'a eu plus

de crédit chez tous les étrangers que .M. de
Lionne. Il j était dans une estime et dans une
vénération singulières , cl ayant souvent
trouvé le secret de leur procurer le repos < n

établissant celui de la France, il me semble
que nous pouvons lui appliquer celte belle

parole que l'Ecriture a dit d'un grand roi :

Ad insulas longe divulgatum est nomen tuum,
et dilectus es in puce tua.

Ce n'est pas que la manière dont il entre-
tenait la paix eûl pourtant rien de bas et de
timide; il savait, il y a longtemps, que la

paix ne doit pas être une paction de servi-
tude : Pax sit non pactio servitutis (Clo.).

Ainsi, quand les étrangers entreprenaient
sur les droits de la France et que les ambas-
sadeurs voulaient contester le rang aux nô-
tres, il était le premier à représenter au roi

leur attentat. Ce politique était bien diffé-

rent de ceux qui ont quelquefois voulu croire

que c'était servir l'Etat que de dissimuler ses
injures, lui qui a parlé hautement en ces oc-

casions, et qui a appuyé notre droit avec
tant de force. Celui qui possède la source de
l'or et des perles n'eût pas été assez riche

pour payer son silence, et trouvant dans
l'âme héroïque du roi des sentiments dignes
de lui, la réparation de ces injures a telle-

ment éclaté par toute la terre qu'il est inu-
tile que j'en parle davantage. Ce n'était pas
là, messieurs, vouloir la guerre, mais c'était

vouloir une paix honorable; c'était procurer
à la France un repos glorieux, c'était affer-

mir sa tranquillité que d'étouffer d'abord les

entreprises qui la voulaient troubler ; c'était

enfin justifier jusqu'au bout que se-; voies

étaient belles , et ses roules pacifiques : Et
omnes semitœ ildus pacificœ.

Paix glorieuse 1 paix spirituelle, floris-

sante, féconde en arts et en reconnaissances,
pompeuse par la magnificence publique !

Paix sous laquelle on peut dire des lis de la

France ce que Jésus-Christ a dit de ceux de
l'Evangile, que toute la gloire deSalomon ne
les a point égalés (S.Matllt., VI)! Paix enfin

qui nous fait encore plus espérer que nous
ne possédons 1 C'est pourquoi , fasse le ciel

que celte paix soit aussi durable qu'elle est

belle! fasse le ciel que la chrétienté ne soit

plus un amphithéâtre de gladiateurs pour les

ennemis de l'Evangile, et que si nous avons
jamais à prendre les armes, ce ne soit que
pour aller enlever à l'insolente Constanti-
nople les dépouilles des chrétiens dont elle

e^l enrichie, venger la mort impunie du
héros (1) que nous y avons perdu!

Cumque superba foretBatylon, spolianda ti

Angolais, utnbraque errarel Crassiu IduIu (l.iu\, \\.

Dinuoins sommes-nous bien assurés que si

notre grand roi prenait jamais les armes pour

(!) M. dclleaulorl.

une autre occasion, c'est qu'il n'aurait point
d'autre voie de se faire rendre jusin e.

sommes bien assures que celle maxime
tienne est si fortement gravée dans s, ,n ,

qu'on doit vouloir la pail dans le même
temps que l'on est forcé de faire la guerre :

Pacem débet habere voluntat, bellum
ta» [S.Aug. adBonifX Ehl na-t-ii pas bien
témoignéque c'était là son sentiment, s,

armant si souvent lui-même au milieu de
ses triomphes, pardonnant a ses em,
sitôt qu'ils se sont soumis? H a, dis-je.

témoigné que les conquêtes dont il lait plus
de cas sont celles des cœurs, que h s accla-
mations des peuples lui sont plus agréables
que toutes les louangesdes orateurs. Une con
duile si juste nous donne donc de grandes es-
pérances pour la durée de la paix, c'est aussi
la consolation que notre illustre mort a pu
emporter dans le tombeau. Il a dû se flatter

que l'ouvrage de l'olive ne se démentirait
pas, que le fruit de ses travaux serait soi-

gneusement conservé. Mais que dis-je, mes-
sieurs, ce n'est point la pensée de cette paix
qui a fait sa principale consolation en mou-
rant. C'est assez, et c'est trop parler di

faires du siècle, encore est-il juste, en finis-

sant, de reprendre le ton d'un prédicateur de
l'Evangile. Oui, oui , l'unique consolation
qu'a dû avoir M. de Lionne en mourant
c'est d'avoir fait sa propre paix et de s'être
réconcilié avec Dieu . et c'est aussi le der-
nier point de son éloge, afin que de toutes
manières on puisse dire de lui : Et omnes
semitœ illius pacificœ.

III. — Travailler toute sa vie aux aflaires

(Paulrui et oublier les siennes propres, con-
sacrer son temps et ses veilles à faire jouir
les autres d'un bien temporel , et être asseï
malheureux pour ne donner avant sa mort
aucun ordre à son salut éternel , c'est la plus
grande et la plus déplorable de toutes les

folies : Stultitiœ genus est aliis fecit$e lucrum,
sibi autan parasse supplicium. Sur ce prin-
cipe

,
que servirait à M. de Lionne d'avoir

donné soixante ans aux affaires du monde .

s'il n'avait mis ordre aux affaires de sa con-
science? d'avoir porté ou entretenu la paix
dans toute l'Europe, s'il n'avait fait la sienne
propre avec Dieu; quel profit, quel avantage
en aurait-il trouve à l'heure de la mort? Les
charges dont il était revêtu, l'alliance il-

lustre qu'il avait faite, les biens qu'il avait

mis dans sa maison sont des récomp
temporelles de ses services, el des récom-
penses mêmes que l'Ecriture promet aux
pacifiques : Mansutli hœreditabunt terrain,

et delectabuntur in mullitudinc paris [Psal.

XXXVI). El cependant qui I secours eût-il

lire île tout cela à la mort? El si après avoir
lanl contribue à la paix de l'Etal , il n

fait sa propre paix, où en serait-il?

Oui dit un nomme , el un homme en.

dans le grand monde; un homme dans 1
.

intrigues de la cour el les négociations de

l'Etat; un homme qui quoiqu'occupé à dos

affaires importantes et essentielles , (
s, :!

ministère , ne laisse pas d'être dissij

beaucoup de choses qui regardent son salut
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et partagé en plusieurs devoirs; qui dit un
homme de ce caractère, dit un homme qui a

autant hesoin de paix pour lui même qu'il

tâche d'en ménager aux autres, et qui en
qualité de pécheur a plus hesoin de se ré-
concilier avec Dieu , qu'il n'est engagé par
ses emplois à travailler à la réconciliation

des autres.

Ne le nions donc pas, puisqu'il est vrai ;

M. de Lionne était un pécheur; et bien loin

de vous scandaliser de cette qualité que je

lui donne, je prétends qu'elle est en un sens,

l'occasion du plus solide éloge dont il puisse

être honoré. Toutes les autres louanges sont

vaines, et il pourrait souffrir cruellement
dans le lieu où il serait, quand nous lui don-
nerions de telles louanges où il n'est pas.

Mais quand nous avouerions qu'il a été pé-
cheur, nous sommes obligés de le reconnaître

en même temps, qu'il s'est repenti de ses

péchés
,
qu'il en a répandu des larmes, qu'il

s'est en un mot réconcilié avec son Dieu :

louange unique dont il puisse faire cas
,

louange seule que Dieu même lui donnera
dans l'éternité ! Voyons seulement en peu de
mots comment il l'a méritée.

Il a traité sa paix avec Dieu à peu près

comme il faisait celle de l'Etat . Car quel
inconvénient y a-l-il qu'un grand homme
apporte dans l'affaire de son salut le même
caractère d'esprit qu'il a fait paraître dans
toutes celles de sa vie. Nous l'avons vu pour
réussir dans un traité, se servir de certains

moyens indubitables, d'expédients qui enga-
geaient et qui liaient tellement les politiques

avec lesquels il traitait
,
qu'avec toute leur

adresse ilsne pouvaient s'en défaire. Oserais-

je dire qu'avec toute l'humilité que doit avoir

un pécheur, M. de Lionne en a presque usé
de même avec Dieu?

N'est-ce pas premièrement un moyen fort

sûr, pour faire sa paix avec Dieu, que de
pardonner à ses ennemis? l'Evangile en est

caution en cent endroits :Dimitlite, et dimitle-

tur vobis. Jésus-Christ a voulu que !c chrétien

ne pût prier, qu'il ne fît ressouvenir Dieu de

cette convention , comme étant entre eux
d'une obligation respective : Dimilte nobis,

sicut et nos dimittimus (S. Matth., VI). Or,
toute la France sait que M. de Lionne a par-
donné

,
quelques mauvais offices qu'il eût

reçus, il les oubliait sans peine , et on lui a

même vu embrasser et servir des gens qu'il

savait bien lui être ennemis.
Un autre moyen de se réconcilier avec

Dieu , c'est l'aumône : selon tous les Pères
,

l'aumône parle et parle efficacement en fa-

veur du pécheur : Eleemosyna advocatus est,

ne timeas (S. Chrysosl.). Si nous en croyons
saint Léon, elle fait de notre juge notre débi-

teur. Si nous écoulons saint Augustin, elle a
même la force de corrompre ce juge ,

pour
nous le rendre favorable. Ces expressions
sont hardies, mais elles marquent bien , ce

me semble, le pouvoir qu'a l'aumône de flé-

( hir la justice de Dieu. Il ne faut point d'autre
témoignage que celui du Saint-Esprit, dans
le livre de l'Ecclésiastique, pour être per-
suadé de la médiation de l'aumône en faveur

de celui qui la fait : Conchide elermosynam in
sinu pauperis, et ipea exorobit pro te; en-
ferme l'aumône dans le sein du pauvre, et

elle priera pour toi. Comme si l'Ecriture

voulait dire, le pauvre à qui tu fais l'aumône
sera peut-être un ingrat qui ne demandera
pas ta grâce au ciel, mais n'en sois pas en
peine , car l'aumône toute seule et par elle-

même te rendra cet office : Ea ipsa exorabit
pro te.

Notre illustre mort n'élait-il pas donc bien
prudent d'employer une si puissante inter-
cession auprès de Dieu ? Il ne négligeait au-
cune occasion de faire l'aumône, des commu-
nautés entières de religieux publient qu'elles
tiraient à toute heure de puissants secours
de sa libéralité. Et comme c'est à la veille du
jugement d'un grand procès que les parties
redoublent leurs sollicitations, deux jours
avant sa mort , il envoya dans les hôpitaux
de Paris une somme très-considérable.
Mais quelque puissants que soient les

moyens dont M. de Lionne s'est servi pen-
dant sa santé pour traiter sa paix avec Dieu,
je ne cèle pas qu'il était bien difficile dans la

dissipation continuelle et dans les embarras
sans fin où le tenaient les affaires du siècle,

que ces moyens fussent capables de conclure
sa paix et de l'assurer. Cependant la ma-
ladie survient, la mort approche: quel parti

prendre? Que faire en une occasion si pres-
sante? il n'y a point à choisir : Pcrro umim
est neccssarium (S. Luc, X), c'est pour lors
qu'il n'y a qu'une chose à faire, encore est-il

donné à peu de la pouvoir bien faire. Nous
sommes persuadés, et tontes les apparences
nous donnent cette consolation

,
que M. de

Lionne a reçu la grâce de s'en pouvoir ac-
quitter, et qu'il y a fidèlement répondu.

D'abord qu'il se sentit frappé de sa der-
nière maladie, il ne voulut plus entendre par-
ler d'aucune affaire temporelle, et, s'affligeanl

même d'y avoir trop pensé, il ne s'occupa plus
que de celle de son salut. C'est pourquoi il

n'eut plus d'autre entretien que celui d'un
sage directeur, dont il avait autrefois suivi

les conseils. Pendant cinq jours, il traita avec
lui, comme avec celui qui lui représentait

son Dieu, et qui devait être le principal mi-
nistre de sa réconciliation ; il traita, dis—je,

avec lui, non pas en capitulant, et en se dé-
fendant comme autrefois avec les ministres
des rois de la terre, mais en passant con-
damnation sur tout, délestant les entreprises
qu'il avait pu faire contre son Dieu, formant
en expiation toutes sortes d'actes de foi pour
ses mystères, de soumission pour ses décrets,

de reconnaissance pour ses bontés, et proies

tant enfin avec saint Augustin que le seul

désir de son cœur était d'obtenir la paix et

la miséricorde de son ju};e : Coruscasti et

fugnsli cwcitntnn meam, tetigisti me, et exar-

si in pacem tuam ( Lib. X Conf.. c. 27 ).

Mais quoi 1 ce n'est pas assez que la paix

soit conclue et arrêtée avec le ministre, i;

est temps que le souverain lui-même paraisse

en personne, pour en recevoir le serment.

En quoi, messieurs, il est bien juste que uni g

admirions la bonté de notre Sauveur, qui,
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tout victorieux qu'il es(, vient oITrir lui-même
la paîi aux raincoi

;
qui, toul offensé qu'il

est, vient loi-même recherchef IM ennemis:
Victor victis, dil saint Augustin, ftag tubdi-
li-, etiàmproitratU.

Ce fui entre lei mains do monsieur noire

archevêque, qui rendit en celte occasion au
malade les oiïir >i d'un très-généreux ami

,

ci d'un Irès-vigllanl pasteur-, ee fut, dis-jo,

entre ses mains nue Jésus-Christ lui par01 ;

et ce lui par sa bouche, comme par l'inter-

prète la plus éloquente et la plus" Bdèle de
ses volontés, qu il lui demanda los diipofN
lions nécessaires à recevoir la paix. En quel

étflt, messieurs, croyez-vous que soit ce mo-
ribond ? Il n'y a point do faiblesse qui I'omi-

péohe de témoigner cl son humilité cl son

amour : Adhuc iota anima nuâ in me êit

( Il Re<j. 1 ), toute sa vie se trouve encore en

lui, non pas comme dans Saùl, pour faire un
coup de désespoir, mais comme dans un vé-

ritable pénitent, pour témoigner un effort de

reconnaissance. Il sort de son lit ; il se pro-

sterne par terre ; il arrose le plancher do ses

larmes, il s'explique, comme Madeleine, aux;

pieds de Jésus-Christ, avec ses yeux, et il y a
grande apparence que Jésus-Christ lui dit

aussi, comme à Madeleine, allez en paix,

Vade in pace ( S. Luc, Vil ).

Les larmes , dans la pensée de saint Am-
broise, sont les ambassadeurs les plus puis-

sants qu'un pécheur puisse députer auprès
de Dieu pour obtenir le pardon de ses cri-

mes : Lacn/mœ enim leqalionem suscipiant

pro (telicto (in Psal. CXVIII). Et M. de Lionne
s'en étant servi si à propos, nous avons tout

sujet d'espérer que, par leur ministère, sa

réconciliation s'est achevée. Qu'une femme
pleure, qu'un homme d'un génie médiocre

verse des larmes en pareille occasion, ce ne

peut-être qu'une faiblesse, ou du sexe ou de

la nature ; mais qu'un homme d'un esprit

naturellement ferme, qu'un homme accou-
tumé aux grands événements, qu'un poli I i

—

qt!C, qu'un ministre d'Etat pleure, ah! il fal-

lait sans doute que son cœur fût bien touché
;

il fallait que ces larmes coulassent d'une

source plus élevée que la nature ; et ainsi

il est aisé de se persuader qu'elles ont aussi

rejailli jusqu'à la vie éternelle, qu'elles on! été

assez puissantes pour désarmer Dieu même.
C'est du moins la force que les Pères ont at-

tribuée aux larmes saintes de la pénitence :

Lncrijma luunilis tua. eêt poicnlia , tUUtn est

req n'uni , dit le savant Pierre de Blois. Lar-
mes , quoique vous soyez des marques de

faible-se et d'infirmité, vous ne laissez pis

d'avoir votre règne et votre puissance : Ju-
tliris (mollis iram, vous vous rendez mai-
tresses de voire jugé : Ilumili ausu flrctis

minas , et \olro royaume s'cleudanl ju-que

dans le ciel, vous osez entreprendre sur Dieu

mémo, vous au lise/ s i colère , vous arrêtez

ses menaces : Qaid pi uni.' biticis iMineibi-

lem, ligas omnipôtentem. Que diral-je davan-
tage? vous liez les bras du Tout-l'uissaul,

v mis triomphez de l'invincible, vous sur-

in mlcz le Dieu fort, JOBS désar "<•/ enfin le

Dieu des batailles. Heureux donc qui en

peut verser d" pareilles ' N ilro illustre mort
en ayant répandu, a fiil lé plus grafl I COOp
de prudence qu'il ait fut en toute il i é.

En \ain aurait-il traité la paix de tons les

royaumes cl u monde, m par là il n avait con-
clu la sienne; et nous nauri fis pas aulre-
nr-nl sujet de dire que toul - - mt
belle* et toutes ses routes pacifique '

ptflchfee, et omnti $éftiita Ultné paetfii
Grands hommes du monde, habiles mili-

laires des Etats, si fous Aê trouviez le temps
d'assurer de méffle l'affaire de voire salai,
sache/ que toute voire SBgeSSé n'est que fo-

lie, et toute votre politique qu'illusion. One
iont- ce pour votre éternité tous vos empl
toutes vos intrigues , toutes vos négocia-
tions ? n'èies-vous pas bien malheureux de
vous dérober toute votre vie a toaS-n)< - :

de ne luire qu'en vous brûlant, de n'avoir
pis un moment dans une année pour r.

chir sur l'état de votre Ame et sur les affaires
de votre conscience : Ctim omnes tè hàèeMt,
esto etinm M 6X hâbèhlibtli unus. Qutd tolus

fydudari$tthtnetiitui?(S.Betflard,deCoiuid. .

Vous vous fiez sur une dernière maladie, et

quelque exemple qui vous passe devant les

yeux vous flatte. Je serais fâché d'ôter

absolument rette espérance aux chrétiens,

mais les chrétiens peuvent-ils aussi ignorer
qu'il n'y en a pas de plus incertaine? Non,
non , ne combattons pas dans une oraison
funèbre, l'une des vérités que nous élaldi»-

sons avec le plus de force dans nos sermons
évangéliques. Le mort dont nous parlons a
fait sa paix en cet étal; je le veux, mais es(-

ce une assurance pour vous, mon frère, que
vous y pourrez faire la vôtre? la maladie
vous ïaissera-t—elle , comme à lui, la force

de vous prosterner aux pieds de Jésus-Christ ?

votre cœur aura-t-il la liberté de produire
un acte d'amour? et la grâce vous don-
nera-t-elle enfin le pouvoir de répandre des
laines ? Vous croyez du moins avoir du
temps ; vous vous promettez un siècle de vie,

et cependant voyez-vous autre chose devant
vos yeux que des morts inopinées? des m s-

sagers funestes se succèdent à loule heure
les uns aax autres, comme ceux de Job,

pour nous apprendre la chute de fldeîçd'u!1
.

qui ÊOtis todehe. Que de tètes considérables

la mort a-t-elle seulement abattues depuis an
an? Nous ne faisons pas une démarche q
nous ne rencontrions la mort ; et nous
en trouvant partout environnes, comment
avons-nous la folie, ou pour mieux dire la

fureur de n'y pas penser.

Ça, messieurs, détrompons-nous aujour-
d'hui de celle fatale Illusion à la vue de

noire grand ministre, écoutons-le de son tom-
beau qui nous crie : Memor esto judicii mei,

sic i nim et tiium erit Eccl., X WVIII). Sou-
venéi vous, nous dit-Il, de mon jugement, car

lr vôtre sera bientôt comme le mien ; c'est-à-

dire qu'il \ nus demande deux courtes ré-

llexions sur celle parole : l'une pour vous,

l'antre pour lui. Souvenez-vous première-
m ni qui- VOUS devez mourir comme lui;

>\ e quand l'heure en sera \enuc, toutes vos

grandeurs , toutes vos charges , toutes vol
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dignités, ne vous serviront non plus qu'à

lui, et qu'il n'y aura que vos larmes et votre

contrition qui vous mettront, en assurance.

Voilà ce qu'il vous demande pour vous.

Ce qu'il vous demande pour lui, c'est que
vous ne lui refusiez pas \os prières dans le

pressant besoin qu'il en peut avoir. Croyez-
vous que ce soit faire quelque chose pour
un chrétien après sa mort, que de lui dres-

ser une pompe, que de lui élever un tom-
beau, que de lui faire un éloge ? 11 y a long-

temps que saint Augustin a dit que tout cela

était une espèce de consolation pour les vi-

vants , mais que ce n'était point du tout un
secours pour les morts. Non , non , la terre

n'en sera point plus légère, à M. de Lionne ,

les fleurs, comme disait un ancien, ne naî-

tront point pour cela de ses cendres.

IN une non e tumulo forlunataque favilla

Nascentur violœ. (Fers.)

Mais comme son âme peut avoir encore
beaucoup à payer à la justice de Dieu, accor-
dons-lui nos prières, joignons en sa faveur
notre voix à celle du sang de Jésus-Christ

sur nos autels ; demandons que, comme il a
procuré le repos aux autres pendant sa vie,

il l'obtienne lui-même après sa mort; que
Dieu enfin le fass» bientôt passer dans le sé-
jour de la paix, afin qu'il soit vrai de dire

pour l'éternité, aussi bien que pour le temps
de messire Hugues de Lionne : Viœ cjus, viœ
pulchrœ, et omnes scmilœ illius pacificœ.

ORAISON FUNÈBRE
DE MADAME LA PRINCESSE DE CONTI.

Dispersa, dedil pauperibus, juslitia cjus manet in se-
culuni seculi.

Elle a répandu ses biens
,
elle en a fuit des profusions aux

pauvres, et sa justice demeurera Justine à la consommation
des siècles [Psaume CXIj.

Messeigneurs (1) , c'est là le plus grand
éloge qu'on puisse rendre à un mort

,

parce que c'est là la meilleure action qu'il

ait pu faire et le plus utile secours qu'il ait

pu lui-même se rendre pendant sa vie. Titres
de noblesse, de courage, de beauté, de gran-
deur, d'altesse, de majcslé , tout cela finit â
la mort, et la gloire qui semblait avoir tou-
jours accompagné le héros pendant sa vie, ne
descend jamais avec lui dans le tombeau.

Les œuvres de charité et de justice sont
seules des œuvres immortelles, et comme
elles comprennent dans leur étendue tontes
les vertus chrétiennes dont une âme est ca-
pable, selon la vocation et la grâce qui lui

est donnée, ce sont-elles qui la suivent par-
tout, qui perpétuent sa mémoire devant Dieu
et devant les hommes.
Quand le Saint-Esprit, chczJob, parle de ces

riches avares et impitoyables qui ne rendent
nul secours aux pauvres, il veut que tout le

monde les oublie : Ils n'ont fait aucun bien,
ni à lu veuve, ni à l'orphelin, qu'on en étouffe
donc pour jamais leur souvenir : Viduw beite
non fecit, non sil ergo in recordutione. Mais,

(1) MM. les princes do Comi.

quand en un autre endroit il parle de ces
personnes charitables qui se sont rendues
recommandables par leurs aumônes et leur

justice, il prétend que toute l'Eglise les loue,

comme si ce n'était pas assez que Dieu s'en

souvînt, et qu'il fallût que les hommes en
parlassent : Eleemosynas ejus enarrabit om-
nis Ecclesia.

Si jamais orateur a dû, par cette considé-
ration, se prévaloir de la grandeur et du mé-
rite de son sujet, j'ose le dire, messieurs, j'ai

aujourd'hui cetavantage, en faisant l'éloge de
madame Anne Martinozzi, princesse deConti.
A ce seul nom vous vous représentez déjà

une dame illustre par sa naissance, plus
illustre encore par ses alliances, mais infini-

ment plus recommandabie devant Dieu et

devant les hommes par sa charité, sa jus-
tice, sa piété, son humilité et mille autres
rares et héroïques vertus, dont l'Eglise et

les pauvres ne perdront jamais le souvenir:
Vispersit, dedit pauperibus, juslitia cjus ma-
net in seculum seculi.

Il est vrai que les plaintes de ces pauvres
sur la mort de cette charitable princesse,

ont été plus d'un an sans éclater, et qu'a-
près quatorze mois nous venons ici en leur

nom faire son éloge. Mais telle est la nature
des grands biens , de ne pas faire sentir sitôt

tout le mal de leur privation, afin qu'après
avoir eu le temps d'éprouver les différentes

misères qu'on ne ressentait pas auparavant,
on sache mieux ce que l'on perd en les per-
dant.

Directeurs de ce grand hôpital, en com-
bien d'occasions avez-vous eu , depuis ce

temps, sujet de regretter cette mère des pau-
vres? Combien de fois vous êtes-vous vus
destitués des secours que vous trouviez dans
le fond inépuisable de sa libéralité! cl de-
puis que celte princesse, semblable aux
Olympiade et aux Mélanie , nous a été

enlevée, combien de fois vous êtes-vous dé-

fiés du succès de vos travaux et de la durée
de ce pieux ouvrage?
La douleur des pauvres, bien loin donc de

s'être affaiblie par le temps, n'a fait qu'aug-
menter. Tant de pressantes nécessités où ils

se sont trouvés dans la suite, le peu d'assis-

tance et de consolation qu'ils ont reçues
dans ces fâcheuses exlrémités, leur ont bien

fait connaître que lout leur a manqué avec
celte princesse, et si le devoir qu'ils rendent
aujourd'hui à la mémoire d'une si généreuse
bienfaitrice est autant une marque de leur

reconnaissance que de leur douleur, on
peut dire que leur délai à s'en acquitter est

une preuve de cette immortalité que le Saint-

Esprit, dans ces paroles de mon texte, promet
aux personnes charitables et justes : J/ispcr-

iit, (ledit pauperibus, etc. Grands du monde,
conquérants de la terre , toute votre

gloire n'étant que vanités je ne m'étonne
pas s'il n'en reste rien après \olre mort.

La pensée et le souvenir qu'on a de vous se

dissipe avec le dernier son de cloche qui ho-

nore vos funérailles; et hors quelques lé-

gères plaintes de VOS proches ou de vos amis,
toutes yos dignités, vus emplois, vos riches-
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ses, vos charges, sont ensevelies avec vous

dans un même lombeau.
Notre illustre e( vertueuse princesse n'a

pas le même sort; ce qu'elle avail de grand
par sa condition il sa naissance a beau périr

à sa mort, quelque chose de plus auguste
subsiste et triomphe de sa mort même. Les

hommes se joignent aux ange-, pour célé-

brer son mérite, les pauvres, jugeant de ^a

vertu par ce qu'ils en ont éprouvé eux-
mêmes, la louent d'une manière qui ne peut

être suspecte, l'aillant de leurs prières, l'bo-

norant de leurs soupirs et de leur douleur,

s'écriant les premiers pour faire son éloge :

L'Ile a répandu ses biens dans nuire sein ; elle

nous a fait de grandes profusions , sa justice

demeurera jusqu'à la consommation des tic-

cies.

I. — Oui, sa justice, car c'est là le vrai

caractère de celte grande princesse : justice

par laquelle elle a accompli tous ses devoirs

du moment qu'elle les a connus
,
justice par

laquelle elle s'est attiré l'admiration des

anges, les bénédictions de l'Eglise, la recon-

naissance des pauvres, vers quelque objet

qu'elle se soit tournée
;
justice qu'elle a ren-

due à Dieu par sa religion et sa piété; à sa
famille, par sa vigilance et par ses soins ; aux
pauvres, par sa compassion et ses aumônes.
C'est tout le sujet de son éloge.

Comme la justice est une vertu générale

qui comprend tous les devoirs de l'homme ,

et qui sait y mettre l'ordre nécessaire , il

est certain que le premier de ces devoirs re-

garde Dieu
,
qui est le premier de tous les

êtres. C'est pourquoi saint Thomas considère

la religion comme la première partie de la

justice; non pas en ce sens, comme il s'en

explique lui-même, que l'homme puisse ja-

mais rendre à Dieu tout ce qui lui appar-
tient, mais en ce qu'il est obligé de réunir

son esprit, son cœur et toutes ses forces

pour lui rendre ce qu'il peut, le reconnais-

sant pour le souverain de toutes choses; re-

gardant, en comparaison de lui , comme de
purs néants, les plus excellentes créatures

,

lui offrant les premiers mouvements de son
âme, sacrifiant à sa grandeur ce que le

monde estime de plus magnifique cl de plus

charmant; n'espérant qu'en lui, n'aimant
que lui, et faisant servir tout ce qui dépend
de lui à étendre sa gloire et à honorer son
saint nom. C'est là, messieurs, c'est là ce

qui s'appelle faire justice à Dieu ; c'est là,

selon saint Augustin (S. Au</.,lib. deVera rc-

lit/iunc, prr tolum, et prœcipue suit fmem .

tout l'exercice de la religion et le premier
<lc\ oir d'un chrétien. Heureux celui qui s'ac-

quitte de cette obligation dès le moment qu'il

\ est engagé; je \eu\ dire, dès qu'il a l'usage

de sa liberté et de sa raison !

Je ne crains pas de le dire, noire princesse,

quelque pieuse et sainte qu'elle ail été dans
la .suite, manqua d'abord à ce devoir; quel-
que vertu et quelque innocence qu'elle ail

toujours gardées devant les hommes, elle a

cependant souvent avoué et dil avec beau-
coup d'humilité que jusqu'à l'âge de dix-

neuf ans, clic u'u>ait pas encore bien connu

bu
ce qui élait dû à Dieu, ni ce qu'elle et lit

Obligée de lui rendre. Qui la lé cillera d
de ce léger assoupissement, et qu est-ce qui
lui ôtera ce \<,ii, ded ^-ih les \. - .s,.

de mon Dieu, que \olre coi, admira-
ble el que vos roui, s sont incompréhensi-
bles : Le croiriez-vous, messieurs, qu'il (allai
être engagé dam ad monde pour ap-
prendre a connaître Di< u

, monter au I

de la fortune et des honneurs pour en dé-
couvrir l.i misère et s'en désabuser, se voir
briller de tous les rayons de la gloire pour
en faire un sujet de son mépris/ N'est-ce :

au contraire, dans ces postes élevés, qu il

forme un espril de vertige, que les objets se
grossissent, que le cœur s'empoisonne, que
tout ne sert qu'à aveugler, corrompre et en-
sorceler une âme , comme dit excellemment
saint Eucber

( Epistolet parcenetica ad Vute-
rtuntj. N'est-ce pas dans ces glorieuses al-
liances, au milieu de l'encens des flatteurs et
des magnifiques idoles du monde, qu'on
regarde comme quelque chose de grand,
qu'on s'applaudit à soi-même, qu'on oublie
Dieu pour tourner sur soi les respects, les
hommages, les adorations des créatures?
Cet cependant par des voies si extraor-

dinaires que notre illustre princesse est ar-
rivée a la connaissance de tout ce qu'elle ne
pouvait ignorer sans faire injustice à Dieu. Il

fallait qu'elle lût tout environnée de la
gloire du siècle, pour en mieux counailre la
vanité, qu'elle se trouvât dans une coi dilion
et un rang plus élevé que son ambition m ûl
jamais pu prétendre, afin que . jugeant des
choses de plus près, elle avouât que tout cela
n'était rien devant Dieu, qui par son iovii
ble mais réelle grandeur, lait disparaître
et évanouir tous ces fantômes, il fallait en
un mot

, que, pour se désabuser et se déta-
cher des fausses grandeurs du siècle, elle eût
l'honneur délie l'épouse d'Armand de llour-
bon, l'un des premiers princes du plus illus-
tre sang du monde.

N'avez-vous jamais été surpris de voir Jé-
sus-Christ dans l'Evangile se Mivird'un

;

de boue pour éclairer un aveugle? Linivit
lutum super oculos (jus. Au contraire

, ce
moyen n'était-il pas plus propre à augmen-
ter son aveuglement qu'à le guérii ï Merveil-
1< use puissance et sagesse de mon Di< u. qui
veut observer à l'égard de noire princi
une aussi surprenante conduite! 1: a d ssein
de lui ouvrir les yeux de son âme. ma s , , -i

en lui appliquant de la boue qu'il a détrem-
pée de sa salive; c'est-à-dire, nomme l'ex-
plique saint Augustin

, parmi laquelle il a
mêle sa sagesse el sa grâce, pour pronuire
un effet loul contraire à celui qu'elle produit
ordinairement dans les autres. Celle houe
du siècle aveugle les autres, cl elle ..

noire princesse ; celte boue rend presque in-

curable l'aveuglement des autres, el elle fa-
cilite la guérison de notre princesse; Dru
ne l'accablant, ce semble, de toute la gran-
deur du monde que pour l'en del ..lier et lui
en faire remarquer la vanité. Voulez-vous
que je vous explique ce mystère et que je
vous apprenne comment ce miracle s'est pu
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faire? Elle ne cherchait qu'un époux fort il-

lustre, et Dieu , satisfaisant de ce côté là son

désir, lui donna encore quelque chose de plus

qu'elle n'attendait, je veux dire qu'il lui

donna en la personne d'Armand de Bourbon

un apôtre zélé, qui, venant d'éprouver en

soi-même la toute-puissance de la grâce
,

servit d'organe pour la lui inspirer.

Le mariage des chrétiens n'est ni contrat

civil, ni une société politique, ni une union

purement charnelle. Dans les desseins de

Dieu , c'est une alliance sainte
,
propre à

faire et à élever des saints. C'est un sacre-

ment de la loi nouvelle, qui confère une
grâce particulière, qui purifie des feux qui

d'ailleurs ne seraient pas purs, qui oblige un
mari etunefemmedes'aimer réciproquement

en Dieu, par conséquent de travailler mu-
tuellement à leur sanctification, et à se pro-

curer autant qu'ils peuvent les véritables et

éternels biens.

En quoi, selon la remarque de saint Jean
Chrysostome,ilsontlesuns elles autres beau-

coup d'avantage. Imaginez-vous tel prédica-

teur et tel docteur qu'il vous plaira, si sa-

vans, si zélés qu'ils puissent être , ils ne

seraient jamais si capables d'opérer une
vraie conversion qu'une femme vertueuse à

l'égard de son mari, ou un mari craignant

Dieu à l'égard de sa femme : Nullus doctor tan-

tumpolerit valere, quantum mu Lier [S. Chrys.,

in Ep. ad Corinthios ). Les bons avis et les

saints exemples dont ils se servent leur

sont, dit-il, continuellement présents; et

comme ils viennent des personnes qui ne
doivent avoir qu'un même esprit et un même
cœur, ils sont persuasifs, touchants, fami-

liers, personnels et par conséquent presque
toujours efficaces.

Que savez-vous, disait autrefois saint Paul,

que savez-vous, ô femme, si vous ne sau-

verez point votre mari? que savez-vous
aussi, ô mari, si vous ne sauverez pointvo-

tre femme? 11 fallait bien, ajoute là-dessus

saint Augustin, que du temps de cet apôtre
,

il y eût déjà plusieurs exemples de femmes
qui avaient converti leurs maris, et de ma-
ris qui avaient travaillé à la sanctification

de leurs femmes : Exempta jam prœcesserant
et virorum quos uxores , et feminarum quas
mariti lucrifecerant Christo; et parvulorum
ad quos faciendos chrislianos voluntas cltris-

liana eliam unius parentis evicerat (S. Aug.,
îib. III de Baptismo, c 2 ), puisqu'il dit que
le mari infidèle est sanctifié par la femme
fidèle, et la femme infidèle par le mari fidè-

le. Sans remonter si haut, combien en avons-
nous vu d'exemples dans notre France ? qui
est redevable de la conversion et de la sanc-
tification de Clovis, son premier roi, à la
piété et à la vertu de sa chère Clotilde?

Il paraît, cependant, que dans l'obligation

mutuelle que le mari et la femme ont de se

sanctifier, saint Paul veut que le mari y ait

la première part, soit parce qu'étant le chef
de la famille, c'est à lui à la conduire, à la

gouverner, et par conséquent a la mener à
Dieu ;soit parce qu'étant le maître fle la fem-
me, ses paroles ont plus do poids , et ses
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exemples plus de force, soit parce que la
femme, selon cet apôtre, étant obligée de
consulter son mari dans ses doutes, c'est à
lui d'expliquer ses volontés : Mulieressi quid
volunt discere, domi viros suosinterrogant ;

soit enfin parce que le mari étant obligé
d'aimer sa femme du même amour que Jé-
sus-Christ a aimé son Eglise, il doit, comme
cet Homme-Dieu, tourner tout son amour
vers elle pour la purifier et travailler utile-

ment à sa sanctification: Viri, diligite uxores
vcslras, sicut et Chris tus dilexit E cclcsiam.

Tels sont les engagements du mariage des
chrétiens, et les inviolables lois auxquelles
ils sont obligés de s'assujettir. Hélas 1 qu'il y
en a peu dans notre malheureux siècle qui
y soient fidèles! Ne travaille-t-on pas plutôt
à se pervertir qu'à se sanctifier, et à s'éloi-

gner de Dieu qu'à se porter à lui par une
noble et sainte émulation? Que d'attache-
ments charnels

,
que de funestes unions

pour la galanterie, les divertissements, les

comédies, le luxe, l'affectation de paraîlre
et de s'y faire distinguer par un orgueil et

des dépenses énormes? Quel oubli de Dieu
et de ses devoirs? Quelle indifférence et quel
mépris pour son salut? Quelque ordinaire et

déplorable que soit ce désordre, je ne dois
pas m'arrêler davantage à l'exposer à vos
yeux ; et toute la réflexion qui se puisse faire

sur un malheur si universel, est qu'il sert

merveilleusement à vous faire connaître la

sainteté du mariage de nos deux pieux et

illustres époux.
A peine la grâce eut-elle disposé Je maria

rendre à Dieu la justice qu'il était obligé de
lui rendre, qu'il employa tous ses soins, tou-
tes ses instructions, tous ses exemples, à inspi-
rer à la princesse son épouse les sentiments
dont il était pénétré lui-même. Louable in-
quiétude, messieurs, et dont saint Grégoire
de Nazianze nous donne une belle idée en la

personne de sa sœur, qui se trouvant ma-
riée avec un homme infidèle, témoigna ne
rien souhaiter plus ardemment que sa con-
version , à laquelle elle travailla par ses
douces sollicitations et la ferveur de ses

prières : Ut sic toto corpore, et non dimidia
lanttim exporte initiata discederct. La raison
que ce Père en rend est belle; c'est, dit-il,

afin que par la sanctification de son mari,
elle fût entièrement consacrée, sans avoir le

déplaisir de n'être à Dieu que par une par-
tie d'elle-même.
Ce que celte pieuse femme fil pour la con-

version de son mari est une image fort na-
turelle de ce que fit l'illustre prince de Conli
pour la sanctification de son épouse. Il était

déjà tout à Dieu, et la grâce régnait plus ab-
solument en sa personne que n'avait fait au-
paravant le péché; et ce lut par ce même
mouvement qu'il crut qu'il manquerait quel-

que chose à la victoire de la grâce, si elle

n'achevait de triompher de lui en la personne
de celle qui faisait une partie de lui - même.
C'est pourquoi , combien de soupirs poussa-
l-il vers le ciel? combien de salutaires avis,

de sages et de douces instructions donnait-il

à noire princesse? sa charité ne négligeant

[Quatre.)
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rienpourladétacherdumonde,el n'employant

rien de plus efficace pour la gagner que son

e\' mple.
.Mais quelle consolation et quelle joie n'eut-

il pas lorsqu'il la trouva loul d'un coup

éclairée qes mêmes lumière* que lui, désa-

busée comme lui de toul ce que le monde es-

time ,
prévenue , toiniue lui, des bénédic-

tions célestes, froide ri insensible comme lui

aux honneurs , aux biens , au lu\e , au plai-

sir, au divertissement du siècle, morte déjà,

pour ainsi dire , à la pour, dans un âge où
elle commençait à eu goûter les douceurs.

Oui pourrait le croire? niais de quoi la

grâce Victorieuse de Dieu n'est -elle pas ca-

pable 't car c'e.-.t à elle seule que le Saint-Es-

prit dans l'Ecclésiastique attribue la sage et

sainte conduite d'une femme : Disciplina mu-

lu ris dutum Dci est (Eççli. XKY1
;

. Oui pour-

rait le croire? A l'âge de dix -neuf ans , âge

où les enfants du siècle l'ont gloire de ne point

suivre d'autres lois que leurs plaisirs , âge

où elle était avantageusement pourvue de

tout ce qui peut plaire au comble de la for-

tune et de la grandeur, âge où tous les ob-

jets qui l'environnent ne lui présentent que
des charmes, où sa jeunesse lui promet une
longue jouissance des avantages que son

rang lui donne, âge où il n'y a point de

cœur que le monde ( comme cette malheu-
reuse Babylone de l'Apocalypse) n'enivre du
vin de sa fatale coupe : c'est cependant à

cet âge où la grâce, l'éclairant tout d'un

coup, lui découvre la vanité de ce qu'il y a

de plus grand et de plus engageant, cl lui en

tait connaître l'imposture. Comme elle n'en

juge plus que par rapport à Dieu , elle est

étonnée de voir que ce qu'elle avait cru de

plus solide n'est rien que d'imaginaire ; et

là-dessus, confuse de s'y être laissé surpren-

dre, elle s'en détache sans ressource, jus-

qu'à se résoudre sur l'heure de se séparer

désormais , autant que son état le lui per-
mettra, du commerce du monde. Voilà la

justice qu'elle commença de rendre à Dieu,

et ne mérite- t- elle pas déjà que l'on s'en

souvienne? Jusl ilia cjus muncù in seculuni

seculi.

Son peu d'âge ne lui fut point un prétexte

de revenir ou de se relâcbcr de celte pre-

mière ferveur. Depuis que le prince, son
époux, la prenant par la main , l'eut ailée

à se sauver avec lui de l'embrasement de
la cour, des désordres et des emporte-
ments du siècle; plus iidèle que celle femme
de l'Ecriture , on ne lui vit plus tourner la

tète pour regarder derrière elle ce qu'elle

avait quille. L'a-l-on revue effectivement

,

celle princesse de dix-neuf ans , lavez-vous
revue depuis au bal , à la comédie , dans au-
cun de tes vains amusemenls auxquels les

jeunes personnes donnent tant de temps sans
scrupule? Depuis qu'elle eut une lois renon-
cé au luxe des babils, à la frisure des che-
veux , à tout ce qui s'appelle artifice el or-
nement , lui peut-on reproeber d'avoir paré
autre chose en sa personne que l'homme du
cœur, que L'homme invisible et intérieur, par
uue pureté incorruptible , par une modestie

exemplaire ..seuls ornements que saint Pierre
pern. el aux femmes chrétiennes '•'

Il c t m i qu'en cela elle avait un avan-
que beaucoup de femme* n'ont pas ; je

\ UX dire avec le même apôtre que,
Sant à Dieu avCC ses seuls ornements , elle

était bien assurée qu'il ne lui en fallait point
d'autres pour plane a sou mari. C'est un

leur attaché à la condition du mariage,
que les femmes y sont presque toujours oltli-

le se diviser, de se séparer entre J

Christ et leurs maris; saint Paul les plaint
de ce qu'après s'être étudiées , cornu, e les

; ierges , à plaire à Du u, clh s doivent encore
s'abaisser à achever les moyen-, de plaire à
un homme ; de\ oirs à la vérité qui n doi\

i nt

jamais être absolument contraires et incom-
patibles, un mari ne pouvant rien exiger de
sa femme qui combatte la loi de Dieu ; mais
devoirs cependant qui ne laissent pas à uue
femme la liberté d'être uniquement à Dieu,
et qui

, dans les choses indifférente! et dans
plusieurs exercices mêmes de piété, de reli-

gion , l'obligent a beaucoup de méuagemcul
et de condescendance pour son mari.
Ce fut de celte lâcheuse servitude que

notre princesse se trouva heureusement dé-
livrée dans la \ ie sainte et exemplaire qu'elle

mena avec le prince son époux ; car, comme
il n'était pas capable de nui exiger d'elle

que ce que Jésus-Chrisl même lui ordonnait,
elle n'était jamais obligée de se partager et

de se divisèrent] 'eux ; elle avait au contraire
la consolation de savoir que le secret le

plus assuré de plaire à son mari était de
plaire à son Dieu. Dieu lui demandait de la

modestie
, et elle ne fui jamais plus agréable

aux yeux de son époux que quan I celte

vertu fit tout l'ornement de sa personne.
Dieu lui demandait du secours et de la com-
passion pour les pauv res, cl elle ne lil jamais
de dépense plus approuvée de son époux
que quand elle se dépouilla pour nourrir
cfês provinces affamées. Dieu voulait que le

principal u-age qu'elle ferait de son i

lion el de l'honneur que tous les hommes lui

rendaient, fût de rendre
, p ir son exemple ,

honorable la pratique de toutes les vertus

chrétiennes j et en obéissant à cet ordre,
n'entrail-elle pas encore dans les desseins
de son époux, qui était lui-même si bien

persuadé que les grands ne sonl au monde
que pour montrer aux peuples, par leur

piété, qu'il est glorieux d'obéir à Jc-us-
Chrisl el à l'Evangile.

Heureuse p ,
à qui l'on peut dire

que la nature el la grâce ne demandaient que
les mêmes choses ! Heureuse femme qui a

PU par les mêmes actions obéir à Dieu et à
son mari ! Heureuse épouse qui n'a point
éle obligée d'abandonner son époux pour
suivre Jesus-Chrisl, qui, au n ulraire , n'a

jamais suivi plus sûrement Jésus- Christ
(pieu suivant son époux! Ah 1 prim
encore une lois heureuse, pour le salut de
laquelle les flambeaux du ciel et de 1 i terre

• ides, qui n'a pas plus loi .appris

ue la grâce et de 1 inspiration la justice

qu'elle eluil obligée de rendre à Dieu,
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qu'elle y a été portée par l'amour et par l'af-

fection conjugale 1

Mais aussi que le prince, son époux, se dut

estimer heureux d'avoir trouvé en celle

femme une aide si conforme dans tous ses

bons desseins ! Qu'il eut de joie d'avoir ren-
contré une compagne fidèle de sa piété, qui
ne devait pas moins confondre la délicatesse

de son sexe par ses exemples courageux,
que lui la licence et 1; s emportements du
sien par ses actions justes et réglées 1 Selon
l'Ecriture, quelle satisfaction sensible cet

époux n'eul-il pas, quand il vit son épouse
avoir la force de s'élever au-dessus de son
âge, de garder sous l'extérieur d'une grande
princesse toute la modestie et l'humilité

d'une chrétienne : Mulier forlis oblectat ii-

rum siium. Ce fut quand celte femme lui

donna de telles preuves de son amour, qu'il

confessa qu'elle était sa couronne : Millier

dilitjens corona est viro suo. Ce fut après que
Dieu eut fait suivre sa propre conversion de
la vie sainte et édifiante de son épouse, qu'il

le remercia cent fois de lui avoir accordé
grâce sur grâce : Gratin super graliam, mil-

lier sancla et pudorata.
Mais aussi , selon la même Ecriture, le

bonheur de posséder une si sainte femme
ne devrait-il pas prolonger la vie de ce
prince, et lui doubler ses années : Millier
bona, bealus vir, numerus enim annorum il-

lius duplex. C'était pour nous uniquement;
c'était pour le bien de la France qu'il était

à souhaiter que la vie de cet illustre prince
ne finît pas si tôt ; car pour lui, autant
chargé qu'il était déjà de mérites, c'était un
avantage dont il connut bien le prix à sa
mort, d'en recevoir promptement la récom-
pense. Pour notre princesse même, j'ose dire

que celle séparation, toute douloureuse
qu'elle fût, élait en quelque sorte nécessaire
à sa vertu.

II fallait non-seulement que sa vertu tirât

du lustre d'une épreuve si amère, mais il

fallait môme qu'elle parût assez forte pour
subsister seule et sans appui. Il y allait de
l'honneur de la grâce de faire voir que la

charité ne dépend pas toujours des senti-
ments humains, et que si elle s'était servie
de l'exemple d'un mari pour commencer la

sanctification de sa femme, elle pouvait bien
l'achever sans sa présence. Mais celte con-
duite s'est-elle exactement justifiée dans la

volonté de notre princesse? vous le savez,
messieurs, cet état où elle passa, et que
saint Paul qualifie particulièrement un état
de douleur et de séparation, la confirma
encore davantage dans le dessein de rendre
à Dieu les devoirs et la justice que le monde
lui refuse.

Elle avait remarqué que les personnes du
monde font particulièrement a Dieu trois

sortes d'injustices
, qu'elles lui dérobent

leur temps, leur esprit, leur corps, dont il

est toutefois également le maître et le sou-
verain : leur temps, en passant la plupart
de leur vie dans des conversations inutiles
ou dangereuses ; leur esprit, en donnant
toute liberté à l'extravagance de leurs pen-

sées et de leurs désirs ; leur corps enfin, le

prostituant lâchement à tout ce qui s'appelle
plaisir. Or, il semble que le caractère de
celte illustre veuve ait été de s'attacher à
rendre à Dieu tout ce que le monde lui dé-
robe.

Pendant que les personnes du monde se
répandent dans les compagnies, et qu'elles
se dissipent dans les conversations, a-t-on
jamais vu de princesse de sou âge et de sa
condition vivre dans une retraite et dans
un recueillement plus admirables ? Pendant
que le libertinage des gens du siècle porte
indifféremment leur esprit à des occupations
vagues et inutiles, jamais âme s'est-elle pre-
scrit plus de saintes règles pour l'application
de toutes ses puissances? Passant certaines
heures dans la prière, d'autres dans la lectu-
re, se rendant à un temps marque aux
églises, où elle n'était distinguée delà foule
des fidèles que par une modestie d'ange, et

ne laissant ainsi aucun vide dans une si belle

vie par un enchaînement précieux des plus
saints exercices.

Enfin la plus cruelle injure que les per-
sonnes du monde font à Dieu, c'est de lui

dérober leurs corps et leurs sens, pour les

dévouer honteusement aux plaisirs ; car c'est

profaner le temple qui lui a tant de fois été
consacré par la religion ; ou si j'ose me ser-
vir d'une expression plus forte avec saint
Paul, c'est arracher les membres à Jésus-
Christ, pour en faire les membres d'une
misérable. Et notre princesse sensible à un
outrage si sanglant, entreprit autant qu'elle
put de le réparer par une pénitence très-
austère.

Non, non, messieurs, la délicatesse de
son tempérament, encore moins la considé-
ration de sa beauté, ne lui servit point
d'excuse pour s'exempter des jeûnes et des
mortifications; que dis-je? Que n'esl-il per-
mis à nos yeux de pénétrer dans le secret
de ses retraites, n'y verrions-nous pas des
disciplines et des ceintures de fer avec les-

quelles elle exerçait à (ouïe heure contre sa

chair une innocente cruauté ? N'était-ce pas
là, messieurs, faire justice à son Dieu et

faire sur soi ce que sa vengeance aurait pu
faire, pour in'expliquer aussi hardiment que
saint Augustin ? Et ainsi pouvons-nous con-
server avec trop de soin la mémoire d'une si

rare et édifiante vertu : Juslilia ejus maneù
in seculum seculi.

Hélas 1 notre malheureux siècle ne nous
en fournira point qui en approche, tout le

monde aujourd'hui fait in|ustice à Dieu
;

l'un lui dérobe son cœur, l'autre lui préfère

les plus viles créatures ; rappelons donc
souvent dans notre esprit l'exemple de notre

princesse, pour nous fortifier contre celle

contagion fâcheuse : Juslilia cjus manet in

seculum seculi. La justice qu'elle a rendue a
Dieu par sa religion et sa piété ne doit par,

être mise en oubli, voyons si celle qu'elle a

rendue à sa famille par sa vigilance cl par

ses soins ne mérite pas autant à proportion

que l'on en conserve la mémoire. C'est ce
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que nous allons examiner dans la snite de

ce discours.

III. — L'une des plus pernicieuses maxi-
mes que la flatterie ;iit jamais introduites

dans l'esprit des grands, est que le monde ne

soil fait que pour eux, qu'on leur doive

tout, et qu'ils tic doivent rien à personne.

Pour les désabuser d'une si Funeste erreur,

il ne faut que les renvoyer a l'illustre époux
de la princesse dont je fais l'éloge, comme à

un juge qui ne leur doit pas élre suspect.

Ils apprendront de lui dans cet admirable
traite qu'il a composé deleurs devoirs, qu'un
grand n'est presque rien autre chose dans
l'intention de Dieu que l'homme du pro-
chain, et que sa grandeur n'étant point une
qualité qui soit attachée à son élre, n'est

tout au plus qu'un ministère et qu'une fonc-
tion qui regarde les autres. -Ils apprendront
de lui qu'ils n'ont reçu de dignité, de puis-

sance, d'autorité, que pour le bien et la sanc-
tification de ceux qui leur sont soumis, et

que ce qu'ils doivent étant au>si étendu (pie

<;e qu'ils peuvent, plus ils se croient consi-

dérables par le nombre de leurs inférieurs,

et plus ils ont de gens auxquels ils sont
obligés de rendre justice.

Notre princesse se remplit de toutes ces

importantes vérités , et elle eut l'avantage

de s'instruire des devoirs de sa condition

par l'époux illustre de qui elle l'avait reçue.

Mais voyons comment elle s'en acquitta,

lorsqu'elle se trouva obligée par son veu-
vage de prendre la conduite de sa maison :

Sicut sol oriens mundo, sic mal i cri s borne

species in ornamcntwn domus suœ, dit le sage.

Le soleil ne se lève pas dans le monde pour
répandre plus également et plus nécessaire-

ment la lumière dans toutes ses parties, que
cette sainte femme parut dans sa maison,
pour rendre exactement ce qu'elle devait à
tous ses inférieurs , aux princes ses enfants,

à ses domestiques, à ses vassaux, aux étran-

gers, entre lesquels néanmoins vous jugez

bien que les princes ses enfants furent les

premiers et les principaux objets de sa jus-

tice.

Les pères doivent l'éducation à leurs en-
fants par une infinité de raisons : par reli-

gion , et par obéissance à Dieu qui le leur

ordonne , et qui se repose sur eux de leur

instruction
,
par l'affection naturelle qu'ils

doivent avoir pour ces» images d'eux-mêmes,
qui les oblige de leur procurer tout ce qu'ils

peuvent d'avantages. Mais tes pères sont

surtout obligés de donner l'éducation à leurs

enfants
,
par cette espèce de justice qni

porte les causes à donner aux effets qu'elles

ont produits tout ce qui est nécessaire pour
l'accomplissement de leur élre. Quelque
heureuse que puisse être la naissance des

enfants, les pères et les mères leur ont tou-
jours donné un élre Fort imparfait à l'égard

de la grâce , encore plus que de la nature
;

et par conséquent , par un principe de jus-
tice naturelle, ils sont obligés d'achever ou
de réformer par la bonne éducation , tout ce
qu'ils leur ont donné de vieux ou d'impai lait

par la naissance.

l'i i; • - pensenl a celte obligation
,

et eut (ire moins les grands. Il s'en voit a la

vérité qui Font instruire leurs enfants dan.-,

les sciences et dans 1rs langues, qui SOnt
assez soigneux de les élever dans les exer-
cices du corps ou dans les connaissances de
l'esprit; mais pour ies mœurs el pour la

religion, c'est la leçon la moins Fréquente
qu'on leur fasse. Les plus éclairés des anciens
Ont bien vu que les enfants devaient plutôt
être formés dans la sagesse qu'instruits
dans la science , et qu'il ne fallait pas tant

s'arrêter à remplir leur tête qu'à régler leur
âme. Mais tous les Pères ont cru qu'il faut
les conduire par les principes de l'Evangile ,

les former de bonne heure à la piété et a
toutes les vertus chrétiennes : car , comme
dit fort bien saint Augustin , que serl-il de
se donner bien de la peine a élever des en-
fants , si on les élève pour brûler éternelle-
ment dans les enfers? Quid prodett fdios

nulrire, si cvtcrniseos 7Uitrias tonnent
Grande princesse

,
quelle mère lut jamais

mieux persuadée que vous de l'importance
de ces obligations ? mais quelle n ère lit

aussi plus de choses que vous pour y satis-

faire ? Dès le moment qu'elle se trouva veuve,
eile crut que Dieu ne la faisait survivre au
prince son époux que pour élever les prin-

ces ses enfants dans sa crainte et dans son
amour; et dans celle forte persuasion , elle

fixa là les principaux soins de sa rie. Elle

voulut bien qu'on dressai leurs mœurs
conformément à la grandeur de leur nais-
sance et du rang qu'ils devaient tenir dans
le monde, cette illustre princesse n'oubliant
pas de leur inspirer des sentiments dignes
de ce qu'ils étaient el de ce qu'ils devaient
être. Mais comme la providence de Dieu ne
nous fait hommes que pour nous faire

saints et bienheureux , l'amour de notre
princesse pour ses enfants garda le mé e

ordre: elle s'attacha particulièrement à leur
inspirer de grands sentiments de religion ,

et les élevant comme des princes sortis du
sang des rois , elle s'appliqua encore plus à
les élever comme des chrétiens régénérés
dans le sang d'un Dieu : el pour cela que
d'inquiétudes ! que de veilles ! que de pré
cautions 1

Son premier soin fut de défendre leurs

yeux et leurs oreilles de tout ce qui pou-
vait corrompra leur âme ; le second , de leur

donner des maîtres aussi capables de les

sanctifier que de les instruire. Le choix du
moindre de leurs domestiques lui était une
affaire sérieuse el importante: Xon ludiiia-

bit , s'écriait-elle par rapport à ses entants
,

non habitabit in medio douma mc<r qui facit

superbiam , <jui loquitur iniqua. Toujours en
garde pour la conservation de leur inno-
cence . demandant généreusement à Dieu de

les oicr plutôt du monde que de souffrir

qu ils la perdissent; enfin les enfantant mille

et mille fois à la grâce par ses soupirs, par

prières . par ses larmes.
Mais . ô mère incomparable ! calmez vos

inquiétudes .i souffres que nous vous disi< i ;

ce qu'un saint évoque disait à une a. t
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mère, dont vous imitez la piété : que les en-

fants de tant de soins et de larmes ne sau-

raient périr. Recueillez même par avance les

fruits de vos travaux dans la vertu naissante

de ces jeunes princes , de laquelle je dirais

que toute la France est déjà charmée, si

j'osais le dire en leur présence. Car, je con-

treviendrais aux intentions de leur sage

mère , en accoutumant déjà leurs tendres

oreilles à la flatterie et aux louanges ; et

s'il m'est permis de dire encore une parole à

leur avantage , c'est que , selon la promesse

du Saint-Esprit, il est bien difficile que ces

jeunes princes étant sortis d'un père et d'une

mère si droits et si justes, ne soient pendant

toute leur vie comblés de bénédictions : Ge-

neratio rectorum benedicetur.

Il est vrai , Messeigneurs ,
que pour vous

rendre dignes de profiter ainsi de leur vertu,

vos Altesses doivent prendre garde de n'en

pas dégénérer ; et pour cela
,
permettez-moi

de dire à chacun de vous avec Salomon :

Conservez , Messeigneurs , les instructions

du prince votre père , et n'abandonnez ja-

mais les lois de la princesse votre mère :

Conserva , fili mi, disciplinam patris lui ,
et

legem matris tuœ ne dimitlas a te. Et vous

animant à garder les préceptes qu'ils vous

ont donnés par leurs propres exemples ,

songez encore avec le jeune Tobie que vous

êtes les enfants des saints: Filii sanctorum

sutnns; et avec des réflexions si puissantes
,

il sera bien difficile que vos Altesses ne

rendent leur vie aussi illustre par leur

piété que par leur courage.

Mais, messieurs, trouvez-vous que ce que

la digne mère de ces princes a fait pour eux

mérite moins l'immortalité que ses autres

actions de justice? Justitia ejus manet in

secuium seculi. Non sans doute ; et après

ce que vous venez d'en apprendre ,
je m'as-

sure que vous n'avez pas de peine de lui ap-
pliquer avec moi ce fameux éloge d'une au-

tre sainte mère, dont il est fait mention dans

l'Ecriture: Supra modum mater mirabilis, et

bonorum memoria (ligna ;que c'est une mère
véritablement admirable et digne de l'éter-

nel souvenir des gens do bien. Mais comment
ne se serait-elle pas acquittée avec fidélité de

ce qu'elle devait aux princes ses enfants
,

elle qui ne dédaignait pas même de descen-

dre à des devoirs incomparablement moins
importants , tel qu'est le soin des domesti-

ques ?

Le mépris et l'oubli delà plupart des maî-

tres pour les domestiques est une injustice

d'autant plus grande, qu'on y fait à présent

moins de réflexion, et que cependant elle est

très-criminelle devant Dieu. Car, première-

ment, selon tous les principes de la vie natu-

relle ou civile, la distinction n'est jamais si

grande entre eux qu'on se l'imagine. Vos
domestiques sont des hommes comme vous,

disait un ancien; ils ont le monde aussi bien

que vous pour leur demeure, ils jouissent

(les mêmes éléments; et quoiqu'ils soient

d'une condition basse et servi le, cependant,
lorsque vous les avez approchés si près do

vous, ou vous avez manqué de jugement, ou.
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vous avez voulu les élever à la qualité de vos
amis et leur faire courir une même fortune
que vous : Sicut homines contubernales, hu-
miles amici conservi , œque forlunœ vestree

subjecti (Plinius).

Que si à toutes ces raisons de la nature
vous ajoutez celles de la religion, quels sen-
timents ne devez-vous pas avoir pour des
personnes rachetées, comme vous, du sang
d'un Dieu, nourries des mêmes sacrements,
destinées à une même habitude? Vous ne
sauriez donc vous défendre de les traiter

comme vos frères, car c'est ainsi que le Saint-

Esprit les appelle dans le livre de l'Ecclésias-

tique.

Tertullien même semble passer plus avant
et vous obliger à les traiter avec plus de
tendresse. Il remarque que les chefs des mai-
sons sont appelés pères de famille, et non
pas maîtres de famille

,
pour leur apprendre

que dans leur gouvernement la première
qualité doit prévaloir sur la seconde : Si sit

tibi servus quasi fratrem, sic eum tracta (Ter-

tul. , in Apologelico)
;

qu'ils doivent moins
traiter leurs domestiques comme des escla-

ves que comme des enfants, principalement

en ce qui regarde leur salut, dont ils sont

responsables; et sans m'arrêter davantage
à des vérités si connues, y a-t-il aucun maî-
tre qui ne tremble à ces paroles du grand
Apôtre : que celui qui n'a pas soin du salut

de ses domestiques a renoncé à sa foi et est

pii p qu'un infidèle.

Il ne fallait pas des motifs si grands pour
obliger notre pieuse princesse à s'acquitter

de ses obligations envers ses domestiques/.

Elle n'eut pas de peine, non plus que la

femme forte, à s'appliquer d'abord au règle-

ment de toute sa maison, et à en considérer
attentivement les différentes routes : Consi—
deravit semitas domus suœ. Et pour ne parler

que de ce qu'elle faisait pour le salut de
ceux qui la composaient, elle entra dans le

gouvernement de sa maison par cette belle

protestation d'un grand homme dont il est

parlé dans l'Ecriture : Ego et domus mea
serviemus Domino. Ma résolution est que
moi et mes domestiques nous servirons le Sei-

gneur.Mais que ne faisait-elle pas pour l'exé-

cuter 1

Elle avait auprès d'elle de saints ecclé-

siastiques qui lui rendaient exactement
compte de leurs mœurs, qui les entretenaient

chaque jour dans les exercices de la religion,

qui partageaient leur temps entre la messe ,

la prière, l'instruction ; qui les disposaient

à la pénitence et à la fréquentation des sa-

crements : et toute cette discipline s'obser-

vant dans la paix, dans la douceur et dans

l'édification, savez-vous quelle idée j'ai tou-

jours eue de la maison de cette illustre prin-

cesse? celle que le grand apôtre avait de

certaines familles saintes de la primitive

Eglise, qu'il appelait des Eglise» domesti-

ques : Domesticas Ecclesias. Car il les appe-

lai! de ce beau nom, non-seulement parce

qu'elles étaienl toutes composées de fidèles,

il encore parce qu'elles étaient si bien

réglées, (pua l'exemple de ce qui se passe
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dans l'Eglise, '1 y avait une espèce de bié-

rarcbin el de subordination entre Its donM

tiques pour les choses <]ui regardaient la

religion elle salut des âmes. Tel était l'ordra

que celle pieuse princesse avait mis dans sa

maison ; ordre que je ne puis cesser d'admi-

rer, ordre qui me ravit et <|tii m'édifie li fort,

que je demanderais volontiers au ciel que
beaucoup de compagnies ecclésiastiques n'eu

eussent point d'autres que cette maison n
culière.

li suffisait de lui appartenir en quelque

chose pour avoir part à celle bénédiction.

Elle n'avait guère moins de soin de ses lem s

que de sa maison, Elle se représentait sou-
vent qu'un grand pourrait être; très-innocent

en sa personne, qui ne laisserait pas de de-

venir fort coupable en ceux qui dépendent
de lui. Elle entrait souvent dans la même
pensée que saint Augustin, qui disait aune
personne de la première qualité : Je suppose
que vous ne commettez pas de grands pé-
chés , que vous fcves devant vos yeux la

crainte de Dieu, et son amour dans le cœur:
Pauca quidem per te; mais combien de dés-

ordres arrivent-ils à cause de vous et par

votre négligence : Sed multa propter le

(D.Aurj. epist. ad comilem Bonifac). Grands
du monde, vous avez beau chercher un pré-

texte d'ignorance dans le poste que vous

occupez, Dieu souvent ne recevra pas cette

excuse ; c'est à vous à veiller sur vos gens

,

c'est à vous à vous informer de ce qui se

passe dans vos terres, à corriger les dérè-

glements publics, à arrêter les cours des

meurtres et des vengeances, à punir les im-

piétés et les sacrilèges , à soutenir avec au-
tant d'ardeur les intérêts de Dieu que les

vôtres; et les crimes que vous voulez ou

ignorer ou souffrir dans vos officiers et dans

ceux qui dépendent de vous, vous seront

imputés devant Dieu comme si vous les aviez

commis.
Notre princesse, instruite de ces importan-

tes maximes par son illustre époux, comprit

comme l'un de ses principaux devoirs, celui

de faire observer les lois de Dieu et de l'E-

glise dans ses terres. C'est pourquoi sa

grande et sainte application était de les

pourvoir de sages pasteurs et de bons offi-

ciers. Je n'avance ici rien dont je n'aie une
infinité do témoins. Dans tous les lieux où
cette princesse avait quelque autorité , la

justice y était rendue , les crimes y étaient

châtiés, 'le scandale banni, la paix entrete-

nue , et la dernière chose dont elle avait

soin dans ses terres était d'en tirer les re-

venus.
N'était-ce pas encore là, messieurs, s'ac-

quitter de son devoir et l'aire justice? Une
vertu si prudente, .si vigilante, si généreuse,

ne mérilc-l-elle pas que tous les siècles s'en

souviennent, pour lui donner des louanges

ou pour s'en faire un exemple? Justifia ejui

tunnel in secnlum seculi. .1 ose cependant dira

qu'elle a encore rendu une autre espère de

Justin- qui ne lui a pas moins attiré d'hon-

neur ; vous cnteiidea bien que c'est celle

qu'elle a rendue aux pauvres, et par la i
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111. — Il est assez surprenant de voir que

|'E< rilurc sainte appelle en une infinité d'en-

droitI l'aumône une justice : car n'csl-i e
i

ce nom que Jésus-Christ lui donne, quand il

dit : Prenez </<irde de ne pus /< ticê

ut les hommes : Attendit* ne justitiom

'mu fiicintis coramhomiutbtis Moltli.,\ I .

Bt quand en un autre endroit 11 nous avertit

que ri notre justice n'est plus abondante que

rd/e des ecribes et des pharisien* , nous m'en-

treronsjamais dans le royaume dry ci-ut:

JYtri aoundaverit justifia vestra plusquam

scribarum et pharuaorum, non intrabitis in

regnum calorum.
Or, pourquoi donner celle qualité â l'au-

mône? pourquoi donner à l'action la plus

libre et la plus charitable, le nom d'un de-

voir aussi indispensable qu'est celui de la

justice? C'est sans doute pour nous faire en-

tendre, avec saint Basile et saint Cyprien

(/>. Basil., homil. in ditescentes avaros), que

l'aumône n'appartient pas tellement à !a cha-

rité, qu'elle ne soit effectivement une action

de justice; que le superflu des riches , qui

lui sert de matière, étant le propre des pau-

vres, c'est leur donner ce qui leur appar-

tient el leur faire justice, que de leur mettre

ce superflu entre leurs mains, et que, par

conséquent, c'est une pernici use et fatale

erreur de croire que l'aumône soit seulement

un conseil et non pas un précepte.

Je sais bien que c'est ici où la cupidité,

toujours ingénieuse et toujours insatiable ,

trouve mille exceptions pour se dispenser de

ce devoir. Je sais bien que la plupart des

chrétiens tâchent de trouver dans leur fa-

mille et dans leur condition, certaines favo-

rables, mais frivoles dispenses, pour soutenir

qu'au moins à leur égard, l'aumône n'est ni

une justice ni un précepte.

Que je trouverais de raisons dans l'Ei i i-

ture et chez les Pères pour réfuter celte

erreur! Mais pour y répondresans ressoui

je n'ai qu'à leur opposer l'exemple de notre

charitable princesse. Qui, ce semble, au

eu plus de raison qu'elle de se servir de ces

excuses pour se défendre de faire l'aumône !

C'était une grande princesse, une jeune

veuve qui avait des enfants; ne pou\ail-elle

pas plus raisonnablement que personne

s'excuser de faire l'aumône, sur l'éducation

de ces princes, sur la nécessité de soutenir

son rang, sur les obligations de coiwrver

sa maison? Cependant toutes ces spécieuses

raisons ne tiennent pas contre la droiture

de sou CCBUr. Tout cela n'eu pèche pas qu i

ne regarde les pauvres comme d< s i réanciers

que la justice oblige de satisfaire jusqu'à se

dépouiller, dans les occasions pr.

pour les revêtir. Ne Irouvez-^ous ]

qu'une (liante mérite d'être im-

mortelle? Justifia tjus manet in seeulum

Ctiit. Ses aumônes ont cependant mérité cet

honneur à bien d'autres titri -

Quand l'Ecriture sainte a voulu nous don-

ner l'idée d me parfaite, elle y a

auach, uns si grandes, mais si
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sévères, qu'il est très-rare de voir des per-
sonnes qui s'en acquittent. Elle a dit qu'elle

devait se faire avec simplicité et sans osten-
tation avec joie et sans contrainte , avec
promptitude et sans délai. Klle a dit que
celui qui faisait l'aumône devait la faire de
son bien, et non pas de celui d'autrui

;
qu'il

devait la faire avec abondance et d'une main
libérale; qu'il devait même la faire avec un
parfait désintéressement et sans aucune vue
de récompense temporelle.

Mais où trouver une personne qui donne
l'aumône avec toutes ces conditions? // se

trouve assez de gens, dit l'Ecriture, qui pas-
sent pour miséricordieux, mais où est celui

qui soit fidèle à rendre ce qu'il doit ? Mulli
miséricordes vocantur ; virum autem fidelem

quis invenicl? Je ne crois pas donner des
éloges outrés à notre princesse, de dircqu'elle

est cette personne rare que Salomon cher-
chait; puisque toutes les plus excellentes
qualités de l'aumône se trouvent dans les

siennes.

S'est -il vu une prudence plus éclairée

que la sienne dans le discernement des vrais

pauvres? C'est un grand défaut, dans l'au-

mône, de la faire mal à propos, et le pro-
!)hètc-roi a eu raison de dire que celui-là est

leureux qui sait discerner entre le pauvre et

le pauvre, entre l'indigent et l'indigent ; entre
celui qui montre une fausse pauvreté, et ce-
lui qui en souffre une véritable; verser une
liqueur dans un vase déjà plein, c'est la ré-
pandre; de même, c'est perdre une aumône
que de la faire à des gens qui ne sont pas
dans le besoin; c'est, dit excellemment saint

Jérôme, dissiper imprudemment la substance
de Jésus-Christ, dérober aux vrais pauvres
pour entretenir ia débauche ou la fainéantise
de ceux qui ne le sont pas ; en un mot, c'est

détruire l'aumône par l'aumône même.
Notre sage princesse, connaissant bien

tous ces inconvénients, prenait garde de n'y

pas tomber ; et comme Dieu lui avait donné
un discernement particulier pour distinguer
un vrai pauvre d'avec un imposteur, savez-
vous ce qu'elle faisait pour n'en être pas sur-
prise? Elle allait souvent elle-même eu re-
connaître la vérité. Ni sa qualité, ni la déli-

catesse de son tempérament, ni l'horreur des
lieux ne l'empêchaient pas d'aller chercher
partout où pouvait être Jésus-Christ; et

quand elle avait assez de bonheur pour le

trouver seulement dans une élable et sur
un peu de paille : Tune aperlis thesauris ;

elle lui ouvrait, comme les rois fortunés, ses
trésors, et lui donnait avec abondance.

C'est une grande question de savoir jus-
qu'où doit aller l'aumône. Les casuisles
auxquels on se peut plus sûrement fier di-
sent qu'elle se règle par deux choses : par le

pouvoir du riche el par la nécessité du pau-
vre; c'est-à-dire que si le riche a beaucoup,
il doit donner beaucoup; mais que quand
même il aurait peu, si le pauvre est dans
une nécessité pressante, il est cependant ob-
ligé de lui en faire part. Conditions qu'il

semble que saint Jean a précisément mar-
quées dans ces paroles : Qui habuetil subslan-

tiam hujus mundi, et videril fratrem suum
necesse habere, etc.

Ce qu'il y a de certain, c'est que la religion

ne souffre l'inégalité des biens, ni leur abon-
dance dans la main des riches, qru'afin que-
les riches les répandent avec autant d'abon-
dance qu'ils les ont reçus. Voyez quelle est

la force des paroles de mon texte : Dispersit,

dédit pauperibus. Le juste a répandu, il a
donné aux pauvres; ne diriez-vous pas, à
entendre l'Ecriture s'expliquer de la sorte,

que le riche doit aller semant l'or et l'argent

parmi les pauvres, avec la même profusion
que le laboureur sème le blé dans les cam-
pagnes? Dispersit, dedil pauperibus.
En vérité, messieurs, jamais parole ne

pouvait mieux convenir à personne qu'à
notre charitable princesse. Elle l'a exécutée
à la lettre. Les sommes immenses lui pa-
raissaient petites quand elles devaient four-

nir aux usages de sa charité; elle n'était

avare qu'à elle seule; el afin de pouvoir
répandre sur toutes les misères qui se pré-

sentaient un secours abondant, elle retran-

chait de jour à autre, dans ses meubles et

dans sa maison, quelque chose de nécessaire.

En effet, quelle misère s'est élevée de son
temps, qu'elle n'ait soulagée? Quelles né-
cessités publiques ou particulières lui onl-ellcs

été connues, qu'elle ne se soit aussitôt mise
en état de les secourir ?Hôpilal général, avais

tu de ressource plus assurée que dans le

cœur de cette mère tendre et charitable? Tes
secours sont faibles , tes besoins sont pres-

sants, tes pauvres sont en grand nombre.
L'hôpital général est un assemblage de toutes

les misères d'un royaume; ouvrage admi-
rable et l'un des plus utiles qu'on ait, depuis
plusieurs siècles, entrepris pour le soulage-
ment et même pour la sûreté publique; et

cependant savez-vous que cet édifice est, à
toute heure, près de tomber par le refroidis-

sement des charités? Savez-vous que l'on

sera peut-être bientôt forcé d'ouvrir ses

portes pour laisser fondre dans vos églises

et jusque dans vos maisons, des torrents de
misérables?
Du temps de notre princesse, on aurait

moins appréhendé ces extrémités. Car que
n'a-t-elle pas fait en toutes sortes de ren-
contres pour appuyer ce grand ouvrage? Il

semblait, par les sommes considérables

qu'elle fournissait, que ses aumônes n'eus-

sent point d'autre emploi : cependant nous
leur ferions tort de les terminer à cet ou-
vrage. Tout vaste qu'il soit, les mers qui

donnent des bornes aux royaumes , n'en

donnaient point à sa charité. Ne se trouvait-

elle pas, celte charité immense, dans l'A-

frique et dans les Indes, soit pour briser les

chaînes des captifs, soit pour dissiper l'a-

veuglement des infidèles? Disons donc de la

charité de celte princesse ce que saint Ciny-

soslome a dit de celle d'Olympiade ,
que c'é-

tait un fleuve qu'elle faisait couler jusqu aux
extrémités de !a terre pour le soulagement

de toutes ses misères. Mais n'oublions pas

aussi que si cette admirable charité a elô

pour les étrangers un fleuve, elle a été quel-
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quefois, pour les provinces de la France,
.nu' plaie.

L'aumône que l'Ecriture compare souvent
à l'eau doit lui ressembler dans toutes les

formes sous lesquelles elle nous paraît dans
le momie. Il y a des fleuves qui coulent tou-
jours sur Ja surface de la terre ; il y a de
même des aumônes qui se répandent abon-
damment pour le secours des misères con-
nues. Il y a des ruisseaux souterrains et ca-
chés ; il doit de même y avoir une aumône
.secrète qui pénètre dans les lieux les plus
obscurs, dans ces maisons où est quelque-
fois renfermée tant de pauvreté et de honte.
Mais la comparaison n'est pas encore ache-
vée. L'eau nous paraît enfin dans la pluie qui
arrose souvent les campagnes et les provin-
ces entières

,
qui en bannit la sécheresse et

la stérilité : et c'est la dernière forme que
l'on doit quelquefois faire prendre à l'au-
mône.
Mais où trouver aujourd'hui une charité

assez magnifique pour recevoir cette forme?
Ne cherchons pas davantage : celle de notre
généreuse princesse pousse jusque-là son
abondance. Vous le savez , messieurs , les

provinces du Blaisois et du Berri se trouvè-
rent en soixante-deux dans une désola-
lion universelle; les campagnes stériles , les

peuples errants et réduits en plusieurs
lieux à brouter l'herbe comme les bêtes.
Notre princesse, dont le cœur eût été atten-
dri par des maux incomparablement moins
considérables, s'adresse au prince son époux
et lui demande du secours pour ces provin-
ces affligées. Que ne doit-elle pas , ce sem-
ble, en attendre? Cependant voici de quoi
vous surprendre. Ce prince refuse d'abord
de contribuer de son bien au soulagement de
ces peuples : mais riches, grands, puissants
de la terre, écoutez quel est le motif de
M. le prince de Conli dans son refus. C'est
que ce prince, employant actuellement tout
son revenu aux restitutions qu'il se croyait
obligé de faire à d'autres provinces pour la
guerre qu'il y avait portée, regardait ces
revenus comme le bien d'autrui , duquel il

ne lui était pas libre de faire l'aumône au
Blaisois et au Berri. Sentiments admirables
de justice

, qui méritent eux-mêmes un sou-
venir éternel, et sur lesquels la postérité ne
saur.iit aussi faire trop de réflexion : Justi-
fia ejus manet , etc.

Notre princesse, quelque satisfaite qu'elle
parût d'une raison si puissante, avoua néan-
moins que sa charité ne l'était pas. Ainsi
de quoi s'avisera-t-elle pour s'en consoler?
O femmes d'Israël ! vous étiez bien arenglées
de vous dépouiller de ce que vous aviez de
plus précieux pour former une idole ; mais
Aoici une princesse qui fait un usage infini-
ment meilleur de ses pierreries et de ses per-
les , puisqu'elle s'en dépouille pour nourrir
cl pour revêtir le vrai Dieu.

<>ui , messieurs , elle en consacra en un
jour pour cinquante mille cous au soulage-
ment de ces provinces désolées. N'était-ce pas
là répandre une pluie abondante, et féconde
dans leurs campagnes? Dispersit, dédit pau-

peribtu. Mais que dîs-je une pluie, la pluie

tombe à la \ue de (OOfl les hommes; et cette

pluie, tout abondante qu'elle soit, est se—
crète , c'est une main détachée qui la répand.
Vous m'entende/ bien, messieurs, et v<>u-

vous SOUVeDel sans doute de la modestie

singulière dont notre princesse accompagna
Ce grand bienfait.

Mais quoi! grande princesse, accordez
vos vertus entre elles : ne voyez-vous pas

que la magnificence de votre présent en tra-

hit la modestie ; et quel autre que vous dans
le siècle où nous sommes, serait capable,

d'une si généreuse action.' Ce mystère de
charité ne fut pas longtemps sans être dé-
couvert; mais pourquoi ne l'aurait-il pas

été, sont-ce là des ai lions à taire et à ou-
blier ? Quoi ! on donnera une légère aumône
au son de la trompette, et notre princesse se

dépouillera et donnera en différentes occa-
sions jusqu'à neuf cent mille livres, sans

qu'on en parle? C'est parce qu'elle l'a voulu
cacher, qu'il faut que tout le monde le pu-
blie; les anges en seront les panégyristes,
Jésus-Christ , condamnant et réprouvant la

dureté de tant de riches, louera cette au-
mône; et c'est à une infinité de titres que
tandis que nos hôpitaux subsisteront et

qu'il y aura des pauvres (et quand est-ce

qu'il n'y en aura pas , puisque Jésus-Christ
dit qu'il y en aura toujours) , on lui appli-

quera ce bel éloge : Dispersit, drdit paupe-
ribus , justifia ejus manet in seculum seculi.

Il est vrai, messieurs, que les pauv;,
les riches ne pouvant cesser de louer cette

princesse, ne pourront en même temps ces-

ser de la pleurer; car les uns ont perdu leur

mère, et les autres leur modèle. Fallait-il ,

Seigneur, fallait-il que dans un siècle aussi
dur que le nôtre, un temple manquât sitôt

aux riches et un tel secours aux pain res !

Vous eûtes autrefois la bonté, à la prière de
votre apôtre, de ressusciter une pauvre
veuve, parce qu'elle faisait quelques habits

à vos servantes, et celte princesse à la fleur

de son âge, qui nourrit vos pauvres , qui
soutient vos hôpitaux, qui soulage des pro-
vinces entières, sera enlevée à votre peu-
ple, et votre église perdra une telle conso-
lation?

Ne murmurons pas, mes frères, adorons, au
contraire la Providence dans ses secrets im-
pénétrables, et accusons-nous en même temps
de nous avoir peut-être par nos pèches attiré

cette perte. Car.pour celte illustre princesse,
félicitons-la d'avoir quitté si promptement
nos misères, d'avoir en si peu d'années mé-
rité la récompense , d avoir enfin obligé les

hommes de te joindre au témoignage éternel
que Dieu rend à sa vertu . et de dire aujour-
d'hui à son honneur : Dispersit, drdit paupe-
ribus, justifia ejus manet in seculum seculi.

ORAISON FUNÈBRE
in RÉVÉREND PÉRI SENAULT, si l'i niri H i.inu-

RAI Dl I \ CONGREGATION DE L ORATOIRE
Quaiiuliiisiim ego, iiiinislcrmiii niriim honorifU'abo.

Tandis (/»<• ;', serai avec vous, j'honorerai mon ministère

(Rem , cap \i

Si c'était assez à un orateur d'aimer son
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sujet pour le traiter dignement, et si l'obli-

gation de louer un grand homme don-
nait toujours du talent et des forces pour

s'en acquitter, je pourrais sans doute, mes-
sieurs , me promettre aujourd'hui quelque

succès dans l'éloge que j'ai à vous faire du
révérend père Senault, supérieur général de

la congrégation de l'Oratoire de Jésus-Christ.

Car j'avoue que dans uneaffliction aussi uni-

verselle qu'a été celle de sa mort, j'y ai des

intérêts particuliers, et que j'y éprouve des

douleurs qui me sont propres. L'Eglise perd

en lui une de ses plus grandes lumières, sa

compagnie un digne chef qui la couronnait

de gloire ; mais je perds en mon particulier

un incomparable ami, je regrette même un
excellent maître. Lorsque je considère effec-

tivement le passé, et que je rappelle en mon
esprit mes premiers essais dans la prédica-

tion, je trouve que c'est lui qui m'a inspiré

le courage de l'entreprendre, qui m'a mê-
me découvert les moyens de l'accomplir. De
sorte que s'agissant aujourd'hui de s'expli-

quer sur son mérite, je vous laisse à juger
s'il me serait libre de me taire, et si ma voix,

animée par ses •persuasions et formée par ses

préceptes, ayant pu célébrer quelques grands
hommes , ne se doit pas employer tout en-
tière à louer celui de qui elle a reçu de quoi
louer les autres.

J'ai l'avantage, messieurs, que, satisfaisant

en cela à ma reconnaissance, je ne serai

point exposé au hasard d'être soupçonné de
flatterie. Il y a des vertus très-considérables

d'elles-mêmes par leur éclat , et princi-

palement lorsque , comme celles de noire
illustre mort, elles sont universellement bien-

faisantes. Il n'y a presque aucune église en
France que ce prédicateur n'ait arrosée des
torrents de son éloquence, et aucun peuple
qu'il n'ait instruit par ses discours ou par
ses livres. Nous osons quelquefois inter-

rompre les saints et redoutables myslères
pour louer des vertus militaires ou politi-

ques, et souvent en disant de ces grands hom-
mes ce qu'ils ont dû être plutôt que ce qu'ils

oni été, nous faisons sans le savoir d'officieux

mensonges. Triste et fâcheux ministère à un
prédicateur dans la chaire de vérité ; mais
ministère qui, de quelque côté que je le

regarde, ne peut m'êlre aujourd'hui que fort

glorieux.

Je me persuade aisément que le sacrifice

peut être justement interrompu pour nous
entretenir des saintes dispositions avec les-

quelles un prêtre l'offrait tous les jours, et

je ne crois pas profaner la prédication en
louant un prédicateur qui de nos jours lui a
donné toute la beauté dont elle est capable.
Toutes les chaires devraient être tendues de
deuil, comme ayant perdu leur principal or-
nement , tous les prédicateurs devraient s'af-

fliger que leur père, que leur maître leur ait

été enlevé, et enfin toute l'Eglise ne saurait,
ce me semble, rendre trop d'honneur à un
ministre qui en a tant fait lui-même à son
ministère, et qui, depuis le jour qu'il est en-
iré dans la congrégation de l'Oratoire jus-
qu'à celui de sa mort, aurait effectivement pu

dire après saint Paul, si son humilité lui avait
permis : Quandiu ego sum,ministerium meutn
honorificabo.

Il se trouve une infinité d'hommes que leur
ministère honore sans qu'ils honorent eux-
mêmes leur ministère, gens dont tout le mé-
rite consiste dans leur dignité, qui se con-
tentent d'avoir reçu des emplois, et qui né-
gligent d'y satisfaire. Cependant pour ren-
dre un homme parfait, il faudrait que, par
une excellente subordination entre le mérite
du ministre et la gloire du ministère, l'un
et l'autre se. donnassent des éloges mutuels
et des louanges réciproques : Bona mérita di-

gnitalibus sociata altemis prœconiis adju-
vantur ; il faudrait, selon Cassiodore, que le

ministre honorât sa dignité, en même temps
que lui-même en serait honoré. Grand per-
sonnage, saint prêtre, digne ministre de Jé-
sus-Christ, vous nous avez fait voir de nos
jours ce concert admirable en votre per-
sonne; la correspondance a toujours été
égale entre votre mérite et vos emplois, on
ne saurait marquer un seul instant de votre
vie où vous n'ayez fidèlement renvoyé sur
voire ministère toute la gloire que vous en
liriez.

En effet, nous pouvons considérer le ré-
vérend père Senault en trois qualités : ou
comme prêtre, ou comme prédicateur, ou
comme supérieur général de l'Oratoire ; mais
en tous ces états il est vrai de dire qu'il a
rendu son ministère illustre, qu'il l'a traité

avec dignité, en un mol qu'il lui a fait hon-
neur. Comme prêtre, il a honoré le sacer-
doce où il est entré ; comme prédicateur,
l'Evangile qu'il a prêché; comme supérieur
général de l'Oratoire, le gouvernement qu'il

a exercé : Ministerium meum honorificabo.
C'est tout le sujet de son éloge.

L— Il n'est pas difficile de croire que le sa-

cerdoce honore un homme parmi les chrétiens,
quand on fait réflexion qu'un prêtre est mé-
diateur entre Dieu et les pécheurs dans leur
réconciliation, qu'il offre Jésus-Christ dans
le sacrifice de nos autels ; et quand on voit,

comme dit saint Chrysostome, que le souve-
rain Prêtre ayant reçu toute puissance de son
Père, l'a communiquée à tous les prêtres, on
est bien plus en étal de s'étonner de l'excès
de gloire qui les couvre dans leur ministère
que de douter si absolument il s'y en trouve.
La difficulté pourrait seulement être de sa-
voir comment les prêtres étant honorés par
leur ministère, ils peuvent eux-mêmes l'ho-

norer, et de quelle manière, par conséquent,
celui que je veux louer s'est acquitté de ce
devoir.

Quand la sainteté des ministres de la loi

nouvelle ne consisterait, comme celle des
anciens lévites

, qu'en certains avantages
extérieurs et naturels, quand Dieu n'admet-
trait encore à ses autels que des hommes
singuliers par la proportion de leur taille ou
par la majesté de leur visage, vous m'avoue-
rez que celui que nous regrettons y aurait
été reçu par préférence, et n'aurait pas déjà
manqué à cet égard de faire honneur au sa-
cerdoce, jamais homme n'ayant eu effectif



143 ORATKl.'RS S\Clti:s. ni. IROMENTII 1-1

vemcnl plus de charmes dans son extérieur,
plus de dignité dans son port, plus de grêee
dans tonte sa personne. N'esl-il pas \ rai que
d'abord queeel homme admirable vous pa-
laissait, vous élie/ toujours gagné par la

d.)u< eur de sa présence avant que. de l'être

par la force de ses discours?

M. lis comme un prêtre de la nouvelle loi

doit honorer son ministère par un mérite
plus essentiel et qui soit intérieur , je ne
m'arrête pas à des avantagea qui ne sau-
raient faire tout au plus que l'éclat et l'or-

nement de ce mérite. Par la même raison,

je ne m'étendrai point sur les avantagea de
sa naissance, quoiqu'il l'ait tirée d'une fa-
mille où l'honneur et la piété étaient égale-
ment héréditaires , et je me contenterai seu-
lement de dire qu'il est né d'un père Irès-

recommaudable pour sa noblesse, et très-

distingué par ses grands emplois et dans la

robe et dans la cour, dont je ne puis celer

qu'il encourut la disgrâce, par le trop de
zèle qu'il témoigna pour la défense de la re-
ligion catholique, dans les mouvements de
la Ligue, et pour le soutien de laquelle il se

condamna de lui-même à un exil volontaire,
s'étant retiré avec toute sa famille à Douai
en Flandre, où le révérend père Senault est

né ; et s'étant depuis établi à Bruxelles, il y
mourut, et il y lut inhumé dans la grande
église, sous un tombeau de marbre, élevé

de deux pieds, où son corps repose, marques
assurées de la distinction que l'on a faite de
son mérite et de sa qualité; et je ne sais si

cette parenthèse même est bien du goût de
notre cher défunt, car l'on s'aperçut que du
jour de sa prêtrise il avait tellement oublié,

avec saint Paul, tout ce qui était derrière lui:

Quœ relro sunt obliviscens, que je ne puis'

mieux, ce me semble, honorer l'oubli qu'il

en avait fait que par son silence. D'ailleurs,

tout attaché qu'il était aux règles de l'élo-

quence chrétienne, s'il avait eu comme moi
l'éloge d'un prêtre à faire, il se serait cru
obligé de l'introduire d'abord comme l'Ecri-

ture fait Melchisédech, sans père, sans mère,
sans généalogie. Sur quoi il n'est pas hors
de propos de remarquer avec saint Augustin
(lib. 1 in 6cn.,q. 72), qu'à cause de ce silence
de l'Ecriture sur la naissance de Melchisé-
dech, et de l'observation qu'en fait saint Paul,
il s'est trouvé des gens qui ont douté si ic
grand prêtre n'était point un ange plutôt
qu'un homme, et d'autres qui en ont du
moins inféré que, selon l'ordre de Melchisé-
dech, il ne devait, non plus que les an;:

tenir par aucun endroit à la chair ni au sang.
Ce n'est donc pas , encore une fois

, par
les avantages du siècle ou de la nature , aux-
quels notre saint prêtre avait lui-même en-
tièrement renoncé

,
que nous devons croire

qu'il a honoré son sacerdoce; ça dû être par
des qualités aussi élèves aundessus de celles

du monde que le sacerdoce de Jesus-Chrisl
est élevé au-dessus de celui d'Aaron : Tulis

decebat ut nobis esset pontiftee, dit saint Paul
ae JésuB-Christ , sanctus, innocent, impollu-
tus, segregatui u peccatoribui (//<•///•., Vil ).

11 était de la bienséance que nous eussions

un prêtre comme celui-ci, saint, innocent,
sans lacbe, sépare des pécheurs.

Et voilà proprement les qualités que tous
les prêtres doivent imiter dans le souverain
prêtre, J< sus-Christ, c'est par l'expression de
cei qualités qu'ils peuvent conserver la di-

gnité de leur ministère et lui concilier du res-

pect. Mais c'est aussi par là que le nôtre a
commencé à faire honneur au sien. Car, pre-
mièrement , n'est- il pas remarquable qu'as-

,

piranl dès l'âge de seize ans au sacerdoce
,

et qu'entrant dès lors en considération de la

pureté qui doit être inséparable de cet état,

il ait eu la force de quitter le monde cl de
s'éloigner des pécheurs : Segregatus a pec-
ctxloribus.

La retraite est nécessaire aux ecclésiasti-

ques, soit pour prendre l'esprit du sacerdoce,

soit pour le conserver. Elle serl pour justi-

fier la vocation de ceux qui ne sont pas en-
core engagés dans les ordres sacrés; elle leur

apprend à porter de bonne heure le joug du
Seigneur, elle les nourrit dans les maximes
de l'Evangile, elle les préserve de l'air conta-

gieux du siècle etleur fournit enfin les moyens
de garder l'innocence de leur baptême, jugée

si nécessaire par les anciens canons pour
être élevé au sacerdoce.

Mais la retraite ne serait pas moins utile

pour conserver l'esprit du sacerdoce qu'à

l'acquérir. C'est un miracle de voir un prê-

tre engagé dans le monde ne se pas corrom-

pre, il ne saurait du moins si bien faire qu'il

ne se dissipe dans les compagnies
,
que -a

ferveur ne se ralentisse et que des occupa-
tions séculières ne lerendentsouventinhabilo

à ses fonctions. Que si, comme il est presque

inévitable, ses mœurs viennent à se déré-

gler, quelle honte pour le ministre! quel

scandale pour le ministère! Si ce prêtre est

d'une naissance commune, il ne regarde plus

l'autel que comme un asile à sa paresse; ^i

cet ecclésiastique est de qualité, il ne croira

plus la prêtrise en lui qu'uu degré à son am-
bition.

C'est là, messieurs, sans parler d'autres

passions encore plus onéreuses , c'est là ce

qui s'appelle avilir son caractère et le d -

honorer. Vous etonnez-vous api \uc

le monde ne distinguant pas la sainteté du

ministère d'avec la profanation du minisl

lésait souvent juges également dignes de

mépris.
Cependant, l'oscrais-je dire, tel était a

peu près le désordre des ecclésiastiques dans

le commencement de notre siècle. <'. était sur

une pareille désolation que gémit longtemps

le grandeardina) de Bérulle, dont la mémoire

serait en éternelle bénédiction par (elle seule

sensibilité, quand elle n'j serait pas par mille

autres serv ices importants rendus à l'Eglise et

à l'Etat. 11 soupira donc de voir que les oints

du Seigueui se corrompissent avec les peu-

ples et que I s prêtres de la nouvelle alliance

n'eussent pas l'avantage des lévites de l'an-

( ienne loi
,
qui formaient une tribu

de toutes les antres, à couvert des mauvais

exemples et uniquement occupée au -civice

de l'autel et du tabernacle.
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Mais les soupirs dos saints ne manquent

guère d'être efficaces : Voluntate lubio-

rum ejus non fraudasti cum. Dieu qui l'avait

rendu sensible au mal, lui donna enfin les

moyens d'y apporter le remède ; et ce remède,
messieurs, tous entendez bien que ce fut

celle pieuse et savante congrégation, dans
laquelle il a établi si dignement la pureté du
sacerdoce, et sur l'exemple de laquelle il est

vrai de dire que toutes les autres compagnies
ecclésiastiques se sont depuis formées. Edi-
fice dont ce saint architecte ne demandait
l'accroissement à Dieu, non plus que David
la perfection des murs de Jérusalem

,
qu'afin

que les prêtres venant de toutes parts en
foule s'y sanctifier, il reçût plus d'offrandes

et de sacrifices agréables : Bénigne fac , Do-
mine, ut œdifiventur mari Jérusalem, tune aC-

ceptabis sacrificium juslitiœ , cblaliones et ho-
locausta (PsaL L ). Vous êtes exaucé, grand
cardinal, vous aurez la consolation de voir,

de votre vivant, votre mystique Jérusalem
se bâtir successivement comme une ville,

s'enrichir de jours en autres de nouveaux
sujets , capables de la soutenir et de vous
imiter. Mais vous avouerez pourtant qu'il ne
s'en présentera point sur qui vous fondiez

de plus hautes espérances que sur le père
Jean-François Senault.

Ce jeune homme, qui , dès l'âge de seize

ans , cherchait à prendre l'esprit du sacer-

doce, comme s'il eût déjà appris de l'Ecri-

ture qu'il n'y pouvait mieux réussir qu'en se

joignant à une troupe de prêtres sages et

prudents : In multilmtine presbyterorum pru-
dentium stare et sapientiœ illorum ex corde

conjunyere (EccL, VI), il entre dans la con-
grégation naissante de l'Oratoire, il a l'avan-

tage de plus d'y entrer à la persuasion et

sous la conduite de son saint instituteur, qui,

charmé de voir tant de qualités admirables
en un homme de son âge, et jugeant par les

Heurs de cette nouvelle plante quels en de-
vaient être un jour les fruits, ne manqua pus
d'appliquer tous ses soins à la cultiver.

Oui, messieurs, ce fut auprès de cet Héli

que notre jeune Samuel fut élevé; ce fut de
la main de ce séraphin, tout brûlant d'amour,
que la langue de notre prophète fut purifiée.

Après cela faut-il s'élonner qu'elle se soit

toujours expliquée avec tant de force cl de
zèle? 11 est vrai qu'auparavant d honorer le

ministère de la parole il chercha à honorer
celui du sacerdoce par l'acquisition des deux
moyens qui en sont les plus capables, je veux
dire, la vertu et la science, et il. est certain
qu'il ne pouvait les puiser dans une source
plus assurée que dans la congrégation où il

était entré. Car le dessein du cardinal de Bé-
rulle, en l'établissant, a été de former à l'E-

glise des prêtres exemplaires et savants.
Toute l'occupation des prêtres consiste à se
sanctifier eux-mêmes et à sanctifier les au-
tres : or, ils ne peuvent s'acquitter de ces
deux devoirs que par la science, et par la

probité; il faut que leur sagesse soit fervente
" en piété, mais il faut que leur piété soit écla-

tante en sagesse. Les ministres de l'Eglise la

défendaient autrefois par le sang et par les

miracles, ils ne sauraient plus le faire que
par la doctrine et la bonne vie.

Monsieur le cardinal de Bérulle pénétrant
donc parfaitement les obligations des prêtres,

ne leur prescrivit point aussi d'autres devoirs

dans la retraite qu'il leur donna. 11 disait à
chacun d'eux, comme saint Paul àTimolhée :

Attende tibi et doctrinœ. Veillez sur votre

vie et sur votre doctrine. Mais la question

est de quelle manière ils doivent y veiller;

quelle sainteté, en un mot, et quelle science

le prêtre doit professer. Pour sa sainteté,

ahl quelle doit être celle d'un prêtre qui,

non-seulement fait tous les jours descendre
un Dieu du ciel, mais qui mêle déplus tous

les jours sa chair avec celle de Jésus-Christ?

pour «l'expliquer avec les Pères, quelle doit

être la bouche qui est tous les jours abreu-
vée du sang de l'Agneau ? Quelles doivent être

les mains qui portent tous les jours celui qui

porte tout le monde par la force de sa parole?

Certes, messieurs, j'ose dire que la sain-

teté d'un prêtre ne doit pas être autre que
celle même de Jésus-Christ; la prêtrise esta
proprement parler l'ordre de Jésus-Christ;

les prêtres sont les religieux de Jésus-Christ.

Or, n'cst-il pas vrai que la perfection d'un

religieux consiste à imiter la sainteté de son
fondateur? Mais cette imitation, me direz-

vous , à quoi se peut-elle réduire? Il faut

nous instruire , messieurs, une oraison fu-

nèbre n'est pas un discours curieux, ce

doit être une leçon utile
,

principalement
quand le sujet en fournit de soi une occasion

si favorable. La sainteté d'un religieux étant

donc d'imiter son fondateur, cette imitation

consiste à ne faire précisément que ce que le

fondateur a fait. Là-dessus, jugez ce qui fait

la sainteté des prêtres, qui sont les religieux

de Jésus-Christ, et si pour cela il leur est li-

bre de faire autre chose dans leur vie que ce

que Jésus-Christ-mènie a fait.

Vérité remarquable, les autres chrétiens

peuvent faire quelque chose que Jésus-Christ

n'a pas fait, et qu'il n'eût pas même été de la

décence de sa personne divine de faire. Les

autres chrétiens, par exemple, peuvent se

marier, trafiquer, faire la guerre, vivre dans

la grandeur et dans l'abondance; et ce sont là

des états dans lesquels Jésus-Christ n'est pas

entré. A la vérité, Jesus-Christ a permis et au-

torisé ces choses, et c'est assez pour être légi-

timement faites parle commun des chrétiens.

Mais ce n'est pas assez pour pouvoir être

faites par des prêtres, il faudrait de plus

qu'elles eussent été faites par Jésus-Christ;

car les prêtres n'ont point d'autre état, d'au-
tre condition, d'autre caractère que Jesus-

Christ, et par conséquent ils ne doivent point

avoir d'autres emplois, ni d'autre genre dévie.

Prêtres, ministres sacrés, voulez-vous donc

apprendre, en un mot, quelle doit être l'uni-

que règle de vos mœurs? la vie de Jésus- 1

Christ; mais sa vie ni plus ni moins éten-

due que nous la voyons dans l'Evangile.

Vous êtes en peine de savoir si vous ferez

une action qui se présente : lntcrroqalv lyvon-

geljum, mou frère, interrogez l'Evangile, et

TOyez si Jesus-Christ a fait celle action ; caf
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Si vous découvrez qu'il l'ait faite, elle est

sans Houle digne de votre caractère
; que si

Jésus-Christ ne l'a pas faite, appréhendez He
l'entreprendre. Et sur ce principe, messieurs)
il n'y a rien de plus facile que de dressi r

•les constitutions pour des prêtres ; jeûner

,

prier, catéchiser, consoler, absoudre, sacri-
fier, car c'est tout ce qu'a fait Jésus-Cbrist.

Il ne faut donc pas s'étonner si monsieur
le cardinal de Rérullc ne fit point d'autres
règlements pour sa congrégation qui ne de-
vait être composée que de prêtres; et par
conséquent si celui que nous regrettons s'at-

tacha toute sa vie à les suivre avant que de
recevoir la prêtrise. Sitôt qu'il fut entré dans
l'Oratoire, son air, tout jeune qu'il était, pa-
rut modeste , son entretien sérieux , ses

mœurs austères ; mais depuis qu'il fut élevé
au sacerdoce, que de ferveur dans la célé-
bration du sacrifice, que d'assiduités à tous les

exercices de la congrégation, que de bons
exemples, selon l'ordre de saint Paul, à tous
ses confrères, dans sa conversation, dans ses
actions et dans sa foi [TH., II)!

Il était destiné pour être le plus grand pré-

dicateur de son siècle ; sa voix, par sa li-

berté à reprendre les vices, devait être un
tonnerre; mais nous pouvons dire, comme
saint Basile de saint Grégoire de Nazianze,
que sa vie a été un éclair: Tonitru erat ejus

sermo , et fulgur vitu ; que comme l'éclair

précède le tonnerre, ses vertus de même ont
précédé ses paroles. Il est vrai que ce qui le

confirma davantage dans la piété fut l'étude

et son application aux lettres saintes.

~Lcs prêtres ne sauraient se dispenser d'ê-
tre savants. Dieu proteste trop solennelle-
ment par les prophètes qu'il rejettera de ses
autels celui qui aura rejeté la science , et

Origène remarque que dans le sacrifice qu'il

commanda aux prêtres de lui offrir pour leurs

péchés particuliers, il ne parla pas de l'offrir

en partie pour leur ignorance, comme ils

l'avait spécifié dans les sacrifices du peu-
ple, ne supposant pas, ajoute cet auteur, que
ceux qui sont préposés pour instruire les

autres ignorassent quelque chose.
Quand ce ne serait que pour s'édifier eux-

mêmes, les prêtres doivent savoir: on avance
dans l'amour de Dieu à mesure que l'on pro-
fite dans sa connaissance. Mais parce que
les prêtres sont obligés d'édifier et d'instruire
les autres, il ne leur est pas libre de ne pas
savoir; il se peut trouver d'autres conditions
dans le monde où l'ignorance soit un crime.
Je crois que le médecin qui donne la mort à
un malade, pour ne s'être pas instruit de ce
qui se peut savoir dans son art

;
que le juge

qui ruine une partie faute d'avoir étudie la

loi, sont fort coupables . mais j'ose néanmoins
dire que l'ignorance des ces sortes de gens
n'est point encore d'une conséquence si fâ-

cheuse que celle des prêtre? , cette ignorance
les mettant à toute heure au hasard dans la

conduite des fidèles, de leur causer, non la

mort du corps, mais celle de l'âme ; de les

dépouiller, non <!e quelques bien-; périssables,

mais des bien- éternels, de tous ceux de la

grâce et de la gloire.

Grand cardinal
, ce fut encore dans la vu«

d'arrêter les horribles inconvénients qui
arrivent dans l'Eglise par l'ignorance des
ecclésiastiques, que roui formâtes cette con-
grégation, qui n est pas moins soutenue par
la science que par là piété. Nous rouiutes,
sans doale, que tous les prêtres qui la com-
poseraient s'édifiassent, non-seulement eux-
mêmes, mais qu'ils fussent encore capal
de servir le prochain. Cela e^t si rrai . m<
sieurs, que la science qu'il leur recommanda
ne fut point la science raine et orgueilleuse
de la philosophie

,
plus capable de faire

égarer l'entendement que de le conduire

,

d'infecter la volonté que de la purifier ; niais

ce fut la science des saints qu'il leur r< com-
manda , sci. nce qui s'apprend par la lumière
du Saint-Esprit, dans les saintes Ecritures,
à la faveur des conciles et des Pères qui en
sont les interprètes. Voulez-vous savoir la

principale étude à laquelle monsieur le car-
dinal de Rérullc appliqua sa congrégation?
Ce fut celle de Jésus-Christ, à connaître Josus-
Christ, à étudier Jésus-Christ, à observer ses

actions, à entendre ses paroles, à pénétrer
ses mystères, étant bien persuadé que qui-
conque sait Jésus-Christ, sait tout ce que sa-
vait saint Paul ; qu'après Jésus-Christ, con
dit Terlullien , il n'y a plus de curiosité à sa-

tisfaire, ni de connaissance à acquérir : Xo-
bis curiositate opus non est post Chrïstum.

Je ne m'arrêterai pas à vous marquer eu
cela le succès de ses desseins, à vous compter
les savants hommes que sa congrégation a
portés depuis son établissement , et dont elle

se trouve encore aujourd'hui remplie, et je

vois même que pour entrer en leur senti-

ment
,
je les dois tous oublier, pour ne me

souvenir que de celui qu'ils viennent de per-

dre, comme d'un des enfants de M. de Rérulle
qui ait le mieux entré dans son esprit. Ce fut

en effet par ses conseils qu'il puisa toute sa
science dans l'Ecriture et dans les Pères ; il

se remplit de cette nourriture précieuse, et

la convertit en sa substance, et ce ne fut sur-
tout qu'après avoir été plusieurs années dis-

ciple de saint Augustin
,
qu'il se hasarda de

devenir maître.

Ajoutons toutefois, messieurs, que la prière

ne fut pas moins la source de la science de
cet excellent homme que la lecture. L'une et

l'autre le prépara, comme autrefois les apô-
tres , à la prédication ; et je doute que Douai
eût si bien profité que lui de la méthode que
lui donnait saint Cv prienpour devenir savant:

SU td'i oralio assiduà , tel lertio ; mine cum
Léo loquere, nunc Deus lecum: Que tout votre

temps soit partage entre la lecture et la

prière; parlez tantôt à Dieu, et que tantôt

Dieu vous parle.

Mais il est temps de voir ce prêtre dans
l'usage et dans la distribution des richi BS

qu'il a acquises; car. comme dit fort bien

l Ecriture : Sapientia abscondita et thésaurus

iinisiis, quœ utilitas in utrisque? A quoi ser-

virait une science cachée et un trésor invi-

sible? Aussitôt prêt à faire une profusion
magnifique de ce qu'il en possède, à toute

l'Eglise . les lèvres du prêtre gardent la



*29 ORAISON FUNEBRE DU REVEREND PERE SENAULT. 130

science; c'est en exécutant cette parole, qu'il

a honoré son sacerdoce; mais la bouche du

prêtre se doit ouvrir pour apprendre, à qui le

demandera, la loi de Dieu; çtc'est en exécutant

«elle autre parolequ'il ahonorélaprédication

de l'Evangile : Ministerium meum honorift-

cabo. Ce que nous allons voir dans la suite

de ce discours.

II.—S'il n'y a rien qui honore tant un homme
que la dignité du sacerdoce, ce n'est point

nous flatter en notre cause de dire qu'il n'y

a rien qui honore plus un prêtre que le mi-

nistère de la prédication. La fonction en est

noble, le sujet en est grand, l'objet en est

vaste, la fin en est utile. La fonction en est

noble, puisque c'est celle de Jésus-Christ

même, et que, rendant compte à son Père de

sa mission, préférablement à tous ses mira-

cles, il l'appelle son ouvrage -.Pater, opus con-

summavi quod dedisli mihi, manifestai i nomen
tuum hominibus. Le sujet en est grand, puis-

qu'il renferme la parole de Dieu tout en-

tière, et que quiconque est appelé à ce mi-
nistère se peut vanter, comme dit saint Am-
broise, de servir de bouche au cœur de Dieu,

de langue à sa voix, d'organe à ses oracles.

L'objet en est vaste, puisque la prédication

s'adresse à tous les hommes, sans distinc-

tion , aux doctes et aux ignorants, aux saints

et aux pécheurs, aux peuples et aux rois.

La fin est utile, puisqu'elle tend à établir le

royaume de Dieu et renverser celui du dé-

mon; à faire connaître Jésus-Christ, à sauver

tout le monde.
Mais si ce ministère honore si fort l'homme

qui s'en charge, que ne doit pas faire cet

homme, de son côté, pour honorer son mi-
nistère? Il faut qu'il le traite avec respect,

comme Dieu parlant par sa bouche : Si quis

loquitur quasi sermones JJei ; il faut qu'il

l'exécute avec promptitude, comme agissant

par le commandement de Dieu : Dominas lo-

cutus est
,
quis non prophetabit ? 11 faut qu'il

parle avec charité, comme s'accommodant à

la portée différente des esprits : Loquebatur
eis Verbum prout polerant audire. Il faut

pourtant qu'il parle avec autorité , comme
ne disant rien de soi , mais comme portant

les ordres du maître : Fiduciam habuimus in

Deo loqui ad vos Evanqelium Dei. 11 faut

,

messieurs, qu'un prédicateur, non plus que
saint Paul, ne taise rien de ce qui peut servir,

et qu'il ne dise rien de ce qui peut nuire;
qu'il ait un front d'airain pour les opiniâtres,

et un cœur tendre pour les pénitents; qu'il

parle à propos, mais quelquefois à contre-

temps. Ah! quelles qualités un prédicateur

ne doit-il pas avoir pour remplir dignement
son ministère? Il faut qu'il exhorte a\ec
douceur, qu'il reprenne avec empire, qu'il

instruise avec bonté; il faut qu'il soit infa-

tigable, accessible, courageux, dégagé de
tous intérêts , ne cherchant jamais les siens

propres, mais uniquement ceux de Jésus-
Christ ; et enfin ,

il faut tant de choses pour
être prédicateur, que saint Paul lui-même, en
étant tout étonné, s'écrie : Ad liwc quis tain

idoneus? Qui peut être capable d'un tel mi-
nistère? Qui? messieurs. Je ne crois pas être

trop prévenu en faveur de mon sujet , d'oser
dire qu'il n'y a pas eu de nos jours un homme
plus propre à la prédication, qui, par con-
séquent, eût plus de toutes ces qualités que
nous venons de remarquer que l'homme que
nous pleurons. Oui, examinez-le bien, ce
prédicateur que nous venons de perdre

,

examinez-le par ses talents naturels ou ac-
quis, par les avantages de son esprit ou par
les sentiments de son cœur, par sa conduite,
par son application, par son désintéresse-
ment, par son zèle, et jugez s'il pouvait,
dans son siècle, faire plus d'honneur qu'il a
fait à son ministère?
La première qualité qui paraît avoir ho-

noré en lui le ministère de la prédication, a
été sans doute son éloquence, comme consis-
tant non-seulement dans les paroles, mais
dans les choses, comme étant du genre de
celles qui ne se contentent pas de plaire,
mais qui entreprennent de persuader : élo-
quence soutenue par la force de la doctrine
et par l'abondance de la raison , dont les

beautés étaient toutes chastes, qui n'admet-
tait jamais d'ornements que ceux que la
gravité souffre et que la piété même conseille
puisqu'ils étaient toujours empruntés de l'E-
criture sainte et des Pères ; éloquence, par
conséquent , dont l'on peut dire qu'il a eu la

gloire d'être le premier maître, et dont par le

mauvais goût du siècle précédent il n'avait
trouvé aucune trace avant lui.

A la vérité, il s'attacha à châtier d'abord
son style, à mesurer même ses périodes ; car
c'est une erreur de s'imaginer que c'est assez
d'être théologien pour être prédicateur;qu'en-
tendre les mystères et les faire entendre aux
autres dépend d'une même intelligence. Non,
non, messieurs, ce sont deux choses qui mé-
ritent chacune leur application. Je soutiens
qu'un prédicateur est obligé de se rendre
agréable dans la chaire, autant qu'il est né-
cessaire pour pouvoir être utile, qu'il doit
même avoir soin des paroles pour ne pas
faire tort aux choses- C'est pourquoi je n'ai

jamais conçu le raisonnement de ces gens
qui bannissent absolument l'élégance et la

politesse de notre profession , s'imaginant
que si le nombre et l'harmonie peut quelque
chose sur l'oreille, tout cela ne peut rien sur
lecœur; car c'est comme si l'on disait qu'une
armée étant bien rangée, en est moins propre
à combattre et à vaincre.

Et que peuvent alléguer ces esprits mélan-
coliques contre ics figures hardies de l'E-
criture, contre les expressions élevées des
prophètes , contre l'art et l'éloquence de
saint Paul ? Saint Augustin confesse que l'é-

loquence de saint Ambroise l'avait converti,
et que les vérités qu'il négligeait étaient en-

trées dans son esprit à la faveur des paroles

qu'il aimai t.Que Julien l'Apostat savait bien de
quoi l'éloquence était capable dans la prédi-

cation de l'Evangile, lorsqu'il fit une défense

expresse aux chrétiens de son empire d'ap-

prendre la rhétorique ! et sur ce sujet saint

Grégoire de Nazianze ne manque pas de
s'écrier, comme sur une persécution fort

inouïe, qui ne s'exerçait pas seulement, dit-



131 on MI.(US SACRES. DE ll;mii:vii! Ht

il, contre les personnes , mai» même contre

les paroles: Scelestissimum persecutorem, non

homines tanlum,sed etiamnovo eaUidissima

crudelitatis génère, in ipsos iertnones tyranni-

dem <j ercuisse.

Notre admirable prédicateur, qui concevait

de quelle important il était de traiter la pa-

roi de Dieu avec dignité, n'oublia rien de i e

qui pouvait la renare victorieuse dans sa

bouene. Il se crut obligé d'étudier jusqu'à

ses kermès, de ne prononcer, comme Neph-
i.ili, un îles enfants de Jacob, que d<-; paroles

agréables : Vans eloquia pulchritudinii. Il

introduisit de plus l'ordre dans ses discours

par les divisions jusqu'alors inconnues ; et

soutenant tout cela par les talents les plus

rares qu'ait jamais eus prédicateur, il me
semble que nous pouvons dire justement de

lui ce beau mot que l'Ecriture a dit de Salo-

mon : Sapientiam magnifia tractabat, qu'il

traitait la sagesse avec magnificence.

Ce qui rendait pourtant son éloquence plus

Utile, était la clarté qui en était inséparable:

avant acquis les connaissances les plus dif-

ficiles par la force de sa méditation, il en ren-

dait capables les esprits les plus médiocres, par

la facilité de ses discours. Comme saint Paul,

il transformait les viandes les plus solides en

lait pour la nourriture des enfants : Lae vobis

poliim deili. Un de ses principaux dons était

effectivement de familiariser les plus liantes

v érités sans les abaisser, et je ne sache peut-

élre que ce prédicateur qui, de nos jours, ait

trouvé le secret de se faire entendre des igno-

rants, en même temps que les habiles gens

l'admiraient. Enfin, messieurs, pour conce-
voir toute l'obligation qu'a la chaire à son
éloquence, il ne faut que considérer l'état où
il l'avait trouvée et celui où il l'a laissée.

J'ai ouï un des plus grands hommes du siè-

cle, et personne de vous n'en doutera, quand
j'aurai dit que c'était monsieur de Lingende,
evéque de .Màcon ;

j'ai ouï, dis-jo, ce grand
évéque rendre un beau témoignage à notre

prédicateur, que c'était lui qui avait chassé

de la chaire trois choses monstrueuses que
I ignorance et le désordre du dernier siècle y
avaient introduites: la confusion, la science

profane, la raillerie; la confusion
,
par la

méthode et la division; la science profane, par
la théologie de l'Ecriture et des Pères ;

et en-
fin la raiilerie, par une majesté grave et un
Style sérieux.

Son éloquence pour être si précieuse, ne
s'en rendait pas plus rare. Les grands biens

sont les plus communs, et il n'est pas libre

aux hommes de ne pas jouir de l 'air et de la

lumière. 11 en était ainsi de l'éloquence de

: .lire admirable prédicateur ,
il eu faisait

non-seulement des libéralités, mais des pro-

! usions ; il disait comme saint Paul : Os nos—
tram patet ml vos. .Ma bouche est toujours ou-
> "île pour vos besoins. Savez-vous ce que
c'était proprement que son éloqoenee? I n

II uve courant dans lequel il était indiffé-

remment permis à tout le monde de venir

puiser. Il ne fallait point chercher de i

i xlr.ioidinaire auprès de lui pour en obte-
nir des sermons, ilàullisail à qui que ce soit

de les demander et, persuadé que les grandi
talents qu'il avait reçus de Dieu pour ce mi-
nistère lui en faisaient une

i

site, il di-ait encore a toute heure avec saint
Paul : Vœtnihi si non evangelixavero. Lei roi»

riez-vous, met i toutes les Eglises de
France ne roui l Itestaient, que cet homme
infatigable a prêchéjusqu'à trente sis avents
et trente-neuf <>n ne sanr it comp-
ter ions les discours qu'il a com|
d'autres sujets, tous les éloges qu'il a faits .les

saints. Et quand on lui représentait qu'un
travail continuel altérait sa santé, il répon-
dait qu'il ne lui était pas permis de se taire,

s'imaginant entendre toujours Dieu qui lui

disait, Clama, ne cesses, Criet toujours, ne
/

i
un lis.

E Ecriture,en suite de ces paroles, compare
la voix des prédicateurs a une trompette:
Quasi tuba, exalta vocem tuam. La sienne
par le son fort et éclatant qui lui était natu-
rel, pouvait particulièrement mériterce nom,
mais encore plutôt puce que, non plus que
les trompettes de Josué, il ne voulait point
(pie sa voix se lût , jusqu à ce que les mu-
railles de Jéricho, jusqu'à ce que les rem-
parts de l'impiété fussent abattus.

Il est vrai que l'on peut dire que sa v<>i\

était encore une trompette, parce que, comme
cet instrument, elle semblait plus destinée i

imprimer de la terreur qu'à donner du plai-

sir : T}(ba enim, dit saint Augustin, non tum
ublectationis esse solet quam terroris.

En effet, la principale application de m
prédicateur , et je puis dire que c'est par ou
il a le plus honoré son ministère, a Été de
reprendre les vices et les désordres de son
siècle, de les reprendre même souvent dans
un détail particulier et conforme aux per-

sonnes auxquelles il parlait, afin quoi I

fussent touchées. Car, comme dit saint Paul :

Si incertain vocem det tuba, i/uis parabit se ad
bellum ? Si la trompette ne rend qu'un son in-

certain et confus, qui est-ce qui se préparera
au coin bal ?

Non, non, messieurs, la parole de Dieu
n'a jamais été esclave dans la bouche de ce
prédicateur. Etant serviteur de Jésus-Christ,
il ne pensait nullement à plaire aux hommes.
I! était persuade, avec saint Bernard, qu'on
n'était pas moins prévaricateur de son mi-
nistère en taisant la vérité qu'en débitant

le mensonge, et dans ce sentiment que de
foudres, que d'edairs sortaient sans cesi

sa bouche et tic i contre les d<

(1res et la corruption du siècle. Qtti de nos
jours a parle plus hardiment contre le luxe,

le jeu et la comédie, les acquisitions injustes,

Mimierces infâmes ? Il n'a pas tenu à lui,

messieurs, que vous ne soyei tous guéris de

vus faiblesses, et cet homme vénérable a

pu vous due en mourant ce que saiul

disait aux Kphésiens en h s quittant: Met
i, vous ne vtnez plus mon risaijr.

ts déclare </ue je suis innottnt du
us ayant dissimulé aucune des

volontés île Du u.

Comment ne vous auraii-il pas précfc

vérités avec force
,
puisqu'il ne les disihmH
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lait pas aux personnes royales et aux tètes

couronnées, et que jamais homme n'a pu
mieux dire que lui : Loquebar de tesiimoniis

tais in conspeclu regum, et non confundebar.
îi parlait avec respect, mais il parlait avec

zèle; il ne perdait point la soumission d'un
sujet , mais il soutenait l'autorité d'un mi-

nistre de Jésus-Chris!. Heureux , dans son
ministère, de trouver des âmes dociles qui,

bien loin de se servir de leur puissance pour
lui imposer silence, le remerciaient des bous
avis qu'il leur donnait et du soin qu'il pre-

nait de leur salut.

Prédicateurs ,
qu'il y aurait ici de belles

et d'importantes réflexions à faire sur nous I

D'où vient que nous n'avons pas le mémo
zèle? d'où vient que nous n'osons souvent
dire la vérité, et que si nous ne la corrom-
pons pas , nous la taisons? Voulez-vous que,
parlant ingénument

,
j'en donne une raison

assez naturelle ? C'est que souvent nous ne
rendons pas un autre honneur qu'il rendait

encore à son ministère, qui était de s'en ac-
quitter avec un parlait désintéressement, n'y

ayant que celui qui n'espère rien qui ne
craigne rien.

Mais où le trouver, cet homme qui ne coure
pas après l'or, et dont les espérances soient

mortes au siècle? Dieu se plaignait autre-
fois que ses piètres enseignaient par intérêt:

Sacerdotes met in mercede docebant ; et leur
parlant en un autre endroit à eux-mêmes:
Quis in vobis qui claudat ostia, et incendat
allare meum graluito (Micheœ III)? Qui est-ce

d'entre vous qui mette le feu sur l'autel, et

qui ferme seulement mon temple gratuite-
ment? Dieu ne pourrait-il pas faire encore
aujourd'hui ce même reproche à la plupart
de ses ministres , et entre autres, où trouver
un homme qui porte la parole do Dieu avec
un désintéressement approchant de saint
Paul, qui travaillait même de ses mains pour
n'être à charge à personne?
Voyez cependant une chose bien avanta-

geuse pour notre malheureux siècle: le pré-
dicateur que nous regrettons est ce prêtre

;

c'est ce ministre désintéressé que le Sage de-
mandait inutilement

,
que Dieu se plaint de

ne pas trouver parmi les prophètes. Jamais
âme ne fut si grande, ni si généreuse

; ja-
mais âme n'eut plus de dégagement pour
tout ce qui s'appelle biens , dignités ou hon-
neurs. Deux circonstances seront seules ca-
pables de vous en convaincre. A la sortie
d'un carême qu'il avait prêché à la cour , et

où il avait enlevé tout le monde , M. le car-
dinal Mazarin, touché de son mérite, le lit

appeler
, et lui témoignant qu'il était fâché

de l'injustice que jusque-là le siècle lui avait
faite : Que peut-on faire, mon père, lui dit-

il
, pour votre satisfaction, et que voulez-

vous que je demande au roi pour vous? Celle
demande était bienséante, pleine de justice
el d'honnêteté, digne d'un grand ministre
d'Etat ; mais la réponse ne fut pas moins gé-
néreuse, ni moins digne d'un grand ministre
de Jésus-Christ. Monseigneur, lui dit-il , on
Me saurait être plu,; obligé que je 1e suis à
Votre Eminence ; mais cl!ç ne saurait rien

faire pour un homme qui se croit plus heu
veux quelle.

Vous jugez bien , messieurs , que cette

réponse surprit d'autant plus le ministre
,

qu'il n'avait pas de coutume d'en recevoir
de semblables. O parole d'un homme du sei-

zième siècle 1 vous êtes digne des premiers
temps des siècles d'or de l'Eglise, le nôtre ne
méritait pas de vous entendre. Et plût au ciel

que celte parole fût gravée non pas dans le

marbre ou dans l'or, mais dans tous les cœurs
des ministres de Jésus-Christ; que , connue
celui-ci, ils se crussent très-heureux d'être

à un si bon maître : leur langue ainsi ne se-
rait point vénale, et n'espérant rien du
monde, il n'y aurait rien qui les empêchât
de le corriger. Mais peut-être qu'un homme
qui se défend des promesses ne sera pas as-
sez fort pour résister aux choses mêmes
quand il les verra présentes ; car combien
qui ne veulent ia gloire de la pauvreté que
tandis qu'ils ne peuvent avoir celle des ri-

chesses? Nous ne saurions avoir cette pensée
de notre prédicateur après lui avoir vu refu-

ser généreusement des pensions et un évê-
ché même, que la reine-mère le pressa d'ac-
cepter.

Il faut avouer, messieurs, que celte grande
princesse ne se trompait pas dans son choix.
Qui était plus propre à l'épiscopat qu'un
homme qui avait passé sa vie avec tant d'hon-
neur dans les fonctions du sacerdoce et de
la prédication? Je vous laisse à penser si

l'Eglise assemblée eût pu mieux choisir, et

si ce n'est pas dans ce choix de la reine que
se justifiait celle belle parole de saint Léon :

Quiconque a le cœur droit, trouve dans sa
propre conscience tout ce qui est prescrit par
l'autorité des apôtres et par les ordonnances
des canons.

Cependant, vous le savez, ce choix eut
beau être juste, on ne put résoudre notre
prédicateur à y consentir. La reine trouva
dans le cœur du sujet qui lui était le plus

soumis une résistance invincible, et il la

supplia de trouver bon qu'il demeurât ferme
dans la résolution qu'il avait faite de ne se

charger jamais ni de la conscience d'aulrui,

ni du bien d'église. Ce refus avec raison vous
parait rare , et vous croyez qu'un homme
qui est capable d'une telle épreuve ne peut

,

dans notre siècle, rien ajouter à son mérite.

Voici pourtant quelque chose qui enchérit
encore, et à quoi vous ne vous attendez pas.

Quelqu'un a dit fort subtilement qu'il est

comme impossible de renoncer à l'honneur
quand il est offert, encore môme qu'il soit

utile d'y renoncer , parce que quiconque re-

fuse un honneur en acquiert un autre p>r
ce refus, et il réveille ainsi une espèce de
gloire plus noble même que celle à laquelle

il renonce.
Mais voici un homme tellement désinté-

ressé dans son ministère t qu'il veut moins
de cette gloire que de l'autre, quoique plus

fine et plus délicate : il refusa l'honneur le

plus considérable de l'Eglise en refusant un
évéché: mais ce n'est pas tout, il refuse

mémo lu gloire que l'ou lui veut douucr do
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es refus, et savez-vous le secret donl il te

servait? C'est qu'il rejetait ordinairement
6ur son Age le inolil de son relus , et il l'er-

mait toujours la bouche de ceux qui le

louaient d'avoir refusé un cvêché, en leur

disant que s'il eût été aussi jeune que tels et

tels , il l'eût accepté comme eux.

Je ne sais, messieurs, si l'humilité, dont le

propre est de rendre un chrétien méconnais-
sable à soi-même, ne lui imposait pas en ces

occasions; mais quand ce qu'il disait eût été

constamment vrai , n'est-il pas à admirer de
l'avoir dit? Pouvons-nous trop l'estimer d'a-

voir donc vaincu ses passions, éteint l'ambi-

tion qui règne ordinairement dans les vieil-

lards, et d'être enfin devenu par son travail

l'homme dont parle Tertullien : Ab omni
gloria et dignitatis ardore frigescens , d'èirc

devenu froid pour la gloire et insensible aux
honneurs ?

Non, non, messieurs, ce digne ministre ne
cherchait dans son ministère que l'honneur
de Jésus-Christ et non pas le sien , ce servi-

teur fidèle ne pensait qu'à augmenter la

famille de son maître; et pour achever de

vous le prouver par quelque chose qui lui

est bien particulier
,
je n'ai qu'à vous faire

ressouvenir du soin qu'il eut toujours de

former des prédicateurs. Saint Paul, à la vé-

rité, avait inspiré ce dessein à Timothée :

Quœ audisti a me , lui dit-il , hœc commenda
fidelibus hominibusque, cum idonei erunt et

alios docere. Communiquez votre doctrine,

(ce que vous avez appris de moi ) à des hom-
mes fidèles, qui soient eux-mêmes capables

d'instruire les autres. Cependant il y a peu
d'exemple de grands hommes qui aient voulu
prendre ce soin , et je ne sais guère que le

nôtre qui l'ait pris avec succès. Car, quoi-
qu'il prêchât toujours et en tout lieu , quoi-
qu'il travaillât plus lui seul dans sa profes-

sion que vingt autres , son zèle n'en était

point encore satisfait, il se fâchait de n'avoir

qu'une bouche et qu'une langue, pour por-

ter les ordres de son Dieu; et c'est ce qui

l'obligea de suppléer à sa présence, qui était

bornée , en formant de temps à autre, dans
sa congrégation , des jeunes gens pour la

chaire. Ce zèle même s'étendit sur les étran-

gers. Etant supérieur de Saint-Magloire, il

fit des conférences réglées où quantité d'ec-

clésiastiques se trouvaient, et auxquels il

communiquait libéralement son esprit. Com-
bien qui ont profité de ses lumières ! Les
prédicateurs qui ont eu depuis vingt ans le

plus de réputation n'ont-ils pas été ses dis-

ciples? Avouons-le, puisqu'il est \ra\: Dr ple-

nitudine ejusnosomnesaccepimus. Nous avons
tous reçu de sa plénitude ; moi proportionné-

ment à ma faiblesse : mais ces grands hom-
mes qui vous ont charmé, et que leur mérite

a élevés aux dignités de l'Eglise, avec abon-
dance ; et à voir enfin le grand nombre de

prédicateurs qu'il a formés, ne dirait-on pas

que Dieu avait établi ce prêtre en notre siè-

cle comme autrefois Jérémie dans le sien
,

pour être le maître et le capitaine de tout

homme qui devait prophétiser: Dédit le Do-

min dotem :
i domo Do-

nnai stipir iiiiuit prophetantem.
Ce n est pu encore tout ce que le zèle in-

spire à ce merveilleux homme. Considérant
que les prédicateurs qu'il formait avaient
comme lui une vie courte el une présence
bornée, que la parole prononcée passe et

s'évanouit ; et sachant que la parole écrite

demeure et qu'elle lient la place de la bou-
che, pour parler avec Tertullien, et qu'elle

la multiplie : Litlera orisvicaria, il s'avisa

de composer des livres, par lesquels il pût
prêcher dans tous les lieux et dans tous les

temps : li\ res admirables, soit pour l'él -

du style, soit pour le choix des matières : li-

vres dans lesquels on ne saurait dire ^'il y
a plus de beauté que de force , plus de lu-
mière que de Fécondité ; où . selon le génie

facile de leur auteur, on peut apprendre les

choses les plus relevées sans contention ,
où

l'on trouve toujours dans une lecture aisée

une nourriture solide.

Quoi de plus admirable que sa paraphrase
sur Job , le plus difficile livre de l'Ecriture

,

laquelle, quoique le premier de ses ouvrages,
a toujours passé pour un chef-d'œuvre d'es-

prit et d'éloquence? Quoi de plus utile que
son traité de l'usage des passions, qui a été

traduit en toutes langues , et où la morale
ne découvre point de faible dans le cœur de
l'homme qu'elle ne se mette aussitôt en devoir

de guérir? Quoi de plus humiliant pour le

pécheur que son Homme criminel, où il peut
voir tous les désordres que le péché a intro-

duits dans le monde? Quoi de plus consolant

pour le juste que son Homme chrétien ,

où se trouvent étalés avec tant de dignité

tous les motifs de notre espérance ? Si bien
,

messieurs
,
que toutes choses en ce prédica-

teur ont fait honneur à son ministère, non-
seulement sa voix, ses paroles, ses actions

,

mais sa plume, ses livres , ses écrits , tout a
prêché en lui , tout y a parlé : Omnia M Mo
erant prœconialia.
Oui , illustre prédicateur, c'était trop peu

dans mon texte de vous faire dire que vous
honoreriez votre ministère pendant que vous
seriez avec nous, puisque vous continuerez
à lui faire honneur dans tous les temps; que,
comme l'innocent Abel, vous parlerez encore
après votre mort

,
que vos ou\ rages instrui-

ront à jamais les chrétiens et foi nieront les

prédicateurs. .Mais je ne puis pourtant me
résoudre à considérer si tôt ce grand homme
dans le tombeau, permettez-moi de tromper
encore mon imagination de quelque moment;
descendons avec ce prédicateur de la cfa

dans le gouvernement de sa congrégation,
el je me Fais fort de vous faire avouer que
comme supérieur de l'Oratoire il a encore
honore son emploi : Minislerium meum liu-

norificabo. C'est par où je vais finir ce dis-

cours.

111. — Quoique la prédication puisse être

dans l'Eglise une disposition prochaine au
gouvernement, ce n'est pas pourtant une
suite nécessaire que ce qui est propre à l'un

soit capable de l'autre. La charité accoutu-

mée à un objet vaste dans le ministère évun-
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gélique, et à embrasser indifféremment tous

les hommes, les infidèles souvent comme les

chrétiens ,
pourrait avoir peine à se bor-

ner et à descendre dans le détail des besoins

d'un troupeau ou d'une compagnie ; et saint

Paul, qui savait bien la différence de ces deux

emplois et la difficulté qui peut être à les

accorder, trouve aussi que les prêtres qui en

sont capables sont capables d'un double

honneur et doivent recevoir plus dune
louange : Qui bene prœsunt presbyteri du-

plici honore digni habeantur , maxime qui

laborant in verbo et doclrina.

Oue vous fûtes donc agréablement surpris,

mes révérends pères, quand ayant choisi le

révérend père Senault pour votre supérieur

général , vous lui trouvâtes tout d'un coup

autant de talents pour la conduite de voire

compagnie qu'il en avait pour le ministère

de la parole; et qu'après avoir vieilli dans

la chaire et sur les livres, il eût encore la

force pour vous édifier , la prudence pour

vous conduire , la charité pour vous soula-

ger , le courage pour vous défendre , et le

zèle même pour mourir et se sacrifier pour

vous. Car c'est par l'exécution de tous ces

sentiments qu'il a honoré la supériorité dont

tous l'avez vous-même honoré.

Et pour vousenlaisserseulementun crayon,

après avoir de bien loin passé dans ce dis-

cours les bornes ordinaires, de quoi je serais

plus confus , si nous n'en aimions tous ten-

drement le sujet, vous m'avouerez qu'il ne

pouvait se servir dans son gouvernement

d'un moyen plus doux et plus puissant tout

ensemble que celui de l'exemple , car l'exem-

ple d'un chef adoucit merveilleusement tou-

tes les peines des sujets. David, refusant de

boire dans sa soif, rafraîchit toute son ar-

mée; et notre supérieur général, qui savait

le pouvoir de l'exemple , en fit aussi le fon-

dement et la règle de son administration.

Toujours le premier aux exercices, les tra-

vaux de sa charge , sa qualité de supérieur,

ne l'en ont jamais excusé.

11 se rencontre quelquefois dans la grâce

des saints des impétuosités qui les por-

tent à des actions héroïques et extraordinai-

res;cesont des miracles qu'il faut respecter;

mais je ne crois pas qu'on doive guère moins

estimer ce genre de vertu dont le caractère

consiste dans une égalité constante et réglée
;

fermeté qui marque un attachement invaria-

ble à Dieu, qui participe en quelque façon à

son immutabilité , et qui, dans la pensée de

saint Grégoire de Nazianzc
,
peut faire dire

à un homme après Dieu : je suis toujours le

même, et je ne change point.

Et c'était, messieurs, par cette constance

dans le bien que notre supérieur a toujours

édifié en éclairant, et gouverné la congréga-

tion dont il était chargé ; c'est un soleil qui

a éclairé toute sa sphère
,
parce qu'il a été

réglé dans sa course. Tous les jours de sa

vie étaient marqués d'un même caractère de

ferveur et de piété; ils s'instruisaient tous

successivement comme chez le prophète :

Vies diei éructai verbum ; assidu à tous les

exercices, ponctuel à la prière , toujours le

Orateurs sacrés IX.^

premier au chœur
,
qu'il soutenait même de

sa voix éclatante
,
jusqu'à cinq jours avant

sa mort
, qu'il chantait encore A la face de

cet autel plus mélodieusement que le cygne
dont les poêles ont parlé.

Mais parce que dans le gouvernement
avec l'exemple il faut l'action, ne croyez pas
qu'il n'en sût bien faire l'alliance. Jamais
chef ne fut plus vigilant à pourvoir à tous
les besoins de ses membres, à instruire les
uns, à consoler les autres, à encourager tout
le monde; et pour bien dépeindre ses diffé-

rentes fonctions dans sa compagnie, je n'ai,

messieurs, qu'à vous renvoyer à la descrip-
tion que fait saint Augustin de la charité
même, qui, étant toujours une, dit ce saint
docteur, ne laisse pas, comme une douce ro-
sée, de s'accommoder aux besoins différents

de tous les sujets- qu'elle touche : enfantant
les uns, compatissant aux autres; s'humi-
liant avec ceux-ci, s'élevant sur ceux-là

;

douce à plusieurs, sévère à peu ; ennemie de
personne : Eadem semper charitas, alios

parturit, cum aliis infirmatur, ad alios se in-

clinât, ad alios se erigit ; aliis blanda, aliis

severa, nulliinimica, omnibus mater.

N'est-il pas vrai, mes révérends pères, que
vous appliquez aisément celte description
admirable à la conduite de votre chef? Vous
avez tous été les sujets ou les témoins de sa
charité; n'en reconnaissez-vous pas lous les

traits dans cette peinture? Quelle prudence
ne lui a-t-il pas fallu à conduire une compa-
gnie libre, et qui n'a point d'autre lien entre
ses membres que ceux de l'amour? Que de
soins dans notre malheureux siècle pour
soutenir les bons desseins d'une congréga-
tion si pleine de zèle? que de force pour s'op-

poser aux obstacles qui les pouvaient tra-

verser?
On a fait une remarque bien rare dans le

gouvernement de ce digne supérieur, qu'il

n'a jamais rien entrepris pour sa compagnie
où il n'ait réussi. Saint Paul, entre autres
qualités qu'il recommande à Timothée, lui

enjoint de se montrer toujours un ouvrier
incapable de rougir : Operarium inconfusibi-

lem; c'est-à-dire, de n'entreprendre rien

dont il ail sujet de rougir, dont la honte, en
un mot, lui demeure. Cela est bien rare, et il

était difficile de satisfaire exactement à un
tel ordre.

Cependant, l'homme dont nous parlons a
eu l'avantage de l'exécuter dans son gouver-
nement: Operarium inconfusibilem ; le succès

a suivi tous ses desseins : mais la raison en
est aussi fort aisée à trouver, c'est qu'il n'en

a jamais formé que de justes, et qu'il était

difficile qu'une bonne cause, soutenue par
un aussi grand courage que le sien, courût
aucun risque. 11 fallait néanmoins pour cela,

messieurs, beaucoup d'application et de tra-

vail, et c'est de quoi son âge ni ses infirmi-

tés ne l'ont jamais dispensé. Il a toujours

voulu prendre sur lui tout le poids des affai-

res ; il n'a jamais manqué de répondre au
moindre de la congrégation qui lui écrivail;

et comme la bonté qu'il avait d'entrer dans

les besoins do chacun donnait plus de li-

[Cinq.)
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berl.4 à tous de. s'adresser à lui. il D6 passait

guère de semaine qu'il 06 fit jusqu'à deux
nu trois cents dépêches de sa main. Plusii urs

personnes, touchées do ce grand Iravail, l li

représentaient souvent qu'il abrégeait une
\i'' qui leur était chère, ei qu li devait M
modérer: mais savez-vous la réponse qu'il

faisait? à peu près celle de saint Paul : Piec

fado animam imam preliotiorem quam mt,
duminodu consumtnem cursutnmeum quodacr-
eepi a Domino. Ne croyez pas que je Casse

étal de ma vie, pourvu qu'en consommant
ma course j'accomplisse le ministère que
j'ai reçu du Seigneur. Hélas I messieurs, il

l'a bien justifié : il a enfin épuisé ses forces
dans le travail; il a sacrifie sa \io, et, de
l'aveu même des plus considérables de sa
congrégation, il a été sa victime. Il n'avait

voulu vivre que pour elle, et toutes les di-

gnités ecclésiastiques n'ont pas eu la force
de l'eu tirer; mais il a voulu mourir encore
pour elle, et après cette dernière preuve,
elle ne saurait douter de son amour.
Me voilà , messieurs , arrivé à un endroit

où vous voyez bien sans doute qu'il y a long-

temps que j'ai peine à me rendre. Si je me
suis trop étendu sur la vie d'un homme qui

m'a été cher, pardonnez au sentiment de mon
amitié quia éloigné, tout autant qu'elle a pu,
la dure nécessite de vous parler de sa mort.
Il s'y faut toutefois résoudre, puisque, comme
a remarqué saint Paul, il n'y a que Jesus-

Christ qui soit prêtre éternel ; d'ailleurs nous
avons la consolation de savoir que celui que
nous pleurons n'a pas moins honoré son mi-
nistère par sa mort que par sa vie.

Il fut surpris, et il ne le fut pas : Jusius
enim, si morte prœoccupalus fuerit,in refriae-

rio erit. Ce prédicateur, qui avait tant de fois

prêché que c'était une folie d'attendre au der-

nier moment à se préparer à la mort , avait

prudemment fait de toute sa vie une prépa-
ration à ce passage. C'est en vain que plu-
sieurs maladies compliquées abattent son
corps tout d'un coup ; son âme n'en est point

consternée; tout ce qu'il eut à faire fut de
renouveler les actes de ses vertus qu'il avait
toujours pratiquées, et ce mystérieux phénix
ramassa toutes ces odeurs pour se consu-
mer lui-même.

Saint Augustin mourant fit mettre autour
de son lit des versets de David écrits en gros-
ses lettres, afin de mourir en les méditant.
Notre saint prêtre, se trouvant dans le même
état, eut la même pensée, car il se fil aussi

lire quelques psaumes de ce prophète, s'ar-

rêlant principalement sur ce qui pouvait

mieux exprimer l'impatience qu'il avait de
voir sou Dieu. II reçut le saint viatique avec
une foi et un amour qui, édifiant tous les as-

sistants, les fit fondre en larmes. Le pain des

anges, dit-il, ne devrait être reçu qu'avec une
disposition angelique; mais en même temps
gui] prononçait cette vérité, comme il avait

fait de toutes celles qu'il avait pi éi liées, il la

pratiquait. La force du mal l'empêcha,comme
il l'eût bien voulu, de parler aux pères de sa

congrégation ; mais que sa pâli, née dans ses

douleurs, mais que sa soumission aux ordres

de Mou, mais que ton mépris pour toutes
les < buses dll monde , mais que l'acceptation

Jse de sa moi I : Je l'an épie, mon
U, disait-il, je l'accepte, que tout a
r fut une leçon bien plus touebante que

n'auraient pu éire toutes les paroles.
Que vous lûtes (oui lie- surtout, mes r

rends pères, quand La mort s'emparant suc-
( sivement de Ions ses mus

f
il se servit de

l'impuissance où il se trouvait poor n con-
naître sou né.ml devant Dieu, et qu'il s'écria :

Ut jumentum factut sum afud te: je soi-,

mon Dieu, comme une bête devant VOUS.
Qu'une telle parole, en effet, prononcée par
un tel homme dans un tel état, me parait

rgiquel Grandi génies de la terre, esprits
subtils, qui parles rares talents de votre sa-
voir ou de votre éloquence, prétendez vous

er au-dessus de tout le monde, venez,
ve:i z apprendre delà bouche mourante d'un
ho.mue qui avait. de plus grandes qua ,

que vous, ce que vous êtes devant Du u :

que tous les don, de l'esprit ne sont que va-
nité, non plus que les avantages du corps ou
de la fortune; qu'il ne faut qu'une vapeur
ou qu'un transport pour nous abrutir et
pour nous rendre devant Dieu quelque chose
de moindre que les bêles ne le sont devant
vous : Ut jumentum factus sumapud te. C'est

dans ces sentiments que vous devez vivre;
C'est dans de pareilles dispositions que notre
grand homme e>tmort. Le mot m'est échap-
pé de la bouche, mes révérends Pères, et je

vois bien que les larmes s'échappent en même
temps de vos yeux. Je ne saurais vous en
blâmer; le christianisme n'est point barbare,
il n'a jamais condamné la douleur des en-
fants sur le tombeau de leur père : Pium est

deflere Malachiam defunctum ; c'est une piété,

dit saint Bernard, de pleurer Malacbie mort
;

m lis néanmoins, comme il ajoute : Pium tna-

gis Malachite congaudere vivenli; il est encore
plus pieux de se réjouir avec Malacbie vi-

vant. Ne pleurez donc plus votre père, c >r il

se repose de ses travaux ; ne le pleurez plus,
car il a commencé à vivre quand vous l'a-

vez vu finir; ne pleurez plus ce saint prêtre,
car vous êtes prêtres comme lui, et le deuil
a toujours clé interdit aux personnes de votre
profession. Ne pleurez plus votre illustre gé-
néral : Xc VOS arguât de inopia cftarita

de peur qu'il ne se plaigne de votre peu de
charité, de lui envier le bonheur dont il

jouit.

Enfin, ne le pleurons plus, cet homme si

aimable et qui nous était si cher; ne le pleu-
rons plus, pu squ'après toul nous ne l'avons
pas perdu, puisque nous le possédons encore
en Dieu; que nous l'y possédons même plus
parfait qu'il ne pouvait être; que nous le

possédons de plus sans le pouvoir désormais
perdre. C'est de là qu'il aura encore soin de
votre congrégati n, qui lui sera toujours

chère; que dès demain il lui en donnera des

inarques en lui procurant un homme qui,

par ses excellentes qualités, le fera revivre

parmi vous : car. mes révérends pères, nous
pouvons dire de votre compagnie ce qu'on
a quelquefois dit d'une république parfaite.
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que quoiqu'il ne s'y trouve personne qui sou-

haite le commandement, presque tous le mé-
ritent : In optima repablica omnes sunt pro-
balissimœ vitœ, œmuli nulli dignitatis. Vous
avez donc, mes révérends pères, bien des

motifs de consolation sur la mort de ce grand
homme; c'est le monde, ce sont les autres

chrétiens pour qui j'en trouve fort peu. Ahl
mes frères, sayez-vous ce que vous perdez

quand vous perdez un prédicateur parfait et

généreux, quand vous perdez un homme ca-

pable de vous dire la vérité? Vous faites une
perte qui ne se répare pas quelquefois en
deux siècles. C'a toujours été l'une des plus

sanglantes menaces de Dieu à son peuple,

de lui ôter ses docteurs, de le priver de sa

parole; c'a même souvent été un augure fâ-

cheux à tout un pays, que la mort d'un pro-

phète et la perte d'un homme de Dieu : Cum
propheta defecerit,dissipabitur populus. N'a-

t-ou pas cru longtemps que la mort de saint

Ambroise avait été le présage de la ruine de
l'Empire et de toute l'Italie. Ce que nous
avons donc à faire, mes frères, c'est de pleu-

rer, non plus sur le mort que nous devons
présumer être dans la félicité, mais sur nous
qui sommes encore dans la misère; c'est de
fléchir Dieu, qui nous a témoigné sa colère

en nous étant son ministre ; c'est de détour-
nerpar une pénitence sincère les autres fléaux
dont celte perle nous menace; c'est enfin de
demander à Jésus-Christ qu'il donne à son
Eglise des ministres aussi accomplis que ce-

lui-ci
,
qui, faisant toute leur vie honneur à

leur ministère, puissent dire comme lui :

Quandiu sum ego, ministerium meum honori-

ficabo, etc.

DISCOURS

Sur la réparation du sacrilège commis dans
l'église de Paris contre le très-saint sacre-

ment de Vautcl, prononcé dans Véglise des

Cordeliers de Pontoise, en présence de ras-
semblée générale du clergé de France.

Plangile, sacerdotes; ululate, minislri altaris ; ingredi-

mini, cubale in sacro, minislri Deimei, quoniam inleriit

sacriticiuia et libalio.

Pleurez, prêtres ; ministres de l'autel, jetez de grands
cris. Et vous, souv.riiins ministres de mon Dieu, entrez
dans le sanctuaire et vous y prosternez, parce que le sacri-

fice a été renversé el la victime profanée {Joël, chap. I).

Messeigneurs (1), ce n'est pas pour la

mort d'une princesse ou pour la perte
d'un héros que je vous demande au-
jourd'hui des gémissements et des larmes.
Si j'interromps le sacriGce, ce n'est plus
pour laisser à l'Eglise la liberté de pleu-
rer quelques-uns de ses enfants; je ne
sais même si quand ils finissent leur vie

dans des actions de pénitence, ou dans des
occasions de gloire, cette sainte mère n'a pas
autant de raison de s'en réjouir que de s'en
affliger. C'est pour un sujet bien plus funeste
que j'ose arrêter aujourd'hui l'Eglise dans
ses plus saintes fonctions. C'est pour lui

donner le temps de pleurer son époux même

(t) L'assemblée peu de jours auparavant avait assisté
«ux services de madame el do M. do Beaufort.

outragé sur ses autels et jusque dans son
propre sein. C'est pour son sacrifice cruelle-
ment profané que je demande à ses minis-
tres des soupirs et des sanglots; c'est pour le
sang du Testament répandu, pour la victime
de propitialion foulée aux pieds, pour une
nouvelle mort donnée à Jésus-Christ au mi-
lieu même de sa gloire ; enfin, pour un sa-
crilège si noir et si détestable que, comme il

n'a pu être inventé que par les démons, il

ne peut être dignement pleuré que par les
anges ou par les prophètes : Plungite, sacer-
dotes, ululate, minislri altaris, etc.

Il est vrai, messeigneurs, que vous n'avez
p"s attendu jusqu'ici à ressentir un tel ou-
trage. Le grand prêtre Héli n'eut pas plutôt
appris que l'arche était au pouvoir des enne-
mis de Dieu

, que, tombant à la renverse, il

en expira de douleur (lReg.,lV). En quelle
consternation ne parûtes-vous pas aussi à la
nouvelle de cet horrible attentat commis
contre la véritable arche d'alliance, contre
Jésus-Christ, au mystère de nos autels? On
remarqua dès lors tant de zèle dans vos sou-
pirs et dans vos plaintes, qu'il vous aurait
t'ait sécher aussi bien que David : Tabesccre
me fecit zelus meus (Psal. CXVI1I), si n'étant
en quelque manière plus fort que celui des
prêtres et des prophètes de l'Ancien Testa-
ment, il ne vous avait conservés pour répa-
rer le crime qui vous affligeait.

En effet, les prêtres et les évéques étant
comme au milieu de Dieu et des hommes, et
notre sacerdoce, qui est une participation de
celui de Jésus-Christ, nous établissant mé-
diateurs après lui entre le ciel et la terre

,

il est certain que nous appartenons à l'un et

à l'autre, et que , selon ces deux rapports,
nous sommes aussi obligés à deux choses
dans les outrages que les hommes font à
Dieu : comme appartenant à Dieu, nous de-
vons les ressentir ; comme appartenant aux
hommes, nous devons nous mettre en peine
de les expier : Omnis namquepontifex ex homi-
nibus assumptus, pro hominibus constituilur
in Itis quœ sunt ad Deum, ut offerat dona et sa-

crificia pro peccatis (flebr., V). Mais quoi-
que Dieu ne reçoive point d'injures pour
lesquelles ses ministres ne doivent entrer
dans ces deux sentiments, il faut avouer
néanmoins, et je suis prêt à vous le justi-

fier selon mon texte, que c'est principale-
ment pour celles qu'il reçoit sur nos au-
tels et dans le sacrifice. Dignes ministres du
Très-Haut, souverains prêtres du Seigneur,
j'ai une nouvelle bien lamentable a. vous an-
noncer : le sacrifice a été profané, le sacri-
ficateur a été égorgé dans le sanctuaire, le

Saint des saints a quelque temps paru la

proie de l'impiété et la dépouille de la fu-

reur : Interiit sacrificium et libatio. Eh I que,

croyez-vous devoir faire dans un si grand
malheur ? Plangile, sacerdotes ; ululate, mi-

nislri altaris : Pleurez, prêtres, el criez. Mais
ce n'est pas loul: Ingreclimini, cubale in sacro,

minislri Dei met: Ministres de mon Dieu, en-

trez dans le sanctuaire et vous y prosternez;

c'est-à-dire, mettez-vous en peine par des

actions de pénitence et d'humilité de fléchi»'
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Dieu et (le l'apaiser. Voilà le parti que nous
avons à prendre en de si là< lieuses occasions

;

et c'est aussi ce que je prétends vous mon-
trer dans les deux points de ce discours;
vous faisant voir dans le premier les motifs

que nous avons de ressentir particulière-

ment les injures faites à Jésus-Christ sur
nos autels ; et dans le second les moyens
que nous devons prendre de les réparer.

I.— Que les païens n'aient pas ressenti les

injures faites à leurs dieux
;
que le sénat

romain ait renvoyé à Mars et à Jupiter la

connaissance des profanations qui se fai-

saient dans leurs sacrifices : Jpsos visuros ne
sacra sua polluantur (Liv.),]e. ne m'en étonne
pas, messieurs ; ces divinités n'étant que
de faibles ouvrages des mains des hommes,
et ces sacrifices qu'on leur offrait que de
vains spectacles pour amuser les peuples,
ils étaient par cette raison insensibles aux
outrages que recevaient ces ridicules idoles

,

qui ne les ressentaient pas elles-mêmes.

Dans la religion que nous professons les

choses se passent tout autrement : elle nous
apprend, et nous sommes convaincus que
c'est le vrai Dieu que nous honorons, que
nos cérémonies sont toutes saintes , et que
c'est dans le sacrifice de nos autels que la

Divinité est renfermée; et, par ce principe,

la tiédeur et l'insensibilité que nous aurions
pour les outrages qu'on lui fait ne pourrait
jamais être que criminelle.

Le prophète Elie trouvait assez de raison

de s'offenser des profanations qui se fai-

saient dans les sacrifices de l'ancienne loi,

dans la seule vue que le vrai Dieu en était

et la fin et l'objet. Le zèle, disait-il, me
transporte dans les intérêts de mon Dieu,

quand je considère ses autels détruits et ses

prêtres égorgés : Zelo zelatus sum pro Do-
mino, etc. Altariatuadestruxerunt,prophetas
tuos occiderunt gladio (III Reg., XIX). Saint

prophète, qu'eussiez-vous donc dit, si vous
eussiez vu dans notre malheureux siècle

,

non-seulement les autels du Dieu vivant

profanés, non-seulement ses ministres mas-
sacrés dans le sanctuaire, mais le Dieu vi-

vant lui-même à la merci de l'impiété et

comme en proie à la fureur? Je veux dire,

messeigneurs, que le premier motif du res-
sentiment que nous devons avoir des injures

faites à Jésus-Christ sur nos autels, c'est

parce que lui-même s'y trouve présent.

Tous les autres crimes que l'on commet
contre lui ne l'offensent, à proprement par-
ler, que comme éloigné. Négliger sa loi,

blasphémer son saint nom, manquer de res-
pect pour ses autres ministères, tous ces cri-

mes sont très-énormes, mais comme ces in-
jures n'offensent en Jésus-Christ que des

choses passées ou éloignées, on peut dire

que ce n'est pas proprement sa personne
qu'elles attaquent. Mais dans l'eucharistie

Jésus-Christ nous crie continuellement qu'il

est un Dieu proche et non pas éloigné :Dcus e

vicina ego sum, et non Dcus de longe (Jvrcm.,

XXIII). Ce généreux ami, plus puissant que
tous les amis de la terre, qui ne sauraient

tout au plus que laisser leurs porlrails pour
suppléer à leur absence, bous a tellement
laissé le sien daoj l'eucharistie en nous
quittant, qu'il y est demeuré lui-même. De
sorte que toutes les injures qu'il vient re-
cevoir dans ce mystère de son amour l'of-

fensent particulièrement comme présent. Y
pensez-vous bien, misérables pécheurs, tou-
tes les fois que vous faites des communions
Sacrilèges? Y faites-vous réflexion, chrétiens
indignes, qui par vos insolences venez trou-
bler les saints mystères? Vous ajoutez à vos
offenses contre Jésus-Christ l'horrible cir-
constance de l'outrager comme présent, vous
témoignez le vouloir attaquer en personne,
avoir dessein que vos coups soient plus in-
jurieux et plus infaillibles.

C'est par là aussi que saint Paul mesure
votre punition; c'est parce que le pécheur ne
discerne et ne distingue pas la présence réelle
de Jésus-Christ dans l'eucharistie, qu'il boit
et qu'il mange sa condamnation en la pre-
nant : Continuoguippe cum dixisset :Judicium
sibimanducat et bibit, addidit: Non dijudicans
corpus Domini (S. Aug., ep. 118 ad Jan.).
Quand il n'y aurait donc point d'autre
motif pour ressentir ces sortes d'outrages,
sinon qu'ils sont faits à Jésus-Christ lui-
même, c'en serait déjà assez pour être vi-
vement touché. Il proteste à ses disciples
que tout ce qu'on leur fera, il le réputera fait

àsa personne; que quiconqueles méprisera, il

le méprisera lui-même : Qui vos spemit me
spernit. Et pouvons-nous avoir moins de res-
sentiment pour les injures personnelles de
notre maître qu'il en a pour les nôtres? Mais
non-seulement les injures qui sont faites à
Jésus-Christ dans l'eucharistie lui sont faites

à lui présent, mais elles lui sont faites lors-
qu'il agit en notre faveur.
Un ancien disait que quand le soleil ne fe-

rait que paraître aux hommes sans que sa
chaleur ou sa lumière leur fussent favora-
bles, il mériterait toujours d'en être adoré :

Etiamsi tacitum sidus prœteriret. mentit atlo-
rari (Sen.). Mais ce que l'infidèle a fausse-
ment dit du soleil de la nature, disons-le de
Jésus-Christ , véritable soleil de la grâce.
Quand il se contenterait de se trouver sur nos
autels sans nous y accorder de grâces, il mé-
riterait assez tous nos respects, et nous de-
vrions être fort indignés, si nous voyions que
l'on manquât à lui en rendre. Mais que ce
sentiment doit bien autrement augmenter en
nous quand nous considérons tout ce que son
amour y fait en notre faveur. Sur la terre ce
fut un soleil qui passe faisant du bien à tous :

Pertransiit benefaciendo [Act.apost., X : sur
l'autel c'est un soleil fixe pour nous' combler
de tous les biens et pour nous secourir dans
tous nos maux. Avons- nous à apaiser le
Père éternel irrité contre nous? les plaies
de son Fils se rouvrent sur l'autel, son sai -

y coule encore à tous moments, il y est notre
Victime. Avons-nous besoin d'entretenir en
nous la ne surnaturelle et divine de la grâce ?

Jésus-Christ se donne sur l'autel en qualité
de viande etde breuvage. 11 se met en étal
d'entrer lui-même dans le plus iutime de
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notre substance pour la soutenir et devenir

notre aliment. Le péché ou la concupiscence

ont-ils fait en nous de funestes ravages? Jé-

sus-Christ fait sur l'autel pour tous les chré-

tiens ce qu'il ne fit dans la Judée que pour

quelques hommes privilégiés; il est prêt à
venir en chacun de nous pour nous guérir

de nos faiblesses : Ego veniam et curabo eum
(S.Malth.). Il y estnotre remède. Faut-il com-
battre? ce sacrement est notre force. Som-
mes-nous pèlerins? il est notre viatfque.

C'est par ce pain d'intelligence aussi bien

que de vie que les docteurs ont été éclairés;

c'est avec ce glaive de Gédéon que les mar-
tyrs ont triomphé; c'est ce vin pur et chaste

qui a germé les vierges. Jésus-Christ, en un
mot, est par ce mystère au milieu de son
Eglise pour s'appliquer à tous ses besoins,

pour lui communiquer toutes ses grâces
,

pour lui donner jusqu'à la consommation des
siècles mille témoignages de son amour.

C'est là proprement que je puis dire avec
saint Bernard que mon Dieu est tout à moi,
qu'il s'épuise, qu'il se consacre entièrement
à mes usages : Totus mihi datas; totus in meos
usus eœpensus (Serm. 3 de Circum.). C'est là

que, renonçant en quelque façon aux quali-
tés qu'il a de mon principe, de ma fin, de
mon rédempteur, de mon roi, il se réduit à
être mon bien propre , à n'avoir plus, co
semble

,
qu'un être relatif à mes besoins, à

être destiné uniquement à ma vie et à mon
salut : Caro mea vere est cibus.

Que si Jésus-Christ, au milieu de tant de
bienfaits et dans la consommation d'un si

grand amour, vient à être outragé, y a-t-il

des chrétiens assez insensibles pour ne s'en

pas tenir offensés? Quoi! je verrai sans gé-
missements et sans larmes la victime de mon
salut méprisée, l'aliment précieux de mon
âme foulé aux pieds , le remède de tous mes
maux injurieusement répandu? Dès qu'on
me ravit un bien temporel, périssable, ima-
ginaire, j'importune le ciel et la terre de mes
plaintes; quand l'impiété ou le sacrilège at-

tenteront sur le seul bien qui m'est néces-
saire, quand on en voudra à mon Dieu, mes
yeux seront secs cl mon cœur insensible? Le
dirai—je I mes frères, cette tiédeur ne serait

guère moins détestable que l'impiété même
qu'elle souffrirait.

Mais Jésus-Christ, dit-on, est glorieux dans
ce mystère, et les outrages ne sauraient tom-
ber sur sa personne. Je sais bien ce que quel-
ques docteurs ont osé dire sur ce sujet : ils

ont dit que l'union qui se trouve dans l'eu-

charistie entre Jésus-Christ et l'espèce qui
le couvre, imitant celle qu'il y a entre l'hu-
manité et la divinité dans l'Incarnation, on
peut avancer que l'espèce étant outragée
dans l'eucharistie, Jésus-Christ est outragé;
comme il est vrai de dire dans l'Incarnation
que l'homme souffrant, c'est Dieu qui souffre.

Mais je sais bien aussi les différences qui se

trouvent dans cette comparaison ; c'est pour-
quoi, sans chercher aucune subtilité, je sou-
tiens que c'est par la raison même que Jé-
sus-Christ est glorieux et impassible dans ce
mystère, que les outrages qu'il y reçoit sont

plus injurieux, et que le ressentiment que
nous en devons avoir doit être plus fort.

Les outrages qu'on faisait à Jésus-Christ
sur la terre étaientbiencriminels,maisencore
nechoquaient-ils pas l'étatoùilse trouvait: il

était passible et mortel. S'il était permis d'ex-
cuser les Juifs, je dirais que, faisant mourir
Jésus-Christ , ils ne combattaient, ce semble,
que la moitié des volontés de Dieu. Car, si

d'un côté ils choquaient le dessein qu'il avait
d'être honoré, de l'autre ils contribuaient au
dessein qu'il avait de mourir. Il est vrai qu'ils
offensaient cruellement le Père éternel en
égorgeant l'innocent, mais ils exécutaient
aussi l'arrêt du Père éternel, qui portail que
l'innocent mourrait pour le coupable. Les
impies qui outragent Jésus-Christ dans le

saint sacrement de nos autels portent plus
loin leur sacrilège. Il y est glorieux, il y est

aflranchi de toutes les misères humaines, il

y vient et il ne s'y rend présent que pour y
être honoré; ainsi ceux qui l'y offensent ne
sont-ils pas d'autant plus coupables qu'ils y
choquent toutes ses volontés et qu'ils y of-
fensent non-seulement sa personne, qui est

divine, mais son état même, qui est glorieux?
A la vérité l'eucharistie est un monument

éternel des souffrances de Jésus-Christ, qui
veut en perpétuer par là le souvenir. Il n'a
pas ressemblé à ces hommes qui lâchent d'ef-

facer les moindres traits de leurs misères et
de leurs humiliations passées; au contraire,
il a voulu rendre les siennes en quelque ma-
nière immortelles ; et pour cela qu'a-t-il fait?

il a choisi quelque chose d'éternel ; et comme
le marbre, ou d'autres matières, si fortes

qu'elles soient, périssent , il a pris une table
bien plus solide pour le graver, qui est l'eu-

charistie, laquelle, comme dit saint Paul, doit

durer autant que le monde : Morlem Domini
annuntiabilis donec veniat. L'eucharistie est

donc la mémoire des souffrances passées de
Jésus-Christ; mais elle ne lui doit pas être

une occasion d'en recevoir de nouvelles. Lo
sacrifice de l'autel est institué pour réparer
les profanations de celui de la croix; mais
faut-il qu'il serve pour les augmenter? Et,

quand un si gr;rnd malheur arrive, anges de
paix, pouvez-v<"»us n'en pas pleurer amère-
ment? Sacrés ministres, pouvez-vous y sur-
vivre et n'en pas expirer de douleur?

Il est vrai que ce qui doit le plus affliger

les prêtres en ces outrages, c'est que ce sont
eux qui en un sens y exposent Jésus-Christ.
Autrefois Jésus-Christ disait qu'il voulait que
ses ministres Se suivissent partout, et qu'ils

fussent où il était : Volo, Paler, ut ubi er/o

sum, illic sit et minislcr meus [S. Joan., XII).

Mais depuis il a bien fait davantage, s'étant

assujetti à se rendre partout où sont ses mi-
nistres, les suivant en tous les lieux où ils

le veulent porter, se donnant par eux à qui

il leur plaît, et obéissant à une de leurs pa-
roles. Mais, hélas 1 comme il ne se peut pas

faire que tous les lieux où ils se produisent,

ni que toutes les personnes auxquelles ils lo

donnent, soient dignes de le recevoir, ils ont

le déplaisir de savoir qu'ils l'exposent à toute

heure à mille affronts cl à mille indignités.
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J'avoue qu'ils ont la consolation qu'ils ne
font qu'obéir à Jésus-Christ quand ils parais»

gent loi commander, <t que c'est par i

ordres qu'ils exercent tant d'autorité sur
lui-môme. C'est pourquoi saint Deays a ex-

cellemment remarque que le prêtre ,
pour

B excuser envers Jésus-Christ de la témérité

dont il paraît user en cette occasion, n'offre

jamais le sacrilicc, n'ordonne jamais à Jésus-
Christ de se rendre sur nos autels, qu'il ne
le fasse en même temps ressouvenir de l'or-

dre qu'il lui en a donné lui-même : De sacri-

ficio c/uod ipsius diynitatem superat se purgat
saceraos dum clamât : Hoc facile in meam
cDmincmurationem [Eccles. Hier. III ). Mais,
quoique ce soit pour obéir à Jésus-Christ que
nous le produisons sur nos autels, quelle
douleur néanmoins pour nous de savoir que
toutes les fois que nous l'y produisons nous
l'exposons à beaucoup plus d'injures qu'il

n'en a reçu pendant sa vie I II n'était présent
que dans la Judée, il est vrai, il ne souffrait

aussi que dans la Judée. Mais depuis que par
ses ordres les prêtres ont multiplié sa pré-
sence, n'est-il pas vrai qu'ils ont aussi mul-
tiplié ses opprobres? Nous faisons entrer son
corps par ce mystère dans les privilèges de
l'immensité divine , mais souvent faisons-
nous autre chose que d'étendre sa passion
dans tous les siècles, que de l'exposer aux
plus sanglantes railleries , que de le faire

souffrir dans toutes les provinces et dans
tous les lieux du monde?

Je sais bien, mon Sauveur, que vous nous
donnez en cela un témoignage d amour, sur
lequol nous ne saurions faire trop de ré-

flexion. Vous avez prévu tous ces outrages,
et vous ne laissez pas de vous y exposer :

Vincente prœscientiam bonitale, comme disait

saint Augustin dans une autre occasion. Vous
aimez mieux vous livrer encore par ce mys-
tère aux mains des pécheurs que de ne vous
metire pas en élat de venir à nous; c'est-à-,

dire que vous vous résolvez à tous moments
de passer comme autrefois par l'infidèle Sa-
marie, plutôt que de manquer à honorer la

Galilée de votre présence. Vous êtes ce gé-
néreux ami qui ne craint pas de s'engager
dans des chemins remplis de voleurs et d'as-

sassins, où il prévoit bien qu'il recevra des

coups, qu'il sera peut-être mis tout en sang,
pourvu qu'il soil assez heureux de revoir et

d'embrasser son ami.
Mais, mon Sauveur, pourquoi faut-il que

nous soyons les minisires d'un amour qui
vous coule si cher? El la douleur ne doit-elle

pas effectivement l'emporter sur ['honneur
même qui nous revient de noire dignité, d'ê-

tre ainsi obliges de contribuer tous les jours

à tant d'injures et à tant d'affronts ? PCang.ite,

saardotes ; pleurez, prêtres, les outrages de
Jésus Christ sur nos autels, c'est vous qui l'y

exposez. Pleurez, prêtres, la profanation
du sacrifice , c'est votre, ouvrage, qu'on dé-
truit. Pleurez, prêtres, le genre de mort que
les pécheurs donne*! au Fils de Dieu dans
l'eucharistie; il y est votre fils, vous y êtes ses

pères: Plangi(e,sacerdotca ; uhdate, minisiri

aitaris. Trop heureux encore si , comme ce

prêtre fortuné, nous ne répandions pas seu-
lement des larmes en tsiottS, nuis que
nous y fersassl ois notre sang,

Saint Bernard considérait comme une
grâce considérable que Jésos-Chrfsl se terril

de lui comme d'un bouclier pour parer les

coups que l'impiété voudrait porter sur sa

personne divine : Bonum mifii si diqnetur
Chrittus nti me pro chjpeo 'II De connd.,\ .

Quelle gloire, messieurs, a un prêtre de re-
cevoir l'honneur que saint Bernard n avait

fait que souhaiter, d'avoir paré de tout son
corps les coups qu'un démon déguisé en
homme voulait porter à Jésus-Christ, d'avoir

eu dans son martyre la distinction que les

Pères n'ont remarquée qu'en celui des saints

innocents, d'à voir souffert non-»euliiiei)! pour
Jésus-Christ, mais à la plaie même de Jésus-

Christ : fiée Christ i cl pro Christo 'S. Ckn
Dieu avait autrefois promis dans l'An-

cien Testament que les prêtres seraient en
sûreté à l'autel, que pas un d'eux ne cour-

rait risque de sa vie dans le temps de ->> n-
fice et pendant qu'il immolerait les viennes :

De sacerdolibus non interibit vir a facie mea,

qui o/ferat liolocautomata et inccndtit sucrifi-

cium et cœdat viclimas ( Jerem. , XXW .

Dans le Nouveau les prêtres n'ont pm I

même sûreté à l'autel; nous en venons de
voir un exemple bien funeste , et l'histoire

nous en fournirait d'autres , surtout de Pré-
textât, archevêque de Rouen, qui fut mi< à
mort en sacrifiant. lit pourquoi celte dilfe-

rence, messieurs, qui nous paraît si désavan-
tageuse? Gardons-nous bien cependant de
croire qu'elle nous le soit en effet. Comme
dans l'ancienne loi ou ne sacrifiait sur les au-
tels que des taureaux ou des agneaux . Dieu
favorisait à la rérilé les prélres de ne pas per-

mettre qu'ils fussent égorges à l'autel
,
parce

qu'ils n'eussent fait pour lors que mêler leur

sang avec celui des bêtes. Mais dans la ;

gion chrétienne, sur les auie's de laquelle

Jésus-Christ lui-même si immolé, pourquoi
cette sauvegarde à ses prêtres ? Dit u les traite

bien [dus favorablement de ne leur pas ôter

l'espérance de pouvoir mourir en sacrifiant,

trop heureux de joindre leur sang au sang
innocent de 1 Agneau; trop heureux qu'il ne

se fasse qu'un sacrifice du prêtre H de la vic-

time ; trop heureux, encore une fois, de i

,

voir sur soi les coups que l'on voudrai! por-

ter sur Jésus-Christ I

M lis enfin, les prêtres n'étant pas tous as-

sez heureux pour verser leur sang toutes les

fois que Jésus-ChTist est outragé SOT l'autel,

peuvent-ils du moins refuser de lui don

des larmes? Si nous ne méritons pas de rece-

voir sur nos corps tous les outrages que l'im-

piété voudrait laire à notre maître, qun

apparence de ne les pas ressentir intérieure-

ment et dans nos cœurs ? Plangite, tacerdo-

(es ; ululatc , etc. 11 est vrai que ce n -

encore assez faire pour des prêtres en

casions : lugredimini , cubate in sacro. m
tri Dci mi. Il est même de leur devoir, après

avoir pleure ces outrages, de se venir pro-

sterner dans le sanctuaire et de se mettre en

devoir de les expier. C'est ce qui me res!
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vous faire voir dans le second point de ce dis-

cours»
II. — Si le zèle nous oblige de ressen^

tir les injures faites à Jésus-Christ ,
il ne

faut pas croire que ce soit pour les venger

sur les coupables. Il est rare, et surtout dans

le Nouveau Testament , de trouver des Elie a

qui l'autorité soit donnée de réduire en cen-

dres les ennemis de Dieu : Si homo Dei sum,

descendat ignis de cœlo et devoret te (IV Reg.,l) .

Jésus-Christ fit bien connaître à ses deux dis-

ciples, qui demandaient à faire ainsi descen-

dre les feux du ciel sur une ville rebelle, que

ce n'était pas là son esprit, et par conséquent

que ce ne devait pas être le leur : Nescitis

cujus spiritus estis [S. Luc, IX). A quelle fin

donc les ministres de Jésus-Christ doivent-

ils ressentir les injures ? c'est pour les expier

eux-mêmes et les réparer.

Un prêtre de Minerve répondit autrefois à

ceux qui s'étonnaient de ce qu'il laissait l'im-

piété d'Alcibiade impunie ,
quoiqu'il brisât

partout les images de la déesse, que son de-

voir n'était pas de donner des malédictions a

personne , mais de faire des vœux pour tout

le monde : Suum esse pro populo non male-

dicta effundere, sed vota. Mais sans citer rien

de profane sur ce sujet si saint, n'est-ce pas

ce que Jésus-Christ lui-même a enseigné à

tous ses ministres, plus efficacement encore

par son exemple que par ses paroles, lorsque

non-seulement il a préféré l'expiation du pé-

ché à sa punition dans le salut du monde,

mais que, pour achever cette expiation, il

a même voulu qu'il n'en ait coûté qu'à lui

seul?
Oui, Messieurs, la justice divine, qui ne

pouvait être satisfaite par le pécheur, a per-

mis qu'il versât des larmes par d'autres yeux

que par les siens, qu'il donnât du sang par

d'autres veines, qu'il s'affligeât dans un aulre

cœur. Voilà le secret admirable que la justice

de Dieu a inventé pour pouvoir être satis-

faite, et dans laquelle Jésus-Christ est entré.

Mais c'est aussi ce que tous ceux qui partici-

pent à son sacerdoce doivent, autant qu'ils

peuvent, imiter : Si peccaveril populus ,
ora-

bit sacerdos ( Lcvit., V.). C'est le devoir du

prêlre , non-seulement de prier pour les pé-

chés d'autrui, non-seulement de se les impu-

ter : Jpsi comedent peccala populi mei (Ose.,

IV), mais, à l'exemple même de Jésus-Christ,

d'en porter, s'il se peut, la peine, selon l'ex-

pression de l'Ecriture : Il doit manger et dé-

vorer les péchés du peuple; c'est-à-dire se

les rendre propres et les consumer par la

chaleur de sa compassion et de son amour.

Enfin, quand l'auteur du livre de l'Ecclésias-

tique veut louer un grand prêlre et l'Eglise

un évéque, l'un et l'autre ne croient pouvoir

rien ajouter à leur éloge après avoir dit que

dans le temps de la colère ils ont été, par leur

pénitence et par leurs larmes, la réconcilia-

tion publique : FA in tewpore iracundice fac-

tus est reconcilintio (Eccles. XLIV). Mais

comment les prêtres et les évêques peuvent-

ils particulièrement s'acquitter de ce devoir

dans les outrages que l'impiété fait à Jésus-

Christ sur nos autels?

Toute satisfaction pour être entière doit

s'étendre par sa vertu, et sur le passé, et sur

le futur. Il faut expier le passé, il faut pré-

venir le futur. Pour le premier, il ne faut

point à toute l'Eglise d'autre règle de sa con-

duite que votre exemple , messeigneurs.

Le jeûne, la prière et l'aumône, que vous

avez si admirablement jointes en cette occa-

sion (1), ces trois vertus qui composent, si

l'on peut dire ainsi , comme une trinité mo-
rale , n'ayant point effectivement toutes trois

d'autre essence qu'une charité parfaite , four-

nissent, comme parlent les Pères , toutes les

armes dont on peut innocemment combattre

le ciel et le fléchir. A l'égard du passé, la ré-

paration que les ministres de Jésus-Christ

lui doivent pour les injures qu'il a reçues sur

l'autel, peut n'être pas différente dans sa

substance de celle qui lui est due pour tout

autre crime. Mais à l'égard du futur, voici,

ce me semble, en trois mots, ce que nous

pouvons faire de particulier.

Jésus-Christ sur l'autel peut être outragé

par trois sortes de personnes : par des impies,

par de mauvais chrétiens et par des prê-

tres mêmes. Pour mettre Jésus-Christ à cou-

vert de toute injure sur l'autel , nous n'avons

donc qu'à chercher les moyens de nous op-

poser aux sacrilèges et aux attentats de ces

trois sortes de personnes. Premièrement ,

qml est, à votre avis, le dessein de l'impiété

lorsqu'elle s'attaque à notre sacrifice? c'est

que notre sacrifice étant le plus grand hon-

neur que Dieu puisse recevoir, l'enfer n'a

pas plus de passion que de le détruire. Il

voit, comme remarque excellemment s; int

Augustin dans son livre dixième de la Cité de

Dieu, que l'eucharistie est le vrai et le sou-

verain sacrifice auquel tous les faux sacrifi-

ces qui se faisaient dans le monde ont cédé :

Summum ulrumque sacrificium, cui cuncta

sacrificia falsa cesserunt (Lib.X, c. 20). Le

démon voit qu'effectivement ses autels, dans

quelque religion que ce soit, sont renversés,

qu'il n'y a plus que ceux du vrai Dieu qui

subsistent; et là-dessus il rassemble tous les

efforts de sa rage, pour lui ravir autant qu'il

peut ce culte souverain.

De là il a suscité presque dans tous les

siècles des troupes d'hérétiques ou d'infi-

dèles qui se sont attachésàruincr nos autels,

à briser nos vases sacrés , a dissiper tout ce

qui était nccessaireàla célcbraliondesdivins

mystères. De là il possède de temps à autre

quelque misérable , et il le force , comme ces

jours passés, à attenter d'un seul coup et

sur le sacrifice, et sur le sacrificateur.

Or, savez-vous, prêtres de Jésus-Christ,

savez-vous le moyen de nous opposer

à ce pernicieux dessein, et de donner lo

démenti à l'enfer? c'est d'offrir le plus sou-

vent que nous pouvons ce sacrifice même,

c'est de nous attacher d'autant plus à rendre

ce culte souverain à Dieu , que le démon fait

(1) Cette rérémoni.- («précédée d'un jeûne universel

et suivie d'une suimûne publique
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plus d'eflorts de le lui oter ; et souvenons-nous

Fa-dessus qne toutes les fois que, sans empê-
chement et par une négligence inexcusable

,

nous nous abstenons de sacrifier, nous en-
trons , sans y penser, dans les desseins de

l'enfer, puisque nous privons, comme remar-
que saint Donaventure (Lib. de Missa, c. 5

J,

la Trinité de gloire, les anges de joie, l'Eglise

de grâce, et nous-mêmes de notre souverain
bien

,
qui ne peut consister que dans notre

union avec Jésus-Christ.

11 est vrai que pour réparer dignement la

gloire de Dieu par le sacrifice , ce ne serait

pas assez qu'il fût souvent offert , s'il n'était

offert par de saints ministres. Car quel doit

être le mérite d'un homme qui fait tous les

jours descendre Jésus-Christ du ciel; qui,
plus puissant que Josué, fait obéir, quand il

veut, un Dieu à sa voix : Obediente Deo voci

hominis (Jos., X); ou plutôt, quel doit être

celui qui , comme parlent les Pères, mêle
tous les jours sa chair avec la chair du fils

d'une vierge? Quelle doit être la langue qui
est tous les jours rafraîchie du sang inno-

cent de l'Agneau? Quelles doivent être les

mains qui portent à tout moment celui qui
porte le monde par la force de sa parole? il

est certain, mes frères, que les prêtres de-
vraient autant surpasser les anges en pureté
et en sainteté qu'ils les surpassent en puis-
sance \Tanto melior angelis, quanto différen-

tes prœ Mis nomen hœreditavit {Hebr. , IV).

Je puis appliquer à tous ces prêtres les

paroles que saint Paul a dites du souverain
prêtre. Ils sont obligés à être d'autant meil-

leurs que les anges
,
qu'ils ont hérité dans le

partage commun un nom et un office plus

excellent. Les anges annoncent la venue de
Jésus-Christ en terre ; les prêtres l'y font

descendre. Les anges le montrent aux hom-
mes ; les prêtres le leur donnent. Les anges
exercent quelque opération autour de Jésus-
Christ par leurs services; les prêtres ont
droit d'en exercer sur la personne de Jésus-
Christ même par leur puissance. Enfin

,

messieurs, que dirai-je davantage? Non seu-

lement il n'y a pas un des anges à qui le

Père éternel , selon la remarque de saint

Paul, ait dit comme à Jésus-Christ : - Tu es

mon Fils, je t'ai aujourd'hui engendré. Mais
il n'y en a pas même à qui Jésus-Christ puisse
dire ces paroles qu'il peut dire à tous les

prêtres : Vous êtes comme mon Père sur la

terre ; comme lui vous m'avez aujourd'hui
produit sur l'autel. Et dans cet avantage
que nous avons sur les anges jugez si nous
ne devrions pas du moins être aussi saints

et aussi purs.

La prêtrise, à proprement parler, est l'or-

dre de Jésus-Christ: les prêtres sont les re-
ligieux de Jésus-Christ; là-dessus quelle
perfection ne doivent-ils pas avoir? Elle

doit être telle, qu'un prêtre ne saurait légi-

timent faire autre chose que ce qu'a fait Jé-
sus-Christ. Les autres chrétiens peuvent faire

quelque chose que n'a pas fait Jésus-Christ.
Ils se marient, ils trafiquent, ils entrent
dans le commerce et dans les affaires du
monde. C'est assez que Jésus-Christ ail mé-

rité grâce pour une action, pour pouvoir

être faite par un chrétien; mais ce n'est pas

assez pour pouvoir être faite par un prêtre ,

il faut de plus que celle action ait été faite

par Jésus-Christ. Cependant combien y a-

t-il de malheureux prêtres qui s'éloignent

infiniment de ces obligations? combien même
s'en trouve-t-il d'assez détestables pour ajou-

ter de nouvelles impiétés aux outrages que

Jésus-Christ reçoit sur nos autels.' combien

dont les messes, l'oserais-je dire, sont des

crimes, dont les sacrifices sont autant de sa-

crilèges? Hé! quel remède à une telle déso-

lation 1

C'est à vous uniquement , messeignenrs,

qu'il appartient de prévenir ce désordre et

de le réparer. Il n'y a que votre discerne-

ment et la prudence que vous apporterez

dans l'ordination qui puisse épargner à Jé-

sus-Christ des injures d'autant plus cruelles,

qu'elles lui viennent de ses propres minis-

tres. Tertullien reprochait aux païens qu'ils

s'amusaient à examiner les entrailles de

leurs victimes, au lieu de visiter et d'obser-

ver plutôtl'intérieurde leurs prêtres, toujours

vicieux et très-dépravés : Miror cum hostie

probanlur pênes vos a viiiosissimis sacerdoti-

bus, cur prœcordia polius victimarum quam
ipsorum sacrificanlium exatninentur (Apol.).

Il n'est pas besoin d'observer les entrailles

de notre victime, il n'est pas nécessaire

d'ouvrir le cœur de Jésus-Christ pour juger

de sa pureté; mais pour la sainteté entière

du sacrifice, il faut seulement examiner l'in-

térieur des sacrificateurs. Je ne doute pas,

messeigneurs, que vous, à qui cet examen
appartient, n'y soyez très-circonspects; que

vous ne considériez pour le moins autant ce

qui est dans le cœur de ceux qui se présen-

tent à vous, que ce qui est dans leur tète ;

leurs mœurs, que leur capacité, et que vous

ne trembliez enfin toutes les fois que vous

imposez les mains à quelqu'un, dans l'avis

que vous donne saint Paul : Que vous hâtant

trop de le faire, vous vous rendriez complices

de toutes les fautes qu'il ferait dans son mi-

nistère (I Tim., V).

Mais ce ne serait pas encore réparer toutes

les injures de Jésus-Christ sur nos autels de

mettre ordre, et que le sacrifice fût souvent

offert, et qu'il ne le fût que par de dignes

ministres, il faudrait encore régler les dispo-

sitions de ceux qui y assistent ou qui y par-

ticipent; et à cet égard, messieurs, j'avoue

que le désordre parait presque sans remède.

Ah! tout semble désespère à cet éçard dans

l'Eglise! Que de gens qui ne se trouvent à la

célébration de nos mystères que pour les dés-

honorer par mille insolences! Mais combien

même qui n'y participent jamais qu'avec sa-

crilège ?

Nous détestons, et avec grande raison, la

malheureuse action qui se vient de com-
mettre. Mais de bonne foi, à l'éclat près, son

énormité approche-t-elle des perfidies dont

la plupart des chrétiens usent envers Jesus-

Chiisl dans l'eucharistie ? L'auteur infâme de

cette action était un ennemi déclaré : ils font

profession d'être ses amis cl ses disciples. 11
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ne croyait pas: ils protestent qu'ils sont per-

suadés. Il attaquait ouvertement : ils pren-

nent Jésus-Christen trahison, ils le trahissent

comme Judas, par unbaiser. Cet hommedétcs-
table, comme les Juifs, a porté une fois ses

mains violentes sur Jésus-Christ ; mais les

mauvais chrétiens renouvellent tous les jours

leurs attentats.

C'est de quoi principalement Tertullien se

plaignait dès son siècle; et comme tous les

chrétiens recevaient pour lors l'hostie sainte

dans la main, il trouvait, par cette raison,

que celles des sacrilèges méritaient d'être

coupées : Proh sceïusl Semel Judœi Christo

manus intulerunt, isti quotidie; o manus prœ-
cidendœ (De Idol., cap. 7) 1 Saints prêtres de

Jésus-Christ, ce désordre étant bien aug-
menté dans notre malheureux siècle, nous
avons encore plus de sujet d'en gémir;

mais quel remède pouvons-nous y apporter?

Je n'en sais point d'autre que d'avoir une
grande fermeté à repousser de l'autel tout ce

qui peut ressentir l'impénitence ou l'opi-

niâtreté. Et pour nous animer à celte vi-

gueur généreuse, souvenons-nous de la pra-
tique ancienne de l'Eglise, qui chassait les

pécheurs, non-seulement de la participation,

mais de la vue même des saints mystères, et

représentons-nous ce diacre dont parle saint

Chrysostome (Homil in ep. ad Hier.), qui,

avant la célébration du sacrifice, se tenant

debout en un lieu éminent, et levant, dit-il, la

main en haut, comme les hérauts qui portent

la parole des princes, criait d'un ton redou-
table : Sancta sanctis : Les choses saintes

sont pour les saints. Souvenons-nous enfin

qu'alors tout péché canonique méritait ex-
communication; que non-seulement on sé-

parait des fidèles, et à plus forte raison de

Jésus-Christ, les impénitents et les opiniâtres,

mais les pécheurs mêmes qui paraissaient

soumis, jusqu'à ce qu'on eût des preuves
qu'ils le fussent sincèrement.

Il serait bien difficile de rétablir dans no-
tre siècle relâché ces pratiques salutaires,

c'est en vain que nous l'entreprendrions;
mais du moins, mes frères, n'omettons rien

des précautions qui nous restent, et que nous
pouvons encore mettre en usage. Chassons les

impies et les scandaleux de nos temples : Foris
canes (Apoc, XXII). Mais rejetons encore
plutôt de la sainte table les faux pénitents,

ces traîtres qui, comme Hérode, ne font sem-
blant de venir adorer l'enfant que pour le

mettre à mort.
Il est vrai qu'avec tous ces soins, quelque

vigilance et quelque exactitude que nous y
apportions, nous avons le déplaisir de savoir
qu'il n'est pas en notre pouvoir de mettre
Jésus-Christ à couvert de tous les outrages
auxquels il est exposé sur l'autel. Il en rece-
vra tous les jours dans ce mystère

;
quand

tout ce que nous proposons réussirait, il en
souffrirait encore assez pour pouvoir juste-
ment à toute heure se venger de nous ci nous
perdre. Et là dessus savez-vous ce que des
ministres de Jésus-Christ ont à faire? C'est
de gémir souvent en sa présence pour tous
ces crimes cachés ; c'est de lui faire à toute

heure en secret la réparation que nous lui

faisons aujourd'hui avec éclat; c'est, comme
le grand prêtre Aaron, de nous jeter , l'en-

censoir à la main, entre les vivants et les

morts, de nous opposer à la colère et aux
feux du ciel (Num., XVI).

Les païens, tout aveugles qu'ils étaient,

ont cru que la profanation de leurs mystères
menaçait leurs Etats d'une ruine prochaine:
Sic profanatis sacris, peritura Troja perdidit
primum deos. Mais si le ciel est si fort ennemi
de l'impiété

,
qu'il a quelquefois vengé les

fausses divinités violées, que ne devons-nous
pas craindre après que la véritable divinité a
été profanée, après que Jésus-Christ a été si

injurieusement outragé sur nos autels l Et à
cela, ministres du Seigneur, je vous le redis

encore, nous n'avons rien à faire qu'à crier

incessamment vers le ciel, qu'à détourner
autant que nous pouvons l'orage, à force de
gémissements et de sanglots. C'est là notre
office, et l'une de nos principales fonctions :

lnter vestibulum et allarc plorabunt sacerdo-
tes et ministri Domini. C'est entre le vesti-

bule et l'autel, c'est dans la place même où
nous sommes, que nous devons nous acquit-
ter de ce devoir : Hélas ! c'est ici que Jésus-
Christ reçoit tous les jours tant d'injures

;

n'est-il pas juste que ce soit ici même que
nous les pleurions? Mais c'est en ce lieu que
Dieu s'est principalement engagé de faire

miséricorde à son peuple, en pouvons-nous
aussi choisir de plus favorable pour obtenir
notre pardon : lnter vestibulum et altare plo-
rabunt sacerdotes, etc., et dicent : Parce, Do-
mine, parce populo tuo. (Joël., II).

Nous osons donc vous le dire, Seigneur,
pardonnez

, pardonnez à votre peuple. Si

vous regardez nos crimes, nous nous con-
fessons être indignes de grâce ; la nue est

prêle à crever, et la foudre à partir. Mais si

vous regardez aussi la victime que nous som-
mes prêts à vous immoler, il nous sera per-

mis d'espérer. Cette victime sacrée a été jus-

qu'ici le sujet le plus ordinaire de nos offen-

ses, il n'est que trop vrai ; mais c'est cepen-
dant, Seigneur, l'unique moyen qui nous
reste pour notre réconciliation. Nous n'avons
pu vous outrager davantage qu'en outra-
geant votre Fils sur l'autel ; mais pourrions-
nous aussi vous en faire une plus digne sa-
tisfaction qu'en vous l'offrant sur l'autel

même? Si ce n'était pas même trop perdre
le respect pour des pécheurs, nous vous re-

présenterions que notre satisfaction par lui

est plus grande que notre offense, quelque
énorme qu'elle soit. Si celle-ci est infinie du
côté de son objet, elle est du moins bornée

du côlé de son principe ; mais la satisfaction

de votre Fils, que nous vous offrons, est in-

finie par rapport à l'un et à l'autre terme. Si

c'est un Dieu en votre personne qui la reçoit,

c'est encore un Dieu en la personne de Jésus-

Christ qui vous la fait : Parce, Domine, parce

populo tuo. Pardonnez donc, Seigneur, en

cette seule considération à votre peuple. Quo
cetteactiondétestable qui vient d'être commi-
se ne nous soit poinlun malheureux présago

de votre colère sur nous, que ce crime no
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soft qu'une occasion pour nous tirer de notre

assoupissement et ranimer notre ferveur.

C'est du moins de la sorte que nous sommes
résolus d'en profiler ; afin qu'après vous n\ oir

rendu (ouïe la gloire que nous pouvons sur

la terre, nous avons quelque jour part à celle

que vous possédez dans le ciel. Ainsi soit-il.

DISCOURS
POUR le jot;r du saint-sacrement.

Vidi Agmini taaqoam ordsum.

J'ai m l'Agneau comme morl (Apoc, cap. VI Ij

Quoique le sacrifice de la croix soit l'uni-

que source de noire bonheur, et que nous
soyons redevables de notre salut à la mort
de Jésus-Christ, je puis dire néanmoins, mes-
sieurs, sans lui faire injure, qu'elle ne fait

pas l'avantage particulier des chrétiens, et

que s'ils n'avaient point le sacrifice de l'au-

tel, leur condition ne serait guère meilleure
que celle des Juifs. En effet, le sacrifice de la

croix a regardé la Synagogue comme l'Eglise
;

les saints de l'ancien testament ont élé sau-
vés, aussi bien que (eux du nouveau, par la

mort de Jésus-Christ : et c'est ce qui a fait

dire à son disciple bien -aimé qu'il était une
victime égorgée dès la naissance du monde :

Agnus occisus ab origine mitncli. De sorte que
si l'Eglise l'emporte sur la Synagogue, c'est

principalement par l'adorable sacrifice de nos
autels; c'est en cela que consiste tout son
avantage, et je m'étonne comment nos héré-
tiques se peuvent résoudre à lui ôter la seule
chose qui fasse sa différence et sa gloire. Ce
discours, mes frères, est donc destiné à vous
expliquer la sainteté de ce sacrifice august >,

pourvu que Marie, qui a fourni la chair et le

sang qui y sont immolés, m'assiste de sa pro-
t Ttion ordinaire, et que l'ange me prête des
paroles pour lui dire : Ave, Maria.
De toutes les qualités de Jésus-Christ il

n'y en a point qui lui soit plus honorable
que celle de prêtre. Dans celles de sauveur,
de roi, de pasteur, ou de juge, i! neos regarde
simplement, il pense à son Eglise, il ne fait,

ce semble
,
que s'appliquer aux hommes

pour les sauver, les nourrir, ou les ju;:er :

mais en qualité de prêtre, il ne s'applique
pas seulement à nous, il s'élève vers son
Père, il 1 adore et lui rend un hommage éter-
nel. Vous comprendrez aisément celte vérité,
si vous examinez les trois vues que Jésus-
Christ est obligé d'avoir dans son sacerdoce:
il regarde son Père, il se considère soi-même
pour se sacrifier et pour s'immoler, el il pense
aux hommes pour les remettre en grâce. Or,
tous ces emplois n'ayant pour fin princi-
pale que l'honneur du Père éternel, ne p; u-
vetrt être désavantageux à son Fils ; il ne
s'abaisse pas seulement par eux jusqu'à
l'homme, il s'élève jusqu'à Dieu ; et s'il a en-
core quelque pensée pour nous, ce n'est que
peur imuis y élever arec lui.

li < t vrai que comme Jésus-Christ est prè-
tre en deux lieux, qu'il a deux autels et deux
sacrifices, il faut voir si son sa, erdore lui est

également honorable dans l'un el dans l'ac-

Ire. Sur la croix il a bien ces (rois desseins

et ces (rois mes dans son sacrifice; il y re-
garde bien son Père pour l'honorer, il s'y

considère bien SOi-méme pour s'immoler, il

y pense bien aux nommes pour les réconci-

lier : mais, hélai 1 que ses (feSBCÎM -ont

étrangement Combattus ! que le -icrilege et

le déicide qui se commettent sur le Calvaire y
rendent, ce semble, le sacerdoce de JétUS—
Christ houleux ! Si on considère sa mort par
rapport au Père éternel, on ne saurait dire

si (est un honneur qu'il reçoit, plulôt qu'une
offense. Si on la considère par rapport a lui

même, on no sait si elle est un sacrifice pli

lot qu'un meurtre : si on la considère enfin

par rapport aux hommes, il est difficile de
juger s (s en tirent plus de profit qu'ils n'y

l'ont paraître de cruauté.

fous m'avouerez, chrétiens, que toutes

ces fâcheuses circonstances qui se trouvent

sur la croix y (émissent l'éclat et la dignité

du sacerdoce du Fils de Dieu. Mais sur nos

aulels celte qualité esl purement sainte ;

(Jblalio tnunrfa ; et c'est dans le sacrifice de

la messe qu'elle est entièrement honorable à
Jésus-Christ, puisque s'il y conserve ces

trois regards qu'il avait sur la croix vers son

Père, vers soi-même, vers les hommes, c'est

sans qu'ils soient mêlés de sacrilège, ni pro-

fanés par l'impiété : fidt Agnum tanguant

occisum : J'ai vu l'Agneau comme mort. Jé-

sus-Christ est bien agneau sur l'autel ; c'est-

à-dire victime : YidiAgnum. Mais cette victi-

me n'y est point égorgée par la cruauté,

c'est l'amour qui l'immole, et non pas la

douleur ; il n'y est que comme mort, tan-

quam occisum. F>n un mol, mes frères, le Père

éternel est honoré par ce sacrifice, et il n'en

est point offensé. Jesus-Christ y est immolé,
el il n'y est pas crucifié ; les hommes en sont

participants, et il n'en sont pas coupables.

Détestable hérésie, quelque rage que l'enfer

te fasse vomir contre cet auguste mystère,

c'est un sacrifice ; mais un sacrifice plus

grand mè.iie que celui de la croix, puisque
le Père éternel le reçoit sans indignation

,

puisque Jesus-Chrisl l'offre sans douleur;
puisque les hommes y par. sans

cruauté. Trois points qui feront le sujet de
ce discours.

I. — Toutes les religions du monde con-
viennent avec la noire en ce qi. elles ont,

comme elle, Dieu pour fin. Quelque aveugle
que soit la nature, elle 'inspire jamais

enfants d'autre espèce d'adoration ; et saint

Augustin ( D. Âug., lib. X de (iiit. l)d ),

m'apprend qu'elle n'a jamais ordonné de s i-

crilier à auiun être quelle n'a m, i

pense, ou du moins feint qu'il était Dit u :

Cm sacrifiaindum cn/sail natur i quem
J)cum aut sciril, aut putaril, aul

fi

Toutes les religions s'accordent d..nc en ce

point avec la noire, qu elles adore il Dieu,

qu'elles onl Dieu pour fin : mais l'avantage

de la religion chrétienne sur toutes les au-
tres el même sur celle des Juifs, i n -

1 ste en

ce que non-seulement elle adore Dieu, mais

qu'elle l'adore par Dieu mémo, en ce que
non-seulement elle a Dieu pour lin , mais

qu'elle a encore Dieu pour moyen. Oui, c'est
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par un Dieu incamé et mourant qu'elle

adore un Dieu vivant et éternel ; c'est par un
Dieu sacrifié qu'elle satisfait à la justice d'un

Dieu irrité ; c'est, en un mot, par Jésus-
Christ que l'Eglise adore tous les jours le

l'ère éternel : voilà son avantage.
Tous les hommes d'eux-mêmes ne sau-

raient rien offrir à Dieu qui soit digne de lui.

Si nous faisons réflexion sur notre indigence
et sur son infinité, nous sommes contraints

d'avouer hautement que nous n'avons ni

pensée ni parole qui lui soient proportio-
nées, et que par conséquent nous n'avons
point de sacrifice à lui faire qui réponde à sa
grandeur. Mais quelle bonté, mesdames, le

Père éternel n'a-t-il point eue pour nous ?

Il nous a fourni lui-même de quoi le payer et

le satisfaire, il nous a donné son propre
Fils, et Jésus-Christ étant ainsi tout à nous
par la libéralité même de son Père, nous
nous en servons tous les jours pour nous
acquitter envers lui.

De là vient, chrétiens, que l'Eglise ne
traite jamais avec Dieu que par l'entremise
de son Fils: PerChristum Dominum nostrum.
Ainsi conclut-elle toutes ses prières. Si elle

a des demandes à lui faire, c'est par la bou-
che de Jésus-Christ : si elle a des louanges
à lui donner, c'est par son Verbe, qui est son
panégyrique éternel. Enfin si elle immole des
victimes, si elle fait à Dieu des sacrifices, sa
victime c'est son Fils, son sacrifice c'est Jé-
sus-Christ. Voilà, chrétiens, tn quoi consiste
tout l'avantage de servir son Dieu par Dieu
même, et d'honorer le Père éternel par son
Fils.

Saint Pierre avait remarqué admirable-
ment ce glorieux avantage, et ce grand apô-
tre nous le découvre par ces magnifiques
paroles :Si quis loi/uilur, quasi sermones Dei;
si quis ministrat, tanqumn ex virtute quamail-
ministrat Deus, ut in omnibus honoripeetur
Deus per Jesum Christum. Ceux que le minis-
tère oblige à parler dans notre religion

,

n'annoncent que la parole de Dieu, ceux qui
font quelque autre fonction dans fËgïïse, bien
loin d'agir par eux-mêmes , ils se laissent
conduire aux mouvements de Dieu ; afin
d'exécuter pleinement l'intention que le Père
éternel a eue de s'y faire honorer en toutes
choses par son Fils Jésus-Christ : Ut in om-
nibus honorifiçetur Deus per Jesum Christum.

Toutes les autres religions offraient dos
sacrifices qui étaient bien injurieux à leurs
divinités

, puisque pour des hommes crimi-
nels elles n'immolaient que des bêtes , et
qu'elles croyaient racheter la vie d'une per-
sonne raisonnable par la mort d'une créa-
turc imparfaite : Et viles animas pro meliore
ihimus. Mais peut-on dire, chrétiens, que
dans l'Lgliscnous fassions tort à la justice de
notre Dieu? puisque pour racheter la vie
d'un homme, nous lui offrons tous les jours
la mort d'un Dieu comme lui? Jugez, chré-
tiens, si le Père éternel ne doit pas être sa-
tisfait. Le sacrifice a été institué pour hono-
rer particulièrement deux perfections de
Dieu, sa souveraineté et sa justice : ou im-
molait des victimes pour reconnaître la pre-

mière , on en immolait pour apaiser la se-

conde. Or, pouvons-nous nous acquitter plus

magnifiquement de ces deux devoirs, je veux
dire rendre plus d'honneur à la souveraineté

du Père éternel
,
qu'en lui soumettant un

Dieu; ni satisfaire plus rigoureusement à sa

justice, qu'en lui immolant son Fils, et lui

rendant tous les jours sur nos autels tout

ce qu'il a pu nous donner ? Quelque infini

qu'il soit, ne pouvons-nous pas nous vanter
que nous nous acquittons absolument envers
lui, et que nous lui payons toutes nos dettes?

Ut in omnibus honorifiçetur Deus per Jesum
Christum.

Cet avantage, messieurs, est si particulier

à l'Eglise, qu'elle a commencé à en jouir

dès sa naissance. Dans le moment qu'elle

sortait du côté de son Epoux, elle hono-
rait déjà Dieu par Dieu même ; et la même
lance qui lui ouvrit son passage, et qui fa-

vorisa sa naissance , fut l'un des principaux

instruments du sacrifice que Jésus - Christ

offrait pour elle à son Père. 11 est vrai que
sans faire injure à ce divin sacrifice , je le

trouve accompagné d'un étrange sacrilège;

on ne sait si le Père éternel fut plus honoré
sur la croix qu'il n'y fut offensé ; et à exa-

miner rigoureusement toutes les intentions

d'un véritable sacrifice, la sainteté de celles

qu'eut pour lors Jésus-Christ fut étrangement
profanée.

Je viens de vous dire que le sacrifice est

établi pour adorer la souveraineté que Dieu
a sur tous les êtres , et cette perfection di-

vine fut-elle fort honorée sur leCalvaire, puis-

que ce fut Dieu même qu'on entreprit d'y

détruire? Le sacrifice est ordonné pour fléchir

la justice divine et pour l'expiation des cri-

mes des hommes , et les hommes mêmes
satisfirent-ils sur la croix à ce devoir, puis-

qu'ils s'y rendirent coupables du plus exé-

crable parricide qui ait jamais été commis ?

Je sais bien qu'à examiner ce sacrifice de la

part de Jésus-Christ, il n'y a rien de plus

saint et de plus auguste. Sa mort est le plus

illustre témoignage de son obéissance, c'est

ledernier effort de son amour, et le plus grand
honneur que le Père éternel ait reçu. Mais
quelle indignation n'en dut-il pas aussi con-

cevoir? puisqu'à prendre la mort de Jésus

-

Christ du cùlé des Juifs, c'est le plus effroya-

ble sacrilège qui ait jamais été commis, et le

plus exécrable attentat qui ait été projeté;

de sorte même qu'il paraît étrange que Dieu
ail voulu tirer un si grand bien d'un si grand
mal, et que, pour achever la p lus sainte action

«lu monde, il ait permis le [dus détestable de

tous les parricides.

Celle fâcheuse circonstance faisait f'éton-

nement de saint Augustin. Qu'il est admira-
ble, disait-il, de considérer les avantages qu'à

apportes au monde la mort de Jésus-Chrisl,

mais aussi qu'il osl étrange de penser que
nous en soyons redevables à un déicide, et

que le sacrifice qui mérite notre salui soit

caché sous l'apparence d'un meurtre : Quant
bona egit passio Domini, et Camen passiojusti

liujus nom esset, nisi iniqui THvan occidissent.

Le Père éternel fut donc outragé sur la croix
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en même temps qu'il y fut satisfait, et si l'K-

glise n'avait point d'autre sacriûce à lui of-

frir, elle ne pourrait pas se vanter, comme elle

fait , de l'honorer loua les jours sans l'offen-

ser. Mais il se trouve fort heureusement que
le sacrifice de l'autel suppléant à celui do la

croix , contente admirablement sa piété , et

que, lui fournissant aussi un Dieu pour sa

victime, il lui donne en même temps le moyen
de l'immoler sans sacrilège.

Car il est admirable, messieurs
,
que la

sainteté est toute pure sur l'autel , et le sa-
crifice que nous y offrons n'est pas un déi-

cide. Non, non, ce n'est plus le glaive de la

persécution qui fait mourir Jésus-Christ, c'est

celui de sa parole; ce ne sont plus des bour-
reaux qui l'immolent , ce sont des prêtres; et

ce n'est plus par conséquent avec colère et

indignation que le Père éternel reçoit ce sa-

crifice, c'est avec satisfaction et avec joie.

Saint Bernard l'opposant à celui de là

croix, l'appelle un sacrement de paix, et ce
grand saint, considérant que les hommes y
sont réconciliés avec Dieu, sans que l'instru-

ment de leur réconciliation l'offense, nous
apprend que ce mystère est bien différent de
celui de la croix. La guerre se trouva mêlée
avec la paix sur le Calvaire ; et la justice du
Père éternel y fut irritée en même temps qu'on
travaillait à l'apaiser; au lieu que sur nos
autels nous ne songeons qu'à fléchir le Père
éternel et qu'à nous le rendre favorable :

Sacramentum pacis. Le Père éternel écoute
son Fils qui lui parle en notre faveur sur
l'autel, avec autant de force que sur la croix,

et Dieu y habitant en Jésus-Christ, pour par-
ler avec saint Paul, y opère encore tous les

jours la réconciliation du monde avec lui : Deus
erat in Chrislo mundum reconcilians sibi. Ce
n'est pas moi, chrétiens, qui fais l'application

de ces paroles, c'est le dévot saint Bernard,
qui, trouvant un secret merveilleux dans leur
expression, nous enseigne qu'elles se doivent
entendre aussi véritablement du sacriûce de
l'autel que de celui même de la croix.

Ce savant homme remarque que , dans le

langage ordinaire de l'Ecriture , ce mot erat

désigne toujours une perpétuité d'action.

Quand il s'agit, par exemple , de parler de
la génération éternelle du Fils de Dieu, où
saint Jean dit que le Verbe était au com-
mencement, et qu'il était en Dieu , il ne faut
£;is entendre que le Verbe cesse d'être en
ieu; mais au contraire, qu'il continue d'y

être : In principio erat Verbum, et Yerbum
erat apud Deum. Or, il en faut juger de
même en cette rencontre, dit saint Bernard,
et donner un sens tout semblable à ces paro-
les de saint Paul : Deus erat in Chrislo mun-
dum reconcilians sibi ; en sorte que nous ne
devons pas seulement entendre par elles

que le Père éternel se soit une fois récon-
cilié le monde en Jésus-Christ sur la croix,
mais qu'il continue encore tous les jours
cette réconciliation sur l'autel ; et comme
c'est dans cet adorable sacrifice que réside

Jésus-Christ, nous pouvons ((inclure que
c'est là que Dieu, se trouvant encore lui, con-
tinue ce grand ouvrage de notre réconcilia-

tion : Deus erat in Chrislo mundum reconci-
lians sibi.

Quel avantage n'a donc pas ce second sa-
crifice sur le premier ? C'est le même Jésus-
Christ qu'on y immole, mais ce n'est pas le

même sacrilège qu'on y commet ; c'est la
même réconciliation qui s'y traite, mais ce
n'est pas le même attentat qui s'y continue;
c'est le même Dieu enfin qu'on y satisfait,

mais c'est sans provoquer sa haine et sans
attirer son indignation.

Après cela, chrétiens, quelle assurance ne
devons-nous pas avoir, étant persuadés que
nous avons dans l'Eglise une si puissante
protection? A la vérité, c'est une chose bien
capable de nous donner de la terreur, de sa-
voir que nos offenses peuvent armer à toute
heure un Dieu pour nous perdre; mais vous
m'avouerez aussi que c'est une grande con-
solation de savoir qu'un Dieu s'offre tous les

jours pour notre défense. Un Dieu nous fait

la guerre, comment pourrions-nous tenir

contre lui? Mais consolons-nous, un Dieu
nous défend, le Père éternel a déjà la foudre
en main et sa colère est prête à éclater

sur nous; mais son Fils détourne à tous
moments ce coup fatal , et, depuis plus de
seize cents ans, il demande grâce pour nous
à son Père sur nos autels et dans nos taber-
nacles. C'est là, dit saint Cyprien , c'est là

que nous offrons au Père éternel un présent
caché qui sera toujours capable de calmer sa
fureur et de désarmer son bras : Jbi est mu-
nus absconditum,et extinguet iras (D. Cypi .,

serm. de Cœna Domini). Car que ferions-nous
sans une si puissante protection? Dieu pour-
rait-il souffrir si longtemps la clameur de nos
crimes, si une voix plus forte, qui est celle

du sang de son Fils, ne l'apaisait ; et ne pu-
nirait-il pas de mort ceux qui font tant de
sacrilèges, s'il ne recevait plus d'honneur du
sacrifice de Jésus-Christ qu'il ne reçoit d'ou-
trage de l'idolâtrie des pécheurs? Père éter-

nel, ne regardez point nos actions, considé-
rez seulement l'état où est votre Fils sur nos
autels: Respice in facicm Chrisli fut. Si vous
jetez les yeux sur nos sacrilèges, nous som-
mes perdus sans ressource ; mais si vous les

tournez vers la sainteté du sacrifice de voire
Fils, nous avons quelque espérance de notre
salut. Vous ne pouvez penser à nous qu'ai ec

indignation, mais vous ne sauriez penser à

Jésus-Christ immolé pour nous sur l'autel

qu'avec plaisir. Car, messieurs, outre que la

justice de Dieu ne serait jamais si bien satis-

faite par notre châtiment que par les mé-
rites de son Fils, c'est qu'il a aussi la salis-

faction de voir que Jésus-Christ l'honore

sans souffrir, et que si l'amour achève le sa-

crifice de l'autel , la douleur n'y a point de
part. C'est le sujet de mon second point.

II. — Quoique la mort de la victime ne
soit pas la plus noble condition du sacrifice .

elle ne laisse pas d'en être la plus sensible

partie; et si cette victime que l'on offre ne
périssait par le fer ou par la flamme, elle ne
serait jamais censée avoir été \eritahlement

immolée. C'est pourquoi, afin que le sacri-

fice de l'autel soit un véritable cl légitime sa-
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crifice, il faut que nous y trouvions la de-

struction de la victime qui y est offerte, et

jamais nous ne pourrions confondre les hé-
rétiques, si nous ne leur faisions voir que
l'amour fait encore mourir tous les jours

Jésus-Christ.

Or cette merveille arrive en trois manières
différentes , et je découvre trois sortes de
distinctions dans l'eucharistie, que je vous
prie de remarquer. La première destruction

qui s'y fait est mystique; l'humanité sainte

de Jésus-Christy est tellement immolée par la

parole divine, que son corps et son sang se

séparent tous les jours sur nos autels par la

force de cette parole. La seconde destruction

se peut appeler en quelque manière physi-

que, l'eucharistie réduisant Jésus-Christ en
un état de mort , et ne lui laissant aucune
fonction libre dans toutes les parties de son

corps. Enfin, la troisième destruction que je

découvre dans le sacrifice adorable de l'autel

se doit nommer sacramentelle , Jésus-Christ

s'étant indispensablement attaché aux acci-

dents qui l'environnent dans l'hostie, et devant

par conséquent s'y trouver dès que le temps
ou la chaleur naturelle les ont détruits. Voi-

là, chrétiens, les différentes manières dont la

victime de notre sacrifice est immolée: voilà

comme Jésus-Christ renouvelle tous les jours

sa mort et sa passion dans nos temples; son

corps s'y trouve séparé de son sang ; il y est

privé de mouvement , il cesse d'y être avec
les espèces, et, par ce moyen, y étant suffi-

samment immolé, Jésus-Christ y devient la

Victime d'un véritable sacrifice.

C'est pourquoi les Pères n'ont point fait

difficulté de dire que Jésus-Christ mourait
tous les jours sur nos autels, et qu'il se pas-

sait mille fois dans nos églises ce qui ne se

passa qu'une fois sur le Calvaire; jusque-là

que saint Ambroise dit que l'Eglise fait tous

les jours les funérailles de son Epoux: Quo-
tidie exequias Christi célébrât Ecclesia. Mais
ce qu'il y a de plus surprenant dans toutes

ces destructions qui se passent au sacrifice

de la messe, c'est qu'elles s'achèvent sans

que la victime en souffre, Jésus-Christ étant

immolé sur l'autel et n'y étant point égorgé.

Je ne saurais, ce me semble, vous faire pa-
raître plus clairement ce prodige, qu'en vous
montrant que le sacrifice de l'autel a prévenu
celui de la croix, et que l'amour a eu la

gloire de commencer dans le cénacle un ou-
vrage que la douleur ne fit qu'achever sur le

Calvaire.

Oui, chrétiens, le Fils de Dieu meurt en
quelque manière dès l'institution de ce sa-
crement adorable; l'on dirait qu'il est sur le

Calvaire avant que d'y être, et qu'il nous
donne sa vie avant que de la perdre. Oui,
l'amour qu'il nous porte le presse si fort,

qu'il ne peut attendre jusqu'au lendemain

,

commençant à satisfaire, dès cette institu-

tion, l'impatience qu'il avait eue de mourir
,

et qu'il avait si souvent expliquée par ces

paroles : Baptismo Itabeo baptizari,et quomodo
coarclor usque clum perficiatur : Je dois être

un jour baptisé dans mon propre sang, je

(lois être immolé comme une victime sur

DU SAINT-SACREMENT. m
l'autel de la croix, et j'aurai toujours de
l'impatience jusqu'à ce que mon sacrifice

soit achevé.
Que dis-je ? chrétiens , le Fils de Dieu op-

pose même l'impatience qu'il avait de mou-
rir sur l'autel a celle qu'il avait de mourir
sur la croix, et s'il s'est expliqué en des ter-

mes si forts sur l'impatience de la croix,
n'exprime-t-il pas les désirs et les transports
violents qu'il a pour l'autel par des paroles
aussi énergiques : Desiderio desideravi hoc
pascha manducare vobiscum? J'ai souhaité,
mes apôtres, mais je l'ai souhaité avec de
violenls désirs de manger cette pâque avec
vous : Desiderio desideravi. Judas n'a pas
encore conclu son exécrable dessein : les

bourreaux qui doivent se saisir de sa per-
sonne ne sont pas encore dans le jardin, et

cet adorable Sauveur est dans l'impatience
;

il entre dans le cénacle, il se met a table, il

dresse lui-même sa croix, si je puis parler
ainsi, et s'y attache de ses propres mains ; il

ouvre lui-même son cœur et ses veines, il

sépare son sang de son corps : Prenez, dit-il,

mon corps; et puis séparément, prenez, dit-

il, mon sang. N'est-ce pas là être en état de
mort, et à ne considérer précisément que la

force des paroles que Jésus-Christ prononce,
l'amour ne met-il pas son corps dans un état

en quelque façon semblable à celui où la

douleur doit bientôt le mettre ? Vidi Agnum
tanquam occisum.

Il ne se contente pas, chrétiens , de sépa-
rer ainsi son corps de son sang , il veut
même que nous croyions que ce corps et ce
sang sont sacrifiés dès ce moment , et qu'il

est lui-même dans un état de mort. Ecoutez
ces paroles qu'il ajoute : Hoc est corpus
meum quod pro vobis tradetur : hic est san-
guis meus qui pro vobis effundelur. Ce n'est

pas , dit Jésus-Christ à ses apôtres , mon
corps comme glorieux que je vous donne,
c'est mon corps comme victime , et qui va
bientôt être immolé : Quod pro vobis trade-

tur. Ce n'est pas mon sang comme coulant
dans mes veines que je vous offre, c'est mon
sang comme répandu, et prêt à être versé sur
le Calvaire : Sanguis meus qui pro vobis ef-

fundelur.
Vous me direz peut-être ici que, nonob-

stant tout cet appareil, Jésus-Christ n'est

point mort ni détruit dans ce sacrifice, et

qu'il n'appartient ainsi qu'à la douleur de le

mettre véritablement dans l'état d'une vic-

time, puisque ce n'est que par son effort

qu'il cessera d'être vivant. J'avoue, chré-
tiens, que Jésus-Christ est vivant dans l'eu-

charistie ; mais admirez comment sa mort
s'y accorde avec sa vie. Il est vivant

,
puis-

qu'il a le principe de la vie
,
qui est l'âme

;

mais il est mort, puisqu'il n'en a pas les opé-

rations libres. Nous ne distinguons senMbie-
ment les choses vivantes parmi les mortes
que par le mouvement. Or, le Fils de Dieu
est sans mouvement et sans action dans ce

sacrement adorable ; il a une bouche et n'y

parle point, il a des mains et n'y fait au-
cune action ; toutes ses parties sont dépouil-

lées de leur extension naturelle et réduites
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à un point ; et ainsi je trouve qui* si feras-

Christ n'csl p,is mort sur l'autel eofflffle il

doit être sur la croix . il y est «lu moins en
étal de mort ,

puisqu'il y «si privé de toutes

les fonctions «le la vie: Vidé Agnnm tttnquam

occis il m.

Qui a donc réduit , me dircz-voiis encore
,

fêsus-Christ CU Wt étrange état 7 Et si la

douleur n'a point de part à cet ouvrage ; qui

a pu imiter de près sur l'autel ce q u" lie doit

faire SU* la Croix ? Ali! chrétiens, c'est l'a-

mour, et c'est en celle occasion que je puis

dire qu'il esl aussi puissant qu«' la mort,
puisque si la mort oie le mouvement du
corps, si elle le prive de ses fonctions , inter-

dit l'usage de tous les sens, l'amour met Jé-

sus-Clirist dans un même état sur l'autel
;

Fortis ul mors diUclin. Il est donc vrai,

chrétiens, que l'amour précéda la douleur
dans le sacrifiée de Jésus-Christ , qu'il vou-
luts'immoler par ses propres mainsavanl que
de s'immoler par celles des Juifs, qu'il Rlla

au-devant «le la perfidie de Judas et de l'in-

justice de Pilote, et que, servant lui-même
de prélre et de victime, il voulut prévenir,

par un sacrifice où l'amour seul cul pari

,

ioule la rage de ses bourreaux et la cruauté

de ses tourments. Je suis redevable de celte

pensée à sainl Grégoire de Nysse [S.Gregor.

Nyss., hom. de liesur. Domini), et ce grand
prélat explique toute celle merveille avec les

paroles du monde les plus éloquentes et les

plus pompeuses : Prœvcnio carnificis officio,

seipsum arcano sacrificii génère /institua offert

et viclimam , siimtl sacrrdos cl oi/nus. Jésus-

Christ,accordant en soi les qualités de prêtre

et uîe victime , prévînt la rigueur de ses tour-

ments et la fureur de ses bourreaux , en s'im-

molant par un genre de sacrifice tout nou-
veau. Ce n'est donc pas loi, cruelle Syna-
gogue, qui as donné le premier coup de la

mort à Jésus-Christ. Tu l'as bien voulu faire,

tu crois même l'avoir fait , mais c'est la

main de l'amour qui a commencé l'ouvrage

de noire salut ; ta rage a versé le sang de
Jésus-Christ, mais sa piété l'a prévenue; la

douleur a privé son corps de mouvement et

d'action , mais l'amour a premièrement pro-
duit cet effet en sa personne : Prœvento car-

nificis officio seipsum arcano sacrificii (/encre

hostiam offert et viclimam, simul sucerdos et

agnus.

Quelle reconnaissance aurons-nous, chré-
tiens , pour un sacrifice qui nous est si im-
portant, et quel honneur rendrons-nous à
Jésus-Christ pour cette divine impatience
qu'il a eue de se donner a nous dans ce sa-
crement ? Car je m'imagine , messieurs, que
vous n'ignorez pas que ce bienfait nous re-
garde en particulier ; el si le sacrifice de la

croix fut offert pour tous les hommes , il esl

constant que celui de l'autel n'a «le offert

que pour les chreliens : ainsi , comme lobli-

gation est particulière . la reconnaissance la

doit être aussi. Mais «est de sainl Chrysos-
tome que nous devons apprendre «le quelle
nature elle doit être : VU sacri/icium isliul

honorarc, dit ce grand homme, iiniiiiiun luiim

vflcral prvpler guam Christus iminulatus est.

Venx-tu , chrétien, rendre à ce sacrifice
l'honneur que lu lui dois ; a« •« ompagne-b- de
celui «le ta personne

, et sa. be que la moin-
dre reeonnaissam e que lu dois a lésut-Chl lit

qm s'esl rutmolé pour toi. est de fimmoter
pour lui. Ce devoir est si indispensable , que
m nous ne nous en acquittions pas . nous
combattrions les desseins «le Jésus-€hrisl

,

dit sainl Augustin
, puisqu'il sacrifie i<>us les

jours son corps naturel à son l'ère, afin de
lui sacrifier en même temps BOU corps mvs-
(i«|Ue: l:ccl"siir (h-monslriil ur gitod in ca obla-

Hune (jiKiiii offert ipsa offrrotur [8. Augtut.,
lih. \ de ci,-. On). Dans lobtationque l'Eglise
fait tous les jours , elle y est offerte elle-

même, dit ce l'ère, el entrant dans les senti-
ments de s u auguste Epoux, elle est oblii

de s'immoler avec lui sur nos autels. Or,
«est de là que nous devons conclure l'ohli-

galion que nous avons tous de faire un sa-
crifie»' de nos personnes ; el si vous ;n< deman-
dez dequellemanière il se doit achever, je vous
dirai ci n il doit imiter ceiui de Jésus-du
Le sacrifi e que Jésus-Christ offre sur

l'autel s'achève par l'amour, el le vôtre se
doit consommer de la sorte; l'amour y réduit

Jésus-Christ en un étal «le mort, et i amour
d lit produire ic même effet en vos pei sonms.
Il interdit, dans l'eucharistie, loules les Opé-
rations et tous les sens de Jésus-Christ ; il

doit suspendre de même tous les \ôlres. Jé-
sus-Christ y a des yeux, et il n'y voit point;
vous devez fermer les vôtres à tous les objets
de vanité : Jésus -Christ y a une bouche que
l'amour condamne au silence, et la charité
oblige la vôtre à ne jamais s'ouvrir pour la

calomnie. Enfin , chrétiens, l'amour dans ce
sacrement prive le corps de Jésus-Chrisi de
toutes les fonctions de la vie, quoiqu'il en
conserve le principe ; et le même amour,
quoiqu'il vous laisse encore l'usage de voire
corps, vous en doit toutefois interdire loules
les fonctions criminelles. VU* errjo Jctu ma-
nifestetur in canie noslra morlali : Que la vie

de Jesus-Christ se faise donc remarquer « n
la nôlre; accordons, comme lui, en nos per-
sonnes, la vie avec la mort ; et si nous pou-
vons entretenir cctle merveille en nous-mê-
mes, nous pouvons nous vanter d'honorer
paiTailement son sacrifice.

III.— Il me resterait, messieurs, à vous faire

voir que les chrétiens participent à ce divin

sacrifice sans cruauté; cl que, contraires aux
Juifs, qui, comme a remarqué saint Augus-
tin, se rendaient coupables de la mort de
Jesus-Christ en même temps qu'ils en et. lient

justifies : .16 ipsis paticlmlur, pro quibns //<i-

lichalur, tous les fidèles reçoivent par ce sa-

crifice une application générale de tous les

mérites de Jesus-Christ , sans qu'ils commet-
tent aucun déicide. Mais pour ne point abuser
de vos patiences, je finis en souhaitant que
vous participiez effectivement el innocem-
ment à cel adorable sacrifice.

Je sais bien que, selon son institution, il

est impossible que Jésus Christ reçoive d 'ou-

trages; les prêtres mêmes qui l'immolent

,

bien loin de la i e un crime, fonl l'.it le le plus
illustre de la religion. Mais, héltsl il u esl
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que trop vrai que ceux qui participent à ce

sacrifice avec indignité sont mille fois plus

cruels que ceux qui répandirent effective-

ment le sang de Jésus-Christ. Que cette pro-
position ne yous surprenne point; car, outre

qu'un sacrilège et un profanateur fait, lui

seul contre Jésus-Christ, dans son cœur, tout

ce que les Juifs ensemble firent sur le Cal-
vaire, c'est que sou attentat est bien plus

détestable que le leur en une circonstance

que vous devez remarquer.
S'il était permis d'excuser les Juifs, ces infâ-

mes parricides, je dirais qu'ils n'ont, ce sem-
ble, choqué par leur crime qu'une partie des

desseins de Dieu ; car si d'un côté ils combat-
taient le dessein qu'il avait de se faire hono-
rer, de l'autre ils contribuaient au dessein

qu'il avait de mourir pour les hommes; et

ainsi ces misérables ne choquaient, pour
ainsi parler, que la moitié des volontés de
Dieu. Mais aujourd'hui que le temps de ses

souffrances est passé, aujourd'hui que Jésus-

Christ est dans un état glorieux, aujourd'hui
qu'il est affranchi de toutes les misères hu-
maines, aujourd'hui qu'il vient parmi nous
pour y être seulement honoré, un sacrilège

n'est-il pas plus coupable que tous les Juifs

ensemble, puisqu'il choque absolument tous

les desseins de Jésus-Christ : ne pèche-l-il pas
et contre sa personne qui est divine, et con-
tre son état qui est tout glorieux? et n'ai-je

pas eu raison de dire qu'il participe au sacri-

fice de l'autel avec plus de cruauté que les

bourreaux de Jésus-Christ ne participèrent à
celui de la croix?
Prenons donc garde, chrétiens, que nous

ne profanions la sainteté du sacrifice de Je-

sus-Christ; prenons garde qu'au lieu que cet

adorable sacrement doit être une mémoire
de sa passion par les reconnaissances que
nous lui en devons rendre, nous ne soyons
si malheureux que d'en faire une véritable

et cruelle passion par nos irrévérences et

nos sacrilèges. Ce sacrifice n'a point élé in-

stitué dans le dessein d'être mêlé de sacrilège,

le Père éternel le reçoit sans indignation, et

Jésus-Christ l'offre sans douleur. Ne trou-
blons pas, par conséquent, cette sainte céré-
monie ; participons-y sans cruauté, afin que
les grâces que nous recevrons de celle heu-
reuse participation nous puissent acquérir
sa gloire, où nous conduise, etc.

SERMON

sua l'adoration due a jésus-cuiust dans i.e

SAINT SACREMENT DE 1,'aUTKL.

Hoc est corpus meum.

Ceci est mon corps.

Je ne veux, chrétiens, que ces quatre pa-
roles pour animer votre foi et vous obliger

à rendre vos adorations à Jésus-Christ qui
les a prononcées : paroles si claires et si in-
telligibles d'elles-mêmes

,
que quelque sub-

tile et maligne que soit l'hérésie dans ses

équivoques et les sens outrés qu'elle donne
à tant d'autres endroits de l'Ecriture, elle ne
peut jamais ni altérer, ni corrompre, ni

changer celui-ci : paroles si propres à nous
faire connaître les infinies perfections d'un
Dieu, que, selon saint Augustin, tout puis-
sant qu'il soit, il n'a pu rien faire de plus
grand; tout sage qu'il soit, il n'a rien su
trouver de plus admirable ; et tout riche qu'il

soit, il n'a pu nous faire un plus grand pré-
sent qu'en se donnant à nous dans l'adorable
eucharistie, et nous disant sans ambiguïté:
Ceci est mon corps, ceci est mon sang. Paro-
les, enfin, si efficaces et si énergiques, qu'el-
les font ce qu'elles disent, à la diliérence de
celles des hommes, qui, se ressentant toujours
de la faiblesse de leur principe, se dissipent
avec l'air qui les porte et n'ont souvent au-
cun effet.

Ce sont ces quatre paroles, messieurs, que
je répète aujourd'hui, et elles me suffisent
pour vous inspirer le respect et l'adoration
que vous devez au saint sacrement de l'autel

;

car si Dieu y est en corps et en âme, s'il s'y

trouve, avec sa divinité, son humanité et tou-
tes ses infinies perfections, quels respects ne
mérite-t-il pas? Ce n'est ici ni une arche
inanimée, ni le temple de Salomon, dans le-
quel il dit que ses yeux et ses oreilles seront
ouvertes, c'est l'arche vivante de la nouvelle
alliance, c'est le Dieu du temple qui le rem-
plit effectivement de sa majesté et de sa
gloire.

Ah ! si nous avions les yeux de la foi assez
bons pour le voir au travers de ces espèces
qui le couvrent, ou, pour mieux dire, si

nous faisions agir notre foi, et si, étant con-
vaincus, comme nous sommes, de la vérité de
ce mystère, nous tirions de ce principe les

conséquences que nous sommes obligés d'en
tirer, on nous verrait à toute heure aux pieds
des autels, quittant nos affaires, notre com-
merce, nos propres besoins, et, comme de
fidèles et de zèles courtisans, oubliant toutes
choses pour venir faire la cour à notre roi.

Quand les mages, conduits par une étoile,

eurent appris que le roi des Juifs élait né ,

ils partirent dès qu'ils virent dans le ciel ce
flambeau qui les éclairait, et dirent qu'ils

venaient pour l'adorer. Quand saint André ,

disciple de saint Jean , eut vu Jésus-Christ,

il s'attacha à sa compagnie ; et non content
de le posséder seul . il invita sainl Pierre de
partager avec lui ce bonheur ; et quand les

disciples d Emmaus l'eurent reconnu dans la

fraction du pain , ils employèrent auprès de
lui tout ce qu'ils avaient d'affection et de
ferveur, pour ne pas souffrir qu'il s'en sépa-
rât. Admirables dispositions dans lesquelles
nous devrions être tous, en possédant dans
l'adorable eucharistie le même Dieu que les

mages adorèrent, que saint André et les dis-

ciples d'Emmaùs virent.

Entrons, chrétiens, dans ces sentiments, et,

vivement touchés de ces quatre grandes pa-

roles : Hoc est corpus meum, faisons-nous un
devoir de rendre à Jésus-Christ sur Paul cl

les plus humbles et les plus assidues adora-

tions (jue nous pourrons lui rendre. Trois

puissantes raisons nous y obligent; et c'est

ici tout le partage de ce discours. Car remar-

quez, je vous prie, que la foi uous appreud



w ORATMl'IlS SACHES. DE FROMENT1ERES. 168

trois choses au sujet de cet adorable mystère:

la première, que Jésus-Christ est présent

sous les espèces sacramentelles , et c'en est

déjà assez pour venir lui rendre nos homma-
ges ; la seconde, qu'il n'est là présent et ca-

ché sous ces espèces que pour nous y com-
bler de ses grâces, et voilà ce qui doit mul-

tiplier nos reconnaissances ;la troisième, que
pour accorder tant de faveurs dans ce sa-

crement, il s'expose à recevoir tous Lesjours

mille outrages , et voilà ce qui nous oblige à

lui taire toutes les réparations qui lui sont

dues. C'est-à-dire que nous devons rendre

nos adorations à Jésus-Christ sur nos autels,

comme un hommage à sa présence, comme une
reconnaissance de ses bienfaits , comme une
réparation de ses injures. Nous ne pouvons
traiter solidement ces trois points sans un
secours particulier du Saint-Esprit, que je lui

demande par l'intercession de la sainte Vierge :

Ave, Maria.
I.— C'est une excellente remarque des Pè-

res, que le Fils de Dieu a tellement honoré
Jes hommes de sa présence, qu'il la leur a

cependant presque toujours cachée ; mais ce

n'est pas une réflexion moins curieuse qu'ils

ont faite
,
qu'il ne s'est jamais si bien caché

dans ses mystères, que la foi ne l'ait décou-
vert pour l'adorer. Rien de plus éclairé, ni

de plus perçant que cette foi, dil saint Ber-
nard, elle a toujours eu des yeux de lynx

pour apercevoir ce Dieu caché au travers de

ses voiles et de ses ombres : Videte guam
oculala sit fides ,

quam lynceos orulos habeat.

(D. Bern.) Se renfermc-t-il dans le sein d'une

femme? la foi le découvre, et lui rend ses

hommages en la personne de saint Jean. Naît-

il dans une étable? la foi le désigne par une
étoile et l'adore avec les mages. Se mêle-t-il

avec les pécheurs dans le fleuve du Jourdain?

la foi, s'expliquant par la bouche de son pré-

curseur, l'en distingue et le fait regarder

comme la victime qui doit satisfaire pour
eux. Enfin, que dirai-je davantage? la foi ne
méconnaît pas Jésus-Christ quand son Père

môme semble le méconnaître ; et quelque
chargé d'opprobres qu'il soit sur la croix,

quelque défiguré que son sang et ses plaies

le rendent à sa mort, elle aime mieux se ser-

vir de la bouche d'un voleur qui confesse

son innocence et sa royauté, que de manquer
à le découvrir et à l'adorer : Quam oculata

sit fides considerate, aytioscit Filium Dei con-

ceptum in utero , nascentem in stabulo, mo-
rientem inpalibulo.

Mais si jamais la foi est obligée de décou-
vrir Jésus-Christ et de l'adorer dans un
mystère, je soutiens que ce doit être dans
celui de nos autels. Je sais bien que sa pré-

sence semble encore plus cachée en ce lieu

qu'en aucun autre, que nos sens s'y trom-
pent, que notre raison s'y perd, et qu'il ne
nous parait rien dans ce sacrement qui nous
convainque du riche trésor que nous y pos-
sédons. Mais outre qu'il faut être hérétique
{iour ne juger des choses de la foi que par
es sons, qui est-ce qui peut nier que le plus

fidèle de nos sens vient néanmoins au secours
dos autres daus ce mystère, et que notre

oreille, remplie de la parole infaillible de Jé-
sus-Cnrist: JJoc est corpus meum, est capable
de rassurer nos yeux et nos mains de leur
doute?

Je ne prétends pas, messieurs, traiter ce
point en forme de controverse, il n'y a qu'un
an qu'une plume savante a si solidement
établi la présence réelle de Jésus -Christ
dans le très-saint sacrement, qu'il me serait
presque aussi difficile d'y ajouter qu'à SOU
adversaire d'y répondre. D'ailleurs je parle à
des catholiques; mais je ne saurais cepen-
dant m'empécher de soutenir, comme en
passant et pour notre consolation, que nous
devons être plus certains de la présence de
Jésus-Christ dans l'eucharistie sur ce qu'il

nou> en dit, que s'il s'y rendait visible sans
nous l'avoir dit.

Ne s'est - il pas trouvé des hommes qui
,

quoique le corps de Jésus-Christ lût visible

dans l'Incarnation, ont toutefois impudem-
ment soutenu qu'il n'en avait point de véri-

table; que celui dont il paraissait revêtu n'é-

tait qu'apparent et que fantastique ? et qui
empêcherait encore aujourd'hui un héréti-
que, s'il voyait Jésus-Christ de ses yeux sur
nos autels, de dire qu'il y paraît, mais qu'il

n'y est pas? Calvin ne pourrait-il pas, avec
autant d'impudence que Marcion , soutenir
que les traits visibles de Jésus-Christ qui
paraîtraient dans l'hostie seraient seule-
ment la figure de son corps, comme il le dit

du pain? et les plus fidèles même pourraient-
ils avec sûreté s'en fier entièrement à leurs
yeux

,
qui par leur propre expérience sont

assez souvent susceptibles de tromperie et

d'illusion? Mais entendant Jésus-Christ qui
nous déclare nettement et sans obscurité,

qu'il y est, la Vérité même nous remplissant
l'oreille de cette parole expresse et positive :

Ceci est mon corps, il faut absolument se

rendre. L'homme ne saurait plus douter,
parce qu'un Dieu ne saurait mentir, et la

raison et les sens ne pouvant plus fournir de
prétexte à l'incrédulité, il ne reste que de
s'écrier avec beaucoup plus de fondement
que Jacob : Vere Dotmnus est in loco isto :

C'est véritablement en ce lieu qu'est le Sei-
gneur (Gènes., XV111) ; et

,
puisqu'il Fa dit

lui-même, je crois fermement que la per-
sonne adorable du Verbe, que son humanité
sainte, que son âme innocente, que sa chair
virginale, que son sang précieui, que sa
gloire et sa béatitude

,
que toutes ces choses

sont tellement présentes dans l'eucharistie,

qu'elles ne sont pas \\h\> véritablement dans
le ciel. Oui, je crois que lésUS-ChrisI no ré-
side pas plus réellement à la droite de son
Père, que dans nos tabernacles , et qu'à
cause de celle présence effective, on a raison

d'appeler, après saint Chrysostome, l'Egide
un ciel en abrégé: Cotlum in anguitum re>

daetum (D. Chrys. lib. de Sacerdotio) ; it

que, par rapport à cet adorable sacrement,
nous n'avons plus suiet de porter envie à la

Judée.

11 était en vérité bien avantageux à cette

province que la Divinité se fut si longtemps
laissée posséder uniquement à elle- Molus m
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Juâœa, l)eus; que la connaissance de Dieu,
semblable à ces plantes qui ne peuvent croî-

tre qu'en certains endroits de la terre, eût

été comme affectée depuis tant de siècles aux
Juifs; mais celait pour le moins une préfé-

rence aussi considérable pour celte nation,

que Dieu s'incarnanl et se rendant visible,

l'eût encore choisie privalivement à toutes

les autres, pour l'honorer de sa présence et

y faire son séjour.

Il est vrai que Jésus-Christ a pu se ren-
fermer dans la Judée par une raison bien

honteuse à celte nation , puisque l'on peut

dire qu'il ne s'y est arrêté que parce qu'il

devait y souffrir, et que si l'ardeur de faire

du bien partout l'emportait dans tous les

lieux du monde, le désir de souffrir du mal
dans la Judée l'y retenait. Que ferez-vous

donc, ô mon Jésus ! pour accorder ces deux
différentes inclinations ? Comment votre

corps pourrait-il suivre votre cœur? et qui

pourra faire que votre présence, qui, par la

condition de notre nature que vous avez
prise a reçu des bornes, égale votre amour,
qui n'en a point.

Vous le savez , messieurs , il se sert de

l'eucharistie pour accorder ces deux choses;

il franchit, par ce sacrement miraculeux,
les premières limites qu'il s'était données;
en un mot, il trouve le secret, sans quitter la

Judée ni le ciel même, depuis qu'il y est

monté, de se rendre présent, par ce mystère,

dans toutes les nations de la terre : Visioncm
mulliplicavi, et in manu prophetarum assi-

milatus sum : J'ai multiplié ma vue en multi-

pliant ma présence, dit-il par un prophète,

et je me suis fait voir entre les mains des

prophètes de l'Evangile
,
qui sont les prê-

tres. O mystère tout rempli d'une infinité

d'autres mystères! ce Dieu qui s'était déjà

raccourci , se raccourcit donc encore da-
vantage , afin de pouvoir s'étendre par-

tout ; la parole abrégée du Père éternel s'a-

brège encore plus que jamais pour se pou-
voir multiplier. Jésus-Christ enfin, quel mi-

racle! pour se rendre présent en tous lieux,

se met en un état où l'on peut proprement
dire qu'il n'en occupe aucun.
A Dieu ne plaise, messieurs, que je ne re-

nouvelle dans vos esprits, par mes expres-

sions, l'erreur de ceux qui ont cru que l'hu-

manité de Jésus-Christ était partout ! Je sais

bien que l'immensité est un privilège singu-

lier à la nature divine; mais n'oscrais-je pas

dire que l'humanité sainte du Fils de Dieu

entre en quelque sorte dans celle immensité

par l'eucharistie, et que cette présence mul-
tipliée qu'elle acquière par ce mystère, est

une image de celte présence unique et géné-
rale que Dieu a partout? du moins la pos-
sèdo-t-ellc à peu près de la même façon.

Il est certain que Dieu est présent en lous

lieux et n'est visible en aucun : or, Jésus-

Christ qui se trouve sur lous nos autels et

dans tous nos tabernacles , ne s'y découvre
aussi presque jamais. La Divinité , invisible

par elle-même, est toutefois visible par les

créatures, comme dit saint Paul; l'humanité

de même, qui est cachée dans l'eucharistie,

ORATEURS SACRÉS. IX.

se rend comme sensible par les espèces; en-
fin , la théologie nous apprend que les créa-
tures sont des signes et des images de Dieu
non éloigné, mais vivant

,
présent el opérant

en elles; et je soutiens que les accidents de
l'eucharistie sont ainsi des signes certains de
Jésus-Christ présentât non pas absent ou
éloigné, comme le prétendent les hérétiques :

Deus a vicino ego sum, et non Dcus de longe
{Jcrem., III).

Quedis-je ici? mes frères, nous expliquons
ces vérités , nous faisons profession de les

croire, nous les défendons même contre les

hérétiques; mais de bonne foi, en sommes-
nous bien persuadés nous-mêmes ? Le croyons-
nous, qu'un roi dont la majesté est si haute,
dont la grandeur est si étendue, qui a le ciel
pour son trône , la terre pour son marche-
pied, les anges pour ses domestiques , tout
l'univers pour son palais, le croyons-nous,
qu'il nous fasse compagnie dans notre exil,
qu'il se trouve à toute heure dans nos églises
pour nous réjouir de sa présence , pour en-
tendre nos soupirs, pour recevoir nos lar-
mes; et, comme nous verrons bientôt, pour
nous combler de ses faveurs ?Salomon, trans-
porté que vous étiez de la demeure de Dieu
dans votre temple, vous vous écriiez d'éton-
nemenl et de joie : Est-il donc possible que
Dieu veuille habiter parmi les hommes, que
celui dont les cieux ne sont pas capables de
contenir la grandeur daigne se renfermer
dans une maison que je lui ai bâtie ? Mais
qu'eussiez-vous dit de la vérité, si vous par-
liez ainsi des ombres et de la figure? O mys-
tère qui ne peut jamais être assez médité ! ô
présence qui ne saurait être trop dignement
estiméel mais cependant prudence et mys-
tère, dont peu de chrétiens conçoivent l'avan-
tage.

Non, mes frères, nous ne le comprenons
pas, puisque nous ne nous prosternons pas
devant nos autels pour y adorer Jésus-Christ.
Tant de confréries, d'assemblées de dévotion
au saint sacrement qu'il vous plaira

, je vous
en loue; mais ne croyez pas que ce soit por-
ter encore assez loin les hommages qui sont
dus à l'auguste présence d'un Dieu. Saint
Jérôme remarque que, dans l'ancien testa-

ment, lorsque Dieu traitait avec ses plus
chers amis, ce n'était jamais qu'à la porte
du tabernacle; c'est-à-dire qu'il leur parlait

toujours comme éloigné , mais cependant
qu'ils se trouvaient encore saisis d'une si sain te

horreur, quils en tombaient aussitôt la face

contre terre. Aujourd'hui, dans la loi de
grâce, tout vous est ouvert, vous êtes admis
dans le sanctuaire le plus secret, votre Dieu
est au milieu de vous, îl vous environne, il

vous attend à toute heure, en tous lieux, sur
mille autels différents : et vous n'accourez

pas en foule, et vos cœurs ne viennent pas
incessamment se fendre, en sa présence , de
respect et d'amour, et vous ne lui venez pas
dire, prosternés avec saint Pierre : Seigneur,

retirez-vous de nous , nos crimes méritent

que vous vous en éloigniez : Exi a me, quia

homo peccator sum.

Que dis-je ? messieurs, Join de nous ac-

{Six).
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quitter de ces devoir», la plupart des chré-

tiens se tiendront Ici jours, les semaines en-

tières dans leurs maisons; ils logeront sou-

vent aux portes des églises, sans s'aviser d'y

venir jamais rendre un hommage à lésus-

Christ ! Parlez, mages, parlez à noire confu-

sion : ils entreprennent un long voyage, ils

viennent avec joie du fond de l'Orient pour

adorer Jésus-Christ et pour jouir une seule

fois d*un bonheur qui après tout n'est pas pré-

férable au nôtre. Non, vive Dieu ! qui n'est pas

préférable, puisque l'hostie ne contient rien

de moindre que la crèche ; encore saint Chry-
sostome est-il persuadé que l'état de Jésus-

Christ sur nos autels, entre les mains d un
prêtre dans l'exercice continuel de sa puis-

sance, dans la consommation de ses mystè-
res, lui attire bien plus de respect que ne
faisait l'étable , où il paraissait entre les

bras d'une femme et dans l'infirmité de l'en-

fance.

Après tout cela, messieurs, nous serons

immobiles, nous négligerons de l'aire un pas
pour nous prosterner avec bien plus de faci-

lité que les mages aux pieds de Jésus-Christ.

Ah! mon Sauveur, c'a toujours été votre

fort d'être méconnu du monde; les Juifs ne

voulurent pas vous connaître sous la forme
d'un homme; les chrétiens ne veulent pres-

que pas vous reconnaître sous les voiles

d'un sacrement, et négligent de vous rendre

en cet état tous les hommages qu'ils vous
doivent, jusque-là qu'il semble même qu'ils

veulent entretenir les hérétiques dans l'in-

crédulité de votre présence sur nos autels.

Manquent-ils effectivement à nous objecter

le peu de respect que nous y apportons? Si

les catholiques, disent-ils , croyaient cette

présence réelle de Jésus-Christ dans l'Eucha-

ristie, en useraient-ils comme ils font? paraî-

traient-ils dans leurs églises avec si peu de
modestie et avec tant de marques de vanité?

Hé! misérables hérétiques , ne faites pas
souffrir une seconde fois Jésus-Christ pour
nos crimes ; ne prenez pas occasion de nos
désordres pour méconnaître sa présence ; et

sans vous arrêter à nous, consultez nos
pères des premiers siècles , et vous verrez

que la présence de Jésus-Christ sur l'autel

leur était si vénérable que, selon le témoi-
gnage de saint Nil , ils entraient dans l'église

comme s'ils fussent effectivement entrés au
ciel ; ils n'y faisaient, n'y pensaient rien qui
ressentît la terre : Nihil ibi mil lorjuebuntur,

aut ancbanl quod terrain sapcr't. VOUS appren-
drez de saint Jérôme que de son temps leur

respect était si grand pour cette présence au-
guste, qu'il s'étendait jusque sur les calices

et les voiles qui servaient aux mystères re-

doutables des autels ; que l'on ne regardait

pas ces ornements sacrés comme des choses
«lui n'eussent eu eux aucune sainteté qui
méritât du respect, mais que l'honneur qu'ils

ont de toucher le corps et le sang du Sei-

gneur les faisait vénérer par une suite de
l'obligation que l'on a d'adorer son corps et

son sang même : lJiscant </ui ignorant sacras
calices, cl sacra Vdomina non quasi inanima,
et sensu cûretltia sunctimonium non hal>

sed ex consortio corporit et sanguinis Do-
mini, tUé lenrranda ! One -i tout cela ne I

persuade pas. souvenez-vous du jugement
terrible que l'Apoire prononce contre celui
qui, par ses irrévérences el riléges,

ne discerne pas dans ce - .< rement le corps
du Seigneur : Tfotl dijudicuns corpus Oomini.
Cille parole bien entendue pourrait con-
vaincre les hérétiques, et elle est toute seule
capable de porter les catholiques à lui ren-
dre en ce lien les hommages qu'ils lui doi-

feut ; et non-seuleiiient, messieurs, à lui

rendre leurs hommages, mais à lui témoigner
même leur reconnaissance i car \ou- savei
assez que Jésus-Christ n'étant présent sur
nos autels que pour nous combler de ses

bienfaits, nous ne lui devons pas seulement
nos adorations en ce lieu comme un hom-
mage en sa présence, mais encore comme
une espère de reconnaissant" de toutes ses

faveurs. C'est ce que j'ai promis de vous
faire voir dans le second point de ce dis-

cours.

II. — Un ancien disait que quand le soleil

ne ferait que paraître aux nommes, sans
que sa lumière et sa chaleur leur fussent fa-

vorables , il mériterait toujours d'en être

adoré : Etiamsi tacilum sidus prœleriret

,

mentit adorari. Mais ce que cet infidèle a

faussement dit du soleil d < la nature, disons-
le de Jésus-Christ , véritable soleil de la

grâce. Soit que nous le regardions éclatant

dans sa majesté, soit que nous le considé-
rions caché dans les nuages d'un sacrement
sur nos autels

,
quand ce divin soleil n'au-

rait fait que passer dans le monde sans
j

faire de bien, el qu'il résiderait simplement
dans nos églises sans nous accorder de grâ-
ces, il se serait toujours justement attiré les

hommages des hommes, et il ne mériterait

encore que trop les noires, comme je viens

de vous le montrer : mais qui doute que, dans
l'un et l'autre de ces étals , la présence de
Jésus-Christ n'ait toujours été sensible aux
hommes par un nombre infini de bien-

faits ?

Pour ce qui est des grâces attachées à sa

présence divine, l'Ecriture sainte y e<l ex-
presse : lia fait, dit-elle,du bien par tout où il

a passé ; la guérison des malades, la résur-

rection des mort-, la conversion des pécheurs
ont été les productions continuelles de sa

lumière et de ses influences. Prenez garde
néanmoins que celle honte de Jesus-Chri -t

passible et mortel , comme sa présence, n'a

éléque passagère : Pdtransivit hencfmicndo.

Savez-VOUS à quoi les prophètes ont en celle

vue compare le séjour de Jésus-Christ sur la

terre? Ou à la rosée qui tombe le malin . ou

à une nuée qui n'est pas plus de temps à se

dissiper : Quasi nubes matutina, et quasi

vtanc ]>ertransicns ; si bien, messieurs, BJO

Jésus-Christ n'avait accorde une antre
[

sence de lui-même à son Eglise, elle < ùl eu

grand sujet de porter envie à la Synagogue,
et de faire même à son époux le reproche

qu'Esau faisait à son père Isaac, après la

bénédiction de Jacob : Aumquid non rescr-

tasti milti bcnedictiotwn/ Avex-VOUS telle-
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ment épuisé vos bénédictions en faveur de

ce peuple ingrat, que vous ne m'en ayez ré-

servé aucune?
Il faut avouer, messieurs, que l'Eglise est

hors d'état de faire celte plainte à Jésus-

Christ; et Jésus-Christ, bien éloigné de faire

aussi la réponse d'Isaac : Frumenlo et vino

stabilivi eum, el tibi posthœc, filimi, ultra

quid faciam ? Car non-seulement il nous

donne sous les accidents du pain et du vin

la même présence qu'il avait donnée aux

Juifs; non-seulement il nous accorde par

cotte présence les mêmes grâces qu'il leur

avait accordées ; mais, ce que nous ne

saurions trop reconnaître, Jésus Christ, nous

laissant par ce sacrement sa présence jus-

qu'à la consommation des siècles , nous a

assuré par conséquent pour autant de temps

toutes les faveurs qui en sont inséparahles.

Mais quel moyen de vous expliquer dans un
seul discours tous les bienfaits que nous re-

cevons de Jésus-Christ dans l'eucharistie?

Ainsi, pour me prescrire quelques bornes

dans un sujet auquel l'amour de Jésus-Christ

n'en a point, qu'il est admirable de voir que
cet aimable Sauveur travaille incessamment
dans ce mystère soit à fléchir son Père irrité

de nos offenses, soit à entretenir en nous
une vie surnaturelle et divine, soit à nous
guérir des maux que nous souffrons dans

nos âmes et dans nos corps; qu'il est admi-
rable de voir qu'il y agisse sans relâche en

notre faveur, tantôt comme notre victime,

tantôt comme notre aliment, souvent comme
noire remède, et que tous ces motifs sont

puissants pour nous inspirer des sentiments

d'humilité, d'adoration et de reconnaissance I

Premièrement, quel sujet de reconnais-

sance pour nous de savoir que Jésus-Christ,

non content de s'être sacrifié sur la croix

pour notre salut, se sacrifie encore sur nos

autels et dans nos cœurs; que ses plaies se

r'ouvrent tous les jours en notre faveur; que
son sang coule encore à tous moments pour
traiter notre réconciliation avec son Père?
Je sais bien que la gloire du Père éternel

est le premier motif du sacrifice de nos au-
tels ; et que comme Jésus-Christ ne l'avait

pas assez honoré dans celui de la croix, où
il ne souffrit que trois heures, et où il ne fut

sacrifié que par des bourreaux; il a voulu
par l'eucharistie faire en sorte que son Père
fui, selon la prophétie, honoré en tous lieux,

en tout temps et par des mains innocentes :

In ornai loco sacrificalur el offerlur nomini
meo oblutio munda. Mais qui ne voit aussi

que notre salut se trouve admirablement
joint en ce sacrifice à la gloire du Père éter-
nel ? puisque étant à toute heure obligés

d'apaiser sa justice, d'implorer sa miséri-
corde, el de remercier sa magnificence, nous
n'eussions jamais pu nous acquitter suffi-

samment de toutes ces obligations, sans le

mérite infini de la victime que nous lui im-
molons.

Quel avantage à l'Eglise de ne traiter ainsi

avec le Père éternel que par son Fils i Quelle
différence honorable de notre religion de
n'adorer un Dieu que par un Dieu! de n ho-

norer le Père éternel en toutes choses, selon
la parole d'un apôtre, que par Jésus-Christ 1

Ut in omnibus honorificetur Deus per Jesum
Chrislum. Et quand nous ne recevrions que
ce premier bienfait de Jésus-Christ dans l'eu-
charistie, de nous défendre de la colère de
son Père, comme notre victime, ne m'avoue-
rez-vous pas, messieurs, que ce molif ne
serait déjà que trop puissant pour lui faire
rendre de profonds hommages en reconnais-
sance d'un si grand bienfait ?

Ce n'est cependant que la première faveur
que nous recevons de Jésus-Christ dans ce
mystère de son amour. Ce Dieu caché ne se
contente pas de travailler pour nous au de-
hors de nous-mêmes, il veut encore agir pour
nous jusque dans nous-mêmes, en devenant
notre viande et notre nourriture; et c'est ici

,

messieurs, que le bienfait passe notre ima-
gination aussi bien que notre reconnaissance.
Un Dieu devenir l'aliment de sa créature 1

s'incarner, se faire chair, et, pour me servir
des paroies de saint Augustin, avoir même
la charité des mères les plus tendres, changer
celle viande solide en lait pour la propor-
tionner à la faiblesse des enfants ! Lac nos-
trum humilis Christus est. Se cacher sous les

espèces communes du pain el du vin
,
pour

entrer dans la bouche de l'homme, pour se
pouvoir glisser dans son estomac pour se
pouvoir appliquer à son cœur! Ah! mes frè-
res, nous n'avons jamais reçu de faveur de
notre Dieu qui approche de celle-ci.

Que Dieu dans la création nous donne
l'êlre et la vie, qu'il soumette à l'homme les

éléments, les cieux et tous les ouvrages de
sa puissance ; ces biens que Dieu donne sont
grands; mais prenez garde néanmoins qu'ils
sont hors de Dieu, et qu'en donnant ce qui
dépend de lui, il ne se donne pas lui-même.
Dans la rédemption, le Père, à la vérité,
comme dit l'apôtre, nous donne son Fils; ce
Fils se donne lui-même à nous, et comme
notre frère dans la naissance et comme notre
pleigc sur la croix ; mais prenez garde aussi
que ce Dieu qui s'incarne et qui meurt, ne
s'est donné à chacun de nous, que parce
qu'il se donne pour lors à tous les hommes.
Mais que Dieu se renferme dans un Sacre-
ment pour être notre nourriture, qu'il entre
en nous pour nous conserver la vie

,
pour

faire une même chose avec nous et deve-
nir une partie de notre substance; c'est là
une magnificence si excessive de notre bien-
faiteur, qu'il est lui-même ie bienfait qu'il
nous accorde, et ce présent nous est si par-
ticulier qu'un chacun le possède en lui seul
tout entier par une si libre et si généreuse
disposition de Jésus-Christ, qu'elle est un
ouvrage loul pur de son amour. El là des-
sus, mes frères, quelles adorations, quelles

reconnaissances ne devez-vous pas à Jésus-
Christ?

Si vous lui devez des actions de grâces
pour l'aliment qu'il vous donne chaque jour,
si David exhortait avec tant de Force Jéru-
salem à louer son Dieu de l'abondance avec
laquelle il lui fournissait du froment et du
pain matériel : Laudu, Jérusalem, Dominum,
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de. qui adipe frumenli satiat le! Eglise de
)ésus*Cbrist, que ne dois-tu pas à Ion époux
pour le froment des élus, pour le pain ri-

vant et céleste dont il entretient tous les

jours la vie de la grâce, qu'il a méritée à tes

enfants? Etre nourris delà chair d'un Dieu ,

être abreuvés de son iang , demeurer en lui

comme il demeure en nous; que nos âmes,
aui termes des Pires, s'unissent par l'eucha-
ristie avec l'unie de noire Sauveur

;
que nos

corps se pétrissent avec son corps, que notre
sang se mêle avec son sang, que, selon l'ex-

pression de saint Cyrille , le 1er et le feu ne
se pénètrent pas plus intimement, que deux
cires fondues n'entrent pa> mieux l'une
dans l'autre que font par ce mystère la sub-
stance du fidèle et celle de Jésus-Christ

; y
faisons-nous réflexion ? messieurs ; et si

nous y en faisons, d'où vient que nos cœurs
demeurent insensibles au milieu de tant de
traits et de flèches d'amour ? Pourquoi tous
nos ossements aussi bien que ceux de Davi I,

; ourquoi toutes les parties qui nous compo-
sent, étant une fois pénétrées à la sainte table
(es l'eus, et des flammes delà Divinité, ne
] ublient- elles pas jusqu'à notre dernier
soupir les magnificences de notre bienfai-
teur? Omnia ossa mea dicent, Domine nuis
similis tibi?

Enfin, ce qui doit augmenter nos adora-
tions et nos reconnaissances, c'est qu'il est
encore dans ce sacrement noire remède
aussi bien que notre nourriture ; c'est la re-
marque de tous les Pères, que l'arbre de vie
qui devait être dans le paradis terrestre la

nourriture de l'homme innocent, devait être
aussi son remède

; que non-seulement il

devait trouver dans l'usage de son fruit de
quoi entretenir sa vie, mais même de quoi
la défendre contre la maladie et contre la
mort. Image naïve, selon l'explication de
l'abbé Paschase, du sacrement que Jésus-
Christ a institué dans son Eglise ; la même
chair qui nous y nourrit nous y guérissant.
En effet, celte chair pure et virginale de
Jésus-Christ, appliquée à la chair criminelle
et corrompue que nous avons reçue d'Adam,
nous délivre souverainement de toutes nos
faiblesses, du péché, de la concupiscence,
de la tentation , de la mort même. Vous
voyez bien, messieurs, que je ne fais que
loucher en passant une infinité d'obligations
que nous avons à Jésus-Christ sur nos au-
tels; cl il me suffit de vous faire remar-
quer que Jésus-Christ, entrant en chacun de
vous pour rétablir votre santé, fait tous les

jours pour chaque chrétien ce qu'il ne lit

autrefois parmi les Juifs que pour quelques
hommes privilégies : Yniiam et curubo Muni.
Car il est à remarquer que ce médecin

n'étant principalement venu que pour gué-
rir les brebis d'Israël, elles ne purent pas
néanmoins toutes ressentir sa vertu. Comme
il n'était pas partout en même temps

, plu-
sieurs Juifs n'ont su lirnr, ou de son allou-
cbement ou de sa présence le soulagement
de leurs maux. Ceux mêmes qui elaient le

plus de ses amis ne le possédaient pas dans
tous leurs besoins; Marthe et Madeleine le

purent avoir quand leur frère lomba Mi

mais voyez la différence avec laquelle il

traite l'Eglise : ce médecin adorable multi-

pliant partout sa présence, il n'y a pas de

m il i le ou de pécbeur aujourd'hui qui ne

puisse jouir de la consolation de l'avoir

dans son infirmité particulière. Quand vous

n avez pas la force de le venir cImi

dans nos églises, mes frères, ne vous va-l-il

pas trouver jusque dans VOS m usons! n'y

va-t-il pas appliquer charitablement i

maux, non-seulement sa salive ou ses mains,
comme autrefois, mais tout son corps ( l tout

son sang ? Vcniam et curubo. illuui. Comme
le prophète sur l'enfant de la veuve, J

Christ ne se raccourcit-il p as a toute heure

sur vous pour vous ressusciter ? el si ces

miracles s'opèrent moins présentement sur

vos corps que sur vos âmes, prenez garde

néanmoins de douter que la vertu du sacre-

ment ne s'étende sur ces deux parties qui

vous composent. Le Fils de Dieu, mon frère,

ne vous défend pas de la mort du corps après

s'être donné à vous par la communion.
Mais n'en murmurez pas, dit excellemment
saint Augustin , il ne vous laisse mourir
comme Lazare, son ami

,
qu'aûn de vous

ressusciter comme lui avec plus de gloire :

Dislulit sanare ut posset suscitare.

Pour peu que vous soyez instruit dans no-

tre religion, vous devez savoir qu'un des

principaux effets de l'eucharistie, c'est la ré-

surrection et l'immortalité. Tous les Père-,

fondés sur la parole expresse de Jésus-Christ,

sur ses promesses répétées jusqu'à sept ou
huit fois dans le sixième chapitre de saiut

Jean, nous représentent ce sacrement comme
un germe vivifiant que l'on jette dans nos

corps ,
Quoddam semen vivi/i<.ativum

,
qui

saura bien un jour produire la résurrection

el la gloire. Je ne finirais jamais, si je vou-
lais vous faire ressouvenir de tout ce que Je-

sus-Christ a fait pour nous dans le saint et

auguste sacrement de l'autel ; c'est le viati-

que de notre pèlerinage, c'est la consolation

de nos travaux, c'est le gage assuré de notre

béatitude. C'est par ce pain d'intelligence,

aussi bien que de vie, que les docteurs ont

été éclairés; c'est avec ce glaive de Gédéon
que les martyrs ont triomphe ; c'est ce vin

pur et chaste qui a germe les vierges ; et pour
tout dire avec saint Bonavenlure : Per hoc
sacrainentum stat Ecclesia, roboratur fides,

rifjet religîo, impletur cœlum : C'est par la

vertu de ce sacrement que l'Eglise subsiste,

que la foi est affermie ,
que la religion esi

florissante, que le ciel esl rempli.

N'en est-ce pas là assez , chrétiens, pour
vous obliger a vous prosterner sans cv>se

aux pieds d«î Jésus-Christ? Quoi ! tant de

bienfaits si précieux dans leur manière, si

généraux dans leur principe, si doux el si

assurés dans leur joui^ ince, ne vous obli-

geront pas à adorer voire bienfaiteur'.' Chose
étrange ! dit saint Augustin, Joseph, par la

distribution de quelque ble terrestre dans

l'Egypte, eut le pouvoir de se faire adorer île

ses frères ; et à peine Jésus-Christ, parla dis-

tribution d'un froment divin cl d'une manne
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qui renferme toute sorte de suavité, a pu
s'assujettir toute la terre : Erogalione sui

frumenti sibi mundum subjuganlis ; que dis—

je? à peine se voit-il adoré de ceux de sa
famille. En effet, ne voyons-nous pas la plu-

part des chrétiens courir plus aux spectacles

cl aux divertissements du siècle que venir
adorer Jésus-Christ : le grand saint Chry-
sostome qui voyant naître ce désordre dès

son siècle, ne pouvait s'en consoler : Quoi !

malheureux, leur disait-il, Jésus-Christ est

assis proche d'une fontaine qui tire sa source,
non de la terre, mais du ciel, tout près de
présenter à tous ceux qui s'approcheront de
lui, non une eau corruptible, mais son sang
vivant et précieux, et vous êtes assez lâches
que de quitter cette source de vie pour cou-
rir à de vains spectacles de mort! Voyez les

mages, ajoute ce Père, s'ils séjournent à la

cour d'Hérode! dès le moment qu'ils s'aper-

çoivent que Jésus -Christ peut être à Be-
thléem, ils y courent avec joie el sans diffé-

rer, et vous qui savez qu'il est sur l'autel,

qu'il vous y altend, non pas pour recevoir de
vous des présents (car que pourriez-vous lui

donner qui ne fût indigne de sa grandeur,
ou que vous n'eussiez reçu de sa bonté), mais
qu'il vous y attend, au contraire, pour vous
en faire de divins, et se donner lui-même à
vous, au lieu d'y accourir, vous aimez mieux
courir aux vanités du monde. Mais pour-
quoi, messieurs, se plaindre que les gens
du siècle n'entrent pas souvent dans nos
temples, et qu'ils n'approchent pas à toute
heure de nos sacrements? ne vaudrail-ii pas
mieux leur défendre de les aborder de leur
vie, puisque la plupart, bien loin d'y venir
remercier Jésus-Christ de ses bienfaits, n'en
approchent presque jamais que pour lui faire

des outrages ? Hélas 1 mes frères, le scandale
n'est que trop connu et trop public, et c'est

pour vous conjurer de le réparer par le re-
doublement de vos adorations, que je vais

employer la conclusion de ce discours, que
j'achève en peu de paroles.

III. — Quoique dans les principes de la

morale, la plus noire de toutes les ingrati-
tudes soit d'outrager son bienfaiteur, c'est

néanmoins ajouter encore à ce crime une-

étrange circonstance, que de l'outrager dans
ses bienfaits mêmes et de tourner en injures
ses propres grâces. Oserais- je dire, messieurs,
que Jésus-Christ ne reçoit pas souvent de
traitements moins cruels dans l'eucharistie,

qui est le sacrement de son amour, le chef-
d'œuvre de ses bienfaits? Je viens de vous
faire voir qu'il ne s'y est renfermé que pour
être noire victime, notre nourriture, notre
remède; mais qu'y a-t-il de plus ordinaire
que. de voir des hommes mépriser celle pré-
cieuse nourriture, répandre injurieusement
ce, remède; et à voir toutes les injures qu'il
reçoit en personne dans ce sacrement, ne
dirait-on pas que les pécheurs ont entrepria
de faire, par un funeste renversement, de leur
salut leur perle, et du moyen le plus favora-
ble de la grâce l'instrument le plus fatal du
péché?
Vous voyez bien, messieurs, que je n'ai

pas le temps de vous représenter toute l'in-

dignilé que reçoit notre Sauveur dans ce mys-
tère. Considérez seulement Jésus-Christ dans
trois lieux différents, entre les mains des
prêtres, par le saint sacrifice de la messe, sur
nos autels par la résidence qu'il y continue,
dans nos bouches et dans nos cœurs par la

communion. Si vous le considérez entre les

mains des prêtres, que de ministres impies
dont la messe est un crime, et dont le sacri-

fice est un sacrilège ! Si vous le regardez sur
nos autels, que d'insolences de la part des
hérétiques qui le peuvent fouler aux pieds

et le donner aux chiens ! mais que d'irrévé-

rences aussi de la part des catholiques, qui
le traitent dans nos églises aussi injurieu-
sement que firent les soldats chez le grand
prêtre 1 Si vous le considérez dans la bouche
et dans le cœur des chrétiens par la commu-
nion, ah! souvent que de profanations encore,
el de sacrilèges ! le Fils d'une vierge dans un
cœur impudique ! celui qui a pardonné à ses

bourreaux dans le cœur d'un vindicatif! le

Dieu de la patience, de la douceur, de l'hu-

milité, se trouver dans un cœur qui ne re-

spire qu'emportement, que vanité, quecolère!
Ah! mon Sauveur, élait-ce votre dessein, in-

stituant ce mystère, d'y continuer vos oppro-
bres ? n'avez-vous pas plutôt intention d'y

mener une vie impassible, à couvert de toule

injure?

Oui, mes frères, le mystère de l'eucharis-

tie était destiné à être purement glorieux ; et

cependant si nous examinons aujourd'hui
tout ce qui s'y passe, hélas! que nous trou-

verions encore de Judas qui le trahissent

dans ce sacrement par un baiser, de bour-
reaux qui l'y crucifient de nouveau, d'Hérode
qui, exécutant l'attentai que ce malheureux
prince n'avait su que projeter, viennent
'égorger l'enfant sous prétexte de le venir
adorer.

Ames pieuses, qui brûlez d'amour pour
Jésus-Christ, anges de paix dont le principal

office est de vous tenir continuellement en
la présence de ce Dieu caché, vous pleurez
sans doute bien amèrement dans la vue de
ces outrages; mais quel remède y apporte-
riez -vous, sinon de récompenser par vos
hommages el par vos adorations continuelles

les injures auxquelles il s'est volontairement
exposé.
De quelque côté que viennent ces injures,

les vrais chrétiens sont toujours obligés de
les réparer. S'ils sont assez malheureux que
de s'en rendre coupables, non-seulement par
des sacrilèges cl des communions indignes,
mais même par leurs négligences et leurs

indévotions, ne sont-ils pas obligés de s'ap-

pliquera rendre à Jésus-Christ la gloire qu'ils

lui ont dérobée, et de lui faire comme une
amende honorable, sans laquelle ils ne peu-
vent oblenir la rémission de leurs péchés ?

Que si les outrages de Jésus-Christ sur nos
autels lui viennent du dehors, apprenez, mes
frères, que par justice et par religion vous
n'êtes guère moins obligés de les réparer

que si vous en étiez coupables. Nous som-
mes tous membres d'un corps dont Jésus-
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Christ agi le chef : or, qui doute que dans le

respect que nous lui devons lous et dans la

Charité que nous nous devons les m* aenc

autres, nous ne soyons mutuellement tenus

de réparer nos fautes et celles des autres?

Enfin, mes frères, considérons que Jésus-
Christ ne s'est après tout exposé à tant d'ou-

trages dans ce sacrement que pour nous té-

moigner son amour; que s'il s'est résolu de
se livrer encore par ce mystère entre les

mains des pécheurs, ce n'a été que pour se

mettre en état de venir à nous; que comme
il aima mieux passer autrefois par l'Infidèle

Samarie que de manquer à honorer la Ga-
lilée de sa présence, il veut bien s'exposer à
recevoir les plus sanglants outrages, pourvu
qu'il nous visite, et qu'il entre dans nos
cœurs.

Cela étant ainsi, qui de nous refusera de
se jeter à ses pieds en réparation de ces ou-
trages, de passer sa vie sur les marches de
nos autels dans des sentiments mêlés de pé-
nitence, de douleur, d'amour et de recon-
naissance? Je dis, mes frères, dans ces sen-
timents, car en même temps que vous vou-
driez réparer les injures faites à Jésus-Christ
sur nos autels, prenez garde de ne les pas
augmenter. Croyez-vous que pour honorer
la présence de Jésus-Christ dansée sacre-
ment, pour y reconnaître ses bienfaits, pour

y réparer même s< s injures, il suffise de pas-

ser votre vie dans un culte purement exté-
rieur pour ce mystère, de vous trouver sou-
vent dans nos églises, de contribuer à l'or-

nement des tabernacles, de multiplier même
vos communions? si avec tout cela vous étiez

assez malheureux pour ne pas faire péni-
tence, et si, comme dit saint Chrysostome,
vous étiez toujours des loups en mangeant
la chair de l'Agneau, sachez que toutes vos
assiduités, vos confréries-, vos communions
mêmes ne seraient que de fausses dévotions,
que la présence de Jésus-Christ dont vous
auriez abusé vous serait aussi funeste qu'aux
Capharnaïles.
Voyez ce que font ces peuples pour possé-

der Jesus-Christ ; ils l'entendent, ils le sui-
vent, ils l'admirent, ils le vont chercher jus-

que dans le désert, ils veulent le retenir dans
leur ville, que peut-on faire, cerne semble,
davantage? et cependant écoutez ce qu'en dit

Jésus-Christ lui-même : Et tu Caphamau»),
quœ usque ad cœlum elevata es, nuque ad in-
fernum descendes. Mais pourquoi celte sen-
tence terrible contre des peuples apparem-
ment si zélés ? c'e-t qu'ils n'avaient pas fait

de pénitence. Je ne veux pas croire, nies frè-

res, que votre sort doive être semblable; je

veux me flatter que dans voire dévotion vous
ne cherchez la présence corporelle de Jésus-

Christ, que pour posséder celle de son saint

esprit dans votre cœur, et dans cette pensée,
venez, à la bonne heure, et accourez en foule

comme des aigles à l'entour du corps de Je-
sus-Christ pour l'adorer cl pour vous en nour-
rir : Date operam ut crebrius cunqrcqainini <id

ruchinistiam. Assemblez-vous souvent , dit

saint Ignace, martv r , autour de la sainte eu-
charistie, que la maison de Jésus-Christ soit

plus souvent la vôtre que la voire même; et

puisque le Dieu de Jacob réside plus vérita-
blement dans nos temples qu'il ne faisait

dans le tabernacle et dans l'arche, dites avec
aillant ou plus de ferveur que David : l nnm
petit a Domino, hum- requiram, ut inhabi-
tem in iloino Dnmitti gmmibui diebut ritœ

nuée, et tisrtem tempinm 'jus /J.w. WVl ).

Délivrez-moi , Seigneur, et je ne vous fais

que celte demande ; délivrez-moi de tous les

embarras du siècle, afin que, pour satisfaire

à mon devoir et à mon amour, je passe lous

les jours de ma vie dans votre maison, en
attendant que je puisse demeurer dans vo-
tre paradis pour une éternité, où nous con-
duise, etc.

SERMON
POUR LA FÊTE DES GRAHMtWI DE I!

Vidimtis glonam ejus, gloriam quasi wiigeuiti a I

Nous avons vu ta gloire, telle ,/»e devait élre la gloire du
Fils unique du Père (S. Jeun, ch I)

Il faut avouer qur> les apôtres regardèrent
autrefois Jésus-Christ sur la terre avec des

idées et des pensées bien différentes de celles

des autres Juifs. Ceux-ci bornant malicieuse-

ment leur vue à ce qu'il montrait de l'hom-
me, ne voulurent remarquer en lui que fai-

blesse et que difformité. Nous l'avons vu ,

disaient-ils par la bouche d'un prophète, mais
il n'avait rien qui attirât sur lui nos jeux ;

au contraire, il nous a paru comme un objet

de mépris et le dernier de lous les hommes :

Vidimus eum et non «rat aspeetus despec-

tum et vilissimum virorum. (Isa, LUI.). Il n'en

est pas ainsi des apôtres. Eclairés des plus

vives lumières de la foi , ils ont porté leurs

yeux jusqu'à la plénitude de la divinité';

possédait leur maître, et bien loin que
abaissements aient élé capables de leur cacher
ses grandeurs, ils ont découvert sa gloire au
travers de ces nuages épais dont son Inc ir-

nation l'avait couverte. Ecoulez avec quelle

assurance saint Jean en parle : Nous avons
vu sa gloire; et cette gloire est celle qui était

due au Fils unique du Père éternel.

Nous sommes ici assemblés , mes frères

,

pour honorer cet ineffable mystère. C'est au-
jourd'hui la fête des grandeurs de Jésus , et

ces grandeurs , au sentiment du savant car-

dinal de Berulle, auteur de celle illustre so-

lemnité, comprennent, et ce qu'il est de

toute éternité, el ce qu'il a été dans le temps,

et sa gloire dans le sein de son Père, et son
humiliation dans le sein de sa Mère, et son
étal d'impassibilité dans le ciel, et son état

de mort et de souffrance sur la terre : parce

que toutes ces choses, par une admirable
économie de la Providence el de sa sagesse

divine, contribuent à honorer, à faire con-
naître et respecter l'Homme-Diea.
Dans cet admirable compose . il y a quel-

que chose d'élerne! , el c'est le Verbe: quel-

que chose de nouveau et de temporel, et c'est

la chair dont il s'est révéla, dil saint Bernard:
.Mais soit que nous considérions ce qu'il v I

d'éternel, soil que nous regardions ce qu'il y
a de nouveau, nous trouverons que tout cela
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s'assemble pour faire cet incompréhensible
mystère de ses grandeurs. Si, dans le discours
que je dois vous en faire, je m'élève un peu
trop haut, attribuez-le, chrétiens, à la dignité

de mon sujet et à ce savant auditoire auquel
je suis obligé de porter la parole. Mais
comme une partie des grandeurs d'un Dieu
fait homme a été d'avoir une vierge pour
mère, il n'est pas juste d'en découvrir d'au-

tres que nous n'ayons salué celte vierge
même, en lui disant avec un ange : Ave,
Maria.

Dire que les perfections de Dieu , toutes

infinies qu'elles sont en elles-mêmes, aient
reçu quelque espèce d'augmentation en la

personne de Jésus, c'est parler le langage
des Pères de l'Eglise. Tertullien a bien osé
avancer que le Verbe n'avait jamais été

plus grand que lorsqu'il parut plus petit à
nos yeux, et saint Bernard n'a pas cru se

méprendre, de penser que Dieu, ne pouvant
croître en montant, parce qu'il n'y a rien au-
dessus de ce premier être, avait trouvé le

secret de croître en descendant et se faisant
homme; en sorte qu'il s'est volontairement
enseveli sans hasarder ses grandeurs , et

qu'il a su que la gloire qu'il recevrait de son
Père, bien loin d'être obscurcie par des op-
probres, en recevrait beaucoup plus d'éclat.

N'est-ce pas ce que le Sauveur du monde
a voulu lui-même nous faire entendre, lors-

qu'il a appelé si souvent dans l'Evangile ses
plus profondes humiliations, sa gloire même,
et qu'il les a demandés à son Père comme
des récompenses éclatantes de ses travaux?
N'est-ce pas la raison pour laquelle ses dis-

ciples, éclairés de ses lumières , n'ont aussi
jamais perdu sa gloire de vue dans les af-
fronts les plus honteux et dans les ignomi-
nies les plus fâcheuses , telles qu'étaient
celles

, ou de sa crèche, ou de sa croix :

Vulinnis gloriam ejus, gloriam quasi unigeniti
a Pâtre.

Vous voyez donc , messieurs, que le des-
sein du Fils de Dieu en s'humiliant a été de
conserver et même d'augmenter extérieure-
ment la gloire intérieure et infinie qu'il re-
cevait éternellement de son Père. Or, com-
ment croyez-vous que ce dessein se soit exé-
cuté? En trois manières, en donnant con-
naissant c de celte gloire, en lui procurant
des hommages

, et en la communiquant à
plusieurs personnes. Voilà l'esprit de la so-
lemnité de ee jour; voilà en quoi les gran-
deurs de Jésus consistent, voilà ce qui a au-
trefois obligé un prophète de s'écrier : Que
vins êtes grand, ô mon Dieu, en vous abais-
sant! que vous avez de bonté et de gloire en
vous défigurant vous-même 1 Magniftcatus
esse, Domine, veliemcnler. Et comment ce mi-
racle s'| si il achevé? C'est que par vos actions
et par vos paroles, par votre vie et par votre
mori, par vos souffrances et par votre croix,
vous avez mérité la confession et la louange
de. tous les boni mes : Confessionan et decorem
induisli.

Com,prene? - vous à présent, messieurs,
quel est le motif qui vous assemble aujour-
d'hui; suycz-vous bien quel est en celle fête
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l'objet de votre culte et de votre vénération
,

qu'entendez-vous, en un mot, par les gran-
deurs de Jésus? Les grandeurs de Jésus ne
sont, si je puis parler ainsi, que des exten-
sions glorieuses des grandeurs du Verbe ; ou,
pour vous rendre ma pensée plus intelligible,

les grandeurs de Jésus que vous adorez ne
sont autre chose que les grandeurs de Dieu
même, avec cette différence que ces gran-
deurs sont en la personne de Jésus parfaite-

ment connues, dignement honorées, fidèle-

ment imitées. Ce seront, en peu de mots, les

trois points de mon discours.

1. — C'est une vérité incontestable dans la

religion, que le Verbe n'a su perdre en s'in

carnant ia qualité d'image de son Père
;
que,

pour avoir la ressemblance des hommes, il

n'en a pas moins été le caractère de la sub-
stance d'un Dieu; et, pour m'expliquer aussi

hardiment que saint Chrysologue, qu'il est

toujours sur la terre, aussi bien que dans le

ciel, un sceau pleinement et parfaitement
cxpressifdelaDivinité : Christus plénum Dei-
tatis numisma.
Ce n'est pas une vérité moins constante,

que non-seulement le Fils de Dieu incarné
exprime les grandeurs de son Père, mais que
même il les manifeste; que non-seulement il

reçoit ici-bas et contient en lui-même, comme
dans le ciel, toutes les perfections de la Divi-

nité, mais que, de plus, il les fait connaître
et les rend visibles aux hommes. Saint Au-
gustin, qui savait bien que cette fonction du
Fils de Dieu sur la terre était un des princi-

paux motifs de son Incarnation, appelle Jé-
sus-Christ, pour cette raison, le miroir de
soi) Père : Spéculum Patris. Dans l'éternité, le

Verbe était fait comme un cristal transpa-
rent, tout pénétré de la gloire et tout imbu
des splendeurs de la Divinité; mais dans le

temps, ce Verbe étant uni à la chair, ce cris-

tal, se trouvant joint à une matière épaisse
et grossière, devient capable de réfléchir vers

nous les espèces de l'objet adorable qu'il re-

çoit. Ou, si vous voulez que je m'explique
autrement, dans le ciel le Fils de Dieu res-
semblait à un de ces nuages qui reçoivent

bien l'impression des feux et des rayons du
soleil, mais qui se trouvent également dia-

phanes dans toutes leurs parties et ne ren-
voient pas les lumières de ce bel astre jus-
qu'à nous : Celât guos aspicit ignés. Mais sur
la terre, Jésus-Christ, cet adorable composé
del'Homme-Dieu, est semblable à ces vapeurs
qui, se trouvant assez claires d'un côté pour
recevoir l'espèce sans la corrompre, et assez

sombres de l'autre pour la renvoyer, font

quelquefois voir à toute la nature, avec ad-
miration, ces superbes images du soleil qu'on
nomme parélics. J'avoue qu'il y a quelque
vice dans celte comparaison, mais aussi com-
ment expliquer un si ineffable mystère?
Mais pour vous faire mieux comprendre

la connaissance que Jésus-Christ nous a don-

née de la Divinité, je n'ai qu'à vous dire,

avec saint Paul, que toute la plénitude de

celte Divinité réside corporellemenl en lui :

In ipso inhabitat omnis plenitud'o Divinilati:

corp oraliter. Je sais bien que les interprètes
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ont diversement entendu cet oracle, et je ne
«aurait ici omettre le sentiment de saint

Chrysostome, qui a eru que l'Apôtre avait

en dessein d'opposer en celte occasion la vé-
rité et la réalité de la présence de Dieu en
Jésus-Christ aux ombres et aux figures sous

lesquelles il habitait autrefois dans le temple
et dans l'arche. Mais je ne crois pas faire

violence à la pensée de saint Paul, de dire

qu'il nous a voulu insinuer, par cette ex-
pression surprenante, que la Divinité ayant
été jusque-là presque inconnue et inaccessi-
ble aux hommes, parce qu'elle ne pouvait
être conçue que d'une manière spirituelle et

trop élevée au-dessus de nos sens, elle s'est

rendue comme palpable et sensible en pre-
nant un corps. Je ne saurais, ce me semble,
me tromper de soutenir que toute la pléni-
tude de cette Divinité, c'est-à-dire que toutes

les perfections de Dieu, qui ne paraissaient
aux anciens qu'au travers des nuages et des
obscurités, se sont, par l'Incarnation, com-
me exposées à nos expériences, et, s'il est

permis de parler de la sorte, soumises à nos
sens : en sorte que, se manifestant toutes

visiblement dans les actions et dans les pa-
roles de Jésus-Christ, il est vrai de dire que,
quelque infinies qu'elles étaient déjà en elles-

mêmes, elles ont acquis un nouvel accrois-
sement en sa personne : Divina natura, dit

fort à propos pour moi saint Anselme, in

Chris to dici potest exaltata, cœpit enim sciri

quid erat.

Voulez-vous bien que je vous convainque
en détail de cette importante vérité? La puis-

sance de Dieu n'était pas bien connue des

hommes avant l'Incarnation de son Fils. Il

est vrai qu'ils en voyaient quelque chose, dans
la production de l'univers, comme on con-
naît la main d'un ouvrier par ses ouvrages,
toutes les créatures visibles étant, aux ter-

mes de saint Paul, autant d'images qui nous
représentaient le bras tout-puissant du Dieu
invisible. Mais je ne crains pas d'avancer
que toute cette manifestation de Dieu était

faible en comparaison de celle qui nous en a
été donnée dans la personne de Jésus-Christ

;

et que si la production du monde entier n'a

été que comme le jeu de Dieu : Ludent in

orbe terrarum, 1 Incarnation de son Fils a
été proprement son ouvrage. Domine, opus
tuum.
Que de miracles n'y avons-nous pas décou-

verts tout à la fois, que de contrastes à accor-
der, que d'extrémités à réunir! la maternité
avec la virginité, la divinité avec l'humanité,
le ciel aveclalerre, le tout avecle néant, en un
mot, Dieu etl'homme I Quoide plus difficile que
ce composé, quoi de plus admirable que ce

mélange! Mixtura Dri et hominis. On n'est

pas surpris, dit excellemment saint Grégoire
de Nysse, que le feu monte en haut, et que
ses flammes se portent à un mouvement qui
leur est naturel; de même on ne doit pas
trouver étrange que Dieu, agissant confor-
mément à sa nature, crée le monde ou qu'il

le conserve; mais que le feu, contre sa na-
ture, descende en bas, et que dans ce mou-
vement violent son essence ne soit point al-

térée ; mais qu'un Dieu descende de sontrdne
et qu'il s'abaisse jn qu'à se faire homme sans
iniéresscr sa majesté, c'est dans cet ouvrage
qui; l'on connaît mieux sa grandeur et qu'< n

y remarque, pour me servir des expressions
de ce Père, une étendue et une surabondance
de sa puissance.

De là vient que Jésus-Christ, pour faire

connaître en toutes manières la puissance de
Dieu, a souvent relevé par des actions d'é-

clat et de gloire le volontaire et prodigieux
abaissement de sa personne. Témoin ce qui
s'est passé, sur le Thabor, où après avoir
arrêté par miracle ce torrent de gloire qui
devait couler de son âme sur son corps, on
a vu en paraître les rayons au travers des

nuages scr celte sainte montagne. Témoin
tant d'actions miraculeuses par lesquelles ,

au milieu de sa faiblesse, il a faitévidemment
connaître qu'il était Dieu. S'il marche , c'est

quelquefois sur les eaux ; s'il porte la main
dans un lieu, son attouchement guérit lis

malades ; s'il ouvre la bouche, sa parole res-

suscite les morts, il n'est pas jusques à sa

salive qui n'ait la vertu de rendre la vue et

l'ouïe; si bien que vous diriez que le corps
de Jésus-Christ est sur la terre l'instrumi i.l

de la puissance de son l'ère; et que, comme
dit saint Ambroise , toutes les actions <!c

l'humanité ont été en lui autant de marques
visibles et de témoignages éclatants qui

font connaître la divinité, Dominicœ carnis

actus divinitalis argumenta. Misérables Juifs,

qui nous contestez la mission deJésus-Christ
sur le peu d'étendue de sa puissance;
prils difficiles à satisfaire, qui souhaiteriez

que Dieu, se faisant homme, eût produit des

cieux et des mondes nouveaux; sachez, dit

saint Augustin, qu'il n'a pas moins fait en

produisant des choses nouvelles dans le

monde ancien. Naître d'une vierge, se res-

susciter soi-même, opérer des miracles de la

voix seule ou de la vue, sus; endre sa gloire

plus de trente-trois ans, et ne la découvrir

qu'un seul moment de sa vie, ce sont là sans

doute des actions plus glorieuses à Dieu

que la création d'un monde : Potentius furie

opusquam novum faceremundum, nova facere

in mundo.

Vous devez donc être persuadés, chrétiens,

que la puissance de Dieu n'a jamais plus

parfaitement éclaté qu'en Jésus-Christ; mais

vous ne sauriez non plus douter que tous

les autres attributs de la divinité, comme sa

sagesse, par exemple, sa libéralité, sa justice

et sa bonté n'aient été aussi sensibles en la

personne de son Fils.

La sagesse de Dieu a été connue en Jésus-

Christ, puisqu'il a paru lui même pour éta-

blir sa gloire, et opérer notre salut
;
puisque

ce moyen étant révélé aux ange-, a été ca-

pable, au rapport de saint Paul, de leur

donner une nouvelle connaissance de la sa-«

gesse de Dieu même : Ut innotescai prii

patibus multiformis sapientiaDei (

/'/»' -..111).

Puisqu'enfin Jésus-Christ . selon l'aveu de

son l'ère même, a ete l'interprète de celle

sagesse, ipsum audile, et que ses oracles oi:t
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souvent forcé ses ennemis d'avouer que ja-

mais on n'avait parlé de la sorte.

La libéralité de Dieu a été connue en Jé-
sus-Christ, puisqu'il s'est donné lui-même
par son Fils aux hommes

;
puisque, par une

magnificence dont il n'avait pas encore, usé,

il a voulu être tout ensemble le bienfaiteur

et le bienfait ;puisqu'enfin, pour m'expliquor
avec l'éloquence de saint Augustin, Dieu,

tout-puissant qu'il est, n'a pu nous donner
davantage ; Dieu, tout sage qu'il est, n'a pas

trouvé le moyen de nous l'aire plus de bien
;

et que Dieu, tout riche qu il est, n'a pas eu
de quoi nous enrichir d'un plus magnifique
présent.

La justice de Dieu n'a pas été moins con-
nue en Jésus-Christ ,

puisqu'abandonnant
Jésus-Christ même aux souffrances et à la

mort, elle s'est ainsi vengée sur le Fils de

l'offense de l'esclave; puisque, plus rigou-

reuse que dans la punition des anges, où
l'on ne vit que la créature payer pour la

créature, elle a voulu qu'un Dieu ait ac-
quitté la dette d'un homme; puisqu'enfin

cette justice a été si rigoureuse, que si nous
ne consultions que la faiblesse de notre ju-
gement, elle nous paraîtrait même une in-

justice , en punissant l'innocent pour les

coupables : Ut quantum ad humanam im-
becillitatem pertinet, injustitiœ speciem tna-

gnitudo justitiœ haberc videatur (Salv., lib-

de Gubern. Dei.)

Enfin, quelque gloire que toutes les per-
sonnes divines aient reçu en Jésus-Christ,

demeurons d'accord que nous n'en voyons
aucune jeter plus d'éclat en sa personne
que la bonté de Dieu. En effet, l'Incarnation,

à proprement parler, est le chef-d'œuvre et

le mystère de sa bonté : Incarnation où l'on

peut croire, sans impiété, que l'amour a
triomphé de Dieu même, et que l'épouse a eu
raison de dire que son Epoux avait comme
rangé en bataille sa charité contre elle : Or-
dinavit in me charitatem, ramassant, en
quelque manière, tous les témoignages de
son amour pour faire effort contre la dureté
de son cœur. Que Dieu soit mon créateur, et

qu'il me cherche dans les abîmes du néant
pour m'en tirer, c'est une grande preuve de
sa bonté; que Dieu continue a me reproduire
par la conservation, et que la même main qui
m'a tiré gratuitement du néant m'en dé-
fende, c'est encore une marque d'amour qui
passe toute reconnaissance; mais que Dieu,
de mon principe et de mon souverain qu'il

est, se fasse homme pour être mon rédemp-
teur; qu'il descende du trône de sa gloire
pour devenir lui-même le prix de mon ra-
chat, c'est ici que mon esprit est accablé, soit

que j'examine ou la dignité de celui qui
aime, ou l'indignité de celui qui est aimé, ou
l'effet avantageux qui résulte de cet amour.

Vous dirai-je ici quelque chose qui me ra-

vit encore, et qui pourra peut-être vous ser-
\ir d'une grande instruction? C'est que les

grandeurs de Jésus Christ ne consistent pas
seulement à avoir découvert aux hommes
les infinies perfections de son Père, elles

consistent encore à avoir été manifestées et

glorifiées par ce Père. Jéius-Christ nous a
fait connaître la puissance, la magnificence,

la justice, la sagesse, la bonté de son Père,

mais ce même Père, pour nous rendre véné-
rable son propre ouvrage, a voulu nous faire

connaître que c'était son Fils bien-aimé,

l'objet de ses complaisances, le digne sujet

de nos attentions et de nos respects : Hic est

Filius meus dilectus in quo mihi bene compla-
cui, ipsum audit e. Admirables paroles, qui

méritent plus de réflexions que peut-être

vous n'y avez faites.

Non-seulement le Père éternel nous com-
mande par elles d'écouler son Fils, il veut
même que nous le voyions, et, pour me ser-
vir des termes de saint Augustin, que nous
l'éludiions : Hic est. Le voilà, regardez>le bien

dans ses grandeurs, et faites-en l'objet de
vos études et de vos méditations. Mais si c'est

là notre devoir, nous en acquittons-nous fi-

dèlement, éludions-nous Jésus-Christ et ses

mystères, nous appliquons-nous à considérer

la Divinité dans sa personne? Hélas! nous
consacrons nos yeux et notre attention à des

discours et objets tout contraires.

Où est presque la femme, dans notre siè-

cle, qui quitte un specticle de vanité, qui re-

nonce à une conversation, ou inutile, ou
souvent dangereuse, pour méditer un mys-
tère du Sauveur? Où est le curieux qui in-
terrompe son application aux sciences hu-
maines, pour la donner pendant quelques
moments à la connaissance de Jésus-Christ?
Avez-vous vu beaucoup de ces gens qui ob-
servent avec tant d'ardeur, ou les mouve-
ments des cieux, ou les autres secrets de la

nature? Avez-vous vu, dis-je, beaucoup de
ces curieux qui donnent la moindre applica-
tion de leur esprit à considérer Jésus-Christ
et à connaître le Père éternel dans son Fils ?

Je vous en prends, vous du monde, dont les

hommes s'embarrassent le moins. On a des
oreilles pour entendre toutes sortes de men-
songes, mais on n'en a presque jamais quand
il s'agit de prêter attention à la vérité pre-
mière. Cependant, y a-t-il quelque science
qui soit nécessaire comme celle-là; et Jésus-
Christ n'a-t-il pas dit que la vie éternelle

consistait à connaître son Père et celui qu'il

avait envoyé au monde? Il œc est vita œterna
ut cognoscant te, et quem misisti.

Oui, hommes du monde, apprenez, et ap-
prenez de la Sagesse incarnée, que, de quel-
que étude que votre esprit s'occupe, vous
ne ferez jamais rien pour votre salut, si vous
n'étudiez le Père éternel en son Fils. Toute
autre application est un travail inutile cl in-

grat ; toute autre connaissance ne vous lais-

sera que des doutes, et ne vous approchera
jamais de la vérité; toute autre science n'est

qu'une erreur et qu'une pernicieuse igno-
rance. Ah! que je souhaiterais qu'un savant
qui étudie la nature cl un saint qui étudie

Jésus-Christ, voulussent de bonne foi vous
informer du progrès qu'ils ont fait. Qu'est-ce
que vous dirait ce savant prétendu ? sinon
que depuis tant d'années qu'il se mêle de
contempler la nature, il ne connaît pas en-
core le moindre de ses secrets ; que la science
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parfaite ne se trouve \< :i-bas que daai le dé-
sir, que ce désir ne donne que des occupa-
tions Meneuses, et jamais d'utiles ; et que les

M'iis enfin, se bornant toujours aux accidents
et â l'écoroe des choses, se peuvent jamais
découvrir entièrement leur substance. Voilà
tout ce qu'un curieux vous peut dire de vé-
ritable. Mais un saint qui contemple lé

Christ, et qui s'applique à ce divin objet par
i. ne raison éclairée de la loi et élevée par la

grâce, que ne vous dirait-il pas? Il vous di-
rait qu'il ne marche plus dans les ombres et

dans les ténèbres, que son esprit, éclairé à
tout moment de cent lumières, ne trouve
plus de doutes

;
que son cœur, délivré d'in-

quiétudes, est plein de consolation ; et de
regarder toujours Jésus-Christ dans sa trans-

figuration, pour entrer dans le ravissement
des apôtres

;
qu'en quelque mystère qu'il se

présente, cet aimable Sauveur, c'est toujours
pour lui un Thabor, où son âme enchantée
voudrait se faire, avec saint Pierre, une de-
meure éternelle.

Ecrions-nous donc avec saint Augustin, et

disons avec lui : Infelix homo qui scit illu

omnia, le autem nescit. Adorable Sauveur,
malheureux, est l'homme qui connaît lou^s
les choses du monde, et qui avec tout cela
ne vous connaît pas, puisqu'il ne connaît
que des choses qu'il pourrait inutilement
ignorer, et qu'il ne connaît ui votre Père ni

vous, qui êtes les deux uniques objets qu'il

devrait savoir.

Celait cette même plainte que saint Pau-
lin (1) faisait autrefois à un homme qui trou-

vait assez de temps pour s'instruire dans les

belles-lettres, et qui n'en avait point pour
étudier Jésus-Christ. Vous avez tout votre
loisir, lui dit-il, pour lire les auteurs et les

poètes dont l'élude ne vous sert de rien, et

vous n'en avez point, ou, pour mieux dire,
vous n'en voulez point avoir pour lire la v ie

de Jésus-Christ et vous instruire de votre sa-
lut? Etrange reproche qu'on peut faire à une
infinité de chrétiens, et que je pousserais
plus loin, si je ne voulais revenir à mon su-
jet, en vous faisant découvrir une seconde
marque des grandeurs de Jésus, non-seule-
ment en ce qu'il a fait connaître celles de
Dieu, mais encore en ce qu'il les a digne-
ment honorées. C'est ce que vous allez voir
dans mon second point.
H- — Quoique la gloire soit essentielle à

Dieu, et qu'il la possède au-dedans de lui-
même par la connaissance et par l'estime
qu'il a de ses perfections, il n'a pas laissé,
dans le toni|)>, de la rechercher au-deliors et
de vouloir que ses perfections mêmes jouis-
sent du droit universel qu'elles ont de rece-
voir un honneur extérieur de toutes les

(1) Erige in summum sapienilse mentem lu»m, et ipsura
veri lumtuis fomilem Cl» isu peio, qui lidel^s anjra is il -

strat, el pectora easla perlabilur... Omnium
i
oeiarum Do-

ribua splras, omnium oratorum fluminibus eiundas
,
philo-

sophiae quoque fonllbus irrigaris, peregriuis eu.un ilives

uileris, Komanum us Auicisfavis impies ... ut a lis occupe-
ris, irnmunis el liber; ut Clirislura, toc esi sapieuliaiu Dei
disoas, iributarius et occupalus est (". Paul., tp. 16, <«/
tounn.).

créatures. Pendant la jui I

reconnut la so.r. eraineti

ciilices, et si nous en croyons quelques rab-
bins, les peaux dont Dieu le revêtit, «M
son crime, étaient les restes des victii

qu'il lui avait immolées pendant son ini

cenoe.
Dans la loi de nature, Abel et les SI

justes eurent soin d'apaiser ^a justice
des offrandes. Dans la loi écrite, le^

d'oblations et de sacrifices se multiplièrent à
proportion des connaissances que Dieu don-
nait de ses perfections; et quîconqi
instruit du cérémonial de M lise, verra bien
qu'il y avait alors des honneurs parlicui,

à chaque attribut de la Divinité, qu'il y avait
des holocaustes destinés à adorer sa sainteté,

des pacifiques dévoues à implorer ou à re-
mercier sa bonté, des expiations instituées

pour fléchir et pour satisfaire sa justice.

.Mais quelques honneurs que l'on pût ren-
dre aux perfections de Dieu, avant I Incarna-
tion de son Fils, il faut avouer qu'il s'y trou-

vait toujours des défauts essentiels capa!

d'en diminuer la dignité. Dieu est le souve-
rain du fnonde entier, el il n'était honoré
que dans la Judée, l'une des moindres pro-
vinces de la terre; Dieu est esprit, et il né-
lait honoré que par des cérémonies extérieu-
res

,
que par des sacrifices sensibles et cor-

porels, deux imperfections extérieures qui
se trouvaient entre autres dans l'honneur
que l'on rendait à Dieu, et qui n'ont jamais
pu être ôtées que par Jésus-Christ.
Vous ne douiez pas. premièrement, que ce

ne soit par Jésus-Christ que Dieu ait franchi

les anciennes limites de la Judée. Dieu avait

juré, par lui-même, que tous les genoux flé-

chiraient un jour devant sa majesté, et que
toutes les langues jureraient en son nom :

In mcmelipso jururi, quia mifri curvabitur

omne qenu, el jitrabit ornais liiujun. Or, qui

a pu dégager la foi de cel oracle que Jesus-
Christ ? La ruine de l'idolâtrie et le aille du
vrai Dieu, par toute la terre, sont-ils dus à

d'autres armes qu'à ses abaissements et à sa

mort? Et, sans m'étendre ici sur la preuve
d'une vérité qui n'est pas tout à fait nalu-
relle à mon sujet, ne suffit-il pas de vous

l'ire remarquer que tous les hommes n'ont

élevé des autels à Dieu que depuis que les

Juifs eurent élevé Jésus-Christ sur une croix,

qu'un diadème infâme et rigoureux ne cei-

gnît la tète innocente du Fils que pour ac-
quérir la couronne de l'univers au l'ère .

que le monde enfin qui s'était défendu de re-

connaître son souverain pendant qu'il t

demeuré dans l'élévation et dans la majesl .

ne put se défendre de l'adorer et de lui rend) e

hommage le voyant dans les plus profond-
anéantissements.

Vous ne sauriez non plus ignorer que I s

hommes n'ont adoré Dieu en esprit et en vé-

rité sur la terre que depuis que son Fils leur

en est venu lui-même apprendre la manière :

Yoiii hora, dit-il, parlant à la Samaritaine,
ri nime eatyÇuando veri aàtrotore* arforoeusf

Pahem in apiritu et veritute f L'heure e*t

venue, el c'est à présent, que les vrais adora-
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tours de mon Père l'adoreront en esprit et en

vérité. Comme s'il eût voulu dire : pendant
que Dieu a été seulement un pur esprit e*

qu'il n'a point eu de corps, les hommes on*

été assez aveuglés pour l'honorer d'une ma-
nière tout à fait disproportionnée à sa nature,

pour faire consister toute l'essence de leur

religion dans des cérémonies extérieures et

apparentes, dans l'effusion du sang et dans
le meurtre des animaux. Mais aujourd'hui

que Dieu a pris un corps pour leur ensei-

gner sensiblement, el de sa propre bouche,
leur devoir: Venit hora et nunc est, c'est à
présent que les hommes sont inexcusables,

s'ils ne se corrigent et s'ils n'adorent désor-

mais mon Père d'une manière spirituelle et

véritable : Venit hora, et nunc esl,quando
vert adoralores adorabunt Palrem in spirilu

et veritate.

Croiriez-vous donc , chrétiens
,
que la

preuve de ma proposition est achevée? et ne
seriez-vous pas convaincus, par ce que je

viens de dire, que les perfections de Dieu ont
été dignement honorées par Jésus-Christ?
Cependant je consens que vous ne comptiez
pour rien la réduction du monde et l'assujet-

tissement de tous les hommes : je ne deman-
derais pas même que l'adoration des anges
qui, selon l'Eglise, doit aussi son prix et son
mérite à Jésus-Christ : Perqucm adorant an-
geli, me dégageât de l'obligation que je me
suis imposée. Et à moins que je ne vous fisse

souvenir que Jésus-Christ lui-même a ho-
noré son Père, je ne croirais pas y avoir
suffisamment satisfait.

Imaginez-vous donc, avec saint Athanase,
que le Verbe ne s'est pas humilié pour dimi-

nuer la gloire de la Divinité, mais pour
l'augmenter : Non ad ignominiam Ueilalis,

sedad gloriam Dei Patris. Et, dans celle pen-
sée, sachez qu'un Dieu ne s'incarne princi-
palement que pour adorer un Dieu : Dieu est

honoré par lui-même au dedans ; ce n'est

pas assez pour sa gloire, il faut que Dieu soit

honoré par lui-même au dehors ; et d'où pen-
sez-vous que les anges chanlenl si mélodieu-
sement à la naissance de Jésus-Christ : Gloire
à Dieu dans le plus haut des deux? C'est que
jusque-là Dieu n'avait point reçu extérieure-
ment de gloire qui fût digne de lui, el c'est

du nouveau sujet qui vient de naître, el qui
seul est capable de l'honorer infiniment, que
ces bienheureux esprits se réjouissent avec
lui : Gloria in altissimis Ueo.

El c'est ici , ce me semble
,
qu'on peut

croire que Dieu est magnifié et agrandi, en
ce qu'il compte un Dieu égal à lui au nom-
bre de ses sujets, de ses esclaves, de ses vic-

times. Remarquez seulement la différence de
l'amour et de l'honneur que Jésus-Christ, en
qualité de victime, rend à Dieu , d'avec celui

que les hommes lui ont rendu. Ceux-ci ont
substitué des bêtes en leur place pour être

immolées à Dieu : Et viles animas pro me-
liorc damus. Et un Dieu, en la personne do
Jésus-Christ, se subsliluc en la place des
hommes et des bêtes pour être sacrifié au
Père éternel. C'est lui-même qui s'impose
celte dure nécessite à son entrée dans le

monde : Ingrcdicns mundum dicit, oblatio-

nem noluisti, corpus aulem aptasli mihi, ecce

venio. Après cela pourrail-on douter aussi

que les perfections de Dieu ne fussent pas

dignement honorées en Jésus-Christ, qu'un
Dien anéanti adore un Dieu dans la majesté ,

qu'un Dieu dans la soumission adore un
Dieu dans l'indépendance

,
qu'un Dieu cou-

vert de l'apparence du péché adore un Dieu
dans sa sainteté, qu'un Dieu mourant et

crucifié adore et salisfasse un Dieu dans sa

justice ? Père éternel, c'est en cette vue que,

sans perdre le respect que nous vous devons,
nous pouvons nous vanter que notre satis-

faction est plus grande que notre offense. Si

celle-ci était infinie du côté de son objel

,

elle était du moins bornée du côté de son
principe : mais la satisfaction de notre pleige

est infinie par rapport à l'un et à l'autre

terme ; si c'est un Dieu qui la reçoit, il est vrai

de dire que c'est encore un Dieu qui la fait.

Mais pourquoi nous glorifier auprès du
Père éternel d'un avantage qu'il a reconnu
lui-même sur ie Thabor ? Hic est Filius

meus dilectus in quo mihi bene complacui.

Cer, que croyez-vous qu'il nous veuille faire

entendre par ces paroles : Celui-ci est mon
Fils et l'objet de mes complaisances? C'est

comme s'il disait : Voici celui par lequel les

hommes peuvent m'honorer et me satisfaire
;

voici un Dieu aussi puissant, aussi juste,

aussi glorieux, aussi saint que moi, dans le-

quel j'ai résolu de réconcilier le monde avec

mu justice. C'est du moins le sens que saint

Paul donne à ces paroles en mille endroits de

ses Epîtres ; tantôt en nous disant que Dieu
nous a réconciliés par Jésus-Chrisl, tantôt

qu'il réconciliait le monde avec lui par ce

Dieu fait homme, tantôt que, pouvant nous
abîmer et nous perdre dans sa colère, il a

trouvé bon el il lui a plu de réconcilier toutes

choses en sa personne : Qui nos reconciliatit

per Christian , Deus erat in Christo mundum
reconcilians sihi. Per quem placuit reconci-

liata omnia in ipsum. Cet honneur est grand,

vous n'en doutez pas, mais il est perpétuel

et infini. L'hommage que Dieu a reçu de Jé-

sus-Christ ne s'est pas terminé à sa mort, il

a trouvé le secret de le rendre à son Père

jusqu'à la fin des siècles; el nous fournissant

tous les jours une victime
,

qui n'est autre

que lui-même, il nous met encore cuire les

mains de quoi reconnaître tous les jours la

souveraineté de Dieu et apaiser tous les

jours sa justice.

En effet, il n'y a proprement que Jésus-

Christ qui honore Dieu dans notre religion;

nous y avons un Dieu pour fin, mais nous y
avons encore un Dieu pour moyen. ^ oilà

notre différence , voilà notre avantage par-

dessus toutes les autres religions , sans on

excepter la juive ; prééminence de I Eglise

qui a été admirablement entendue par l'A-

pôtre qui en fut le chef, et qu'il nous expli-

que avec des expressions si claires el si éner-

giques, lorsqu'il dit que l'intention de Dieu

a été de s'y faire honorer on toulcs choses

par son Fils Jésus-Christ : Ctin omnibus ho-

norificclur Deus per Jcsum Christum
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L'histoire nom apprend que certains peu-
ples d'Orient n'offraient jamais de sacrifice

que par la main de leur roi, mais nous
sommes encore bien plus justes et plus magni-
fiques dans les nôtres, puisque nou> n'em-
ployons pas moins qu'un Dieu pour en être

tout ensemble le prêtre cl la victime, puis-

que Jésus-Christ porte tous les jours ces

deux qualités dans nos temples pour hono-
rer dignement son Père éternel : Ut in omni-
bus honorificetur Deus per Jesum Christum.
i! est vrai qu'il semble n'en exercer plus

(j d'une des deux en personne, et que s'y

réservant la fonction de victime, il se de-
charge sur ses ministres de celle de prêtre.

Mais ne croyez pas pour cela que la dignité

du sacrifice en soit altérée; car, outre que
ces ministres ne l'ont que tenir la place
de Jésus-Christ, qu'ils ne t'ont que ce qu'il a
fait, qu'ils sont couverts de son mérite et re-

vêtus de sa puissance, c'est que pour s'ex-
cuser envers le Père éternel de leur indignité

personnelle, saint Denys a excellemment re-

marqué qu'ils ne manquent jamais de le

faire souvenir à l'autel qu'ils ne font rien

en cette occasion que par l'ordre de son Fils :

De saerificio quod ipsius diynitatem superat

se purgat sacerdos dum clamât : Hoc facile in

meam commémorât ionem (D. Dion., tib. de

Cœlcst. Hierarch.). Comme si le prêtre disait

à Dieu : Seigneur, je reconnais que je suis

de moi-même indigne de vous offrir une vic-

time si précieuse : la misère de ma position

et le désordre de ma vie me défendraient de

paraître devanl vous dans une fonction si

redoutable, et si je ne considérais que ma
personne, je serais plus en élal d'irriter votre

justice que de la satisfaire. Mais souvenez-
vous que mon obéissance excuse ma pré-

somption, que ce n'est que par un comman-
dement exprès de votre Fils que je vous
immole voire Fils même, que je ne lais que
tenir sa place, et simplement obéir à ses

ordres : De saerificio quod ipsius dignitatem
superat se purgat sacerdos dum clamât : Hoc
facile in meam commcmoralionem. N'est-ce

pas là, messieurs, adorer la souveraineté et

la justice de Dieu d'une manière digne de
lui , et par des anéantissements qui l'ho-

norent infiniment.

Mais quoi ! me direz-vous, s'il n'y a que
Jésus-Christ qui puisse dignement honorer
la Divinité, où en sommes-nous, et à quoi
est-ce que noire religion et notre culte se

réduisent? Gomme nous apportons avec nous
la misère et le péché, quelle apparence d'a-

dorer la majesté de notre Dieu, de fléchir et

d'apaiser sa justice? Au contraire, ne serait-

ce pas lui faire injure d'oser l'entreprendre ?

Hommages que je rendrais au Père éternel

,

que seriez-vous en comparaison des anéan-
tissements de son Fils î Douleur de mes pé-

chés que je concevrais, que vous seriez sté-

rile et inutile en comparaison de la douleur
de son Fils 1 La sienne e*t infinie cl immense,
la mienne est essentiellement bornée et im-
parfaite. Il faut cependant, mes frères, que
jo vous console en celle rencontre, et que

je vous instruise de vos devoirs par une
belle pensée de saint Augustin."

Si nous considérons une goutte d'e;iu sé-

parée de la mer, <
'< st une goutte inulih

qui se tarira bientôt .
une goutte qui loulc

seule ne peut ni humecter, ni rafraîchir ta

terre ; mais si nous considérons celle même
goutte jointe à la mer, c'est la mer elle-

même
; elle prend sa qualité, son cours ,

-.1

salure, et l'ait un même corps a\<e ce \aste

élément. Chrétien, sais-lu ce que c'est que
(elle soumission dont lu \cux honorer ton

Dieu, ce que c'esl que celle larme qui coule

de les jeux pour le fléchir? C'est une goutte

d'eau de soi fort inutile : cette louange n'est

point capable de plaire à ton Dieu , ces

larmes ne seront jamais assez abondantes
pour éteindre les feux de sa colère; que faut-

il donc que tu fasses? H faut jeter «elle

goutte d'eau dans la nier, il faut joindre

celte larme aux larmes puissantes d'un Dieu ;

il faut, si tu veux, la faire entrer dans les

ruisseaux de sang que l'amour a fait couler
de toutes les veines de Jésus-Christ ; et ce

sera pour lors que l'on l'appliquera ju

mon ce mot de l'Ecriture : Quasi mare con-
tritio tua. Que ta contrition, t< ute bornée
qu'elle soit dans sa source, ne laissera pas
d'être aussi vaste que la mer même où elle

se rend; que la louange que lu donnes au
Père éternel, que l'hommage que tu lui fais

el l'honneur que tu lui rends, étant con-
fus avec celui que lui rend Jésus-Christ,
est aussi inlini que celui de Jésus-Christ
même.

Voilà le seul secret d'honorer Dieu dans
notre religion. H ne peut proprement y être

honoré que par son Fils, et ainsi point de
prière qui soit efficace auprès de Dieu , si

elle n'esl jointe à celle de Jésus-Christ ;
point

de sacrifice, de mortification, de jeûne , ni

d'austérité qui soit agréable au Père éter-

nel, si elle ne tire son prix de la mort
de son Fils; point de contrition qui ne flé-

chisse la colère divine, si elle n'est sou-

tenue du mérite infini des tristesses et des

agonies mortelles du Sauveur. Mais ache-
vons, et disons que non- seulement la Divi-

nité peut être en Jésus-Christ seul parfaite-

ment connue et dignement honorée : mais
ajoutons, pour finir ce discours, que c'est

en lui seul qu'elle peut être sûrement imi-

tée. C'est par là que je finis en peu de pa-
roles.

II!.

Je vois bien que les deux premières véri-

tés de ce discours m'ont porté trop loin, pour
pouvoir donner à la troisième toute son

étendue. Pour vous en faire seulement un
pelit plan, vous devez savoir que quoique
Dieu soit la source et la règle, par couse

quenl, de toute la perfection, il a toujours

néanmoins été dangereux de vouloir suiw !

celte règle immédiatement en lui-même. La

créature qui est composée d'une nature fai-

ble, a le malheur de faire son supplice d'un

bien qui excède sa portée; et comme les

yeux s'éblouissent d'un trop grand éclat, les

esprits entrent en confusion sitôl qu'ils se
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proposent d'imiter un bien trop pur et trop
éminent.
Vous ne sauriez douter, Chrétiens, de la

grandeur de ce péril , si vous vous ressouve-
nez que l'homme et l'ange se sont perdus

;

que l'un, affectant la souveraineté et l'éléva-

tion de Dieu, fut précipité
;
que l'autre, se flat-

tant d'acquérir sa sagesse, tomba dans l'i-

gnorance. Mais y a-t-il une grandeur et une
perfection en Dieu qui ne fît de même au-
tant de malheureux en tous ceux qui atten-

teraient insolemment de la vouloir imiter en
elle? La considération de sa science infinie

ferait des curieux , la juste complaisance
qu'il a pour ses perfections serait capable
de rendre les hommes passionnés de leurs

défauts, son immuabilité pourrait servir d'ex-

cuse aux opiniâtres et aux paresseux , et il

arriverait enfin, dit saint Augustin, que, par
cette imitation perverse et déréglée, la sou-
veraine perfection deviendrait l'exemple de
tous nos excès : Perverse te imitanlur omnes
qui longe se a te faciunt, tenebrosa omnipo-
tentia similitucline.

Ce malheur aurait été à jamais inévitable

sans Jésus-Christ. Les hommes qui ont une
inclination naturelle de se rendre semblables
à Dieu , se seraient tous perdus aussi bien
qu'Adam à la vouloir satisfaire; si le Verbe,
tempérant, dit saint Bernard, l'éclat de ses

grandeurs par son Incarcation : Claritalcm
suatn infirmis oculis temperans , et rendant
par ce mystère ses perfections supportables
à notre faiblesse , ne nous eût fourni en
même temps un moyen innocent de nous en
revêtir, et pouvoir ainsi avec sûreté imiter

un Dieu en sa personne.
Je vois bien que je n'aurais jamais le temps

de vous rapporter les raisons dont les Pères
et les théologiens ont appuyé ce motif de
Dieu dans l'Incarnation de Jésus-Christ : et

afin que le reste de mes paroles serve à
vous en faire sûrement profiter, ne vous
imaginez pas, quand je dis que les perfec-
tions de Dieu sont imitables en Jésus-Christ,

que je vous fasse aspirer sur la terre à ce qui
a paru d'éclatant en sa personne, que je vous
fasse prétendre au pouvoir de guérir comme
lui les malades et à ressusciter les morts ; à
Dieu ne plaise que je donne encore celte ma-
tière à votre orgueil! ce désir serait plutôt

une rechute qu'un remède à votre mal.
Quelles perfections de Dieu sont donc imi-

tables en Jésus-Christ? Ce sont ses abais-

sements et ses souffrances , mes frères. Ap-
prenez de moi, dit-il, que je suis doux et

liumble de cœur. Celui qui ne porte pas sa
croix avec moi, dit- il encore, ne mérite
pas d'être mon disciple. Voilà les grandeurs
de Dieu auxquelles vous devez sûrement
prétendre en Jésus-Christ; voilà les vérita-

bles miracles que vous pouvez légitimement
opérer après lui.

Je vous ai fait voir que ces actions ont
plus coûté à Dieu que toutes celles de sa

puissance, qu'elles lui onlété en un sens plus
glorieuses ; après cela y aurait-il de la honte
a un homme, de les imiter et de les mettre en
pratique? Regardez donc plutôt, pour votre

exemple, la naissance de Jésus-Christ , la

pauvreté de son berceau et les infirmités

de son enfance, que l'éclat de l'étoile et les

hommages des rois? Enviez moins sa gloire

sur le Thabor que le miracle continuel qui
l'a cachée pendant sa vie ; laissez-lui l'hon-
neur du triomphe de Jérusalem, et reservez-
vous à lui prêter vos épaules pour supporter
sa croix. C'est par cette séparation judicieuse
que vous imiterez ces perfections les plus
admirables de Dieu en Jésus-Christ. C'est

par là que pensant ne vous conformer qu'à
un homme en sa personne, vous deviendrez
enfin semblables à Dieu : Quatenus le censés

hominem, eatenus nobis es JJeus.

Mais hélas 1 la plupart des hommes sont
bien éloignés de prendre celte voie sûre
d'arriver à la Divinité. Vous direz que mé-
prisant le secours et la médiation de Jésus-
Christ, ils se croient assez loris pour imiter
d'abord Dieu en lui-même. L'ambitieux, en
effet, n'affecte- t-il pas la domination de
Dieu? l'avare n'attente-t-il pas sur ses ri-

chesses et sur son abondance ? Le voluptueux
n'a-t-il pas l'insolence de prétendre sur la

terre à sa joie et à sa béatitude? Mais admi-
rez l'aveuglement de ces pécheurs : plus ils

croient s'approcher de Dieu par leur orgueil,
et plus ils s'en éloignent, au lieu que plus
Jésus-Christ paraît nous en éloigner par
l'humilité, et plus il nous en approche: Vis
capere celsitudinem Dei, cape prius humilita-
tcmDei. Voulez-vous arriver à la grandeur
de Dieu, dit saint Augustin, sachez qu'il faut
auparavant imiter son humilité. Non, mes
frères, ne nous flattons pas, ce n'est que par
l'obéissance de Jésus-Christ que nous pou-
vons avoir un jour part à la souveraineté de
pieu? Ce n'est que par les souffrances de
Jésus-Christ que nous pouvons aspirer à la
gloire de Dieu? Ce n'est que par la croix de
Jésus- Christ que nous pouvons justement
monter sur le trône de son Père. C'est se
tromper malheureusement, de croire qu'il y
ait une autre voie que Jésus-Christ pour
arriver à Dieu; et nous ne saurions trop esti-

Vner saint Augustin de ce qu'après avoir
Wancé, dans ses Soliloques, que l'on pou-
vait arriver par plusieurs voies à la sagesse,
il s'en est hautement rétracté, et a soutenu
Wil n'y en pouvait avoir d'autre que Jésus-
Christ : Quia dixi ad sapienliœ conseculio-
)iem non una via pervenire ; non bene sonat,
quasi alia sit prœler Christian qui dixil : Ego
sum via.

Sainte et savante congrégation, que je
vous trouve, entre toutes les compagnies de
l'Eglise, heureusement partagée, de n'avoir
point reçu de ce grand cardinal, votre il-

lustre instituteur, d'autre esprit que d'étu-
dier et d'adorer Jésus-Christ

;
que de porter

tous les hommes à Jésus-Christ ;
que de re-

nouveler dans le monde l'amour et la dévo-
tion de Jésus-Christ ! C'est une belle remar-
que de saint Cypricn, que les Juifs se justi-

fiant de l'aversion qu'ils avaient pour le

Fils de Dieu sur l'attachement et le respect
qu'ils avaient pour Dieu même, Jésus-Christ

a toujours affecté de ne s'oublier jamais en
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parlant do son Père, jusqu'à leur dire : Ne

vous (lait»'/ pas du Père que vous feignez

adorer; personne ne vienl à lui que par moi-

môme : Ne sibi blandireniur et plauâerenl d<

solo Paire, diceb&l : Nemo venit ad Patrem

nisi ver me. Je ne voudrais pas dire que la

religion se lût renversée flans notre siècle

iusi|u'à un désordre approchant de celui des

Juifs; mais je puis bien avancer avec vérité

que la dévotion à Jésus-Christ, qui doit êlre

le véritable esprit de la religion, s'y étant

refroidie, et les chrétiens ne reconnaissant

plus assez le besoin pressant et continuel

qu'ils ont du crédit de Jésus-Christ auprès

de son Père, le ciel a heureusement assem-

blé cette sainte et vénérable compagnie de

prêtres, qui,n'ayant point d'autre engage-
ment que celui de leur caractère, c'est-à-

dire, que le zèle de la gloire de Jésus, ont

éclairé tous les esprits de sa connaissance,

et embrasé tous les cœurs de son amour.
C'est effectivement dans leurs écrilsque nous

avons appris à connaître les mystères de Jé-

sus-Christ: c'est dans leurs l'êtes et dans

leurs dévotions que nous avons appris à

honorer ses grandeurs ; c'est dans leurs ac-

tions et dans leur vie que nous apprenons à

imiter ses vertus ; et il se trouve ainsi que

ces saints prêtres rendent, autant qu'ils le

peuvent, à Jésus-Christ la gloire que je viens

de vous faire voir que Jésus-Christ rend à

son Père. Continuons, chrétiens, à profiter

de leurs lumières ; étudions, honorons, imi-

tons avec eux Jésus-Christ sur la terre, afin

que nous puissions tous ensemble connaître,

honorer et imiter Dieu même dans le ciel,

où nous conduise, etc.

PANÉGYRIQUE
DE SAINTE TBÉRÈSE.

Qperamtoj opus vnstrum auie tempus, et débit vobis

mercedem vestram in lempore suo.

Achevez mire ouvrage avant le temps, et Die» évincera
ns doute votre salaire à provoriion de lotie diligence.

[Eccii., ai]), ult.)

sans

S'il y a des planètes dans le ciel qui ne
peuvent être connues que par leurs propres

lumières, et s'il faut que le soleil se décou-
vre lui-même pour devenir 1 objet de notre

vue, il se trouve des saints dans l'Eglise

dont le caractère nous serait inconnu, s'ils

ne nous l'avaient eux-mêmes découvert, et

si par un ordre exprès de la Providence,

leur main ne nous avait informés de ce qui

s'est passé jusque dans le fonds de leur

cœur.
Je ne veux point d'autre preuve de celte

vérité que l'illustre sainte dont nous solen-

nisons aujourd'hui la fête. Quoique ses

grandes actions aient éclaté dans L'Espa-

gne, quoique son ordre se soit répandu dans
l'Europe, et que ses miracles aient rendu le

nom do Thérèse fameux par toute la terre;

toutefois ces ravissements et ces extases

amoureuses, cette science céleste et divine,

toutes ces communications étroites qu'elle .1

eues avec Jésus-Christ, et qui sont, ce sem-

ble, sa différence el sa gloire, nous seraient
aujourd'hui inconnue-, si elle-même, par uu
commandement absolu du Ciel, n'en
instruit la postérité dans s<. s écrits, Bl si son
obéissance ne nous avait ainsi fort heureu-
sement révélé ce que son humilité 1 ûl tou-
jours tâché de cacher. J'avoue d me. mesda-
mes, que je ne prétends aujourd'hui faire

connaître votre mère que par ses propre»
lumières; ce sera de son ouvrage que je ti-

rerai son éloge ; et le Ciel n'a sans doute per-
mis que ses paroles trahissent ses sentiments
et nous apprissent ses avantages, que pour
nous fournir la juste matière de son panégy-
rique. Mais de peur que je n'affaiblis-

sentiments de celte grande sainte en les ex-
pliquant, conjurons L'Esprit adorable qui les

lui a inspirés de m'instruire de leur sainteté

et de leur force, el pour l'obtenir, servons-
nous de l'entremise de son épouse, avec les

paroles d'un ange. Ave, Maria.
Dieu avance souvent les effets de sa justice

et de sa miséricorde dans les hommes,
selon la diligence qu'ils ont apportée à
l'offenser, ou à le servir; il hâte leur sup-
plice ou leur récompense; et sans attendre
que la mort les rende heureux ou misé-
rables , il veut que, par une justice anti-

cipée, la vie leur soit un avant-goût, ou du
ciel, ou de l'enfer. C'est ce que saint Bernard
nous a voulu apprendre, quand il a dit que
la conscience d'un pécheur était souvent une
image de l'enfer, et que le- troubles qui l'a-

gitaient avaient rapport avec les peines des
damnés; comme au contraire la conscience
du juste élail une image du ciel, que la tran-
quillité dont elle jouit élail une participation
de la paix des bienheureux : Inférant; qui-

dam et carcer aiiimœ conscientia ren ; paradi-
sus autem conscientia jusli, quant non urtt

cura pungens. Celte conduite de Dieu est

d'autant plus juste, que nous la voyons plus
ordinairement éclater sur les personnes qui
ont anticipé sur leur âge par l'excès de
leurs crimes ou de leurs vertus. Un pécheur
n'est ordinairement livré à ces peines inté-

rieures, qui le préparent à celles de l'enfer,

qu'après que le nombre ou l'éuormile de ses

méchantes actions ont forcé Dieu à renverser
l'ordre des temps pour le punir : Si peuime
egeris, dit Dieu à Caïn , stâlim pecculttnt in

foribus aderït ; sitôt que lu auras exécuté le

parricide détestable que lu médites, la peine
de ton crime te viendra saisir. Il n'est pas
toujours nécessaire que la morl arrive pour
éprouver la justice de notre Dieu. Un homme
a-l-il épuisé toute sa malice '.' ah ! pour lois

c'est à Dieu à commencer sa vengeance. Les
remords rongent son cœur, la terreur s'em-
pare de son esprit, les (lamines de la concu-
piscence, qui répondent à celles d< -

le dévorent sans le consumer. Les ténèbres
de l'enfer, selon l'imprécation du prophète,

comme*)cent à êlre répandues sur >a con-
duite; l'auge exterminateur le poursuit déjà,

et le force d 1 courir dans un chemin si glis-

sant, qu'il y péril : Fioul ria- illorum .

bra,elUibricum
t
et angélus Domini

j

eus. Ces libertins se sont-ils hâtés J'avance»
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dans le chemin de l'iniquité , ces jeûnes gens

se sonl-ils d'abord précipites dans le mal?

Dieu avec la même impétuosité précipitera

sans doute ses vengeances. Mais si la justice

divine est si exacte dans ses châtiments, la

miséricorde n'est pas moins prompte dans

ses récompenses. Qu'un saint avance tant

qu'il voudra dans les voies de la justice,

qu'il achève avec toute la diligence possible,

l'ouvrage qui lui a été confié, qu'il arrive

au comble de la perfection dans un temps

auquel les autres se trouveraient heureux

d'en avoir atteint le premier degré, Dieu ne

se laissera jamais vaincre dans ce genre de

combat, il hâtera toujours ses faveurs à pro-

portion de la diligence de l'homme. C'est la

vérité de mon texte. Ne croyez pas, ouvriers

du Seigneur, dit saint Paul dans les pa-

roles de mon texte, que le soin que vous

aurez de finir votre ouvrage du malin, vous

soit inutile auprès de celui qui vous a appli-

qués au travail, dépêchez hardiment l'exé-

cution des ordres qui vous ont été donnés.

Dieu est juste , il sait que la récompense

doit suivre immédiatement le mérite. Si vous

croyez le prévenir par vos services, il vous

préviendra lui-même par sa libéralité; et si,

par une heureuse anticipation des temps, il

se trouve que vous méritiez la gloire dès

votre vie , il n'attendra pas à votre mort à

vous en accorder la jouissance : Opcrumini

opus vestrum ante lempus, et dabit vobis mer-

cedem vestram in lempore suo. Jamais il ne

s'est trouvé de preuve plus éclatante de celte

vérité que l'admirable sainte Thérèse ; eîic

devance tous les temps pour témoigner son

amour à Jésus-Christ: elle veut commencer
sa vie par où les plus grands saints ont cru

finir la leur. En un mot, Thérèse est une

illustre martyre dès son enfance, et Jésus-

Christ, la considérant dès lors comme une

victime immolée pour sa gloire, la récom-

pense en cette qualité. L'âme de Thérèse est

encore enfermée en son corps sur la terre, et

il la rend déjà participante des félicités dont

lésâmes des martyrs jouissent dans ciel. Le
corps de Thérèse est depuis enfermé dans

le tombeau, et il l'orne déjà des qualités dont

les corps des martyrs seront revêtus dans

leur résurrection. Examinons par ordre

toutes ces merveilles : voyons , mesdames ,

comment votre sainlc mère, par une grâce

toute extraordinaire , a devancé les. plus

grands saints dansions leurs différents états.

Elle prévient la rigueur de leur martyre dès

son enfance, elle goûle la douceur de leur

béatitude dès sa vie, elle est revêtue de la

gloire de leur résurrection dès sa mort.

S'est-il jamais vu de mérite plus prompt que
celui de notre sainte; mais aussi s'est-il ja-

mais trouvé de récompense plus avancée que
celle de Jésus-Christ ? C'est le sujet de votre

attention et de notre discours.

I. — De toutes les actions des saints, il n'y

en a point assurément de plus digne de nos

éloges que leur martyre ; c'est la plus forte

preuve que nous ayons de leur courage, el

le plus grand effort de leur amour, où, après

avoir souvent passé la meilleure partie de
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leurs jours dans la pauvreté ou dans la pé-

nitence , enfin la dernière et la plus infail-

lible marque de reconnaissance qu'ils aient

pu donner à Jésus-Christ, a été de mourir

pour lui , comme il était mort pour eux. Il est

donc admirable, messieurs ,
qu'une simple

fille ait eu la force de commencer par où
les plus grands hommes ont fait gloire d'a-

chever; que ce qui a élé le dernier effort des

Laurent el des Cyprien n'ait élé que le

coup d'essai de Thérèse; car vous devez sa-

voir que cette divine enfant n'avait pas sept

ans accomplis quand elle forma le dessein

d'être martyre. Sitôt qu'elle eut assez de

raison pour connaître Jésus-Christ , elle eut

assez de courage pour se résoudra à mourir
pour lui. A peine ses veines étaient-elles rem-
plies de sang, qu'elle voulait déjà le répan-

dre ; et l'on vit ainsi renouveler dans celte

jeune fille le prodige que saint Ambroise
avait autrefois admiré dans une autre : Non-
dum idonea pœnœ , et jum matura victoriœ

(S.Amb.,lib. de Virginia.). La faiblesse de ses

membres la dispensait, ce semble, en-
core de combattre , la grâce néanmoins la

rendait déjà capable de vaincre.

Tertullien a cru que la foi dont les chré-

tiens font profession dans le baptême les

engageait au martyre, el qu'ils ne pou-
vaient recevoir dans ce sacrement une ap-

plication de la mort de Jésus -Christ qu'ils

n'y contractassent une obligation de perdre

la vie : Fides debitrix martyrii (Tert., iib. ad
Mart.). Il faut avouer que notre jeune sainte

fut fortement persuadée de cette vérité, elle

qui à peine se connut chrétienne, qu'elle

voulut déjà être martyre; elle qui à peine

avait achevé sa profession de foi, qu'elle

voulut déjà la signer de son sang et sceller

de sa mort. Ne croyez pas que cette résolu-

tion se termine à un simple désir. Je sais

bien que ce seul mouvement eût pu suffire

pour acquérir à notre sainte la qualité de

martyre, el que, selon les maximes de la re-

ligion, sa volonté lui en aurait pu procurer

le mérite et la couronne; mais elle veut

s'acquérircette gloire par une démarche bien

plus illustre; comme la paix qui règne dans

l'Espagne est un obstacle à son dessein, elle

sort de la maison de son père, et forme la

résolution de passer en Afrique. N'êtes-

vous pas surpris, chrétiens, de voir une en-
fant de sept ans prendre des résolutions si

étranges
;
quitter la maison de son père, fran-

chir les montagnes et les rivières, et toute

prêle à passer les mers pour aller chez les

barbares? L'intention de son voyage n'eît-

clle pas encore plus surprenante? Barbarie,

dit le grand pape Urbain : Chrishtm datura

ant sanguinem. Savez-vous le dessein de celle

enfant? elle veut faire régner Jésus-Christ

dans le cœur des barbares, ou bien perdre la

vie par leur main; c'est-à-dire qu'elle veut

tenter ce que les Paul et les Thomas ont c\e-

culc avec peine; elle veut donner aux fidèles,

ou la foi, ou son sang . Christum dnlura aul

sa)i r/uinem. Un oncle de la sainte, surpris de

la trouver à son âge passant une rivière , la

ramène par fore • dans la maison de son père
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Stupete ergo universi quod.jam divinitatis
tcsiis exisicrct, quœ adliuc arbitra tui per
(rtfitcm esscnun possel. Ces paroleséloquentes
sont do saint Ambroise

, prononcées pour
sainte Agnès; mais je les puis répéter i< i Bans
leur faire violence. N'esl-ce pas une chose
digne de l'élonnemcnt de tous les hommes,
que celle qu'on croit à cause de son bas âge
ne pouvoir être encore maîtresse de sa per-
sonne, soit déjà disposée à être martyre de
Jésus-Christ?

Mais pourquoi, me direz- vous, Dieu
n'accepta-t-il pas un sacrifice si volontaire?
Pouvait-on jamais lui immoler une \iclime
plus innocente et plus soumise? Thérèse se
vit-elle absolument privéed'une gloire qu'elle

avait recherchée avec tant d'ardeur? Non,
chrétiens, Dieu ne différa son martyre que
pour l'augmenter; la couronne ne lui en
fut pas ravie, mais Dieu voulut que la lon-
gueur de ses souffrances la rendît plus
glorieuse: remarquez, je vous en prie, sa

conduite.
Origène rendant raison pourquoi Dieu

voulut qu'Abraham, qui lui devait immoler
son fils, ne fît pas son sacrifice dans le même
temps et dans le même lieu qu'il en avait

reçu Tordre, mais qu'il l'allât faire sur une
montagne éloignée de trois jours de chemin,
dit admirablement qu'il le permît ainsi afin

que ce père fût déchiré de diverses pensées,

dans toute la longueur de son voyage ; et que
l'ordre du Seigneur le pressant, d'une part,

de lui obéir, et, de l'autre, l'affection pour son
fils unique s'y opposant, il sentit celle divi-

sion et ce tourment dans son âme. C'est pour
cela, dit Origène, qu'il lui ordonna de mon-
ter encore sur la montagne, afin que, souf-
frant, durant tout ce temps, le combat de sa
foi et de sa tendresse paternelle, de l'amour
de Dieu et de l'amour de son sang, son sa-

crifice fût plus volontaire et plus entier :

Propterea illi via injungitur etiam motitis

uscensio, ut inhis omnibus sputium certaminis

accipiat affectus et fides, amor Dei et amor
carnis. Pourquoi pensez-vous que Jésus-
Christ, commandant à notre jeune sainte de
s'immoler pour sa gloire, n'ait pas voulu
toutefois recevoir sitôt son sacrifice ? Ne
croyez pas qu'il se satisfasse de sa seule vo-
lonté, il ne lui ôle pas, pour cela, l'occasion

du martyre, il ne fait que la lui différer; il

veut que, pendant l'espace de vingt ans, la

nature et la grâce combattent en sa personne
;

il veut que son sang et sa foi entrent dans
une lice plus longue et aussi plus glorieuse.

11 fait éviter à notre sainte une persécution,

il est vrai, mais c'est pour lui en faire naître

une autre qui exerce bien plus son courage;
il la dispense de répandre son sang, mais
c'est pour faire de sa personne une hostie

vivante. Elle monte, comme Abraham, sur
une rude montagne ; celle du Carmel est le

lieu que Dieu lui désigne pour achever son
sacrifice; c'est là qu'elle commence un mar-
tyre plus long, s'il est moins horrible; et

c'est dans ce champ que son sang et sa foi

combattent l'espace de vingt ans.

Voilà quel est le dessein de Dieu, quand

il parall rompre l'entreprise de notre sainte.

Le combat qu'elle eut sur celle montagne
fut d'autant plus dangereux, que le démon
s'en mêla; celui qui, selon Bain) Augustin, a
succédé, dans l'Eglise, aux Néron et auv
Dioctétien, voulut attaquer Thérèse au dé-
faut des barbares. Il voulut diminuer l'amour
qu'elle avait pour Dieu, en lui donnant de
l'amour pour le monde. Il entreprit de par-
tager son cœur entre le ciel et la terre

; et

pour faire réussir ce dessein pernicieux, il

suscita des directeurs à notre sainte qui,

lui assurant que ce partage injuste était lé-
gitime, lui livrèrent un combat mille fois

plus cruel que celui de la persécution qu'elle
venait d'échapper.

Saint Cyprien, surpris de l'indulgenceavec
laquelle quelques prêtres de son siècle trai-
taient leurs pénitents, compare la cruauté de
cette fausse paix qu'ils leur donnaient avec
celle de la persécution dont l'Eglise venait
d'être affligée ; et osait dire que la seconde
devait être bien plus redoutable aux chré-
tiens que la première, puisque celle-ci était

seulement du nombre de ces ennemis qui ne
peuvent faire mourir que le corps, et que
l'autre était du nombre de ceux mêmes qui
peuvent attenter sur l'âme : Emersit, fratres,

novum genus cladis, et quasi parum persecu-
tionis procella sœvicrit , accessit ad cumulum
sub miscricordiœ titulo malum fallens et

Manda perniciet (D. Cyp., lib. de Lapsis).
Mes hères, à peinel'Eglise se voit-elle échap-
pée de la tempête, qu'elle est malheureuse-
ment obligée d'en essuyer une autre d'une
invention toute nouvelle ; et comme si une
guerre ouverte n'avait pas été assez perni-
cieuse à ses enfants, elle se voit aujourd'hui
affligée d'une persécution d'autant plus dan-
gereuse qu'elle cache, sous un nom de mi-
séricorde, la cruauté du monde la plus san-
glante.

Celle cruauté, messieurs, comme je vous
ai déjà dit, notait autre chose que l'indul-

gence des confesseurs envers leurs pénitents,
et ce fut à une épreuve presque semblable
que sainte Thérèse se vit d'abord abandon-
née. Car, quoiqu'elle ne fût sujette à aucun
désordre, elle avoue, toutefois, que l'indul-

gence que l'on eut pour elle la mit d'abord
dans le péril

;
que par le peu de soin qu'eurent

ses directeurs de retrancher ses petits en-
gagements, la conversation du monde pensa
la perdre. La cruauté de celle douce attaque
ne fut-elle donc pas, en un sons, plus grande
que n'aurait été celle de la persécution ; et,

selon la doctrine de saint Cyprien, ne croyez-
vous pas que sainte Thérèse témoigna plus

de courage dans la généreuse résistance

qu'elle lit à ces douceurs trompeuses, qu'elle

n'eût montre de constance à souffrir loules

sortes do tourments?
Il est vrai que Dieu lui facilita colle vic-

toire par une conduite qui lui est i

ordinaire-, il la délivra d'un marlyre par un
autre, et l'obligeant, pendant une maladie

de vingt ans, où elle fut toujours abandon-
née des hommes, à ne chercher point de

secours qu'en Dieu, il lui apprit à ne traiter
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plus qu'avec lui seul. Grande sainte, vous

avez demandé le martyre, vous êtes exau-

ïe ciel était trop juste pour vous refu

202
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ser une couronne que vous avez méritée en

la souhaitant ; mais pardonnez-moi si je

vous dis que vous en trouvez la conquête

plus difficile que vous ne l'aviez crue. Vous

pensiez peut-être que le tranchant d'une

épée finirait promplement vos jours, comme

à une infinité de martyrs dont vous estimiez

le sort heureux ; vous ne saviez pas que

vous étiez destinée à des épreuves bien plus

longues et plus glorieuses, et soupirant pour

le martyre, vous soupiriez, sans y penser,

pour une mort qui devait enfermer dans sa

cruauté toute la longueur de votre vie : Pro

morte defluente deprecata sum.

Que dis-je? mesdames, Thérèse est si peu

surprise de son martyre, qu'elle entreprend

même d'y ajouter de nouvelles rigueurs. Vous

le savez, mesdames, qu'elle joignit les aus-

térités de la pénitence à la violence de ses

maladies, et qu'elle se dérobait souvent dans

son infirmité pour se maltraiter par de

nouveaux supplices. De combien d'instru-

ments différents arma-t-elle ses mains pour

affliger son corps? Arma ista, disait-elle,

juris sunt, non furoris : Ces armes sont des

instruments de sa justice et non pas de sa

fureur. Mais pour connaître encore mieux

jusqu'où peut aller son courage et sa géné-

rosité, lisez la devise quelle grava sur ses

armes , ou plutôt dans son cœur. S'est-il ja-

mais trouvé de soldat qui ait promis de ser-

vir son prince à de telles conditions ? Aut

pâli, aut mori : ou souffrir, ou mourir. J'a-

vais bien ouï parler de certains capitaines

qui , abordant dans un pays ennemi, avaient

brûlé leurs vaisseaux, et qu'étant ainsi l'es-

pérance du retour à leurs soldats, ils les

avaient réduits à la nécessité de mourir ou

de vaincre: Aut mori, aut vincere. Mais si

l'une de ces deux extrémités est fâcheuse ,

du moins celle qui lui est opposée est agréa-

ble; si l'une était capable de donner de la

crainte, l'autre pouvait inspirer du courage.

Mais que Thérèse ait été mise par Jésus-

Christ entre deux extrémités également fâ-

cheuses: Aut pâli, aut mori; qu'elle ne puisse

éviter la mort que par la souffrance, qu'elle

ne puisse éviter la souffrance que par la

mort, c'est sans doute réduire une fille à une

trop étrange nécessité. Telle est cependant

la condition de notre illustre sainte Thérèse,

martyre dès sa jeunesse, qu'elle n'évite de

mourir dans l'Afrique que pour souffrir dans

l'Espagne , et même pour y souffrir d'une

manière semblable à celle dont son époux a

souffert lui-même dans la Judée.

L'une des plus fâcheuses et des plus sen-

sibles persécutions du Fils de Dieu fut de

les recevoir dans son pays de la part même
de ses proches ; et l'Evangéliste croit nous

avoir donné la dernière idée de l'ingratitude

des Juifs et de la patience de Jésus-Christ

,

quand il nous a dit qu'étant venu dans un

lieu qui lui appartenait, ses propres sujets

ne l'y avaient pas reçu : in propria venit , et

sui eum non receperunt ; et c'est là justement
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la persécution que Thérèse partage avec son
Epoux. Ayant entrepris de ressusciter l'es-

prit d'Elie dans son ordre, et ayant eu le

courage de se joindre aux prophètes et de
poursuivre leurs desseins : Ausa viris con-
currere virgo , elle ne s'y vit pas seulement
traversée par les puissances ecclésiastiques
et séculières de l'Espagne, mais encore par
son ordre même. Elle souffrit des calomnies
de plusieurs bouches dont elle devait recevoir
des louanges , et il se trouva que ceux
qui avaient intérêt de seconder ses saintes
intentions avec plus de chaleur les trou-
blèrent avec plus d'emportement et de ma-
lice.

i
Apprenez, dignes filles d'une mère si gé-

néreuse , à ne vous pas laisser abattre aux
attaques que pourrait recevoir votre con-
duite

,
quelque innocente qu'elle se trouve.

Apprenez d'un exemple si puissant à sup-
porter toute sorte de contradiction de la part
même de vos proches ; sachez que vous ne
seriez ni filles de Thérèse , ni épouses de Jé-
sus-Christ, si vous ne partagiez de bon cœur
celte étrange persécution, et que pour ne
pas dégénérer des sentiments de l'un ni de
l'autre , la vie vous doit être odieuse sans la
souffrance : Aut pati, aut mori. Pour nous ,

chrétiens , ne croyons pas être exempts de
choisir aussi l'une de ces deux extrémités
fâcheuses: la souffrance ou la mort sont les

apanages d'un chrétien , sa vie, dit Terlul-
lien, étant un noviciat et un apprentissage
de martyre : Yita Christiani disciplina mar-
tyrii. C'est une vérité qu'on vous prêche
tous les jours ; mais en profitez-vous tou-
jours dans le commerce et dans les embarras
du siècle ? Jamais un moment de réflexion

,

ni de recueillement. Prévenez-vous la con-
fiscation de vos biens par vos aumônes? L'a-
varice vous rend presque toujours impitoya-
bles. Vous familiarisez-vous avec la mort
par le jeûne? Tous les jours , augmentation
de luxe, de bonne chère et de dépense.

Mais quoi , me direz-vous
,

pourquoi se
préparer au martyre ? L'Eglise est en paix

,

la fureur des tyrans est vaincue, le bras des
bourreaux est lassé. Ah 1 mon Dieu, la vertu
des chrétiens est si fort attachée à la persé-
cution 1 Seigneur, faites donc encore naître
les Néron et les Dioclétien. Hé quoi ! faut-

il qu'on élève des autels au démon
, pour

en faire élever à Jésus-Christ? Faut-il que
notre courage dépende de la cruauté des
bourreaux? Thérèse voyant que le passage
de l'Afrique lui était fermé , a-t-elle cessé de
souffrir et d'affliger son corps ? Nous lisons

dans l'histoire que tandis que Carthage sub-
sista, la jeunesse romaine fut guerrière

;

mais dès que cette place
,
qu'un ancien ap-

pelle si élégamment le cœur de la jeunesse
romaine, fut ruinée : Corjuvenlutis Homanœ
(Tit.lib.), celte jeunesse se croyant en sû-

reté , mit bas les armes et commença à en-
trer dans une fatale mollesse qui perdit

enfin la république : Nec cœplœ assurgunt

turres , nec bella juventus tula parât. Nous
pourrions presque dire des chrétiens ce qui

a été dit des Romains : ils étaient fervents

[Sept.)
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dans les siècles de la persécution, lors, nie

leur courage fui exercé par les bourreaux ;

ils se tenaient Bur leurs garée»; mais au-

jburd'bul que la paix règne dans l état de

lésus-Christ , aujourd "hui que l'id 'laine est

ruinée, tes soldats sont dans la tiédeur, et

Ton dirait qu'ils n'ont plus d'ennemis à

craindre.

Que l'exemple de sainte Thérèse soit ca-

pable de nous désabuser aujourd'hui ; sui-

vons la conduite de cette héroïne , qui nous

a appris qu'on pouvait souffrir pour lé-

sus-Christ sans le ministère des bourreaux
,

et qui nous a fait voir que si le martyre lui

avait manqué, elle n'avait pas manqué au

martyre. Après que saint Jérôme nous a

représenté une semblable merveille dans la

personne de saint Jean l'évangéliste, il en

lire une conséquence que je vous prie de re-

marquer. Joanni, dil-i ;, defmt niartyriuw
,

sn! Joannes non défait martyriv ; et uleo nec

Joanni défait piwm'uun mat tyrii : Si le mar-

tyre a manqué à saint Jean, saint Jean n'a

toutefois pas manqué au martyre, et ainsi

il faut croire que !a récompense du martyre

ne lui a pas manqué. Tirons, messieurs, une

conséquence aussi avantageuse en faveur de

sainte Thétèse, et disons que, puisqu elle n'a

point manqué au martyre, elle en a aussi ob-

tenu le prix et la couronne. 11 est vrai que

c'a été d'une manière qui lui a été fort par-

ticulière , et comme elle avait eu le mérite

de cette heureuse condition dès sa jeunesse,

Dieu a cru qu'il y allait de sa justice de lui

en donner aussi la récompense dès sa vie.

C'est le sujet de mon second point.

II. _ Terlullien est tombé dans l'erreur
,

quand il a cru que la gloire n'était présenté*

ment ouverte qu'aux martyrs, et qu'il n'y

avait que ces hommes illustres qui pussent,

immédiatement après leur mort, franchir

l'épée du chérubin que Dieu avait mis à la

porte du ciel : Nullis romphœa paradisi Jani-

trix cedit, nisi qai in Chrislo decesserin*.

Mais s'il ne nous est pas permis ,
messieurs

,

d'ajouter foi à cette opinion ,
nous en pou-

vons tirer hardiment cette conjecture, que

de tous les saints les martyrs doivent être

les plus considérés de Jésus-Cbrist , et qu'il

y va tout à fait de sa justice et de sa gloire

de ne pas différer leur récompense.

C'est par celle raison qu'il n'a pas voulu

d'user à notre grande sainte, dès sa vie,

le bonheur que les autres n'ont pu obtenir

qu'après leur mort. Car , comme elle a com-

mencé par où ils ont fini , en devenant une

illustre martyre avant le temps, Dieu n'a pu

aussi se défendre de la traiter d'une façon

particulière, et de la traiter , dès la terre
,

des faveurs qui semblaient jusque-là être ré-

servées pour le ciel : Operamini opus n sinon

ante letnpus,c( dnbit, etc. Oui, notre Thé-

rèse est encore vivante, et elle est déjà bien-

heureuse; la charité l'oblige à avoir endi re

quelque commerce avec les hommes , et son

mérite avancé lui fait déjà avoir la conver-

alion des anges. Ce fui la laveur que Jésus-

Christ lui promit dans son premier ravisse-

5 eut, mais ce fut aussi < elle qu'il lui accorda

pendant tout le reste de sa v jp. Ce divin
amant lui découvrait tous les jours ses beau-
tés, et 11 apparaissait à elle avec cet éclat

qui fait la félicité «les anges : lu quem (!

nerani angtli prospicere. L'adorable eucha-
ristie qui le voile aux chrétiens le découvre
à Thérèse, et ce sacrement, qui fait le mé-
rite de notre foi, luisait déjà la récompense
de la sienne. Aussi apprenons-nous, dans la

bulle de sa canonisation
, qu'elle ne portail

point envie à ceux qui avaient eu la satis-

faction de voir Jésus-Cbrist conversant par-
mi les hommes , et qu'avant le bonheur de
le voir tous les jours glorieux , die se con-
solait de ne l'avoir pas vu souffrant : CkriUi
corpus in meharistia adeo clore intuebutur

,

ut assereret nihit esse quod invideret eorum
bentitudini

,
qui corporeis oculis Dominum

eonspexiëtenl (Greg.papa, m bullu canoniz).
De celle vue de Jésus-Christ glorieux nais-
sait la perfection de son entendement et de
sa volonté. Toute la théologie nous enseigne
que la béatitude consiste en ces deux choses :

que l'entendement pour être heureux doit

comprendre la vérité qu'il a crue
,
que la

volonté pour être contente doit posséder
le bien qu'elle a aimé , et que de celle re-
connaissance et de celte possession résulte
toute la félicité des saints. S'il est vrai, mes-
sieurs, que toute la béatitude consiste en
ces deux choses, je n'aurai pas de peine à

vous prouver que notre grande sainte a été

bienheureuse dès sa vie autant qu'une créa-
ture mortelle peut l'être

, puisqu'on peut
croire que son entendement et sa volonté
eurent dès lors une partie de leur perfection,

et que, sans attendre la mort, sa connais-
sance et son amour parurent en quelque
manière consommés. Premièrement , ceux
qui ont vu les admirables livres qu'elle nous
a laissés peuvent -ils douter qu'elle n'ait

pénétré tous nos mystères , qu'elle n'en ait

découvert toute la grandeur? et peut-on s'i-

maginer qu'une fille sans étude ait pu écrire

des vérités inconnues aux plus savants, sans
les avoir puisées dans leur source? Un Dieu
a pu êlre seul l'auteur d'une science si

prompte et si relevée , et il semble qu'un
rayon de la lumière de gloire a en un instant

éclairé l'entendement de notre sainte , et , ce

que je trouve de plus surprenant, l'a ren-
due capable de nous instruire. 11 s'est trouve

des saints qui , comme Thérèse , ont eu com-
munication avec Dieu. Il s'en est au à qui il

a pris plaisir do confier, comme à elle , ses

plus rares secrels, cl qu'il a éclairés, comme
die , de plus hautes lumières ; mais il j/en

est trouvé peu qui. comme elle , aient SU
faire rapport de ce qu'ils avaient vu; les pa-
roles leur ont manque quand ils ont voulu
exprimer OS qu'ils avaient compris , et hors

saint Jean
,
qui , après avoir puise dans le

sein du Père éternel la connaissance de son
"Verbe, fond comme un aigle du ciel en terre,

pour nous découvrir ce mystère éternel
, je

n'en vois guère dont les lumières aient été

plus utiles et qui aient eu permission d'en

éclairer les fidèles.

Thérèse, par une grâce particulière, dé-<
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couvre ses hautes révélations et elle devient

gavante pour tout le monde ;
jamais personne

n'expliqua avec tant de netteté les commu-
nications de l'âme sainte avec son Dieu , et

j'ose dire qu'en cette matière il n'y a jamais

eu de théologien qui n'ait pu être son disci-

ple. La raison pour laquelle elle pouvait ex-
primer ces hautes vérités au si aisément
qu'elle les pouvait comprendre, c'est qu'elle

était continuellement éclairée des lumières

célestes ; les autres ne pouvaient parler, par-

ce que leur lumière s'évanouissait avec leurs

révélations, mais Thérèse pouvait parler,

parce qu'elle était toujours éclairée ; saint

Paul ne pouvait, ou ne voulait pas raconter

les mystères qu'il avait entendus, parce que,
comme il le dit lui-même, il était devenu,
après son ravissement, comme auparavant,
un homme faible et aveugle : Quœ non licet

hominiloqui; mais Thérèse
,

quoiqu'elle lui

soit inférieure eu beaucoup d'autres choses,

pouvait publier les merveilles qu'elle avait

vues, parce que son entendement , comme
celui des chérubins, était incessamment pé-
nétré de lumières. Mais de peur que vous ne
croyiez qu'elle soit seulement bienheureuse
dans celte faculté de son âme, sachez que
sa volonté n'était pas moins satisfaite. Thé-
rèse aimait Jésus-Cbrist , mais Thérèse pos-
sédait déjà Jésus-Christ; si elle était toute à
lui comme son amante, il était déjà tout à
elle comme son souverain bien; elle le re-

gardait comme son époux , et il la traitait

comme son épouse : Ego dilecto meo et ad
me conversio ejus. Eile s'était donnée à lui

sans réserve et il voulait aussi se donner à
elle sans restriction ; et, autant qu'une créa-

ture peut être glorieuse en celle vie , votre

illustre fondatrice, mes sœurs, l'a élé par la

magnificence de son époux.
11 en avait déjà usé de la sorte envers une

autre de ses amantes; c'est sainte Madeleine,
et comme dès le moment de sa conversion
son amour avait devancé tous les temps et

qu'il était déjà dans l'excès : Dilexit mullum,
le Fils de Dieu commença aussi à la récom-
penser dès sa vie, et lui donna dès lors le

partage qu'elle possède aujourd'hui dans le

ciel : Optimum partem elegit , quœ non nufe-
retur ab ca. Saint Augustin, mesdames, est

admirable sur l'explication de ces paroles;

car, comparant la sainte oisiveté de M ide-

leinc avec le travail de sa sœur, il dit que
celle-ci était l'image de la vie présente, et

que l'autre était l'image de la vie future, que
Marthe faisait ce que nous devons faire sur
la terre , mais que Madeleine faisait ce que
nous espérons faire dans le ciel : In Mar-
tlta eral imago prœsentium , in Maria futu-
rorum; quod agebat Martha, id sumus ; quod
agebut Mafia, hoc speramus. Je trouve,
mesdames, que votre sainte mère a été trai-

tée de Jésus-Christ aussi avantageusement
que sainte Madeleine. Il lui a fait commen-
cer dans le temps l'occupation qu'elle conti-
nuera dans toute l'éternité; ces ravissements
continuels, ces transports, ces colloques
amoureux, celle familiarité si grande qu'elle

avait avec son époux , croyez-vous que Thé-

SAINTE THERESE. 206

rèse ait changé tous ces exercices dans le
ciel? Non, sans doute, messieurs, ce partage
a pu être augmenté, mais il n'a pu être
changé : Non auferetur, sed augebilur. Mais
après vous avoir fait voir le rapport qui se
trouve entre les deux amantes de Jésus-
Christ, permettez que, sans sortir de mon su-
jet, je vous fasse remarquer leur différence,
et, de peur que vous ne preniez ceci pour
une invention de mon esprit, apprenez que
leur époux même a affecté de la marquer
dans Tune et dans l'autre. Si Madeleine com-
mence à être bienheuruse sur la terre, c'est
par rapport à son occupation seulement et
non pas par rapport à son objet ; Jésus-
Christ qu'elle aime n'est pas glorieux, il est
encore passible et mortel. Voilà le partage
de Madeleine pendant sa vie ; et cela est °si
vrai

, messieurs, que Jésus-Christ ressuscité
ne veut presque pas souffrir qu'elle l'appro-
che : Noli me tangere. Il semble qu'il veuille
rompre en cet état le commerce qu'il avait
autrefois avec elle, et lors qu'insistant à le
suivre elle lui fait entendre qu'elle ne peut
se résoudre à le quitter dans sa gloire non
plus que dans sou humiliation, il diffère à
lui accorder cette faveur dans l'éternité :

Nondum ascendi ad Palrem meum. Mais pour
notre grande sainte, elle ne commence pas
seulement à être bienheureuse sur la terre

,

à l'égard de son occupation, elle l'est encore
au regard de son objet qui est glorieux; elle
avoue que le Fils de Dieu ne lui a paru ja-
mais que dans la majesté de son Père, et que
celui qui s'était, ce semble, éloigné de Ma-
deleine depuis sa résurrection , s'approchait
toujours d'elle dans l'éclat de ce mystère.
N'êtes-vous point surprises, âmes religieu-
ses

, quand vous considérez votre mère en-
vironnée de toule cette pompe? N'êtes-vous
point partagées entre l'étonnement et la joie
de la voir soutenir dans un corps mortel
toute la majesté d'un Dieu éternel? de voir
qu'une grandeur qui fait trembler les anges
dans le ciel commence à faire le bonheur
d'une fille sur la terre , et que l'amour,
bannissant presque toute la crainte de son
cœur, l'oblige à traiter avec le roi de la gloire
comme avec son époux? Mais croiriez-vous
encore, âmes saintes, qu'il ne tient qu'à
vous de partager quelque chose de cet avan-
tage avec votre sainte mère? Il est impossible
qu'étant élevées dans son école vous igno-
riez que l'amour anticipe sur l'éternité, que
vous pouvez commencer dès celte vie l'heu-
reuse occupation que vous aurez dans l'au-
tre, et que, réservant à posséder Dieu dans
le ciel par la connaissance, vous pouvez
cependant le posséder sur la terre par l'a-
mour.
Car nous devons savoir, chrétiens, que

l'amour dépend de nous , et non pas la con-
naissance; tous ne peuvent pas connaître
Dieu ici-bas comme Thérèse, mais tous l'y

peuvent aimer comme elle, cl, par oonsé-
quent, tous l'y peuvent en quelque façon
posséder. Cependant , chrétiens, nous pre»
nons aujourd'hui une route bien contraire

,

et, préférant indiscrètement la connaissance!



*07 ORATEURS SACRES. Dl FROMENTIERES. 20S

à l'amour, nous témoignons bicoque la pos-
session de Dieu nous est indifférente. Le sa-
i ut comte de l'Amirande s'étonne de celte

t ange conduite et exprime son étonnement
a\ec des paroles qui méritent de \ous être

expliquées. 11 est certain, dit ce grand
homme, que comme nous pouvous aimer
Dieu ici-bas avec plus de perfection que nous
ne le pouvons connaître, il nous est bien

plus avantageux de travailler à son amour
qu'à sa connaissance : Atnare Deum dam su-

mus in corpore plus possumus quam eloqui

vel cognoscere; amando ergo plus nobis pro-

fit- iûius ; amando eliam, contiuue-t-il, minus
laboramus. Il y a aussi bien moins de travail

à l'aimer qu'à le connaître : Amando illi mu-
gis obsequimur ; il est encore bien plus indu-
Jjitable que nous lui rendons davantage d'o-

béissance en l'aimant qu'en travaillant à sa
< mnaissance : Videte ergo quœ nos insania
teneat , malumus tamen semper quœrendo per
cognitionem nunquam invenire quod quœri-
mus, quam amundo possidere. Ces paroles

sont belles. Cependant, considérez, chré-
tiens, l'aveuglement et la folie des hommes ;

nous aimons mieux chercher inutilement
par la connaissance ce que nous ne trouve-
rons jamais sur la terre

,
que de le trouver

et le posséder en l'aimant. L'exemple de no-
tre grande sainte

,
qui commença ici-bas à

posséder Dieu par la connaissance , doit ab-
solument nous détromper de celte fausse

maxime, car, outre que ce ne fut pas par
son travail qu'elle devint savante , c'est

qu'elle n'arriva à cette connaissance que par
son amour; elle aima son Dieu, chose , ce
me semble , assez extraordinaire , avant que
de le connaître.

La lumière de son entendement fut le prix
de la chaleur de sa volonté , et la perfection
anticipée de ces deux perfections de son
âme fut la juste récompense de son martyre
avancé; mais comme le corps de l'homme
doit avoir un jour une béatitude, aussi bien

que son âme, et que Dieu, comme dit ïerlul-

lien, fera voir par sa résurrection qu il ne
sépare point dans la récompense ce qui a
été joint dans le mérite : Quod conjunxit
opère, non disjunget mercede, il a voulu
avancer en quelque façon la gloire du corps
de notre grande sainle, comme il avait

avancé celle de son âme; et cela s'est trouvé
si vrai, mes sœurs, que comme lame de
Thérèse, étant encore enfermée dans son
corps , a goûté les douceurs de la béatitude,

comme je viens de vous le faire voir, le corps
de Thérèse étant encore enfermé dans son
tombeau y est déjà revêtu de la gloire de la

résurrection. C'est par où je finis son éloge.

III.— Il est étrange qucles saints ne peuvent
être réunis à leur principe, qu'ils ne soient

en même temps séparés d'eux-mêmes , et

que pendant qu'une moitié d'eux est toute

glorieuse , l'autre se trouve dans la houle et

dans l'ignominie.

Mais si cette loi est commune à tous les

hommes, et si les grands saiuls n'en ont
pas été exempts , il est encore plus étrange
que le corps de votre sainle mère, par un

privilège tout particulier, n'ait point été sou-
mis a celle honte, et que les derniers termes
de notre arrêt, qui ont élé exécutes sur les

corps des plus grands saints, n'aient presque
point eu de force sur celui de Thérèse. Soit
que le corps glorieux de Jésus-Christ, qu'elle
recevait tous les jours , ait fait contracter
au sien quelque chose de glorieux , soit que
le Fils de Dieu l'ayant particulièrement choi-
sie pour son épouse, lui ait voulu donner
l'incorruption comme un privilège singulier,

nous savons qu'elle est exemple de pourri-
ture dans son tombeau , que la mort a eu du
respect pour sa chair virginale, et que, pré-
venant déjà la gloire de la résurrection de
son corps, il s'est trouvé incorruptible dès
sa translation.

Pour vous faire voir ce prodige dans toute

sa magnificence, il faut savoir que l'Ecri-

ture Sainte appelle ks tombeaux des mai-
sons éternelles : Sepulchra eorum , dit-elle,

domus illorum in œCernum, et cela se doit en-
tendre au regard de la créature, car au re-

gard du créateur, la foi nous oblige de croire

la résurrection des corps, elle nous apprend
que celui qui a eu le pouvoir de les tirer du
néant aura bien celui de les tirer un jour
de la mort. Mais la nature n'a plus d'espé-

rance lorsqu'elle voit un homme dans !

pulcrc; son pouvoir ne s'étend pas jusqu'à
réunir l'âme avec le corps, et elle regarde
enfin le tombeau comme un séjour honible
qui n'a plus de rapport avec la vie: El sepul-

chra eorum, domus illorum in œternum. Si le

tombeau porte cette qualité à l'égard du reste

des hommes , il la quitte au regard de Thé-
rèse. Celte grande sainte commence à en
sortir dès sa translation , et entrant dès lors

dans les avantages des corps glorieux
,
j'ose

dire qu'elle commence à ressusciter ; et de

peur que vous ne m'accusiez de parler de

cette cérémonie par exagération, apprenez
du grand saint Ambroise à traiter ainsi la

translation des saints : Non immerilo , dit-il

de celle des saints Gênais et Protais, ple-

rique liane martyrum translationent resurrec-

tioncm appellanl. C'est fort justement , dit

ce Père, que la plupart de ceux qui furent

témoins de la translation de leurs corps
,

l'appellent une résurrection; et la raison

qu il en donne , c'est parce qu'ils avaient

montré qu'ils étaient vivants par des mar-
ques extraordinaires de leur puissance.

C'est qu'ils avaient pour lors guéri les ma-
lades , délivré les possédés cl ressuscite les

morts. Vous ne me blâmerez donc pas, mes-
sieurs, de m'enlendre ainsi qualifier la

translation de notre grande sainte; et j'ose

dire que je le puis faire sans doute à meilleur

titre. Car, outre qu'elle parut lors revêtue de

puissance comme ces saints, elle parut de

plus revêtue de gloire. 11 est vrai que connue

eux elle parut vivante par une infinité de

prodiges ; que comme eux elle rendit la vue
aux aveugles, l'ouïe aux sourds et la v io

aux morts; nuis de plus elle parut dès

avec des qualités que ces saints n'auront que
dans la résurrection: son corps fut >u de

tout un peuple dans l'incorruption , tout*



209 SERMON POUR UNE VETURE DE RELIGIEUSE. 210

l'Espagne qui on éprouva la puissance en

admira la gloire, et l'Eglise universelle étant

après instruite de cette merveille, loua hau-

tement la justice de celui qui sait si bien

avancer la récompense de ses saints à pro-

portion de leur diligence.

Operamini opus , etc. Que si vous doutez

encore, messieurs , de la vérité de sa résur-

rection dans son tombeau, et si vous avez

de la peine à croire que l'esprit de Thérèse

anime son corps naturel , vous ne sauriez

du moins nier qu'il n'anime son corps mys-
tique. Jetez les yeux sur ce grand ordre

qu'elle a rétabli ; considérez en particulier

toutes les filles de cette illustre sainte , et je

m'assure que vous tomberez d'accord qu'elle

est glorieusement ressuscitée en chacune
d'elles. En effet, mesdames, ce martyre
avancé que votre sainte mère fit de sa per-

sonne dès son enfance, cette nécessité géné-

reuse où elle se réduisit, ou de mourir ou
de souffrir, n'est-ce pas ce que vous avez

embrassé dès votre jeunesse , et ce que vous
exécuterez jusqu'à votre mort? Ce commerce
glorieux qu'elle eut après avec son époux
dans l'oraison, ces communications intimes

,

en un mot, cette béatitude anticipée, n'est-

ce pas la consolation que Jésus-Christ vous
donne au milieu de vos souffrances. Mais
enfin , mesdames , cette gloire dont le même
Jésus-Christ l'a couverte après sa mort, cette

puissance absolue qu'il lui a donnée dans
son état , enfin cette résurrection glorieuse

dont il a commencé à l'honorer , c'est la ré-
compense que l'on vous promet, et celle

que je vous souhaite. Au nom du Père, etc.

SERMON
POUR UNE VÊTURE DE RELIGIEUSE.

Somnum cœpi et exsurrcxi, quia Dominus suscepit me.

je me suis endormie, elje me suis promptement réveillée

en sortant du tombeau
,
parce que le Seigneur m'a reçue

dans sa gloire (Psalm. III).

Il n'y a rien de plus beau dans la nature
que de voir le soleil par la force de ses rayons
fendre une vapeur, et percer un nuage pour
se produire en quelque manière lui-même
dans le cristal d'une fontaine. On ne peut
guère rien trouver de plus merveilleux dans
la grâce que de voir la sainte Vierge, que
l'Eglise regarde comme un soleil : lîlecta ut
sol, montant aujourd'hui dans les cieux par
le mystère de son assomption glorieuse, ou-

vrir les nues et laisser une image d'elle-

même dans la personne de cette illustre fille.

J'avoue, messieurs, que ce double spectacle
m'a d'abord arrêté, et que j'ai même douté si

je devais plutôt jeter les yeux au ciel que
les abaisser sur la terre. En effet

,
quand la

gloire qui environne la mère de Jésus-Christ
nous permettrait de la regarder et considé-
rer dans son triomphe, qu'est-ce que nous
découvririons en sa personne qu'elle n'ait

libéralement communiqué à cette âme inno-
cente? Marie s<> présenta au temple dès son
enfance, et cette jeune fille, à son exemple,
ne paraît-elle pas ici pour se vouer aux au-
tels? Demeurant vierge elle devint mère, et

celle-ci ne pourra-t-elle pas se vanter de
rendre son esprit fécond en mille vertus ,

lorsque son corps est stérile par sa chasteté?
Le sort de Marie fut attaché à celui de sou
Fils , et comme elle eut part à la gloire de
sa prédication et de ses miracles, elle parta-
gea aussi ses souffrances; et cette nouvelle
épouse de Jésus-Christ ne s'oblige-t-elle pas
à entrer indifféremment en communauté des
joies et des déplaisirs de son époux , de sa
croix et de sa gloire? Mais enfin la sainte
Vierge meurt, elle est mise dans un tombeau
et elle ressuscite avec pompe; trois mer-
veilles que l'Eglise honore aujourd'hui , et
c'est particulièrement, ma chère sœur, ce
que vous êtes prête à imiter dans cette au-
guste cérémonie , où passant du siècle à la
religion, il est vrai de dire que vous mour-
rez absolument au monde et à ses vanités,

pour ne plus vivre qu'à Jésus-Christ et à sa
grâce : Somnum cœpi et exsurrexi,quia Do-
minus suscepit me. Vierge sainte

, j'ose dire

que jamais vous ne fûtes plus intéressée
dans un discours que vous l'êtes dans celui-

ci ; c'est pour parler de votre assomption
que j'implore votre faveur, et pour expliquer
une cérémonie que je prétends en être l'i-

mage: c'est dans un jour qui vous est con-
sacré , c'est dans une maison qui vous est

dédiée, c'est enfin avec les paroles de l'ange,
qui vous sont si agréables. Ave.
Comme les hommes sont toujours mieux

informés de leurs avantages que de leurs
obligations, je ne doute pas que la plupart
des chrétiens ne sachent que les principaux
mystères de Jésus-Christ leur sont appliqués
dans le baptême

;
que ce sacrement leur im-

prime le mérite de sa vie et de sa mort, et

qu'il fait spirituellement en leurs âmes tout
ce qui s'est véritablement fait en son corps.
Mais je doute fort que tous les chrétiens

prennent également plaisir de savoir que.

non-seulement les mystères de Jésus-Christ
sont dans le baptême les principes de leur
salut, mais qu'ils en sont même les règles,

c'est-à-dire que la mort et la résurrection

agissant sur eux dans ce sacrement , les en-
gagent à mourir eux-mêmes et à ressusci-

ter. Cependant, messieurs, c'est une obliga-

tion indispensable. Comme Jésus-Christ est

mort pour nous délivrer, il faut que nous
mourions pour l'honorer; comme il n'est

entré dans sa gloire que par la croix, nous
ne saurions entrer dans la résurrection que
par le tombeau , et quiconque reçoit dans le

baptême une application de la mort, de la

sépulture et de la résurrection de Jésus-

Christ, ne peut jamais se dispenser de mou-
rir, d'être enseveli et de ressusciter avec

lui.

Ne vous imaginez pas que ce soit une vé-

rité nouvelle que je vous prêche, c'est la

pure doctrine de saint Paul. Mes frères, (Ut-

il, écrivant aux Romains, l'eau où nous

sommes plongés dans le baptême représenta

la mort et la sépulture 'le notre Sauveur, e(

nous avertit que toutes nos offenses y étant

une fois mortes, doivent y demeurer ense-

velies, et quand on nous en relire, cela nous
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figure sa résurrection, et nous signifie en-

core qu'à son exemple nous devons mire

d'une rie nouvelle et pleine de Bainteté

Contepulti twnu» rum Cnritto per baptiimwn

in mortem, ut r/uomodo Christus turrexil à

mortuis, ita et nos in novitate vilœ ambule-

mus.
Voilà donc, messieurs ce qui doit arriver

dans le baptême à tous les chrétiens. Non-

seulement la mort, la sépulture et la résur-

rection de Jésus-Christ sont les principes de

la grâce que nous y recevons, elles sont en-

core les règles de l'usage que nous en de-

vons faire; nous y devons mourir en renon-

çant au monde et au péché; nous devons nous

y ensevelir en ne renouant jamais de com-

merce avec eux, et nous devons enfin y res-

susciter en commençant à vivre d'une vie

sainte et innocente.

Vous avez reçu dans votre baptême, ma
très-chère sœur," les mêmes avantages et les

mêmes obligations que tous les chrétiens :

la mort , la sépulture et la résurrection de

Jésus-Christ ont été dans ce sacrement les

principes et les exemples de votre salut

aussi bien que du leur; vous avez cela de

commun avec eux, mais voici ce que vous

avez de particulier. La profession que vous

embrassez aujourd'hui est un second bap-

tême , et si les Pères de l'Eglise ont appelé

la pénitence un baptême laborieux ,
il me

semble que le genre de vie que vous allez

mener n'étant qu'une pénitence perpétuelle,

peut justement porter ce nom : Baplismus

laboriosus pœnitentia.

Or, je trouve que dans ce nouveau bap-

tême vous avez encore, par un excès de la-

veur, une mort, une sépulture et une résur-

rection à imiter. La sainte vierge, voulant

que vous entriez dans une maison dédiée à

son assomplion glorieuse, cl que vous y en-

triez en un jour destiné à l'honorer, veut en

même temps qu'à son exemple vous mou-

riez, vous vous ensevelissiez, vous ressusci-

tiez, et qu'après avoir eu dans votre premier

baptême la mort, la sépulture et la résur-

rection du Fils pour règles de voire vie

chrétienne, vous ayez encore dans votre se-

cond baptême la mort, la sépulture et la ré-

surrection delà mère pour exemples dévot;

e

vie religieuse. Elle veut enfin, ma très-chère

sœur, que passant du monde dans le cloître,

vous puissiez tenir le même discours qu'elle

tient aujourd'hui en passant de la terre au

ciel : Somnum cœpi et exsurrexi, quia Domi-
nais suscepit vie : Je me suis endormie, mais

je me suis réveillée promptement, parce que

le Seigneur m'a reçue dans sa gloire. Vous
m'avouerez, ma sœur, que celle faveur est

grande, mais néanmoins ce n'est pas encore

tout. Comme la mort, la sépulture et la ré-

surrection de la sainte Vierge se trouvent

accompagnées de circonstances fort glorieu-

ses, qu'elle meurt sans douleur et sans ma-
ladie, parce qu'elle a vécu sans péché,

qu'elle est ensevelie sans que sa chair soit

sujette. ;mx vers et à la pourriture, qu'elle

est glorifiée en corps et en âme , sans atten-

dre, comme tous les autres saints, la résui-

DE FROMENTIERES. '<-

rectjoo générale
,
je remarque que votre ce

rémonie est presque honorée des mêmes
avantages. Oui, chrétiens, permettei que

dans un lieu dédié a l'assomption de la Mère
(!<• Jésus-Christ, et dans un jour qui lui est

consacre, je joigne la fêle que l'Eglise

bre à la cérémonie qui se présente, pour

vous faire voir que celte illustre fille meurt

aujourd'hui sans infirmité, qu'elle esl ense-

velie s;ms corruption , et qu'elle ressuscite

sans retardement. Trois points qui feront le

sujet de ce discours.

I. — Si la mort est la peine du péché, elle

ne peut jamais être entièrement gloriei

sa faiblesse et de son in-

vous trouverez

j'ai" de la" peine à comprendre dans que

on peut dire que lors que celte moi t

ferle avec courage, elle est capable de donner

de la jalousie aux anges. Car, pour prévenir

d'abord ce qu'on peut dire en faveur des mar-

tyrs, la gloire qui éclate dans leur mort n'est

jamais si pure qu'elle ne soit mêlée de quel-

que honte. Ils étaient pécheurs, et par con-

séquent il est vrai de dire qu'ils ont autant

succombé sous la nécessité honteuse de mou-

rir, que sous le glaive honorable de la per-

sécution. Cette proposition est si véritable,

que la mort, par celte raison, a été un sujet

d'humiliation à Jésus-Christ même; en sorte

que, quoiqu'elle n'ait puni en lui qu un pé-

ché étranger, dont il était seulement la cau-

tion et le pleige, elle n'a pas 1

une preuve de sa faibless

firmilé.

Après cela , messieurs ,

peut-être étrange et vous aurez de la peine

à concevoir comment la mort a pu changer

de condition dans la personne de Marie, n'en

ayant point changé dans celle de Jésus-Christ.

Cependant il est constant que la sainte A lerge

l'a reçue sans faiblesse ,
qu'elle en a été abat-

tue sans honte et qu'elle seule, pnvativc-

ment à toute autre, et en un sens à son 1 ils

même, a souffert la mort sans infirmité. La

seule raison qui me suffit pour lui conserver

un si bel avantage est celle que j'ai déjà tou-

chée : la mort est une faiblesse, parce qu elle

est la punition du péché ; elle est honteuse

dans les martyrs, parce qu'ils ont pèche; e le

est heureuse en Jésus-Christ ,
parce qu il a

répondu pour le péché. Or, la sainte Vierge,

vous le savez, messieurs, n'a fait ni I un ni

l'autre : la piété nous oblige de croire que

non-seulement elle n'a point commis de pé-

ché mortel , mais quelle n'a pas même con-

tracté l'originel, et la foi .
nous apprenant

que Jésus-Christ est seul le pleige du pèche,

nous défend de penser que sa Mère en ail elç

charaée.On ne peut donc pas dire que la mort

ait puni le péché dans Marie: on ne peut

donc pas dire qu'elle lui ait été honteuse ;
on

ait ele unep..-

ne peut donc pas dire quelle

preuve de sa faiblesse, et par conséquent ma

proposition subsiste que Marie est morle sans

infirmité.
,

. j„„_
Que si vous avez d'abord pris ce. mot dans

sa signification commune pour

ne me serait pas difficile de vous faire VJ

qu'elle en a été encore exempte, la roaiac

n'étant causée en nous que par le dérègle-

maladie . il

voir

ie
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mont des qualités contraires qui composent
nos corps, qui viennent à prévaloir l'une sur.

l'autre. Tous les Pères demeurent d'accord

que dans l'état d'innocence l'homme eût été

garanti de ce désordre , et je ne crois pas
qu'on voulût traiter la mère de Jésus-Christ

avec moins de respect que l'homme innocent.

Concluons donc encore une fois que sa mort
a été exempte de toute sorte d'infirmités ,

qu'elle l'a reçue sans honte , et qu'elle en a

été abattue sans faiblesse. Que si vous appe-

lez l'amour, et l'amour divin, une faiblesse,

j'avoue que je ne saurais l'en défendre. Oui,

ce fut l'amour qui, étant en celte occasion

aussi puissant que la mort, fit en sa personne
ce que la mort fait en lous les hommes. Oui,

ce fut l'amour qui, par un effort extraordi-

naire, détacha son âme de ce qu'elle animait,

pour la réunir à ce qu'elle aimait. Voilà toute

la faiblesse dont Marie a été accusée ; voilà

toute l'infirmité qui accompagna, ou, pour
mieux dire, qui causa sa mort : Plus vulne-

rnla charitale quam gravata infirmitale , dit

l'abbé Guerric.

Il me souvient, mesdames, de m'être une
fois étendu sur la preuve de cette vérité dans
la chaire même où je parle ; c'est pourquoi je

passe promptement à l'application que j'en

dois faire, et je dis d'abord, ma chère sœur,
que la mort que vous recevez aujourd'hui est

une image de celle de la sainte Vierge, qu'elle

est à peu près comme la sienne, exempte de
faiblesse et affranchie d'infirmité; et avant
que d'établir ces rapports, permeltez-moi
d'expliquer aux gens du monde la manière
dont vous allez mourir, et de leur apprendre
ce qu'ils ne savent peut-être pas. Comme les

philosophes n'ont connu que trois sortes de
vies, selon les trois espèces d'âmes qui infor-

ment tous les corps, il ne faut pas s'étonner

s'ils n'ont connu aussi que trois sortes de
morts opposées ; mais saint Paul , qui a
ajouté à ces trois sortes de vies deux autres,

l'une de la grâce, qui nous fait vivre à Jésus-
Christ, et l'autre du péché, qui nous fait vi-

vre à nos passions et à nos sens, nous ap-
prend par conséquent à leur opposer aussi
deux sortes de morts, dont les profanes n'ont
jamais parlé. Vous jugez bien, messieurs,
laquelle des deux celte sainte fille est prête

à se procurer, et si vous demandez des mar-
ques pour la reconnaître, cette mort se prou-
vera par son silence dans des occasions où
nous éclaterions peut-être en plaintes et en
murmures ; celte mort se connaîtra par l'im-

mobililé qui tiendra toujours son âme dans
une même assielle , cette mort paraîtra par
son insensjbilé au milieu des plus fâcheux
déplaisirs, cette mort s'entretiendra par l'abs-

tinence qui l'exemptera souvent des néces-
sités de la nature , celle mort enfin se fera

connaître par l'obéissance qui la dépouillera
de toutes sortes de mouvements volontaires,
et qui la laissera porter sans résistance par-
tout où Dieu et ses supérieurs voudront.

Voilà, messieurs, où se réduit la mort de
nos ^ens et de nos inclinations; mort si vé-
ritable) que saint Augustin a dit que par
elle , aussi bien que par celle de la nature

,

nous cessons d'être ce que nous étions, pour
commencer à être ce que nous n'étions pas :

Charilas occidit quod fuimus, ut simus quod
non eramus ; mort mystique à laquelle l'E-

giise semble avoir condamné de tout temps,
non-seulement les personnes religieuses ,

mais même tous ses enfants, depuis qu'elle

a su le commandement que Dieu avait fait à
saint Pierre dans une vision de tuer tous

les infidèles et les pécheurs : Occide et man-
duca, faisant gloire, dit saint Zenon, de
faire des actions de marâtre

,
quelque bonne

mère qu'elle soit, et de faire mourir ses en-
fants au péché, parce qu'elle sait qu'après

tout cette mort les conserve : Necat odio cri-

minum ut noverca , servat ut mater. Mais,
hélas ! qu'il se trouve peu de chrétiens dis-

posés à recevoir une mort si utile et si glo-

rieuse ! Quoiqu'ils sachent que cette mort,
contraire à la naturelle, est féconde, il est

étrange qu'ils choisiraient plutôt l'autre que
celle-ci. Combien a-t-on vu de gens qui n'ont

pas fait difficulté de se jeter dans des occa-
sions où, selon toutes les apparences, ils

devaient mourir, et qui n'ont jamais eu as-

sez de courage pour se résoudre à renoncer
à leurs plaisirs? Il y a près de quinze cents

ans que Terlullien s'en plaignait ; il était

surpris de voir que les plaisirs du corps ra-

vissaient plus de disciples à Jésus-Christ que
les douleurs du martyre, et que les chrétiens

choisissaient plutôt de voir leur vie en péril

que leurs délices : Plures inventes, dit-il ,
quo

magis periculum voluptatis quam vitœ avoect

ab hac secta. Bien loin que ce désordre ait

cessé , on voit encore aujourd'hui plus de

personnes qui courent dans des dangers où
le corps doit mourir, que dans des monas-
tères où l'on ne meurt qu'à l'esprit du siècle

et aux divertissements de la vie.

Cependant , ma chère sœur, vous êtes au-
jourd'hui de ce petit nombre, puisque je

vous vois préparée à recevoir une mort qui

est mille fois plus redoutable aux hommes
que la naturelle, cl même à la recevoir sans

faiblesse.

Car c'est la proposition que j'ai entrepris

de prouver ; et pour cela je vous avoue
qu'il s'offre à mon imagination une foule de

raisons assez particulières. Elle meurt sans

faiblesse, puisque sa mort n'est pas tant la

peine du péché qu'un effet de son choix
,

puisque, comme la Mère de Jésus -Christ

était dispensée de quitter son corps, à cause

du privilège de son impeccablilité, celte

sainte fille n'était point , ce semble, si fort

obligée de renoncer à ses sens à cause de

l'innocence de sa vie. Elle meurt sans fai-

blesse, puisqu'élant jeune elle n'appréhende

pas que sa vie naturelle
,
qui doit ainsi ap

paremment êlrc longue, fasse durer sa mort

civile.

La principale raison pour laquelle les

hommes appréhendent plus la mort des sens

que celle du corps, c'est pane qu'elle est

plus longue, et comme de toutes les rigueurs

d'un supplice il n'y en a point de plus ift-

supportablo que la longueur, il n'y en a

point pan conséquent qui fasse plus paraître
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la constance avec laquelle on le cherche.

Les premiers chrétiens étaient bien informés

île l'un et de l'autre, quand ils prenaient un

long martyre pour une grâce, et un court

martyre, tout au contraire, pour une puni-

tion. Qu'ils sachent, disait saint Cyprien à
certains martyrs qui avaient l'orgueil d'a-

voir confessé Jésus-Christ devant les tyrans ,

qu'ils sachent, disait ce Père, que pour se

rendre coupables de la sorte, Dieu permet-
tra qu'ils n'acquerront le ciel que par une
mort précipitée, n'ayant pas mérité de l'ac-

quérir par une constance généreuse et par
de longs tourments. Que ce sentiment est

beau, messieurs, qu'il est généreux 1 qu'il

est digne d'un homme destiné au martyre 1

Adepti (jloriam non termino supplicii , sed

velocitate moriendi.
Or, peut-on dire que cette généreuse fille

partage la punition de ces martyrs ? peut-on
dire que la mort qu'elle se donne aujourd'hui
soit accompagnée du peu de durée de la

leur? puisque cette mort , commençant dès

sa jeunesse, doit apparemment durer plu-
sieurs années , et qu'elle sait bien que, sou-
pirant aujourd'hui pour cette mort, elle sou-
pire pour un supplice qui doit enfermer dans
sa cruauté toute la longueur de sa vie : Pro
morte defluente deprecala sum.

Elle meurt sans faiblesse, messieurs, puis-
qu'elle meurt sans contrainte et que sa
mort est un ouvrage tout pur de son choix.
C'est une des plus belles circonstances de la

mort de Jésus-Christ que la liberté qui l'ac-

compagne. Personne n'est capable, disait le

Fils de Dieu , de m'ôter la vie : Nemo tollit

animam meam a me , et quand il me plaira
d'expirer, je séparerai moi seul mon âme
de mon corps. Et c'est la raison pour laquelle
Tertullien a remarqué que, prévenant sur
la croix la lance qui lui perça le cœur, il

mourut librement : Prevento carnipeis officio

spiritum sponle dimisit. La mort qui tue les

passions
,
qui ôle au corps toutes les fonc-

tions de la vie sensuelle , donne à ceux qui
se la procurent une même autorité que Jésus-
Christ sur eux-mêmes, et ils meurent comme
lui par élection. Or, qui a jamais mieux par-
tagé cet honneur avec lui que cette pieuse
fille? elle qui a généreusement résisté aux
tendresses d'un père qui , bien qu'il ait beau-
coup de piété , a fait tout ce qu'il a pu pour
la retenir dans le monde ; il veut bien que je

le dise
, qu'il s'est même servi de son autori-

té en celle rencontre , et ce n'a été que dans
Une maladie où il croyait mourir qu'il a
consenti qu'elle mourût elle-même. Que
cette victoire, ma chère sœur, vous est d'un
bon augure ! Si vincis domum, vincis et sœcu-
ium, disait autrefois saint Ambroise à une
fille dont vous imitez le courage ; vous vous
déférez aisément du siècle

,
puisque vous

vous êtes si généreusement défaite de votre
famille, et vous n'aurez pas grande peine à
vaincre la malice du monde , après avoir
vaincu la tendresse de fOtre père.

Elle meurt donc sans faiblesse, puisque
C'est elle-même qui s'immole, et qu'elle est

ausssi bien dans ce sacrifice la prêtresse que

la victime; mais elle meurt enfin sans fai-

blesse, rien ne l'obligeante sortir du inonde.

Il se trouve quelquefois certaines considéra-
tions qui engagent une fille à se jeter dans
un cloître: une disgrâce de naissance, une
difformité de corps, un malheur de fortune;
et les hommes sont assez injustes pour s'i-

maginer que la plupart des personnes qui
veulent mourir dans la religion n'auraient

pu vivre dans le monde avec honneur; mais
quand cette médisance aurait eu quelquefois
du fondement , trouverait-elle lieu dans la

personne dont je parle? La sévérité de la

chaire, mais bien plus encore sa modestie,
qui appréhende que je ne publie ici di

rites qui lui sont avantageuses, me défendent
d'en dire davantage. Je n'aurais garde même
de toucher ces vérités

,
quoiqu'elles soient

les plus fortes preuves desamort courageuse,
si je n'espérais qu'un tel exemple fil quelque
impression sur ces personnes qui s'imagi-
nent que les mêmes qualités qui leur seront
peut-être tombées en partage peuvent ex-
cuser l'attachement honteux qu'elles ont au
monde. Oui, messieurs et mesdames, de quel
prétexte pouvez-vous couvrir aujourd'hui
votre lâcheté? Voici une fille que j'oppose

à toutes les raisons que vous me pourriez
alléguer. Quel attachement pouvez-vous avoir
à la vie de vos sens, qui soit plus fort que
le sien? De quels artifices plus puissants le

démon se peut-il servir pour vous faire ai-

mer celte misérable vie? 11 corrompt les uns
ayee leurs biens , il aveugle les autres avec
ses honneurs, il entraîne ceux-ci au mal avec
ses scandales , il endorl les autres par ses

plaisirs. Ici, il charmera un homme par de
faux brillants, là , il rendra une femme ido-

lâtre d'elle-même par sa beauté. N'est-ce pas
là de quoi vous obliger à veiller sur vous
et à renoncer à cette vie criminelle que vous
menez! Quelques lâches que vous soyez , et

engagés dans la servitude de vos passions
,

pouvez-vous assister à un si louchant spec-
tacle , sans qu'il vous vienne un désir, je ne
dis pas absolument de vous jeter dans un
cloître, car êtes-vous dignes d'une vocation
si parfaite ? mais du moins de mourir à vos

sens.

Ne nous flattons pas ici, c'est là une obli-

gation pour tous les chrétiens, nous l'avons

reçue dans le baptême, comme je viens de

vous le marquer ; la mort de Jésus-Christ,

qui nous a été appliquée dans ce sacrement,
nous a imposé cette nécessité

;
qui dit un

chrétien, dit un homme mort, dit un homme
crucifie au monde, et à qui le monde le doit

être aussi; l'exemple que je vous propose
n'est donc point une chose si éloignée de
votre condition, que vous l'avez peut-être
cru.

C'est pourquoi, ma chère sœur, songez que
vous ne mourez pas seulement aujourd'hui
pour voire salut , mais encore pour notre
exemple; et dans celte pensée ache\e/eou-
rageusement le dessein que vous ave/ >i bien

commencé. Etouffez, à la bonne heure. \os

passions , interdisez tous \os sens, n'ayez

plus de pensées dans votre esprit, ni de dé-
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sirs dans votre volonté, dont vous ne fassiez

autant de victimes; mourez enfin, mourez
comme votre époux avec courage. Mais je

m'aperçois que votre résolution se porte en-

core plus loin. Chose étrange 1 chrétiens, ne
jugez-vous pas qu'il fallait que celte fille haït

merveilleusement le monde et le péché, puis-

que ne pouvant les détruire qu'en mourant
elle-même , elle ne balance pas à s'ôler la

vie?car c'est là, ce semble, le plus hautpoint
de la vengeance que de consentir à sa pro-
pre perte, pour faire périr son ennemi. Ce-
pendant la haine de celte fille courageuse ne
se termine pas là , elle poursuit encore ses

ennemis après sa mort , elle les force à ne
jamais se rapprocher d'elle, en faisant suivre

sa mort de sa sépulture. En effet , les vête-
ments lugubres qu'on lui prépare m'avcrlis-

sent que cette cérémonie est une pompe fu-
nèbre. N'en pensez toutefois rien de funeste;

si c'est une sépulture, elle tient de celle de
la sainte Vierge, qui se trouva sans corrup-
tion. C'est le sujet de mon second point.

II. — Il est étrange que les saints ne peu-
vent être réunis à leur principe

,
qu'ils ne

soienten même temps séparés d'eux-mêmes;
que pendant qu'une moitié d'eux est glo-
rieuse , l'autre se trouve dans la honle et

dans l'ignominie; que pendant que l'âme est

toule divine , le corps soit quelque chose de
moins qu'humain. Y a-t-il quelqu'un qui ne
s'étonne de voir un partage si inégal ? Cepen-
dant il n'y a point de saint que la justice

divine n'ait traité de la sorte; elle n'a non
plus épargné ses apôtres dans le tombeau,
que les plus grands pécheurs ; elle les y a
poursuivis avec la même rigueur que les

rois font tous les jours poursuivre les crimi-
nels de leurs Etals; elle les y a réduits en
poudre , après leur avoir fait perdre la vie,

et tout ce qu'on peut dire d'avantageux pour
les cendres qui nous restent de ces grands
hommes, c'est qu'elles sont immortelles:
Pulvis eorum, dit saint Chrysostome, î'mmor-
lalis , leurs cendres sont respectées dans nos
temples, elles sont l'objet de notre vénéra-
tion , elles le seront de toute la postérité.
Voilà tout leur avantage : Pulvis eorum im~
mortalis.

Je ne crois pas que vous soyez assez in-
justes que d'appliquer une loi faite pour le

commun des hommes à la Mère de Jésus-
Christ, et de chercher l'exécution d'un ordre
naturel en la mort d'une personne dont la

naissance et la vie sont toutes miraculeuses.
Kelirez-vous, vers; retirez-vous, pourriture,
malheureuses suites du péché, vous ne devez
point paraître dans le tombeau d'une Mère
innocente; et puisqu'àsa naissance son âme
fut exempte do péché, apprenez qu'à sa mort
son corps doit être exempt de corruption.
Aussi ne serait-il pas juste, chrétiens, que
ce corps à qui Jésus-Christ a bien voulu de-
voir le sien fût traité si différemment du sien
même ; il ne serait pas juste que, tandis
qu'une partie de celle chair est glorieuse et
divinisée , l'autre fût altérée et corrompue

;

que tandis que l'une est assise avec tant
d'honneur sur le trône , l'autre fût couchée

avec tant de honte dans le tombeau ;
que tan-

dis qu'une partie de cette chair est là haut
adorée des anges, l'autre fût ici-bas mangée
des vers.

Voilà, messieurs, la raison de l'incorrup-

tion qui se trouve dans la sépulture de la

sainte Vierge ; voilà pourquoi, dit saint Ber-
nard , il a Fallu que loute cette chair ait été

transportée , et il eût été trop fâcheux d'en

concevoir une partie unie au Verbe , et d'en

concevoir en même temps une autre unie

aux vers : Tota translata est Mariœ caro

,

ne pars maneret cum Verbo , et pars cum
verme. Vous participez spirituellement , ma
très-chère sœur, dans la sépulture que vous
choisissez aujourd'hui , à l'incorruption qui

se trouve dans celle de Marie. Il ne se passe
rien de merveilleux dans son corps ,

qui ne
se fasse admirer avec quelque proportion

dans votre âme ; et je trouve que le cloître

vous défend de la corruption du siècle aussi

heureusement que le tombeau la préserve de
celle de la mort.
Pour mettre en son jour cette vérité qui

vous est si importante , il faut savoir que ce

n'est pas d'aujourd'hui qu'on a pris les cloî-

tres pour des tombeaux : les Grecs leur ont

toujours donné ce nom , et ils se fondent sur

ce que pour y être reçu il faut mourir civi-

lement. Mais à mon avis les cloîtres doivent
passer pour des tombeaux , en ce que par
une rencontre assez merveilleuse toutes les

qualités que l'Ecriture sainte donne aux tom-
beaux leur conviennent , avec cette diffé-

rence, néanmoins, que les qualités qui sup-
posent la corruption des corps dans les tom-
beaux désignent g l'incorruption des âmes
dans les cloîtres. Examinons cette vérité et

tirons-en de justes applications pour notre

sujet.

La première qualité que porte le tombeau
dans l'Ecriture sainte est celle de solitude.

Lorsque Job, cet homme si éloquent dans son
affliction , se moque de la vanité qui accom-
pagne les princes jusqu'à la mort, et qu'il

exagère le soin qu'ils ont de se faire élever

de superbes tombeaux , il dit qu'ils prennent
bien de la peine à se bâtir des solitudes :

Nunc dormions silcrem cum regibus et consu-
lilms terrœ, qui œdificant sibi solitudines. Si

vous faites réflexion sur ce nom, messieurs,
vous trouverez qu'il est fort ingénieusement
imposéaux tombeaux. En effet, depuis qu'une
fois un homme y est entré , il est dans une
solitude effroyable ; il n'a plus de commerce
avec les vivants, et les rois mêmes, qui se

sont toujours vus environnés d'une foule de
gens dans leur palais, se trouvent, comme les

autres hommes , tous seuls dans leurs tom-
beaux : Nunc dormions silcrem cum regibus,

qui œdificant sibi solitudines.

La conformité qu'a le cloître avec le tom-

beau à porter cette qualité est si juste ,
que

je m'assure que vous êtes aisément prévenus
dans l'application que j'en veux faire. Ceux
quiscjellentdans un cloître renoncent aussi

à toute sorte de commerce avec le monde;
ils se séparent des vivants , ils appréhen-
dent leur approche, et, pour se défendrede la
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corruption , ils so condamnent à la solitude.

C'est dans l'espérance de trouver cette heu-
reuse solitude, ma chère sœur, que vous en-
trez aujourd'hui dans la religion ; et c'est

pour vous garantir de la corruption du siè-

cle que vous vous ensevelissez dans ce tom-
beau. Vous croyez justement que l'état de
mort où \ous serez ne vous permettra plus
aucun commerce avec les vivants , et vous
auriez peur de contracter quelque chose de
leur impureté, si vous ne vous éloigniez

d'eux par la solitude.

Il est vrai que vous n'avez pas attendu à
garder cette solitude qui défend de la cor-
ruption du siècle, que vous entrassiez dans
le cloître , vous avez commencé à la garder
à la cour ; et , dans ce lieu de désordre et de
confusion, vous vous en êtes préser ée, ayant
toujours été seule au milieu de la foule , et

l'une dos plus pieuses princesses de notre
siècle s'étant mille fois étonnée de vous
voir conserver , sous l'habit et l'apparence
d'une personne de cour , l'esprit d'une reli-

gieuse. Si bien , messieurs ,
qu'on peut dire

de cette pieuse fille ce qu'on a écrit de saint

Bernard
,

qu'il s'était l'ait une solitude de
cœur qu'il portait toujours avec lui , et qui

le rendait seul dans les plus grandes assem-
blées : Solitudinem corclis ipxe sibi efficiens

et se.cum circumfercns,ubique solus erat.Que
si après cela vous vous étonnez qu'une fille

qui sait si bien être solitaire à la cour

,

veuille l'être dans un cloître votre surprise
doit cesser, quand vous saurez qu'elle cher-
che une solitude qui soit éternelle, dont il

soit impossible de pouvoir sortir.

C'est, messieurs, la seconde qualité que le

cloître partage avec le tombeau. Lorsque les

avares meurent, dit David, ils ont le déplai-

sir de savoir qu'ils abandonnent souvent à
des étrangers des trésors qui leur ont coûté
bien du travail à amasser : Helinqw.nt alic-

nis divitias suas. Mais ce qui doit sans doute
leur être plus fâcheux , c'est qu'ils sont as-
surés que pour des palais magnifiques qu'ils

quittent ils n'auront que des tombeaux obs-
curs pour leurs maisons éternelles: Scpulcra
corum (ioiiuis Marina in alcnniiu. 11 est inu-
tile de justifier l'Ecriture sainte de ce qu'elle

appelle un tombeau une maison éternelle ,

et vous entendez bien que l'éternité qu'elle

lui attribue n'est que par rapport à la na-
ture

,
qui perd toute espérance lorsqu'elle

voit un homme dans le sépulcre , et qui n'a

jamais le pouvoir de le tirer de cet horrible.

séjour. Vous comprenez encore aussi aisé-

ment le rapport merveilleux qu'a le tom-
beau avec le cloître en celle circonstance,

puisque ceui qui y entrent forment la réso-

lution de n'en sortir jamais, puisqu'ils veu-
lent que le divorce qu'ils font avec le monde
ne puisse jamais être suivi d'aucun accom-
modement , et qu'ils se retranchent tous les

moyens de se rapprocher du siècle.

C'est aussi cette heureuse impuissance que
vqusy cherchez aujourd'hui, ma chère BOBur.

C est parce que ce tomheau unis ôle l'espé-

rance de retourner au monde que \ous vous

y ensevelissez; c'est parce que celle maison

vous assure contre sa corrurit'on, que vous
vous voulez qu'elle soit éternelle, el

croyez ne lui être pas tant obligée, lors-
qu'elle vous ouvre aujourd'hui la porte,
que lorsqu'elle la fermera après vous.

Saint Eucher est admirable, lorsqu'il dit

que la plus grande grâce que Dieu lil aux
Israélites dans leur sortie d'Egypte ne lut

p is de dérégler la nature en leur faveur,
d'armer les insectes pour leur défense, de
venger la mort de leurs enfants par celle

des premiers-nés d'Egypte, d'ouvrir même
les eaux pour les faire passer dans le désert,

mais que la plus grande grâce que Dieu leur
fit fut de ramener les eaux sur ce chemin
miraculeux , de refermer le passage qu'il
leur avait ouvert et les mettre par là dans
une heureuse impuissance de retourner dans
l'Egypte, lorsqu'ils en seraient tentés. Ses
paroles sont trop belles pour les taire : De-
sertuta petentibtispatefecU iler, sed, quod raa-

jus, clausit reditum. C'a été une grande grâce
que Dieu vous a faite, ma chère sœur, de
vous ouvrir le chemin de la solitude, de vous
frayer la voie du tombeau, de vous éloigner
de la corruption du siècle; mais j'ose dire
qu'il vous fera une faveur encore bien plus
considérable , lorsqu'il vous ùtora l'espé-

rance du retour, lorsqu'il fermera par vos
vœux le passage qu'il vous ouvre aujour-
d'hui, et qu'il rendra le tombeau où vous en-
trez une maison éternelle : Scpulcra eorum
domus illorum in œternum.
La dernière qualité que l'Ecriture sainte

donne au tombeau, et qui peul être attribuée
au cloître, est celle de terre d'oubli. Lorsque
David exagère l'abandonnemenl où il se
trouva dans la révolte de ses états, il le

compare avec l'oubli où se trouvent les morts
dans le sépulcre : Oblirioni datus smn tan-
(juam mortuus, et ce prophète demandant à
Dieu dans un autre endroit ce qu'il a or-
donné de ses élus après leur mort , le con-
jure de lui apprendre si sa justice ne se

fera pas connaître dans la terre d'oubli, c'est

à-dire, comme veulent les interprèles, s'il

ne les tirera pas quelque jour de leur tom-
beau: Numquid cognoscetur jastitiir tutu- in

terra oblicinnis. Vous m'avouerez, chrétiens,

que celle qualité lui est encore aussi spiri-

tuellement donnée que les deux autres . puis-

qu'effecli ventent la terre n'a pas plus tôt cou-

vert un mort, que nous en perd >ns inconti-

nent le souvenir; mais vous tomberez aussi

d'accord que la religion peul bien porter ce

nom avec autant de justice, puisqu'on m s'j

ensevelit que pour être oublie îles hommes
et pour les oublier: OblUu$ vivorum ubluis-

cendu» et Mis. N'est-il pas vrai, ma chère

sœur, que je pénètre heureusement voire

intention 3 N'osl-il pas vrai que tout \oio
souhait , en outrant dans le cloître. o>-l de

mourir dans la mémoire dos hommes? Non-
seulement vous appréhendes que les appro-

ches du monde ne soient capables de VOUS
corrompre, mais, par une délicatesse qu'on
ne saurait trop estimer, vous ave? pour que

Bille pensée qu'il aurait de vous ne lut

fatale à votre innocence; c'est pourquoi
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vous vous dérobez aujourd'hui à ses yeux, et

sachant qu'il ne songe qu'aux choses qu'il

voit, vous espérez qu'il perdra voire souve-
nir après avoir perdu votre présence. Ainsi,

ma chère sœur, quand je vous vois au-
jourd'hui dans ce sentiment et que vous
demandez à ces saintes filles une place

dans leur maison, je m'imagine que vous
leur faites la même prière que faisait autre-

fois Abraham aux habitants d'Ebron : Ad-
vena sum et peregrinus apud vos, date mihi

jus sepulcri vobiscam : Je suis une étrangère

qui vient à vous du siècle pour vous sup-
plier de m'accorder un droit de sépulture

parmi vous ; et je m'imagine encore que ces

saintes personnes, connaissant les généreu-
ses dispositions où vous êtes, vous font la

même réponse que celle qui est marquée
dans le même endroit de l'Ecriture : In clectis

sepulcris nostris sepeli mortuwm luum : Pla-

cez votre morl dans nos tombeaux choisis, et

puisque vous aimez leur solitude, leur éternité

et leur oubli, jouissez, comme nous faisons,

de l'incorruplion qui s'y trouve.

Vous pensez peut-être, messieurs, n'avoir
point de part à tout ce que je viens de dire.

Chose étrange ! dès le moment qu'on parle

de mort et de sépulcre, on s'imagine que
cela ne s'adresse qu'aux personnes religieu-

ses; vous vous trompez, et si vous vous sou-
venez de ce que j'ai dit au commencement de
cediscours.vous tomberez d'accord avec saint

Paul qu'il n'y a point de chrétien que le

baptême n'ensevelisse avec Jésus-Christ :

Consepulti sumus cumChristo per baptismum.
Terlullien voulant consoler autrefois les mar-
tyrs qui étaient dans les prisons, leur disait

qu'ils ne devaient pas s'affliger d'être sépa-

rés du monde, parce que, quand même ils

eussent été libres étant chrétiens, ils y au-
raient toujours renoncé : Christianus etiam
extra carcercm sœculo renuntiavit.

Ne pensez pas de même, messieurs, qu'il

n'y ait que des personnes religieuses qui
soient obligées de se détacher du siècle, qu'il

n'appartienne qu'à ces filles courageuses
qui sont dans des prisons volontaires et

dans des tombeaux choisis : Etiam extra
carcerem sœculo renuntiastis ; tous libres et

tous vivants que vous soyez, apprenez que
le baptême vous oblige de renoncer au siè-

cle, et que je n'ai rien proposé à faire aux re-

ligieuses en celle matière, que vous ne de-

viez pratiquer comme chrétiens. Oui, mes-
sieurs, en cette qualité seule de chrétiens, il

faul que vous vous détachiez du momie, et

que vous rompiez tout commerce avec lui.

Ce divorce même doit être éternel, vous ne
devez jamais entendre à un accommodement
avec cet ennemi de Jésus-Christ, mais faire

en sorte qu'il vous oublie et que toutes vos
actions lui étant cachées, ne soient con-
nues que de Dieu : Consepulti sumus.
Celte doctrine, quoique sévère, vous paraîtra
toutefois douce, si vous considérez qu'eu
même temps que vous êtes ensevelis avec Jé-

sus-Christ, vous ressuscitez glorieusement
avec lui. C'est le grand saint Paul qui vous
donne cette consolation : Consepulti estis in

baptismo in quo et resurrexistis : Dans le même
baptême où vous avez été ensevelis avec Jé-
sus-Christ, vous êtes ressuscites avec lui. La
religion , ma chère sœur , vous procure
le même avantage aujourd'hui; c'est un
tombeau où vous mourrez, mais c'est un
berceau où vous renaissez en même temps

;

c'est une agréable sépulture, où recevant
une mort glorieuse, vous recevez une vie

plus illustre et où, comme la Vierge sainte,

vous pouvez espérer que votre mort et votre
sépulture seront suivies d'une prompte
gloire. C'est le sujet de mon dernier point.

111. — Que n'ai-je assez de temps, ma
chère sœur, pour m 'étendre sur un avantage
si considérable? Si l'impatienceque vous avez
de le recevoir me permettait de vous l'ex-

pliquer, je vous ferais voir que, comme la

résurrection de la Vierge sainte suivit im-
médiatement sa mort et sa sépulture, vous
ressusciterez aussi dans la même cérémonie
où vous mourez aujourd'hui. Je vous mon-
trerais que Jésus-Christ est si prompt à vous
récompenser de votre mort et de votre sépul-

ture volontaires
,

qu'il se sert des instru-

ments mêmes de l'une et de l'autre pour vous
glorifier. Je vous ferais voir que par la pau-
vreté qui vous fera renoncer à toutes choses
vous serez déjà en quelque façon exempte,
comme les bienheureux, des nécessités de la

nature
;
que par la chasteté qui étouffera vos

passions vous entrerez déjà dans la famille

des anges, et que par l'obéissance qui fera

mourir votre propre volonté vous devien-
drez heureusement impeccable, et que votre
liberté, comme celle des saints, ne sera au-
tre chose que la volonté de Dieu.
Ne vous imaginez pas, messieurs, parce

que vous voyez cette fille illustre dans le

monde, connue, estimée, parce que vous la

voyez mourir et ensevelir aujourd'hui à vos

yeux, qu'elle perde sa gloire et son éclat.

Dans le moment que la lune nous paraît éclip-

sée , c'est pour lors qu'elle a une conjonc-
tion particulière avec le soleil ; si elle est obs-

cure du côté de la terre , elle est extrême-
ment lumineuse du côté du ciel, il n'y a donc
que notre aveuglement qui nous empêche
de voir la gloire de cette sainte fille ,et c'est à

la faiblesse de nos yeux que nous devons
nous en prendre, puisqu 'encore bien que la

gloire anticipée de celle fille ne nous pa-
raisse pas, elle n'en est pas cependant moins
véritable.

Il est vrai que l'apôtre saint Paul semble
faire espérer le même avantage à tmis les

chrétiens : Mortui estis, leur dit-il, et vita

veslra abscondila est cum Christo in Deo:Vous
êtes morts en apparence , cependant vous

avez une vie cachée en Dieu avec Jésus-

Christ, vous ressemblez à ces arbres qui,

ayant perdu leurs feuilles dans 1 hiver, ont

toutefois leur vie renfermée dans leurs ra-

cines et dans leurs moelles. Tous les chré-

tiens ont donc quelque part à cet avantage,

ils oui dès ici-bas quelque semence de gloire

et de résurrection ; mais je ne saurais m'em-
pècher de dire en faveur des personnes reli-

gieuses, que leur gloire ici-bas est bien plus
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avancée que la nôtre, et do finir avec ces bel-
les parolei que saint Bernard leur adresse :

Aliorum est Deo tervire, vestrum adhœrere.
Le commun dos chrétiens sert Dieu, mais
c'est à vous de vous attacher à lui. C'est le

partage des autres chrétiens de croire avec
obscurité, mais c'est le vôtre de connaître
déjà avec quelqueévïdence : Aliorum credrre,
vestrum intclligere. Enfin, mesdames, voyez

ju«qu'où va le honheur de voire condition :

Aliorum est ainare, ventrum frui : toute la

félicité des chrétiens sur la terre, c'est d'ai-

mer Dieu, et la vôtre, non-seulement
de l'aimer, mais c'est déjà de le posséder

;

« e t d'en jouir et d'anticiper ainsi sur l'occu-

pation de l'éternité bienheureuse où nous
conduise, etc.

•*m

NOTICE SLR DE LA VOLPILIERE.
***8ê§Si©«S5Fl€4ï*«

VOLPILIERE (N. de La), prêtre, docteur
en théologie, né près de la petite ville d'Al-
lanches, dans la Haute-Auvergne, mort au
commencement du dix-huitième siècle, se
sentant doué du talent de la chaire, se con-
sacra à la prédication, et prêcha, vers la fin
du dix-septième siècle , avec le plus grand
succès dans plusieurs villes du royaume. Sa
réputation était si grande dans le temps qu'il
publia ses sermons, que M. Coquelin, qui en
fut l'approbateur, dit que le nom de M. de la
Volpilière suffisait pour en faire connaître la
bonté. Ces quatre premiers volumes parurent
en 1689 , in-8% Paris. Ils contiennent des
Sermons sur les vérités chrétiennes et morales;
sur les vertus et sur les vices ; sur les com-
mandements de Dieu et sur les conseils de l'E-
vangile , sur tous les devoirs de la religion , et

sur tous les sujets qui se traitent en chaire

pour la conversion des pécheurs et pour la

perfection des justes. L'auteur les a dédiés à
M. de Harlay, archevêque do Paris. Il ne les

a point distribués en forme d'avent, ni de ca-
rême, ni de ce qu'on appelle dominicale

;

mais il en a fourni abondamment pour ces
différents temps de l'année. On en trouve
dans ces quatre volumes jusqu'à soixante et

seize. Les cinquième et sixième volumes
furent publiés en 170i, à Paris, in-12. Ils

contiennent des Discours synodaux sur tou-
tes les fonctions pastorales. M. de la Volpi-

lière a eu en vue d'éviter deux extrémités

vicieuses qui rendent souvent les sermons
infructueux. Ces extrémités consistent dons
trop de négligence et dans trop d'attention

à les travailler : l'une rebute l'auteur et

lui inspire du dégoût de la divine parole;

l'autre charme son esprit sans toucher son
cœur. Ce prédicateur a voulu donner des

sermons qui ne parussent ni trop étudiés, ni

trop négligés. Il a cherché ce beau tempé-
rament qui est le propre caractère d'un
homme aposlolique, et qui sert à la grâce
pour opérer ses merveilles, pour établir son
empire dans les âmes, pour attaquer le vice

dans son fort et pour mettre la vertu sur le

trône. Si cet auteur n'a pas égalé les célè-

bres prédicateurs de son temps et ceux qui
lui ont succédé , ses sermons peuvent néan-
moins être lus avec fruit. — On a aussi de lui

une Théologie morale, 7 vol. in-12, où il

traite des cas de conscience, et La vie réglée

dans le monde.

SERMONS
LES YERITÉS CHRETIENNES ET MORUES.

-

-

SERMON PREMIER.
De l'adversité.

Beati qui lugcnl, quoniam Ipsi consolabunlur.

Bienheureux sont ceux qui pleurent
,
parce qu'ils seront

consoles (S. Mutin., chap. Y).

Nous avons perdu le honheur depuis que
nous avons perdu l'innocence, et la peine

est tellement attachée au péché, que. nous

BOmmes devenus misérables dès le moment
que nous sommes devenus criminels. Comme
nous sommes conçus dans le désordre, nous

naissons dans la douleur, et par je ne bais

quel pressentiment de nos futures misères,

la première voix que nous faisons entendre
quand nous venons au monde est accompa-
gnée de larmes et de gémissements : Primant
vocem emisi plorans. Plus nous avançons en
âge, plus nous devenons sujets à l'affliction

et sensibles à la douleur. La raison qui de-
vrait adoucir nos maux les augmente et

nous les dépeint toujours plus grands qu'il

ne le sont en eux-mêmes, afin que nous eu
ayons plus de chagrin et que nous soyons
encore pins malheureux en idée que noui

ne le sommes en effet
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Il n'y a point de condition qui soit exempte

d'adversité, et colle qui paraît la plus riante

est bien souvent colle qui déplore davantage

son malheur. Plus on est élevé, plus on est

battu du vent et de l'orage. Les grandes for-

tunes, disait le sage romain, essuient les

grandes disgrâces; et comme les épines nais-

sent des roses, ce qu'il y a de plus florissant

et de plus délicieux dans le monde amené

toujours après soi des inquiétudes ou des re-

grets qui piquent et qui déchirent le cœur.

Plus nous fuyons l'adversité, plus elle

nous suit. Elle nous cherche partout, dit le

prophète, et quelque cachésquenous soyons,

elle nous trouve : Tribulaliones et ûngustiœ

invenerunt me {Ps. CXVI1I). Il y a toujours,

soit au dedans, soit au dehors de nous, quel-

que chose qui nous blesse et qui nous afflige.

Nous avons toujours des ennemis étrangers

ou domestiques qui nous font la guerre ou

qui nous envient la paix. Toutes les créa-

tures, prenant l'intérêt de Dieu, se sont ré-

voltées contre nous, depuis que nous nous

sommes soulevés contre lui; il les a toutes

armées contre nous, et nous-mêmes, tou-

jours adversaires à nous-mêmes, nous ser-

vons d'instruments à sa justice pour nous

punir nous-mêmes. Nous nous troublons,

nous nous inquiétons et, toujours ingénieux

à nous persécuter nous-mêmes, nous nous

donnons sans cesse de nouveaux tourmonts.

; D'où l'Apôtre conclut que la patience nous

est nécessaire pour soutenir l'adversité qui

nous est inévitable. Car enfin c'est le triste

sort de la nature humaine d'être attaquée de

toutes parts, sans avoir même les armes né-

cessaires à sa défense, afin qu'elle réclame

les assistances de son Dieu et qu'elle se

mette sous les ailes de sa protection.

Mais pourquoi Dieu, si porté à l'indul-

gence, exerce-t-il tant de rigueur envers nous?

Ce n'est pas seulement par un effet de sa jus-

tice ou de sa colère, mais plutôt par un di-

vin artifice de sa sagesse et de sa bonté, pour

exercer notre vertu et pour la couronner.

Car, comme dit un saint docteur, c'est ainsi

qu'il nous prépare, qu'il nous dispose et

qu'il nous destine à quelque chose de grand,

d'ineffable et d'incompréhensible : Sic para-

mur, et ad magnum aliquod paramur (S. Aug.

in Ps. XXXVT). C'est ainsi qu il a le secret

de faire naître la joie de la tristesse, le plai-

sir de la douleur, et la félicité de la disgrâce :

Tristilia veslra verletur in gaudium. C'est

ainsi qu'il veut nous détacher de toutes cho-

ses et nous unir inséparablement avec lui,

comme vous verrez dans ce discours. La
grâce, dit saint Augustin, est cette douceur

ingénieuse qui sait adoucir toutes les choses

amères. Demandons-la singulièrement au'

temps de l'adversité, et, pour l'obtenir, re-

courons à celui qui en est le principe, par'

l'entremise de celle qui en fut remplie lors-

que l'ange lui dit : Ave, Maria, etc.

Toute la perfection et toute la sainteté de
(

l'homme consiste en deux choses : à se dé-

tacher de la créature, à s'attacher à Dieu.

J'avoue que toutes les créatures sont dest

moyens pour nous conduire à notre fin et

des voies par lesquelles nous pouvons tous
arriver au terme bienheureux où consiste le

repos éternel. Elles nous élèvent toutes à la

connaissance de leur principe, et, comme dit

le prophète, quelque muettes qu'elles soient,

elles sont autant de langues qui font élo-
quemment l'éloge de leur auteur, qui pu-
blient sa gloire, qui découvrent sa grandeur,
qui manifestent sa puissance et qui font ad-
mirer sa sagesse : Cœli enarrant gloriam Dci.

Néanmoins, par je ne sais quel aveugle-
ment de notre esprit et quel dérèglement de
notre cœur, nous confondons toutes choses,
nous prenons les moyens pour la lin, et bien
souvent nous quittons la fin pour laquelle
nous avions été faits, et nous nous attachons
aux moyens. Car, comme Dieu s'est peint
lui-même dans ses créatures et qu'il n'y en a
pas une qui ne porte quelqu'un de ses traits

et qui n'exprime quelqu'une de ses divines

perfections, nous nous méprenons bien sou-
vent et, par une erreur déplorable, nous
laissons l'original et nous courons après les

copies. Comme il est le souverain bien, et

que nous sommes nés pour le posséder, nous
nous lions à tout ce qui en porte l'image,

et nous nous laissons charmer à toutes les

choses qui ont un peu de sa bonté ou de sa
beauté. Nous ressemblons, dit un bel esprit,

à un amant passionné qui, par une étrange
maladie, ne voudrait point reconnaître la

maîtresse qu'il sert, et deviendrait éperdu-
ment amoureux de sa peinture.

C'est ainsi que nous nous éloignons de
Dieu et que nous nous attachons aux créa-
tures, qui n'en sont pour le plus que de
faibles expressions ou de petits écoulements.
Que fait Dieu pour nous tirer de cet éga-

rement et nous rappeler à lui ? Il nous envoie
des adversités, comme des maladies, des per-

tes et d'autres disgrâces. Par ce moyen il

redresse notre cœur et nous attire efficace-

ment à lui, en nous faisant connaître que la

félicité ne se trouve qu'en lui, et qu'il n'y a
hors de lui que de la confusion, de la dou-
leur et de la misère.

Si bien que l'adversité opère deux effets

bien remarquables dans notre cœur : le dé-
tachement de la créature et rattachement à

Dieu. C'est ainsi qu'elle nous élève jusqu'au
sommet de la perefection cl de la sainteté.

Premièrement, elle nous éloigne de la créa-
ture, et secondement elle nous unit intime-

ment avec Dieu.

PREMIÈRE PARTIE.

Dans le temps de l'adversité la créature s'é-

loigne de nous et notre cœur s'éloigne d'elle.

Bien que notre cœur n'ait été fait que
pour Dieu, il se donne souvent à d'autres ob-

jets qui le séduisent et qui l'enchantent.

C'est de quoi Dieu se plaint par la bouche de

ses prophètes, et c'est pour cela qu'il appelle

notre âme une prostituée, qui viole la fidé-

lité qu'elle doit à son véritable époux, et qui

s'abandonne à mille faux amants qui la su-

bornent et qui la corrompent. Une beauté

mortelle, un bien fragile, une dignité passai

gère la charment quelquefois tellement,
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qu'elle oublie l'immortelle beauté, le souve-
rain bien ci l.i grandeur où elle doit aspirer.

Que rail l'adversité? die brise les chaînes
qui nous lient a (ouïes ces choses créées et

périssables. Comment cela ? c'est que dans
le temps de l'adversité ces choses s'éloi-

gnent de nous, et nous nous éloignons (.Tel-

les.

Premièrement, elles s'éloignent de nous,
et bien loin de nous donner du plaisir, elles

nous causent du supplice. L'apôtre dit que
toutes les créatures gémissent sous la loi

du pécheur, qui les l'ait servir à ses iniqui-

tés, contre l'ordre de celui qui les a soumi-
ses à nos volontés, et qui les a destinées à
nos usages : Omnis cfèalufa ingemiscit, et

partxu il usqtte adhuc (Rom. VIII). Mais cil g

se délivrent de cette servitude et nous
échappent des mains, en punition du mau-
vais emploi que nous en faisons. Non-seu-
lement elles nous abandonnent, mais en-
core elles s'arment contre nous, elles nous
persécutent et ne cessent ou de troubler no-
tre repos, ou de ruiner notre santé, ou d'at-

taquer notre honneur, ou d'enlever notre

bien, ou d'attenter à notre vie.

Celle guerre qu'elles nous font vient

principalement du péché du premier homme.
Si ce père malheureux, qui nous a faits hé-
ritiers de son crime et de sa peine, eût été

fidèle à son devoir et soumis à son Dieu,
nous n'eussions point senti de révolte au-
dehors ni au -dedans de nous. Toutes les

créatures eussent servi à nos besoins et con-
tribué môme à nos délices. Elles eussent
toutes travaillé à notre conservation, et nous
n'eussions point été sujets à la douleur ni à
la mort. Mais cet ordre s'est renversé par la

désobéissance d'Adam, et depuis qu'en sa
personne nous sommes devenus rebelles à
Dieu, toutes les créatures se sont soule-
vées contre nous et ne cessent point de
nous faire la guerre, jusqu'à ce qu'elles

nous aient donné le coup fatal , et que de
notre mortelles aient fait un sacrifice à la

juste colère de leur auteur.

Ainsi, les sujets s'intéressent pour leur

prince, et, regardant ses ennemis comme les

leurs propres, les poursuivent en tous lieux,

les combattent vigoureusement et , les ayant
vaincus, les emmènent captifs, les rendent
tributaires cl leur font souffrir la peine de
leurs insolentes entreprises.

C'est de celle sorte que les créatures pren-
nent le parti de Dieu contre nous, et que
celles-là mêmes qui semblent nous être plus

favorables nous deviennent plus contraires.

Le soleil, qui nous lait vivre, nous fait mou-
rir. Les astres, qui semblent n'avoir pour
nous que des regards bénins, nous répan-
dent secrètement de malignes influences»

Les éléments, qui par La contrariété natu-
relle de leurs qualités sont opposés les uns
adx autres, s'accordent entre eux pour dé-

régler noire tempérament et pour ruiner
la structure de notre corps. Les démons
sont déchaînés contre nous, les hommes
n'ont presque point d'humanité pour nous
et fout mille secrets efforts pour renverser

nos desseins, pour nous supplanter Ai as nos
poursuites, pour s enrichir de nus dépouilles,
pour s'élever sur nos ruines et nous détruire
p.ir des médisances, par des calomnies, par
des concussions et par d'autres entreprit
injustes ou violentes. En un mol, il y a
toujours au dehors ou au dedans de nous
quelque chose qui nous donne du ihagnn,
de l'inquiétude et du tourment.

Celle guerre étrangère et intestine rient
aussi d'une secrète justice de Dieu, qui veut
punir ainsi l'injure que nous lui faisons de
lui préférer des objets qui soin infiniment au-
dessous de lui, et de nous attacher plus à d •

vaines créatures qu'à lui-même. L'Lcrilurc
l'appelle souvent un Dieu jaloux, un Dieu
qui ne peut souffrir un ri \ al : Doninus z'Iu-
te$ nomen rjus ; Deus est a-mululor (lîrod.,
XXXIV). H n'y a rien de plus redoutable que
la jalousie, parce qu'elle est composée de la

colère et de l'amour, qui sont les deux pas-
sions de lame les plus violentes et les plus
forles. Ainsi, comme Dieu nous a faits pour
lui seulement, comme il nous a donné un
cœur pour l'aimer et une raison pour con-
naître qu'il n'y a que lui qui soit souverai-
nement aimable, il ne peut voir notre amour
partagé à tant d'objets, et bien souvent plus
porté vers les créatures que vers lui. C'est

ce qui lui inspire tant de sévérité et tant de
rigueur en notre endroit, c'est ce qui l'anime
de zèle et de fureur, c'est ce qui 1 ob! _

chrétiens , à vous ôler tantôt cet enlmt
dont vous faisiez voire idole, tantôt cet ami
sur qui vous mettiez toute votre confiance ,

tantôt celle réputation sur laquelle vous cliez

si délicat, tantôt cet argent où vous établis-

siez toute voire espérance, tantôt celle Santé
dont vous abusiez pour courir après des
objets défendus, et pour contenir vos pas-
sions déréglées , tantôt celte créature à qui

vous aviez entièrement donné votre cœur, et

qui lui dérobait presque tout l'amour que
vous lui devez.

Mais ce qui irrite davantage sa jalousie, c'est

votre corps. Parce que vous n'aimez pres-
que rien dans le monde que ce corps, que
vous n'avez des soins et des empressera nts

qu'à traiter doucement ce corps, à le nourrir
délicieusement, à le loger magnifiquement, à
le vêtir richement, à le coucher mollement,
à le conserver soigneusement , c'est aussi sur
ce corps que Dieu décharge la plus grande
partie de sa colère. Il l'afflige parla maladie,
il l'accable par le travail, il le persécute par
la douleur, il le ruine par le dérèglement des
saisons et par l'injure des années, il lui ôte

celte force qu'il employait pour commettre
des injustices ou des v iolenc s, il flétrit celle

beauté dont il abusait p lire les |
ux

et pour perdre les âmes. 11 le poursuit jus-

qu'à la mort, par le moyen de laquelle il 1
'

défigure tellement qu'on ne peut le voir sans
horreur; il lui fait la guerre, même dans le

tombeau où il le réduit en poussière, après
en avoir l'ait l.i proie des vers.

Pourquoi tout cela, sinon pour nous ap-

prendre que nous ne devons nous attacher"
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qu'à lui seul, puisque tout le reste est si

vain, si défectueux et si corruptible?

C'est ainsi que l'adversité nous détache

des créatures, non-seulement parce qu'elles

s'éloignent de nous sitôt que la fortune nous

est contraire, mais en second lieu parce que
nous nous éloignons d'elles par l'expérience

que nous faisons de leur vanité, de leur in-

constance et du peu de fondement qu'il y a
de s'appuyer et de se reposer sur elles.

Toute l'estime que nous taisons des créa-

sures et toute la passion que nous avons

pour elles n'ont point d'autre principe que
l'aveuglement de l'esprit et le dérèglement

du cœur. Or, c'est l'effet propre de l'affliction

d'éclairer l'entendement et de redresser la

volontés

Premièrement, elle ôte l'aveuglement de

l'esprit, elle donne de l'entendement à qui

n'en a pas : Vexalio dal iniellectum ( Isa.,

XXVIII) , dit le prophète. Représenlcz-vous

un homme qui est dans l'abondance et qui a
tout ce qu'il souhaite; rien ne résiste à ses

volontés, et tout réussit conformément à ses

désirs. Mais la prospérité l'aveugle , il ne

pense jamais à l'éternité; comme il trouve

son bonheur dans les créatures, il ne le cher-

che pas en Dieu, et ne croit pas même qu'il

y ait d'autre félicité que celle de la vie pré-
sente. Que fait Dieu pour lui donner de l'en-

tendement et lui faire connaître son devoir?

Il use de la verge, dit le Sage : Virga in dorso

ejus qui indigel corde (Prov. X).

Cette verge, dont Dieu châtie les pécheurs,

parut à Jérémie, dans une doses visions, toute

pleine d'yeux: Viryam vigilantem ego video ;

et comme d'autres tournent : Virgam ocula-

lam ego video (Jercm., I), parce qu'en même
temps qu'elle afflige l'homme , elle l'éclairé

et lui fait voir des choses qu'il ne voyait pas.

Il ne connaissait point l'énormité de ses cri-

mes, il la connaît par la sévérité des châti-

ments. Il s'imaginait peut-être qu'il n'y a
point d'autre béatitude que celle de ce monde,
il apprend par l'expérience de ses adversités

que la terre n'est qu'une vallée de larmes, et

qu'il faut songer à un séjour plus heureux.
Il s'endormait dans son péché à la veille de
sa damnation éternelle, et celte verge de la

justice divine le réveille de ce profond som-
meil et l'oblige de travailler à son salut.

C'est pour cela qu'elle est appelée vigilante

par le prophète, à cause de l'effet quelle
produit, parce qu'elle rend l'homme soigneux,
vigilant, avisé dans sa conduite : Virgam vi-

yilantcm ego video.

Ceci parut autrefois dans la personne d'An-
tioebus, lequel, après ses prospérités et ses

insolences, étant frappé de la main de Dieu
et souffrant d'incroyables douleurs , disait

,

mais inutilement, parce qu» ce malheureux
prince n'avait pas un véritable n grel de ses

désordres : Reminiscor malorum quœ feci in

Jérusalem. Cognovi quia propterea invenerunt
me mala ista (Lib. I, Mac, VI) : Je me res-

souviens des maux que j'ai faits dans la ville

de Jérusalem, el je reconnais que c'est pour
cela que j'endure tant de. tourments.
Mais celte vérité se remarque bien mieux

dans ta personne de Job, qui, tout éclairé
qu'il était des lumières divines , semblait
néanmoins avant ses adversités ne connaître
Dieu que de l'ouïe : Auditu auris audivi le

{Job, XLII) ; mais , après ses afflictions , il

avoue qu'il connaît Dieu d'une manière plus
excellente, qu'il le voit, pour parler ainsi, de
ses propres yeux : Nimc ocutus meus videt

te] car, comme rem irque le savant cardinal
Hugues , l'organe de la vue est plus noble
que celui de l'ouïe. Or, un homme qui n'a

pas encore été frappé de la main de Dieu ne
connaît Dieu que fort imparfaitement. Il ne
le connaît que pour en avoir ouï parler :

Auditu auris audivi te. Mais quand nous
avons éprouvé la pesanteur de son bras, nous
le connaissons par une expérience sensible,

nous le sentons, nous le touchons, nous le

voyons : Nunc vculns meus videt te.

Si bien que la Iribulation nous ouvre les

yeux, et nous oblige de reconnaître une
puissance invisible qui voit nos dérèglements
el qui les châtie. Elle éclaire notre entende-
ment, mais en même temps elle redresse no-
tre volonté, qui se dérègle par les plaisirs

,

par les richesses et par les honneurs du
monde.

Les plaisirs nous enivrent et nous ôtent
entièrement le goût des choses divines. Les
richesses nous corrompent et nous fournis-

sent mille moyens de contenter nos passions
criminelles. Les honneurs nous entêtent et

nous rendent insolents. Que fait l'affliction ?

Elle mêle des amertumes dans nos plaisirs
,

des épines dans nos richesses et des humilia-
tions dans nos honneurs.

C'est ainsi que Dieu redresse le cœur de
l'homme et le sèvre de l'amour déréglé des
choses temporelles , se comportant envers
nous comme les mères envers leurs enfants,

quand elles leur veulent refuser le lait et les

disposer à une nourrriturc plus solide. Elles

oignent la mamelle de quelque suc amer, et

par ce moyen elles donnent à ces innocents
de l'aversion pour le sein de leurs nour-
rices.

C'est de cette sorte que Dieu nous retire

de l'amour criminel des choses périssables.

Il parsème d'épines toutes nos voies, ainsi

qu'il s'en est expliqué lui-même par la bou-
che du prophète Osée : Scpiam viam luam
spinis (Osée, 11). Il fait naître mille fâcheuses
aventures dans toutes nos poursuites, il op-
pose mille secrets obstacles à tous nos des-
seins. Sommes-nous attachés aux plaisirs?

il nous envoie des mal, dics qui nous ôtent
le dési»' aussi bien que le pouvoir de courir

après les voluptés. Sommes-nous idolâtres

des richesses? il nous afflige par des perles,

el nous fait avouer que nous sommes bien

déraisonnables de fonder nos espérances sur

des biens si fragiles. Sommes-nous passion-

nés pour les honneurs? il nous huit ilie et

quelquefois il nous couvre de confusion et

d'opprobre, pour nous détourner do la va-

nité et nous engager à la poursuite de la

Véritable gloire, qui doit être la récompense
de la vertu, et qui se mesure par l'estime que
Dieu fail de notre mérite, non par l'opiuiuU
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des hommes, ni par la (laiterie de quelques
langues intéressées : Impie faeiet eorum
ignominia, <t quœrent notnen luum, Domine
(Ps. LXXXIIj.

C'e*t pourquoi saint Augustin nous repré-

sente Dieu comme un sage médecin qui, par
Un zèle plus que paternel, l'ail céder la ten-

dresse de son amour à la sévérité de son
art, cl pour nous guérir de nos maladies

,

nous ordonne des remèdes très-amers, à la

Vérité, mais aussi très-salutaires. Vous êtes,

dit-il, sous la main d'un savant opérateur; il

vous brûle , il vous coupe, cl vous poussez
des cris pitoyables, sans qu'il s'attendrisse

par aucune de vos plaintes. Mais il n'est im-
pitoyable que parce qu'il est amoureux, et

il ne vous cause de la douleur que par un
véritable désir qu'il a de votre guérison :

Sub medicamento positus ureris, secaris, cla-

mas. Non audit medicus ad voluntatem, sed

audit ad sanilatem [S. Aurj., in Ps. XXI).
Pour entendre ceci, je présuppose qu'il ne

suffit pas pour aller à Dieu de nous éloi-

gner de la créature, mais qu'il faut encore

expier les péchés que nous commettons
dans le commerce criminel que nous avons
avec la créature. Ces offenses doivent néces-

sairement se réparer dans ce monde et dans

l'autre par des satisfactions rigoureuses, et

de ce principe qu'on ne peut révoquer en

doute, je tire celle conséquence, qu'ayant

satisfait une fois pour nos péchés par les

peines que nous prenons volontairement ou
que nous endurons patiemment, c'est une
marque sensible que Dieu ne réserve point à

l'autre vie la rigueur de ses vengeances, et

qu'il borne toute sa colère aux adversités

que nous souffrons en ce monde.
Car, enfin, Dieu ne punit pas deux fois le

même péché, et le tort qu'il en a reçu ayant

été réparé par des peines temporelles, c'est

une preuve constante qu'il ne prétend pas

employer les peines éternelles pour en tirer

les satisfactions qui lui sont dues. C'est pour-

quoi le prophète disait à Dieu : Deus propi-

tiusfuistieis, et ulciscensin omnesadinventio-

neseorum (Ps.XCXVIII). Seigneur, vous avez
eu beaucoup d'indulgence en leur endroit, et

cependantvous les avez traités avec beaucoup
de rigueur. Comment s'accordent ces deux
choses ? Très-Lien, mes frères; car indubi-

tablement c'est user d'une extrême indul-

gence envers le pécheur de le châtier en celle

vie et de changer en des peines temporelles

les peines éternelles qu'il a méritées.

Saint Augustin est admirable sur ce sujet.

Voyez, dit-il, mes frères, si vous devez vous
plaindre, quand Dieu, pour punir vos péchés,

vous envoie quelques afflictions passagères.

Il est plein de honlé, non-seulement quand
il vous pardonne, mais encore quand il vous
chà.tie:Non8olumdonanspeccala,sedeliam vin-

dicans propitius fuit(Au<j., inPs. X('.XVUI).

Mais voulez vous savoir quand il est en
colère? c'est lorsqu'il ne dit mot, et qu'il

supporte le pécheur sans user de correction
en son endroit, car c'est un épouvantable
signe qu'il attend à le punir en ce grand jour
de sa justice, où il fera éclater toute sa fu-

reur, où il exercera toute sa vengeance sans
aucune miséricorde : Jlli /y<«v irascilur,

guem peccanlem non flagellât.

.M lis s'il use maintenant de sévérité.
par une bonlé indulgente, et non par une
justice irrilée : Ytndicut non irateetu , sed
propitius.

C'est pour cela qu'il nous dit par la bou-
che d'Isaïe qu'il s'est mis en colère contre
nous pendant un moment , el qu'il a usé de
miséricorde envers nous pendant toute l'é-

ternité : in moment o indignationi» mew abs-
condi faciem meum, et in miterieordia tempi-
terna misertus sum lui (Is., LIV). Oui est-ce
donc, dit sainl Augustin, qui fera difficulté

de souffrir la peine du péché pendant une
heure pour ne pas endurer le supplice de
l'enfer pendant toute l'éternité :Quis nolit ad
horam uri, ut œternum non paliatur incendium
(August., serm. 30, de Sanet.) ?

Ce qu'il appelle une heure, Isaïe l'appelle
un moment, parce que tout le lemps de cette
vie comparé à l'élernilé n'est qu'une heure,
ou pour mieux dire, ce n'est qu'un moment
qui passe plus vitequ'un éclair ; et cependant,
comme l'Ecriture l'enseigne, ce moment de
tribulation est la source, le signe et le gage
d'une éternité de bonheur.

C'est pourquoi la plus commune prière des
saints a toujours été celle que faisait autre-
fois avec tant d'instance un illustre pénitent.
Coupez, Seigneur, brûlez ici tout ce qu'il

vous plaira, pourvu que vous n'attendiez pas
à me punir en l'autre monde, el qu'à la sor-
tie de cette vie vous receviez mon âme dans
le sein de vos miséricordes éternelles : Hic
ure, hic seca, modo in œternum parcas.

Voilà ce qui doit admirablement adoucir
l'amertume qui se trouve dans l'affliction, et

vous consoler puissamment d'une douleur
passagèreque vous souffrez, puisqu'elle vous
délivre d'un supplice éternel et que vous y
trouvez renfermée une éternité bienheureuse.
J'avoue que l'adversité fait quelque violence
dans votre cœur, quand elle vous sépare de
ce que vous aimez, et qu'elle rompt le nœud
qui vous attache à la créature, avec qui vous
êtes lié pcul-ètie plus étroitement qu'avec
vous-même ; mais considérez le bien infini

qui naît de ce petit mal : l'adversité vous de-

tache de la créature, comme je l'ai montre:
mais en même temps elle vous attache à Dieu,
comme vous allez le voir.

DEUXIÈME PARTIE.

Dans le temps de l'adversité l'âme s'approche
de Dieu et Dieu s'approche de l'âme.

Le prophète se réjouissait autrefois d'avoir

fait une belle aventure. J'ai trouvé, disait-il,

eh quoi? un trésor 1 non. Une couronne? ce

n'est pas ce que j'ai cherche. Quoi donc? la

tribulation et la douleur : Tribulationem et

dolorem invent [Ps. X.LIX),pournous appren-
dre,comme remarque saint Augustin, qu il \ a
quelque bien dans la tribulation et dans la

douleur, infiniment plu* précieux que n'est

un trésor et une couronne.
Observez ici qu'il y a des afflictions qui

nous trouvent, et qu'il y en a que nous trou-
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vons.Le prophète parle des premières quand

H dit : Tribulatio et anguslia invencrunt me

(/^.CXVIII). Les afflictions m'ont trouvé, et

ce sont celles qui viennent des principes étran-

gers ou des causes nécessaires, comme sont

les persécutions, les calomnies, les pertes,

les maladies, les séparations violentes qui se

font par la mort des amis ou des proches. Ce

sont des afflictions que nous n'allons point

chercher; elles viennent malgré nous ;
mais il

y en a d'autres que nous cherchons avec

étude et que nous embrassons avec plaisir,

comme les mortifications volontaires, les

jeûnes, les cilices et d'autres semblables au-

stérités que nous prenons de notre mouve-

ment; et c'est de ces sortes de rigueurs que

parle le prophète, quand il dit : Tribulationem

et dolorem inverti ' J'ai trouve la tribulalion

et la douleur.

Mais les unes et les autres, celles que

nous souffrons nécessairement, aussi bien

que celles que nous embrassons volontaire-

ment, entrent dans l'économie de notre pré-

destination et contribuent merveilleusement

à l'ouvrage de notre salut, parce que, selon

la doctrine de l'Apôtre, la tribulalion opère

la palience, et la patience éprouvée par la

tribulalion engendre l'espérance, qui n'est

jamais confondue, et qui, pour une douleur

temporelle, donne le fruit d'une éternité

bienheureuse.
C'est pour cela que les saints, connais-

sant les richesses inestimables qui sont ca-

chées dans les afflictions, n'endurent jamais

rien contre leur gré; et cela même qui leur

arrive nécessairement de quelque principe

étranger, ils le rendent volontaire par une

acceptation libre et par une parfaite rési-

gnation de leur volonté à celle de Dieu.

Ceux qui en usent autrement, et qui de-

mandent avec empressement d'être délivrés

de leurs peines, ne savent pas, dit saint Paul,

ce qu'ils demandent, et ne connaissent pas

les biens infinis qui naissent de leurs maux:
Nesciunt quid orentsicutoportet (Rom.,VIII),

parce que les disgrâces que nous souffrons

en ce monde servent divinement pour gué-

rir notre vanité, pour abattre notre orgueil,

pour éprouver notre vertu, pour animer no-

tre espérance, et singulièrement.comme je l'ai

dit, pour nous désabuser de la créature et

nous apprendre à ne chercher que Dieu.

En effet, je trouve que l'adversité contri-

bue souverainement à nous réunir à notre

principe, et que, dans le même temps qu'elle

nous éloigne de la créature, elle nous ap-

proche de Dieu en deux excellentes maniè-

res. Premièrement, parce que dans le temps

de l'adversité l'âme s'approche de Dieu, et

secondement, parce que Dieu s'approche de

l'âme.

Que l'âme s'approche de Dieu, il n'en faut

point disconvenir, parce que, destituée de

tout secours humain, elle n'a point d'autre

recours qu'à l'assistance divine, comme l'en-

fant épouvante par un spectre va chercher

ardemment un refuge dans le sein de sa

mère et se lier étroitement avec clic entre

les bnns de sa protection.

OlUTEUWS SACUKS. IX.

Ainsi voyons-nous que ce peuple, si chéri

de Dieu, s'oubliait de lui dans la prospérité

et retournait à lui dans l'affliction : Cum oc-

cideret eos qnœrebant eum (Ps. LXXVII). Ils

faisaient de l'Ecriture , dit un interprète

[Hug. card.), ce que font les nautoniers qui
s'appliquent au jeu pendant que le temps est

serein, et qui recourent à la prière sitôt que
la tempête les menace.

Il n'est presque point d'homme qui ne soit

dans celte disposition. Quand on est dans
l'abondance, dans l'honneur ou dans le plai-

sir, on ne fait presque point de bien, on ne
vaque point à l'oraison, on se croit indépen-
dant de tout le monde et de Dieu même.
Mais quand on est dans l'indigence, dans la

flétrissure ou dans la douleur, on s'humilie,

on invoque Dieu, on se met sous sa protec-
tion, on lui fait des vœux: In tribulatione mea
invocavi Dominum, dit le Prophète (Psalm.
XVII): J'ai invoqué mon Dieu dans matribula-
tion. Et il ajoute qu'il en a été favorable-

ment exaucé : Et exaudivil de templo suncto

suo vocem mcam, parce que c'est pour lors

que nous pouvons gagner la bienveillance

de Dieu et fléchir sa miséricorde, quand
nous nous adressons à lui les larmes aux
yeux et la douleur dans l'âme.

Ne vous étonnez pas , dit saint Chryso-
stome, si Dieu exauce les prières des affligés,

puisqu'il exauce même leurs afflictions
,

quand elles ne seraient point accompagnées
de leurs prières. Ainsi lisons-nous dans la

Genèse que la servante de Sara ayant été

chassée par sa maîtresse, et se voyant desti-

tuée de tout secours humain, l'ange lui dit

que Dieu avait écouté son affliction et s'é-

tait laissé attendrir par ses larmes : Audivit
Dominus afflictionem tuam (Gen., XVI),
parce que l'affliction et les larmes ont une
voix et des paroles qui se font d'abord en-
tendre et qui obtiennent toujours ce qu'el-
les demandent.

Car, comme l'âme s'approche de Dieu dans
ses adversités, Dieu s'approche d'elle pour
la fortifier dans ses faiblesses, pour la sou-
tenir dans ses langueurs, pour la secourir
dans ses besoins et pour la soulager dans
ses peines.

Juxta est Dominus iis qui tribulato sunt
corde {Ps. XXXIV), dit le Prophète. Quelque
éloigné que Dieu paraisse des âmes affligées,

il est toujours auprès d'elles par une singu-
lière présence et par une admirable protec-
tion.

Ainsi, quand les saints, injustement per-
sécutés, sont mis en prison et chargés de
chaînes, Dieu, qui ne les abandonne jamais,
entre dans la prison avec eux, se charge de
leurs liens et se rend compagnon de leurs

peines, comme il est dit du chaste Joseph,
lorsqu'il était dans les fers : Descenditque

cum illo in foveam, et in vinculis non dereli-

quit eum (Sap., X).
Il arriva la même chose dans la fournaise

de Habylone, où ces trois jeunes hommes qui
ne voulurent pas adorer la statue de Nabu-
chodonosor ayant été précipités, il en parut
un quatrième dans les flammes, avec une

[Huit.]
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majesté (ouïe divine. Ce qui jette saint Chry-

SOfltOBM dans l'admiration cl lui fait dire :

-t arnica maiettae, et patitur se Deu$ ami
pu ris in supplicia numerari (Chrys., hom.
il/ tr. Puer.}. Quelle condescendance de la

majesté de Dieu, de vouloir cire présente

d'une si sensible manière à l'affliction de ces

trois jeunes Hébreux, et de vouloir être de

leur nombre, non quand ils sont dans la

cour du prince, mais quand ils entrent dans
le supplice du l'eu 1

Saint Denys, au rapport d'un grand cardi-

nal ( llug. curd.), devant subir un semblable
supplice , disait avec une admirable con-
fiance : Fris liic mecum , bone Jesu : Vous
serez avec moi, mon Jésus, et sous votre

protection je ne craindrai ni la cruauté des

tyrans, ni la violence des flammes.
Si bien que Dieu vérifie cet oracle qu'il

a prononcé par la bouche du Prophète :Cwm
ipso sum in omni tribulatione : Je suis avec
lui dans toutes les adversités.

Car, enfin, Dieu n'est jamais plus proche
des âmes affligées que lorsqu'elles le croient

plus éloigné. Ainsi, dans le même psaume
où il est dit : Quadraginta aunis proximus
fui generalioni huic {Ps. XCIV) : Je leur ai

toujours été présent, il y a une autre ver-

sion qui porte : Quadraginta annis uffensus

fui : Je leur ai toujours été contraire; pour
dire que Dieu n'est jamais plus favorable

que lorsqu'il paraît plus irrité, parce que
dans les tentations et dans les adversi-
tés, où il semble qu'il nous abandonne et

qu'il nous oublie, c'est pour lors qu'il nous
regarde de plus près et d'un œil plus bénin

;

c'est pour lors qu'il nous assiste plus émi-
nemment et qu'il nous fait sentir plus puis-

samment la force de sa grâce et la douceur
de sa consolation.

C'est ce que l'Epouse reconnaissait admi-
rablement bien

,
quand elle disait : Fuge,

dilecte , similis esto capreœ hinnuloque cervo-
rum(Cant.,VUl): Fuyez,mon bien-aimé, mais
fuyez plus vite que le cerf. Celte prière, com-
ment peut-elle s'accorder avec cette autre :

llevertere , similis esto, dilecte mi, capreœ
hinnuloque cervorum : Revenez, mon incom-
parable, et dans votre retour imitez la vi-

tesse d'une biche. Ne semble-l-il pas que
l'Epouse demande des choses opposées , et

qu'elle veuille que son Epoux revienne et

qu'il fuie , qu'il soit présent et qu'il soit ab-
sent, qu'il s approche et qu'il s'éloigne. Mais
si l'on pénètre le véritable sens de ses pa-
roles, on trouvera qu'elles se concilient par-

faitement bien ; car si l'Epoux dans nos
adversités et dans nos disgrâces semble s'en-
fuir et s'éloigner de nous, c'est pour lors

qu'il nous est plus présent , et qu'il se lie

plus intimement avec nous par l'activité de
son amour et par l'efficacité de sa grâce.

SainlPaulcomprenaitlrès-bic-.i cette vérité,

quand il disait : J'crsrcutioncm putimur, sed
nondcrrlin(iuimur(ilCor.

y
l\ ). Nous souffrons

Kl persécution , et quoique Dieu semble nous
abandonner à la fureur de nos ennemis , il

est toujours auprès de nous pour nous cou-
vrir de sa protection

,
pour nous animer à

la patience, et pour empêcher qu'on entre-
prenne rien sur nous contre les ordres de sa

providence, ni au delà de l'étendue de nos
forces.

Tellement que Dieu
, par une secrète con-

duite de sa divine sagesse , et par un mer-
veilleux artifice de l'amour infini qu'il a
pour nous , n'est jamais plus proche que
lorsque nous le croyons plus éloigné , ni

jamais plus indulgent en notre endroit
que lorsqu'il se montre plus rigoureux.

Cela parut admirablement dans la per-
sonne de saint Antoine , lequel , au rapport
de saint Aliianase dans la Vie de ce grand
homme , ayant été si maltraité par kl dé-

mons, qu'il faillit rendre l'âme sous lagrcl

des coups que ces impitoyables esprits firent

pleuvoir sur son corps, après avoir supporté
ces douleurs extrêmes avec une invincible

palience , consolé par un doux regard de
Jésus-Christ : Où éliez-vous , lui dit-il, non
aimable Jésus, où étiez-vous , et pourquoi
n'êles-vous pas venu plus tôt à ma défense?
Le Fils de Dieu lui répondit : Anloni , hic

eram (Athan., in Vit. S. Ant.). J'étais ici,

mon cher Antoine
, j'étais présent à ton

combat.
Il est donc vrai que Dieu , lorsqu'il semble

s'absenter de nous dans nos afflictions, est

avec nous par une singulière présence et par
une favorable protection. De là vient que
comme les soldats, quand ils sont aux prises

avec les ennemis et qu'ils savent que le roi

Tes regarde , combattent vigoureusement et

s'exposent généreusement au péril, pour
faire connaître leur valeur à toute la cour
et fournir au prince un spectacle digne de
ses regards; ainsi les chrétiens, dans la

guerre qu'ils sont obligés de soutenir contre
les ennemis de leur salut, qui ne cessent
jamais de leur donner des assauts , se doi-

\ nt comporter comme de vaillants soldats

en présence de leur roi
,

qui leur a pro-
mis d'être toujours présent à leurs combats.

Cette présence spéciale de Dieu dans les

adversités des âmes affligées n'est autre
chose qu'une liaison plus étroite , et qu'une
union plus intime de ce divin Epoux avec
ces fidèles épouses

, qui ne se lient plus

parfaitement et plus inséparablement a\ec
lui , que dans les disgrâces e> dans les dou-
leurs.

C'est pour cela qu'il est appelé dans la

Genèse un époux de sang : Sponstu smigui-
nuni tu mihi es (Gen.,\), parce que Dieu
n'épouse l'âme chrétienne que par les souf-
I rames et par les plaies.

Ainsi le lit nuptial de l'Epouse n'est autre
que la croix , comme il est exprimé dans
les Cantiques , suivant l'interprétation des

Pères : Lectulus nosler floridus [CofU.« !)• Et
nous lisons dans la Vie de sainte Thérèse
que Jésus-Christ voulant épouser cette sainte

vierge, lui donna pour anneau un de ses

clous.

C'est aussi pour ce sujet que le jour de la

Passion est appelé dans l'Ecriture un jour
de noces, un jour de joie : Vies desponsatio»
iiis, dics Uvtitiœ cordis sui [Cant., III)
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Ainsi
,
quand une âme est affligée, c'est

une marque que Jésus-Christ veut s'allier

avec elle , et, par l'indissoluble nœud d'un

mariage éternel , la faire entrer en commu-
nauté de ses biens et de ses maux.

C'est pourquoi l'âme chrétienne, bien loin

de s'abandonner à la tristesse et de se plain-

dre de son sort
,
quand il lui arrive quelque

adversité et quelque disgrâce, doit re-

garder, suivant la pensée de Théodoret , le

jour des afflictions et des croix comme un
jour de noces et de réjouissances : Cum ad

crucialus acceditur, lune fil nupliarum com-
munio (Théodoret., in hune loc. ps. LXV).

C'est ce que tous les saints témoignent,

quand ils disent, par la bouche du Prophète :

Transivimus per ignem et aquam : Nous avons

passé par le feu et par l'eau , c'est-à-dire,

par le feu des tribulations et par l'eau des

larmes , car on avait autrefois accou-f

tumé , dans la solennité des noces, d'ap-

porter du feu et de l'eau
,
qui étaient comme

les auspices du mariage. Ainsi
,

quaii/1 les

âmes prédestinées passent par le feu des

tribulations et par l'eau des larmes, ce sont

comme les prémices de leurs noces ., ou com-
me les présents que leur fait leur Epoux,
non- seulement pour leur exprime"' son
amour, mais encore pour allumer le leur.

Comme il leur a témoigné son amour en
souffrant pour elles , il veut aussi récipro-

quement qu'elles lui marquent le leur en
souffrant pour lui.

Voyez où son amour l'a porté et dans
quel état il l'a mis? Ne l'a-l-il pas entière-

ment sacrifié pour nous , ci n'en a-t-il pas

fait une victime toute sanglante sur l'autel

de la croix ? Les clous, les épines , les fouets

et les autres instruments de son supplice

ne sont-ils pas autant de voix qui nous par-
lent de son amour, et pouvait-il employer
une éloquence plus forte pour nous expri-

mer son zèle
,
que ce beau sang qui coule

de toutes ses veines ? Etrange langage de
l'amour, qui ne s'énonce que par les souf-

frances , et qui n'a pas d'autre bouche pour
parler que celle des plaies 1

Comme le Fils de Dieu n'a pas cru pouvoir
mieux nous marquer son amour qu'en souf-

frant et qu'en mourant pour nous, il ne pré-
tend pas que nous lui donnions d'autres té-

moignages d'une charité réciproque que
ceux d'une vie souffrante et d'une vie mor-
tifiée. Mais pourquoi celte rigoureuse con-
duite? La raison en est qu'un cœur qui
aime véritablement demande mutuellement
un amour véritable , et non pas un amour
feint et déguisé. Or, il n'y a rien qui fasse
mieux connaîre la vérité de notre amour
envers Dieu que la constance de notre cœur
dans les travaux et dans les peines.
On dit communément que tout ce qui re-

luit n est pas or. La plus grande partie des
hommes n'aime Dieu qu'en apparence, cl n'a
qu'une vertu fausse et plâtrée. Les occasions
danslcsqucllcs il s'agitdc praliquorla vertu et

de rendre témoignage de notre fidélité envers
Dieu lèvent le masque et découvrent ce qui
est caché au dedans , car on se trompe dans

la connaissance des cœurs comme dans celle

des métaux. L'alchimie, par un artifice mer-
veilleux, imite si bien la nature de l'or et de
l'argent , qu'il est très-aisé de se méprendre
dans le jugement qu'on fait de ces métaux

;

il n'y a que le feu qui en fasse l'épreuve et

qui distingue le faux d'avec le véritable. De
même l'hypocrisie prend si bien l'a pparer.ee
de la justice et de la sainteté, qu'elle trompe
les yeux presque de tout le monde; mais l'af-

fliction du corps, ou l'humiliation de l'esprit,

est comme la fournaise qui découvre ses dé-
guisements et ses feintes.

Vous en verrez qui, pendant qu'on les

flotte, paraissent modestes, humbles et pa-
tients; mais si l'on témoigne quelque mépris
de leur personne ou quelque soupçon de
fleur vertu , ils font bientôt paraître ce qu'ils

sont par leurs emportements et par mille

secrets efforts qu'ils font de se venger. Ce
sont comme des monts enflés de l'opinion

d'eux-mêmes : Tange montes, et fumigabunt
(Ps. CXLI1I) : Touchez-les dans le point de
l'honneur, ils fumeront de colère, et, plus
furieux que le Vésuve et l'Etna , ils feront

sortir de leurs entrailles le feu et la flamme.
Ainsi les chefs de l'hérésie, qui n'avaient

qu'une vertu apparente, ne pouvant point
parvenir aux dignités ecclésiastiques que
leur ambition plutôt que leur zèle leur fai-

sait rechereber, et n'ayant point une vertu
solide pour souffrir patiemment ces mortifi-
cations et ces refus, se sont ouvertement
déclarés contre l'Eglise qui les tenait pour
suspects, ou qui ne rendait pas à leur mé-
rite l'honneur qu'ils prétendaient , ont écrit
contre ses dogmes, et, par des nouveautés
qu'ils ont inventées, ont fait des partis et
des sectes.

Nous nous flattons bien souvent d'une
vertu qui n'est que dans notre imagination
et qui nous doit toujours être suspecte, jus-
qu'à ce qu'elle ail été mise à l'épreuve. Nous
croyons être fort humbles quand personne
ne nous humilie, fort chastes quand nous ne
sommes point tentés , fort patients quand
nous ne souffrons rien , fort zélés pour Dieu
et fort navrés de son amour, quand il nous
caresse et qu'il nous fait du bien. Mais qu'il

nous arrive quelque disgrâce, quelque perle,
quelque confusion ou quelque suggestion
impure du mauvais espril, c'est ce qui nous
donnera une parfaite connaissance de nous-
mêmes ; c'est comme le fourneau qui distin-

guera la bonne monnaie d'avec la mauvaise;
et c'est par la fermeté ou par la faiblesse
que nous témoignerons dans ces occasions
qu'on pourra juger si notre vertu est solide,

ou si ce n'est qu'une vertu apparente.
C'est pourquoi, si nous voulons nous con-

naître et voir si la charité règne dans notre
âme, il faut que nous demandions à Dieu

,

comme le prophète, qu'il nous éprouve et

qu'il sonde le fond de notre cœur par Quel-
que tentation ou par quelque affliction :

Probante, Domine, et tenta nie (Ps. XXV)
Car enfin, si nous n'aimons pas Dieu du
fond du cœur, mais seulement du bout
des lèvres, notre charilé, do même que du
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plomb ou do l'étain , se fondra et se réduira

bientôt en fumée dans la fournaise de la

tentation ou de l'affliction. Mais si notre cha-

rité est de bon or ou de bon argent , elle pas-

sera par toutes les épreuves, elle résistera

à toute-, les adversités, elle sera inébranlable

à toutes les attaques, et, donnant le défi à

touteslcs créatures, elle dira commel'Apôtre :

Quis meseparabit ( fiom.,VHI) : Qui me sépa-

rera de mon Dieu?
Certus sum: Je suis assuré que ni la pro-

spérité, ni la disgrâce, ni la vie, ni la mort, ni

les choses présentes, ni les futures, ni les

promesses , ni les menaces, ni les plaisirs,

ni les peines, ni les hommes, ni les démons,
ni les puissances de la terre, ni celles de

l'enfer ne seront point capables de rompre
le nœud qui me lie avec mon Dieu et qui

me tient inséparablement attaché avec lui.

Ce sont les cœurs que demande ce divin roi,

à qui seul appartient l'empire des cœurs :

car, comme l'amour qu'il a pour nous est

très-ardent, très-ferme, très-pur et très-sin-

cère, il veut que le nôtre ait de semblables

qualités
;
qu'il soit si ardent que les eaux

des afflictions ne le puissent pas éteindre , si

ferme que les vents des tentations ne le

puissent pas ébranler, si pur qu'il ne puisse

point être corrompu par aucun objet créé , si

sincère qu'on ne se contente pas de le faire

paraître par des paroles , mais encore da-
vantage par des effets, afin qu'il nous trouve
dignes de lui, et qu'après avoir éprouvé notre

vertu dans ce monde par l'adversité , il la

couronne dans l'autre par la gloire , où nous
conduise le Père, le Fils et le Saint-Esprit.

Amen.
. SERMON II.

SUR LA CHASTETÉ.

Beati mundo corde, quoniam î psi Deum videbunt.

Bienheureux ceux qui ont le cœur chaste ,
parce qu'ils

verront Dieu (S. Malth., chap. V).

Salomon, dans leCantique, nous représente

l'Epouse comme un jardin, et ses vertus

comme des fleurs dont elle fait une couronne
à son époux : Hortus conclusus, sponsa mea
( Cant., IV ). En cet admirable parterre la

tulipe est la foi, l'œillet l'espérance, la rose

la charité, le jasmin la patience, cl le lis la

chasteté.

Ainsi, comme lorsqu'un homme se pro-
mène dans son jardin, encore qu'il y regarde
avec plaisir l'émail, la pompe et la variété

de ses fleurs, il arrête néanmoins sa vue à
celle qui lui plaît davantage, et la cueillant,

il en considère le teint, il en admire la beauté,
il en flaire l'odeur et la porte en sa main
comme par ostentation ou par divertisse-

ment. De même, bien que Jésus-Christ esti-

me beaucoup toutes les vertus qui fleurissent

dans l'âme de son Epouse, il a néanmoins des
regards plus fixés, des affections plus tendres
et des idées plus avantageuses pour le lis de
la chasteté.

C'est pourquoi l'Ecriture, parlant des au-
tres vertus , dit que le Sauveur est entré
dans son jardin, seulement pour voir si

elles fleurissent : Ut aspiccret si portassent

(
('uni., H . Mais elle ajoute que le lis de la

chasteté a charmé ses yeux, qu'il se repaît
de le voir, qu'il est descendu pour le cueillir,

qu'il le place dans son sein et tout auprès de
son cœur : Descendit ut lilia colligeret. Pas-
eitur inter lilia ( Cant., VI ).

Bienheureux donc ceux qui ont l'âme
chaste, non-seulement parce qu'ils verront
Dieu et qu'ils trouveront leur félicité en lui,

mais encore parce que Dieu les regarde favo-
rablement et qu'il trouve son plaisir en eni :

Beat} mundo corde, quoniam ipsi Deum vide-
bunt.

Le pieux Esdras, dans l'oraison qu'il

adresse à Dieu, lui dit : Seigneur, vous avez
choisi parmi toutes les fleurs un lis : Ex
omnibus floribus orbis tu tlegitti tibi lilium

unum. Ce lis particulièrement choisi n'est

autre que la sainte Vierge, dont la chasteté a

plu tellement au Fils de Dieu, qu'elle a eu
le pouvoir de l'attirer dans son sein pour le

salut du monde. Elle est trop intéressée
dans ce discours pour lui refuser sa pro-
tection. Jetons-nous à ses pieds, et disons-
lui avec l'ange : Ave, Maria, etc.

Le sage faisant l'éloge de la chasteté, que
celle vertu, dit-il, est capable de ravir les

yeux qui en contemplent la beauté, et de
charmer les esprits qui en connaissent le

mérite I 11 n'y a que l'éternité bienheureuse
qui soit digne d'être sa récompense ; elle

est renommée devant Dieu et devant les

hommes, elle soutient des assauts, elle gagne
des victoires, elle mérite des triomphes, elle

reçoit des couronnes qui surpassent infini-

ment toute la gloire des conquérants et

tout le prix de leurs conquêtes : In pei-pe-

tuum coronala triumphut , incoinquinaiorum
certaminum premium vincens ( Sup., IV ).

De tous les combats où la vertu chrétienne
se signale, il n'y en a poinl de plus difficiles

ni de plus glorieux, dit saint Augustin, que
ceux de la chaslelé ; ils surpassent en quel-
que façon ceux du martyre, car il n'est pas
si malaisé de vaincre la mort que de se
vaincre soi-même ; il ne faut pas tant de
constance pour résister à un tyran que pour
résister à la chair, qui l'emporte souvent sur
l'esprit le plus fort ; la vertu parait davan-
tage à mépriser la volupté qu'à supporter la

douleur, et l'on voit tous les jours des âmes
infiniment courageuses quand il faut es-

suyer les périls , mais infiniment lâches
quand il faut abandonner les délices : Inter
omnia christianorutn pia certamina dm,
sunt prœlia castilatis, ubi quotidiana pugna,
et raravictoria(S.Auu.,inserm.de vit. Fat

Tellement que si Jésus-Christ est un époux
de sang pour les martyrs, i! ot un époux
d'amour pour les vierges ; et si ceux-là lui

témoignent beaucoup de zèle en souffrant

pour lui les supplices, ceux-ci ne lui témoi-
gnent pas moins de fidélité eu méprisant pour
lui les plaisirs.

Voilà quel est le mérite de la chasteté et

quel rang elle lient dans le christianisme.
Pour en faire connaître l'excellence et pour
en adoucir la difficulté, je montrerai deux
choses : ce qu'elle promet el ce qu'elle donue.
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Elle promet la félicité et la donne par
avance. Elle promet la félicité, parce qu'elle

est prédestinée à la vision de Dieu : Beati
mundo corde, quoniam ipsi Deum videbunt:
c'est ma première considération. Elle donne
la félicité par avance, parce qu'elle anticipe
la possession de Dieu : c'est ma seconde pen-
sée. Plus elle nous sèvre des plaisirs sensi-
bles, plus elle nous dispose à goûter les dou-
ceurs célestes, soit dans l'éternité, soit en-
core par avance dans le temps ; deux belles

idées de celte vertu, qui vous en donneront
de l'estime et de l'amour, qui vous la ren-
dront aisée et même délicieuse.

PREMIÈRE PARTIE.

L'âme chaste est prédestinée à la vie bienheu-
reuse ; et plus elle s'éloigne des plaisirs sen-
sibles, plus elle se dispose à goûter un jour
les délices éternelles.

Saint Jean, qui dans une de ses visions
mystérieuses nous fait la peinture des âmes
cbastes, dit qu'il les vit dans le lieu de t'em-
pyrée le plus éminent : Supra montem Sion
(Apoc. XIV). Car, comme raisonne le grand
pape saint Grégoire (S. Greg., lib. V, in l.

Reg. c, 3), il est bien juste que la chasteté,
qui est au-dessus de la nature, tienne le pre-
mier rang dans l'ordre de la grâce et le plus
haut degré dans l'état delà gloire. C'est elle

qui a l'honneur de suivre l'Agneau de plus
près

;
plus elle s'éloigne de ce qui est sensi-

ble, plus elle s'approche de ce qui est sur-
naturel

;
plus elle est incorruptible, plus elle

est spirituelle; et plus elle est spirituelle,

plus elle est divine.

Allons par degrés ; et pour vous donner de
hautes idées de cette vertu , montrons pre-
mièrement qu'elle est une imitation parfaite

de la vie angélique; secondement qu'elle

attire du ciel une protection spéciale de la

sainte Vierge ; en troisième lieu qu'elle unit
intimement l'âme avec Dieu, et quatrième-
ment qu'elle rend l'homme parfaitement
semblable au Verbe incarné. Par ces quatre
raisons je prouve la vérité que je prétends
établir dans la première partie de ce discours,
que la chasteté est le propre caractère» d'une
âme prédestinée, et qu'elle nous donne toute
l'assurance que nous pouvons avoir en ce
monde de notre bonheur éternel.

Premièrement celle verlu nous rend sem-
blables aux anges

,
parce qu'elle nous rend

purs, incorruptibles, immatériels comme les

anges. Saint Alhanasc, dans le livre qu'il a
composé sur la chasteté, dit qu'ellcest l'exem-
plaire de la sainteté angélique : Exemplar
angelicœ sanctilatis (S.Alhan., lib. de Virgin.),
comme s'il voulait nous faire entendre que
la perfection de l'ange se mesure par le rap-
port qu'elle a avec celte vertu, ou même que
Dieu n'a créé l'ange que sur l'idée de celle
vertu.

Tertullien (Tertul., I. I ad Uxor. ) dit que
les vierges sont de la famille des anges; et
saint Cyprien [S. Cypr., I. II de Disc, et llub.
virg.), dans la même pensée

, les égale tou-
tes aux anges. Il n'y a point do verlu, dit

Cassien [Cass., L VI c. 0), qui nous élèvo

LA CHASTETE. m
plus au-dessus de nous-mêmes, qui nous
spiritualisc et qui nous déifie plus que la
chasteté, par le moyen de laquelle nous nous
dépouillons de tout ce que nous avons de
terrestre, de corruptible et de matériel, et

nous devenons tout célestes , tout spirituels

et tout divins.

Saint Pierre Chrysologue exprimele même
sentiment avec son élégance ordinaire, quand
il dit que la virginité nous allie avec les in-
telligences, et que de vivre dans la chair
contre la chair, ce n'est pas être un homme
mais un ange : Angelis semper cognata vir-

ginitas. Ce n'est pas vivre sur la terre, mais
c'est être déjà élevé dans le ciel : In carne
prœter carnemvivere,non terrena vita est, sed

cœlestis (S. Chysol., ser. 143). Mais il va plus

avant lorsqu'il élève la dignité des vierges
au-dessus de celles des anges, et la raison
qu'il en rend est que d'être d'une sub-
stance angélique, c'est l'effet du bonheur; et

de posséder l'intégrité virginale , c'est l'effet

de la verlu : Angelum esse felicitatis est; vir-

ginem esse, virtutis.

Ce sont presque les paroles de saint Ber-
nard dans une de ses épîlres, où faisant le

parallèle de l'homme chaste avec l'ange, il

dit qu'ils conviennent tous deux en pureté;
que l'un a par mérite ce que l'autre n'a que
par nature, et que si la continence de l'ange
est plus heureuse , celle de l'homme est plus
louable : Differunt inter se homo pudicus et

angélus, sed fclicitale,non virlute , et siillius

conlinentia felicior, hujus tamen fortior esse

cognoscitur (S. Bern-, ep. adHenric). D'où il

conclut que la chasteté est la véritable mar-
que d'une âme prédestinée, parce qu'elle est

une représentation , une imitation cl, pour
parler ainsi, une participation de la vie an-
gélique et bienheureuse. t

Le seconde raison que j'apporte est que
celte vertu nous attire du ciel une protection
spéciale de la sainte Vierge. C'est une
vérité tirée de l'Ecriture et confirmée par le

témoignage des Pères, que la Mère de Dieu
entre tellement dans l'économie de notre pré-

destination, que l'ouvrage de notre salut ne
s'achève que par sa médiation et par son en-
tremise. C'est pour cela qu'elle est appelée la

porte du ciel, par laquelle il faut passer si

l'on veut avoir une place dans ce bienheu-
reux séjour. Saint Augustin dit qu'elle est

l'espérance des pécheurs, et saint Ponavcn-
ture ajoute qu'elle a une intendance géné-
rale sur toutes les grâces, qu'elle en est la

trésorerie et comme la distributrice. D'où
saint Anselme tire ce beau sentiment. Comme
il est impossible, dit-il, ô divine Mère, que
celui que vous rejetez et que vous abandon-
nez se sauve , il n'est pas aussi possible que
celui que vous protégez et pour qui vous
vous intéressez périsse : Sicut omnis a te

adversus necesse est ut inlercat ; ita omnis ad
te conversus impossibile est ut pereat(Anselm.

t

apud. S. Anton., part. IV, lom. XV).
Or, il n'y a point de plus excellent moyeu

pour mériter la faveur de la sainte Yierga
que la chasteté. Car, comme parle saint

Ambroise (S. Ain(u\,.,dc Inslit. Virgm. f c. 5)>
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c'est elle qui a lové la première l'étendard de

la virginité, <'t par une estime particulière

qu'elle a faite de celte vertu an-dessus même
«Je sa maternité, elle aurait mieux aimé n'ê-

tre pas Mère de Dieu que de n'être pas

vierge. Ainsi, comme naturellement nous
aimons nos semblables parce que nous nous
aimons en quelque façon dans ces miroirs

vivants de nous-mêmes , il ne faut donc point

douter que la sainte Vierge n'ait une affec-

tion tendre pour toutes les âmes chastes, qui
ont un si parfait rapport avec elle.

Saint Jean Damascône dit qu'elle est le

germe de la virginité : Tu virginitatis feracis-

sima planta (S.Damasc.,or. 1 de yal.). Il faut

donc que, comme la racine fait vivre les ra-
meaux par de secrètes influences de vie

qu'elle leur communique , cette merveilleuse
tige des âmes chastes les fasse vivre surna-
turellement par de particulières influences

de grâce qu'elles leur attire.

Saint Jérôme la nomme la Mère des conti-
nents et singulièrement des vierges : Virgo
es et Mater virginum (S. Jlieron., 1. 1 Cont. Jo-
vin.}. Or, c'est le propre d'une mère d'avoir

un soin, une tendresse , un empressement
singulier pour l'éducation , rétablissement
et le repos de ses enfants. Recourez donc

,

belles âmes qui chérissez la pudeur, recou-
rez avec confiance à cette divine Mère, qui
vous mettra sous sa protection, qui veillera

sur votre conduite et qui vous mènera comme
par la main à la vie bienheureuse.
En troisième lieu, plus une âme est unie

avec Dieu, plus favorablement elle peut ju-
ger de sa prédestination, parce que la pré-
destination tend à la souveraine union de
l'âme avec Dieu, par la vision et par l'amour.
Or, il n'y a rien qui contribue plus à vous
unir avec Dieu que la chasteté, parce que
Dieu n'ayant point de société avec la matière
ni de commerce avec les sens, il se lie très-

intimement et très-étroitement avec les per-
sonnes qui renoncent pour son amour à
toutes les choses matérielles et sensibles. Il

se répand dans leur âme par la grâce, il s'u-

nit avec eux par son amour, il leur fait goû-
ter intérieurement un plaisir qui passe tout

ce qu'il y a de plus voluptueux dans le

inonde , comme saint Augustin (S. Aug.
t
MX

Conf.c. 1,) l'expérimentait admirablement,
lorsqu'il disait à Dieu: Dans le même temps
que vous me détachiez de la terre, vous m'é-
leviez jusqu'au ciel, vous me remplissiez de
votre esprit, et je vous trouvais infiniment
plus doux et plus délicieux que toutes les

douceurs et toutes les délices que j'avais

abandonnées pour vous.
C'est ce que saint Paul ( I Cor. VII ) a

voulu nous faire comprendre, lorsque exhor-
tant les fidèles à la continence, il leur repré-
sente cette vertu comme un moyen excellent

pour converser avec Dieu sans obstacles, et

contracter une parfaite, liaison avec lui par
l'exercice de l'oraison et de la contempla-
tion.

Mais qui doute que les âmes chastes ne
soient étroitement unies i is-Christ,
puisqu'elles ont l'honneur d'eti <

Par un sort infiniment plus glorieux que re-

lui «les primeurs et des reines, eHes ont pour
éponx, dit Tertnllien, le prince des primes
ci le roi (ii- ri Is. Elles se lient Intimement
avec lui, elles traitent familièrement avea
lui ; il se fait entre elles et lui une société de
personnes, une communauté d'intérêts. Kllcs

lui constituent pour dot leurs prières, leurs

abstinences, leurs pieuses affections et t Mi-

les leurs bonnes œuvres. Réciproquement il

leur donne comme pour droits matrimoniaux
sa bienveillance, sa protection, ses grâces,

ses communications intérieures, et de soli-

des espérances de leur dérouvrir un jour sa

face cl de les rendre; bienheureuses éternel-

lement avec lui : Orationes suas IJeo relut do-

tes assignant , ab eodem diynalionem veluti

munera maritalia quotiescwnque desiderant

consequuntur (Terlul., I. I ad L'xor.,c. 4).

Saint Bernard les appelle les compagnes de
la table, les compagnes du lit, les compagnes
du royaume : Socias mensœ, soeias thalami,

socias regni ( S. Bern., strm. 8, de Mut.
aquœ in vin.). Quoiqu'elles aient renoncé aux
réjouissances mondaines , elles ne sont pas

néanmoins sans joie, dit admirablement s îint

Augustin. Elles se réjouissent de Jésus-
Christ, en Jésus-Christ, avec Jésus-Christ et

pour Jésus-Christ. Chacun a sa joie dai^ le

monde , mais personne n'en a de pareille :

Sunt aliis alia, sed nullis talia (S. August.,

lib V Yirg., c.27).
Ainsi , comme le mariage est un lien in-

dissoluble, un conlract irrévocable, elles ont

toute l'assurance qu'on p> ut avoir en cette

v ie que rien ne rompra le nœud sacré qui

les lie avec cet Epoux céleste et que dans

le temps ni dans l'éternité elles ne si I

jamais séparées de ce bien-aimé, qui est leur

unique espérance et leur souveraine félicité.

Quod Deus conjunxit homo non separct

[S. Matlh.,X1X): 11 n'y a point de puissance

créée qui puisse séparer ce que Dieu a uni,

et beaucoup moins ce qui est uni à Dieu.

Enfin, comme le grami secret de la prédes-

tination est non-seulement d'avoir de l'union

avec Jésus-Christ, mais encore de 1

blance avec loi, suivant la doctrine de l'Apô-

tre : Qitos prœdestinavit conformes fieri ima-

ginis Fitii sui {Ad llom., Y11I), tous les pré-

destinés doivent être conformes à leur chef

et devenir ses images aussi bien qu - s

membres. La dernière propriété que je re-

marque dans li chasteté o-l de nous rendre

parfaitement semblables à ce divin modèle

et d'en exprimer tous les traits sur nos âmes

et sur nos corps.

Personne n'ignore combien ce Verbe in-

carne a chéri la pudeur et combien il a été

délicat en celle matière. Il a permis qu'on

ait flétri sa réputation pn toutes les manier s,

à cela près. Il a souffert qu'on l'ait appelé

imposteur, magicien, séditieux, éuergumèn >,

blasphémateur, mais il n'a jamais permis

qu'on l'ait traité d'impudique. On l'a mi

Converser avec des femmes qui étaient dans

le désordre . et néanmoins il n'a jamais souf-

fert contre lui, sur ce sujet, non-seulement

une parole-insolente, mafe non pas même un
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soupçon injurieux. Dans son Incarnation,

comme remarque saint Augustin, il ne vou-
lut point avoir d'autre mère qu'une vierge,

ni prendre d'autre chair que celle qui était

la plus pure : Ut oslenderet Dcum castilatis

esse amalorcm (S. August. , serm. de Nativ.
Dom.).

i C'est pour cela qu'il est comparé par le

[
prophète à la licorne : Exaltabitur sicut uni-

' cornis cornu meum (Ps. XCI). Saint Gré-
goire (S.Greg., lib. XXXI Mor. , c. 10),
parlant de cet animal sauvage, dit qu'il n'y

a point de chasseur qui le puisse prendre,
mais que si on lui oppose une vierge, il quitte

sa fierté, il se rend , il s'apprivoise. Ainsi le

Fils de Dieu, qui dans le trône de sa gloire

était environné d'une lumière inaccessible,
infiniment élevé au-dessus de la créature,
fut pris à la vue d'une Vierge, qui triompha
de son coeur, et fut tellement charmé de cette

ravissante beauté, que par une merveille
digne d'admiration il descendit de son trône
et vint converser familièrement avec les

hommes.
C'est aussi pour cela qu'il fut singulière-

meru familier à cet apôtre qui avait embrassé
la virginité et qui

,
pour ce sujet, fut appelé

par excellence le disciple bien-aimé.
Saint Jean Damascène (S. Damas., lib. IV

de Fide., c. 25) dit qu'il est l'ornement et la

gloire de la virginité, non-seulement dans le

temps, mais encore dans l'éternité. Dans le

temps, parce qu'il est engendré d'une mère
sans père; dans l'éternité, parce qu'il est en-
gendré du Père sans mère.
Mais quoi! Toute la sainte Trinité est le

modèle de celle vertu, et quoi qu'il y ait une
véritable génération dans ce mystère , c'est

néanmoins sans préjudice de la virginité. Si

le Père engendre son Fils, c'est sans aucune
société et par la seule fécondité de son enten-
dement divin ; si le.Père et le Fils produisent
le Saint-Esprit, ce n'est point par voie de
génération, mais, comme on parle, par voie
de spiration. Comme cette troisième personne
procède de deux principes, si sa procession
était une véritable génération, elle aurait
plus de rapport au mariage qu'à la virginité.

filais cet Ksprit-Saint, qui est l'amour per-
sonnel, n'a point de génération active ni
passive : Neque genitus , ncque gênerons ; Il

n'engendre pas et n'est pas engendré. Si bien
que la sainte Trinité est le premier exem-
plaire de la virginité et, comme parle saint
Grégoire de Nazianze , la première vierge :

Prima Trias virgo est ( 5. Greg. Nazianz. ,

de Virg.).

On ne peut après cela rien imaginer de
plus divin que la chasteté, ni trouver une
plus excellente voie pour aller à Dieu. Mais
encore qu'il n'y ait point de route plus assu-
rée pour arriver à notre souveraine fin, ni

de moyen plus efficace pour acquérir une
perfection éminente, il faut néanmoins ob-
server que c'est un chemin glissant et qu'il y
faut marcher avec de grandes précautions.
Les (luîtes y sont très-fréquentes et (rès-
funestes; si l'on y tombe seulement une fois,

il est extrêmement périlleux qu'on ne se

relève plus, et si l'on se relève, il est encore

plus dangereux de retomber. Une rechute en

produit bientôt une autre, et de là naît l'ha-

bitude, de laquelle il est moralement impos-

sible de se défaire.

La chasteté, dit saint Bernard, est un riche

trésor que nous portons dans une vase fra-

gile; il ne faut qu'un mauvais pas pour
rompre ce vase et pour perdre ce trésor. Que
devez-vous faire pour la conservation d'une

chose si précieuse et si délicate? User d'une

grande circonspection dans votre conduite,

étudier toutes vos démarches, veiller sur vos

sens et singulièrement sur vos yeux et sur

vos oreilles
,
pour ne pas voir des objets et

ne pas entendre des discours qui puissent

blesser la pudeur et jeter dans l'âme quelque
étincelle du feu deshonnête; éviter la compa-
gnie des libertins et des vicieux, qui sèment
de pernicieuses maximes , et qui ,

par leurs

mauvais exemples, ne manquent jamais de

pervertir ceux qui les suivent ; s'interdire la

lecture de certains livres dangereux, qui ap-

prennent le vice et qui l'embellissent si bien

par des noms spécieux et par de belles cou-

leurs sous lesquelles ils le représentent, qu'ils

lui ôtent presque tout ce qu'il a d'odieux et

qu'ils le font couler insensiblement dans

l'âme ; recourir à l'oraison par une sainte

défiance de soi-même et par une parfaite

confiance en Dieu ; fréquenteriez sacrements,
d'où coulent toutes les grâces nécessaires

pour résister aux attraits du péché et pour
éteindre les flammes de la concupiscence ;

mater sa chair et l'assujettir à l'esprit par
des veilles, par des ^istincnces, par des jeû-

nes et par d'autre.3 austérités qui sont en
usage dans le christianisme.

Ne pas contrat 1er trop d'amitié, ni trop

de familiarité c7<vec une personne de sexe
différent parce qn'on passe bientôt de celte

amitié à l'amour criminel, et de cette fami-

liarité à la dernière licence.

N'admettre jamais aucune pensée contre

la pureté, et ive se permettre jamais aucune
chose sur ce sujet, pour légère qu'elle pa-
raisse, parce qu'il n'y a point de péché vé-
niel en cette matière, et que le moindre
plaisir volontaire qu'on y prend est un pé-

ché mortel, comme les théologiensenseigiient,

â cause du péril évident où l'on s'expose de
tomber dans le dernier désordre, si l'on se

donne sur ce point la moindre liberté; et

c'est pour cela que saint Jérôme nomme
toutes les permissions qu'on prend sur ce

sujet, pour peu lascives qu'elles soient,

les agonies d'une chasteté mourante.
Le dernier avis que je vous donne, c'est

d'être toujours occupé, parce que l'oisiveté

facilite l'entrée de notre esprit au démon de

l'impudicité et le rend maître de notre

cœur. D'où saint Jérôme tire ce beau conseil

qu'il donnait à Rufin : Facito semptr nli-

<juid operis, ut te semprr diabolus inventai

occtipotum(S.Hirron. ad Rufin.): Faite! tou-

jours quelque chose, afin que l'esprit im-

monde, vous trouvant toujours en occupa»

tion , n'ait point d'accès auprès de vous.

r enfin, pour peu d'ouverture qu'il ait
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dans voire cœur, il y entrera, il le réduira

«•mis sa puissance, et vous ne prévoyez pas

l'étrange lyrannie qu'il exercera sur rous,

combien il nous rendra dissemblable à vous-

mêmes, combien il vous défigurera. Comme
la chasteté vous rendait l'objet du monde le

plus agréable à Dieu, l'incontinence vous
rendra l'objet du monde le plus abominable
devant celle Majesté suprême, et, comme
cette vertu avait imprimé sur vous le carac-
tère d'une âme prédestinée, ce vice ne fera

voir en vous autre chose que la marque
d'une âme réprouvée; comme je l'ai montré
dans le discours précédent.
Beatimundo corde, quoniam ipsiDeum vi-

debunt : Heureuse , et derechef heureuse
l'âme chaste. Premièrement, parce qu'elle

jouira de Dieu dans l'éternité, et seconde-
ment, parce qu'elle en jouit par avance
dans le temps.

DEUXIEME PARTIE.

L'âme chaste est tellement caressée de Dieu,
qu'elle est bienheureuse par avance ; et

néanmoins, comme elle fuit les plaisirs sen-

sibles, elle ne cherche pas aussi dans ce

monde les douceurs spirituelles.

Bien que la terre ne soit pas le séjour de
la félicité et qu'on ne jouisse de Dieu que
dans le ciel, néanmoins Dieu ne laisse pas
de se communiquer abondamment aux âmes
chastes dans ce monde, et de leur faire des

faveurs qui sont comme les avant-goûts de
la félicité qu'il leur prépare. Il se répand
dans leur cœur par la grâce, il se lie avec
elles par son amour, et dans cette union
étroite il leur communique ses qualités, il

leur inspire ses sentiments, il les fait nager,
dit l'Ecriture (fs., LXV1), dans un fleuve de
paix, il fait couler sur elles quelques gouttes
de ce torrent voluptueux dont il enivre ses
élus, et leur donne un goût de lui-même si

doux et si délicieux, qu'elles ne trouvent en-
suite que de l'amertume dans tout ce qu'il y
a de plus doux et de plus délectable dans le

m oncle.

Quand elles sont arrivées à ce degré de
perfection et de bonheur, elles regardent
sous leurs pieds toutes les choses de la terre,

elles ne respirent que le ciel; elles sont si

pénétrées et si remplies de Dieu, qu'elles ne
songent qu'à lui et qu'elles commencent
déjà de jouir de lui. En un mot, elles sont
bienheureuses par avance, et dans leur exil

elles voient quelque image de leur céleste
patrie.

Pour arriver jusque-là, il faut se sevrer
des plaisirs mondains et se soustraire au
charme des voluptés sensuelles, parce qu'il

y a je ne sais quelle incompatibilité entre
les douceurs du ciel et celles de la terre.

Celles-là ne s'accordent jamais avec celles-ci
;

et de là vient qu'un homme terrestre, sen-
suel et brutal, est incapable d'entrer en la

joie de Dieu, qui est toute céleste, toute di-
vine et toute surnaturelle. Il ne savoure
que les plaisirs qui tombent sous les sens, il

n'expérimente que les délices qui flattent le

corps ; et de là vient qu'il regarde comme
des illusions el comme des les ca-
resses que Dieu fait ;in\ âmes chastes el
i s consolations qu'il rersedans lenrcœnr.
Cependant il n'y a que les âmes pures, dit

saint Augustin, qui goûtent les solides plai-

sirs et les véritables délires. Plus elles re-

noncent aux voluptés de la terre, plus elles

se disposent à recevoir les délectations de la

grâce; et ce grand docteur, joignant son ex-
périence à la raison, témoigne les douceurs
inestimables qu'il sentait, pour avoir sur-

monté par la continence les plaisirs 1 1 1 1 < i les

du vice : L'jiciebas eas a me, disait-il à Dieu,
vera tu et summa suovifas; intrabeu pro
omni voluplate dulcior (S. Auqust., lib. IX,

Conf., ci) : O mon Dieu, qui peut exprimer
le doux changement que vous faisiez en moi,
lorsque vous m'appclliez à vous par votre

grâce; vous bannissiez de mon âme toutes

les satisfactions coupables qui avaient séduit

ma raison et qui avaient corrompu mon
cœur. Vous entriez en leur place, vous qui

êtes la souveraine douceur, el je trouvais en
vous de plus solides et de plus véritables sa-
tisfactions que je n'en avais trouvé dans mes
disolutions et dans mes égarements : Jntra-

bas pro eis, omni voluptate dulcior.

Il faut néanmoins remarquer ici que la

parfaite chasteté demande que notre cœur
soit uniquement à Dieu, et que nous le ser-

voins purement pour lui-même, sans nous
arrêter au plaisir que nous trouvons dans
son service.

Tellement qu'une âme parfaitement chaste

doit savoir se priver, non-seulement du plai-

sir sensible, mais encore du spirituel, quand
il plaît à Dieu la sevrer de l'un aussi bien

que de l'autre. Et pour entendre ceci, je pré-

suppose que le plaisir surnaturel est un goût
spirituel, une douceur intérieure, une dé-

lectation sensible bien différente de celle

qu'on nomme sensuelle, une suavité inex-

plicable que Dieu répand dans l'âme, parti-

culièrement lorsque nous commençons à

nous donner à lui, afin de nous attacher à

son service par ce divin attrait. Mais ce

plaisir que Dieu fait sentir à l'âme chaste,

quelque saint et quelque pur qu'il soit en
lui-même, ne purifie pas toujours le cœur et

nourrit quelquefois l'amour- propre , soit

parce qu'on s'arrête souvent au plaisir plu-

tôt qu'à Dieu, soit parce qu'on croit avoir

quelque droit de s'attacher à ce plaisir, puis-

que c'est un don de Dieu et. pour parler

ainsi, un avant-goût de la félicité. La vanité

s'y glisse même quelquefois : on s'en loue

soi-même par un secret témoignage qu'on

se donne de son propre mérite. On se con-
sidère comme une personne singulièrement

privilégiée de Dieu, et l'on se flatté déjà d'une

vertu qui n'est pas commune, d'où l'on

tombe dans l'orgueil, dans la complaisance

et dans L'illusion.

Je ne dis pas qu'il faille rejeter ces divines

caresses, mais les recevoir avec humilité,

s'en estimer indigne, les considérer, non
comme des marques de notre sainteté on
comme des récompenses de notre mérite,
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mais comme des épreuves de notre Gdélité

ou comme des présages de notre ruine.

Parce que Dieu, qui ne se montre jamais
rigoureux qu'après s'être montré indulgent,

. quand il doit punir extraordinaircment quel-

qu'un, a toujours accoutumé de le grati-

fier de ses laveurs singulières, de même,
quand il doit éprouver une âme par de
grandes adversités, il la prévient ordinai-

rement de ses consolations exquises. Ainsi

nous voyons qu'avant l'affliction de Job il

le combla de toutes sortes de biens. Avant la

chute d'Adam il le mit dans un lieu de dé-

lices. Avant le déluge de l'univers il envoya
l'abondance de toutes choses. Avant la ruine
des cinq villes il les délivra de leurs enne-
mis par le ministère d'Abraham, et leur en-
voya des anges, à la considération de Loth.
Si bien qu'on ne doit jamais plus craindre
que lorsqu'on est plus caressé de Dieu, et,

bien loin de se prévaloir de ces divines fa-

veurs, il les faut considérer comme les

avant-courières de quelques grandes dis-

grâces. Parce que cette vie est une vicissi-

tude perpétuelle du bien et du mal, de la

douleur et de la joie. De sorte que dans la

prospérité il se faut disposer à la mauvaise
fortune; dans la paix il se faut préparer à la

guerre; dans le calme il se faut prémunir
contre la tempête , et dans l'abondance des
consolations célestes il faut songer qu'un
temps viendra où ces divines rosées ne
tombant plus du ciel, on se trouvera dans
une aridité et dans une désolation extrême.

Mais parliculièrement il faut prendre garde
dans ces dévotions sensibles, où l'âme enlevée
par l'impétuosité de l'esprit divin ne trouve
point de difficulté qui l'étonné, ni d'obstacle
qui l'arrête, à ne pas faire des résolutions
indiscrètes , et beaucoup moins des vœux

,

qu'elle ne puisse pas accomplir, quand cette
ardeur aura cessé; âne pas se laisser em-
porter à une ferveur inconsidérée

,
qui en-

treprend tout et qui n'exécute rien; à ne
pas commettre des excès de pénitence

,
qui

énervent les forces du corps , et qui rendent
ensuite l'âme inhabile aux devoirs de la re-
ligion ; à ne pas croire que la sainteté consiste
dans ces tendresses de piété, dans ces em-
portements de zèle, dans ces saillies d'amour
cl dans ces larmes de componction, puisqu'il
arrive bien souvent que, dès là que ces
larmes cessent de couler, et qu'on n'a plus
ces tendres et ces impétueux sentiments, il

n'y a plus de piété , ni de zèle, ni d'amour,
ni de pénitence. On succombe à la moindre
tentation, on s'effraie de la moindre diffi-

culté qui se présente dans l'ouvrage du
salut ou dans la voie de la perfection.

Il n'est pas difficile de marcher dans l'épi-

neuse rou:c qui conduit à la vie bienheu-
reuse, quand on est soulcnu par le bras de
Dieu et poussé par l'impétuosité de la grâce.
Mais lorsqu'on persévère dans l'exercice de
la piété, soit qu'on y trouve du goût, soit
qu'on n'y expérimente que de l'amertume

,

de l'ennui et <. !a peine, on montre claire-
ment qu'on ne < berche pas son propre plai-

sir, et que c'est à Dieu seul qu'on veut
plaire.

Ainsi dans les douceurs de votre dévotion
vous ne donnez point de véritables preuves
de votre vertu, et l'on ne sait pas même si

vous n'avez que les apparences de la vertu.

Vous devez vous considérer comme des en-
fants dans la vie chrétienne, qui sucent le

lait des consolations spirituelles, parce qu'ils

ne sont pas encore capables de manger le

pain des âmes fortes.

C'est pourquoi, bien qu'il ne faille pas re-
fuser ces faveurs quanti il plaît à Dieu de
vous les faire et que vous deviez même vous
y maintenir par une grande pureté de votre

cœur, afin de perdre le goût de toutes les

choses de la terre , et de ne savourer que
celles du ciel, si néanmoins Dieu vous sou-
trait ces douceurs, vous ne devez pas ex-
traordinairement les regretter, parce que, ne
trouvant plus vos propres satisfactions dans
son service, vous pouvez lui donner de solides

marques de votre fidélité, et lui témoigner
évidemment que vous n'avez des liaisons

qu'avec lui. Puisque toutes choses hors de
lui vous sont indifférentes, et que vous souf-

frez volontiers pour son amour d'être sevrés

non-seulement de tous les plaisirs mondains,
mais encore de ces consolations surnatu-
relles qui surpassent toutes les voluptés
sensibles.

C'est la grande pureté que demande l'époux
céleste. C'est la souveraine perfection de
l'âme chaste, de savoir se priver non-seule-
ment des plaisirs terrestres et charnels, mais
encore de ceux qui sont tout célestes et tout

divins. Pour éclaircir davantage cette belle

morale qui passe la connaissance, non-seu-
lement de ceux qui mènent une vie sensuelle

dans le monde, mais encore bien souvent de
ceux qui s'adonnent à la vie spirituelle, il

faut observer deux sortes de plaisirs surna-
turels: les uns, qui se répandent de la partie

supérieure de l'âme jusqu'à l'inférieure, et

qui pour être spirituels ne laissent pas d'être

sensibles, sont certaines onctions que le

Saint-Esprit opère dans notre cœur, afin de
nous faire marcher sans peine dans la difficile

carrière de la perfection chrétienne, comme
le suif ou l'huile dans les roues d'un char
servent pour le faire rouler avec plus de fa-

cilité et de vitesse. Ce sont certaines délecta-

tions que Dieu nous fait sentir intérieure-

ment , et qui nous attendrissent quelquefois
tellement, qu'elles nous font verser des lar-

mes. Ces tendresses et ces douceurs remuent
toutes les affections de notre âme , excitent

au-dedans de nous des ardeurs de zèle et des

transports de piété, qui nous rendent aisé ce

qu'il y a de plus difficile dans la religion, et

qui nous inspirent le courage et la force do
tout entreprendre et de tout exécuter pour
la gloire de Dieu. Ainsi les apôtres nageaieut

de consolation et de joie dans les persécu-

tions et dans les peines qu'ils enduraient.

Ainsi les martyrs se glorifiaient de leurs

chaînes, comme si c'eussenl de des couron-

nes; recevaient les plaies comme des grâces,

et goûtaient plus de plaisir dans les prisons
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et dans les fonrmonls, dit saint Bernard, que
dans les palais et parmi les délices : Ad lor-

menta tieul ad ortfanteuta, ad panai ticut ad
delieiat properabunt [liera. Lee t. de Trip.

Gen.Bon.).
Néanmoins une âme qui goûte ces choses

et qui s'y arrête ne sert pas Dieu purement
et n'est pas sans quelque impurelé morale,
parce que cette facilité qu'elle a de taire le

bien, et celte ferveur qu'elle témoigne dans
l'exercice de. la piété ne vient pas toujours
de l'habitude ni de la solidité de la vertu,

mais bien souvent de ces consolations et de
ces délectations intérieures qui sont les ali-

ments de l'amour-propre et les objets de
notre satisfaction particulière, qui se nourrit
de ces consolations et de ces douceurs. Do
sorte que de savourer ces choses, d'y adhé-
rer et d'en faire beaucoup d'état, c'est se

chercher soi-même et non pas Dieu; c'est

abuser de la grâce et la sacrifier à la vanité
de notre plaisir ; c'est ignorer le motif pour
lequel on est prévenu de ces faveurs extraor-
dinaires, qui ne sont pas accordées afin

qu'on s'y arrête ou qu'on s'y repose, mais
; fin qu'elles nous détachent de la créature
et nous unissent intimement avec Dieu. D'où
vient qu'on est bientôt privé de ces bienfaits

et sevré de ces douceurs, parce qu'on s'en

rend indigne , et qu'au lieu d'en être plus
humble et plus mortifié , on en devient plus

vain, et, si je l'ose dire, plus sensuel.

Il y a des consolations surnaturelles d'un
autre genre plus pur et plus élevé. Elles ré-
sident dans la suprême région de l'âme, et ce

sont do sublimes lumières dont l'esprit est

éclairé, pour venir à la connaissance des vé-
rités éternelles, d'où la volonté tire de saintes

ardeurs pour la pratique des vertus solides.

L'entendement illuminé de celte sorte se

plaît admirablement à méditer les choses cé-

lestes, à contempler les attributs divins, à
pénétrer les secrets de la religion, à fouiller

dans les trésors de la sagesse, à considérer

les richesses de la grâce et les merveilles de
la gloire. D'où l'âme lire de beaux senti-

ments et de généreuses résolutions pour la

conduite de sa vie et pour la sainteté de ses

mœurs.
Mais bien que cet étal paraisse si saint, il

n'est pas néanmoins toujours aussi pur qu'il

le doit être, parce que ces divines illustra-

tions plaisent tellement à l'esprit, qu'il s'ar-
rête quelquefois plus à ces lumières qui lui

découvrent la vérité, qu'à la vérité même qui
lui est manifestée par ces lumières. Si bien
qu'oubliant le soleil qui l'éclairé suinalu-
rellemenl, il ne s'attache qu'aux rayons qui

en émanent. D'où il arrive souvent qu'il s'é-

blouit de ses propres lumières, qu'il se perd
dans ses profondes contemplations, et qu'il

s'évanouit, comme dit l'Apôtre, dans ses

pensées, parce que dans ces sublimes con-
naissances et dans ces hauts sentiments
qu'il a de la religion et de la sainteté il ne
se défie guère de lui-même; fonde sur des

raisons divines et sur (les principes éternels,

il se croit incorruptible et inébranlable. D'où
ni que Dieu retirant ses divines influen-

ces, l'âme ne se trouve soutenue que sur des
raisonnements naturels, qui seul de faibles
fondements sur lesquels elle ne peut subsis-
ter; de sorte qu elle est ébranlée par le moin-
dre vent que la tentation excite, et toute la

structure- de l'édifice spirituel, qu'elle pré-
tendait élever jusqu'au ciel, se renverse.

C'est ainsi que nous lisons dans 1 lu-loi ro

des siècles passés la chute de plusieurs sjs ands
personnages qui étaient les colonnes de la

foi et les lumières de l'Eglise. Apres avoir
éclairé tous les peuple», ils sont tombes dans
l'aveuglement et dans le précipite, parce
que, éblouis des avantages extraordinan
qu'ils avaient reçus de la nature et de la

grâce, au lieu d'en concevoir de la recon-
naissance et de l'humilité, ils en ont conçu
de 1'ingratiludc et de la vanité; ce qui les a
jetés dans la présomption, dans l'hérésie et

dans l'égarement.

D'où je conclus enfin que l'âme chaste, sin-

gulièrement éclairée et favorisée de Dieu, ne
doil pas se prévaloir de ces avantages, ni se

servir de ces lumières pour contenter sa cu-
riosité, mais pour connaître la vérité, et

pour la suivre à la faveur de ces flambeaux.
Elle ne doit pas s'attacher à ces dons, encore
qu'ils soient surnaturels, mais seulement au
principe d'où ils émanent; et bien que ce

soient des moyens excellents qui lui sont

présentés pour la conduire à sa fin, elle ne
doit pas néanmoins les aimer, qu'autant
qu'ils lui sont utiles pour arriver à ce terme
bienheureux, où elle doit trouver son repos
éternel.

Plus elle s'approche du soleil, plus elle

doit craindre d'être offusquée de sa splen-
deur, et jamais elle ne doil plus appréhen-
der sa chute que lorsqu'elle est élevée dans
un plus haut degré de perfection et de grâce,

parce que la ruine présuppose l'exaltation,

et dans le même temps qu'elle se croit éle-

vée jusqu'aux cieux, elle se trouve souvent

précipitée dans les abîmes : Usquc ad cœlum
exalta/ii, usqae ad infe.rnum demeryeris [Luc.

X).
11 faut donc que l'âme chaste soit parfaite-

ment humble pour se maintenir dans la fa-

veur auprès de Dieu , et ne pas décheoir du
haut rang où elle est élevée. Celui-là, dit

saint Bernard, plaît infiniment à Dieu, qui

relève son humilité par sa chasteté., et qui

soutient sa chasteté par son humilité : Non
mediocriter jihicrt Dca Ma anima, in qua lut'

militas commrndul virginitalcm, tt riryinilas

exornal humilitatcm ( liem. how. • • /-. Mis-*

sus ). Ensuite, parlant de la sainte Vierge, il

dit qu'elle a plu singulièrement à Dieu par sa

virginité, mais qu'elle a conçu par son hu-
milité, et que même sa virginité n'aurait pas

été agréable à Dieu sans son humilité : IS'ec

virginitas Mariœ Deo plaeuisset sine humili-

tale.

Il faut de plus que l'âme chaste soit parfai-

tement désintéressée, et que même di ns la

satisfaction intérieure qu'elle a de se privef

de l'extérieure, elle ne cherche point son

plaisir, mais celui de Dieu, de peur que la

délicatesse ne se glisse dans son cœur, et que
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le plaisir spirituel venant à cesser, elle ne
cherche le sensuel.

Je unis par quelques avis que nous don-

nent les saints Pères pour conserver la chas-

teté et ne rien faire qui ternisse l'éclat de

cette vertu si caressée de Dieu. Fuyez, disent-

ils, les visites, les conversations et les ami-
tiés particulières des personnes qui ne sont

point de votre sexe
,
quelque spirituelles

qu'elles soient, parce que l'amour spirituel

se change souvent en amour charnel, ta cause

du rapport qu'il y a entre l'un et l'autre. Si-

tôt qu'une mauvaise pensée entrera dans
votre esprit, rejetez-la, et ne permettez pas

qu'elle passe dans votre cœur. N'écoutez ja-

mais aucun discours qui hlesse la pudeur,
et ne jetez jamais la vue sur aucun objet qui

laisse dans votre âme quelque mauvaise im-
pression. Que votre cœur soit à Dieu seul,

et qu'il demeure tellement lié avec lui, qu'au-
cune créature ne puisse jamais le posséder.

Que non-seulement votre cœur, vos oreilles,

vos yeux et vos paroles soient chastes, mais
que vos contenances, vos habils, votre table

et toute votre conduite ne respire que la

chasteté.

Par ce moyen, vous attirerez sur vous
abondamment les faveurs du ciel, les cares-
ses de l'époux et les délectations de la grâce.

Vous vous disposerez à celte vision bienheu-
reuse qui est promise à l'âme chaste; vous
commencerez votre félicité dans ce monde,
et vous l'achèverez dans l'autre, où vous
conduise le père, le Fils et le Saint-Esprit.
Amen.

SERMON III.

CONTRE L ATHEISME ET CONTRE
STITION.

LA SUFER-

Dixit insipiens in corde suo : Non est Deus. Corrupti

sunt et abominabiles facti sunt.

Les insensés ont dit en leur cœur qu'il n'y a point de
Dieu. El de là vient qu'ils sont tombes dans In corruption et

dans l'abomination (Psaum. XIU).

J'ai montré par des raisons évidentes, dans
les discours précédents, qu'il y a un Dieu

,

et qu'il n'y en a qu'un. D'où je lire la con-
damnation des athées qui ne reconnaissent
aucune divinité, et des idolâtres qui en ado-
rent plusieurs, pour établir sur les ruines
de la superstition et de l'impiété les fonde-
ments de la véritable et de l'unique religion

que nous devons embrasser.
Comme je parle dans une assemblée de

fidèles, il parait d'abord étrange que j'atta-

que les hommes les plus éloignés de la foi

cl les plus opposés à l'Evangile. Mais comme
j'ai déclaré la guerre à tous les pécheurs, je

ne veux pas laisser en paix ceux-ci, qui sont
les plus détestables cl les plus criminels.
Outre que l'athéisme et la superstition sont
deux vices non-seulement répandus chez les

infidèles, niais encore parmi les chrétiens.

Combien y a-l-il d'impies parmi nous, qui
vivent comme des alliées et qui se donnent
autant de licence que s'il n'y avait point de
Dieu qui lui le juge et le témoin de leurs
dissolutions et de leurs désordres? Ils ne di-
sant pas de bouche qu'il n'y a point de Dieu,
mais le disent de cœur , et de là vient , dit le

prophète, qu'ils se plongent dans le dérègle-
ment et dans l'abomination : Dixit insipiens
in corde suo : Non est Deus. Corrupti sunt et

abominabiles facti sunt. Mais encore parmi
les chrétiens qui font une singulière profes-
sion de n'adorer qu'un Dieu , combien y en
a-t-il qui en adorent autant qu'ils ont de
passions dans l'âme, et qui font, comme
parle saint Paul , un Dieu de leur ventre, un
Dieu de leur voluplé , un Dieu de leur ambi-
tion

, un Dieu de leur avarice? S'ils ne sont
pas idolâtres de créance, ils le sont de mœurs,
parce qu'ils mènent la vie des païens, et que
non-seulement ils rendent moins d'honneur
à Dieu que les infidèles n'en rendent à leurs
idoles, mais qu'ils sont encore plus vicieux,
plus déréglés, et, si je l'ose dire, plus super-
stitieux et plus zélés pour le culte des créa-
tures qu'ils adorent et qu'ils idolâtrent.

Pour bannir du monde l'irréligion et l'im-
piété, il ne suffit pas d'employer le raison-
nement , il faut avant tout autre moyen re-
courir à la grâce, et la demander par l'en-

tremise de celle qui en est remplie, en disant
avec l'ange : Are , etc.

La religion est une vertu morale par la-
quelle nous rendons à Dieu le culte que
nous lui devons. Les vices opposés à cette
vertu sont la superstition et l'irréligion :

l'un manque par excès, et l'autre par dé-
faut.

La superstition est vicieuse par excès, se-
lon la doctrine de saint Thomas, non que
l'on puisse trop honorer Dieu et que l'hon-
neur qu'on lui rend puisse jamais aller au-
delà ne son mérite, mais parce qu'on rend
un culte qu'il ne faut pas, ou qu'on le rend
de la manière qu'il ne faut pas. Nous verrons
en quoi consiste la superlluilé, l'incongruité
et la fausseté de ce culte.

L'irréligion pèche par défaut, parce qu'elle

n'honore Dieu, ni par un véritable, ni par
un faux culte. Au contraire, elle le désho-
nore positivement par des irrévérences et

par des impiétés réelles, comme par l'a-

théisme, par le blasphème, par le parjure,
par la simonie, par le sacrilège et par les au-
tres abominations que je combattrai dans
le discours suivant.

J'attaque seulement aujourd'hui l'athéisme
et la superstition

,
pour inférer de là deux

choses qui sont les deux vérités fondamen-
tales de la religion : premièrement

,
qu'il

faut adorer un Dieu , et secondement qu'il le

faut adorer comme il le désire et comme il le

commande, c'est-à-dire en esprit et en vé-
rité. Voilà, mes frères, tout le sujet de mon
discours, et tout le fruit que vous en devez
recueillir.

I. PARTIE.

Contre l'athéisme.

Comme la foi, qui nous conduit à Dieu
,

fait naître toutes les vertus, l'athéisme, qui
nous en éloigne, fait éclore tous les vices.

C'est sans doute le plus énorme de tous les

péchés. On ne peut être plus injurieux à
Dieu que de le méconnaître, malgré la rai-

son qui le voit et la loi qui l'entend.
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Aussi, l'on no tombe dans ce désordre
qu'après s'être précipité «laus tous les au-
tres ; et l'on peut dire (lue, si L'athéisme est

le père de tous les crimes , il en est aussi

l'enfant, puisqu'il ne peut partir que de l'es-

prit le plus corrompu et de la conscience la

plus criminelle.

Il est vrai , comme j'ai présupposé, qu'il

n'y a proprement d'athée que de volonté.

L'entendement le plus perverti ne peut désa-
vouer son auteur. Si l'impie dit qu'il n'y a
point de Dieu , c'est seulement de cœur,
comme remarque le prophète, parce qu'il

souhaiterait de toute son âme qu'il n'y eût
point de Dieu, et qu'il pût \ivre par ce
moyen impunément dans le crime.

Aussi l'on ne lomhe dans l'athéisme qu'a-
près qu'on s'est entièrement abandonné au
vice, et qu'on s'est donné toute sorte de li-

cence.

Les voies par lesquelles on arrive à cette

impieté détestable sont l'hérésie, le liberti-

nage , l'ingratitude, la curiosité et l'inso-

lence qu'on prend de censurer la conduite
de la providence.

1. Un homme qui aime la nouveauté, et

qui s'ennuyant delà véritable religion, en
cherche une nouvelle qui le flalte , n'a point

ordinairement de religion, et par conséquent
ne reconnaît point de divinité.

Il n'a point de religion s'il n'a point de foi,

et il n'a point de foi s'il refuse d'en croire
seulement un article, parce que l'autorité de
Dion, qui est le motif de la foi, se trouve
également dans toutes les vérités qu'il a ré-

vélées, et les rend toutes également croya-
bles. Tellement que, s'il y en a une seule à
qui l'homme refuse sa créance, il n'a plus le

témoignage de Dieu pour le motif de sa foi ,

et par conséquent il n'a plus de foi, parce
qu'il n'a plus le motif sur lequel uniquement
elle est fondée. Il ne suit que le caprice de
son esprit, il n'adhère qu'à l'expérience de
ses sens , et ne croit à la révélation de Dieu
que parce qu'elle est conforme à son humeur
ou favorable à sa passion.

D'où je conclus qu'il n'est pas beaucoup
éloigné de l'athéisme , et que comme il ne
croit point à la première vérité, il ne croit

point au premier être , à qui l'infaillibilité

est si essentielle
,
que si on lui dispute cet

attribut , on attaque son essence, et que si

l'on ne croit pas ce qu'il dit, on ne croit pas
ce qu'il est.

Ainsi, l'hérétique qui se fait une religion

à sa mode se fait une divinité à sa façon; et

comme il ne donne point d'autre sens à la

parole de Dieu, que celui que son propre
jugement lui suggère, il n'a point d'autre

idée de !a nature de Dieu
,
que celle que sa

propre imagination lui ligure.

Il n'a dans l'esprit qu'un dieu fabuleux ,

imaginaire et chimérique. Ou, pour mieux
dire, il n'a point de Dieu, puisqu'il n'a point

de religion, et il n'a point de religion, puis-

qu'il n'a point de foi.

2. Un libertin qui se lasse d'entendre les

reproches de sa conscience, et qui ne peut
souffrir les secrètes menaces de la justice di-

vine qu'il a irritée, tâche de se défaire de ces
remords et de se délivrer de ces alarmes,
pour ne pas interrompre si* <l.-|i<es,et pour
\i\re paisiblement au milieu de ses dés-
ordres.

Pour cet effet, il se persuade qu'il n'a rien

à craindre ni rien à espérer dans l'autre
vie, que l'enfer n'est qu'une illusion, et que
Dieu n'est qu'un fantôme inventé par les

politiques pour épouvanter les connabli
Ainsi, pour s'entretenir dans le libertin

il se précipite dans l'athéisme
;
pour n'élre

point obligé de redouter un Dieu juste, il le

désavoue, et pour en perdre la crainte, il en
étouffe la pensée et tache d'en effacer toute
la connaissance que la nature lui en avait

imprimée.
3. Un esprit curieux qui veut pénétrer ce

qu'il y a de plus mystérieux dans la religion

et de plus impénétrable dans la Divinité se

met en péril de douter de tout ce qu'il est

obligé de croire. Comme il \eut raisonner
sur des choses qui sont au dessus de sa rai-
son, il fait d'une école des ûdèles où l'on croit

tout, premièrement une école d'académiciens
où l'on doute de tout, et puis enûn une école
d'athées où l'on nie tout.

4. Comme la reconnaissance a introduit

dans le monde la pluralité des dieux, l'ingra-

titude en a comme banni l'unité.

Les idolâtres, pour reconnaître avec excès
l'utilité qu'ils recevaient de quelques créatu-

res, les ont adorées comme des divinités.

Les athées, au contraire, ne manquent de re-

ligion que parce qu'ils ont manqué de re-
connaissance; leur impiété vient de leur
ingratitude, et s'ils méconnaissent leur prin-
cipe, c'est parce qu'ils ont oublié ses bien-
faits.

C'est la plaiiiliî-que Dieu fait contre ces in-

fidèles et ces ingrats : Adimpleti sunt, satu-

rali sunt, et obliti sunt mei : Us ont été rem-
plis de mes biens, et comme si je leur étais

importun pour leur être bienfaisant , ils

m'ont banni de leur cœur et m'ont effacé

de leur esprit, pour me refuser le tribut de
leur reconnaissance, et ne se croire rede-

vables de leur fortune qu'à leur propre in-

dustrie.

Voilà par quelles voies l'homme s'éloigne

de sou Dieu et s'aveugle tellement lui-même ,

qu'il ne connaît plus son propre principe ni

sa dernière lin; dans cet aveuglement horri-

ble, il va de précipice en précipice et de pè-
che en péché dans le supplice et dans le

malheur éternel. 11 se donne toutes sortes de

licences jusqu'à ce qu'il ail rempli la mesure
de son iniquité, et l'on ne doit rien espérer
de sa pénitence ni de son salut, puisqu'il

n'a plus de religion, ni de motif qui le re-
tienne dans le devoir et qui le rappelle de son
desordre.

Les précautions qu'il faut prendre pour ne
pas lomlier dans une impiété si détestable et si

funeste sont premièrement de fuir toutes les

nouveautés en matière de religion, et de les

avoir toujours pour suspectes, parce que
t'est feindre une nouvelle divinité que d'en-

treprendre de former une nouvelle religion.
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puisque le culte de la divinité ne doit pas

être moins ancien daus le monde que le mon-
de même. Car enfin, Dieu, qui n'a pu bâtir !e

monde pour d'autre fin que pour sa gloire,

n'a pu manquer d'y établir son culte sitôt

qu'il y a créé des hommes capables d'être

ses adorateurs. Et quelle apparence y a-t-il

qu'ayant laissé jusqu'ici le monde dans l'er-

reur, il ait attendu ces derniers siècles pour
apprendre à quelques nouveaux censeurs la

véritable manière avec laquelle il veut être

servi des hommes ? A-t-il pu si longtemps

abandonner le soin de sa gloire et la justice

de son culte ? Se plaît-il au changement, lui

qui est immuable de sa nature, et veut-il

qu'on l'adore diversement, selon la diversité

des temps et des lieux?
Puisqu'il est toujours le même, ne doit-il

pas être toujours honoréde la même manière?
Et si le Nouveau Testament a succédé à l'An-

cien, ne savons-nous pas que ce n'a point été

pour établir une nouvelle religion, mais seu-

lement pour justifier la vérité de l'ancienne,

qui n'étant qu'une pure prophétie de Jésus-

Christ après lequel tout le monde soupirait,

exigeait nécessairement pour être accomplie
que le christianisme se fondât même sur la

ruine du judaïsme.
i La seconde précaution est d'éviter la com-
pagnie des libertins et des impies qui, par
leurs discours pernicieux, laissent des im-
pressions très dangereuses, soit contre la re-

ligion, dont ils se moquent, soit contre Dieu,

dont ils tâchent d'affaiblir la créance dans
l'âme de ceux qui les pratiquent, pour y ré-

pandre les semences de l'athéisme et les at-

tirer à la société de leurs désordres, après

les avoir engagés à la participation de leurs

erreurs.

La troisième est de soumettre notre raison à

l'autorité de Dieu qui nous parle etdecroirece
qu'il nous propose sans le vouloir trop sérieuse-

ment examiner. Curiositalenobis opusnon est,

dit Terlullien, nec inquisitione post Christum.
Nuus n'avons pas besoin d'inquisition depuis

que Jésus-Christaparlé;nous renonçons à cet

esprit de curiosité , si opposé à la docilité de
notre foi, et, s'il y a quelque cliose dans la

religion que nous ne puissions pas com-
prendre, nous n'en sommes pas surpris,

parce que nous savons bien que Dieu est in-

compréhensible de sa nature, et qu'il ne se-

rait pas infini s'il pouvait être compris
par des entendements aussi bornés que les

nôtres.

La quatrième est de reconnaître la disette

qui nous est naturelle , cl l'impuissance que
nous avons de nous-mêmes de nous enrichir

ci de nous aider, afin de considérer au-dessus
de nous un èlre infiniment éclairé pour con-

naître nos besoins, infiniment riche pour les

soulager, infiniment libéral pour ne rien

épargner qui puisse non-seulement remé-
dier à nos indigences, mais encore satisfaire

à nos souhaits.

Mais enfin, si la foi ne suffit pas pour
Vous élever à la connaissance de Dieu , lais-

sez-vous éclairer par la lumière de votre
raison , et n'éteignez point ce flambeau

que la nature vous a donné pour vous dé-
couvrir votre principe. Ecoutez la voix de
toutes les créatures

,
qui vous parlent conti-

nuellement de leur auteur, et qui en font
incessamment les éloges ; souscrivez au sen-
timent de tous les sages, qui conviennent
tous qu'il y a un Dieu, quoiqu'ils n'aient pas
toujours convenu du culte qu'on lui devait
rendre

;
pesez la force des raisonnements

que j'ai fait dans les deux discours qui pré-
cèdent celui-ci, pour montrer évidemment
qu'il y a une Divinité, qu'il y a une Provi-
dence, et qu'un ouvrage aussi parfait que ce
monde visible ne peut venir ^ue d'une sou-
veraine puissance et d'une infinie sagesse.
Car il est évident que les parties qui com-

posent l'univers n'ont pas été si bien ran-
gées et si bien ordonnées d'elles-mêmes, et
par une aventure où la raison n'a nulle part.
Il faut qu'une souveraine sagesse leur ait
marqué cette place et les ait déterminées à
ce rang qu'elles ont dans le monde. Comme
le hasard n'a point bâti les villes, ni formé
les Etals, mais la prudence de leurs fonda-
teurs et de leurs législateurs , de même ce
n'est point par accident, mais par une judi-
cieuse providence, que nous remarquons ce
bel ordre et celle sage disposition dans les
astres et dans les éléments. Considérez la
situation du soleil et le mouvement réglé de
ce globe lumineux. Peut-il être mieux situé
pour nous communiquer sa lumière, et peut-
il se mouvoir plus régulièrement pour com-
poser nos jours et nos saisons. Voyez comme
la terre est suspendue sur ses propres fon-
dements, et comme elle ne manque jamais
de produire ses fruits, après avoir agréable-
ment récréé la nature par la variété de ses
fleurs

; comme la mer demeure toujours,
malgré l'impétuosité de ses flots, dans les
bornes qui lui ont été prescrites ; comme le
feu ne quitte jamais ce beau mouvement
qu'il a vers son centre, et comme l'air est
répandu partout pour contribuer à la respi-
ration et conserver ainsi la vie de toutes les
choses animées.
Mais sans sortir de nous-mêmes, considé-

rez celte chaleur naturelle qui nous fait

vivre, celle belle symétrie qui se remarque
dans nos personnes, ce corps dont toutes les
parties ont tant de proportion entre elles,
celle âme qui est le principe de tant de no-
bles opérations, cet entendement qui forme
de si belles connaissances, cette volonlé qui
produit de si différentes affections.
Tout cela s'est-il fait témérairement de

soi-même et sans une raison supérieure?
Le sort a-t-il ainsi assemblé nos artères et

nos os? a-t-il si bien organisé nos oreilles
pour recevoir la parole? a-t-il si sagement
placé nos yeux dans la partie supérieure de
nous-mêmes, comme deux flambeaux pour
nous conduire ?

Vous dites que c'est la nature des choses
qui leur donne celte disposition et cet ordre;
mais si celte nature est aveugle et privée
d'intelligence et de conseil, peut-elle agir
avec tant de lumière, tant de méthode et

tant de sagesse? Si vous avouez que cette
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nature est éclairée, intelligente et judicieuse,

avouez aussi, quelque nom que roua lui

donniez! que ce n'est autre chose que cette

même divinité dont je parle.

A toutes ces preuves convaincantes ajou-

tez cette raison morale que je n'estime pas
moins forte que toutes les autres. Il est cer-

tain que la connaissance de Dieu est le

fondement de la vertu, et que l'athéisme, qui
bannit cette connaissance, bannit du monde
l'innocence, la justice et la probité, pour y
faire régner le libertinage, l'injustice et |a

violence. Si donc il n'y avait point de Dieu,
il s'cnsuivraiUque ce serait une souveraine
erreur d'en soutenir le parti, et une souve-
raine sagesse d'en abandonner la défense

;

que cette erreur serait l'origine de toutes les

\ertus, et que celte sagesse serait la source
de tous les vices

;
qu'on ne se conserverait

dans le devoir que pour avoir embrassé le

parti de l'erreur, et qu'on ne se précipiterait

dans le désordre que pour avoir pris la dé-
fense de la vérité. La raison et le sens ont
horreur de ces conséquences, et n'en doi-

vent pas moins avoir du principe d'où elles

naissent.

Enfin, pour imprimer dans votre âme non-
seulement la connaissance, mais encore la

crainte de Dieu, voyez dans l'Histoire sainte

combien terriblement il se venge des impies
et des athées qui le désavouent et qui l'ou-

tragent.

Sennachérib , roi des Assyriens , allant

combattre le roi des Juifs Ezéchiasavec une
puissante armée, lui fit dire par ses capitai-

nes que c'était en vain qu'il mettait son es-

pérance dans le secours de son Dieu, et

qu'il n'y avait point de puissance capable de
s'opposer à la sienne. Cette impiété ne de-
meura pas longtemps impunie

,
parce que

Dieu, parle ministère d'un ange, défit toute

l'armée de ce prince. Après une si grande
perte, cet infortuné monarque s'étant retiré

dans la ville de Ninive, lorsqu'il lâche d'a-

paiser ses idoles, qui n'avaient pu le secou-
rir, il irrite davantage la colère de Dieu et

finit malheureusement sa vie par le crime de
ses propres enfants.

Nicanor, chef de l'armée du roi Démé-
trius étant prêt d'attaquer les Juifs, au jour
que ces peuples observaient religieusement,
fut averti de respecter la sainteté de ce jour,

et de ne point le profaner par un combat. Il

demanda de la part de qui on lui donnait cet

avis : c'est, répondit-on, de la part du Dieu
qui règne dans le ciel et qui veut que ce jour

soit particulièrement consacré à son culte.

Fl moi, répliqua-t-il insolemment, je com-
mande sur la terre et je veux que mes or-
dres soient exécutés. Il donna la bataille

dans laquelle il périt malheureusement avec
trente-cinq mille de ses soldats. Sa langue,
qui avait prononcé un si exécrable blas-

phème, fut coupée et donnée en proie aux
oiseau v. La même main qu'il avait étendue

contre le temple, comme pour le menacer
d'une prochaine ruine, fut suspendue vis-à-

Vis du temple, et demeura longtemps ex-
posée ù l'irrision du peuple, pour servir de

trophée à la \érilé de la religion et de monu-
ment à la rengeance de Dieu.
Hotopnerne, conduisant l'armée en roi

Nabuchodonosor, et se disposant pour.
ger la ville de Bétutie, Acbier, un de s,

pilâmes, lui parla sagement dune poisi
supérieure a la tienne; et lui réprésenta que
les Juifs, suius la protection du Dieu qu'ils
adoraient, étaient invincibles. Sa< lie. Lui ré-
pondit cet impie, qu'il n'y a point d'autre
Dieu que Nabuchodonosor, et puisque lu as
pris le parti de mes ennemis, lu périra- i\

eux. Cette parole injurieuse à la divinité ne
demeura pas sans punition, car il perdit la

léte par la main d'une femme pendant qu'il
dormait, et de ce funeste sommeil où l'amour
et la débauche l'avaient enseveli, il

|

dans lanuil et dans la mort éternelle. L'a-
larme s'étant répandue dans son anm
les Juifs s'étant jetés dessus, tous ses sol-
dats furent captifs ou tués, ou fugitifs.

Voilà comme l'impiété, sans attendre !• i

6Upplices éterm ls dont i lie est menacée, est

ordinairement punie dans ce monde par des
peines temporelles, et c'esl ainsi que Dieu m
fait connaître par les effets de sa justice, à
ceux qui refusent de le connaître par les

ouvrages de sa puissance, ou par les s

de sa sagesse, ou par les marques de iii

bonté.

Que dirai-je de ce roi impie qui perdit la
couronne et la raison pour n'avoir pas voulu
connaître son principe, et pour avoir u-ir

| é

le culte qui n'était dû qu à son Dieu? Ce mo-
narque, fameux par l'épouvantable change-
ment qui se fit en sa personne, après une in-
finité de victoires qu'il avait remportées
contre ses voisins, enlle du succès de ses en-
treprises, crut qu'il était lui-même l'auteur
de ses prospérités, et que se conquêtes n'a-
vaient point d'autres principes que la puis-
sance de ses armes ou la sagesse de ses con-
seils. La flatterie acheva de le perdre et, dans
la grandeur de sa fortune, il ne fut pas dif-

ficile de lui persuader qu'étant élevé au-
dessus de la condition mortelle, il dev ait être
traité comme un dieu. Charmé de celle pen-
sée, il fit publier un édit dans tous ses Etats,

par lequel il ordonna qu'on lui dressât des
autels, et qu'on n'adorât point d'autre dieu
que lui dans toute l'étendue de ses terres. Le
véritable Dieu, qui a protesté qu il ne parta-
gera jamais avec personne les honneurs qui
lui sont dus, entreprit la vengeance de cette

injure, d'une si étonnante manière, qu'on
n'a jamais vu une pareille punition dans le

monde. Voici comme le prophète Daniel en
fait le rapport. Ce prince fut renversé de son
troue, et perdant la raison avec l'empire, il

fut chasse de la compagnie des homme-, i t

se v il réduit à brouter i'herbo avec les I

Son poil devint grand comme les plumes
des aigles, ses ongles s'accrurent < I se cour-
bèrent comme les serres des oiseaux, el il

ne lui resta qu'autant d'esprit qu'il lui en
fallait pour sentir la grandeur de sa misère.

Après avoir p.is-e sept ans en ce déplorable
état, il leva les veux au ciel, et reconnais-*

saut son péché, il recouvra l'usage de la rai*
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son. Il s'humilia sous la puissante main qui

l'avait frappé ; et comme son orgueil avait

été la cause de son malheur, son humilité en
fut le remède. 11 remonta sur le trône, et

parce qu'il fut soumis à Dieu, ses sujets lui

rendirent l'obéissance qu'ils lui devaient. Si

bien qu'il a fini sa vie plus heureusement
qu'il ne l'avait commencée, et l'on croit avec
beaucoup de fondement qu'il est sauvé.

D'où les impies peuvent tirer cette consé-

quence favorable : que si leur impiété, comme
j'ai dit ailleurs, est une marque visible de

leur réprobation, ils ne doivent pas néan-
moins désespérer de leur grâce, ni de leur

salut, pourvu qu'ils reviennent de leur éga-

rement, et que pour fléchir la justice de Dieu
qu'ils ont irritée, ils réclament sa miséri-

corde, qui leur tend le bras pour les tirer de

leur mauvais état, et qui leur ouvre le sein

pour les recevoir.

Mais comme il y a des impies qui n'a-

vouent et qui n'adorent aucune divinité, il

y a de faux adorateurs qui ne désavouent pas

un premier être et qui ne lui refusent pas

l'honneur suprême, mais qui se méprennent
dans le culte qu'ils lui rendent et qui l'offen-

sent en croyant l'honorer, parce que ce culte

qu'ils lui rendent est irrégulier, supersti-

tieux et digne de la censure que j'en vais

faire dans la seconde partie de mon discours.

SECONDE PAHTIE.

Contre la superstition.

La superstition est une fausse religion,

c est-à-dire un culte vicieux par lequel on
rend à Dieu un devoir qui ne lui convient

pas, et par lequel on rend à la créature un
honneur qui n'appartient qu'à Dieu. Ce vice

manque par excès, comme j'ai dit, soit à l'é-

gard du vrai Dieu qu'on adore, soit à l'égard

de la fausse divinité qu'on idolâtre.

A l'égard du vrai Dieu qu'on adore, le

culte qu'on lui rend peut être superstitieux

ou superflu en plusieurs façons.

1. Si, pour honorer ce premier être ou
pour inviter les hommes à lui rendre leurs

devoirs, on suppose de faux miracles, de
fausses révélations ou de faux témoignages
de l'Ecriture. Et pour lors, comme Dieu, qui
est la suprême vérité, ne veut pas être ho-
noré par le mensonge, ces faussetés l'offen-

sent notablemenl, si l'ignorance, la simplicité

ou la ferveur d'un zèle inconsidéré ne servent

d'excuse. Mais si l'on invente ces choses par
un motif d'intérêt, ou par une passion d'or-
gueil, ou par un principe de nouveauté, com-
me si l'on expose de fausses reliques, ou si

on leur attribue de faux miracles pour attirer

le peuple et pour gagner de l'argent, ou si

l'on suppose qu'on est favorisé de Dieu par
des révélations et par des grâces extraordi-
naires, pour acquérir la réputation d'une
personne éminenle en vertu et en sainteté;
ou si l'on rapporte de faux passages de l'An-
cien et du Nouveau Testament, pour séduiro
les esprits, pour autoriser de faux dogmes,
pour établir de nouvelles sectes, et pour in-
troduire des hérésies et des erreurs , ces

impostures en matière do religion sont des
juchés énormes

2. Si dans les cérémonies de l'Eglise, dans
l'administration des sacrements, dans le saint

sacrifice ou dans l'office divin on mêle des
prières, des adorations, des signes de croix

ou d'autres semblables actes de piété, contre
l'usage commun et contre les règles prescri-

tes. Ce qui ne va pas néanmoins au delà du
péché véniel, si cela n'a point d'autre prin-
cipe qu'une surabondance de zèle, ou si l'ex-

cès n'est point notable, ou si l'on n'ajoute
rien de singulier dans le canon de la messe,
ou si l'on ne change rien d'essentiel dans la

matière et dans la forme des sacrements, ou
si l'on ne prétend point, par cette conduite
peu régulière et peu canonique, choquer di-

rectement la pratique de l'Eglise, affecter

une singularité qui s'oppose à l'uniformité
du service divin, établir un culte selon son
caprice, former un schisme et faire une reli-

gion à sa mode.
3. Si dans l'exercice de la piété on use de

certaines méthodes extravagantes et bizar-
res, qui tiennent plus de la superstition que
de la dévotion, et qui ne sont excusables que
parce qu'elles viennent de la faiblesse de
l'esprit plutôt que de la malice du cœur :

comme si l'on se détermine tellement à un
certain nombre d'oraisons, qu'on ne puisse
se résoudre d'y rien ajouter, ni d'y rien di-
minuer; si l'on ne veut entendre la messe
qu'avec une certaine disposition de cierges,

avec une certaine couleur d'ornements, ou
sur un certain autel, ou d'un certain prêtre;
si de tous les jours de la semaine on ne veut
jeûner que le dimanche; si de tous les pau-
vres qui se présentent on ne veut donner
l'aumône qu'à ceux qui la demandent au
nom de Marie. Toutes ces choses, quelque
apparence de religion qu'elles aient, sont
superstitieuses, et la véritable piété les con-
damne et les réprouve.

k. Si vous observez certaines choses que la

superstition a mises en usage parmi le peu-
ple, comme si vous ne voulez pas en certain
jour de la semaine vous mettre en chemin
par l'appréhension d'un voyage funeste ; si

vous craignez de vous mettre à table au nom-
bre de treize, de peur qu'un de la compa-
gnie ne meure dans l'année; si vous appré-
hendez quelque aventure sinistre, parce
qu'on a renversé la salière pendant le repas;
si vous réfléchissez sur vos songes pour en
tirer des présages assurés; si vous fondez
sur de vaines prédictions les bons ou les

mauvais événements; si vous croyez pouvoir
guérir des maladies par des moyens dispro-
portionnés, par des remèdes naturellement
inefficaces, et par certaines méthodes pieuses
en apparence et superstitieuses en effet ; si

par les observations imaginaires de la phy-
sionomie, de la chiromancie et de l'astrologie

judiciaire, vous prétendez savoir les secrets

du cœur ou de l'avenir, qui dépendent de la

liberté et qui ne peuvent être connus que de
Dieu. Toutes ces choses, comme je le montre-
rai dans le discours suivant, sont pleines de
superstition et réprouvées dans l'Eglise

,

parce que le démon s'y mêle toujours et

qu'on cuire par là secrètement eu commerça
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moc ce mauvais esprit, qui repaît afnsi les

humilies d'illusion, pour les séduire et les

[envelopper dans ses pièges.

5. Si I ou veul rendre à Dieu le même culte

qu'on lui rendait dans l'ancienne loi, et faire

revivre les cérémonies légales que le Nou-
veau Testament a terminées, comme la cir-

concision, l'agneau pascal, ces autres sacre-

ments et tes antres sacrifices qui étaient en
usage parmi les Juifs, et qui, liien loin d'a-

paiser la justice de Dieu, comme ils faisaient

autrefois, ne serviraient maintenant qu'à

l'irriter, parce que ces choses, qui notaient
ordonnées que pour signifier la naissance

future du Messie, sont abolies depuis la ve-

nue du Sauveur et depuis la prédication de
l'Evangile , tellement qu'elles ne' peuvent
plus être rappelées, à moins qu'on ne veuille

rétablir le judaïsme sur les ruines du chris-

tianisme, et faire céder la grâce de Jésus-
Christ à la loi de Moïse.

A l'égard de la fausse divinité qu'on ido-

lâtre, le culte qu'on lui rend peut être su-
perstitieux et criminel en deux manières,
l'une réelle et l'autre métaphorique. La pre-

mière est lorsqu'on rend à une créature

l'honneur qui n'est dû qu'à Dieu , comme
font les idolâtres, et la seconde, lorsqu'on

donne son cu*ur à la créature plus qu'à Dieu,

comme font les avares, les ambitieux cl tous

les amants passionnés.

Ainsi, quoique l'avarice ne soit pas une
idolâtrie proprement, c'est néanmoins une
idolâtrie par métaphore, et de là vient qu'elle

est appelée par saint Paul une servitude sa-

crilège : Avarilici, qnod est idolorumservilus,

parce qu'un avare met toute sa confiance

dans son argent, presque de la même façon
que les païens dans leurs idoles. C'est là

qu'il a tout son recours, c'est là qu'il attache

toute son affection, c'est là qu'il court comme
à sa dernière fin, et c'est là qu'il établit sa
souveraine félicité. Si bien qu'il est en quel-
que façon idolâtre de ce métal, puisqu'il le

préfère à Dieu môme , et que
,
pour le con-

server ou pour l'accroître, il viole toutes les

lois humaines et divines. On peut raisonner
ainsi d'un ambitieux qui fait de la gloire du
monde une divinité imaginaire , à qui il im-
mole son repos, sa conscience et sa liberté;

on peut dire la même chose d'un amant pas-
sionné, qui rend plus de soumission , plus

d'assiduité et plus de culte à la personne
qu il adore qu'à Dieu même. En un mot,
tous les chrétiens vicieux, encore qu'ils ne
perdent pas L'habitude de la foi par l'habitude

du péché, tombent dans une espèce d'infidé-

lité et d'idolâtrie
,

puisqu'ils préfèrent les

créatures à Dieu même, et qu'ils font des ob-

jets de leurs passions autant d'idoles à qui

ils sacrifient toutes choses.

Il faut encore distinguer le culte qu'on
rend à la créature comme à Dieu, et le culte

que nous rendons à la créature par rapport

à Dieu. Le premier est un péché d'idolâtrie,

comme lorsqu'on reconnaît je ne sais quelle

divinité dans le soleil, ou dans une statue,

ou dans quelque autre ouvrage de l'ait ou
4c la nature. Le second est un aclc de reli-

gion
, comme lorsque nous adorons dm

croix, un autel, ou quelque autre chose qui
a une relation particulière à Dieu.

Il faut enfin présupposer deux sortes d'i-
dolâtrie, l'une matérielle et feinte, l'autre
formelle et véritable. La première est lors-

que, seulement en apparence, sans aucun
sentiment intérieur, ci par la seul,, crainte
de l.i mort, on adore une idole, on Oéchil le

genou devant elle, on lui brûle de l'encens,
on lui immole des victimes. La seconde
lorsque le sentiment s'accorde avec l'action
extérieure, et qu'on croit positivement que
la statue qu'on adore est digne de cet hon-
neur divin. D'où je tire ces enseignements
que je donne.

1. 11 n'y a point de violence ni de sup|
qui permette d'adorer une idole, ou de fait-.

semblant de l'adorer; tellement que ce n

pas assez qu'on la déteste dans l'âme, il faut
de plus lui refuser le culte extérieur, et.

quelque persécution qu'on souffre, il ne faut
jamais feindre de l'adorer, ni par des sacri-
fices , ni par des encensements , ni par des
offrandes, ni par des génuflexions, ni par de
semblables devoirs qu'on rend à Dieu. Le
mensonge, dans une occasion si importante,
est très-criminel, très-injurieux à Dieu , et

très-indigne d'un chrétien , qui doit souffrir
le martyre plutôt que de commettre celte lâ-
cheté, outre que c'est l'obligation la plus
senticlle de la religion de n'adorer qu'un
Dieu, de ne rendre qu'à lui seul le suprême
culte de latrie, de ne point partager sa gloire
avec les créatures, et de ne point le désa-
vouer devant les hommes par la crainte des
tourments

,
parce que nous devons préférer

ses intérêts aux nôtres, et mourir, s'il est né-
cessaire, pour déferfdre ses droits, à l'imita-
lion des martyrs

,
qui ont plus fait d'état

d'une mort aussi glorieuse que celle-là. qu
de la vie du monde la plus heureuse , et qu!
ont tout gagné en se perdant de celle soi

puisque, selon le langage du Sauveur
,
qui

prétend sauver sa vie au dépens de mon
honneur, la perdra pour jamais, et qui la

sacrifie pour mon nom, la recouvrera dans
l'éternité. Qui me désavouera sera désavoue

;

qui rougira de porter mes livrées sera flétri

éternellement, et qui me confessera devant
les hommes recevra de moi un témoigna
digne de sa fidélité à la vue de toute la cour
céleste, cl sera couronne d'une gloire immor-
telle.

•2. Ce n'est pas une superstition, comme
prétendent les hérétiques, d'adorer la croix,
parce que ce n'est qu'une adoration relative,

qui ne se termine pas à ce bois sacre et qui
se rapporte toute à lésus-Christ. On n'adore
pas ce bois en lui-même, mais seulement par
rapport à cet Homme-Dieu, qui l'a consacré
par sa mort, et qui en a fait l'instrument de
notre salut.

3. Ce n'est pas aussi une superstition, mais
un devoir très-religieux d'adorer l'humanité
sainte, non comme séparée de la divinité,

mais bypostatiquemenl unie avec le Verbe,
parce que nous ne faisons point de précision
dans le culte que nous rendons à Jésus-
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Christ; nous ne séparons pas l'homme de
Dieu mais par un seul acle de notre piété

nous adorons cet Homme-Dieu et nous lui

rendons le même honneur qu'à Dieu même,
comme lorsque nous faisons la révérence à
un prince nous honorons tout ensemble et

sa personne sacrée et sa pourpre royale.

Car encore que la nature humaine, consi-

dérée en elle-même et séparée de la nature

divine, ne soit pas digne du cullc qui se

nomme de latrie et qui n'appartient qu'à la

divinité, on ne peut néanmoins sans injus-

tice et sans impiélé, refuser à l'Homme-Dieu
cet honneur divin, et ce devoir suprême lui

doit être rendu non par deux actes, dont
l'un se termine à la nature humaine et l'autre

se rapporte à la nature divine , mais par un
seul exercice de la religion : il faut adorer
tout à la fois ce divin composé

,
puisque ce

n'est qu'un même suppôt, c'est-à-dire, une
même personne qui subsiste tout ensemble
dans l'une et dans l'autre nature, avec celte

seule différence qu'elle subsiste dans la na-
ture divine par identité, et qu'elle subsiste

dans la nature humaine par l'union person-

nelle qu'elle a contractée avec elle dans le

mystère de l'Incarnation.

Comme les saints ont de particulières liai-

sons avec Dieu et qu'ils sont ses enfants par
adoption et par grâce, ce n'est pas un culte

superstitieux, mais très -légitime cl très-

louable de les adorer, non du suprême culte

de latrie, mais d'un autre culte beaucoup in-

férieur à celui-là, que nous appelons le cuite

de dulie ou d'excellence. Parce que, soit à

cause de leur état surnaturel, qui est incom-
parablement plus noble que t^ut ce qu'il y a

dans l'ordre de la nature, soit à cause de la

relation spéciale qu'ils ont avec Dieu, soit à
cause du haut rang de bonheur et de gloire

où les a élevés '.'éminence de leur vertu et de

leur sainteté, nous les honorons plus que le

reste des hommes et toujours infiniment au-
dessous de Dieu.

Et c'est la différence qui se trouve entre le

culte que nous rendons à nos saints et celui

que les païens rendaient à leurs faux dieux,

soit que ce fussent des héros, à qui ils don-
naient l'apothéose pour leurs grandes ac-
tion^, soit que ce fussent des astres, dans les-

quels ils reconnaissaient quelque chose de
divin, soit que ce fussent de certaines intelli-

gences imaginaires, auxquelles ils attri-

buaient le souverain gouvernement de l'uni-

vers. Le culte qu'ils rendaient à ces fausses

divinités était très-vicieux et très -abomi-
nable, parce qu'ils ne devaient reconnaître
qu'un Dieu, et que toutes les autres divinités

qu'ils se figuraient étaient supposées.
Mais, comme nous n'adorons qu'un Dieu,

cl que dans les honneurs que nous rendons
aux créatures nous distinguons toujours les

ouvrages de leur aulcur cl les images de ce-
lui qu'elles représentent, nos exercices de
piété envers les saints ne peuvent être sus-
pecls de superstition cl d'erreur, parce que
nous ne prétendons autre chose, dans le culte

que nous leur rendons, que d'honorer celui

qui les a faits loul ce qu'ils sont et qui leur a

Ou.vnius sacrés. IX.

donné tout ce qu'ils ont, faisant ainsi rejaillir

sur leur principe toute la vénération que
nous avons pour eux, et faisant comme ré-
fléchir les rayons vers leur astre et remonter
les ruisseaux vers leur source.

Car si nous leur adressons nos vœux, c'est

à cause du crédit qu'ils ont auprès de Dieu,
pour obtenir de sa bonté l'effet de nos de-
mandes. Si nous bâtissons des temples et des
autels en leur nom, c'est seulement pour ho-
norer leur mémoire et les engager à secon-
der les prières que nous faisons dans ces
temples et les sacrifices que nous présentons
sur ces autels. Si nous révérons leurs reli-

ques et si nous fléchissons les genoux devant
leurs images, noire dessein n'est pas d'adorer
ces couleurs qui expriment leurs traits, ni

ces riches vases dans lesquels nous conser-
vons religieusement leurs cendres et leurs
os, ni ce marbre, ni cet or, ni ces précieuses
matières dont nous nous servons pour leur
tailler des statues et pour ériger des monu-
ments à leur gloire. Le respect que nous
avons pour ces choses n'est fondé que sur le

rapport qu'elles ont avec ces grands hommes
qui nous sont si considérables, que nous res-

pectons toutes les choses qui les regardent;
et nous n'avons point d'autre intention dans
ces devoirs que nous leur rendons, que d'ho-
norer leur mérite ou de nous animer à leur
imitation, ou de mériter leur protection et

leur faveur auprès de Dieu.
Ainsi, nous trouvons dans l'histoire de

l'Eglise la fin malheureuse de ces empe-
reurs impics qui, sous prétexte que le culte
des saints et de leurs images était supersti-
tieux et criminel, s'efforcèrent de l'abolir
et de l'éteindre parlesédils qu'ils publièrent
et par les persécutions qu'ils excitèrent dans
l'Eglise ; l'un fut précipité, suivantle rap-
port de Théophane, jusqu'au fond des en-
fers; l'autre fut divinement frappé d'un coup
mortel et funeste; le troisième fut tué dans
le temple, et cette mort lugubre fut publiée
par une voix céleste.

Au contraire, nous voyons dans l'Ancien et

dans le Nouveau Testament combien l'idolâ-

trie est abominable devant Dieu, et combien
rigoureusement il a puni les princes qui, par
une impie ou par une lâche politique, ont
introduit ou toléré la superstition dans leurs
Etats.

Jéroboam, comme j'ai dil ailleurs, perdit le
sceptre d'Israël pour lui et pour toute sa pos-
térité, parce que, pour se maintenir sur le
trône et conserver la couronne à ses des-
cendais , il introduisit l'idolâtrie dans son
royaume et défendit à ses sujets d'aller
adorer Dieu dans le temple de Jérusalem,
de peur qu'ils ne se retirassent de sa domi-
nation, et ne se rangeassent sous l'obéissance
du roi de Juda

;
pour montrer qu'il n'y a

point de prudence contre Dieu, et que pour
vouloir conserver le bien temporel aux dé-
pens du spirituel, on perd l'un et l'autre.

Le grand Constantin, dès qu'il cul com-
mencé de faire fleurir la religion chrétienne
dans le monde, fut le plus heureux monar-
que de la terre, et marchant sons l'étendard

{Neuf}
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de la croix, il triompha de tous ses enne-

mis; il remporta de mémorables victoires

sur les puissantes armées de Maxence et de

Licinius, ses eoucurrenls cl ses compélileurs

à l'empire. Mais quel accident interrompit

le cours de ses prospérités et (il naître ces

désordres effroyables qui arrivèrent dans sa

maison et dans son Etat , lorsque prévenu
par la médisance et poussé par la jalousie

il trempa ses mains dans le sang des plus

grands seigneurs , et fit mourir les deux
personnes les plus proches cl les plus chè-
res qu'il eût au monde, c'est-à-dire, l'impé-

ratrice Fausta, sa seconde femme et l'incom-

parable Crispus, son fils aîné et le prince du
monde le plus accompli, le plus généreux et

le plus sage, dont il reconnut l'innocence

après sa mort, et dont la perte lui fut en-
suite si sensible, qu'il ne put jamais s'en

consoler? qui fui la cause de tous ses mal-
heurs, dans le sentiment des plus judicieux

écrivains, sinon ledit par lequel il rétablit

une partie des superstitions païennes , et

par lequel il ordonna qu'on eût recours

clans les délibérations importantes aux au-
gures et aux devins ? Non qu'il ne reconnût

la vanité de ces prédictions et l'impiété de

ces enchantements , mais par une lâche

complaisance envers les Romains, qui se

plaignaient de voir leurs anciens usages

abolis, leurs cérémonies décriées, leurs tem-
ples abandonnés et le christianisme triom-

pher de la religion de leurs pères.

Ne sait- on pas que Dieu, qui avait élevé ce

prince à l'empire du monde pour établir la

religion chrétienne sur les ruines du paga-
nisme, fut tellement irrité de celle lâcheté,

qu'il mit en désordre toute sa famille par
une juste punition de ce qu'il avait déréglé

son Eglise , en confondant les sacrés mystè-
res avec de si détestables impiétés, afin que
tous les princes chrétiens apprennent de là

qu'il n'y a point de considération d'Elat qui

les doive jamais obliger à faire des édils

contraires aux lois divines, parce que Dieu,
comme il est assez puissant pour affermir

leurs couronnes quand elles sont ébranlées,
t c l'est pas moins pour les briser, lorsque

l
our les maintenir par des considérations et

par des maximes politiques ils choquent ses

ordres et méprisent ses intérêts-

Mais qui doute que ces malheureux évé-
vements qui mirent cet empereur dans la

dernière désolation n'eussent eu de plus
funestes suites, s'il ne fût revenu à lui et

s'il ne se fût réconcilié avec Dieu par la

sage remontrance des prélats, pour lesquels

il conserva toujours beaucoup de respect, et

qui eurent tant de pouvoir sur son esprit,

qu'ils l'obligèrent, pour l'expiation de ses

péchés, d'abolir par de nom eaux édils lout

ce qui restait de superstition et d'idolâtrie

dans l'empire, cl de taire de sages ordon-
nances en faveur de L'Eglise et pour l'aug-

mentation de la foi chrétienne?
Ne croyez pas, mes frères, que la super-

stition soit entièrement éteinte dans le chris-
tianisme. Combien y a-l-il de chrétiens qui
nourrissent l'idolâtrie dans leurs cœurs ,

après l'avoir bannie de leurs autels
; qui ren-

dent plus de culte à la créature qu'à Dieu
,

et qui voudraient plutôt se priver de Dieu
que se passer de la créature? C'est l'abomi-
nation des païens qui réside encore dans'
l'âme des fidèles ; et voila dit un prophète,
ce qui provoque l'émulation de Dieu, et qui
{'oblige d'allumer le feu de l'enfer pour la

défense de cet outrage.
Considérez l'injustice que vous faites à

Dieu, non-seulement lorsque vous donnez
la préférence dans voire cœur à quelque
chose créée sur ce divin objet, mais encore
lorsque vous balancez votre amour et que
vous doutez qui le doit emporter sur vous,
ou le créateur, ou la Créature.

C'est ce qui l'oblige de vous faire cette

plainte par la bouche d Isaïe : Cui assimilas-

tis me et adœquuslis? A qui m'avez-vous
comparé, à qui m'avez-vous égalé? comme
s'il y avait quelque chose dans le monde qui
puisse être mis en équilibre avec moi, ou
qui puisse me disputer l'empire de votre
cœur. Rougissez de mettre tous les jours
votre Dieu en parallèle avec un intérêt de
néanl, avec une fumée d'honneur, a\ec un
moment de plaisir. Mais confondez-vous de
voir que des choses si vaines, si fragiles et

si frivoles aient plus de poids sur vous que
loule la majesté de votre Dieu, que tout l'é-

clat de ses couronnes et que toute la ma-
gnificence de ses richesses. Ce qui ne vi< nt

pas seulement de la perversité de voire
cœur, mais encore de l'aveuglement de vo-
tre esprit, qui ne voit rien dans les choses
divines, ou qui en a de si faibles idées, que
je ne m'étonne pas s'il en fait de si iniques
jugements.

Revenez de vos erreurs et jugez si ce
même Dieu, qui ne peut être compris dans
toule l'étendue de l'univers, n'est pas capa-
ble de remplir le petit espace de votre cœur,
et si vous devez chercher hors de lui quel-
que chose qui vous satisfasse, puisque vous
trouvez en lui lout ce que vous pouvez dési-

rer, et qu'après lui il n'y a plus rien à pos-
séder. Car, comme parle saint Augustin,
vous êtes bien insatiables, si Dieu ne suffit pas
pour vous conlenier : Ximis avarus <st eut
Deus non sufficit. Et, comme dit un autre
saint docteur, que peut-il manquer à celui

qui possède Dieu, puisqu'il trouve tout dans
ce bien infini : Quid enim dùUi cui 1)

udcsl ?

Voua courez en vain après les créatures;
comme elles ne vous ont point donné la \ie.

elles ne peuvent point vous donner la féli-

cite, et comme elles m goal pas votre prin-
cipe, elle ne peuvent pas être votre fin. t

deux qualités n'appartiennent proprement
qu'à Dieu; comme il est votre principe, il

est par une suite nécessaire votre fin: telle-

ment que vous ne pouvez pas diviser «être
amour entre le principe d'où vous ave/ n ru
l'être, et la fin où vous devez trouver la béa-
titude.

Puis donc qu'il est volrc souverain bien,
vous le devez aimer souverainement, et

1 uisque votre félicité ne se rencontre eu'eu
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lui, vous ne «levez soupirer qu'après lui et

ne vous occuper que de lui seul.

Comme il a des attraits infinis qui le ren-
dent infiniment aimable, et que vous avez
une infinité de motifs qui vous obligeraient

de l'aimer infiniment, si vous aviez un cœur
infiniment capable d'aimer, n'est - il pas
juste que vous l'aimiez du moins de toutes

vos puissances et de toutes vos forces?

Mais enfin, comme il n'a rien préféré à

vous, et qu'il vous a préférés en quelque
façon à lui-même, comme il s'est lui-même
sacrifié pour votre salut, et qu'il n'a point

refusé la douleur, la confusion ni la pau-
vreté, pour attirer sur vous l'abondance, le

plaisir et la gloire, ne faut-il pas que vous
lui donniez la préférence sur toutes choses,

sur votre vie, sur votre honneur, sur vos
biens, sur vos amis, sur tous les sentiments
naturels et sur toutes les considérations hu-
maines?

C'est ainsi que vous devez servir Dieu,
sans restriction, sans partage et sans borne.
Mais vous devez aussi le servir sans dissi-

mulation, sans déguisement et sans feinte.

Pour diverses raisons, ainsi que je l'ai re-
marqué dans un autre discours, la vie de
l'homme nous est représentée comme une
action de théâtre, mais principalement parce
que ceux qui font quelque personnage sur
un théâtre y paraissent déguisés et ne dé-
couvrent ce qu'ils sont qu'après la tragédie.

Il en est ainsi de la vie humaine ; c'est une
scène où tous les hommes sont des acteurs,

ils se déguisent en mille manières, ils font

mille secrets efforts pour se cacher, et ne
paraissent ce qu'ils sont qu'après la mort.

Cela se justifie presque dans toute leur
conduite, et particulièrement dans l'exer-
cice de la religion, où personne presque
n'adore Dieu en esprit et en vérité, mais
seulement par un culte faux et supersti-
tieux.

Combien en voyons-nous qui jouent la

religion sur le théâtre de ce monde, et qui
n'ayant aucun principe de christianisme

,

font néanmoins, aux yeux de l'Eglise, le per-
sonnage de chrétiens

;
qui ne servent Dieu

qu'en apparence , en posture , en geste
;

qui l'honorent de la bouche et non de
cœur; qui parlent souvent de lui et qui
ne pensent presque jamais à lui; qui louent
sa sagesse et qui ne suivent pas ses con-
seils; qui bénissent sa bonté et qui ne coo-
pèrent pas à ses grâces

;
qui exaltent

sa puissance et qui n'obéissent pas à ses
ordres.

Ils font de beaux éloges de la vertu, pen-
dant qu'ils vieillissent dans le vice ; ils rè-
glent leur extérieur avec beaucoup de soin,

pendant qu'ils laissent leur intérieur dans le

désordre.

Parce que l'orgueil qui les anime est le

principe de toute leur conduite, et de là vient
qu'Us ne s'arrêtent qu'à la superficie des
choses, qu'ils ne cherchent point la vertu en
elle- même, mais seulement l'honneur qu'on
i end à la vertu, et que, pourvu qu'ils parais-
sent gens de bien, ils ne se mettent point en

peine de l'être. Us ne font rien par un esprit

de religion , mais seulement par un motif de
vanité ; et dans le culte qu'ils rendent à Dieu,
ils ne songent qu'à se faire voir et qu'à se
faire distinguer. S'ils vont à l'église, c'est

par ostentation plutôt que par dévotion,
c'est pour se placer comme des idoles au-
près des autels, et pour recevoir des ado-
rations, plutôt que pour en rendre à Dieu.

Ils ne se contentent pas que Dieu voie le

bien qu'ils font, ils veulent que leurs bonnes
œuvres éclatent aux yeux et retentissent aux
oreilles de tout le monde. Pourvu que le

monde juge favorablement de leurs actions,
ils ne se mettent pas beaucoup en peine de
l'arrêt que leur souverain juge en pronon-
cera, et quoiqu'ils soient réprouvés de Dieu,
ils sont contents, s'ils ont l'approbation de
quelques esprits flatteurs, qui par de vaines
louanges entretiennent leur présomption et

nourrissent leur orgueil.

Ils font pour un fantôme d'honneur ce
que les saints ont entrepris pour l'éternité

de la gloire. Ils font de longues oraisons,
des jeûnes rigoureux, de grandes aumônes

,

de remarquables pénitences ei de superbes
austérités pour être vus, et pour être consi-
dérés des hommes : U( videanlur ab liominibus.

Cruelle passion de la gloire, que tu es in-
satiable, mais que tu es impérieuse, puisque
par la tyrannie que tu exerces sur le cœur
des hommes tu les oblige de faire ce que
l'amour de Dieu ni la crainte de ses juge-
ments, ce que ni la beauté du paradis ni le
torrent de ses délices, ce que le supplice
de l'enfer ni l'éternité de ses flammes , ne
peut inspirer à la plus grande partie du
monde. Mais par une étrange malignité tu
leur fais perdre tous les fruits des peines que
tu leur fais souffrir, et les rendant toujours
misérables, tu leur ôtes l'espérance d'être ja-

mais heureux
,
parce que celle vaine répu-

tation qu'ils cherchent est l'unique profit

qu'ils peuvent recueillir de leurs travaux;
et lorsqu'ils demanderont le prix de leurs
bonnes œuvres, on leur répondra : Vous avez
reçu votre récompense, il n'y a plus de cou-
ronne pour vous.

Car enfin si vous pouvez tromper les hom-
mes par vos artifices, vous ne pouvez pas
tellement vous déguiser que Dieu ne vous
connaisse , ni tellement vous cacher qu'il

ne vous découvre. 11 lit dans le fond de vos
intentions, il pénètre tous les secrets de
votre cœur ; et si votre vertu n'a que de
fausses apparences, il la déteste; si votre
piété ne consiste qu'en des cérémonies pure-
ment extérieures , il la réprouve ; et vous
avez beau régler vos actions, si vos passions
sont dans le dérèglement, vous êtes un objet

abominable à ses yeux. Pendant que les

hommes vous canonisent, il vous analhéma-
tise

;
pendant qu'ils vous élèvent jusqu'aux

cieux, il vous condamne aux enfers ; cl le

jour viendra où, levant le masque à votre

dévotion plâtrée, il découvrira toutes vos
artificieuses impostures ; il révélera toutes vos

secrètes pratiques et vous flétrira d'un op-
probre qui ne s'effacera jamais.



£71 ORATEURS SACRES. LA VGLPIMERF.. in

C'est pourquoi servez Dieu comme il le

demande et comme il l'ordonne, c'est-à-dire,

en esprit et en vérité; que les sentiments

intérieurs répondent aux hommages exté-

rieurs, et qu'aux actes sensibles de religion

et de piété vous ajoutiez la pureté de vos
intentions cl la sainteté de vos pensées et

de vos désirs.

Sans cela vous n'avez point de véritable

religion et votre piété, quelque spécieuse et

quelque éclatante qu'elle soit, n'est qu'une
dévotion pharisienne et superstitieuse. Vous
judaïscz,ou plutôt vous idolâtrez. Vous ju-

daïsez, parce que vous imitez la religion des

Juifs, qui consiste presque toute en des cé-

rémonies légales, extérieures et sensibles
;

de là vient que l'Apôtre nomme les ancien-

nes cérémonies de la Synagogue des élé-

ments vides cl indigents, parce qu'elles n'é-

taient pas ce qu'elles représentaient, et que
ce n'étaient que les figures ou les ombres de
la vérité, qui s'est depuis manifestée. Mais

Elulôt vous idolâtrez, parce que ce n'est pas
ieu que vous adorez et que vous servez, c'est

je ne sais quelle créature à qui vous rendez
votre culte, à qui vous sacrifiez votre cœur.
C'est l'intérêt ou l'honneur que vous cher-

chez et que vous envisagez en toutes choses;

voilà vos divinités et vos idoles. Car, enfin,

il ne suffit pas, comme j'ai remarqué, d'a-

voir hanni l'idoiâlrie de vos temples, il faut

principalement la bannir de vos affections;

et s'il y a quelque chose dans le monde que
vous aimiez plus que votre Dieu, s'il y a
quelque bien temporel que vous préfériez

au souverain bien, si dans le service et dans
le culte que vous rendez à votre Créateur
vous avez d'autre pensée et d'autre vue que
d'honorer et de servir celte majesté suprême,
en un mot, si la vanité règne dans votre

cœur plutôt que la piété, et si vous allez à
l'église non pour y devenir, mais pour y
paraître juste, vous n'êtes point de ces véri-

tables adorateurs que Jésus-Christ est venu
procurer à son Père, vous êtes encore plongés

dans la superstition, et l'on peut dire que
vous êtes les idoles et les idolâtres du monde.
Vous êtes les idoles du monde, parce que
vous prétendez que le monde vous adore et

vous encense; vous êtes les idolâtres du
monde, parce que vous êtes plus soigneux
de plaire au monde qu'à Dieu, vous appré-
hendez plus la censure du monde que celle

de Dieu, et vous avez plus d'égard à ce

que le monde pourra dire de vous qu'au
jugement que Dieu fera de votre con-
duite.

Déterminez-vous enfin, mes frères, et ne
balancez plus entre la superstition et la vé-

ritable religion, entre la vanité et la solide

piété, entre Jésus-Christ et le monde, entre

la créature et voire Dieu. Si vous ne recon-
naissez point d'autre divinité que la créa-

ture, rangez-vous de son parti, renoncez à
votre christianisme et retournez , comme
parle saint P.iul, dans la servitude sacrilège

«les idoles. Mais si vous croyez vcritable-

raent que Jésus-Christ est votre Dieu, n'a-

dorez iiuc lui seul, ne soupirez qu'après lui,

ne cherchez qne lui et n'espérez que de
lui seul votre souveraine lélicilé, que je nous
souhaite, au nom du Père, et du Fils et du
Saint-Esprit. Amen.

SERMON IV.

CONTRE LES PÉCHÉS H Illltl I.H.ION, A QUOI L'o*

OPPOSE LES DEVOIRS I»E RELIGION

In Impietate sua corruet impius.

L'impie périra dans son impiété, dit le Sage(Pror , \l i.

Il y a deux sortes d'impiété : l'une des in-

fidèles et l'autre qui se commet souvent par
les fidèles. J'ai parlé de la première dans
le discours qne j'ai fait contre l'athéisme et

contre la superstition. J'ai montré combien
ces deux vices sont iujurieux à Dieu; l'un,

parce qu'il ne rend aucun devoir à la divi-

nité, et qu'il ne croit pas même qu'il y ait

aucune divinité digne de l'honneur suprême;
l'autre, parce qu'il ne rend pasà ladiviniléun
culte véritable , religieux et proportionné,
mais seulement un culte faux, irrégulier et

superstitieux. J'ai donné la manière de ser-
vir Dieu comme il le désire et comme il le

commande, c'est-à-dire, sans restriction et

sans feinte, conformément à ces paroles que
le Sauveur a prononcées : Fert adoratores
adorabiint Patrem in spiritu et veritalc : Les
véritables adorateurs de mon Père le serviront
en esprit et en vérité, c'est-à-dire, dans toute
l'étendue et dans toute la sincérité de leur
cœur.

Mais il y a d'autres d'impiétés qui se com-
mettent seuvent par les chrétiens, et qui ne
méritent pas moins nos invectives et nos cen-
sures, comme la magie, !e blasphème, le par-
jure, la simonie et le sacrilège. l'attaquerai

premièrement tous les péchés d'irréligion,

et secondement, j'établirai nos devoirs de
religion envers Dieu. Voilà tout le sujet et

tout le partage de mon discours. Je commence
par le recours à la prière

,
pour obtenir le

secours de la grâce, en disant : Ave, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Contre les péchés d'irréligion, l'infidélité , la

magie, le parjure, le blasphème, la simonie

et le sacrilège.

Le premier vice contre la religion est l'in-

fidélité, et c'est proprement le péché contre la

foi, lorsque les vérités du christianisme étant

proposées et suffisamment autorisées, on les

rejette néanmoins avec mépris, on les com-
bat avec opiniâtreté. Il va trois espèces d'infi-

délité : l'une, qui répugne à la foi qu'on n'a

lias encore reçue, et c'est le paganisme: l'autre,

qui répugne a la foi qu'on a reçue en ligure,

ci c'est le Judaïsme; la troisième, qui répugne,

à la foi qu'on a reçue dans la rente, et c'est

l'hérésie. Saint Thomas fait celle distinction,

reçue de tous les théologiens, qui, pour ce su-

jet, confondent l'athéisme avec le paganisme,

et le mahométisme avec le judaïsme, parce

que la foi de Mahomet, qui n'a nulle confor-
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mité avec la loi de Jésus-Christ, a retenu
quelque chose de la loi de Moïse, comme la

circoncision et d'autres cérémonies légales.

Néanmoins, parce que l'essence du judaïsme
consiste proprement à croire le Messie futur,

et que le mahomélisme n'en attend point d'au-
tre que celui qu'il a reçu dans la personne de
son faux prophète, il semble que ce sont deux
espèces d'infidélité trop différentes en elles-

mêmes pour être confondues en une, et que
le mahomélisme ayant plus d'affinité avec le

paganisme qu'avec le judaïsme, on doit met-
tre les mahométans au nombre des païens,
plutôt qu'au nombre des Juifs.

Mais,direz-vous,un homme qui croirait la

diviniléde Jésus-Christel qui en même temps
adorerait d'autres dieux, comme il est rap-
porté de l'empereur Tibère, ne serait point
dans le rang des païens

,
parce qu'il croirait

en Jésus Christ ; il ne serait pas chrétien,

parce qu'il adorerait plus d'une divinité; il ne
serait pas juif, parce qu'il ne croirait pas la

naissance future du Messie; il serait néan-
moins infidèle. Il y a donc quelque infidélité

qui n'est pas comprise dans les trois espèces
que j'ai rapportées. Je réponds que Tibère, et

tout autre qui pourrait être dans celte créance,
doit être mis au nombre des païens, parce
qu'il n'a pas attribué à Jésus Christ une vé-
ritable divinité, mais une divinité imaginaire,
semblable à celle qu'il attribuait à ses idoles.

Or, pour n'être pas dans le paganisme, il est

nécessaire d'avoir la créance du Messie futur
comme les Juifs, ou du Messie présent comme
les chrétiens. Il est de plus nécessaire, pour
ne pas tomber dans l'hérésie, de croire que
le Messie, qui fut envoyé dans la personne
du Sauveur, est le Fils de Dieu, consubstan-
liel à son Père, c'est-à-dire, d'une même sub-
stance, et non comme les Ariens ont cru,
d'une semblable nature.

Cela présupposé , je dis que de tous les pé-
chés qui pervertissent les mœurs et qui dam-
nent les hommes il n'y en a point de plus
énorme ni de plus irrémissible que l'infidé-

lité, soitparce qu'il n'y en a point qui s'oppose
plus à Dieu et qui nous éloigne plus de notre
fin , soit parce que c'est un empêchement es-
sentiel à la rémission des aulres péchés, puis-
que l'infidélité nous ôte la foi, qui est le fon-
dement de la justification et le principe du
salut : Si non credideritis quia ego sum, mo—
riemini in peccato vestro (Joan. VIII).

Si vous demandez laquelle de ces trois in-
fidélités est la plus criminelle, je vous ré-
ponds avec saint Thomas

, qu'en un sens
celle du paganisme est la plus coupable,
parce qu'elle corrompt davantage la foi dont
elle combat toutes les vérités et dont elle nie
tous les mystères. Il faut conclure la même
chose du judaïsme comparé à l'hérésie, qui,
n'étant pas si opposée à la foi, semble n'être

pas si contraire à la grâce. Néanmoins, dans
une autre considération, il semble que le pa-
ganisme cède en malice au judaïsme , et le

judaïsme a l'hérésie, soit parce que l'héréti-

que est plus obstiné dans l'erreur que ni le

païen ni le Juif, soit parce qu'il pèche d'a-
vantaRc contre la foi reçue, soit enfin parce

qu'il a plus de connaissance, plus de liberté

et plus d'obligation d'être fidèle à Jésus-

Christ, dont il a recula grâce dans le sacre-

ment du baptême, et dont il avait contracté

l'alliance par le caractère de l'adoption.

C'est la doctrine du savant théologien
,

quand il dit que le paganï>me est l'infidélité

la plus étendue, que le judaïsme est l'infidé-

lité la plus odieuse, et que l'hérésie est l'in-

fidélité la plus maligne. Saiut Chrysoslome

( Hom. 50 ad pop.) autorise ce sentiment

,

lorsqu'il soutient qu'un chrélien qui aban-
donne la foi est plus coupable qu'un païen et

qu'un Juif, qui la rejettent ou qui ne veu-
lent point la recevoir.

Mais , s'il n'y a point de vice plus énorme
ni plus irrémissible que l'infidélité , il n'y a
point de vertu plus agréable à Dieu ni plus

importante pour le salut que la foi. Sans elle,

dit l'Apôtre, il est impossible de rien faire

qui tende à notre justification et qui nous
serve pour l'éternité. De là vient que toute la

prudence, toute la sagesse , toute la justice

,

toule la force, toute la continence et toute la

sobriété des gentils est inutile pour le salut,

et n'empêche pas qu'ils ne soient damnés,
parce qu'elle n'est pas accompagnée ni sur-

natureliement éclairée de la foi. Au contraire,

nos moindres actions, et non-seulement nos
petites aumônes et nos légères abstinences,

mais encore les choses les plus indifférentes

et les plus communes, comme nos occupa-
tions ordinaires et domestiques, animées et

soutenues de la foi , sont d'un prix infini et

méritent une récompense éternelle.

Louez Dieu de vous avoir donné la foi

,

mais en même temps craignez le compte ri-

goureux que vous rendrez un jour de ce

don surnaturel , si vous le négligez et si

vous n'en lirez point de fruit pour l'éternité.

Que n'eussent point fait les sages de l'anti-

quité s'ils eussent eu vos connaissances et

vos lumières , puisque ,
par le seul usage de

la raison , sans aucun motif de la foi, sans

aucun attrait de la béatitude et sans avoir

jamais ouï parler des peines éternelles , ils

ont été pieux
,
justes, sobres, indulgents,

miséricordieux? Ils ont méprisé les richesses,

ils se sont moqués de la vanité des hommes
,

ils ont foulé sous les pieds le faste du monde,
ils oui condamné le vice et non-seulement
ils ont fait de beaux éloges de la vertu mo-
rale, mais ils l'ont encore pratiquée fort

éminemment. En un mol , ils ont soutenu la

la pureté de leurs maximes parcelle de leurs

mœurs, et dans l'étal de la nature corrompue
par le péché ils ont mené une vie plus ré-

glée que vous dans l'état de la nature corri-

gée par la grâce. Sachez qu'ils se lèveront

contre vous au jour du jugement, et qu'ils

se joindront avec voire juge pour prononcer

l'arrêt de votre condamnation. Eh quoi !

vous diront-ils? vous aviez devant les yeux
létcrnité des plaisirs et l'éternité des sup-

plices ; néanmoins pour un intérêt de néant

ou pour un moment de satisfaction , vous

avez perdu l'éternité de ces délices et vous
êtes venus vous plonger dans l'éternité de

es tourments. Insensés que vous êtes, quel-
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que éclairés que vous fussiez, vous étiez

plus aveugles que nous, et vous êtes plus

indignes du paradis et plus dignes de l'enfer.

Ah 1 si les grandes vérités que vous aviez

apprises dès votre enfance nous eussent été

révélées , nous n'eussions pas élé si fous que
de nous exposer au péril de la damnation
éternelle, cl nous eussions élé, non-seulement
au nombre des sages , mais encore des saints

et des bienheureux.
Le second vice contre la religion, c'est la

magie, qui se nomme proprement un péché
de superstition, parce que c'est un art su-
perstitieux par lequel ou tâche de connaître
ou d'opérer des choses qui passent les con-
naissances et les forces humaines. Ce qui
rend la magie superstitieuse, c'est qu'elle se

fonde, non sur la puissance de Dieu , mais
sur celle du démon, par le moyen duquel
elle fait ses opérations extraordinaires et

comme prodigieuses. 11 y en a de deux sortes,

l'une qui se fait par un pacte formel , et

l'autre qui se fait par une convention tacite,

virtuelle , interprétative. La première, qui

se nomme nécromantie ou magie noire, est

lorsque, par soi-même ou par l'organe des

enchanteurs et des magiciens, on invoque
le démon pour faire des sortilèges ou des ma-
léfices ; l'autre, qui porte divers noms, selon

les divers principes sur lesquelselle se fonde,

est lorsqu'on n'a pas recours expressément
à ce mauvais esprit, et qu'on fait néanmoins
des choses dans lesquelles il se mêle, par

une secrète convention qui se fait avec lui,

comme lorsqu'on veut opérer ou connaître

quelque chose par des moyens qui n'ont au-
cune proportion ni aucune influence natu-

relle sur celte chose ; comme lorsque, par
la conjoncture des astres, ou par les lignes de

la main, ou par les traits du visage , ou
par l'inspection des entrailles , ou par le

chant des oiseaux , ou parles songes, ou
par d'autres vaines observations , on veut

apprendre ce qui n'est connu que de Dieu,
c'est-à-dire, les pensées des hommes , les

secrets des cœurs et les événements de l'ave-

nir, qui dépendent de la liberté ; ou lorsque

,

par des paroles prononcées en certaines cir-

constances , ou que, par des figures faites

sous de certaines constellations, ou que,
par de semblables artifices que la supersti-

tion a mis en usage sous le nom de talis-

mans on veut guérir une maladie ou bles-

ser une personne éloignée.

Toutes ces choses sont abominables , dés

longtemps condamnées et foudroyées par les

censures et par les analbèmes de l'Eglise
,

inventées et suggérées par l'ennemi commua
des hommes, pour les séduiro et pour les

perdre. 11 ne suffit pas de renoncer à lous
les pactes qui pourraient avoir élé Faits avec
ce mauvais esprit. Dès que vous tâchez de
connaître ou d'opérer quelque chose par des
moyens extraordinaires et disproportionnés,
le démon se glisse dans vos opérations et

dans vos artifices, vous entrez en commerce
avec lui et vous tombez insensiblement sous
sa puissance.

Dieu s'offense notablement de votre con-

duite, parce que rousne utarchei point dans
lis voles que sa prov id< me vous a marqt
et sensiblement irrité contre vous , il vous
laisse dan> wi> égarements et voun aban-
donne à l'ennemi de votre salut et de sa
gloire.

Posuerunt in ctrlum os suum , dit le saint

roi : Ils ont tourné leur visage vers le ciel
,

pour y connaître la durée- de leur vie cl
|

y faire l'horoscope de leur future grandeur.
Ils ont consulté les asln i et les devins pour
apprendre leur bonne ou leur mauvaise for-

tune. Que leur est-il arrivé, dit ce prophète ?

c'est qu'ils ont été séduits par i esprit du
mensonge, et que dans le même temps
qu'ils se promettaient de longues anné
des succès heureux leur vie s'est terminée
et leur espérance s'est éteinte par des acci-

dents imprévus cl funestes.

Ne soyez pas curieux de ce que vous de-

viendrez dans le temps, mais de ce que vous
deviendrez dans l'éternité. Ne vous mettez

pas en peine si vous serez grand ou petit,

riche ou pauvre dans le cours de celle vie

passagère , mais songez, méditez et prévoyez
quel sera votre sort après le trépas, si vous
serez heureux ou malheureux éternellement.
Quoique vous n'en puissiez pas avoir des
certitudes et des évidences, vous pouvez du
moins en avoir des conjectures et des mar-
ques presque infaillibles. Si la vie que vous
menez est bonne, tirez un présage assuré de
votre éternel bonheur; mais si vous menez
une mauvaise vie, tremblez à la vue du
malheur dont vous êtes menacé , et n'atten-

dez point d'autre sort à la fin de votre course,
que l'éternité du supplice.

Outre cet impie recours au démon , il \ a

de plus un recours criminel à Dieu. C'e-t

lorsqu'on dit ou qu'on fait quelque Chose
pour éprouver la puissance , la sagesse, la

bonté ou quelque autre perfection de Dieu.

Comme si l'on demandait un miracle pour
connaître la vérité de la religion , ou si l'on

incitait la main dans le feu pour justifier son

innocence , ou si l'on rejetait le remède né-

cessaire pour être guéri d'une maladie par
une confiance présomptueuse et téméraire
sur la miséricorde et sur la puissance de

Dieu.
On ne peut aussi tenter Dieu sans une pré-

somption notable ou sans une curiosité cri-

minelle qui va jusqu'au mépris de la reli-

gion^! qui enveloppe toujours quelque doute
de ce qu'on doit tenir pour indubitable :

Non tentabii Datninum Dcum luum. Car, en-
core que Dieu ail quelquefois approuvé mi-
raculeusement ces épreuves dans la personne
de Certains martyrs et de quelques autres in-

nocents persécutés, cela s'est fait par des in-

spirations particulièl es et par de secrets mou-
vements qui demandent nos admirations plu-

tôt que nos imitations.

Si vous ne croyel pas, dit le Sauveur, rc

que je vous ai révélé, et si vous ne le crovez

pas sur les motifs que je nous ai pro|

sur les prodiges que j'ai faits en \o;re pré-

sence et sur les témoignages évidents que je

vous ai dounés de la vente de mes oracles,
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vous ne le croiriez point, quand tous les

morts sortiraient do leurs tombeaux, quand
tous les aveugles recevraient la lumière pour
vous éclairer, et quand les créatures les plus

muettes parleraient pour autoriser ce que je

vous dis. D'où je conclus qu'il y a certains

moyens établis pour introduire la foi dans
nos cœurs, et qu'on ne la possédera jamais,

si, pour l'acquérir ou pour la confirmer, on
demandé d'autres opérations et d'autres mi-
racles que ceux qui sont marqués dans l'E-

vangiie, ou qui dans la suite du temps ont

été faits par le ministère des apôtres et des

autres saints.

Le blasphème est une parole outrageuse,

impie, exécrable contre Dieu, pour le désho-

norer ou pour le flétrir. Il n'y a point de pé-
ché plus énorme que celui-là, parce qu'il n'y

en a point qui soit plus injurieux à Dieu, ni

plus opposé au culte de latrie. C'est le péché
des âmes damnées ; elles ne feront éternelle-

ment autre chose que blasphémer le saint

nom de Dieu ; et ceux qui s'accoutument à
Ce" funeste langage portent sur eux le carac-

tère de la réprobation, parce qu'ils commen-
cent déjà de parler sur la terre comme on
parle en enfer.

J'avoue que l'émotion violente qui fait

bien souvent qu'on blasphème, presque sans
s'apercevoir de ce qu'on dit, peut quelquefois
diminuer la malice du péché. Il ne faut pas
néanmoins excuser ceux qui disent que leur

intention n'est point, quand ils parlent de la

sorte, d'offenser Dieu, mais seulement d'ex-
primer leur colère. Il faut encore moins dis-

culper ceux qui font de cet horrible langage
l'ornement de leur discours, qui s'imaginent

avoir trouvé l'art de bien dire par cette ef-

froyable manière de parler, et qui, par une
extravagante vanité, ne croiraient point pas-
ser pour braves, s'ils ne profanaient, à cha-
que mot qu'ils prononcent, ce qu'il y a de
plus saint et de plus sacré ; c'est ce qui rend
leur pénitence moralement impossible et leur

damnation inévitable, puisque, au lieu de
concevoir de la confusion et de l'horreur de
leur crime, ils en font leur plaisir et leur
gloire : Vœ animœ eorum. Malheur à une si

déraisonnable vanité, analhème à une si dé-
testable impiété !

Ainsi, pécheur, si vous avez contracté I ha-
bitude criminelle de blasphémer le saint nom
de Dieu, vous êtes indispensabloment obligé

d'employer tous les remèiles efficaces pour
vous guérir de cette malheureuse coutume.
Il faut singulièrement vous prescrire celte

loi, de faire toutes les fois que vous retombe-
rez dans ce péché une certaine pénitence de
laquelle vous ne vous dispensiez pour aucune
raison. Si vous ne procurez point votre amen-
dement par ce moyen , ou par quelque autre
que la prudence chrétienne vous inspirera,
vous n'êtes point dans la voie du salut, et

l'on est obligé de vous refuser au tribunal de
la pénitence la grâce de l absolution.
Le cinquième péché contre l.i religion est

le parjure; et pour prouver ceci, je présup-
pose que le serment est une invocation de
Dieu pour l'appeler en témoignage de quel-

que chose, et le reconnaître par ce moyen
comme l'infaillible et la souveraine vérité. H
est de foi que le serment est permis, s'il est

fait comme il faut, parce que c'est un acte de
religion, comme les théologiens enseignent

;

mais, pour le faire comme il faut, il est né-
cessaire d'y observer trois choses : la révé-
rence, la justice et la vérité. La révérence,
afin qu'on ne jure point pour des choses vai-

nes ; la justice, afin qu'on ne jure point pour
des choses mauvaises ; et la vérité, aDn qu'on
ne jure point pour des choses fausses.

J'avoue que vous n'êtes pas obligé de tenir
votre parole ni votre serment, quand vous
protestez et que vous jurez de faire des cho-
ses vaines ou mauvaises, parce que le ser-
ment qui est un acte de religion , comme j'ai

dit, n'est pas un lien d'iniquité ni un enga-
gement à des choses inutiles et frivoles, mais
vous commettez un grand péché d'irréligion

et d'impiété , soit parce que vous prenez en
vain le nom du Seigneur, ce qui vous est dé-
fendu par une loi rigoureuse : Non assumes
nomenDominituiDei invanum, soit parce que
vous appelez en témoignage de votre malice
la sainteté de ce nom, ce qui ne se peut faire

sans un grand crime, et de là vient que Dieu
forme celle juste plainte : Fecistis me servire

iniquilatibus vestris: Vous m'avez fait servir

à vos désordres et vous avez prétendu me
contraindre d'autoriser vos dérèglements

,

parce que vous avez ajouté le serment à vos
protestations criminelles, et qu'ainsi vous
m'avez insolemment appelé dans vos mau-
vais desseins pour m'obliger d'y concourir
avec vous el d'en être, non-seulemenl le té-

moin, mais encore le complice.

Que dirai -je du parjure qui se commet
quand on jure pour des choses fausses ? Ce
péché ne peut être véniel , el c'est toujours

un crime énorme, parce que, soit que la ma-
tière soit légère ou qu'elle soit importante,
soit qu'elle soit sérieuse ou qu'elle soit di-

vertissante, il répugne également à Dieu de

témoigner une fausseté , et de quelque es-

pèce que soit le mensonge , on ne peul sans

une impiété détestable l'autoriser par le té-

moignage de la vérité suprême.

Ah! si vous compreniez bien jusqu'où va
l'énormilé du parjure, et quel outrage vous
faites à Dieu, quand vous l'appeliez pour té-

moin dune fausseté , vous corrigeriez sans
doute l'impie licence que vou-; prenez sou-
vent de jurer contre la vérité, el d'exiger le

serment de ceux qui sont disposés de jurer

pour le mensonge. Vous prévoyez bien que
votre frère, pour éviter une confusion ou
se disculper dune chose dont vous l'accusez,

se parjurera, si vous l'obligez au serment, et

néanmoins sans nécessité et sans autorité

vous le sollicitez , vous le pressez à jurer.

Qu'arrive-t-il? c'est que vous participez à

son impiété et que vous porterez conjointe-

ment avec lui la peine de son parjure.

La simonie est encore un péché d'irréli-

gion, cl c'est un trafic impie par lequel on
achèle ou 1 on vend, pour un prix temporel,

une chose spirituelle ou qui a quelque liai-
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son avec une chose spirituelle , comme le

droit perpétuel au revenu d'un bénéfice.

Il n'y a point d'impiété qui" Dieu punisse

et déteste plus que celle-là. Les deux pre-

miers hommes qui sont lombes dans ce crime
sont réprouvés , Simon et Judas : l'un pour
avoir essayé d'acheter à prix d'argent quel-
que don du Saint-Esprit, et l'autre pour
avoir entrepris de vendre son Dieu pour une
somme de trente deniers. Depuis ce temps-
là tous les Simoniaques ont été en abomina-
tion dans l'Eglise , frappés de toutes les cen-

sures canoniques, retranchés du nombre des

fidèles, comme des objets d'infamie, et punis

par de publiques ou par de secrètes adversi-

tés que la justice divine leur envoie, pour
s'opposera leurs conventions impies, ou pour
empêcher qu'ils ne jouissent paisiblement
d'une chose qu'ils ont acquise par des
voies si criminelles. Je trouve même, comme
l'Ecriture le remarque et comme l'expérience
le confirme, qu'ils font tous une triste fin et

qu'ils périssent malheureusement avec l'ar-

gent qu'ils donnent ou qu'ils reçoivent, pour
obtenir ou pour procurer des bénéfices : Pe-
cunia tua tecum sit in perditionem.
Le dernier péché d'irrréligion est le sa-

crilège , c'est-à-dire , la profanation d'une
chose sacrée. Il y en a de trois sortes, l'une

qui regarde la personne , l'autre qui regarde
le lieu, et la troisième qui regarde la chose
qu'on profane.

Le sacrilège qui regarde la personne est

une entreprise violente sur un eclésiaslique,

un enlèvement d'une religieuse, une impudi-
cité commise avec une personne consacrée à
Dieu par le vœu de chasteté.

Le sacrilège qui regarde le lieu est une
action par laquelle on profane une Eglise

,

comme si l'on y commet quelque violence,
si l'on y répand le sang humain , si l'on y
enterre un excommunié ou quelqu'un qui
n'est point baptisé, si l'on y fait certaines
choses indécentes et contraires à l'immunité
ou même à la sainteté de ce lieu , comme si

l'on y exerce quelque trafic, si l'on y excite
quelque sédition, si l'on y tient quelque as-
semblée séculière, si l'on y fait quelque lar-

cin, et principalement si Ion y déroba ce qui
appartient au temple , ou ce qui est présenté
à l'autel, si l'on y rompt les portes, si l'on

y renverse les statues , si les criminels qui
s'y réfugient comme dans un asile sont for-

cés d'en soriir, à moins que ce ne soient des
voleurs publics , ou que sous prétexte que
c'est un lieu de sûreté on y commette quel-
que crime énorme.
Le sacrilège qui regarde la chose qu'on

profane est premièrement, lorsqu'on abuse
des sacrements, comme lorsqu'on les admi-
nistre ou qu'on les reçoit en mauvais état;
secondement , lorsqu'on profane les vases
sacrés ei qu'on les emploie, comme fil au-
trefois un impie monarque, à «les abomina-
bles feslins ; troisièmement , lorsqu'on fait

servir à des usages profanes les ornements
qu'on a singulièrement accoutumé de consa-
crer et de bénir pour le service el pour le

culte des autels ; lorsqu'on manque de res-

pect envers les reliques et les images des

saints; lorsqu'on se sert de l'Ecriture sainte

pour établir des hérésies ou pour autoriser

îles choses contraires à la pureté des mœurs;
lorsqu'on dissipe les biens de l'Eglise ou
qu'on les aliène; lorsqu'on supprime d is le_->,

pieux ou qu'on les usurpe; lorsqu'on (rus-

tre quelque bénéficier de ses droits ou qu'on
enlève les tiires de son bénéfice.

Il faut exprimer dans la confession la ma-
tière du sacrilège

,
parce qui) y a plus ou

moins de malice , selon que la chose qu'on

profane a plus ou moins de relation à Dieu.

C'est encore un sacrilège, non-seu!emenl
lorsqu'on enlève à Dieu ce qui est consacré

à son culte, mais encore lorsqu'on lui pré-

sente ce qu'on a dérobé. En quoi, bien loin

de faire une bonne œuvre, on commet
trois notables péchés : l'un contre la justice

envers le prochain, puisqu'on lui Ole son
bien ; l'autre contre la religion envers Dieu,

puisqu'on lui présente un larcin, comme s'il

pouvait être honoré par un crime, et le troi-

sième contre la charité envers soi-même ,

puisque celte offrande n'exempte point de

de l'obligation de restituer, et qu'encore
qu'on ne puisse plus rappeler ce qu'on a

donné, on demeure toujours obligé de ren-

dre ce qu'on a pris.

C'est encore une indécence qui va jusqu'à

la profanation , si l'on emploie dans l'Eglise

pour chanter les louanges de Dieu la voix

des femmes , ou des airs de cour, ou des in-

struments de bal et de comédie, ce qui n'est

pas néanmoins un grand péché, s'il n'y a pas

beaucoup d'irrévérence et d'irrégularité, et

si ces choses ne sont pas trop mondaines et

trop profanes.

C'est de plus un sacrilège d'omission, si

par une extrême négligence on n'observe

point la netlelé et la propreté à l'égard des

vases et des linges sacrés qui servent ausaint

sacrifice.

Les femmes ni les hommes qui n'ont point

d'ordre sacré ne doivent point manier le

calice , la patène ni les autres choses qui

touchent immédiatement l'eucharistie, ou qui

sont ointes du saint crème. S'ils le font sans

nécessité, ils pèchent du moins véniellement,

el s'ils le font par mépris, ils pèchent mortel-

lement.
Mais si, n'étant point les ministres de l'E-

glise, ils entreprennent de faire les fonctions

du sacerdoce et de monter sur les tribu-

naux de la confession, pour absoudre les

pénitents et pour célébrer nos mystères,
c'est un sacrilège qui va jusqu'à la dernière

impiété, puisque par des mains profanes on
traite les choses de la religion les plus sain-

tes , que par une entreprise plus téméraire

que celle d'Oza on louche l'arche d'alliance,

c'est-à-dire, le corps adorable de Jésus-Christ,

que sans aucune juridiction sur les âmes
on prétend les lier ou les délier, que sans

une vocation divine on s'ingère en des mi-
nistères dans lesquels il n'est point permis de

s'introduire, à moins qu'on n'y soit appelé, de

même qu'Aaron, el qu'on n'ait reçu pour cela

une consécration spéciale , et qu'enfin sans
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avoir obtenu du ciel aucune autorité ni au-
cune mission , on se rend le dispensateur du
sang et des mérites de Jésus-Christ; telle-

ment que, de quelque zèle qu'on soit animé,
et quelque bonne intention qu'on ait, il n'y

a point de motifqui justifie ces choses et les

excuse de péché mortel. Mais si par irrision,

par divertissement ou par quelque autre
mauvais principe on commet ces profana-
tions , ce sont les crimes contre la religion

les plus énormes qui se puissent commettre,
et l'on peut dire

,
quand ces abominations

arriveront, que la fin du monde n'est pas
éloignée , et que le Fils de Dieu , comme le

prophète Daniel l'a prédit , montera bientôt
sur le trône de sa justice pour condamner
les impies et les plonger dans les flammes
éternelles.

C'est une vérité constante qui se tire de
l'Ecriture sainte, que la principale marque
d'une âme réprouvée et rejelée de Dieu, c'est

l'irréligion et l'impiété, car, comme il doit y
avoir éternellement une inimitié irréconcilia-

ble entre elle et Dieu, elle commence à sen-

tir ce divorce dans ce monde, elle nourrit
dans son cœur une secrète aversion pour
toutes les choses qui regardent le culte di-

vin, elle s'éloigne des autels, ou si elle s'en

approche, ce n'est qu'avec des froideurs, des
indévolions, des hypocrisies , des impiétés et

des sacrilèges. D'où je conclus qu'elle périra,

puisqu'elle s'éloigne si malheureusement
de celui qui seul est capable de la sauver :

Qui elonganl se a te peribunt.

J'ajoute que Dieu ne se contente pas delà
punir en l'autre monde, mais qu'il exerce en-
core contre elle dès cette vie des rigueurs ef-

froyables, comme je vais le justifier par de
terribles exemples.

Antiochus, pour avoir profané et pillé le

temple de Jérusalem, fut frappé d'une plaie

invisible et incurable : car il sentit d'abord
une violente douleur d'entrailles ; son mal
s'aigrissant davantage, il exhala de tout son
corps une si cruelle odeur, qu'il était insup-

portable à tous ceux qui l'approchaient; ne
pouvant se supporter lui-même, ni fléchir la

miséricorde de Dieu par aucune protesta-
tion , ni par aucune prière, il tomba dans le

désespoir et mourut misérablement.
Héliodore, voyant que les juifs s'étaient

réfugiés dans le temple pour y trouver un
asile contre ses cruautés , y entra fièrement

avec un grand nombre de soldats. Après y
avoir commis plusieurs impiétés, il voulut
enlever le trésor sacré, et projetait même
d'ensevelir sous les ruines de ce lieu sacré
tous ceux qui pensaient y avoir trouvé un
refuge assuré. Mais il fut d'abord épou-
vanté par un soudain éclair qui l'éblouit et

qui l'offusqua. Un noble cavalier vêtu de
blanc apparut à lui avec un visage terri-

ble, et le cheval s'élanl jeté sur lui avec im-
pétuosité, le frappa si rudement qu'il le ren-

versa par terre. I! vit ensuite deux jeunes
hommes également beaux et robustes , qui
s'étant saisis de sa personne, le traitèrent

d'Une si sanglante manière et firent pleuvoir
*ur »on corps une ai furieuifl grêla de coups,

qu'il aurait perdu la vie avec le sang qui

coulait de toutes ses plaies, si les prêtres et

les ministres de celui qui ordonnait ce sup-
plice n'eussent intercédé pour lui et n'eus-

sent arrêté les mains qui le châtiaient.

Balthazar, dans le même temps qu'il pro-
fanait les vases sacrés et qu'il les employait
à ses abominables festins , vit paraître une
main qui écrivait sa condamnation sur la

muraille, et dans la même nuit, comme re-

marque l'Ecriture , Babylone , la capitale de
son royaume, fut prise, une infinité de ci-

toyens périrent par le fer des ennemis qui

s'étaient rendus maîtres delà ville. Ce misé-
rable roi fut tué avec la fleur de sa cour , et

l'empire des Assyriens passa de sa famille

dans celle du roi des Perses et des Mèdes.
D'où l'on peut recueillir trois choses : pre-
mièrement

,
qu'il y a des bornes établies à

tous les Etats , après lesquelles il faut que
les Etals changent de face et passent en
d'autres mains; en second lieu, qu'il y a
une main invisiblequi écrit toutes les actions

des hommes , et singulièrement celles des

princes ; troisièmement
,
que la durée des

empires , leur puissance , leur commence-
ment et leur fin est ordonnée de toute éter-

nité par une secrète disposition de la provi-

dence divine , et qu'enfin la principale cause
de la ruine des empires et du changement
des Etats est la profanation des choses sain-

tes , le mépris de la religion , l'injure qui se

fait directement à Dieu, et l'impiété qui se

commet dans les temples et sur les autels.

A tous ces péchés d'irréligion et d'impiété

j'oppose les devoirs de religion et de piété.

C'est la seconde partie de mon discours.

SECONDE PARTIE.

Les devoirs de religion.

La religion, comme j'ai dit, est une vertu

par laquelle nous rendons à Dieu le culte

qu'il exige de nous. 11 faut que ce culte parte

d'une haute idée que nous devons avoir pour
la grandeur infinie de ce premier être, afin

que de là naisse un profond respect pour

celle majesté suprême, un véritable désir de

l'honorer, une sincère affection de lui plaire,

une parfaite conformité de notre cœur avec

le sien , une forte confiance en sa protection,

un secret plaisir de parler de lui et d'en-

tendre ses divins éloges, un soupir fréquent

vers lui et vers ce bienheureux séjour , où
il découvre toutes ses beautés, où il mani-
feste toutes ses perfections , où il étale tous

ses trésors.

Ce culte doit être extérieur et intérieur

par rapport aux deux parties qui nous com-
posent, à l'âme et au corps, afin qu'il n'y ait

rien en nous qui ne rende quelque boni-

mage à la divinité, et qui ne contribue à sa

gloire.

Il faut de plus que ce soit le suprême culte,

qui ne peut être rendu à la créature sans un

péché d'idolâtrie, ni refusé à Dieu sans un

péché d'impiété.

Mais il faut que ce culte s-'élendc sur tous

les lieux qui ont une consécration particu-

lière, comme les temples ; sur tous les temps
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qui «1 » »i \ < ut ('ire religieusement observés,
COHtritC les fêles; sur toutes les personnes t|iii

sont Spécialement destinées aux autels ,

comme les prêtres; sur toutes les Choses qui
sont immédiatement employées aux sacrili-

ces , comme les vases sacrés ; et non-seulc-
menl sur tous les saints <jue l'Eglise a cano-
nisés , mais encore sur leurs précieuses re-
liques et sur leurs pieuses images. De sorte
que nous devons révérer

,
par un motif de

religion , la sainteté de i es lieux, de ces
temps, de ces personnes et de ces choses,
soit parce que c'est le propre domaine de
Dieu, sur lequel il s'est réservé un droit sin-
gulier, et pour lequel il veut que nous ayons
une vénération particulière, soit parce dite

tout cela se rapporte directement à son culte,
et qu'on ne peut s'y comporter avec indé-
cence sans violer le respect qu'on doit à sa
grandeur, tellement que les péchés qui se
commettent à l'égard de ces personnes et de
ces choses sacrées sont des profanations et

des sacrilèges qui les font changer d'espèce
et qui leur impriment un nouveau caractère
de malice.

De tous ces principes de morale je lire

les sentiments de piété que nous devons con-
cevoir envers Dieu , pour les opposer aux
péchés d'irréligion qui se commettent contre
cette divine majesté.
Comme l'âme, dans la pensée de Tertul-

lien, est' naturellement chrétienne, et que
non-seulement la foi, mais encore la raison
nous enseignent qu'il y a un Dieu, c'est à-dire
un premier principe de tontes choses, un
être souverainement parlait d'où coulent
toutes les perfections que nous admirons
dans ses ouvrages , nous n'avons pas besoin
d'instruction pour savoir l'obligation indis-
pensable que nous avons de lui rendre no-
tre culte, et la seule lumière de la nature
suffit pour nous instruire de ce devoir.

Il faut néanmoins ajouter la foi à la rai-
son , non pour nous convaincre de celte vé-
rité, parce qu'il n'y a point d'homme raison-
nable qui n'en soit persuadé, et que si l'impie
la nie, c'est par une corruption de son cœur,
cl non par une conviction de son esprit,
mais afin que notre piété soit dans l'ordre et
que les services que nous rendons à Dieu
lui soient agréables et nous soient utiles

,

parce que sans la foi, connue je l'ai dit sou-
vent, il est impossible de faire quelque chose
qui plaise à Dieu et qui nous serve pour l'é-

ternité.

Ainsi, bien que vous ne deviez pas être
réservé dans les devoirs que vous rende/ à
Dieu, et qu'il vous soit permis de l'honorer
de toutes les manières dont vous pouvez vous
aviser, il faut néanmoins, pour ne pas vous
méprendre en des choses si importantes , et

ne pas lui faire des injures en pensant lui

rendre des hommages , consulter la tradi-
tion et l'Ecriture; il faut régler votre dévo-
tion par l'usage de l'Eglise, el ne pas servir
Dieu à votre mode, mais à la façon qu'il
vous l'a prescrite lui-même par t'orgaue
de son Fils

apôtres.
ou par le ministère de sos

Comme il est le Dieu de l'orîr", il vent

être servi dans l'ordre, et c'est être bien <!•

g!é que de porter le dérèglement jusque dans
le service qu'on lui rend.

Comme il est toujours le même, il veut

qu'on lui rende toujours le même tulle, i l

pour ce sujet il condamne toutes les nouveau-
tés qu'on Intenté dans la religion. Il ne veut

pas qu'on diminue ni qu'on ajoute tien i

Sentie! dans les cérémonies augustes qu il a

établies [jour son service divin, et bien loin

de l'honorer, on l'offense, si on lui rend
d autres devoirs que ceux qu'il a approu
et qu'il a autorisés.

Considérez ce que vous devez à Dieu
,

quand vous lui rend z quelque honneur, et

voyez quelle disproportion <e trouve entre

son mérite et voire culte. .Mais, afin de lui

rendre quelque hommage proportionné à sa

grandeur, offrez-lui souvent par le minis-

tère des prêtres l'adorable sacrifice de l'au-

tel. C'est ainsi que vous immolerez un Dieu
à un Dieu, et que vous rendrez à la divine

majesté, en quelque façon, un honneur in-

fini
,
parce que vous lui présenterez une vic-

time qui est d'une dignité infinie , et qui
l'honore infiniment.

Non-seulement cette précieuse victime lui

rend loul le culte qu'il peut mériter, mais
encore elle répare tout le tort que le péché
fait à sa gloire , et le paie surabondamment
de tout le bien qui part de sa bonté.

Faites une profession publique de l'hono-
rer, prenez ouvertement son parti, enlrez

généreusement dans tous ses intérêts, et dé-

testez l'impiété de ceux qui rougissent de le

servir et qui font gloire de l'offenser
;
qui,

par je ne sais quelle idée qu ils ont conçue
de la dévotion, regardent celte qualité comme
une flétrissure et se croiraient déshonorés
de lu porter; qui font paraître partout un
certain caractère d'irréligion, par lequel ils

prétendent effacer en eux toutes les appa-
rences de la piété, el qui, par je ne sais

quelle perversité de leur jugement, aime-
raient mieux passer pour impies que pour
dévots.

Estimez- roda mille fois plus glorieux de
le servir que de régner, non-seulement parce

que c'est régner que de le servir, mais en-

core parce que la qualité de ses serviteurs est

infiniment plus noble, comme je le montre-
rai dans un autre discours, que toutes celles

que prennent les monarques delà terre.

Servez le Seigneur avec un esprit d'amour
et de crainte. Aimez ses perfections, mais
craignez ses jugements, el ne redoute! pas

moins sa boule que sa justice, puisqu'il n y
a rien de plus terrible qu'une boule qui se

voit méprisée, el qui, pour tous les bien-

qu'elle lait, ne reçoit que des outrages.

Humiliez-vous, dit l'Apôtre, sous la gl

deur de celui qui renverse les superbes p.:*-

la même verlu par laquelle il élève les hum-
bles.

Tremble* sous. l'autorité de sa voix et

sous 1„ puissance de son bras. Que la pa-

tience avec laquelle il vous souffre ne tous

rende pas insolent) que sa bonté ne sono.
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pas pour autoriser votre malice, et ne croyez
pas que, pour dissimuler vos désordres, il en
ait moins de ressentiment ou qu'il en exerce
moins de vengeance, puisque celte indul-

gence est bien souvent un effet de sa colère

plutôt que de sa douceur, et qu'il ne laisse

les crimes impunis
,
pendant le temps de sa

miséricorde, que pour les punir avec plus de

sévérité dans le règne de sa justice et dans

le jour de sa fureur,
1 Considérez l'injure que lui fait le péché,
puisque tout le monde sacrifié n'est pas ca-
cable d'expier celle offense, et qu'il est né-
cessaire, pour la réparer dignement, que son
Fils, égal à sa grandeur, s'immole lui-même,
afin qu'il y ait de l'égalité entre la personne
qui souffre l'outrage et celle qui présente la
satisfaction , et qu'on juge de la grandeur du
crime par le prix infini du sang qui se verse
pour l'effacer.

Jugez encore si le péché qui allaque cette
majesté infinie ne va pas jusqu'à l'infini,, et
s'il ne mérite pas justement une peine éter-
nelle , afin que i'dtewuté du supplice ré-
ponde à ITnfinité de l'offense, et qu«? ft pèche
étant infini en malice, la peine soit infinie

du moins en durée.
Tirez de là, si vous pouvez, une horreur

infinie du péché, accompagnée d'une \ êriUb-

Lle douleur de l'avoir commis, et d'une ferme
tésolution de ne plus le commettre, puisqu'il
n'y a rien de plus horrible «pue de voir rue
créature se soulever contre son Dieu , ni

rien de plus effroyable que de voir un Dieu se

venger de sa créature.

Comprenez l'obligation essentielle que
vous contractez envers Dieu, quand vous
l'offensez : quelque regret que vous conce-
viez de votre péché, et quelque absolution
que vous en receviez dans le tribunal de
la pénitence, vous êtes indispcnsahlcment
obligé de vous faire là jugement à vous-
même et de vous imposer une peine propor-
tionnée à l'offense que vous avez commise,
afin de satisfaire à la justice de Dieu, et de
réparer le tort que vous avez fait à sa gloire.

Car, encore que Jésus-Christ ait satisfait
pour vous , et que le sang qu'il a versé soit
capable d'expier infiniment plus de crimes
que vous n'êtes capables d'en commettre,
il faut néanmoins observer que ses divines
satisfactions, quelque surabondantes qu'elles
soient en elles-mêmes, ne sont acceptées
qu'à celle condition que vous y ajoutiez les

vôtres. Par le mérite de sa mort il a changé
l'éternité du supplice que vous avez méritée
en un temps de pénitence, soit afin que vous
remplissiez, comme dit l'Apôtre) ce qui man-
que au fruit de sa passion , et que vous coo-
périez avec lui à l'ouvrage de votre salul

,

soit afin que vous ayez quelque part à sa
douleur et que vous disiez avec saint Ber-
nard : Dfolo es$B sine imlncre, citm le video
vuintratum : Seigneur, je ne veux pas être
- ns blessure, tandis que vous me paraîtrez
couvert de plaies, et je serais trop délicat et
trop immorlifié, si je voulais porter, sous une
tête couronnée d'épines, un corps embaumé
ue fleurs et do parfums.

Rappelez souvent le souvenir des bienfaits

que vous avez reçus de Dieu, et donnez-lui
chaque jour quelque témoignage de vos re-
connaissances , afin que les sources de sa li-

béralité soient toujours ouvertes sur vous et

que l'ingratitude ne les ferme jamais.
Méditez singulièrement les bienfaits de l'In-

carnation et de l'Eucharistie, parce que ce
sont non-seulement les principaux objets de
votre foi, mais encore les plus solides fonde-
ments de votre espérance et les plus puis-
sants motifs de votre amour.
Admirez l'ineffable charité d'un Dieu qui

s'abaisse jusqu'à la nature de l'homme, pour
élever l'homme jusqu'à la nature de Dieu, et
qui , n'étant pas satisfait de s'être uni par le

mystère de l'Incarnation avec un ihdividu
de notre espèce , veut étendre cette union à
tous les fidèles dans le sacrement de l'Eu-
charistie.

Etonnez-vous de voir tant d'ardeur pour
les hommes dans le cœur de Dieu , el tant
de froideur pour Dieu dans le cœur des
hommes.
Mais demandez-vous à vous-même d'où

vient que votre cœur, si sensible à la moin-
dre grâce que vous recevez des hommes, se

montre néanmoins si dur à toutes les faveurs
que vous recevez de Dieu. Quoi ! faut-il que
vous adoriez une créature pour quelque per-

fection que vous remarquez en elle, ou
quelque profit que vous en espérez, ou pour
quelque service léger qu'elle vous a rendu,
et que cependant, lorsque Dieu descend de
son trône pour vous y faire monter ; lorsqu'il

entre dans votre néant pour vous rendre
participant de son essence divine; lorsqu'il

endure la mort pour vous procurer une vie

bienheureuse; lorsqu'il vient au-devant do
vous avec tous les secours de sa puissance,
avec tous les conseils de sa sagesse, avec
tous les attraits de sa beauté , avec tous les

mérites de son sang, avec toutes les riches-

ses de sa grâce , avec toutes les assurances
de sa gloire , vous ne soyez point louché do
toutes ces considérations, ni fléchi par tous

ces bienfaits, ni gagné par toutes ces pro-
messes, ni blessé par tous ces traits que
1 amour divin jette continuellement sur vous,
afin de vous (aire quelque amoureuse bles-

sure? Ne faut-il pas que votre cœur soit

tombé dans l'endurcissement, ou que vous ne
donniez point la liberté à votre esprit de
songer à ces choses ?

Brisez la dureté de ce cœur cl faites-en

sortir quelque sentiment de reconnaissance
cl d'amour pour un Dieu si bienfaisant et si

aimable, singulièrement lorsque TOUS avez
l'honneur de le recevoir à la sainte table, où,

comme dit le saint concile de Trente, il s'é-

puise lui-même pour vous enrichir, où sur-

montanl l'infinie dislance qui se trouve entre

vous et lui, il descend jusqu'à vous, afin de

vous élever jusqu'à lui, et vous rend parti-

cipant de son cOrpS cl de sou sang, pour vous

préparer ici-bas à la participation de sa di

vinilé el de sa gloire*

Que l'accès facile qu'il vous donne auprès
de sa personne divine ne diminue rien du
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respect que vous lui devez. Qu'il ne vous pa-
raisse pas moins adorable dans l'état de ses

hiimilialions que dans les splendeurs de sa

gloire, ni moins redoutable; sous les voiles

du sacrement que parmi les appareils de sa

puissance et sous les foudres de sa justice.

Souvenez-vous que celui qui descend lous

les jours sur l'autel pour être voire victime
est le même Dieu qui réside sur le trône
comme votre roi, et qui doit monter un jour
sur le tribunal pour être votre juge. Plus il

s'est humilié, plus il s'est anéanti pour vous,
plus vous êtes obligé de lui rendre vos ado-
rations et vos hommages , comme saint
Bernard le lui témoignait quand il disait :

Quunlo pro me vilior , lanto tnihi ectrior.

mon Dieu I vos divins abaissements, bien
loin d'être injurieux à votre gloire, me
sont de nouveaux motifs qui m'obligent de
vous honorer et de vous exalter. Je vous ré-

vère et je vous adore plus profondément dans
l'obscurité de votre naissance et dans l'op-

probre de votre mort, que dans la majesté
de votre cour et dans l'éternité de votre em-
pire; tellement que vous avez en quelque
façon accru votre grandeur endevenant petit,

et bien que vous ne puissiez pas monter dans
un plus haut rang, à cause delà suréminenle
dignité de votre être, vous avez néanmoins
trouvé un nouveau secret de vous élever en
vous abaissant.

Sondons les grands desseins de Dieu sur
nous, et dans la considération des mystères
ineffables qu'il a faits pour notre salut, con-
cevons de hautes prétentions et tirons celte

aonséquence
,

qu'il faut bien que nous
soyons destinés à de grandes choses. Gra-
vons dans notre cœur cette belle parole de
saint Prosper : Quid futurus est homo, pro
quo Deus factus est homo? Que deviendra
l'homme, pour qui Dieu a bien voulu se

faire homme? Que n'a pas mérité à l'homme
le sang d'un Dieu? Non, ce beau sang, qui est

d'un prix inestimable, n'a pas été répandu
avec tant d'abondance sans quelque chose
qui le valût. Il est certain que ce n'a pas élé

pour les biens périssables, puisqu'ils n'ont

aucune proportion à sa valeur infinie
;

il faut donc que ce soit pour des biens in-

finiment plus solides, infiniment plus pré-
cieux.

Que l'homme, tout mortel et tout miséra-
ble qu'il est, ne désespère pas de pouvoir un
jour être couronné d'immortalité et de gloire,

puisque Dieu, tout immortel et tout glorieux
qu'il est, s'est bien assujetti à la douleur et

à la mort; mais enfin, qu'on n'appréhende
plus d'aspirer à la divinité. Si ce fut autre-
fois un péché d'ambition et d'orgueil, c'est

maintenant un acte de religion et de pieté,

puisque, selon la pensée de saint Augustin,
le Fils de Dieu ne s'est f.iil Fils de l'homme,
qu'afin que le Fils de l'homme devienne Fils

de Dieu, par le caractère de l'adoption di\inc

et par le droit à l'héritage éternel.

Chrétiens, dit saint Léon, reconnaissez vo-

tre dignité, ne dégénérez point de votre no-

blesse, soutenez-vous dans le haut rang où
vous êtes élevés, cl n'en descendez point par

des lâchetés et pardes bassesses; puisque vous

êtes faits participants de la divinité, ne jugei
rien digne de vous que Die u seul ; puisque

vous êtes si élevés au-dessus de vous, ne nous

abaissez pas au-dessous de vous , et puisque

vous êtes destinés pour les biens éternels,

ne vous bornez pas à des biens périssa-

bles.

.Modérez le désir et réglez le soin des

choses temporelles, pour ne pas vous y aj>-

pliquer avec empressement ni avec négli-

gence.

Usez de diligence dans vos affaires
,

mais abandonnez-en le succès à la Provi-
dence.
Reposez-vous sur cette divine sagesse qui

veille sur toutes ses créatures, et singulière-

ment sur celles qui se mettent sous sa protec-

tion, qui s'abandonnent à sa conduite, qui se

gouvernent par ses ordres et qui se règlent

par ses conseils.

Ne craignez point que celui qui pourvoit

aux besoins de tout le monde s'oublie des

vôtres ou qu'il néglige vos intérêts, pendant
que vous prendrez les siens.

Recevez de sa main les bons et les mauvais
événements, sans vousabandonnerau trans-

port de la joie pour les uns, ni à l'excès de la

douleur pour les autres.

Ne souhaitez point avec ardeur les prospé-

rités, pareequece ne sont pas ordinairement

les voies par lesquelles Dieu conduit ses élus,

et qu'elles font bien souvent que l'âme

s'oublie de son devoir, et qu'entêtée de

la félicité présente elle ne songe pas à la

future.

Dans les adversités que Dieu vous envoie,

soit pour exercer votre patience, soit pour
éprouver votre vertu, soit pour former en
vous l'image de son Fils crucifié, ne cherchez
point d'autre consolation que son bon plaisir,

ou l'honneur de ressembler à son Verbe in-

carné, oul'espéranced'une meilleure fortune

dans l'autre vie, ou ce beau sentiment de saint

Augustin : In taboribus paramur et ad magnum
aliquod paramur: Nous sommes préparés par-

les travaux et par les disgrâces à quelque
chose de grand, à quelque chose de divin, à

quelque chose que l'œil n'a jamais vu, que'

l'oreille n'a jamais ouï, que l'esprit ne peut

comprendre, elle cœur même, quelque vaste

que soit l'étendue de ses désirs, n'est pas ca-

pable de souhaiter.

A lous ces devoirs de religion et de piété

ajoutez la louange et la gloire; louez et glo-

rifiez Dieu de tout ce qui se fait de louable

et de glorieux. Soin enez- vous que. la gloiie

n'apparlientqu'à lui en propriété, et que vous

ne pouvez pas vous l'attribuer sans usurpa-
tion. Car, comme tout v ient de lui, il tant que
tout réfléchisse vers lui ; et comme il opère
tout le bien que vous faites, il esl juste qu'il

en lire toute la louange. 11 vous laisse l'uti-

lité des choses qu'il a créées, il vous permet
encore le plaisir innocent que vous \ trou-

vez, mais il s'en réserve loule la gloire.

C est une chose qu'il ne veut et qu'il ne peut

communiquer à la créature; c'est un droil

inaliénable de >. i divinité, c'csl un domalQI
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inséparablement attaché à sa couronne, et si

on le lui dispulc, il saura bien le maintenir,

il saura bien le défendre: Gloriam meam al-

leri non dabo.

De là vient l'inimitié qu'il aconçuc contre

les superbes, la guerre qu'il leur a déclarée,

et la menace qu'il leur l'ait de les humilier

autant qu'ils voudront s'élever ,
parce qu'ils

entreprennent sur le droit de sa gloire et

qu'ils lui refusent le tribut de la louange. Ils

se glorifient et se louent eux-mêmes de tout

ce qu'ils ont et de tout ce qu'ils sont. Ils ou-

vrent l'oreille à la flatterie et le cœur à la

vanité ; ils cherchent partout l'approbation

et l'estime des hommes, ils n'agissent que
pour acquérir de la réputation et de l'hon-

neur, ils envient la fortune de ceux qui oc-

cupent les places honorables et remplis-

sent les emplois illustres, ils tâchent de les

détruire pour s'élever sur leur ruine, et vio-

lent toutes les lois humaines et divines ,

pour contenter leur ambition et leur or-

gueil.

Fuyez ce vice qui est si injurieux à Dieu,

et qui n'est pas moins injurieux à votre âme,
puisqu'il vous ôte le fruit de vos travaux, et

que pour un peu de vent et de fumée il vous
fait perdre le mérite de vos actions et la ré-

compense de vos services. Méprisez le juge-

ment des hommes et ne cherchez que l'apro-

bation et l'estime de celui qui est le véritable

juge du mérite et le souverain dispensateur

de la gloire.

Présentez-lui souvent le sacrifice de la

louange, et rendez lui l'honneur de tout le

bien que vous faites, conformément à cet

avis du prophète : Immola Deo sacrificium

laudis.

C'est encore un devoir ûe religion et de
piété de recourir à Dieu par l'oraison et de

reconnaître le pouvoir qu'il a de nous se-

courir dans nos besoins et dans nos peines.

Offrez-lui donc cet hommage, qui ne vous
sera pas moins utile, qu'il lui sera glorieux

;

priez sans discontinualion et rendez-vous
cet exercice familier, par une méthode fa-

cile d'élever au ciel votre esprit cl votre

cœur.
Parce que l'oraison est la voie que Dieu

vous ouvre pour aller à lui, pour converser
avec lui, pour négocier auprès de lui l'affaire

de votre salut, pour fléchir sa justice, quand
vous l'avez irritée, et pour engager sa bonté,

quelque précieuses que soient les faveurs
que vous lui demandez , à vous les accor-
der.

Il est toujours disposé à vous entendre,
quand vous lui tenez le langage du cœur,
et toujours préparé à vous parler, quand
vous lui présentez l'oreille de l'âme.

Non-seulement il est disposé à vous ac-
cueillir favorablement toutes les fois que
vous allez à lui par la voie de l'oraison, mais
encore engagé par l'infaillibilité de sa parole
à vous accorder toutes les choses que vous
lui demandez.

Priez donc avec confiance, mais aussi avec
humilité ; représentez-lui les besoins de vo-
tre âme , afin qu'il y pourvoie par l'abon-

dance de ses grâces. Reconnaissez vos défauts

et ses perfections, votre pauvreté et ses ri-

chesses, votre impuissance et ses forces. Hu-
miliez-vous, afin qu'il vous exalte ; videz-
vous de vous-même, afin qu'il vous remplisse

de ses biens; avouez votre faiblesse, afin

qu'il vous fortifie de ses divins secours
,

parce que c'est le .propre de la divinité d'éle-

ver les humbles, d'enrichir les pauvres et de
fortifier les faibles.

Considérez le prix des choses que vous de-
mandez, et la manière avec laquelle vous
les demandez. Vous demandez la possession
de Dieu, l'héritage de sa gloire et l'éternité

de son empire. Vous ne pouvez demander
rien de plus grand, et vous ne devez deman-
der rien de moindre. Mais comment deman-
dez-vous ces grandes choses ? Avec quel es-

prit, avec quelle persévérance , avec quelle
ferveur? Vous ne songez pas quelquefois à
ce que vous demandez, vous ne faites nul
état de ce que vous demandez, et vous crai-
gnez même d'obtenir ce que vous demandez.
Vous demandez la grâce, et vous ne voulez
pas quitter votre péché; vous demandez la

félicité, et vous ne voulez rien faire pour y
parvenir; vous ne voulez pas même vous
priver de ce qui vous en éloigne ; tellement
que vous n'êtes pas exaucés, parce que voua
ne le désirez pas, et que par une opposition
secrète de votre cœur à vos paroles, vous
vous combattez vous-mêmes dans vos orai-
sons, et vous empêchez reflet de vos deman-
des. C'est pourquoi la première grâce que
vous devez demander à Dieu, c'est qu'il im-
prime dans votre esprit et dans votre cœur
l'estime et le désir des biens éternels que
vous lui demandez , afin que de là naisse la

persévérance et la ferveur avec laquelle

vous les devez demander pour les obtenir
infailliblement, et pour engager Dieu, sur la

fidélité qu'il doit à sa parole, à vous les ac-
corder.

Si vous demandez les biens temporels, il

faut que ce soit toujours avec cette condi-
tion

,
qu'ils servent pour acquérir les éter-

nels, ou qu'ils n'y mettent point d'obstacle,

parce que vous devez subordonner tous vos
désirs à l'immuable volonté de vous sauver,
et vous ne devez souhaiter les choses de ce
monde, qu'autant qu'elles vous peuvent ser-
vir de moyens pour arriver à votre souve-
raine fin; tellement que si, bien loin de vous
conduire à ce terme bienheureux, elles vous
en éloignent, il les faut détester comme des
abominations, et si vous ne laissez pas de
les demander comme des grâces, ce ne sont
point des prières que vous faites, mais des
imprécations funestes.

Pour donner plus de poids à vos oraisons,

il les faut soutenir par les puissantes inter-

cessions des saints, qui sont les favoris do
Dieu et qui, par l'honneur qu'ils ont de l'ap-

procher de plus près , vous peuvent donner
un accès avantageux auprès de lui , et vous
procurer une audience favorable. Mais sin-

gulièrement il faut recourir au crédit de celle

qui a l'administration de tous les trésors du
ciel, par le droit qu'elle a sur tous les inéii-
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169 de son Fils. Car, comme dit saint Bernard,

elle peol lout auprès de Dieu, et sa bonté

pour les hommes n'a pas moins d'étendue

nue sa puissance. Si bien qu'il est également

impossible que Dieu lui refuse ce qq elle lui

:
;

,,i .{u'elle rejette eeu* qui la récla-

ment. „ _ .„ , ,.

Il ne se peut faire, dit Guillaume de Paris,

mie Dieu favorise ceu\ qu'elle dédaigne, ou

qu'il jelte l'œil de son indignation sur ceux

ruelle regarde de 1*6811 de sa bienveillance.

l'ajoute que c'est un acte de religion en-

vers Dieu d'avoir une singulière dévotion

envers la sainte Vierge, cl que vous ne pou-

vez mieux honorer Jésus-Chiisl que par

l'honneur que vous rendez à sa Mère.

Comme j'ai traité cette matière dans un au-

tre discours, où j'ai montré le culte que mé-

rite l'incomparable dignité de celte divine

reine, je ne m'arrête pas ici davantage, et je

rapporte seulement ce témoignage glorieux.

qui ne peut être suspect, puisqu'il part d un

ennemi ,
que c'est une marque visible d une

âme réprouvée d'empêcher le recours à Ma-

rie, et de vouloir diminuer quelque chose

de 'l'honneur qu'on lui rend : iXunt/uam de

me audiatur , quasi averscr Mariant ,
erya

quam minus bene affui reprobalœ menas cer-

dan existimnn indicium esse. Nollem e cullu

Maria- aliquid diminui (
Mcolamp., serin, de

laud. Virg.
)

Ce qui doit confondre non-seulement 1 im-

piété des hérétiques envers la sainte Vierge,

puisqu'un des principaux de leur parti con-

damne cette impiété, et la met parmi les si-

gnes manifestes de leur réprobation, mais

encore le faux zèle de ceux qui se plaignent

que la dévotion à la sainte Vierge va jusqu'à

l'excès, qu'elle diminue le culte qu'on doit

à Dieu, et que pour avoir trop de confiance

envers la Mère, on en a moins envers le Fils.

Comme si l'on ne mettait pas une différence

infinie entre l'hommage qui se rend à la

créature et celui qui se rend à Dieu, ou

comme si la vénération qu'on a pour la sainte

Vierge ne se rapportait pas directement à

celui qui l'a remplie de tant de mérites et

de tant de grâces, ou comme si l'on pouvait

pratiquer une dévotion plus agréable à Jé-

sus-Christ, et plus relative à sa gloire, que

d'honorer et de servir sa dhine Mère.

Voilà, mes frères, les sentiments de reli-

gion que vous devez concevoir envers Dieu,

afin de réparer par les devoirs de votre piélé

les péchés d'irréligion qui se commettent

contre celle majesté suprême.

Mais enfin, pour allumer davantage voire

ferveur et votre zèle dans l'exercice de la

religion et de la piélé, considérez souvent

rombien Dieu se montre magnifique envers

[ceux qui le servent, et voyez comme il donne

Ijiour un moment de service une éternité de

récompense, Compare! la couronne avec le

travail, cl vous avouerez avee l'Apôtre, que

tout ce que vous entreprenez pour Dieu

n'est rien en comparaison du bonheur qu'il

vous prépaie dans le ciel. Vous direi avec le

savant Eusèbc : Non valet pana servi t us li-

berlalem perpituam ; non valet hrevis militta

gloriam tempilernam ( Eu$eb; contr. d\

ntia ). Une légère servitude dans la maison
(le Dieu ne \aul pas une éternelle liberté;
une milice passagère, sous les étendards de
Jésus-Christ, contre les ennemis de notre
salut , n'égale pas l'immortelle gloire qui
sera le prix de u s travaux et la couronne
•le nos CO nbatft. Au nom du l'ère, et du Fils,
et du S int-Espril. Amen.

SERMON V.

l.\ PROVIDBNCB JUSTIFIÉS DANS SA COMHIl!..

Cumqoo loiit oonsilium, el docuit eum lemiiam i<

ci erudirit Bain tcietliaiD, et v iam pi ulenUae obisudtl iiii '!

Qui peol être de son contai et lui montrer la voie de la

jnsliie, de la science et de ta sagesse (Isuie, chup. M. I

C'est non-sculemcut une curiosité dange-
reuse, mais encore une témérité criminelle,
de vouloir trop subtilement raisonner sur la

conduite delà providence, parce que c'est

un abîme sans fond, où la raison humaine
se perd, où le plus éloquent et le plus éclairé
delous les apôtres n'a pu rien comprendre ni

rien exprimer que par des admirations cl par
des clou ncmcnls: Oallilwlo diviliarumsapicu-
tiœ et scitntiœ Dei! quam incomprehenstbilia
sunljudicia ejus, et investigabilei < ia cjusl Pi -

fondeur impénétrable de votre sagesse ei d
votre science, mon Dieu, que \os routes sont
cachées et que vos jugements sont incom-
préhensibles I

Car enfin Dieu ne serait pa< infini s'il pou-
vait être compris par des entendements aussi
bornés que les nôtres. 11 faut que sa manier
d'agir ail du rapport avec sa manière d'être,

et, comme il est incompréhensible dans son
essence, il le doit être dans ses opérations.
Quel est cel inique censeur de la divinité ,

dil Job? qui a quelque juridiction sur ce
premier être? qui le peut appeller à son tri-

bunal et le soumettre à sa censure? qui peut
entrer en question avec lui el l'interroger
sur sa conduite? Quis dicere pol<>; : Car ita

facis? El comme parle Isaïe : Cum quo iniit

consilium , et docuit eum semilam justUiœ , -t

erudirit eum scientiam , et viam prudenliœ os-

tendit illi? Qui peut être de son conseil el

lui donner des lumières el des a\is ? qui pcul
connaitre la justice de ses arrêts, ou péné-
trer l'abîme de ses jugements, ou sonder le

fond de ses pensées?
Néanmoins, parce que Dieu ne défend pas

qu'on pénètre les secrets de sa provideno
qu'il veut même que sa conduite -u.i ;usli-
tiee par nos raisonnements :Ut justi/iceit-

scrnuinibus- tuis
, deux parliez composeront

ce discours : l'une contre les impies qui
nient ou qui censurent la providence, l'au-

tre en faveur des fidèles qui la confessent
el qui la réclament. J'apporterai dans la

première les arguments contre la provi-
dence el les réponses; dans la seconde, les

rellexions que nous devons faire sur la pro-
vidence et les fruits que nous M ÉevoBfl re-

cueillir. Voilà mon dessein et, pour l'exécu-
ter heureusement, je commence par 1ère
cours à la prière , et je dis avec l'ange :

Ave, etc.
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I. PARTIE.

Les arguments contre la Providence et les

réponses.

Il n'y a rien qui se découvre et qui se dé-

robe plus à la connaissance de l'homme que

la providence de Dieu, comme je l'ai fait

remarquer dans un autre discours sur le

même sujet. Rien ne se découvre plus à no-

tre connaissance
,
parce qu'il suffit d'ouvrir

les yeux du corps et de l'esprit pour voir

l'architecture, la symétrie, l'arrangement et

l'ordre de l'univers, et pour juger en même
temps qu'un ouvrage si parfait, si bien

conçu, et si divinement ordonné, part d'une

souveraine raison, d'une souveraine sagesse

et d'une souveraine providence. Mais rien

aussi ne se dérobe plus à notre connaissance,

parce ^que cette souveraine raison , celle

souveraine sagesse et cette souveraine pro-

vidence est si cachée , si mystérieuse et si

profonde, singulièrement sur la conduite

et sur le gouvernement des hommes
,
que

plusieurs ne pouvant point la comprendre,
ni la pénétrer, la nient ou la censurent.

Premièrement, disent-ils, s'il y avait une
providence qui gouvernât l'univers , la mé-
chanceté n'aurait pas tant de crédit dans le

monde, ni tant de succès contre l'innocence.

Car enfin deux choses sont nécessaires pour
un bon gouvernement, l'une, de réprimer

les méchants, et l'autre, de protéger les jus-

tes. Si le désordre régnait perpétuellement

dans une ville, si le crime y demeurait im-

puni et si les bons citoyens , opprimés par

les méchants, n'osaient pas même se plain-

dre des cruautés qu'ils souffrent, qui se per-

suaderait que celle ville est gouvernée par

de sages magistrats? Ainsi, comme nous

voyons le dérèglement, l'injustice et la dis-

solution régner dans le monde ; comme les

impies y dominent et que les justes y sont

presque toujours dans l'oppression et dans

la disgrâce, qui peut croire qu'une souve-

raine providence, qui doit sagement disposer

de toutes choses, le gouverne?
Cet argument est le principal appui des

athées et donne quelquefois de la peine aux
fidèles; le prophète même témoigne qu'il en

est embarassé, et qu'il n'en saura l'éclair-

cissement que dans l'autre vie. On y fait

néanmoins cette réponse dont l'esprit doit

êlre satisfait: comme il y a une double fin .

l'une qui regarde la vie présente, c'esl-à-dirc

la tranquillité de l'homme, et l'autre qui en-
visage la vie future, c'est-à-dire le repos de
l'éternité, il y a de même une double provi-

dence, l'une qui prépare les moyens propor-

tionnés à cette tranquillité temporelle , et

l'autre qui prescrit les moyens proportion-

nés à ce repos éternel. Celle-là est humaine
et politique, parce qu'elle est fondée sur la

sagesse humaine et qu'elle regarde le bien

public, et celle-ci est divine et surna'urclle,

parce qu'elle part de la sagesse divine cl

qu'elle se rapporte au bonheur éternel.

Ainsi, lorsqu'on dit qu'il appartient à la

providence de réprimer les méchants et de
leur ôler la licence de mal faire , cela est

vrai, si l'on parle, de la providence politique

et du gouvernement temporel. Car, comme
cette providence civile est instituée pour
conserver la paix temporelle des Etals, il

est de son devoir d'empêcher, autant qu'il

lui est possible, tous les désordres qui peu-
vent troubler celle paix ; tellement que, s'il

y a quelque république où le crime se

commette impunément, où la vertu soit dé-
créditée et le libertinage favorisé, nous ju-
geons très-bien qu'elle est destituée de gou-
verneur, ou qu'elle n'est gouvernée que par
un libertin ou par un tyran.

Mais pour celte souveraine providence
qui gouverne fe monde pour une fin surnatu-
relle , et qui se règle par des considérations
éternelles, à qui tous les intérêts temporels
doivent céder, il n'appartient pas à la sagesse
de sa conduite d'empêcher les désordres et

d'ordonner que les impies, qui doivent êlre

punis dans l'éternité, souffrent encore dans le

temps la peine de leurs crimes. Au contraire,

pour de grandes raisons , elle doit laisser

agir les choses et permettre, pour un temps,
qu'elles suivent leurs mouvemenîs, quelque
déréglés qu'ils puissent être. Elle ne doit pas
forcer la liberté des hommes , ni les contenir
malgré eux dans leur devoir.

Premièrement, afin que nous puissions
pratiquer la vertu et garder la loi par une
obéissance volontaire et non par une rigou-
reuse nécessité

,
parce que la vertu forcée

n'est pas une verlu , mais une servitude
;

c'est être esclave et non pas enfant de Dieu
de s'acquitter de son devoir par force ; il ne
faut pas faire le bien par crainte, mais par
amour, et, quelque bonne action qu'on fasse,

elle n'est pas digne de récompense si elle

n'est pas faite librement
,
parce qu'il n'y a

point de récompense dès qu'il n'y a point de
mérite, et il n'y a point de mérite dès qu'il

n'y a point de liberté. Il est donc nécessaire
que Dieu, pour nous rendre dignes du bon-
heur auquel il nous a destinés , n'use point

de violence dans notre conduite et nous laisse

dans toute notre liberté.

En second lieu, ce bonheur inestimable
qui nous est préparé n'a-t-il pas de lui-

même d'assez puissants attraits pour solli-

citer nos volontés el pour gagner nos cœurs,
sans qu'il soit besoin d'employer la force et

d'user d'une puissance extraordinaire pour y
élever nos désirs et nous y conduire malgré
nos résistances? La dignité de ce bien infini

ne dcmande-t-clle pas , non-seulement que
nous nous y portions de gré, mais que nous

y courions encore avec toute l'ardeur de nos
affections, avec toute 1 impétuosité de nos

forces? et ne semble-t-il pas que ce serait

une peine plutôt qu'une récompense, un en-
fer plutôt qu'un paradis, s'il fallait nous ôler

la liberté et nous faire de la violence pour
nous y attirer?

Mais quoil le supplice éternel dont les mé-
chants sont menaces, ce feu qui ne s'éteint

jamais et qui tourmente si cruellement les

âmes damnées, ne suffit-il pa> pour épou-
vanter les hommes et les retirer de leurs dé-

sordres, 9ans qu'il soit nécessaire de les ef-
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frayer par d'autres menaces, ou d'ajouter à
l'éternité des tourments qui leur sont pro-
posés les peines temporelles. Ainsi, quoique
Dieu ne châtie point les pécheurs et ne ré-
compense point les justes en ce monde, sa
providence ne manque pas néanmoins , ni

aux uns , ni aux autres, parce que, pour
maintenir les uns dans le devoir, et rappel-
er les autres de leurs égarements , il suffit

de leur promettre le prix et de les menacer
du supplice dans l'autre monde.
De plus, si la providence divine punissait

les coupables en cette vie, comme fait la jus-

tice humaine, le monde serait bientôt épuisé,

il n'y resterait qu'un petit nombre de gens
de bien , et la rigueur de cette conduite ne
donnant point lieu à la pénitence, il n'y au-
rait plus d'ouverture pour le salut des pé-
cheurs.

Mais encore ce n'est pas sans raison que
Dieu permet l'iniquité dans le monde, parce
qu'elle donne de l'exercice et de l'éclat à la

vertu des justes , et leur sert comme d'occa-

sion d'un plus grand mérite et d'une plus

éclatante couronne.
Otez la cruauté des tyrans, vous effacez la

gloire des martyrs ; ôlez l'injustice des per-

sécuteurs, vous ne verrez plus briller la pa-

tience des justes. Une infinité de vertus qui

reluisent dans les adversités, bien mieux que
les rayons du soleil à travers les nues, dispa-

raîtront sitôt que vous bannirez les oppres-
sions et les violences. La méchante, qui sert

pour punir les péchés des impies , sert aussi

pour corriger ceux des justes. Ainsi l'Ecri-

ture nous apprend que Dieu s'est souvent
servi de l'ambition et de la malice des Assy-
riens, des Perses, des Chaldéens, des Mèdes
et des Romains, pour châtier les Juifs et

plusieurs autres nations qui , sous le bras

d'une puissance supérieure à la leur, humi-
liaient leur orgueil et reconnaissaient la va-

nité des choses humaines.
J'ajoute que Dieu, par ces prospérités dont

il favorise les méchants et par ses disgrâces

dont il afflige les justes, veut témoigner com-
bien peu sont considérables à ses yeux les

biens et les maux de cette vie, puisqu'il ac-

cable ses plus grands favoris de ces maux
passagers , et qu'il remplit ses plus grands
adversaires de ces biens périssables. Que les

adversités sont précieuses, puisqu'elles sont

le partage des gens de bien et le sort des

enfants de Dieu ! Mais que les faveurs de la

terre sont méprisables, puisque les impies

y ont ordinairement plus de part que les

justes, et qu'elles sont des marques de la

colère de Dieu
,
plutôt que des effets de sa

bonté!
De celle fortune temporelle des méchants

on peut encore tirer celle favorable consé-

quence pour les juslcs : que si Dieu fait

tant de bien à ses ennemis en ce monde,
que n'a-t-il pas prépare dans le ciel à ses

élus? Et comme disait autrefois un grand
saint à la vue des magnificences humaines :

Si tanta dédit diligentibus vanitatem , qwttUa
duiurus est diligentibus veritatemf Si Dieu
lait tant de choses pour le plaisir de ceux
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qui ne cherchent que la vanilé, que ne fera-
t-il pas pour la félicité de ceux qui cherchent
la vérité?

Mais enfin cette conduite de la providence
est un insigne témoignage de l'infinie bonté
de Dieu, qui, par cette lenteur à punir le pé-
ché, altend le pécheur à la pénitence et lui

donne le moyen de rentrer dans son devoir. I

Outre qu'elle ne laisse pas, toute miséricor-
dieuse et toute indulgente qu'elle est, d'être
quelquefois Irès-sévére et très-implacable,
parce qu'elle exerce de temps en temps,
même dès cetlevie, de très-rigoureuses puni-
tions contre les coupables, afin qu'on sache
qu'elle ne s'endort pas dans le gou\ ernement
du monde, qu'elle veille sur toutes les ac-
tions des hommes, et qu'elle sait bien se
lenger des injures que lui font les impies,
émoin le déluge qui noya tous les hommes,
iprès qu'ils se furent plongés dans le désor-
Ire; témoin l'embrasement de ces villes in-
fâmes où la sodomie s'était glissée; témoin
la terre, qui s'ouvrit pour engloutir ces im-
pies et ces envieux qui s'étaient révoltés
contre Moïse et contre Aaron; témoin la

mer, qui s'etant divisée pour favoriser le

passage du peuple fidèle, se réunit el se
rassembla pour submerger Pharaon, parce
que ce prince, toujours endurci dans son im-
piété, ne put élrc fléchi par les prodiges qu'il
avait \us, ni par les plaies qu'il avait re-
çues.

Mais voici le second raisonnement que
font les impies contre la providence. L'ex-
périence nous apprend , disent-ils, que les
choses réussissent selon l'industrie qu'on y
emploie, et que l'heureux succès des affaires
vient souvent de l'adresse plutôt que de la

justice. D'où vient que plusieurs gagnent
des causes très-injustes

, qu'ils exécutent
heureusement des entreprises très-criminel-
les, et que dans les combats qu'ils rendent ,

quoique la justice soit toute du côté de leurs
adversaires , ils voient néanmoins presque
toujours la victoire se ranger de leur parti

,

et marcher sous leurs étendards ? d'où les

impies concluent que chacun est abandonné
à sa propre conduite , cl que l'homme n'a
point d'autre providence qui le gouverne
que son industrie, son adresse ou sa valeur.
Ce fut l'argument dont se servit , durant les

guerres contre la religion, un chel des héré-
tiques . très-fameux par les grands avanta-
ges qu'il a remportés sur le bon parti, ayant
lait prisonnier de guerre un prince catholi-
que, comme cei illustre captif lui parlait de
la providence, il se moqua de ce discours,
et niellant la main sur la garde de son épée :

C'est là , dit-il, toute la providence sur la-

quelle il se faul appuyer; ce qui fait connaî-
tre que L'hérésie n'est pas beaucoup éloignée
de l'athéisme , el quon n'a plus de reli-

gion , dès qu'on abandonne la véritable reli-

gion.

La réponse à cet argument se tire de la

précédente. Car, comme je l'ai montré, la rai-

bod pour laquelle l'industrie ou le hasard
règle l'événement des choses, plutôt que la

justice et l'équité, c'est parce que Dieu ne
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veut pas, durant le cours tic cette vie, empê-
cher l'action des causes secondes, et que, par
une très-sage providence, il a résolu de ne
pas déterminer les hommes nécessairement
au bien, et de les laisser d-ins la liberté de
faire le mal, pour avoir lieu de les punir ou
de les récompenser, selon le choix qu'ils fe-

ront du bien ou du mal. Il abandonne à leur

prudence le soin de leur conduite, à leur tra-

vail la conservation de leur vie, et à leur li-

berté l'ouvrage de leur salut. De sorte qu'il

ne faut pas s'étonner si les choses réussissent

selon l'adresse ou la force qu'on y emploie,

et non pas toujours selon la raison ou le

droit qu'on y apporte.

J'ajoute qu'encore que les desseins des
grands, quelque injustes qu'ils puissent être,

aient quelquefois des succès avantageux, et

que l'artifice, l'autorité et la force prévalent

ordinairement sur la raison, la justice et l'é-

quité, cela néanmoins n'est pas constant, et

cette prospérité se trouve souvent interrom-

pue par de grandes adversités et par de lon-

gues disgrâces. Car on en voit tous les jours

qui, dans le commencement ou dans le pro-
grès de leur fortune et de leur grandeur,
lorsqu'ils se croient les mieux établis et les

plus inébranlables, sont renversés en un in-

stant et se trouvent abattus à mesure qu'ils

s'étaient élevés.

Cela paraît dans les plus célèbres monar-
chies. Celle des Assyriens, autrefois si floris-

sante, fut renversée par les Chaldécns, celle

des Chaldéens par les Perses, celle des Per-
ses par les Grecs, celle des Grecs par les Ro-
mains, et celle des Romains, autrefois char-

gée de tant de lauriers et riche de tant de

dépouilles, aujourd'hui réduite dans l'état où
nous la voyons, à peine conserve-t-elle le

souvenir de son ancienne grandeur, et ne
trouve dans ses ruines que les marques de

l'inconstanee et de la fragilité des choses hu-
maines.
Combien de renversements d'Etats n'a-t-on

pas vus dans toute la suite des temps, et

combien de tristes aventures ne sont pas ar-
rivées à ceux-là mêmes qui semblaient être

les premiers favoris de la fortune? Nabucho-
donosor, dans la fleur de ses prospérités,

après avoir subjugué tant de nations et ré-
duit presque toute la terre sous ses lois, en-
flé du succès de ses entreprises, se trouve
tellement humilié sous la puissante main de

Dieu qui le frappe, que dans le même temps
qu'il veut usurper les honneurs divins il ne
mérite pas même de vivre dans la société des

hommes, et se sent forcé d'aller chercher sa

nourriture dans la compagnie des bêles.

Son neveu Ralthazar, dans la même nuit

où il s'abandonne à la dissolution et à la

joie, perd tout à la fois et le royaume et la

vie. Cyrus, après tant de victoires, est mal-
heureusement défait parles Scythes. Xerxès,
avec une armée de trois cent mille combat-
tants, se trouve, lorsqu'il présume le plus de
sa force et de sa valeur, honteusement
vaincu et entièrement défait par les Grecs.

Le grand Alexandre, après avoir renversé
l'empire des Perses et subjugué en peu de
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temps plusieurs autres Etats, voit le rapide
cours de ses conquêtes subitement arrêté par
une mort précipitée, et ne laissant point d'hé-

ritier, abandonne ses royaumes à l'ambition
et à la division de ses capitaines, qui se dé-
truisent les uns les autres et qui deviennent
enfin la proie des Romains.
Mais ceux-ci, par combien de travaux et

par combien de combats ont-ils fait croître
cette prodigieuse grandeur où ils sont mon-
tés? Combien d'obstacles se sont opposés à
leurs desseins? combien d'événements im-
prévus ont arrêté le cours de leurs victoires?
combien de pertes ont-ils souffertes, et com-
bien de fois se sont-ils vus sur le bord du
précipice et à la veille de leur ruine? Que
de calamités leur ont apportées les guerres
civiles? Que l'ambition et la cruauté de leurs
chefs leur ont fait souffrir de maux, et com-
bien de leurs empereurs ou de leurs capitai-
nes, après une infinité de soins et de tra-

vaux, ont été ignominieusement traités et

cruellement meurtris. Parcourez tous les

siècles, lisez toutes les histoires, les récentes
aussi bien que les anciennes, vous y remar-
querez une infinité de grands hommes dont
les desseins, quelque soutenus qu'ils fussent
par la puissance et par les armes, ont eu de
très-malheureux succès, parce que la Provi-
dence divine, bien loin de seconder leurs en-
treprises, s'opposait à leurs efforts et ren-
versait leurs projets, selon cette parole du
prophète : Dominus dissipât consilia gen—
tium.reprobat autem cogitationes populorum,
et reprobat consilia principum : Le Seigneur
dissipe les desseins des méchants et ne per-
met pas que l'autorité et la force l'empor-
tent toujours sur l'innocence et sur la jus-
tice.

En troisième lieu, poursuivent nos liber-

lins, nous voyons que toutes les choses na-
turelles tiennent le même cours et le même
ordre; que le soleil ne cesse jamais de faire

ses révolutions et de composer, par ses di-
vers mouvements, nos jours, nos saisons et

nos années; que les corps sublunaires, quoi-
qu'ils agissent différemment selon les diffé-

rentes impressions qu'ils reçoit ent des corps
supérieurs, gardent toujours les mêmes lois

que la nature leur a prescrites, naissent tou-
jours les uns des autres et conservent tou-
jours leur espèce dans la destruction de
leurs individus. 11 semble donc qu'il n'y a
point d'autre providence qui gouverne le

monde que la nature, qui lient toujours le

même cours, et qui se distingue par là de
l'intelligence dont l'action n'esl pas détermi-
née nécessairement à une même chose. II

semble que le monde, qui ne souffre point de
changement et qui parait le même qu'il a
toujours été, se soutient de lui-même et se

remue par sa propre vertu, sans qu'il soit

nécessaire d'admettre un principe étranger

qui lui imprime le mouvement et lui donne
celte consistance.

Saint Pierre, prévoyant bien qu'il y aurait

un jour des hommes qui tiendraient ce lan-

gage et qui se serviraient de cet argument
pour flatter leur impiété et pour nourrir

lDix.\
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leur libertinage, parle de la sorte: Vtnieni in

novissimis diebus in déceptions illtooret, jux-

ta proprias concupiscentiat ambulantes, di-

centcs : Ubi 6St promissio nul adventits cjus?

Ex (/no eniin patres dormienmt, omnia sic

persévérant ab initio creaturœ. Plusieurs, dit-

il, dans les derniers siècles, manqueront de

foi. Voyant les promesses de l'aulrc vie si

longtemps différées, il ne les croiront plus et

se persuaderont que les choses seront tou-

jours les mêmes qu'elles ont été, de sorte

que le dernier jour arrivera lorsqu'ils s'en

défieront le moins; et le monde, dont ils

n'appréhenderont plus la fin, comme ils n'en

reconnaîtront plus le commencement, ébranlé

par le même bras qui le soutient, les ense-

velira dans ses ruines.

11 ne faut pas, poursuit cet apôtre, que le

délai qui paraît dans l'exécution des pro-

messes divines vous étonne. Mille ans aux
yeux de Dieu, qui, par l'étendue infinie de sa

connaissance, embrasse toute la durée de

l'éternité, ne sont pas plus considérables

qu'un moment, outre que, s'il diffère l'exé-

cution de ses promesses ou de ses menaces,

ce n'est que par une bonté singulière qu'il a

pour les pécheurs et pour les justes, afin que
ceux-là aient du temps pour opérer leur con-

version et que ceux-ci en aient pour aug-

menter leur mérite.

De plus, c'est une erreur de croire que le

monde persévère toujours dans le même
état. Les eaux l'ont une fois noyé, lorsqu'elles

tombèrent avec tant d'abondance, qu'elles

firent de toute la terre une mer effroyable,

où presque tous les hommes firent naufrage,

comme non-seulement les saintes Ecritures,

mais encore les histoires profanes en ren-

dent témoignage, selon le rapport de Josè-

phe dans le premier livre des Antiquités ju-
daïques. Le feu le doit un jour réduire en

cendres, et c'est pour lors qu'on verra sortir

du débris de cet univers une nouvelle terre

et de nouveaux cieux.

Au reste, celte perpétuité qui se remarque
sans aucune interruption dans le cours des

choses naturelles est un effet de la Provi-

dence et non pas de la nature, puisque la

nature ne tire cette perpétuité que de la Pro-

vidence, et que, si les choses naturelles sont

toujours les mêmes, si le monde roule tou-

jours sur les mêmes pôles, si les astres ré-
pandent toujours les mêmes influences, et si

les éléments se donnent toujours les mêmes
combats par la contrariété naturelle de leurs

qualités, tout cela se fait et continuera de'se

faire par l'ordre de Dit u et pour l'usage des

hommes, jusqu'à ce que le terme de celle \ ie

mortelle sera venu, et que le nombre des

élus qui doivent remplir les places des anges
déserteurs sera tel qu'il a été prescrit et

préordonné de toute éternité.

Mais enfin il se trouve quelques esprits

qui no désavouent pas une divinité, mais qui

désavouent une providence. Car il est croya-

ble, disent-ils, que celle divinité ne s'appli-

que pas au gouvernement du monde, et que,

bienheureuse et contente d'elle-même, sépa-

rée du commerce cl de la société des mortels,
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elle ne l'occupe éternellement qu'A, la con-
templation de ses divins attributs et dédaigne
le soin des choses humaines, soit parce qu'il
est indigne d'une si haute majesté de s'a-

baisser à des choses si viles et si dispropor-
tionnées à la grandeur de son «Ire et à l'ex-
périence de ses opérations, soit parce qu'elle

trouve toute sa béatitude en elle-même et

n'est pas obligée de la chercher ailleurs,

soit enfin parce qu'elle n'a nul intérêt aux
affaires des hommes et n'en peut recevoir
aucun accroissement ni aucune diminution
pour son bonheur ni pour sa gloire.

C'est ainsi que raisonnaient autrefois Epi-
cure, Démocrite, Lucrèce, Pline et quelques
autres philosophes, qui mesuraient l'intelli-

gence de Dieu par la faiblesse de leur es-
prit.

Et certainement si celte di\ ine intelligence

était limitée et n'était pas capable tout à la

fois d'une infinité d'opérations et de connais-
sances, il y aurait quelque probabilité dans
ce raisonnement. Car il semble dans celle

supposition qu'il lui serait avantageux d'a-
bandonner la conduite des choses humaines,
parce que ce soin, et comme parle Pline,

triste ministère partagerait ses pensées et

l'empêcherait de vaquer à des choses plus
éminenles et plus dignes de ses divines ap-
plications.

Mais c'est une imagination grossière qui
se détruit à la première notion de la Divinité.

Car, comme l'entendement divin est infini, il

ne se divise point par la multitude ni par la

diversité des objets. L'un ne lui dérobe rien
de 1'allcntion qu'il a sur l'autre, il est tout à
tous et sans embarras, sans inquiétude, sans
peine, par une infinie capacité d'intelligence

;

il sait tout, il opère tout, il se mêle de tout

,

il s'applique à tout, il entre dans tous les

conseils, il est de toutes les entreprises, il

agit avec toutes les causes, il influe dans tous
les effets , il éclaire le monde avec le soleil,

il agite la mer avec les vents, il cultive la
terre avec les laboureurs, il gouverne les

Etats avec les rois , il prononce les arrêts

avec les juges, et par l'infinie étendue de sa

providence, il ne s'attache pas moins à la

conduite d'une fourmi qu'au gouvernement
de tout l'univers.

C'est ce que l'Ecriture nous exprime si

éloquemmenl en mille endroits, et singulière-

ment par ces paroles de l'Ecclésiastique : Ocuti
Domini decies millies sole lucidiores, inspi-

cientes omnes vins hominum, et considérantes
in absconditis partions. Les yeux du Sei-
gneur, infiniment plus éclairés que ceux du
soleil, pénètrent les desseins de tous les

hommes, observent toutes leurs démarches,
les suivent dans toutes leurs voies et décou-
vrent tout ce qu'il y a de plus cache dans
leurs cœurs.
Comment osent-ils faire à la vue de ce

Dieu vivant ce qu'ils n'oseraient pas com-
mettre en présence d'un homme mortel.
Vous direz peut-être que Dieu sait à la ve-

nté tout Ce que font les hommes , toul ce

qu'ils disent et lout ce qu'ils pensent, mais
que toul cela lui est indifférent, et qu'il ne
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s'en met point en peine; comme les grands,

dont la naissance, la fortune et le rang est

beaucoup élevé au dessus du peuple, regar-

dent avec indifférence ce qui est au-dessous

d'eux, et se mettent fort peu en peine de ce

qui se passe dans les basses conditions.

Mais cela ne se peut souffrir, car, comme
l'homme est l'ouvrage de Dieu, dans l'âme

duquel il a imprimé les lois de sa justire ,

il en doit avoir soin et prendre garde qu'il

vive selon les ordres qu'il lui a prescrits.

Il appartient à un ouvrier de ne pas aban-

donner son ouvrage, jusqu'à ce qu'il lui ait

donné sa perfection, à un législateur d'avoir

l'œil à l'observation des lois qu'il a publiées,

à un père d'observer comment se compor-
tent ses enfants.

Approuveriez-vous un architecte qui lais-

serait imparfait un palais qu'il aurait com-
mencé, un roi qui se contenterait de faire de

beaux éclils et donnerait toutes sortes de li-

cences à ses sujets, un père, qui ne prendrait

aucun soin de ses enfants, et qui ne songe-

rait ni à leur entretien, ni à leur éducation
,

ni à leur établissement, de peur de troubler

ses plaisirs , d'interrompre ses divertisse-

ments et de se donner des inquiétudes.

il faut conclure de là qu'il y a une Provi-

dence, et que Dieu, sans intéresser sa félicité,

sans troubler son repos, sans interrompre

d'un moment la contemplation éternelle de

ses divins attributs, veille perpétuellement à

la conservation des créatures, qui sont ses

ouvrages, à la conduite des hommes, qui

sont ses sujets , à la nourriture des fidèles,

qui sont ses enfants.

De tous ces raisonnements je tire des ré-

flexions qui feront la seconde partie et tout

le fruit de ce discours.

SECONDE PARTIE.

Les réflexions que nous devons faire sur la

Providence et les fruits que nous devons

en recueillir.

C'est votre providence, mon Dieu, qui dis-

pose de tout fortement et doucement ; forte-

ment, parce que rien ne résiste à ses ordres,

et qu'elle triomphe de tous les obstacles qui

s'opposent à ses desseins; doucement, parce
qu'elle conduit toutes les créatures à leur fin

par des moyens proportionnés, et que non-
seulement elle s'accoaimode à l'inclination

naturelle de toutes choses, mais que de plus

elle ménage si bien la liberté des hommes,
que sans la contraindre et sans la forcer

elle la tourne comme elle veut et lui fait

vouloir ce qu'elle veut.

11 n'y a rien dans le monde qui ne porte

quelque impression et quelque vestige de la

Providence. D'où vient que les créatures dé-

pourvues de connaissance et de raison se

conduisent et se gouvernent avec tant de rè-

gle et tant de méthode? D'où vient qu'elles

prennent si bien les moyens propres à leur

lin, sans être capables de connaître cette fin,

ni de faire le discernement de ces moyens ?

N'est-ce point la Providence qui supplée SB
défaut de leur connaissance et de leur discer-

nement? n'est-ce point la Providence qui les

502

conduit et qui les gouverne avec tant d'or-
dre et tant de sagesse ? Qui fait que les corps
célestes roulent si méthodiquement sur nos
têtes pour composer nos saisons et nos an-
nées , sinon la Providence? Qui fait que le

soleil se couche et se lève si régulièrement
pour faire le jour et la nuit, sinon la Provi-
dence, qui par ce moyen favorise le repos et

le travail des hommes? Qui fait que la mer
se renferme en des bornes et ne passe point
les rivages qui lui sont marqués , sinon la

Providence qui, par l'empire qu'elle a sur cet
élément, lui prescrit celle loi : Usque hue ve-
ntes, et ibi confrinqes tumenles fluctus tuos?
Vous irez jusqu'à ces bords , et là vous bri-
serez l'impétuosité de vos ondes. Qui fait que
la lerre est si féconde en fleurs et en fruits,

sinon la Providence
,
qui pourvoit ainsi non-

seulement à nos besoins, mais encore à nos
délices? Qui fait que le feu se glisse partout
secrètement et donne la vigueur à toutes
choses, sinon la Providence, qui, par les

degrés de la chaleur, ménagés et tempérés,
anime tous les c/»rps et leur imprime le mou-
vement? Qui fait que la rosée tombe des
nues et vient fertiliser nos campagnes, sinon
la Providence, comme remarque le saint roi:

Qui operit cœlum nubibus, et parât terrœ plu-
viam, qui producit in montibus fœnum , et

herbam serviluli hominum ?

Mais encore, dit le même saint prophète,
quel est ce bel instinct qu'on observe dans tous
les animaux, sinon uneimpression et, comme
je l'ai dit , un vestige de la Providence ? Con-
sidérez avec quel artifice les araignées ten-
dent leur toile et la forment de leur propre
substance, pour en dresser des filets et des
pièges à tout ce qui leur sert d'aliment et de
proie ; avec quelle industrie les oiseaux bâ-
tissent leurs nids pour y loger et pour y
nourrir leurs petits ; avec quelle adresse les

abeilles vont cueillir ce qu'il y a de plus
doux et de plus exquis dans les prairies et

dans les jardins, pour en composer leur am-
broisie et leur nectar; avec quelle intelli-

gence et quelle société elles s'assemblent,
pour établir entre elles une pelite républi-
que et se bâtir chacune dans leurs ruches
une agréable demeure, où, sans confusion
et sans désordre, elles vivent et travaillent

ensemble; avec quelle subtilité les versa
soie filent imperceptiblement et tirent de
leurs entrailles ce riche et ce précieux fil

dont il se fait de si belles et de si magnifiques
parures ; avec quel sujet d'admiration et d'é-

tonnement ils font de leurs propres ouvra--

ges leurs propres tombeaux, dans lesquels
ils meurent et renaissent presque à la fois.

Je laisse les autres merveilles de la nature,

qui font incessamment les éloges de la Pro-
vidence, et qui en sont les argumenis dé-
monstratifs et les preuves évidentes. Car,

comme je l'ai montré dans le discours précé-

dent, il y a de la démonstration et de l'évi-

dence que ce mouvement réglé des astres,

que celle paix merveilleuse qui se conserve
parmi les éléments, et (lui n'est jamais trou-

Idée par la contrariété naturelle de leurs

qualités opposées, que cette industrie, ccllo
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«dresse, celte intelligence et celte société

lue j'ai remarquée dans les moindres ani-

maux ne tiennent point du hasard, ni de

ce qu'on appelle confusément la nature de

chaque chose, mais d'une souveraine rai-

son qni préside à tout avec une souveraine

sagesse, et qui laisse partout quelque im-
pression et quelque image d'elle-même.

Rien de mieux réglé et de mieux ordonné
que ce qui est soumis à la Providence ; rien

de plus déréglé et de plus dérangé que ce qui

s'éloigne de l'ordre marqué par la Provi-

dence. Ainsi, comme toutes les choses natu-

relles ne s'écartent jamais des règles que la

Providence leur a prescrites, elles suivent

toujours leur cours et demeurent toujours

dans l'ordre. De là vient celle consistance,

cette harmonie, ce beau tempérament et

cette inébranlable tranquillité qui se trouve

dans l'univers où la Providence règne. Mais
parce que les causes libres ont le pouvoir de

se déterminer et de se gouverner elles-mê-

mes, elles s'abandonnent souvent à leur

propre conduite et ne reconnaissent point

d'autre loi que leur caprice, ni d'autre pro-

vidence que leur propre sagesse. De là vien-

nent les erreurs, les dérèglements, les désu-

nions, les divorces, les guerres, les ruines

et les autres malheurs que nous voyons sur

la terre. De là naissent, en un mot, tous les

péchés qui se commettent dans le monde, et

qui ne sont proprement que des oppositions

à l'ordre sagement établi parla Providence.

Mais quelque route que prennent les pé-

cheurs, et dans quelques égarements qu'ils

soient, ils marchent toujours, malgré qu'ils

en aient, dans les voies delà providence, et

n'éludent jamais la sagesse de ses conseils.

Elle trouve toujours l'exécution de ses des-

seins dans leur résistance aussi bien que
dans leur soumission, dans leur désordre

aussi bien que dans leur devoir
,
parce

qu'elle ne manque jamais de manifester en

leur personne les trésors de sa miséricorde

ou de sa justice; de sa miséricorde, s'ils re-

viennent de leurs égarements ; de sa justice

s'ils persévèrent dans leurs iniquités. Elle

permet souvent pour laisser les hommes dans

leur liberté, qu'ils s'écartent de leur devoir;

mais elle sait bien les redresser et les con-

duire tous à leur terme, c'est-à-dire, en en-

fer, s'ils meurent dans leur désordre, en pa-
radis, s'ils font leur pénitence. C'est ainsi

qu'elle arrive toujours à la fin qu'elle se

propose; c'est ainsi qu'elle trouve toujours

sa gloire dans notre salut ou dans notre

perle, par l'exercice de sa rigueur ou de sa

bonté.
Malheur à ceux qui, par le mauvais usage

de leur franc arbitre, suivent le mouvement
impétueux de leur inclination déréglée , et

laissent la route bienheureuse que la pro-
vidence leur avait tracée pour les conduire

à leur souveraine félicité. Car enfin, pour ne

pas acquiescer à la providence qui les ap-

pelle à la vie, ils sont contraints d'obéir à la

providence qui les destine à la moi I
;
pour

ne pas se tenir dans le règne de la douceur

et de la bonté, ils se jettent dans le règne de
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li sévérité et de la rigueur; pour ne p s

vouloir subir lejoug des commandements et

des conseils di\ ins, ils tombent dansl'escla-
vagede leurs passions et suu> la tyrannie de
leurs invisibles adversaires.

Mais heureux et mille fois heureux ceux
qui, fortement convaincus par la raison et

parla foi, qu'il y a une souveraine provi-
dence qui dispose de tout et qui pourvoit à

tout, s'abandonnent à sa conduite et se rc-

posent entièrement sur elle. Car elle n'a ja-

mais trompé l'espérance de personne , et

toujours favorable à ceux qui la réclament,
elle ne cesse jamais de remédier à leurs I e-

soins et de les soulager dans leurs peines.

Elle veille perpétuellement sur eux, lors

même qu'elle paraît endormie ; elle est

toujours auprès d'eux , lors même qu'elle

semble éloignée ; el si quelquefois elle per-
met qu'ils gémissent dans l'indigence, dans
la flétrissure et dans la douleur, c"e-t par
une secrète conduite de son amour envers
eux, pour exercer leurs vertus sur la terre,

pour augmenter leur mérite et pour ac-
croître leur gloire dans l'éternité. Par un di-

vin artifice de son infinie sagesse, elle lire

leur profit de ce qui semble leur être perni-

cieux, elle tourne toutes choses à leur avan-
tage, celles-là mêmes qui leur paraissent les

plus désavantageuses, et les conduit à leur
lin par des roules si bien ménagées, qu'ils

ne manquent jamais d'arriver a ce terme
bienheureux ou consiste le repos éternel.

Que n'a-t-clle pas fait pour les saints de
l'Ancien et du Nouveau Testament ? C'est
elle qui vengea le sang d'Abcl par la répro-
bation de celui qui l'avait répandu ; c'est elle

qui conserva l'innocence d'Henoch dans la

corruption où toule la terre était plongée ;

c'est elle qui sauva Is'oé et toute sa famille

dans le naufrage et dans la ruine de tous les

hommes ; c'est elle qui rendit Abraham vain-

queur dans la guerre qu'il entreprit pour la

délivrance de son frère Lolh; c'est elle qui
suivit Isaac sur l'autel où son père le devait

immoler, et qui, substituant une aulrc vic-

time à sa place, empêcha qu'il ne fût sa-

crifié ; c'est elle qui préserva Jacob de la

fureur de Laban et de celle d'Esaù ; c'est

elle qui lira Joseph de la citerne el de la

prison pour l'élever à la souveraine puis-
sance et le rendre le conservateur de ceux-
là mêmes qui étaient convenu de le perdre;
c'est elle qui prit Moïse entre les bras de sa
protection, lorsqu'il fut expose à l'aventure
des ondes, et que, flottant sur le Nil, il n'a-

vait point d'autre bateau que son berceau, ni

d'autres vents pour favoriser sa navigation
que les soupirs de sa mère ; c'est elle qui
défendit l'honneur et l'intégrité île la chaste
el de l'incorruptible Susanne contre l'incon-

tinence et contre la calomnie de ces deux
impudiques vieillards qui, n'ayant pu la

corrompre, s'efforcèrent de la flétrir et de la

perdre; c'est elle qui protégea David contre
lous ses ennemis, et qui le délivra des mains
de Goliath et de celles de Saûl ; c'est elle

qui descendit avec Daniel dans la fosse des
lions, et qui u'empécha pas seulement qu'il
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fût la proie de ces animaux affamés, mais
qui pourvut encore merveilleusement à sa
nourriture par le ministère d'un ange et

d'un prophète. En un mot, c'est elle qui
fortifia le courage des martyrs contre la vio-

lence des tyrans, qui les accompagna dans
les liens, qui se chargea de leurs chaînes,

, qui mêla dans leurs supplices mille secrètes

douceurs, et qui, dans les amphithéâtres
,

dans les fournaises et dans les tortures, les

rendit victorieux des tigres, des flammes et

des tourments.
De là naissent les fruits que nous devons

recueillir de la Providence : le premier est
une parfaite tranquillité d'esprit dans le

mouvement , dans la confusion et dans le

désordre des choses humaines. Car, enfin ,

quand nous considérons que ce monde, où
la témérité et le hasard semblent avoir plus
de lieu que la prudence et la raison, où la

malice prévaut et triomphe de la bonté, où le

crime demeure souvent impuni et se com-
met, à cause de cette impunité, avec plus
d'effronterie et plus d'insolence , est néan-
moins gouverné par une si grande sagesse et

par une si judicieuse providence, qui ne per-
met et qui n'ordonne rien que très-juste-
ment et très-saintemenl , nous calmons le

trouble de notre esprit, nous arrêtons le mur-
mure de notre raison, nous acquiesçons à
une si sage conduite par une parfaite sou-
mission de notre jugement, et nous ne nous
étonnons plus de voir l'impiété triomphante,
la vertu opprimée, la justice éteinte, l'inno-
cence confondue et la religion renversée,
parce que nous savons bien que rien de tout
cela n'arriverait, si Dieu ne le permettait, et

que Dieu ne le permettrait jamais , s'il n'y
avait de très-justes raisons, et s'il n'était in-

comparablement plus avantageux de le per-
mettre que de l'empêcher.

Il n'importe pas que ces raisons nous
soient cachées

,
parce qu'il suffit qu'elles

soient connues de Dieu et qu'elles nous
soient un jour manifestées, quand la lumière
de la gloire éclairera nos entendements et
dissipera nos ténèbres. Il n'importe pas aussi
que de celte secrète conduite de la Providence
il naisse de grands maux , comme le mépris
de la vertu, le triomphe du vice, l'oppression
des peuples, la ruine des Etats, et ce qui est
encore plus funeste, l'irréparable périodes
âmes. Car, encore qu'il faille s'affliger de ces
choses, la douleur néanmoins doit èlre mo-
dérée, parce qu'il a plu à Dieu, pour de
très-justes motifs, de les permettre , et que
la même Providence qui souffre tous ces
malheurs saura bien les réparer avantageu-
sement el tirer de ces grands maux des biens
encore plus considérables.
Quoi de plus triste que la chute du genre

humain? Et Dieu pourtant a su tirer de là un
si grand bien par l'incarnation du Verbe et
par le prix inestimable de la rédemption,
qu'il semble que celte chute ail élé à souhai-
ter, et que ce malheur, quelque déplorable
qu'il soit en lui-même, soit l'aventure du
inonde la plus heureuse.

Et bien que les choses pussent être plus

favorablement disposées pour le bien parti-
culier de quelques-uns, elles n'ont pu néan-
moins être plus sagement ordonnées pour la

Serfection de l'univers et pour la fin que
ieu se propose dans toutes ses opérations,

qui n'est, autre que sa gloire et la manifesta-
tion rie ses divins attributs. S'il n'y avait point
de coupables dans le monde, comment ferait-il

paraître sa patience à les supporter, sa bonté
a les pardonner et sa justice à les punir ?

Le second fruit que tirent de la Providence
tous ceux qui se confient en elle est une
parfaite sûreté, en quelque péril qu'ils se
trouvent, parce que Dieu, qui prend leurs
intérêts avec plus de zèle qu'ils ne prennent
les siens, les environne de sa protection, les

couvre de son bouclier, suivant l'expression
de l'Ecriture, et ne permet pas qu'il leur ar-
rive rien de funeste. Il les prévient des as-
sistances de sa grâce, pour les fortifier contre
les attaques de la fortune; il leur inspire
dans le danger une certaine intrépidité qui
fait qu'ils n'appréhendent rien , et qu'ils n'ont
point d'autre crainte que celle de lui déplaire.

De là naît celle profonde tranquillité qu'ils

ont dans les lempétes les plus violentes qui
s'excitent contre eux. Ils se reposent sur le

témoignage de leur bonne conscience el sur
une secrète confiance qu'ils ont en la pro-
tection de Dieu. Ils se moquent de tous les

desseins qui se forment contre eux, et de
tous les efforts qu'on emploie pour les abat-
tre, parce qu'ils sont appuyés et soutenus
par une puissance supérieure à celle de tous
leurs adversaires et de tous leurs persécu-
teurs. Seigneur, disent-ils avec le prophète,
quand loulc la terre formerait des partis

contre nous, quand l'air s'allumerait pour
nous embraser, quand la mer ouvrirait ses

abîmes pour nous engloutir, nous ne serions

pas effrayés, et nous ne perdrions rien de
noire paix, parce que vous êtes avec nous.
Le troisième fruit que nous devons tirer de

la Providence est la consolation dans les ad-
versités, parce qu'il n'arrive rien que Dieu
ne l'ait préordonné, et qu'il ne l'ait comme
prédéterminé par une souveraine sagesse et

par une infinie boulé. Il n'csl même jamais
plus miséricordieux en notre endroit , que
lorsqu'il nous paraît plus impitoyable, et les

maux qu'il nous envoie viennent d'une sin-

gulière prédilection qu'il a pour nous, parce
que les adversités sont les voies par les-

quelles il conduit ordinairement ceux qu'il

a choisis et qu'il a prédestinés à la gloire. Soit

qu'il veuille par là nous détacher de celle

vie misérable et nous faire soupirer après
une vie plus heureuse , soit qu'il prenna
plaisir de nous conduire à notre fin par des

moyens opposés , et que, comme les riches-

ses, les honneurs et les voluptés sont les

routes ordinaires qui nous mènent en enfer,

il veuille nous conduire à la félicité par les

disgrâces, à la joie par les douleurs, au re-

pos par les travaux, à la gloire par les hu-
miliations ; soit qu'il prétende nous jeter

comme l'or dans la fournaise de la Iribula-

tion, pour nous éprouver et nous purifier ,

ou qu'il veuille, comme le sculplcur, nous
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frapper adroitement <i retranchât 4* nous
par le ciseau de la mortification Gf au il y
a de iiiperflu , ce qu'il y a d'imparfait < t ce

qu'il y a de vicicu:; , atin de nous polir, de

nous perfectionner et d'exprimer en nous
l'image de son Fils crucifié.

De la vient que les sainls, bien !oin de s*'af-

fliger des aventures lâcheuses qui leur ar-
rivaient, s eu consolaient aisément; ils s'en

réjouissaient ei s'en glorifiaient. A Dieu ne
plaise, disail I Apôtre, que je cherche d'autre

plaisir et d'autre gloire que dans I imitation

et dans la croix de mon Sauveur : Absit milii

gloriari nist tu cnue Dotnini. Voulez-vous
savoir, ajoute-il, où je trouve mes délices et

uns grandeurs? c'est, dit-il, dans mes infir-

mités et dans mes peines : Placée ntilti in in-

flrmitatibui et in anguitiis. Aussi, comme
remarque le philosophe romain, il n'y a point

de spectacle plus digne de Dieu qu'un homme
qui triomphe de sa mauvaise fortune : Spec-
taculupi Ueo dignum vir cum furtuna com-
positus. El saint Clirysoslome dit qu'il aurait
mieux aime voir saint Paul avec ses chaînes
que de voir toute la gloire des conquérants
et toute la magnificence de leurs triomphes.
Cet apôtre me paraît encore, poursuit-il,
plus heureux et plus glorieux d'être captif

et d'être enchaîne pour Jésus-Christ, que
d'avoir été ravi jusqu'au troisième ciel et

d'avoir appris des secrets qui passent toutes

les connaissances humaines : Non cum sic

dico beuium, quod in paradisum raplus est,

(juam (juud in vincula conjectus (Hum. o de
'put. Jub.); pour dire qu'il y a non-seulement
plus de mérite, mais encore plus de gloire

de souffrir pour Dieu que d'être singulière-
ment favorise de Dieu ; et de .-à vient que les

souffrances ont toujours passé, dans 1 estime
des saints, pour les plus insignes faveurs et

pour les plus grandes caresses que Dieu nuus
puisse faire,

Le dernier fruit que nous devons recueillir

de la Providence est un soin modéré des
choses temporelles. Car, comme raisonne le

Sauveur dans l'Evangile, si la Providence
divine s'étend sur les moindres animaux et

leur fournil toutes les choses nécessaires, si

elle pare les prairies et les revêt de celle

agréable verdure qui nous charme, si elle

nourrit les arbres et les couvre de feuilles,

de fleurs et de fruits, pourra-t-elle se résou-
dre d'abandonner les hommes, qui sont les

plus nobles ouvrages de sa puissance, les

plus \iws expressions de sa grandeur cl les

plus tendres objets de son amour? Les verra-
t-elle gémir dans l'indig) nce, dans la faim et

dans la nudité, sans attendrir son cœur à la

vue de leurs besoins, et sans ouvrir les tré-

sors de sa miséricorde sur l'abîme de leurs

misères? Mais quoi! si rien ne manque à
l'impie, s'il est plonge dans l'abondance, et

si non-seulement Dieu lui donne les ebo
nécessaires, mais encore les superflues, c'csl-

à-dirc les richesses , les délices et les hon-
neurs du monde, que ne doit pas espérer

l'homme juste ! Quelle confiance ne doit-il

pas fonder sur la Providence! et ne serait-il

pas déraisonnable, si, n'ayant pas de quoi se

nourrir cl se vêtir, il appréhendait que Du u
lut insensible a ses besoins l l lui relusâl les

aliments et les vêlements? Il y a louglcm.

dit le prophète, que je voi* ce qui se passe

dans le monde, et je u ai jamais vu les g<

de bien abandonnes de la Providence el»Ue-

pourvus des choses nécessaires, si Dieu
semble quelquclois user de lenteur à les

secourir dans leurs peines,c'est par un seen t

adorable de son infime sagesse, afin qu ils

reconnaissent leur impuissance, et que dans

leurs besoins ils réclament sa boule. S'il ne

leur donne point les choses superllues, écla-

tantes et délicieuses, c'est encore par une

singulière bienveillance en leur endroit , afin

que l'abondance ne les pervertisse pas , et

qu'ils sachent que ce monde n'est point le

séjour de leur félicite, ni le théâtre de leur-

gloire. Mais il est parfaitement instruit de

leurs nécessites et ne manque point d'y re-

médier par des voies occultes ou par de visi-

bles assistances. Combien de lois le ble
,

l'argent et les autres choses nécessaires a la

vie ont été secrètement et miraculeusement

multipliées dans la maison de ceux qui se

reposaient sur les soins de la Providence, ou

qui s'étaient épuises pour le soulagement

des pauvres ?

Vous ne devez pas néanmoins quitter le

travail et vivre dans l'oisiveté sur celte pa-

role mal entendue, que la Providence v.

sur vous et travaille pour vous. Il laul tou-

jours agir, et, comme les oiseaux, quelque

soin que la Providence prenne de leur nour-

riture et de leur logement, ne laissent pas

d'être toujours dans l'agitation el dans .e

mouvement, pour faire leurs nuls el se pro-

curer les autres choses nécessaires, de me
quelque secours que Dieu vous présente el

quelque vigilance qu'il ail sur vous, il lanl

toujours seconder son action et coopérer av ,

lui pour l'entretien de voire corps, .uissi bien

que pour la sanclilicalion de votre âme.

Ce que l'Evangile condamne, c'est cet em-
pressement que vous avez pour les biens

temporels, cette deliance que toutes ch<

vous manquent, cette inquiétude perpelu.

où vous êles pour subvenir à vos nécessités

présentes el prévenir les nécessités lutines.

Il faul toujours agir, comme j'ai dit, mais

sans empressement et sans pas-ion ; toujours

pourvoir à vos besoins, mais sans inquu (

et sans alarmes; toujours veiller à vo> affai-

res, mais >ans emportement et sans murmure,
si les événements ne répondent pas a | -

désirs, parce que les sucrés ne uépendi

pas de vous, mais de la Providence, qui
I

les bonnes el les mauvaises issues, et q i

rapporte sagement les unes et les autres a

voire souveraine lin ; tellement que, coin

vous ne devez pas trop vous rejouir de cell -

quj vous semblent heureuses, vous ne de\ /

pas aussi trop vous affliger de celles qui

vous paraissent inl'orlunees , parce que cel-

les-ci contribuent souvent plus à votre bon-
heur éternel qui' celles-là.

Noire soin principal ne doit pas être la

co seivation d'un corps qui va bientôt »ous

la tombe se réduire en cendre, mais le salut
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de votre âme, qui est immortelle et qui flotte

continuellement entre le bonheur et le mal-
heur éternel. Cherchez premièrement, dit le

Sauveur du monde, le royaume de Dieu, et

le reste ne vous manquera point; travaillez,

avant toute autre chose, à l'ouvrage de l'é-

ternité, et le temps coulera pour vous heu-
reusement ; appliquez-vous avec toute la

ferveur de votre zèle à servir le Seigneur, et

sa providence ne vous abandonnera jamais

dans vos besoins
;
prenez ardemment ses in-

térêts, et ne doutez point qu'il ne prenne les

vôtres avec plus de chaleur et plus de suc-

cès : Quœrile primum regnum l)ei, et hœc
omnia adjicienlur vobis.

Après cela, mon Dieu, ne faut-il point que
j'aie toujours votre providence devant mes
yeux, que je me repose toujours sur les soins

qu'elle prend de ma conduite? Ne faut-il

point que je reçoive de sa main toutes les

choses qui m'arrivent, soient qu'elles me
soient favorables ou qu'elles me soient con-
traires, puisqu'elle a sagement résolu dans
l'éternité ce qui s'exécute dans le temps, et

qu'elle fait servir également aux desseins

avantageux qu'elle a sur moi les prospérités

et les disgrâces? Ne faut-il pas enfin qu'elle

soit ma consolation dans les adversités, mon
assurance dans les périls, mon secours dans
les besoins, mon repos dans les mouvements,
dans les révolutions et dams les débris des

choses humaines?
La condition de celte vie et la loi de la

charité veulent que nous soyons touchés et

que nous soyons affligés des malheurs qui

frappent nos yeux et nos oreilles, parce que
1 insensibilité ou l'indifférence feraient qu'on
ne s'empresserait pas, et qu'on ne songerait

pas même à secourir le prochain dans ses

I
eines ; mais, lorsqu'il n'y a plus d'espérance

ni de remède pour la guérison ou pour le

soulagement des maux que nous voyons, il

faut cesser de nous alarmer et de nous affli-

ger, bannir les plaintes inutiles et les vai-

nes terreurs , calmer nos (roubles et nous
reposer entièrement sur les dispositions

adorables de la Providence , sur la sagesse
de ses conseils, sur l'abîme de ses jugements
et sur la profondeur impénétrable de ses

divines voies.

SERMON VI.

l/?MPORTANCE ET LA 1IAMIBBE DR VIVRE AVEC
ORDRE.

Onlin;iiioiie tua persévérât (lies.

Le jour persévère suivant l'ordre que vous »/ mette» H's.
civiii)

Il y a peu de personnes dans le monde qui
mènent une vie réglée ; <>n ne peut se résou-
dre de vivre avec ordre, el les hommes sont
tellement amoureux de leur liberté, qu'ils ne
peuvent se prescrire aunine règle ni s'impo-
ser aucune captn ilé dans leur conduite.
Cependant il est certain que l'ordre nous

conduit à Dieu, et que le désordre nous en
éloigne.

Ce même Dieu, qui est la souveraine règle

de notre conduite, ne peut souffrir en nous
aucun dérèglement, et comme il fait tout
avec poids, avec mesure, avec nombre, il

veut aussi que nous pesions, que nous mesu-
rions et que nous réglions sagement toutes

choses.

Ce qu'il y a de plus accompli et de plus
beau dans cet univers, c'est que toutes les par-
ties qui le composent soient si bien rangées
et si bien ordonnées ; d'où naît cette agréa-
ble symétrie qu'on y remarque, et, pour par-
ler ainsi, celte merveilleuse harmonie qu'on
y entend, si l'on a l'oreille fine et savante. De
même toute la perfection et toute la beauté
d'une âme consiste non-seulement à bien ré-
gler ses passions au dedans, mais encore à
bien régler ses actions au dehors, comme ses

prières, ses occupations et ses divertisse-
menls , afin que, faisant chaque chose dans
son temps et dans la méthode qu'elle s'est

prescrile, il se fasse de toute sa vie, ainsi

composée, un juste concert qui charme le ciel

et la terre.

Nous verrons l'importance et la facilité de
mener cette vie réglée, qui paraît d'abord gê-
nante et forcée, mais qui devient par l'usage

si aisée elsi douce, qu'on n'y trouve point du
peine et qu'on n'y goûte que du plaisir. Nous
reconnaîtrons que le bon ordre de toute la

vie n'est pas si difficile qu'on se le persuade,
puisqu'il suffit pour cela de bien ordonner
un jour qui sert de modèle à tous les autres ,

conformément à cette parole du prophète,
qui a fait l'ouverture de ce discours : Ordi-
nations tua persévérât dics : un jour bien ré-
glé persévère toute la vie, parce que toute la

vie se règle sur l'idée d'un jour bien ordonné.
Mais pour gardei l'ordre dans notre discours,

commençons par le recours à la prière, et

disons : Ave, etc.

Quelque beau que soit l'ordre, nous avons
néanmoins beaucoup de répugnance à le gar-
der dans notre conduite, et nous sommes si

portés au dérèglement, que nous ne pouvons
presque pas nous résoudre à mener une vie

réglée dans le monde. Si nous avons assez de
prudence pour nous prescrire des règles,

nous n'avons pas assez de constance poul-

ies observer, el la contrainte nous déplaît

lellemcnl, que nous ne pouvons pas même
nous assujettir aux lois que nous nous im-
posons à nous-mêmes pour la disposition de
notre temps et pour l'ordre de notre vie.

C'est pourquoi je veux adoucir cette peine
el faciliter cet usage, afin que chacun règle

sa conduite et range ses actions, non-seule-
ment sans contrainte cl sans répugnance,
mais encore avec inclination et avec plaisir.

Pour cet effet je montre l'importance, la

facilité, la méthode cl la manière d'établir

cet ordre et d'y persévérer. J'apprends à ré-

gler toute la vie, en ne réglant .ju'un jour

de la vie
,
parce qu'un jour bien réglé sera

la règle de tous les autres. Par ce moyen il

y aura tant de proportion dans notre ma-
nière de vivre, qu'on verra toujours dans

la diversité de nos a< lions la même manière
d'agir.

C'est de quoi personne presque ne s'avise
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dans le monde, et c'est à quoi je veux au-
jourd'hui vous appliquer. Voyons première-
ment l'importance et la facilité de mener une
vie réglée dans le monde , et secondement
la méthode et la manière de mener cette \ie

réglée : c'est le sujet et le partage de mon
discours.

PREMIÈRE PAUTIi:.

Limportance et la facilite' de vivre avec ordre

Il n'y a rien de plus agréable dans le monde
que l'ordre. C'est ce qui fait la beauté de l'u-

nivers, la douceur de la vie, le repos des \il-

les et la félicité des Etats. Le paradis même
tire sa beauté de l'ordre, et l'enfer n'est un
lieu d'horreur que parce que le désordre y
règne éternellement. D'où saint Augustin lire

celte belle pensée, qu'une âme déréglée est

une image de l'enfer, et qu'elle porte son
supplice avec elle. Seigneur, dit-il, vous l'a-

vez ordonné, et c'est une loi que vous avez
établie par un décret immuable de votre di-
vine sagesse, qu'une âme qui n'est point dans
l'ordre trouve sa peine dans son dérèglement,
et que par le tourment qu'elle se donne, elle

commence déjà d'exécuter sur elle-même l'ar-

rêt de votre justice : Jussisti, Domine et sic

est, ut pœna sua sibi sit omnis inordinalus
animus (Confes., I. I, c. 12).

Celte vérité paraît universellement en tou-
tes choses : quelle violence ne souffrent pas
les éléments qui sont hors de leur centre ?

Quelle douleur ne causent pas les os qui sont
hors de leur situation naturelle ? et quelles
inûrmités n'apportent pas aux hommes les

humeurs qui sont hors de cette proportion et

de ce tempérament qui les calme et qui les

unit ensemble ? En un mot, il n'y a point de
créature qui ne soit naturellement inquiète,
dès là qu'elle n'est point dans l'ordre, et

comme tout ce qui est bien rangé a je ne
sais quelle grâce qui charme, tout ce qui
est dans le désordre blesse tellement la vue
par sa laideur, qu'on ne peut le regardersans
peine.

Que serait le monde, s'il n'y avait point
d'ordre? sinon une confusion affreuse, un
chaos pareil à celui que l'antiquité s'est ima-
giné avant cette belle disposition qui se re-
marque dans l'univers, où le ciel était con-
fondu avec la terre et le jour avec la nuit,

où l'on ne voyait rien de régulier dans le

cours des astres ni dans la succession des
saisons, où tous les éléments par un mé-
lange confus étaient hors de leur centre,
sans action, sans mouvement et sans fi-

gure.

Que deviendrait un royaume si l'ordre en
était banni? on n'y verrait plus de subordi-
nation, ni d'obéissance, ni de justice, ni de
religion. Les lois seraient méprisées, les ver-

tus éteintes, les arts abandonnés, les tribu-
naux abattus et les autels profanés. Le trône
même serait bientôt ébranlé, et l'on ne con-
serverait pas longtemps le respect pour
cette majesté qui brille sur le front des mo-
narques. Il n'y aurait point de sûreté, ni
pour le souverain, ni pour le sujet. Les
faibles seraient opprimés par les forts , et

les lions par les mé< haoU. I. honneur , I

bien et la vie seraieni exposés à l'injustice,

à l'insolence et à la cruauté.
Que dirai-je d'une armée sans ordre / sinon

qu'elle tournera bientôt ses armes contre
elle-même, et (pie l'ennemi n'aura point la

peine de la combattre et de la défaire, pai

qu'elle se dissipera et se détruira elle-même.
Mais enfin, quel effroyable monstre serait

le corps humain, si les parties qui le com-
posent n'étaient point dans l'ordre que la

nature leur a marqué, si les \cux roulaient
occuper la place des oreilles et les pieds

celle des mains ?

D'où je tire l'obligation indispensable que
chacun a de vivre dans sa condition et dans
son rang, afin que de là naisse la beauté du
corps mystique que nous composons tous

dans l'Eglise et dans l'Etal; parce que ce se-
rait un corps monslrcux, si chacun y vou-
lait faire l'office des yeux et des mains; si

ceux qui sont nés pour obéir voulaient com-
mander, ou si ceux qui doivent recevoir
l'instruction voulaient se mêler d'instruire

les autres. Comme dans ce corps il faut

qu'il y ait une tête pour le gouverner,
il faut de même qu'il y ait des pieds pour le

soutenir; et comme il doit y avoir une lan-
gue pour parler, il doil y avoir aussi des or-
ganes pour recevoir la parole.

Tellement que rien ne subsiste que par
l'ordre, et comme tout a été créé dans l'or-

dre, rien ne peut se conserver que par l'or-

dre. Si les hommes se dérèglent par le mau-
vais usage de leur liberté, Dieu saura bien
les réduire dans l'ordre par l'exercice rigou-
reux de sajustice. 11 saura bien ranger les

coupables dans le lieu du supplice, selon la

nature de leurs crimes, comme il saura bit n

ranger les justes dans le séjour de la gloire,

selon la qualité de leurs mérites.

Parce qu'il est le Dieu de l'ordre, qui fait

tout avec poids, avec nombre et avec me-
sure, qui gouverne loul selon l'ordre de sa
divine sagesse, et qui réglera tout à la fin du
monde par l'ordre de sa justice distribuée
ou vindicative, selon le bien ou le mal qu'on
aura fait.

Ueprésentez-vous enfin une âme qui ne
vit point dans l'ordre : c'est une confusion
horrible, un chaos épouvantable de passions
et de vices. Tout est déréglé dans sa con-
duite. Ce n'est point la raison ni la foi qui

la gouverne, mais le caprice ou le hasard ;

et l'on peut dire que ce n'est pas une vie

chrétienne, ni même une vie raisonnable
qu'elle mène, mais une vie brutale qui n'est

point capable de règle et qui ne suit que
l'impétuosité de son mouvement naturel.

C'est néanmoins ordinairement la vie qu'on

passe dans le monde. On ne fait rien ayee
ordre. Tout est dans le dérèglement cl dans

la confusion. Tout se fait avec incertitude

et avec inconstance, rien par méthode et par
direction.

On est extrêmement réglé pour le lieu

dans lequel on habite. Chacun se pique d'a-

voir une maison régulièrement bâtie et ri-

chemenl parée. On y observe la symétrie et
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la propreté; on y range très-exactement
chaque chose à sa place, et l'on n'y saurait

souffrir aucun désordre. Tellement que ces

peuples vagabonds qui n'ont point d'habita-

tion fixe, et qui n'ayant pas même l'usage

de l'architecture, vivent dans les forêts et

logent dans les cavernes, ne sont presque
pas mis au rang des hommes, et ne semblent
pas être différents des bêles sauvages. Que
dirons-nous de ceux qui n'ont rien de réglé

dans leur conduite? Ne sont-ils pas encore
plus irréguliers que ces peuples errants,

qui n'ont rien d'arrêté dans leur séjour?
Cependant parmi ceux-là mômes qui sont

les plus exacts à bien ordonner le lieu de
leur demeure , combien peu y en a-t-il qui

songent à bien ordonner le temps de leur

vie, àdélerminer ce qu'ils doivent faire cha-
que heure du jour, à se prescrire une règle

selon le conseil de la sagesse, pour l'ordre

de toutes leurs actions et pour l'emploi de
toutes leurs heures. Comme si le temps où
nous vivons n'était pas infiniment plus con-
sidérable que le lieu où nous habitons, puis-

que le temps nous est nécessaire pour méri-
ter l'éternité, et qu'il n'y a point de lieu dans
le monde qui ne soit indifférent à notre

salut.

Il est vrai qu'on s'imagine tant de diffi-

cultés dans celte conduite réglée, qu'on la re-

garde comme une chose impossible ou
comme une chose qui n'est propre que pour
le monastère, quoiqu'il n'y ait aucun fon-

dement ni dans cette impossibilité qu'on sup-
pose, ni dans celle disconvenance qu'on se

figure, entre la vie du inonde et celle vie ré-
gulière; parce qu'il n'est pas moins possible

à la créature raisonnable de vivre par mé-
thode que de vivre par raison, et que cette

vie méthodique ne convient pas seulement
aux religieux, mais encore à tous les chré-
tiens et même à tous les hommes, qui n'ont

la connaissance et la liberté que pour se di-

riger eux-mêmes et pour se prescrire une
loi à laquelle ils se doivent conformer non-
seulement dans ce qui regarde le lieu de leur
résidence pour vivre en société mais encore
dans ce qui regarde la disposition de leur
temps, pour vivre avec ordic.

La difficulté qu'on se représente cessera,

si l'on considère qu'il n'est pas moins aisé

de régler loule la \ie, que de régler un jour
de la vie ; parce que toute la vie n'est autre
chose qu'un jour multiplié, suivant la belle

remarque d'un philosophe : Omnis vitci nostra
non est nisi (lies unns sœpc ileratus. Car en-
fin les jours composent les semaines, les se-

maines font les mois, les mois produisent les

années, et les années constituent toute la

durée de notre vie. De sorte que noire vie

i
n'est autre chose qu'un tissu de jours re-

'doublés, ou, comme parle Sénèquc, ce n'est

proprement qu'un jour, puisque dans un
seul jour de notre vie, nous voyons l'image

de loule noire vie: Siiujulos (lies, singutas

vilas ]>ula : ou, comme il explique dans un
autre endroit : Cui sua vita quotidie fuit lola,

securus est. Aujourd'hui nous prions, nous
travaillons, nous nous reposons; demain

nous faisons les mêmes choses, et c'est dans
la continuation de ces mêmes actions que
nous passons nos jours, nos semaines, nos
mois, nos années et toute notre vie. Telle-

ment que si nous avons réglé ces actions,

nous avons fait la règle de toute notre vie,

puisque toute notre vie n'est qu'une conti-

nuelle succession de ces mêmes choses.
Il ne faut donc pas regarder le bon ordre

de toute la vie comme une chose si difficile,

puisqu'il suffit pour cela de bien ordonner
un jour

,
qui servira de modèle à tous les

autres , selon le langage de l'Ecriture : Dics •

diei éructât verbum, et nox nocti indicat
^

scientiam. Le jour qui vient de couler sert

de leçon au jour qui lui succède; el la nuit
que nous avons passée dans l'ordre est une
instruction pour celle qui la suit. Ce qu'un
ancien a très-bien observé, quand il a dit que
nos jours qui se succèdent continuellement
les uns aux autres, sont les disciples les uns
des autres , et que les premiers, quand ils

ont été bien réglés, servent de règle à tous

les autres. Dies poslerior priori est disci-

pulus.

Mais pour vaincre l'ennui que vous pour-
riez avoir de garder toujours la même con-
duite et le même ordre , servez-vous de
l'exemple et de la raison.

Voyez comme Dieu de toute éternité fait

toujours au dedans de soi la même chose.

Toujours il engendre son Verbe par la fécon»

dilé de son entendement, et toujours il pro-
duit son Esprit-Saint par l'opération de sa

volonté. Considérez encore , comme il est

toujours dans les mêmes occupations, depuis
qu'il a créé l'univers , et qu'il est comme
sorti de lui-même par les ouvrages de sa

puissance et par les effusions de sa bonté.

Tous les jours il fait coucher et lever le so-
leil, tous les jours il fait mouvoir les cieux

de l'Orient à l'Occident, et de l'Occident à l'O-

rient; tous les jours il entretient la paix des

éléments dans la contrariété naturelle de

leurs qualités, et tous les jours il prépare

des choses nécessaires à la conservation

des êtres qu'il a produits.

C'est ainsi que l'Eglise renouvelle tous

les jours les mêmes mystères, opère tous les

jours les mêmes sacrements, s'applique tous

les jours aux mêmes cérémonies, confesse

tous les jours les mêmes vérités, et retran-

che du nombre de ses enfants tous ceux qui

cherchent de nouvelles roules et qui veulent

établir de nouveaux dogmes.
C'est ainsi que la sainte Vierge, depuis le

premier inslant de sa vie, ne s'occupait que

de la pensée du Messie : vivant toujours

dans son attente avant sa venue, dans sa

possession depuis sa naissance, el dans son

souvenir après son ascension.
C'est ainsi que les bienheureux n'ont

éternellement qu'une même vision, qui con-

stitue l'essence de leur béatitude, ne sentent

qu'un même feu qui les brûle d'amour, et

ne chantent qu'un même cantique à la

gloire de celui qui les comble de joie

C'est ainsi que plusieurs âmes dévotes

passent leur vie dans la contemplation
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d'un iiinnr ni} -1ère, comme de la passion

de Jésus-Christ, de sa nativité ou de sa vie

cachée.

Enfin, c'est ainsi que plusieurs grands
saints oui vécu dans l'exercice d'une même
pénitence, comme dans le jeûne, DU dans le

ci ici-, ou dans le silence, ou dans quelque
autre semblable austérité.

.Mais pour ajouter la raison à l'exemple,

considérez que par le moyen de celle con-
duite régulière et de cet ordre inviolable-
ment observé dans la ressemblance, et

comme dans l'unité de nos actions ordi-
naires, nous évitons l'inconstance, qui esi

l'ccueil de la vie spirituelle, et qui fait que,
changeant toujours d'occupation et de mé-
llioile, nous ne faisons rien avec perfection,

ni même avec facilité, parce que l'habitude
de bien agir ne s'acquiert que par la réilé-

ration des mêmes actes, et que ce que nous
faisons souvent, quoique dans lecommenci -

ment nous y commettions beaucoup de dé-
fauts, et que nous y sentions beaucoup de

[
eines, nous le perfectionnons à la fin, et

i.ous nous en facilitons l'exercice. Tellement
que ce qui paraissait impossible, nous de-

vient aisé par l'habitude que nous en ac-
quérons ; et ce que nous faisions très-impar-
faitement et très-irrégulièrement, nous le

rectifions enfin et nous le redressons par
le fréquent usage et par la longue expé-
rience que nous en avons. C'est ainsi qu'on
devient habile dans tous les arts, et que les

personnes expérimentées dans leurs ouvra-
ges font avec promptitude cl presque sans
peine ce que d'autres ne sauraient pas mê-
me ébaucher avec beaucoup de temps et de
travail.

C'est pour cela qu'on dit communément
que rien n'est plus à craindre que d'avoir à

faire à un homme qui n'a qu'une affaire
,

parce qu'il y devient très-éclairé , et qu'il y
réussit ordinairement très-bien. Tellement
que si nous observons un même ordre dans
la conduite de notre vie, il ne faut pas dou-
ter que nous n'avancions beaucoup dans la

perfection, et que nous n'acquérions même
beaucoup de facilité pour bien agir.

Mais comment poutons-nous garder la

môme manière d'agir dans une si grande
diversité d'actions ?

Toute la vie de l'homme se passe dans la

piété, ou dans le travail, ou dans le divertis-

sement. De sorte que si nous avons réglé

ces trois choses, nous avons fait la règle de
toute notre vie, nous avons établi l'ordre

dans toute notre conduite.
Comme j'ai parlé de ces trois différents

exercices eu d'autres discours, et que j'ai

prescrit la méthode qu'il y faul observer,. je

ne leur donne pas ici beaucoup d'étendue, et

je rappelle seulement ce que j ai dit pour les

régler.

Les exercices de piété sont la prière, la

méditation, la lecture, le sermon, la messe,
l'usage des sacrements et la pratique des

vertus chrétiennes. Il J
faut observer trois

choses, l'exactitude, la ferveur et la sincé-
rité : l'exactitude, pour ne rien omettre de ce

que nous devons a Dieu, cl nous acquitter

ponctuellement de tout ce qui regarde le

culte que nous soinu.es obligés de r< ndrfl à
colle Majesté suprême; la ferveur, parce
que la tiédeur au service divin est reprou-
vée, et qu'il est écrit : malheur à ceux qui
font l'œuvre de Dieu négligemment et froi-

dement ; la sincérité, parce qu'il est néces-
saire d'adorer Dieu en espril cl en vérité,

c'est-à-dire, sans dissimulation et sans hy-
pocrisie : il le faut honorer du cœur .

bicï) que de la bombe; cl comme nous
avons essentiellement deux parties qui nous
composent, le corps et l'âme, nous devons
lui présenter ce double sacrifice de nous-
mêmes ; celui du corps, par des actes de re-

ligion extérieurs el sensibles , celui de l'âme,

par la pureté de nos intentions, par la sain-
teté de nos pensées et par la sincérité de nos
désirs.

Le travail consiste dans nos occupait

dans nos emplois, dans nos ebarges, dans
hs divers ministères de la v ie, dans les ou-
vrages de l'art el dans les productions de
l'esprit, lly faut observer aussi trois choses,
la justice, la diligence et la modération : la

justice, afin qu'on n'entreprenne el qu'on
n'exécute rien , qui blesse la conscience et

qui nuise au salui ; la diligence, parce que
nos ouvrages, étant rapportés cl consacrés à
Dieu, doivent être fails avec toute la vigueur
et toute la perfection qui nous est possible,

aûn qu'ils soient dignes d'être présentés à
celle Majesté souveraine, cl d'être récom-
pensés de la couronne éternelle ; la modéra-
tion, parce qu'il n'est guère moins dai

reux au salut de trop faire, que de ne rien

faire ; l'oisiveté qui doit être bannie du
inonde, comme la mère du libertinage, de la

dissolution et de l'impiété, n'est guère moins
pernicieuse à l'homme que l'excès du tra-

vail, parce qu'une âme, accablée d'occupa-
tions el d'emplois ne se donne presque pas

un moment pour songer et pour travailler à

l'affaire la plus importante qu'elle ait dans
le monde, c'est-à-dire, à l'affaire de ;

ni lé. Si bien qu'il faul modérer nos occu-
pations et nos emplois, cl prendre les cho-
ses de ce monde comme des remèdes et

comme des moyens. On n'excède jamais en

remèdes, et l'on proportionne toujours I. s

moyens à la fin qu'on prétend. C'est ainsi

que nous devons nous appliquer aux choses
de ce monde avec modération et par rap-
port à la fin où nous lendons.

Mais comme tous les s.iges, par une con-

descendance à l'infirmité des hommes, leur

permettent après le travail quelque divertis-

sement pour les récréer cl les rendre par ce

moyen plus vigoureux et plus forts dans

leurs exercices el dans leurs fonctions , il J

faut observer encore trois i : fini» -

cence, la sobriété et la bienséance.

L'innocence, afin que par libertinage ou

ne se divertisse pas en des choses crimi-

nelles ou détendues, ou que par impiété

on ne joue pas des choses saintes ni des

personnes consacrées à Dieu ou que par
débauche, on ne passe point le temps en des
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intempérances et en des excès ; ou que par

dérèglement on ne s'engage pas en des jeux

illicites et dangereux ; ou que parj une cu-
riosité coupable on n'aille point se récréer

aux comédies ni aux spectacles, qui ont été

si souvent condamnés par les saints Pères et

par les censures ecclésiastiques ; ou que,

par une corruption assez commune dans le

monde , on ne se joigne pas avec certaines

gens de mauvaise vie et de mauvaise foi

,

qui ne se divertissent presque jamais qu'aux

dépens de la tempérance et de la pudeur;

qui sont naturellement querelleurs et qui

unissent toujours la récréation par quelque

funeste catastrophe; qui par des adresses

étudiées et pai mille secrets artifices font

ordinairement du jeu uu commerce d'injus-

tice et d'iniquité, pour tromper ceux qui

se mêlent avec eux, et les dépouiller entiè-

rement.
La sobriété, parce qu'il ne faut point re-

garder le divertissement comme la fin où
nous devions nous arrêter, mais comme un
moyen passager, pour nous délasser de nos

travaux passés , et nous disposer à nos tra-

vaux à venir; ii le faut prendre sobrement,

et nous souvenir que nous sommes en ce

monde , non pour y jouer, mais pour y tra-

vailler; non pour'y goûter quelque plaisir

temporel , mais pour y mériter le plaisir

éternel ; non pour y passer le temps en de

vaines occupations , mais pour l'employer

utilement à l'ouvrage que Dieu nous a mis en

main, c'est-à-dire, à l'ouvrage de l'éternité.

La bienséance ,
parce que toute sorte de

jeux ne conviennent pas à toute sorte de

personnes, et qu'il ne serait pas bienséant

à un prince , à un magistrat, à un ecclésias-

tique , ni à un religieux, de prendre les

mêmes divertissements qui sont en usage

parmi le peuple. Comme le ministère ou la

dignité de ces personnes les oblige de servir

d'exemple et de conserver leur autorité, pour

imprimer la crainte dans les esprits , et les

maintenir dans le devoir, elles ne doivent

jamais paraître publiquement qu'avec un
maintien sérieux, et doivent toujours s'éloi-

gner ou se distinguer du peuple, dans le

temps même quelles prennent pour se diver-

tir et pour se récréer.

La bienséance dans lesdiverlissemenls nous
oblige d'observer non-seulement les circons-

tances des personnes, mais encore des temps

et des lieux, parce qu'il y aurait de l'indé-

cence et de la profanation de se divertir et de

se récréer dans les lieux consacrés à la

prière et dans certains temps religieux et,

solennels , qui , par une piété singulière et

publique, soni dévoués à Dieu et destinés à

i
son culte, comme S. Chrysolome le remarque
dans les invectives qu'il a faites contre les

déréglementa qui se commettaient devant les

autels et pendant les sacrifices. Mes frères,

dis.iit-il ,
pensez-vous que nos autels soient

des théâtres , cl que nos sacrifices soient des

jeux ? Quelle dissolution est-ce de rire et do

cajoler dans ces lieux augustes et pendant

ces temps consacrés par de si redoutables

mystères?

11 faut donc que nos divertissements soient

honnêtes, innocents et modérés; il faut qu'ils

soient toujours précédés et suivis du travail.

J'ajoute même qu'ils seront des sources de
mérite et de gloire , si nous y gardons les rè-

gles que j'ai prescrites , et principalement si

nous les prenons pour de bons motifs, comme
pour réparer nos forces et nous disposer
ainsi à nous acquitter mieux de nos charges
et de nos fonctions.

Les jeux de l'empereur, dit Sénèque, ne
sont pas moins profitables à l'empire que ses
occupations sérieuses, parce qu'il les mesure
tous par les règles de sa prudence, et qu'il

les rapporte à l'utilité de ses Etals. Nous tra-

vaillons pour la république, lors même que
nous jouons, disait le roi Théodoric, comme
rapporte Cassiodoie, parce que nos plaisirs

innocents nous désoccupent , afin que nous
puissions ensuite nous appliquer avec plus
de vigueur au gouvernement de notre peuple :

Sit et pro republica, cum ludere videmur, nain
ideo voluptuosa quœrimus , ut per ipsa séria

complcamus. (Cassiod. ,1.1, ep. 45.)

Ainsi voyons-nous dans les monastères les

mieux réglés et les plus austères, que les

heures de la récréation n'y sont pas moins
ponctuellement observées que celles du tra-
vail et de la piété : on y lient même celle

maxime pour constante
, qu'on ne mérite

guère moins devant Dieu par celles-là que
par !es autres, parce que celles-là servent à
l'accomplissement des autres , et qu'on se

propose toujours une même fin dans les unes
et dans les autres, c'est-à-dire la gloire de
Dieu et la sanctification de l'âme. Jusque-
là que ceux qui veulent s'abstenir de la ré-
création , pour s'adonner à la piété ou pour
s'appliquer au travail, bien loin de laisser

plus d'opinion de leur sainteté, donnent un
juste soupçon qu'il n'y ait dans leur conduite
plus d'amour-propre que de solide vertu

,

parce que cet esprit de singularité qu'ils af-

fectent est condamné et passe bien souvent
pour un esprit de bizarrerie ou de vanité ,

plutôt que pour un esprit de ferveur ou de
zèle.

Voilà, chrétiens, l'importance et la facilité

de régler nos actions. V'oyons la méthode; et

la manière de les régler. C'est ici le bon usage
du temps, le bon ordre do la vie cl la seconde
partie de mon discours.

DEUXIÈME PARTIE.

La méthode et la manière de vivre avec ordre.

Toutes nos actions seront admirablement
bien réglées, si nous observons trois choses :

le temps, l'ordre et la manière d'agir.

La disposition du temps n'appartient qu'à

Dieu. Il est le maître des siècles ,
non seu-

lement parce qu'il les a faits, mais encore

parce qu'il en a disposé par la sagesse de ses

conseils; car comme il a rangé chaque chose

dans son lieu, il a sagement ordonne chaque

chose dans son temps : il a placé la terre dans

le centre du monde, comme le corps le plus

pesant ; il a répandu l'eau partout où cet

élément est nécessaire pour la fécondité des
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campagnes ; il a rempli d'air tous les espaces,
pour ne laisser rien de vide dans la nature ;

il a mis le soleil dans le lieu du momie le

plus élevé, pour communiquer la lumière à
toutes les nations.

Avec la même sagesse avec laquelle il a
marqué un lieu à toutes les choses qu'il a
créées, il a déterminé le temps de leur créa-
tion et de leur durée, avec celte différence,
que dans le lieu qu'il leur a marqué, il a
égard à leur propriété naturelle, et que
pour le temps qu'il leur a prescrit, il le leur
mesure selon son bon plaisir. Car, comme il en
est le souverain dispensateur, il le distribue

à chacun comme il lui plaît, il en détermine
toutes les circonstances, il en ordonne tous
les instants. Il en donne plus aux uns et

moins aux autres. Mais ni les uns ni les au-
tres ne savent avec quelle mesure il le

leur donne; afin qu'ils en fassent tous un
bon usage, et qu'ils en règlent chaque mo-
ment, comme si c'était le dernier de leur vie

et celui d'où dépend leur éternité.

C'est pour cela qu'il n'y a rien de plus
précieux, ni qui demande plus d'économie
que le temps. Je ne dis pas ici à quoi il le

faut employer, mais comment il le faut ré-

gler, afin que notre vie se passe dans l'ordre

et que nos actions se fassent dans les rè-
gles.

Premièrement il faut régler le commence-
ment et la fin du jour, pour la prière du ma-
tin et pour celle du soir ; car enfin, ce serait

un jour mille fois plus sombre que la nuit, s'il

n'était pas éclairé de Dieu; et si, par un
étrange dérèglement de notre conduite, il ne
se commençait et ne se terminait point par
celui qui est le principe et la fin de toutes

choses.
Il faut partager ensuite le reste de la jour-

née', pour en faire la distribution selon la

nature de nos emplois ou suivant l'avis de
nos directeurs, afin que toutes choses soient

faites dans les heures qui leur sont propres,
et qu'il n'y ait pas une seule partie de notre
temps qui ne soit utilement employée, ou
dans quelque exercice de piété , ou dans
quelque travail de l'esprit ou du corps, ou
dans quelque divertissement honnête que la

nature demande et que la raison permet
,

afin de réparer les forces et de rendre
l'homme plus propre pour ses fonctions.

Ainsi, comme dans les statues, toutes les

parties en sont belles, comme dans les bâ-
timens, toutes les proportions en sont par-
faitement bien prises, comme dans le momie
tout est bien ordonné, et que l'auteur de ce

grand univers n'a pas seulement appliqué sa

divine sagesse à bien régler les astres et les

éléments, mais encore à bien composer les

feuilles et les fleurs, comme dans la per-

sonne de ceux qui s'ajustent proprement, on
ne voit rien qui ne soit propre, et qu ils

n'ont pas seulement égard à la propreté des

habits, des yeux, de la bouche et du visage,

mais encore des cheveux, qui ne sont, pour
parlerainsi que des superfluilés de la nature,
ainsi toutes nos actions, même les moins
considérables, doivent être rangées et distri-

buées , chacune dans les heures qui lui

conviennent, afln qne tout se passe dans
Tordre et qu'il y ait dans toute notre con-
duite un harmonieux accord, une cadence
réglée, un divin arrangement, une sy-
métrie parfaite qui charme le ciel et la

terre.

Il faut que chaque chose se fasse dans le

temps, mais principalement il faut que tout

se fasse dans l'ordre, c'est-à-dire successive-
ment, afin qu'il n'y ait point de confusion

dans nos actions , et qu'on ne mêle point les

choses saintes avec les profanes, ni les sé-

rieuses avec les divertissantes.

Tellement que l'heure destinée à chaque
action étant passée, il faut abandonner cette

action , même quand elle serait imparfaite,

pourvu qu'elle ne soit point d'une obligation

étroite et d'une nécessité indispensable.

L'heure de la prière étant venue, il faut

s'y appliquer entièrement sans songer aut
affaires ni aux divertissements ; et le temps
du travail ou le petit intervalle de la récréa-

tion étant arrivé, il faut se dérober à la piété

et quitter nos saints exercices
,

quoiqu'il

faille, pour sanctifier la récréation et le tra-

vail, y mêler quelques pieux sentiments,
comme des intentions pures et des oraisons

qu'on appelle jaculatoires , afin que nous de-

meurions intérieurement unis avec Dieu et

fixés au ciel , lors même que les soins de la

vie. ou les engagements de notre état, nous
appliquent aux choses de la terre et nous
plongent dans les occupations du monde.
Comme la sainteté ne consiste pas à faire

toujours des actions saintes en elles-mêmes,
mais à faire saintement les choses qui appar-
tiennent à notre emploi et qui conviennent à
notre état , il faut présupposer ce grand prin-

cipe de la morale chrétienne
,
que nous ne

pouvons rien faire de plus parfait ni de

plusagréablcà Dieu,quede garderexactement
i'ordrequenous nous sommes une fois prescrit

pour la conduite de notre vie, et de faire ponc-

tuellement , à chaque heure du jour, l'action

que nous nous sommes proposée dans la dis-

tribution de notre temps, lorsqu'après avoir

demandé Ta lumière du Saint-Esprit et le

conseil d'un sage directeur, nous avons ré-

glé noire journée suivant la profession que
nous faisons, ou conformément au ministère

que nous exerçons.
Car, en suivant celte règle, nous ne pou-

vons manquer ni craindre la chose du
monde la plus dangereuse dans la vie spiri-

tuelle . qui est que nous fassions notre pro-
pre volonté et que nous ne méritions rien

devant Dieu. Puisque ce n'est pas notre vo-

lonté que nous faisons, mais celle de Dieu
qui, ne pouvant point nous être connue par
elle-même, nous est assez manifestée par la

bouche d'un sage directeur dont ordinai-

rement Dieu se sert , comme d'un inter-

prète de sa volonté, pour nous faire connaî-
tre ce qu'il veut que nous fassions et com-
ment il veut que nous vivions; suivant la

parole du prophète : Virga directionis, virga

regni lui. Vous régnez, Seigneur, dans une
âme qui se laisse conduire paria voie de la
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direction,, c'est là que vous exercerez parfai-

tement votre empire.
Si bien que notre vie, réglée de celte

sorte, ne peut se passer plus saintement,
puisqu'elle est une exécution continuelle de
la volonté de Dieu, et

,
par conséquent, un

perpétuel accroissement de mérite.

Enfin, la méthode que nous devons obser-

ver dans nos actions est ,
premièrement, de

ne pas agir par coutume, par caprice
,
par

précipitation, par emportement, par va-

nité, ni par aucun respect humain , ni par

aucune passion déréglée, ni pour quelque
inlérêt temporel, ni pour quelque autre con-

sidération purement naturelle. Car, si nous
agissons de celte sorte, nous perdons notre

temps et ne méritons rien devant Dieu. Mais
afin que nos actions , même les plus indiffé-

rentes, soient méritoires, il faut qu'elles soient

faites pour des motifs surnaturels, il faut

qu'elles partent d'un principe de religion et

de foi, il faut qu'elles soient animées de la

grâce, e! que ce ne soient pas des œuvres
mortes par le péché; en un mot, il faut

qu'elles soient rapportées à Dieu et qu'el-

les soient faites pour son amour et pour sa

gloire.

Saint Paul veut que nous fassions toutes

choses au nom de Jésus-Christ, et les Pères

de la vie spirituelle enseignent celle belle

méthode, de joindre nos intentions avec cel-

les du Sauveur, d'unir nos actions aux sien-

nes, d'avoir en toutes choses les mêmes des-

seins et les mêmes vues qu'il avait. Il y en a
qui font leurs actions à l'intention de quelque
saint en particulier qu'ils ont en singulière

vénération, cl d'autres, donnant plus d'éten-

due à leur zèle , entrent dans les intentions

de tous les saints, et font leurs actions pour
toutes les fins que l'Eglise militante se pro-

pose sur la terre, et que l'Eglise triomphante
envisage dans le ciel. Quelquefois nous pou-
vons offrir à Dieu ce que nous faisons en
satisfaction de nos péchés , d'autres fois en
actions de grâces , tantôt pour obtenir quel-

que faveur, tantôt pour soulager quelque
âme du purgatoire , tantôt pour honorer la

sainte Vierge ou le saint que nous avons
choisi pour notre patron.

De là vient qu'il faut s'arrêter un peu de
temps au commencement de chaque aclion ,

pour diriger l'intention et regarder la fin

qu'on se doit proposer. Comme L'arbalétrier,

avant qu'il décoche sa flèche, dresse son arc

et vise le but qu'il doit frapper : In omnibus
respice finem. Envisageons en toutes choses
la fin pour laquelle nous avons été faits , ne
f lisons rien que pour celle fin, et par ce
moyen nous arriverons infailliblement à ce

terme bienheureux où consiste notre souve-
raine félicité.

C'est ainsi que nous croîtrons en mérite
et que nous ajouterons incessamment quel-
que nouvel éclat à la couronne qui nous est

préparée, h n'y aura point de moment dans
la journée où nous n'acquérions un nouveau
degré de gloire. Non-seulement nos bonnes
œuvres, comme la communion, la prière,

le jeûne, l'aumône, mais encore nos actions

les plus indifférentes , les plus communes et

les plus naturelles , comme le sommeil , le

repas , le divertissement et le jeu, animées
de cet esprit do religion, produites par ce
principe de piéle et faites par rapport à cette

fin, seront toutes surnaturelles, toutes di-
vines et toutes méritoires.

Ah ! que les hommes, tout intéressés qu'ils

sont, connaissent peu leurs véritables inté-
rêts , et que , dans le désir ardent qu'ils ont
de s'enrichir, ils savent peu le secret d'ac-
quérir les solides richesses. Car enfin , s'ils

conservaient la grâce sanctifiante et s'ils

agissaient par un bon motif, ils entasseraient
mérite sur mérite et trésor sur trésor ; tout
le cours de leur vie serait une perpétuelle
semence de bénédictions , dont la moisson
irait jusqu'à l'infini dans le séjour de l'éter-

nité bienheureuse; et de tous les moments
qui composent leurs années, il n'y en aurait
presque pas un qui ne produisît une nou-
velle couronne mille fois plus précieuse
que celles qui brillent sur la tête des mo-
narques.

Mais parce qu'ils vivent dans l'état du pé-
ché mortel, dans lequel on ne peut rien
mériter pour le ciel, quand même on endu-
rerait le martyre; parce qu'ils agissent tou-
jours pour le monde, et jamais pour Dieu;
parce que l'ambition, l'intérêt ou le plaisir

des sens sont le principe de tous les mouve-
ments, et qu'ils n'ont point d'autre vue clans

toutes leurs opérations que d'avoir de l'ar-

gent, ou d'acquérir de la réputation, ou de
jouir de quelque satisfaction sensible, ils ne
font point d'action digne de la vie éternelle,

et se trouvant à la mort sans mérite, ils se-
ront toute l'éternité sans récompense.
Secondement, ceux qui se trouvent dans

l'impuissance d'agir, ou qui ne peuvent pas
beaucoup agir pour la gloire de Dieu ni pour
le salut du prochain, doivent suppléer au
défaut de leurs actions parla grandeur de
leurs désirs, parce que Dieu ne regarde pas
tant ce que nous faisons et ce que nous pou-
vons faire, que ce que nous désirons; et la

raison est, parce que tout ce que nous fai-

sons et tout ce que nous pouvons faire est

borné, et n'a par conséquent aucune pro-
portion à l'infinie dignité de l'être divin. Mais
ce que nous pouvons désirer est immense,
infini, et par ce moyen en quelque façon
proportionné à ce que Dieu peut exiger'ou
mériter de nous. Si bien que nos désirs,

quand ils ont toute la sincérité et toute re-
tendue que nous leur pouvons donner avec
la grâce qui les excite et qui les soutient,
plaisent et conviennent plus à Dieu que les

actions mêmes qui lui sont les plus agréa-
bles et les plus glorieuses.

C'est la consolation des bonnes âmes, lors-

que, dans l'exercice de leur zèle, leur puis-

sance ne répond pas à leur volonté. Car elles

peuvent former de grands désirs et plairo

par ce moyen à Dieu, plus que par de grands
effets. C'est pourquoi la main n'est jamais
vide devant Dieu, quand le cœur est plein do
bons désirs; et de là vient que la sainte

Vierge méritait plus dans sa chambre de Na-
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zareth par la pureté de ses intentions, que
les apôtres et les martyrs par les travaux et

par les tourments qu'ils enduraient dans la

prédication de l'Evangile et pour lu défense
de la foi.

Il faut néanmoins régler nos désirs, aussi

bien que nos actions ; il les faut subordonner
tous à la volonté de Dieu , cl ne vouloir
même, quelque saints qu'ils soient, les ac-

complir que dans l'étendue des grâces qui

nous sont communiquées; les seconder par
nos soins et par nos efforts, afin qu'ils ne
demeurent pas infructueux et qu'ils s'exé-

cutent du moins selon nos forces; les regar-

der comme des faveurs singulières que Dieu
nous fait pour subvenir à notre impuissance
et remplir ce qui n'est pas en notre pouvoir
par ce qui est dans notre volonté; les consi-

dérer enfin comme des vents favorables que
le Saint-Esprit excite dans notre cœur, afin

que nous fassions une heureuse navigation;

profiler de ces précieux moments, tendre les

voiles et nous servir de ces belles occasions

pour faire de grands progrès dans la perfec-

tion chrétienne.

Mais encore que nous devions user de tou-

tes nos diligences et de toutes nos forces

pour exécuter ces bons désirs, néanmoins si

nous y trouvons des empêchements et des

obstacles, il ne faut pas nous décourager et

nous abattre, mais offrir à Dieu nos pieuses

intentions et nous soumettre parfaitement à

ses ordres éternels.

Car, comme j'ai dit ailleurs, il faut modé-
rer nos désirs a l'égard des biens spirituels,

de même qu'à l'égard des biens temporels ;

conformer en toutes choses notre volonté à

celle de Dieu, ne vouloir que ce qu'il veut,

préférer ce qui lui plaît à tout ce qui nous
accommode, ne vouloir pas même acquérir

plus de sainteté qu'il n'a résolu de nous don-
ner de grâces, et l'honorer toujours égale-

ment dans les ^versités et dans les faveurs,

dans les aridités et dans les onctions , dans
les infirmités et dans les forces, dans les

prospérités et dans les disgrâces, parce qu'il

trouve toujours également son plaisir dans
ces différentes aventures, et qu'il les a toub s

déterminées par une souveraine sagesse,

comme des voies pour nous conduire à no-
tre fin.

Mais revenons à la règle de nos actions et

disons en troisième lieu qu'il les faut subor-
donner les unes aux autres ; car elles ne vont

pas toutes d'un pas égal, elles ne sont pas

toutes d'un même poids : les unes sont d'o-

bligation, et les autres ne sont que de conseil.

Il ne faut jamais omettre les premières, el

nous pouvons laisser les autres. Néanmoins
parce qu'il est très-important pour notre

sanctification et même pour noire salut, com-
me j'ai montré dans un autre discours, de

faire non-seulement les choses qui sont d'o-

bligation et de commandement, mais encore

celles qui sont de subrogation et de surcroît,

il ne faut point omettre celles-ci, et nous
devons les pratiquer autant que nous pou-
vons avec le secours de la grâce. Mais il faut

toujours les subordonner aux autres, accom-

plir surtout ce qui est de nécessité, et venir
après à ce qui est de surabondance; nous
acquitter premièrement de ce qui pst d'obli-

gation et de précepte, et pratiquer ensuite
ce qui est de perfection et de conseil ; don:
toujours la préférence aux actes de just

sur les actes de charité, aux devoirs de icli

gion sur tous les autres devoirs de la vie,

aux soins de l'âme sur les soins du corps,
aux affaires de l'éternité sur les affaires du
temps, aux intérêts de Dieu sur tous les in-
térêts du monde. Fn un mot, coin nie tout

notre vio se passe dans la piété, dans le tra-

vail et dans le divertissement, ainsi que je

l'ai déjà présupposé, il faut toujours que la

piété marche devant et qu'on n'aille jamais
au travail sans avoir fait quelque oraison,
ni au divertissement sans avoir fait quelque
ouvrage. Ainsi nous devons commencer le

jour par quelque sainte pratique de religion

el de pieté, le continuer par quelque lra\uil

de l'esprit et du corps; y mêler, s'il csl né-
cessaire, quelque divertissement honnête,
pour délasser l'esprit ou pour soulager le

corps; le terminer enfin comme nous l'avons

commencé, c'est-à-dire par le recours à Die i

el par quelque pieuse réflexion sur le bien

ou sur le mal que nous avons fait pendant la

journée, sur le bon ou sur le mauvais état

de notre conscience, sur le bonheur ou sur
le malheur éternel qui nous tomberait en
partage, si notre vie devait finir avec le jour
qui vient de passer, et si du sommeil que
nous allons prendre nous devions entrer
dans le sommeil de la mort, comme il est ar-

rivé quelquefois et comme il peut arriver en-
core par des accidents imprévus.
De plus il faut garder les règles de la pru-

dence dans la distribution des heures, pour
ne pas entreprendre! plus qu'on ne peut exécu-
ter, et ne pas s'imposer des lois au-dessus
de ses forces. Car, il ne suffit pas de commen-
cer ; la couronne n'est promise qu'à la per-

sévérance , et 1 Ecriture prononce l'ana-
llième contre ceux qui se découragent :

bis qui perdiderunt sustinentiam. Puis donc
qu'il faut consommer l'ouvrage qu'on a com-
mencé, afin que nous puissions dire comme
Jesus-Chrisl à l'heure du trépas : Contum-
malum csl, tout est achevé, il faut user de.

modération dans le règlement de la \ie, et ne

pas nous laisser emporter à une ferveur in-

discrète qui entreprend tout et qui n'exé-
cute rien. Car, comme remarque saint Alii-

broise
,
quiconque veut faire longtemps quel-

que clx.se. y doit apporter du tempérament
el de la discrétion : Qui diu facrre aliquid

vult , débet modtrate facerc.

Mais enfin il ne suffit pas de faire ce qu'on
doit faire, il faut encore le bien faire, met-
tre tout le soin et toute la perfection qui

mous est possible, pour en faire un outrage
digne de Dieu et digne de sa gloire : ne point

•entrer en indignation ni en du tra-

vail , el lâcher d'adoucir la difficulté el l'en-

nui qu'on v troure, non parla considération

du fruit temporel qu'on en retire, mais à la

pue de la récompense éternelle qu'on en es-

père; ne point tomber dans l'inquiétude cl



525 SERMON SUR L'IMPORTANCE ET L.\

dans le chagrin, si les choses ne réussissent

pas selon nos désirs, parce que le succès ne

dépend pas de nous, niais de Dieu
,
qui con-

duit ses élus à la félicité par des voies dif-

férentes
,
quelques-uns par les prospérités ,

et le plus grand nombre par les disgrâces
;

nous abandonner à la conduite de sa provi-

dence
,
par quelque route qu'il veuille nous

mener à notre fin, et prendre de sa main les

bonnes et les mauvaises issues qu'il lui plaît

de donner à nos entreprises et à nos tra-

vaux : avec cette certitude, fondée sur l'in-

faillibilité de sa parole, qu'après avoir fait

nos diligences, il ne manquera pas de faire

les siennes, et de si bien disposer les choses,

qu'elles tournent à notre avantage et se

terminent à notre bonheur : Diligenlibus

Deum omnia cooperantur in bonum.

Je vois bien que ce discours ne manquera
point de réplique, cl j'entends déjà les ob-

jections qu'on y fait. On dit premièrement
qu'il est aisé de suivre cet ordre dans le

cloître , où l'on fait profession de mener une
vie régulière, mais qu'il est impossible de

le garder dans le monde , où le tumulte

,

l'embarras, les soins cl. les affaires ne per-

mettent pas de vivre avec tant d'uniformité

ni avec tant de méthode.

On ajoute qu'il n'est pas même décent à

un homme qui a le cœur grand et qui doit

avoir l'esprit libre, d'être si exact dans les

petites choses , et de s'imposer tant de con-
trainte à toutes les heures du jour et dans
toutes les actions de la vie. Mais encore on
se figure tant de difficultés dans celle vie ré-

glée, qu'on s'en dégoûte d'abord et qu'on

ne songe pas même à en faire l'expérience.

Pour réponse, je demande que serait le

monde, si l'ordre ne régnait que dans les

monastères, quel désordre n'y aurait-il point

dans tous les autres Etals? Non-seulement
tout religieux, mais encore tout homme doit

vivre méthodiquement et dans une espèce

de régularité; pour se distinguer des brutes

qui ne suivent que leur instinct et qui ne se

laissent emporter que par l'impétuosité de
leur mouvement naturel.

Un homme, comme j'ai déjà remarqué,
qui n'a point de séjour arrêté ni d'habita-

lion fixo,estun errant et un vagabond ; et que
peut-on dire d'un homme qui n'a point de
temps réglé, ni d'heure distribuée

; puisque
le temps qui compose noire vie est incom-
parablement plus considérable que le lieu

qui fait notre demeure.
11 y a de la décence à mettre chaque

chose dans son lieu , cl n'y en a-t-il pas da-
vantage de faire chaque chose dans son
temps. On est curieux de bien ranger sa

maison, et d'être propredans ses meubles et

dans ses habits, et ne doit-on pas être beau-
coup plus soigneux de bien régler sa jour-
née, de bien ordonner ses heures et de bien
composer ses actions.

Avons-nous le cœur plus grand cl l'âme
plus élevée que l'Homme-Dicu

, qui régla

but le cours de sa vie , conformément à l'or-

dre de son Père, et qui garda si ponctuelle-
ment celle règle, qu'il n'en omit pas un seul
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point : Unum iota, aut unus apex non prœ-
leribit a lege , dvnec omnia fiant.

11 faisait tout exactement à l'heure qui lui

était prescrite, sans l'anticiper d'une seule
minute, et quand il était sollicité à quelque
chose, il la "renvoyait au temps qu'il avait
destiné de la faire. Quelque ardeur qu'il eût
de procurer la gloire de son Père par le mi-
nistère de sa parole, il modéra ce zèle et le

tint comme caché dans la solitude de Na-
zareth

, jusqu'à ce que le temps de le faire

éclater fût venu. Quelque volonté qu'il eût
d'accorder à sa mère tout ce qu'elle deman-
dait , néanmoins lorsqu'elle le pria de con-
vertir l'eau en vin dans le festin de Cana, il

lui répondit que son heure n'était pas encore
venue, et il différa l'opération de ce miracle
jusqu'à ce que le moment de l'accomplir fût

arrivé. Quelque désir qu'il eût d'endurer
pour les hommes, et d'offrir le sacrifice de
sa mort pour l'expiation de leurs péchés, il

arrêta ce divin mouvement de son cœur, et

fil même des prodiges pour se délivrer de
ceux qui le voulaient faire mourir, parce
que l'heure de son sacrifice et de sa mort
n'était pas encore arrivée , et quand celle

heure, qu'il avait si longtemps désirée, fut

venu®, il ne songea plus à la joie, et n'usa
de sa puissance que pour soutenir plus long-
temps la violence de la douleur, parce que
c'était le temps des souffrances.

Comment est-ce qu'un chrétien, qui met
toute sa gloire à imiter Jésus-Christ

, peut
être si déréglé dans sa conduite, qu'il n'ob-
serve ni le temps auquel il doit agir, ni la

méthode avec laquelle il doil agir, ni le motif
pour lequel il doit agir; cl qu'enfin il ne se
conduise que par le mouvement d'une incli-

nation naturelle ou par l'attrait d'un intérêt

temporel, ou par l'impétuosité d'une passion
brutale. Est-ce ainsi que Jésus-Christ a vécu?
Est-ce dans son école que nous avons appris
cette manière de vivre? comment osons-nous
dire que nous sommes ses disciples et ses
imitateurs, si nous ne suivons ni ses ensei-
gnements ni ses exemples.

Je termine ce discours par un avis excel-
lent que je vous donne, pour le règlement
de votre conduite, c'est de vivre toujours
dans la présence de Dieu.
Sénèque donne ce beau conseil, pour vivre

dans l'ordre, de s'imaginer toujours qu'on
a devant soi quelque personne démérite,
pour laquelle on a de la vénération, et d'agir

toujours de la même manière
, que si elle

était présente , et que si elle avait l'œil sur
nous , parce que c'est un moyen efficace de
régler notre conduite, de ne rien faire d'in-

décent et de nous rendre irréprochables.

Ne vous figurez pas seulement , mais par
une vive foi, persuadez-vous fortement que
Dieu vous regarde sans cesse, qu'il étudie

vos actions, et qu'il en est le témoin et le

juge. Celte pensée vous servira merveilleuse

ment, pour éviter le désordre, pour conserver

la modestie , et pour acquérir la perfection.

Comment voudriez- vous faire devant cette

redoutable majesté ce que vous n'oseriez

point entreprendre devant un homme qui
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vous serait indifférent) et dont vous ne crain-

driez pas le jugement ni la censure. \ ous

cherchez en vain le- ténèbres. Si vous poui ez

vous dérobera la vue du monde, vous u'é-

chapperez point à celle de Dieu, qui voit non-
seulement tout ce que vous laites , mais qui

le fera voir un jour à toute la terre.

Accoutumez-vous donc à ce divin exercice,

de vivre toujours en la présence de Dieu. La
grâce vous en facilitera la pratique. , L'usage

vous en fera naître L'habitude; et pour Lors ,

non-seulement vous penserez à Dieu sans

peine , mais vous ne pourrez presque pas

vous ôler celte pensée de l'esprit.

Entrez dans ce beau sentiment du pro-

phète : Providebam Dominum in conspeclu

meo semper (Psal. XV). Je me proposais tou-

jours devant moi la présence de mon Dieu,

je l'avais toujours vivement appliqué à mon
esprit, et très-intimement uni à mon cœur;
ce qui me rendait exael dans mon devoir,

vigilant dans ma conduite , circonspect dans
mes actions et réglé dans mes mœurs.

Prenez pour vous ce commandement que
Dieu fit au grand patriarche Abraham : Am-
bula coram me, et esto perfectus ; marchez en

ma présence et soyez parfait : parce que cette

sainte pratique contribue souverainement
,

pour briser le lien qu'on peut avoir contracté

avec le vice, pour croître en vertu et pour
monter dans un éminent degré de perfection

et de sainteté. Bâtissez-vous une retraite dans
votre cœur, pour vous entretenir intérieure-

ment avec Dieu, et ne permettez point que le

tumuile du inonde, ou le soin de la vie, vous

lire de cette secrète solitude, et vous dérobe

ce doux entretien. Il n'est pas nécessaire

de le chercher hors de vous, puisqu'il est au
dedans de vous-même et qu'il a fait de votre

cœur un temple, dans lequel il veut que vous
l'adoriez , et que vous lui fassiez un conti-

nuel sacrifice de votre amour.
Les grandes choses qui l'occupent, soit au

dedans, soit au dehors de lui, la contempla-
tion éternelle de ses divins attributs, le gou-
vernement du monde, le concours perpétuel

qu'il donne à toutes les opérations des causes

secondes, ne diminuent rien de son applica-

tion à vos intérêts, ni de son attention à vos

prières. Il n'est pas moins présent à vous,
il n'est pas moins appliqué à votre conduite,

que s'il n'avait point d'autre soin dans le

inonde, et que si vous éliez le seul objet qu'il

envisageât et pour lequel il s'intéressât. Il

ne faut pas que vos occupations, vos affaires,

vos charges et vos emplois vous empêchent
de songer à lui et de vous représenter in-

cessamment ce divin objet, qui fait la félicité

consommée des saints dans le ciel et la féli-

cité commencée des justes sur la terre.

Si vous arrivez à la vie bienheureuse, vous
aurez éternellement l'œil de votre esprit ap-
pliqué à contempler cet être souverainement
parfait, où vous découvrirez des trésors im-
menses , où vous admirerez des perfections

infinies et d'où vous puiserez des voluptés

ineffables.

Commencez dans le temps ce divin exer-
cice

, que vous devez continuer dans l'éter-

nité. Soyez perpétuellement occupé de I

comme il est continuellement occupé de \<>us.

Il ne cesse jamais de songer à vous, de Miller
sur vous , de concourir avec vous et d'agir
pour vous. Tellement que si pendant un - il

moment de votre vie , il suspendait ce soin,
cette vigilance, ce concours et celte action,

il vous serait impossible de vous soutenir,
et vous iriez d'abord vous replonger dan- i a-
bîme de votre néant. Comme vous ne sauriez
vous conserver dans la nature, si Dieu cessait

de penser à vous, j'ose dire que vous ne sau-
riez vous conserver dans la grâce , si vous
cessiez de penser à Dieu; et comme il est né-
cessaire pour vous maintenir dans l'élre,

que vous soyez toujours présenta Dieu, il

n'est pas moins important pour vous main-
tenir dans l'ordre, que Dieu soit toujours
présent à votre esprit.

Voilà, mes frères, l'importance, la facilité,

la méthode et la manière, non-seulement de
mener une vie réglée , mais de commencer
encore dans ce monde celle vie bienheu-
reuse qui vous est promise dans la gloire

,

où vous conduisent le Père, le Fils et le Saint-
Esprit, Amen.

SERMON VII

SUR LA CONFORMITÉ DE NOTRE COEUR A LA
VOLONTÉ DE DIEU.

Non mea volnntas, sed lua liât.

Que voire volonté se fusse, cl non la mienne (S. Luc, XI!).

C'est une chose digne de nos étonnemenls
que la volonté de Dieu ne trouve des résis-

tances et des oppositions que dans le cœur
de l'homme. Elle commande au néanl , et

d'abord ce qui n'était rien commence d'être.

Elle commande à la lumière , et d'abord le

monde est éclairé ; elle commande à la mer,
et d'abord les flots obéissent et se calment;
elle commande à la terre, et d'abord elle en
fait sortir les fleurs et les fruits ; elle trouve
même tant d'obéissance dans les choses
créées, qu'elles sortent, quand il veut, de
leur état naturel pour demeurer dans un état

violent, et que, non-seulement elles suspen-
dent par ses ordres leur action et leur mou-
vement , mais que de plus elles agissent
contre leur vertu , et produisent des effets

tout opposés à ceux qui leur sont propres.
Elle oblige le feu de rafraîchir les inno-
cents , en même temps qu'il embrase les

coupables. Elle fait que les lions et les tigres

se prosternent devant les martyrs pour les

honorer, pendant qu'ils tournent leur fureur
et leur faim contre les impies pour les dévo-
rer. Elle appelle l'infirmité à la force , l'en-

fance à la sagesse , la petitesse à la gran-
deur. Elle fait naître l'abondance de la di-

sette, le plaisir de la douleur , la gloire de
l'ignominie et la vie du sein même de la

mort.
En un mot, rien ne résiste à celte souve-

raine, il n'y a que le cœur humain qui lui

soit opposé, et c'est là néanmoins principa-

lement où Dieu veut établir son empire et

faire sa volonté. 11 aime beaucoup mieux
régner dans noire cœur que sur les astres
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et sur les éléments ; car comme notre vo-
lonté est une puissance libre, elle rend beau-
coup plus d'honneur à Dieu quand elle s'as-

sujettit à ses ordres et qu'elle se conforme à
ses desseins, que ne font les choses dépour-
vues de sentiment, de connaissance et de
liberté, quand elles obéissent à ses comman-
dements, et que, sans aucune résistance,

elles reçoivent les impressions qu'il leur

donne.
Mais voyez l'injure que vous faites à Dieu,

quand votre volonté n'est point subordon-
née à la sienne, et que vous ne prétendez

faire que ce qui vous plaît. Vous lui ravis-

sez, dit saint Anselme, sa couronne et sa

gloire. La couronne et la gloire de Dieu est

de faire toujours sa volonté , et de ne dé-
pendre d'aucune puissance supérieure à la

sienne, parce que l'indépendance est un at-

tribut qui ne peut appartenir à la créature,

et qui est le propre caractère de la Divi-
nité. Mais que fait l'homme qui ne veut
point reconnaître d'autorité au-dessus de
lui, ni suivre d'autre volonté que la sienne?
Il veut s'ériger en souverain et se rendre in-

dépendant; il veut en quelque façon détrôner
Dieu ou partager avec lui la souveraineté
de son empire. De là vient que Dieu s'irrite

et s'arme contre lui pour le détruire et pour
le perdre; parce qu'il le regarde comme
l'usurpateur de sa couronne et comme l'en-

nemi de sa gloire : Cum igilur homo nuit ali-

guid per propriam voluntatem , Deo aufer t

quasi suam coronam (Anselm., lib. de Sym),

i

Considérez encore le dérèglement que vous
causez dans le monde par l'opposition de
votre volonté à celle de Dieu. D'où vient la

symétrie , l'embellissement et la beauté de
cet univers ? sinon de ce que toutes choses y
sont dans la situation , dans le mouvement
et dans l'ordre que Dieu leur a marqué. Si

la mer ne voulait pas se contenir dans ses

bornes, si la terre voulait sortir de son cen-

tre pour se placer au milieu des planètes , si

le soleil ne voulait pas se conduire par le

mouvement que lui donne l'intelligence qui

le gouverne, quelle confusion et quel dés-
ordre ne serait-ce pas dans le monde ? De
même, que la société humaine serait agréa-
ble

,
paisible et réglée, si les hommes y fai-

saient la fonction, y tenaient le rang, y gar-
daient la loi que Dieu leur a prescrite 1 Mais
d'où naissent nos divisions , nos guerres et

nos malheurs? sinon de ce que nous voulons
nous gouverner et nous conduire , non selon

l'ordre et conformément à la volonté de Dieu,
mais selon notre caprice et par le mouve-
ment de notre passion.
Cependant , comme nous n'avons pu nous

créer et nous produire nous-mêmes, nous ne
devons point nous gouverner et nous con-
duire de nous-mêmes et par nous-mêmes

;

il faut que la volonté de Dieu se fasse dans
le gouvernement aussi bien que dans la

création de l'univers, et que, comme toutes

choses ont été produites par sa puissance
,

elles soient toutes dirigées par sa sagesse
;

sans cela tout sera confus et déréglé , et c'est

par là seulement que nous pouvons trouver

Orateuws saoués. IX.

le repos de notre cœur et la perfection de
notre âme , comme je montrerai dans ce
discours, avec l'assistance de la grâce et

par le recours à la mère de Dieu . en disant
avec l'ange : Ave, etc.

Il n'y a rien de plus commun que ce lan-
gage qui sort de notre bouche : Fiat volun-
tas tua, Seigneur, que votre volonté se fasse.
Mais il n'y a rien aussi de plus commun que
ce langage qui sort de notre cœur : Fiat vo-
hintas mea, que ma volonté soit faite, que
rien ne s'oppose à mes desseins , et que tout
seconde mes désirs. Nous voulons nous con-
former à la volonté de Dieu, mais à condition
que la volonté de Dieu ne répugne pas à la

nôtre. Nous voulons faire ce qui plaît à
Dieu, mais à condition qu'il plaise à Dieu de
faire ce que nous voulons. Et de là vient que
nous bénissons Dieu quand les choses réus-
sissent comme nous le souhaitons. Mais si

les événements ne répondent pas à nos dé-
sirs, et si nous trouvons des obstacles à nos
projets , nous tombons dans l'impatience et
dans le murmure contre la Providence, com-
me si la divine sagesse était moins adorable
dans les mauvais que dans les bons succès

;

et comme s'il ne fallait pas recevoir d'un
cœur égal ses rigueurs et ses caresses

,

vu principalement qu'elle se propose tou-
jours notre bien, quelque mal qu'elle nous
envoie , et qu'elle trouve le secret de faire
sortir de nos plus grandes adversités nos plus
grands avantages.
La conformité de notre cœur à la volonté

de Dieu n'est autre chose qu'une parfaite,
subordination de notre volonté à celle de
Dieu, ou plutôt un enfer dépouillement de
notre volonté propre pour y subroger celle
de Dieu; tellement qu'il n'y ait point en nous
d'autre volonté que celle de Dieu, et que
notre cœur ne veuille, ne désire et ne cher-
che que ce qui plaît à Dieu.
Ce fut une hérésie des monothéliles qu'il

n'y avait point de volonté créée en Jésus-
Christ, mais seulement la volonté divine.
Détestons cette erreur condamnée dans l'E-
glise, mais tirons-en celte vérité morale, que
la volonté humaine, encore qu'elle soit
réellement distincte de la volonté divine ne
doit pas l'être moralement, parce que la vo-
lonté divine doit si parfaitement régner sur
la volonté humaine, que l'homme ne veuille
que ce que Dieu veut, et qu'il n'y ait point
d'autre volonté dans l'homme que celle de
Dieu.

La véritable amitié, dit saint Jérôme, con-
siste en ce que deux cœurs se trouvent tel-
lement unis d'affection et de volonté, qu'ils
n'aient tous deux qu'un même penchant, et
que ce qui déplaît à l'un déplaise à l'autre :

Eadem velle, et eadem nolle, ea demum firma
amicilia est (S. Hier., in epist. ad Dcmctria-
dem); si bien qu'ils n'ont qu'une même âme
en deux corps, et qu'ils ne font qu'une même
personne, comme Platon le remarque dans
ses idées. La parfaite charité nous doit éle-
ver jusque-là, qu'il n'y ait entre nous et
Dieu qu'un même esprit et qu'ui même
cœur; comme l'Apôtre l'exprime par ces pa-«

{Onze.)
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rôles : Qui adhœret Domino, unui tairitut

Noire volonté doit être si conforme à

celle de Dieu, «nie nous voulions tout ct> qu'il

veut, et que nous ne voulions rien de ce

qu'il ne veut point.

C'est là toute la perfection que nous pou-

vons acquérir, et c'est de là que dépend tout

le bonheur que nous pouvons prétendre.

Nous serons toujours inquiets et toujours

défectueux, pendant que nous \ ouïrons nous

contenter nous -mêmes et n'accomplir que

notre volonté, soit parce que nous n'ob-

tiendrons jamais ce que nous voudrons, et

que Dieu mettra mille secrets obstacles à

nos desseins; soit parce que notre volonté

n'étant pas assez éclairée ni assez réglée

pour se conduire et pour se gouverner elle-

même, elle tombera dans le dérèglement et

dans le désordre, si la volonté divine ne

lui sert point de règle et de guide. D'où je

conclus que le rer/os de l'esprit et que la

perfection de l'âme ne se trouvent que dans

la conformité du cœur à la volonté de Dieu.

C'est là, premièrement, où consiste la souve-

raine tranquillité de l'homme ; et c'est là, se-

condement, où consiste la souveraine sain-

teté du chrétien. Deux pensées qui feront le

sujet et le partage de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

La souveraine tranquillité de l'homme con-

siste dans la conformité de son cœur à la

volonté de Dieu.

Pour établir le repos de notre âme dans

la conformité de notre cœur à la volonté de

Dieu, il faut présupposer deux grandes vé-

rités. Premièrement, que tout ce qui nous

arrive dans le monde vient de Dieu; et, se-

condement, que tout ce qui vient de Dieu

résulte non-seulement à notre bien, mais

encore à noire plus grand bien.

Quelques anciens philosophes ont attribué

tous les événements au hasard, et d'autres

les ont imputés au destin. Mais la religion

chrétienne, plus éclairée que la sagesse

profane, croit qu'il n'arrive rien fortuitement

ni par une fatale nécessité, mais par une

sage providence qui dispose de toutes choses

et qui les ordonne toutes à la fin qu'elle se

propose : Veslri capilli capitis omnes nume-

rati sunt, ditle Sauveur du monde (S. Mat th.,

X ) : Tous les cheveux de votre tète sont

comptés; il n'en tombera pas un sans le

consentement de votre Père céleste. Bona
et mala, dit le Sage, vita cl mors, paupertas

et lioncstas a Deo sunt (Eccl., XI) : Les biens

et les maux, l'abondance et la pauvreté, le

plaisir et ladouleur, l'infamie et la gloire vien-

nent de Dieu. C'est moi qui ferai vivre et qui

ferai mourir, dit le Soigneur par la bouche de

Moïse; la blessure et la guérison, la maladie

et la santé, la vie et la mort se distribuent

par mon ordre, et n'ont point d'autre prin-

cipe que ma volonté : Ego occidam et ego viyrre

faciam, percutiam etsanabo (Dcut., XXXII).
Je suis le maître, poursuit-il par l'organe

d Isaïe : c'est moi qui forme la lumière et

qui crée les ténèbres, c'est moi qui fais la

yuerre et qui donne la paix : Lgo Dominus

formant lucemet créant tenebrat, facienspa-
cem et crains maiun ''Isa., XI. \ .

Ainsi, mes frères, si vous êtes dans la

prospérité, si L'abondance règne dans voire
maison, s'il vous arrive quelques sin

heureux de ce que vous avez entrepris, si

vous avez acquis de la réputation par votre

pluma ou par votre épée, par votre science

ou par votre valeur, par vos ouvrages ou
par vos exploits, vous ne devez point vo:i>

féliciter de toutes ces choses, ni les attribuer

à votre bonne fortune, ni prétendre qu'elles

partent de votre industrie, ou de votre tra-

vail, ou de votre sagesse, ou de votre cou-
rage ; mais vous persuader fortement qu'elles

viennent de Dieu, que c'est à lui seul à qui

vous en devez toute la reconnaissance, et

que si vous y avez quelque part, c'est lui

qui vous a donné la pensée pour les projeter,

la résolution pour les entreprendre, et la

force pour les exécuter : Omniu opéra nostra
opcralus es nabis.

De même, si vous êtes dans l'adversité, si

la tentation vous attaque, si la calomnie
vous flétrit, si, parla perle d'un procès ou
par l'oppression d'un voisin, vous soudiez le

renversement de votre fortune ou la ruine
de votre famille; si la tempête et l'orage ont
ravagé vos domaines, et vous ont enlevé le

fruit de vos travaux et l'espérance de vos
moissons, vous ne devez point accuser la

violence des vents, ni le dérèglement dos

saisons, ni la malignité des influences, ni la

malice des hommes, ni la cruauté des dé-

mons, mais élever votre esprit vers le ciel,

et dire, par une parfaite conformité de votre
cœur à la volonté de Dieu : Seigneur, vous
l'avez ordonné de la sorte; que votre volonté
soit faite; quelque sinistres que soient tous

ces événements, je les estime très-favorables

parce qu'ils viennent de vous; car enlin, e

ne veux que ce qui vous plaît, et bien loin

de faire mon supplice de ce qui fail votre
plaisir, j'en ferai toujours mon souverain
bonheur.
Néanmoins dans les maux qui nous ar-

rivent, il faut distinguer ceux qui viennent
des causes naturelles, et ceux qui viennent
des causes libres. Les premiers sont la sle-

rilité, la maladie et tous les fâcheux acci-

dents qui parlent des astres, des éléments,

des animaux et de toutes les créatures desti-

tuées de sentiment et dépourvues de raison ;

les autres sont l'injustice, ia violence, la flé-

trissure et tout ce qui nous arrive par la

méchanceté de nos visibles el de nos invisi-

bles adversaires. Comme il n'y a point de
péché dans les premiers. Dieu les veut ab-
solument, il les ordonne, il les commande,
il les produit, il en esi proprement l'auteur;

mais, comme il y a du crime dans les autres,

Dieu ne les veut pas directement ; et bien

loin de les vouloir, il les déteste, il les dé-

fend, il les punit, et n'y coopère que comme
premier agent qui ne peut, en celte qualité)

refuser son concours aux causes secondes.
Néanmoins parce qu'il ne les empêche pas,

comme il le pourrai! aisément, s'il le voulait,

et que, par une secrète conduite de sou in .
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les tolère , il les souffre et

I

finie sagesse, 1

les fait servir à ses desseins, nous y devons
adorer sa providence, et les recevoir de sa

main, de même que s'il les avait ordonnés
et s'il les avait commandés.
Quand les Hébreux gémissaient dans la

captivité, dans la persécution et sous la ty-

rannie des princes étrangers, ils se plaignaient

de leur mauvais sort, et ne croyant pas que
Dieu fût l'auteur des maux qu'ils enduraient,

ils les attribuaient à l'ambition, à la rnalicp,

à la cruauté de leurs impitoyables adver-

saires. C'est de quoi les reprenaient souvent

les prophètes qui vivaient pour lors : Si ait
maliim in civitate quod Dominus non fecerit

(Ain., III) : Y a-t-il quelque disgrâce, y a-t-il

quelque malheur qui ne vienne de Dieu, et

qui ne parle de sa permission ou de son com-
mandement? Mais le prophète Jérémie leur

parlait avec plus de chaleur quand il leur te-

nait ce langage : Quis est iste qui dixit ut

fieret Domino non jubente? ex ore Altissimi

non egredienturnec mala nec bona[Threv . ,111) ?

Qui est cet impie qui dit que Dieu n'est pas

le principe de nos adversités ? Peut-on rien

entreprendre contre nous sans son ordre?
et n'est-ce pas lui qui nous envoie tous les

biens que nous possédons et tous les maux
que nous souffrons ?

Mes frères, leur ajoutait le prophète Isaïe,

si les Assyriens vous persécutent et vous op-

priment, sachez que Dieu suscite ces peuples

et qu'il les arme contre vous. Il les a rendus
les instruments de sa fureur, et les a comme
sanctifiés pourlesacrifice, afin qu'ils vous im-
molent à sa justice, et qu'ils exigent de vous
la peine que vous avez méritée par vos dés-

ordres; trop heureux si, par quelques dou-
leurs passagères, vous pouvez expier vos

crimes, et vous défendre des tourments éter-

nels : Vœ Assur vinja furoris mci. Sanctifi-

cavi vocatos meus (Isai., X et XLV).
Mais écoutons le terrible discours que

Dieu fit au roi David pour lui faire pressen-
tir les maux qui lui devaient arriver en pu-
nition de ses crimes. Je susciterai contre
vous, lui dit-il, la rébellion de votre fils,

l'inceste de votre fille et la révolte de pres-

que tout votre peuple: je vous annonce tous

ces malheurs afin que vous en sachiez l'ori-

gine. Quelque révolution funeste qui se passe
dans votre maison et dans votre royaume

,

n'imputez rien à la perfidie de vos enfants
ni de vos sujets ; mais attribuez tout à ma
volonté , à ma justice , ou plutôt à la condes-
cendance que j'ai pour vous, de vous punir
en ce monde et non pas en l'autre. C'est à
quoi ce grand prince acquiesça de tout son
cœur, non-seulement par un esprit de péni-

tence , mais encore par un principe de rési-

gnation à la volonté de Dieu.
il fut dans celle même soumission lors-

qu'il se vit outragé par l'insolence de Sérnéi.

C'est le Seigneur, dit-il
, qui l'ordonne de la

sorte
, pour l'exercice de ma patience ou

pour le châtiment de mon péché. Qui peut
résister à sa volonté, et qui peut se plaindre
de sa conduite? Ne dois-je pas adorer la sa-

gesse de ses conseils et subir les arrêts de sa

justice ? Il entra dans le même sentiment
lorsqu'il s'aperçut que Dieu ne lui faisait

plus de réponses lorsqu'il allait consulter
ses oracles. Seigneur, dit-il, si je n'ai point
le bonheur de vous plaire , et si vous trou-
vez votre gloire dans ma disgrâce, je me
soumets à vos ordres , et l'unique faveur
que je vous demande , s'il m'est permis de
vous eu demander encore , est que vous fas-

siez votre volonté , quelque désavantageuse
qu'elle me pourrait être : Prœsto sum: faciut
quod bonum est coram se (II Reg., XV).
Le saint homme Job comprenait bien le

secret de cette soumission à la volonté de
son Dieu , lorsqu'il apprenait tantôt l'enlè-

vement de ses troupeaux , tantôt la ruine de
ses maisons , tantôt la mort de ses enfants.
Il savait bien que le démon déchaîné contre
lui faisait tout cela ; néanmoins il n'imputa
rien à ce mauvais esprit , et , cherchant S'o-

rigine véritable de toutes ses adversités , il

disait : Le Seigneur m'avait donné des biens,
il me les ôte

; je n'y répugne pas ; il en est
le maître

,
je me soumets à toutes les dispo-

sitions qu'il en a faites : Dominus dédit
,

Dominus abstulit : sicut Domino placuit , ita

factumest (Job, I).

Mais enfin s'est-il jamais commis un crime
pareil au déicide qui se fit dans la personne
du Sauveur ? Cet Homme-Dieu savait bien
que c'étaient les pharisiens et principalement
les pontifes qui

,
par l'envie et par l'inimitié

qu'ils avaient conçues contre lui , délibérè-
rent de le faire mourir et de lui ravir l'hon-
neur avec la vie par l'infâme supplice de la
croix. Cependant il n'attribua l'ignominie
de sa mort qu'à la volonté de soti Père, ainsi
qu'il le témoigna lorsqu'on voulait le dé-
tourner de soulïrir et de mourir. Ne faut-il

pas , dit-il
, que la volonté de mon Père s'ac-

complisse et que je boive le calice qu'il mo
pr.ésenïe? Calicem quem dédit mihi Pater, non
visutbibumillum? (S. Joan., XVIII). 11 expri-
ma la même chose pendant cette sueur san-
glante qui sortit de son front dans le jardin
des Olives, à la vue des tourments qu'on lui

préparait. Mon Père, dil-il
,
quelque répu-

gnance que je sente à boire l'amertume do
reçois néanmoins agréable-
main et, sans me consulter
me soumets entièrement à
Non quod ego volo , sed quod

ce calice
,
je le

ment de votre
moi-même, je

votre volonté :

tu.

Ainsi, mes frères, quelque disgrâce et

quelque perte qui vous arrive, ne blâmez ni

l'envie de cet homme, ni l'ambition de ce
voisin, ni l'avarice de ce parent, ni l'incon-
stance de cet ami, ni l'infidélité de ce domes-
tique, ni la malice de cet adversaire, ni la

cruauté de ce persécuteur, ni la violence de

ce vindicatif, ni l'injustice de cet usurpateur;
mais allez jusque dans le sein de la Divinité

chercher le principe de votre peine, et dites :

mon Dieu, vous le permettez ou vous l'or-

donnez ainsi
,
que votre volonté se fasse

plutôt que la mienne, et que la mienne soit

parfaitement subordonnée à la vôtre. Non
sicut ego volo, sed sicut lu. Car encore que
Dieu ne soit point l'auteur du péché qui se
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commet dans l'injure ou dans le dommage
que vous souffrez, il permet néanmoins, par
Une souveraine sagesse, que ce péché se

commette et que vous enduriez celte injure

ou ce dommage, pour l'épreuve de votre \ cr-

in ou pour le surcroît de voire mérite.

Tellement que si vous cherchez l'origine de
vos adversités, vous trouverez qu'elles dé-
rivent toutes de Dieu, de quelque nature
qu'elles soient et de quelque part qu'elles

viennent. C'est lui qui les a préordonnées
de toute éternité , et qui vous les envoie
dans le temps comme des moyens qu'il a
déterminés pour vous conduire à votre fin.

Vous les devez toutes recevoir de sa main,
non-seulement comme des effets de sa jus-

tice, pour la satisfaction de vos offenses et

pour le paiement de vos dettes , mais encore
comme des ouvrages de sa bonté pour l'a-

mendement de vos mœurs et pour la sancti-

fication de vos âmes.
Car comme tout ce qui nous arrive dans

ce monde vient de Dieu, tout ce qui vient de
Dieu, part d'une souveraine bonté, qui est

très-bien intentionnée pour nous, et qui même
dans les maux qu'elle nous envoie, se pro-
pose toujours notre bien. Dans l'enfer où la

justice règne sans aucun mélange de miséri-

corde, Dieu n'ordonne la peine que pour le

tourment des réprouvés. 11 ne songe plus à
les corriger, parce qu'il ne sont plus capa-
bles d'amendement : il ne s'occupe qu'à les

punir, parce qu'il ne sont dignes que du
supplice. Mais pendant que nous sommes en ce

monde, où le règne de la miséricorde l'em-
porte sur le règne de la justice, Dieu se mon-
tre toujours indulgent, lors même qu'il pa-
raît irrité, et son intention n'est jamais de
nuire, mais de faire profiter.

Voyez, dit le grand pape saint Grégoire
,

comme le médecin applique la sangsue sur
un corps pour en exprimer le mauvais sang.

L'intention du médecin est de guérir, et celle

de la sangsue est de se soûler. Mais encore
que le malade sente la douleur que lui cause
l'avidité de ce petit animal, il ne se plaint

pas néanmoins de cette rigueur, parce qu'il

envisage le principe et qu'il pénètre la fin

de cette opération. Dieu, comme parle saint

Augustin, est un excellent opérateur, il

blesse, il coupe, mais il n'est impitoyable
que parce qu'il est miséricordieux, et le

mal qu'il nous cause n'a point d'autre prin-
cipe que le bien qu'il prétend nous procurer.
Il nous suscite un persécuteur qui trouble
notre repos, qui nous dépouille de notre
bien , et qui, non moins insatiable que la

sangsue, veut se repaître de notre sang. Le
dessein de ce persécuteur est de nous dé-
truire el de nous perdre : mais l'intention de
Dieu n'est autre que de nous guérir et de
nous sauver.

C'est ce que Judith représentait au peu-
ple de Bétbulie, pendant le siège de celte ville.

Mes citoyens, leur disait-elle, ce n'est pas
Holopherne ni son armée qui vous attaque
et qui vous assiège, c'est Dieu qui \ous a
suscité ces ennemis el qui les arme contre
Vous, non pour votre destruction, mais pour

votre amendement. Ad mendationem, non
ad perditionem nostram eveniue credamut.
Quelque puissants et quelque redoutable!
qu'ils soient, ils ne doivent pas vous épou-
vanter ni vous alarmer, parce qu'ils ne peu-
vent rien entreprendre ni rien exécuter con-
tre \ous, sans le consentement ci sans la vo-
lonté de votre Dieu, qui home leur puissance
et «jui limite leur fureur.

N oilà, chrétiens, ce qui doit modérer vo-
tre crainte et raffermir votre courage dans
la guerre que vos adversaires vous déclarent,
OU dans l'inimitié qu ils exercent contre
vous. Dieu met des bornes a leur malice et
ne leur permet jamais d'aller au delà des
limites qu'il leur a marquées. Ainsi voyons-
nous que Saùl, lors même qu'il tenait David
en sa puissance, et qu'il avait résolu de le

perdre, ne put jamais lui nuire ni le blesser,
quelque violence qu'il exerçât, el quelque
trait qu'il décochât contre lui,' parce que Dieu
retenait ce furieux et protégeait cet inno-
cent. Dès le moment que la mer commença
de s'étendre et de s'enfler, Dieu lui prescri-
vit cette loi : Usi/ue hue renies, et hic conte-
res tumcnles fluclus luos ( Job., XXXVIII ) :

Vous irez jusqu'à ce rivage, et là vous bri-
serez l'impétuosité de vos ondes. Dieu fait
le même commandement au démon, lorsqu'il
lui permet de nous tenter: Usque hue venies:
Vous ne tenterez cet homme que jusque-là :

si vous le pressiez davantage, il n'aurait
point la force de vous résister : arrêtez là
votre fureur et ne passez pas outre : L'scjue
hue venies , et hic confères tumenles fluctus
tuos.

Comme dans tous les combats que nous
essuyons, Dieu prétend que nous rempor-
tions la victoire, el que nous méritions la
couronne, il proportionne toujours la puis-
sance de nos ennemis à la nôtre, et ne souf-
fre jamais que nous sovons atlaqués au delà
de nos forces. En un mot, dit l'Apôtre, tout
réussit à l'avantage de ceux qui se reposent
sur la Providence, qui s'abandonnent à sa
conduite el qui se conforment à sa volonté.
Ils font leur profit de cela même qui semble
leur être pernicieux, el quelque mal qui
leur arrive, ils y rencontrent leur bien : 7///*

omnia cooperantvr in bonum. De là rient que
rien n'est capable de troubler leur repos, cl

qu'ils trouvent la tranquillité dans I orage,
l'assurance dans le péril, la joie dans la dou-
leur, et la félicite de leur âme dans ce qui
semble faire le malheur de la vie.

Le péché même, qui est le principe de la
damnation, contribue souvent à leur salul, à
leur sanctification, à leur mérite, parce qu'il
les rend humbles

, pénitents et précaulion-
nés dans leur conduite. Ainsi, bien qu'ils
n'aienl point d'autre douleur qued'aToir of-
fensé leur Dieu, et qu'ils ne jugenl pas même
qu'il y ait d'autre mal dans la vie que le pé-
ché, ils ne perdent pas néanmoins pour cela,
comme j'ai dit, la tranquillité de leur esprit,
ni le contentement de leur cœur, parce qu'ils
se conforment en cela même a la volonté de
Dieu, qui permet quelquefois, par une sin-
gulière providence en leur endroit, qu'ils
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tombent dans le désordre, afin qu'ils se re-

lèvent avec plus de gloire, et qu'ils marchent
désormais avec plus de précaution.

Mais enfin ce qui doit encor? plus solide-

ment établir le repos de notre âme dans la

conformité de notre cœur à la volonté de
Dieu, est cette importante vérité dont nous
devons être fortement convaincus, que Dieu,

quelque rigoureusement qu'il nous traite

dans ce monde, veut toujours non-seulement
notre bien, mais encore notre plus grand
bien.

Car encore que Dieu soit libre dans ses

opérations, et qu'il ne soit point forcé, comme
les théologiens estiment, d'opérer toujours

ce qui est plus excellent, plus noble et plus
accompli, néanmoins il est indubitable que
sa manière d'agir est si réglée, si judicieuse

et si parfaite, qu'il ne peut agir avec plus de
rectitude, avec plus de sagesse, avec plus de
sainteté. J'ajoute même qu'il ordonne toujours

dans notre conduite ce qui est meilleur pour
notre perfection, pour notre bonheur et pour
notre gloire.

Ainsi la guerre qu'il allume contre nous
est plus avantageuse que ne serait une paix
qui nous entretiendrait peut-être dans l'oisi-

veté et dans le vice. La maladie qu'il nous
envoie est plus salutaire que ne serait la

santé, dont peut-être nous abuserions pour
contenter nos passions, et pour courir après
les voluptés illicites. Le bas emploi dans le-

quel il nous applique sert plus a notre sanc-
tification que ne ferait un sublime rang qui
nous entêterait et qui nous pervertirait. La
confusion dont il couvre notre visage, et la

tache dont, il flétrit notre nom, contribuent

plus à notre salut que no ferait l'éclat dune
grande réputation et d'une florissante re-
nommée, qui nous rendrait vains, orgueil-

leux, insupportables. Enfin, mes frères, aban-
donnez-vous entièrement à sa conduite , et

conlormez-vous parfaitement à sa volonté;

il sait mieux que vous ce qui vous est utile,

et, beaucoup mieux intentionné pour vous
que vous-mêmes, il cherche toujours votre

plus grand avantage.
Il se fit voir un jour à sainte Gertrude, et

lui présentant la maladie d'une main et la

santé de l'autre, il lui donna le choix. Mais,
Seigneur, dit-elle

,
je n'ai point d'autre vo-

lonté que la vôtre; déterminez-moi, je vous
prie, et donnez-moi ce qui vous plaît da-
vantage (lilosius).

Un aveugle ayant recouvré la vue sur le

sépulcre de saint Vast, par l'intercession de
ce grand saint, pria Dieu qu'il le mît dans
l'étal qui serait plus avantageux au salut de
son âme, et pour lors Dieu lui ôla la lumière
qu'il lui avait donnée, et le remit dans son
aveuglement {Surius).

Nous ne savons pointée que nous deman-
dons quand nous recourons à la prière dans
nos besoins et dans nos peines. Nous con-
fondons ce qui nous est utile avec ce qui
nous est pernicieux, et nous demandons sou-
vent te bien pour le mal. Nous voulons être

délivrés d'une adversité qui nous afflige, et

nous ne considérons point qu'elle nous est

plus favorable que ne serait la prospérité;
parce que nous pouvons aisément nous sanc-
tifier dans la disgrâce, et qu'une fortune
riante flatterait notre mollesse , nourrirait
notre vanité, nous attacherait à la terre, et

nous ôterait entièrement la pensée du ciel.

Nous devons à toutes nos demandes ajouter
celle-ci : Nonmea, sed tua voluntas fiât. Sei-
gneur, que votre volonté se fasse, et non
pas la mienne. Comme j'ignore ce qui m'est
nécessaire et ce qui m'est important pour
mon salut, il faut nécessairement que je mo
conduise par vos lumières et que je me gou-
verne par vos ordres. Il faut que ma volonté se
règle sur la vôtre, et que par ce moyen j'obtien-

ne de vous ce qui m'est plus salutaire et plus
avantageux, parce que vous ne voulez point
seulement ce qui m'est profitable et ce qui
peut servir à mon salut, mais encore ce
qui peut contribuer davantage à mon bon-
heur et me conduire plus heureusement à
ma fin.

Qui doute que Dieu ne veuille sincère-
ment notre bien, après nous avoir donné
dans le mystère de l'Incarnation, une si con-
vaincante preuve de son amour envers nous?
Mais qui doute que Dieu ne veuille notre
plus grand bien, après avoir opéré pour
nous cet incompréhensible mystère qui, dans
la pensée de saint Augustin, est le plus
grand ouvrage de sa puissance, la plus ingé-

nieuse invention de sa sagesse, et le plus
insigne témoignage de sa bonté? Peut-il
avoir une volonté mieux intentionnée pour
nous, puisqu'il s'est appauvri lui-même
pour nous enrichir, qu'il s'est rendu mi-
sérable pour nous rendre bienheureux , et

qu'il a souffert la mort pour nous redonner
la vie que nous avions perdue par le pé-
ché?
Mais puisqu'il entre si fort dans nos inté-

rêts, et qu'il les procure par de si grands
moyens, comme par l'humiliation de sa gran-
deur, par l'anéantissement de son être, par
le sacrifice de son repos, de son honneur et de
sa vie, ne devons-nous pas nous reposer sur
lui et tout espérer de lui ? Que pourra-t-il
nous refuser, après s'être donné lui-même?
Que n'accomplira-t-il pas en notre faveur,

après s'être sacrifié lui-même pour noire sa-
lut? Quelle confiance et quel courage ne de-
vons-nous point fonder sur une si grande
bonté, soutenue d'une si grande puissance
et dirigée par une si grande sagesse? Sei-
gneur, dit le prophète, que devons-nous crain-

dre et quel ennemi peut nous effrayer, puis-

que nous sommes appuyés et que nous
sommes soutenus par un bras aussi fort que
le vôtre? Qui peut nous attaquer et nous
blesser, puisque la bonne volonté que vous
avez pour nous est un bouclier impénétra-
ble qui nous environne et qui ne peut être >

percé par aucune flèche : Ut scuto bonœ vo-

lunlatis tuœ coronasti nos (Ps. V).

Les saints, dans ces considérations et dans

ces vues, ne s'épouvantaient et ne s'affli-

geaient d'aucune chose; ils jouissaient d'uno

profonde paix qui n'était pas même troublée

par la guerre que leur faisaient continuel-
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Icmcnt les puissances du monde soutenues

par celles de l'enfer; de quelque disgrâce

qu'ils lussent menacés, cl de quelque veut

qu'ils fussent battus, ils étaient immobiles,

t>l la fermeté de leur âme n'était jamais

ébranlée; ils avaient toujours le visage Se-

rein et le cœur épanoui, parce qu'ils étaient

parfaitement convaincus de ces deux gran-

des vérités que je viens d'établir; première-

ment, qu'il ne pouvait rien leur arriver sans

la permission ou sans l'ordre de Dieu; el

,

secondement, que Dieu ne permettrait et

^'ordonnerait jamais rien qu'à leur avan-

tage et pour leur plus grand bien.

C'est de là , mes frères , que vous devez

tirer la conformité de votre âme à la volonté

de votre Dieu, el c'est par là que vous trou-

verez excellemment la tranquillité de votre

esprit et la joie de votre cœur, comme le

prophète Isaïe le représentait au peuple fi-

dèle, quand il lui tenait ce discours : Ne crai-

gnez rien, peuple fidèle, sous la conduite et

sous la protection de votre Dieu, vous joui-

rez d'une agréable paix, et vous commence-

rez déjà de goûter la félicité qui vous est

promise : Sedebit populus meus in pulchritu-

dinepacis, et in tabernaçulis fiduciœ et in re-

quie opulenta (Isai., XXXII).
C'est encore ce qu'Eliphas représentait à

Job quand il lui donnait cet avis : Abandon-

nez-vous à Dieu , lui disait- il, acquiescez à

sa volonté, et reposez-vous entièrement sur

sa providence. Vous serez en sûreté sous la

protection du Tout-Puissant, rien ne trou-

blera le repos de votre âme, et vous senti-

rez intérieurement une joie qui ne sera

mêlée d'aucune douleur, quelque adversité

qui vous arrive : Acquiesce Deo , et habeto

pacem, eritque omnipotens contra hostes luos,

tune super omnipotentem deliciis afflues.

Je trouve même qu'une âme parfaitement

soumise à la volonté de Dieu est déjà bien-

heureuse par avance, ou que du moins elle

est dans un état qui a beaucoup de rapport

à celui de la béatitude. Car comme les bien-

heureux dans le ciel possèdent tout ce qu'ils

désirent, et qu'ils ne trouvent aucune oppo-

sition à leurs souhaits , de même les justes

sur la terre, par la conformité de leur cœur

à la volonté de Dieu, ont tout ce qu'ils sou-

itent et ne rencontrent aucun obstacle à

leurs désirs , parce qu'ils ne veulent que ce

plaît à Dieu, el qu'ils reçoivent agréa-

blement de sa main toutes les choses qui

leur arrivent. De plus, comme les bienheu-

reux sont dans un état immuable, qui ne

souffre point de révolution ni de change-

ment ; de même les justes, par l'abandonnc-

ment de leur âme à la conduite de là Pro-

vidence, sont tellement affermis en Dieu et si

résignés à sa volonté, qu'ils sont inébranla-

bles à tous les mouvements qui se font dans

lo monde, et que rien n'est capable de leur

donner des inquiétudes et des alarmes. La
tranquillité de leur esprit se compare à la sé-

rénité de celte montagne fameuse qui est

élevée au-dessus des nues, et sur le som-
met de laquelle on n'appréhende point I s
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bienheureux possèdent le bien dans lonte sa
perfection et sans mélange d'aucun mal, de
même les justes qui se conforment à la \ o-

lonté de Dieu et qui reçofverJt universelle-

ment de sa providence le bien et le mal,
goûtent le bien dans toute sa pureté, et ne
souffrent point !c mal ,

parce qu'ils ont le

secret de changer le mal en bien, el de tirer

leur plus grand profit des choses mêmes qui

semblent leur être les plus désavantageuses

et les plus contraires.

Voilà, mes frères, combien il esl imporlan '

pour le repos de \otrc cœur, de vous con-
former à la volonté de Dieu, de ne vouloir

que ce qu'il veut, et d'acquiescer tellement

à ce qui lui plaît, que vous fassiez votre

plaisir de tout ce qui fait le sien. C'est par

là que vous trouverez non-seulement la sou-

veraine tranquillité de votre esprit, comme
j'ai fait voir, mais encore la someraine
sainteté de votre âme, comme :

e vais mon-
trer.

DEUXIÈME PARTIE.

La souveraine sainteté du chrétien consiste

dans la conformité de son cœur à la volonté

de Dieu.

Comme l'entendement divin est le prin-

cipe de toutes nos connaissances, et que plus

nous participons à ses lumières, plus nous
sommes éclairés: de même, la volonté divine

est la règle de tous nos désirs, et plus nous
lui sommes conformes et soumis, plus nous
sommes saints et parfaits. Car comme cette

volonté suprême est la souveraine rectitude,

notre volonté n'est droite qu'à mesure qu'elle

se dirige parcette volonlésupérieure et qu'elle

en reçoit les impressions et les mouvements.
De plus, comme notre volonté esl une

puissance aveugle qui ne distingue presque
point le vice d'avec la vertu, et qui se trouve

tellement corrompue par le péché, qu'elle

se porte plus ardemment vers le vice que
vers la vertu, elle s'égare dès qu'elle se

guide par elle-même et qu'elle s'abandonne à
sa propre conduite. Mais elle se redresse,

dès qu'elle se couforme à la volonté divine,

ou qu'elle suit la direction de ceux par le mi-

nistère desquels Dieu la gouverne. C'est pour
lors qu'elle est dans l'ordre el qu'elle ne peut

s'écarter de son devoir. C'est par là non-

seulement qu'elle se dépouille de tout ce

qu'elle a d'imparfait et de vicieux , mais que
de plus elle monte jusqu'au sommet de la

perfection et de la vertu, parce que la souve-

raine sainteté de l'âme ne consiste pas à faire

de longues oraisons, des jeûnes rigoureux, de

grandes aumônes, d'insignes pénitente- t

de remarquables austérités, mais principa-

lement à faire ce qui plaît à Dieu. Et c'est

ce que Dieu fit connaître dans la personne

d'un saint religieux qui guérissait les mala-

des par le seul attouchement de ses habits,

et <iui cependant ne se distinguait point de

ses frères par aucune pratique extraordi-

naire, ni par aucune vertu éclatante. Ses

Ircrcs, étonnés des miracles qu'il faisait, lui

demandèrent un jour : D'où vient que pied

de celle sorte . vou
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vous distinguez de nous en aucune manière,

et qui ne jeûnez, qui ne veillez, qui ne

priez, et qui ne vous mortifiez pas extérieu-

rement plus que nous? Je n'en suis pas

moins surpris que vous, leur dit-il
,
je ne

sais pourquoi Dieu me considère de cette

sorte, je ne vois rien en moi qui l'oblige

seulcnientde songer à moi, et le seul exercice

qui m'occupe est de conformer toujours ma
volonté à la sienne. Je ne veux que ce qui lui

plaît, et je reçois également de sa main le

bien et le mal, le froid et le chaud, l'abon-

dance et la disette, la maladie et la santé,

la louange et le mépris, la prospérité et la

disgrâce. Je suis content de lout ce qu'il

m'envoie, et s'il m'arrive quelque adversité,

bien loin de m'en affliger, je m'en réjouis, parce

que j'y trouve son bon plaisir. Je sens même
dans mon cœur tant de tranquillité et tant de

joie, quelque douleur qui m'attaque et quel-

que orage qui m'agite, que je crains de faire

mon paradis en celle vie, et qu'il n'y ait

point d'autre félicité pour moi que celle que
je possède en ce monde. Ses frères compri-

rent par là qu'il avait trouve le véritable

moyen d'acquérir la sainteté, et ne s'étonnè-

rent plus des grands prodiges qu'il fai-

sait.

11 n'y a point de rectitude pareille à celle

d'une, âme qui subordonne sa volonté à celle

de Dieu, et qui règle par là toute sa conduite.

J'ajoute même qu'il n'y a point de plus grand
sacrifice, ni de plus entier holocauste que
celui-là. Chaque vertu ne présente à Dieu
qu'une victime. La continence n'offre que la

volupté; le détachement n'immole que l'a-

mour qu'on a pour le bien ; l'humilité ne
sacrifie que la passion qu'on a pour la gloire

du monde; mais l'âme qui se conforme en
toutes choses à la volonté de Dieu, fait un
entier sacrifice, un parfait holocauste d'elle-

même : elle immole tout à la fois ses incli-

nations , ses désirs , ses tendresses, ses déli-

ces , ses richesses et ses honneurs. E le ne
réserve rien , elle ne souhaite rien , elle ne
veut rien que ce qui plaît à Dieu. En un mot,
elle devient une victime entièrement dévouée
à Dieu, cl parfaitement consumée à sa gloire

dans la flamme de son amour. Oh! qu'on est

élevé, quand on est arrivé jusque-là! Que la

terre est indigne de posséder une âme qui

est montée jusqu'à ce degré de perfection, et

qu'il y a de couronnes préparées dans le ciel

pour la récompense d'une si grande vertu!

Mes frères, dit le grand pape saint Gré-
goire, si vous prétendez acquérir une émi-
nente sainteté, ne considérez pas tant ce que
vous faites pour Dieu que ce que Dieu veut
que vous fassiez. Car enfin

,
quand vous se-

riez occupés dans les moindres emplois de
la vie et dans les moindres ouvrages de la

main, si Dieu vous avait nv.s dans ces em-
plois, cl s'il vous avail destinés à ces ouvra-
ges, vous mériteriez par là beaucoup plus
que si vous passiez ie jour dans les exercices
de la religion les pius saints et les plus éle-
vés. Mais quand vous accableriez votre corps
de pénitepees

,
quand vous passeriez la nuit

dans les oraisons, quand vous porteriez l'E-

vangile dans les régions éloignées, si vous
faisiez ces choses contre l'intention de Dieu
ou contre la volonté de ceux qui vous gou-
vernent, et par l'autorité desquels Dieu pré-
tend exercer l'empire qu'il a sur votre li-

berté , vous ne mettriez rien pour le ciel

,

vous seriez des serviteurs inutiles , et Dieu
vous ferait ce mémo reproche qu'il faisait à
son peuple par la bouche d'Isaie : Ecce in
die jrjunii vestri invenitur i'oluntas vestra.

( Isai., LVIII).Je ne vous ai nulle obligation
de ce que vous avez fait pour moi, parce que
vous n'avez point fait ma volonté , mais la

vôtre; vous vous êtes contenté vous-même;
et comme vous avez cherché votre satisfac-

tion plutôt que la mienne, donnez-vous la

récompense à vous même, et ne l'attendez

point de moi.
Quoi de plus religieux et de plus saint

que d'offrir à Dieu des sacrifices et de con-
sacrer à ses autels les dépouilles qu'on a
remportées sur les ennemis? Néanmoins Saiil,

pour avoir fait ces actes de religion contre
les ordres de Dieu, fut condamné et réprouvé,
parce que Dieu demande l'obéissance plutôt

que les victimes et les offrandes. C'est une
idolâtrie, dit l'Ecriture sainte

,
plutôt qu'un

véritable culte, de présenter à Dieu des hom-
mages contre ses commandements, et, bien
loin de l'honorer, on l'outrage, quand on fait

quelque chose pour sa gloire contre sa vo-
lonté : Quasi scelus idololalriœ nolle acquies-
cere.

Il ne faut pas même vouloir acquérir plus
de vertus qu'on ne reçoit de grâces ; et c'est

ici que je veux condamner une chose qui
n'est pas seulement approuvée, mais encore
canonisée de ceux qui ne pénètrent point le

véritable secret de la sainteté chrétienne;
c'est l'amour , âmes saintes , c'est l'amour
immodéré de votre perfection. C'est ce qui
occupe toutes vos pensées, qui cxrilc toutes

vos affections
,
qui allume tous vos désirs.

C'est là où vous appliquez toute votre indus-
trie et toute votre diligence

;
jour et nuit vous

ne songez qu'à vous défaire de quelque im-
perfection et qu'à vous enrichir de quelque
vertu : tantôt vous vous étudiez à l'humilité,

tantôt à la patience, tantôt à la modestie,
tantôt à la charité. A Dieu ne plaise que j'im-

prouve ce soin, puisque vous ne pouvez vous
occuper d'une chose plus importante et plus

louable. Je blâme seulement l'excès et le dé-

faut que vous y commettez ; l'excès , en dé-
sirant plus de perfection que Dieu ne prétend
vous en donner; le défaut , en ne cherchant
pas assez l'unique chose que vous devez vous
proposer, et que vous devez préférer à toute

la sainteté dont vous êtes capables, c'est-à-

dire l'agrément cl la satisfaction de Dieu.

Je ne vous défends pas cet empressement
que vous avez de vous parer et de vous or-

ner de toutes les vertus, qui sont les plus

riches atours et les plus beaux embellisse-

ments de Pâme. Mais ce que je ne puis ap-
prouver, est que vous preniez ces divins or-

nements et ces nobles parures, pour devenir

belles, accomplies et parfaites, plutôt que
être agréables aux veux de votre Epoux,
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à <] ui néanmoins vous êtes tellement obligées

de plaire , que si la laideur lui plaisait plus

que la beauté, vous devriez préférer vos im-

perfeclioDS aux attraits de toutes les vertus.

Vous ressemblez à ces femmes du siècle

qui s'ajustent et qui s'embellissent avec le

plus d'artifice et le plus d'étude qu'elles peu-
vent ; les unes parce qu'elles veulent plaire

à tout le monde, et c'est vaine gloire; les

autres ,
parce qu'elles veulent se satisfaire

«'lies-mêmes, et c'est vaine complaisance:
celles-là seulement sont irrépréhensibles

qui , dans le soin qu'elles prennent pour
s'ajuster, n'ont point d'autre motif que de
plaire à leurs maris. Ainsi, dans la pratique

de la vertu, vouloir plaire aux autres, c'est

vanité ; vouloir acquérir la perfection seu-

lement pour être parfait, c'est amour-pro-
pre ; en un mot, l'unique chose que je trouve

licite et louable, c'est le désir de plaire à
Dieu.

D'où je conclus, en premier lieu, que les

âmes qui désirent sincèrement plaire à Dieu,

et qui dans toute leur conduite n'ont point

d'autre intention que celle-là, sont les plus

parfaites et les plus saintes, quoique pour-
tant elles ne soient point les plus empres-
sées pour leur perfection et pour leur sain-

teté; parce qu'elles savent bien que leur

«poux se contente pour cela d'un soin mo-
déré, et qu'il aime beaucoup mieux un cœur
vide de lui-même que plein d'un grand mé-
rite. Secondement, si par fragilité elles tom-
bent dans quelque faute, quoiqu'elles en
aient toute la douleur qu'elles en doivent

concevoir, elles ne s'en affligent pas néan-
moins excessivement, parce qu'elles se ré-

posent sur l'infinie bonté de celui qu'elles

ont offensé, et que, pénétrant le dessein de
sa divine sagesse, elles considèrent qu'il n'a

permis leur chute qu'afin que s'étanl rele-

vées, elles s'observent mieux dans l'avenir,

comme j'ai déjà remarqué ; si bien que de-
venant ainsi plus circonspectes dans leur

conduite, elles tirent du profit de leur péché
et du gain de leur perle. De plus elles ne
s'attachent pas opiniâtrement à certaines
dévotions particulières, dont quelques-uns
sont tellement entêtés, qu'ils les préfèrent
à leurs devoirs essentiels ; et bien que leur
zèle les rende toujours ingénieuses pour
inventer sans cesse de nouveaux moyens
d'honorer Dieu , ce zèle pourtant est subor-
donné à leurs principales obligations dont
elles ue se dispensent jamais, parce qu'elles

ne servent pas Dieu à leur mode et selon
leur caprice, mais conformément à sa vo-
lonté et selon l'ordre qu'il a prescrit.

lui dernier lieu , quelque amoureuses
qu'elles soient de la sainteté , et quelque
saints que soient les désirs qu'elles ont de
la posséder , si néanmoins elles ne peuvent
point l'acquérir dans le degré qu'elles sou-
haitent, elles ne s'en inquiètent pas et se
conforment tellement à la volonté de Dieu,
qu'elles la préfèrent non-seulement à leur
souveraine perfection, mais encore à leur
Souverain bonheur.
Car enfin il faut modérer nos désirs à lé

gard des biens spirituels, de même qu'à l'é-
gard des biens temporels.
Quelque souhaitable que soit la vertu, qui

est une habitude toute divine , il ne faut
néanmoins la souhaiter que dans la mesure
et dans le temps qu'il plaît à Dieu nous la

donner. Il ne faut pas même vouloir aimer
Dieu que dans l'étendue de la charité qu'il
nous communique, quoique ce soit un objet
infiniment aimable, et que l'amour qu'on lui

doit ne souffre point de restrictions ni <!e

bornes. Il le faut aimer autant que la grâce
nous rend capables de l'aimer; et bien qu'on
doive souhaiter de l'aimer autant que les

saints l'ont aimé, si néanmoins notre amour
ne va point jusque-là, il ne faut point s'en
inquiéter. Car encore que cette inquiétude
paraisse juste, et qu'elle soit ordinairement
exempte de péché, je n'y vois pas néanmoins
toute la conformité que la volonté humaine
doit avoir avec la divine, j'y trouve même
plus d'amour-propre que de pur amour eu-
vers Dieu

,
parce qu'on veut se contenter

soi-même, et qu'on ne cherche pas tant le

bon plaisir de Dieu que l'accomplissement
de ses propres désirs.

Plus ces désirs sont légitimes, plus on
croit avoir lieu de s'y attacher; et comme si

les biens surnaturels, qui sont infiniment
plus précieux que tous les biens naturels, se

devaient d'abord accorder à nos vœux, on
s'imagine que dès là qu'on les désire on a
droit de les posséder. Mais la sainteté, qui
est d'un prix inestimable, ne se donne pas
ainsi à tous ceux qui la souhaitent; et quel-
que saints que soient nos souhaits, bien
loin que Dieu les exauce toujours, il y met
souvent de secrets obstacles, soit afin que
nous apprenions à ne vouloir que ce qu'il

veut, et à faire plus d'état de ce qui lui est

agréable que de tout ce qui nous est salu-
taire ; soit afin que nous connaissions combien
nous sommes défectueux et que nous n Vi-

vons de perfection qu'autant qu'il plaît à
Dieu nous en communiquer ; soit afin que
nous sachions, comme 1 Apôtre, profiter de
l'abondance et de la disette, selon que le ciel

nous ouvre et nous ferme ses trésors. Scio
abundare et penuriam pati.

La volonté de Dieu nous doit tenir lieu de
toutes choses, et nous la devons préférer à
la pratique même des vertus les plus héroï-
ques, parce que cette volonté divine est une
chose incréée, qui est d'un mérite infini, et

nous la devons priser infiniment plus que la

sainteté la plus éminente. Car enfin toute la

sainteté dont nous sommes capables n'est

qu'une chose créée infiniment au-dessous de
cette volonté divine. Tellement qu'un homme
qui ne peut pratiquer une vertu comme il

le désire, et qui, sans rien perdre de sa tran-

quillité, présente son désir à Dieu et se ré-
signe parfaitement à sa volonté, mérite plus
qu'un autre qui pratiquerait à la vérité cette

vertu, mais qui se troublerait et qui s'afflige-

rait, s'il y trouvait de l'opposition et s il

était contraint d'en abandonner l'exercice.

Car enfin si nous sommes bien intentionnés
dans l'amour de la vertu, ce n'est pas pour
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elle que nous l'aimons, mais pour Dieu, qui

en est le motif et l'objet, comme il en est le

principe et la fin. Ainsi comme Dieu nous

inspire souvent le désir d'une vertu sublime,

et qu'il nous refuse pourtant le moyen de

l'obtenir, parce qu'il se contente que nous la

désirions, et qu'il ne veut pas que nous la

possédions, ou que nous la possédions aussi-

tôt que nous la désirons , il ne faut pas s'in-

quiéter de cette conduite, mais nous reposer

entièrement sur lui de la disposition qu'il

lui plaît faire de nous, ne souhaiter mê-

me notre sanctification que dans la mesure

de la grâce qu'il a ïésolu de nous communi-
quer, et faire plus d'état de son bon plaisir

et de sa divine volonté que de toute la per-

fection et de toute la sainteté possible.

C'est ainsi qu'on quitte Dieu pour Dieu, et

que par l'exercice du plus pur et du plus par-

fait amour dont la créature soit capable, on se

dépouille entièrement de soi-même pour

adhérer uniquement à Dieu, à qui l'on sa-

crifie ses propres intérêts, dans les choses

même les plus spirituelles et les plus saintes.

Que peut-on désirer de plus grand et de

plus divin que de voir Dieu et d'en jouir

éternellement. Ce désir est justifié par l'exem-

ple de tous les saints, qui n'avaient point

d'autres souhaits sur la terre que d'être déli-

vrés de la prison de leur corps, afin que leur

âme pût sans obstacle s'unir étroitement avec

l'objet de leur amour, et le posséder sans

crainte de le perdre. Il faut néanmoins épurer

ce désir, et le régler selon l'idée de l'Apôtre,

qui se propose lui-même pour modèle sur ce

sujet, et qui nous assure que quelque violent

que fût le désir qu'il avait d'être avec Jésus-

Christ, il le subordonnait pourtant à la vo-

lonté de Dieu et le sacrifiait à la nécessité de

l'Eglise naissante: Desiclerium habens dissolvi

et esse cumChristo, multo magismelius ; per-

manere autem in carne necessarium propter

vos (Philip., 1). Il ajoutequ'il souhaitait d'être

analhème pour ses frères, et de procurer leur

salut, s'il était nécessaire, aux dépens même
du sien : Optabam enim ego anathema esse a

Christo pro fratribus meis (Rom., I).

C'est de celte manière qu'il faut souhaiter

la béatitude, si l'on veut parfaitement la mé-
riter. Il en faut souffrir le délai avec pa-
tience autant qu'il plaît à Dieu nous retenir

sur la terre pour les intérêts de sa gloire ou
pour les desseins de sa providence. Il faut

de plus être disposé d'en souffrir éternelle-

ment la privation, s'il se pouvait faire que

Dieu le voulût ainsi , sans aucun péché de

notre part, afin que nous soyons parfaitement

désintéressés dans le service que nous lui

rendons, et que nous le servions purement
pour lui-même.

Enfin l'unique chose que nous devons sou-

haiter en ce monde est que notre volonté

soit parfaitement conforme à celle de Dieu.

C'est là, comme j'ai dit, où consiste la sou-

veraine perfection de l'âme. 11 faut néanmoins
aspirer à cette grande perfection, non par

d'autre voie que par la grâce qui nous est

communiquée; et il ne faut désirer celle grâce

que dans la mesure qu'il plaît à Dieu nous
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en favoriser : car autrement si l'on s'afflige

et si l'on se trouble de n'avoir pas cette grâce,

ou de ne l'avoir pas dans le degré qu'on la

souhaite , c'est une preuve qu'on la désire par
amour-propre, et qu'on se cherche soi-même
dans le même temps qu'on veut se dépouiller

de soi-même.
En quoi je remarque je ne sais quelle con-

tradiction dans notre cœur, qui fait que nous
voulons nous défaire de notre propre volonté,

et que néanmoins nous y avons toujours un
secret attachement auquel nous ne pouvons
point entièrement renoncer. Nous voulons
faire ce qui plaît à Dieu, mais nous préten-
dons aussi qu'il plaise à Dieu faire ce que nous
voulons; nous souhaitons conformer notre
volonté à celle de Dieu, mais à condition que
la volonté de Dieu s'accommode à la nôtre ,

et c'est ce que j'appelle amour-propre ou dé-

sir peu sincère de la véritable et de la solide

vertu.

Parce que la véritable et la solide vertu nous
engagea nousdépouillerentièrement de notre
volonté propre, à ne vouloir que ce que Dieu
veut, à ne pas regarder ce qui nous est utile

et salutaire, mais ce qui lui est agréable et

glorieux; à ne prétendre pas nous contenter
et nous satisfaire nous-mêmes, mais unique-
ment le contenter et lui plaire.

De là naît cette bienheureuse solitude

dont parle saint Bernard, où l'âme est tel-

lement vide d'elle-même, qu'elle ne se rem-
plit que de Dieu, et tellement occupée de
Dieu seul

, qu'elle ne s'aperçoit pas d'elle-

même.
C'est là pourtant où se trouve la véritable

et la solide vertu, et si vous n'arrivez point
jusque-là, vous n'êtes point sans imperfection
et sans dérèglement.
Mais si nos désirs les plus saints deviennent

vicieux et déréglés quand ils ne sont pas en-
tièrement conformes et parfaitement subor-
donnés à la volonté de Dieu

, que dirai-je de
tant de souhaits injustes, de tant de passions
violentes, de tant deprojets ambitieux, de tant

de résolutions téméraires, de tant de recher-
ches illicites, de tant de poursuites criminel-
les et de tant de murmures insolents contre la

Providence, quand les choses ne réussissent

pas ainsi que nous désirons? Quel jugement
porterai-je sur tant de coupables désobéissan-
ces et sur tant de transgressions injurieuses,

non-seulement contre les conseils que Dieu
nous donne, mais encore contre les comman-
dements qu'il nous fait?

Comme lorsque deux adversaires se que-
rellent et se combattent, il faut nécessaire-
ment que le plus faible succombe sous la

puissance du plus fort et soit détruit; de
même si notre volonté résiste et répugne à
celle de Dieu, il faut indispcnsablcmcnt que
la volonté de Dieu, plus absolue et plus forte,

renverse la nôtre et lui fasse porter la peine

desa rébellion : parecqueeeltedivine volonté,
qui n'est pas seulement la souveraino recti-

tude, comme dit saint Bernard, mais encore
la souveraine puissance , est incapable de
céder et de plier : Cedere nescia rectitudo,

quia et fortitudo est. Infailliblement elle bri-
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sera, elle rainerai clip désolera ce qui lui est

opposé. De là viennent tant de secrets obsta-

cles à nos desseins, tant de fortes oppositions

à nos entreprises, la.nl d'épineuses difficultés

dans nos voies : de là naissent tant de lugu-
bres éi éneraents, tant dp funestes issues, tant

de Ons malheureuses, parce que notre \ olonlé

ne s'accorde jamais avec celle de Dieu, et que
celle de Dieu combat incessamment la noire.

Si nous projetons el si nous entreprenons
quelque chose , ce n'est presque jamais par
le conseil et sous la conduite de Dieu, mais
par l'esprit d'une prudence mondaine ou
par le dérèglement de quelque passion qui
nous domine. Toujours aveugles dans nos

délibérations, cl toujours opiniâtrement atta-

chés à nos propres intérêts, nous ne regar-
dons pas si Dieu donne son approbation et

son agrément à nos entreprises , mais seu-
lement si nous y trouvons le plaisir ou l'uii-

lité que nous y cherchons. Cependant il faut

que la volonté de Dieu se fasse bon gré ou
malgré nous : bon gré, par la soumission de
notre esprit à ses desseins et par la confor-
mitéde notre cœur à ses ordres ; malgré nous,
par l'inévitable peine de nos résistances el

de nos révoltes.

Ah! chrétiens, si vous compreniez bien ce

que c'est que la volonté de Dieu, de quelle rec-

titude et de quel poids elle est, par quelle sa-

gesse el par quelle bonté elle est dirigée,

combien sincèrement et combien ardemment
elle veut en toutes choses notre bien el notre

plus grand bien, que vous seriez curieux de

la connaître et soigneux de la découvrir,

pour entreprendre et pour accomplir exacte-

ment ce qu'elle désire de vous
;
que vous 1 e-

cevriez agréablement tout ce qu'elle vous

envoie et que vous seriez également tran-

quilles , également satisfaits , également
joyeux dans la prospérité et dans la disgrâce,

dans l'obscurité et dans l'éclat, dans le repos

et dans le lumulle, dans l'abondance et dans

la disette
,

parce que vous regarderiez en
toutes ces choses les dispositions adorables

et les ordres éternels de sa divine sagesse et

de son immense bonté 1

Mais comment est-ce que Dieu nous fait

connaître sa volonté? en diverses manières :

par les conseils qu'il nous donne et par les

commandements qu'il nous fait dans l'Ancien

et dans le Nouveau Testament, par les inspi-

rations et par les lumières dont il éclaire

notre esprit et dont il excite noire ccrur, par

les obligations et par les devoirs qu'.il nous
impose dans la profession que nous faisons

,

ou dans l'emploi que nous prenons; par les

diverses aventures qu'il nous envoie, soit

qu'elles soient favorables ou qu'elles soient

contraires, parce qu'il les a lotîtes détermi-

nées comme des moyens OU comme des voies

pour nous conduire à notre lin ; par les avis

OU par les ordres que nous recevons de nos

supérieurs ou de nos directeurs, qui soûl les

interprètes et comme les organes dont il se

sert pour se manifester à non-, et nous ap-
prendre ce qu'il exige de nous.

Mes frères, dépouille/-\ ous entièrement de

votre volonté, et n'en ayez point d'autn e

LA VOLPtLIE s(l

celle de Dieu, consultez-le dans toutej
délibérations, et ne concluez, a'enireprenei
(

i n'exécutez que ce qu'il vous inspire
qu il \ ons ordonne par lui-même ou par k mi-
nistère de ceux qui VOUS gouvernent ou qui
vous dirigent : ainsi vous marcherez en sûreté,
mus serez irréprochables dans votre con-
duite ,

vous prendrez toujours le meilleur
parti, vous jouirez d'une tranquillité qui
ne sera troublée d'aucune crainte ni d'au-
cun chagrin

, vous mériterez incessamment
de nouvelles couronnes dans le ciel pur
toutes les actions de votre vie, qui (que in-
différentes qu'elles soient en i mes

;

vous irez de vertu en \eriu <t de clarl

clarté jusqu'au sommet de la perfeclio
delà sainteté; vous amasserez de grands
trésors de grâce dans ce monde et de gloire
dans l'autre, où vous conduise le Père, le

Fils el Saint-Esprit. Amen.

SERMON VIII.

sur la vérité qui parle en chaire et
qui n'est pas écoutée.

Si ventaient dîco vobis, quare non credilis rwilii?

Si je vous dis la vérité , pourquoi ne me croucz-ious pas
(S. Jean, chup. VIII).

Il n'y a rien qu'on cherche plus et qu'on
trouve moins que la vérité. On la cherche par
mille voies différentes : les uns par leurs

près lumières, les autres par des yeux emprun-
tés ; ceux-là par le raisonnement, ceux-ci par
le rapport d'autrui; les jeunes par l'élude. les

vieux par l'expérience; les juges par des in-
formations et par des pnquétes , les doctes
par les sciences et par les arts ; les grands
par mille divers avis qu'ils reçoivent de
toutes paris; lous les hommes par mille se-
crets efforts qu'ils font pour sorir des ténè-
bres où l'ignorance les a plongés.

Mais quelque soin qu'on prenne à cher-
cher la vérité, on ne la lrou\i e est

si cachée qu'on ne peut la découvrir ; il sem-
ble qu'elle se soit dérobée à nos veux depuis
que le mensonge s'est introduit dans le

monde; el le péché, que lous les hommes
ont commis dans la personne de leur pre-
mier père , a tellement déréglé leur nature

,

il a tellement aveuglé leur raison, qu'à
peine peuvent-ils distinguer la vérité da
mensonge, et qu'ils prennent bien souvent
le mensonge pour la vérité. Il n'y a que de
l'obscurité dans leurs connaissances , de l'il-

lusion dans leurs esprits, de l'extravagance
dans leurs idées , de la préoccupati n dans
leurs jugements, de l'imposture dans leurs
discours, de l'erreur dans leurs maximes et

de la dissimulation dans leurs mœn
Qu'a fait le Verbe divin , qui est la lu-

mière subsistante et la sagesse incréée fil
est venu chasser les ténèbres et dissiper les

nuages qui nous dérobaient la c mnaissance
de la vérité. Après une profonde nuit, il a
fait luire le soleil de l'intelligence. Là vérité

s'est incarnée avec lui : elle s'est placée sur

sa bouche, comme sur un trône, d où elle

prononce ses oracles : Veritas de terra orta
est [Ps. IA \XIV).

Il est vrai que les Juifs ont fermé les
j
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à cette lumière qui les éclairait, et les oreilles

à cette vérité qui les instruisait. Ils ont mieux
aimé les ténèbres que cette lumière, qui

leur découvrait leurs désordres , et ils ont

préféré le mensonge à cette vérité qui ne

flattait pas leurs dérèglements. C'est le re-

proche que leur fait aujourd'hui le Sauveur :

Si veritatem dico vobis
,

quare non creditis

mihi? Si je vous dis la' vérité, pourquoi ne

me croyez-vous pas ? Mais que vous sert de

vous aveugler ainsi et de vous obstiner con-

tre la vérité , sinon de vous séduire vous-

mêmes et d'aller aveuglément vous jeter dans

le précipice?

Chrétiens, il peut Irès-justemcnt vous faire

la même invective, parce que vous n'aimez

point la vérité; et de là vient que la parole

de Dieu, si féconde par sa propre vertu, de-

vient si stérile dans vos âmes. Car enfin,

après que la vérité qui vous est annoncée
dans vos temples avec autant d'éloquence

que de zèle a frappé si souvent vos oreilles

et vos cœurs ; après qu'elle vous a si souvent
instruits de vos devoirs, et que, pour vous
rappeler de vos désordres, elle vous a mis
devant les yeux tantôt les délices du paradis,

tantpt les tourments de l'enfer, tantôt les

beautés de la vertu , tantôl les difformités du
vice , tantôt les horreurs de la mort, tantôt

les rigueurs de ce terrible jugement qui fera

la discussion de votre vie et la décision en-
tière de votre bonheur ou de votre malheur
éternel; êtes-vous touchés de ces grandes

choses ? en êles-vous convaincus? en devenez-

vous meilleurs? voit-on quelque changement
dans votre conduite, et ne persévérez-vous

pas toujours dans vos dérèglements, dans

vos dissolutions, dans vos injustices et dans

vos impiétés ?

D'où vient cela, chrétiens? J'en ai cherché

les causes dans un autre discours, et j'en ai

réservé la principale pour celui-ci. Deman-
dons la lumière de l'Esprit divin, qui nous
est envoyé pour nous apprendre la vérité, et

qui nous l'enseigne non-seulement par le

ministère des prédicateurs, mais encore plus

excellemment par l'entremise de colle qu'il

a choisie pour être la dispensatrice de ses

grâces. Ave, Marin.
La vérité n'a jamais été sans ennemis : on

l'a combattue de tout temps. Les anges ne fu-

rent pas plutôt créés, qu'il se forma parmi
eux un parti rebelle, qui se déclara contre la

vérité incréée ou contre la vérité incarnée.

Sitôt que l'homme fut mis dans le paradis

terrestre, il prêta l'oreille au mensonge et

s'arma contre la vérité. Dans tous les siècles

on a vu des idolâtres et des athées qui
, par

leur superstition ou par leur impiété, ont été

si lemér.iires que de vouloir entièrement
bannir la vérité cl mettre le mensonge sur le

trône, pour oter à Dieu ce qu'il a de [dus es-

sentiel , c'est-à-dire son existence et son
unité , en admettant plusieurs divinités ou
n'en réconnaissant aucune.

Celle vérité qui est née dans le ciel, dos-

ndanl ^ur la terre, prit un corps humain
pour demeurer sensiblement parmi les h ar-

mes , les tirer de leurs 'rieurs, les éclairer

de ses lumières, les instruire ue ses maxi-
mes, leur donner ses conseils, leur dévelop-
per ses mystères, et leur apprendre les voies

qui les conduisent à la félicité. Mais sitôt

qu'elle parut dans le monde, elle fut persé-
cutée de toutes parts, accablée d'outrages,

noircie par la calomnie et contrainte
,
par

une mort violente que l'envie lui fil souffrir,

d'abandonner la terre et de remonter vers le

lieu de son origine.

C'est ainsi qu'elle fut traitée dans la Pa-
lestine par ces impies qui, s'élant accoutumés
aux ténèbres, ne purent supporter son éclat,

et s'efforcèrent de l'éclipser.

Les païens, marchant sur les pas des Juifs,

ont employé toutes sortes d'artifices, ont in-
venté toutes sortes de tourments dans la per-
sonne des martyrs, pour l'arracher de leur
cœur et l'éteindre dans leur sang. Ils ne sa-
vaient pas que la vérité n'éclate jamais da-
vantage que lorsqu'elle est persécutée, et que
plus on veut diminuer le nombre de ses dé-
fenseurs, plus on l'augmente.

La persécution ayant cessé et l'Eglise jouis-

sant de la paix , il semblait que la vérité de-
vait respirer et ne plus craindre la guerre.
Mais les hérétiques et les mauvais chrétiens
commencèrent de l'attaquer; ceux-là dans
ses dogmes, et ceux-ci dans ses maximes

;

ceux-là par l'opiniâtreté de leurs esprits, et

ceux-ci par la perversité de leurs cœurs;
ceux-là par des opinions condamnées, et ceux-
ci par des mœurs corrompues.

C'est ainsi que les hommes, par une se-

crète aversion qu'ils ont toujours nourrie
contre la vérité, l'ont toujours combattue ;ct

faut-il s'étonner, après cela, s'ils la rejettent

encore, quand on la leur prêcbe? Que peut
faire un prédicateur dans la chaire de la vé-

rité sur des âmes qui ne haïssent rien tant

que la vérité? C'est de quoi le Fils de Dieu
se plaint dans l'Evangile : Si veritatem dico

vobis quare non creditis mihi? Si je vous
dis la vérité, pourquoi résistez-vous à ma pa-
role.

Il en rend deux raisons qui feront le par-
tage de ce discours. C'est, dit-il, première-
ment* parce que vous n'aimez point la vérité;

et , secondement, parce que celui qui est la

vérité même, ne vous aime pas, du moins de
cet amour efficace, par lequel il attire tout à
lui : Qui ex Deo est verba Dei audit, propter-
ca vos non auditis

, quia ex Deo non estis

(S. Joan., VIII). Quiconque est animé de
l'Esprit de Dieu, écoute la parole de Dieu; et

vous n'écoutez point la parole de Dieu, p.irce

que vous n'êtes point animés de l'Esprit de
Dieu. Cet Esprit de Dieu.est un Esprit de

vérité. Vous n'aimez point celte vérité, et, par
un juste retour, celle vérilé ne vous aime
point. C'est de ces deux principes que pro-
cède le peu de /(Me qu'on a pour la parole de

Dieu, et le peu de profit qu'on en retire.

Vous n'aimez point la vérité, cl c'est pour

cela que vous ne l'ecoutez point : CM istus est

vrritas ( I S. Joan., IV). La vérilé ne vous
aime pris , du moins efficacement, et de là

vient qu< voua ne profitez pas de sa parole.
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Donnons de l'étendue à ces deux raisonne-

ments.

l'HI Mil' Kl I \l. I II .

Vous riaimez point la vérité' qui tous parle .

et c'est pour cela que vous ne l'écoutez

point.

Il est difficile de comprendre comment il se

peut faire que l'homme naturellement amou-
reux de la vérité soil capable de la haïr.

Quoi de plus aimable que la vérité, qui nous
tire de l'erreur, qui éclaire notre esprit , et

qui perfectionne notre raison! .Mais qu'est-

ce qu'on aime plus que la vérité? Que ne
fait-on pas dans le monde pour l'apprendre

si on l'ignore, et pour la découvrir si elle se

cache? Quelles inquisitions, quelles expé-

riences,quels arguments, quelles applications,

quelles veilles, quels voyages, quelles dépen-

ses et quels soins n'emploie-t-on pas pour la

trouver? Les sages et les savants n'emploient-

ils pas toute leur vie à la chercher, les uns

dans la nature, les autres dans la morale ; les

uns dans les choses divines, les autres dans

les choses humaines? Et lorsqu'ils envoient

luire quelque rayon après une longue étude,

n'ont-ils pas autant de joie que s'ils avaient

trouvé un trésor ?

Vous savez le plaisir extrême que sentit

Archimède, après qu'il eut découvert une vé-

rité qu'il cherchait. Je l'ai trouvée l criait-

il partout avec un transport qui donnait

de l'admiration à tout le monde; je l'ai

trouvée !

Saint Augustin la compare à cette fameuse
beauté, si vantée par les anciens ; et il ajoute

que ni les Troyens ni les Grecs n'ont pas

donné tant de combats, et n'ont pas soutenu
tant d'assauts pour Hélène, que nos apôtres

et nos martyrs pour la vérité : Pulchrior est

veritas christianorum quant Helena Grœco-
rum : pro illa forlius martyres nostri, quam
pro ista mille heroes dimicarunt (S. Aug.).

Néanmoins, encore que nous ayons natu-

rellement de l'amour pour la vérité, nous en

avons aussi de l'aversion par je ne sais

quelle perversité de notre nature : Veritas

odium parit, la vérité engendre la haine. Et,

comme dit le Fils de Dieu dans l'évangile de

ce jour : Si veritatem dico vobis, quare non
creditis mihif Si je vous dis la vérité, pour-
quoi ne me croyez-vous pas, sinon parce
que vous êtes ennemis de la vérité?

Chose étonnante ! la vérité se persuade par
elle-même à tout homme de bon sens ; mais
la passion nous aveugle tellement, que c'est

assez pour ne pas mériter notre croyance,
que de nous proposer la vérité. En voulez-

vous des exemples ? Balac , roi des Moabites
,

appelle Balaam (Xum., XXII) pour lui prédire

la vérité des choses qui devaient arriver; et

cette vérité qui lui est annoncée lui devient

si odieuse, qu'il ne peut la supporter, et qu'il

aime mieux être trompé par de fausses pré-
dictions (juc d'être instruit par de véritables

prophéties.

Achab, roi d'Israël, se préparant à la

guerre, contre la Syrie, prêtait agréablement
l'oreille à quatre cents faux prophètes qui le

LA vouii.ii.r.i;. -
|

fl.dlaient et qui l'abusaient par leurs impo -

lures. Le seul Hichée qui lui disait la vérité
était rejeté de lui et n'était pas digne de son
audience. Pourquoi cela ?J avoue, répondit-
il, que c'est le prophète du Seigneur , m
je ne puis le souffrir , parce qu'il ne me pic-
dit jamais du bien et qu'il ne me prophétise
que du mal : Sed eqo odi eum, quia non pro-
])hetat tnihi bonum, sed malum (III /<></..

Homme déraisonnable ! que peut faire un
prophète, que de dire la vérité, soit qu'elle
vous soit contraire ou qu'elle vous soil fa-

vorable? Que vous servira de vous laisser sé-
duire par des imposteurs, sinon de vous
aveugler vous-même et d'aller ainsi vous
précipiter dans les malheurs dont vous êtes

menacé?
Achior

,
prince des Ammonites, interrogé

par Holopherne quelles étaient les forces des
Juifs; comme il lui eut répondu qu'elles
étaient inexpugnables sous la protection du
Dieu qui était adoré par ces peuples , il fut

jugé si coupable pour avoir rendu ce témoi-
gnage à la vérité, qu'il fut d'abord mis dans
les fers. Elle saint précurseur de Jésus-Christ
ne perdit-il pas la liberté et la vie pour avoir
prêché la vérité à l'incestueux Hérode , et

lui avoir dit hardiment qu'il se trompait s'il

croyait pouvoir entretenir un commerce si

scandaleux avec la femme de son frère. Mais
vous, mon Sauveur, qui êtes essentiellement
incapable de mensonge , n'est-ce pas pour
avoir enseigné la vérité que vous avez souf-

fert de si grandes persécutions , et que vous
avez été condamné à de si énormes sup-
plices ?

Ainsi , comme ceux qui débitent le men-
songe par mille déguisements artificieux , et

qui suppriment la vérité par de lâches com-
plaisances , sont loués et bien reçus de tout

le monde , ceux qui ne déguisent rien et qui
disent les choses comme elles sont en elles-

mêmes , sont rejeîés et cruellement bannis
de la société humaine.

C'est ce que saint Paul a prédit
,
quand il

disait : Coaccrvabunt sibi magistros prurien-
tes auribus , et a reritate quidan audition

avortent , ad fabulas autem convertentur (II

77»}., IV). Remarquez ce mot, Coaccrvabunt.
Ils assembleront des maîtres qui les flattent

et qui autorisent leur vie déréglée par une
fausse doctrine, pour marquer l'horrible

confusion et l'effroyable multitude de ceux
qui s'éloignent de la vérité et qui suivent le

mensonge. N'admirez-vous pas que Jésus-
Christ n'ait pu faire croire qu'à fort peu de

personnes les choses qu'il enseignait et qu'il

autorisait par les miracles, par les prophéties
et par une infinité de témoignages irrépro-

chables, pendant que plusieurs imposteurs,
sans preuve, sans autorité , sans miracle,
ont persuadé qu'ils étaient les messies? Jo-
sèphe rapporte d'un certain Egyptien, qu'il

fil tomber dans cette erreur trente mille Juifs.

Combien en a trompe Simon le magicien par

ses sortilèges! Combien en séduira l'Anté-

christ, à la tin du monde, par ses prestiges !

Quand les hérésies naissent, combien faci-

lement le veuin se glisse-l-il daus les âmes !
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Mais d'où vient que l'homme, qui ne veut

pas être trompé, s'attache si fort à l'erreur?

Cela.vient, premièrement, delà corruption

que le péché a répandue dans le monde , et

de je ne sais quel aveuglement que le dé-

mon , qui est le père du mensonge, a porté

dans l'esprit de l'homme ; secondement, d'une
secrète vanité- pour se faire distinguer par
quelque chose d'extraordinaire et de singu-

lier aux dépens de la vérité et par l'artifice

du mensonge ; en troisième lieu , d'un cer-

tain penchant que nous avons à la dispute,

pour combattre la vérité et pour soutenir

l'erreur, d'où naissent tant de partis , tant

de schismes, tant de sectes et tant d'hérésies.

De plus , comme la vérité paraît toute nue
,

sans artifice et sans ornement, on lamé-
prise et l'on fait état du mensonge

,
qui se

revêt de beaux habits, qui prend des noms
spécieux, et qui paraît sous des couleurs

éclatantes ; d'où viennent tant d'ouvrages
polis et tant de lettres élégantes

,
pour intro-

duire de faux dogmes et pour autoriser les

opinions suspectes.

C'est ainsi qu'une bonne cause se défend

par elle-même et n'a pas besoin de beaucoup
d'éloquence pour établir son droit, pendant
qu'on cherche mille détours et mille moyens
artificieux pour colorer une mauvaise cause
et lui donner quelque apparence de justice.

C'est ainsi qu'une belle femme se contente

des attraits que la nature lui a donnés, et

n'en cherche point d'élrangers
;

pendant
qu'une aulre, qui n'a point de beauté et qui

veut néanmoins plaire , emprunte de l'art

certains embellissements et certaines grâces

qui trompent les yeux et qui lui donnent des

agréments qu'elle n'a pas; suivant la parole

d'Apelles, qui, voyant que son disciple,

dans le portrait qu'il avait l'ait d'Hélène, l'a-

vait richement ajustée, lui dit : Non potuisti

formomm pingere, fecisti divitem: Vous n'a-

vez point su la peindre belle , et vous l'avez

faite riche.

Mais enfin, ce qui rend la vérité encore
plus odieuse que tout cela , est que la lu-
mière qui en émane découvre des choses que
vous ne voudriez pas voir, et que vous sou-
haiteriez même dérober à la vue des hommes.
Les choses que vous ne voudriez point voir,

et que la vérité vous fait voir malgré vous,
sont les devoirs de votre religion qui vous
incommodent, les obligations de votre état

qui vous pèsent, les engagements que vous
avez contractés dans le baptême, qui vous
pressent; les peines éternelles que vous avez
méritées par le péché mortel, qui vous ef-
fraient , et cent autres objets qui choquent
vos sens, qui combattent vos inclinations cl

qui ruinent vos desseins. Les choses que
vous souhaitez de soustraire à la vue des
hommes, et que néanmoins la vérité fait voir
à tout le monde, sont vos défauts, vos dérè-
glements, vos scandales, vos mauvaises ha-
bitudes et vos commerces infâmes.
La vérité, disait un ancien fort élégam-

ment, n'est pas un miroir ll;i ttcur qui lasse
voir un beau visage dans une laide personne,
îijîe nous représente tels que nous sommes

;

et comme nous sommes remplis d'imperfec-
tions et de misères, il ne faut pas s'étonner
si nous appréhendons de considérer ce mi-
roir, et si nous ne voulons presque jamais
nous y regarder.

Un poëte satirique disait aussi très-agréa-
blement que la vérité est un rasoir très-

excellent qui fait le poil à tout le monde, et

qui rase quelquefois de si près, qu'il emporte
la peau; il blesse , dit-il, singulièrement les

oreilles tendres, c'est-à-dire les âmes faibles

et délicates qui ne peuvent souffrir qu'on
leur dise une vérité

, qu'on leur donne un
avis, qu'on les instruise d'un devoir et qu'on
les reprenne d'une faute : Mordaci radere
vero teneras auriculas.

r Ainsi, comme la vérité n'a de complai-
sance pour personne, et qu'elle n'a jamais ap-
pris l'art de flatter, comme elle dit naïvement
les choses, et qu'elle ne sait rien déguiser

;

comme elle paraît austère , fâcheuse, pi-
quante ; de là vient que tout le monde la fuit,

et qu'on témoigne peu d'empressement , ou
pour la voir quand elle se montre en parti-

culier dans la conscience de chacun , ou pour
l'entendre quand elle parle publiquement
par la bouche d'un prédicateur.

Mais comme le mensonge est commode
,

agréable et flatteur , comme il sait adroite-

ment tourner les choses et les faire paraître
sous des visages qui plaisent ; comme il

donne des louanges à tout le monde, qui ne
sont fondées sur aucun mérite, et qu'il fait

passer les plus notables défauts pour des

perfections illustres , il ne faut pas s'étonner
s'il a le secret de plaire et si tout le monde
prête l'oreille à ses impostures : Ad iracun-

diam provocant filii mendaces, filii nolentes

audire legem Dei, qui dicunl, loquimini nobis
placenlia, vendile nobis errores (Is., XXX).
C'est le reproche que fait Isaïe à tous les hom-
mes qui aiment le mensonge et qui ne peu-
vent souffrir qu'on leur annonce la vérité. Ne
provoquent-ils pas, dit-il, l'indignation et la

colère de celui qui peut les exterminer et les

perdre? Lorsqu'on leurprêche la loi de Dieu,

ou qu'on leur enseigne quelque vérité de
leur religion , ils répondent secrètement :

Celte loi nous incommode, celte vérité nous
importune, dites-nous des choses qui nous
plaisent, débitez-nous des fables, vendez-nous
des erreurs, et nous vous écouterons, nous
vous suivrons, nous courrons après vous :

Loquimini nobis placenlia, vendite nobis er-

rores.

Cependant, comme il n'y a rien de plus
beau que la vérité, parce qu'elle est un rayon
de l'intelligence divine qui en est le prin-
cipe cl qui se nomme la première vérité, il

n'y a rien de plus laid que le mensonge,
parce qu'il vient de cet esprit ténébreux et

difforme, qui lui communique sa laideur, et

qui, ne s'occupant qu'à séduire et qu'à trom-
per les hommes, est appelé le père du men-
songe, le prince des ténèbres.

Néanmoins
,
quelque difformité qui ^c

trouve dans le mensonge, il se déguise si

bien qu'il plaît à tout le monde ; et pour eu
donner une preuve sensible, ceux qui lisent
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les romans n'ignorent pas qu'il n'y a dans
celte sorte de livres que des Gelions ingé-
nieuses et des aventures agréablement ima-
ginées. Cependant ils prennent beaucoup de

plaisir à se repaître de ces feintes, à se nour-
rir île ces illusions. Celle lecture les charme
tellement qu'ils y liassent les jours et les

nuils. C'est là qu'ils oublient le soin de leurs

affaires cl qu'ils s'oublient eux-mêmes, pour
se mêler avec certains héros imaginaires, et

peux entrer dans tous leurs intérêts. C'est là

qu'ils perdent le temps cl bien souvent la

conscience, parce que les passions d'amour,
de jalousie, de vengeance et de haine, y sont

exprimées d'une manière, qu'encore qu'elles

soient feintes et supposées, elles agissent

fortement sur eux, cl leur font les mêmes
impressions que si elles étaient véritables et

réelles, comme saint Augustin le déplore
dans ses Confessions : Quand je lisais, dit-il,

cet endroit de l'Enéide, où Didon meurt d'a-

mour pour Enéc, j'en étais tout épris, et j'é-

tais fâché de voir que celte princesse a\ait

été.trompée par son amant infidèle; je souhai-
tais de venger cet affront qui n'était que sur

le papier , et je ne pouvais m'empéclier de

verser des larmes sur le bûcher ardent où
l'amour avait réduit celle reine en cendres.

Quoique je susse que ces feux exprimés par
le poêle n'étaient que de son invention, je

ne laissais pas néanmoins d'en senlir vive-

ment l'atteinte ; et c'est ainsi que le men-
songe avait tellement séduit ma raison, qu'il

faisait sur moi le même effet que la vérité.

Mais ne voyons-nous pas dans ce monde
qu'on est plus curieux de savoir une fable de

l'antiquité qu'une vérité de l'Evangile, un
doute de la philosophie qu'un dogme de la

foi, une erreur de Pylhagorc qu'un oracle

de Salomon, une imposture d'un faux devin

qu'une véritable prédiction d'un prophète,

un sentiment incertain de l'académie de Pla-

ton qu'un principe assuré de l'école de Jé-

sus-Christ ? L'expérience n'apprend-elle pas

qu'une opinion suspecte plaît souvent davan-
tage qu'une saine doctrine, cl que le moyen
d'acquérir des disciples et des admirateurs

est d'inventer de fausses maximes, ou do

publier de fabuleuses aventures? Esprit hu-
main, que dans le soin que lu prends de l'é-

clairer, tu le plais dans ton aveug 'ement, et

que dajas les efforts que lu fais pour sortir

des ténèbres où l'ignorance t'a plongé, la lu-

mière est odieuse à tes yeux 1

Prophète, vous avez dit dans votre excès

que tout homme est meilleur: Ego dixi in

excessif mco, omnis homo mendux [Ps. CXV).
Quel est cet excès du prophète î dit saint

Clnysostome, sinon un ravissement, une ex-

tase, un sommeil qui, de même que celui do

Jouas, parlait d'une douleur extrême de voir

la sincérité bannie du reste de la terre, et le

mensonge régner dan> loul le monde. De là

vient qu'il appelle la \ie tles hommes une om-
bre, une image, un fantôme, une illusion, un
><>nge : Filii hominum, s'ecrie-t-il par un
juste gentiment d'indignation el île zèle, ut

quid diligilis vavÀtalem , et ouœriti» menda?
auiu (Pso/. JV) ? -Mortels, d'où vient que ^us

aimez la vanilé el que vous ( h< n hr z le men-
songe'.' N éirs-\ uns pas également <l< raison-
nables et d. i . le vouloir être séduits et

de VOUloif séduire lo.it le monde.' Comme
vous déguisez toujours la vérité, vous sou-
haitez UUSSi qu'QQ vous la déguise : comme
vous ne voulez pas vous acquitter 4e votre
devoir, vous ne permettes pas qu'on iuu-.n
instruise; et comme \ous lâchez incessam-
ment de paraître ce que vous ne;
vous ne souffrez pas qu'on vous représi
ce que \ ous êtes, Toute votre \ ie n'est qu'une
dissimulation et qu'une feinte, VOS .niions
trompent aussi bien. que vos discours, et vo-
ire commune manière d'agir n'esl guère
inoins sincère que votre commune manière
de parler,

Voilà comme le mensonge se rend univer-
sel, et comme il s'insinue partout, non-seu-
lement dans les paroles, mais encore dans
les vertus qui ne sonl le plus souvenl que des
hypocrisies.
Mais bien qu'il se répande généralement

sur tous les hommes, il a particulièrement
l'adresse do s'introduire chez les grands, où
la flatterie est si bien reçue, où le déguise-
ment a tant de crédit. Malheureux prince,
disait l'empereur Gordien, qui se trouve tou-
jours prévenu du mensonge et chez qui la
vérité n'a point d'accès ! Miser impemlor,
apud quem vera rc'iccntur l

Après cela, messieurs, puisque le men-
songe est si aulorisé dans le monde, el la vé-
rité si décréditée, làul-ii s'étonner si les pré-
dicateurs, n'ayant que la vérité à la bouche,
sont abandonnés, el si l'on court aprè* cer-
tains acteurs qui débitent le mensonge et qui
vendent les fables ? Eaut-il trouver étrange,
si l'on préfère la comédie au sermon, el si

l'on se plaît incomparablement plus aux il-

lusions du théâtre qu'aux oracles qui se
prononcent en chaire? Ne pouvons-nous pas
aujourd'hui faire celte plainte que faisait

autrefois le prophète : Facta est veritas in

oblivionem (Is. LIX). La vérité esl mise en
oubli pendant que le mensonge est en vo^ue.

Mais enfin, que voit-on dans le monde, si-

non vanité, imposture, enchantement ? Fas-
cinatio nugacitatis (Sap. IV). Que sonl les

plaisirs, les richesses, les honneurs, les digni-

tés, les divertissements, les jeux, les conver-
sations, les joies, les délices el toutes ces
choses que Torlullion appelle le dehors agréa-
ble du beau momie? sinon désillusions, des

charmes trompeurs, de fausses apparences,
des mensonges spécieux el, comme parle cet

éloquent personnage, des voiles tendus de-
vant nos yeux qui nous empêchent de voir
la vérilé, el qui nous i, paissent de vaines
images et de vaines idées : Spccicsilliusmundi
tcmporalis aului vice appensa est (Tcrlul.). Le
sage les appelle des peintures et des couleurs
qui nous trompent cl qui ne sonl rien de ce

qu'elles représentent; parce qu'elles n'ont
rien de solide, el que dans le moment que
nous croyons les posséder, elles se dérobent
à nos yeux, el nous Laissent les mains vides :

Effigies sculptaper varias colons, cujus aspect

lus instnsato dut concupisccntiam [Sap., XV)»
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Cependant nous aimons ces agréables er-

reurs, et rien n'est capable de nous en désa-

buser et de nous en désentêter.

Ce fut une parole bien charmante
,
qui

trompa l'homme dans le paradis terrestre:

Nequaquam moriemini ( Gen., III
) , Vous ne

mourrez point. C'est ainsi que le démon s'est

inlroduif et s'est autorisé dans le monde par
le mensonge* et comme cet artifice lui a si

bien réussi, il s'en sert encore tous les jours,

pour maintenir et pour étendre son empire :

Il dit à l'un : Vous êtes jeune, et il n'y a point

d'apparence que vous mouriez encore: jouis-

sez du temps et goûtez les plaisirs de la vie.

Il dit à l'autre : Vous êtes devenu riche, de
quelque manière que cela soit arrivé, ne
vous en mettez point en peine, et n'écoutez

point scrupuleusement le reproche de votre

conscience : tous les biens sont communs
dans le monde; et de quelque part qu'ils

viennent, on peut les posséder avec justice,

pourvu qu'on les ait acquis avec adresse. 11

dit à celui-là : Pourquoi voulez-vous refuser

à votre cœur la satisfaction qu'il demande,
et vous priver d'une volupté à laquelle vous
avez tant de penchant ? Quelque nom qu'on
lui donne, elle est licite, pourvu qu'elle soit

secrète : Dieu ne s'offense pas d'une chose si

naturelle à l'homme, et quand ce serait un
péché, c'est sans doute le plus pardonnable
île tous ceux qui se commettent dans le monde.
Il dit à celui-ci : Pourquoi vous effrayez-

vous de ces tourments imaginaires qu'on

vous représente dans les enfers ? Ce sont des

fantômes pour épouvanter les esprits faibles.

A-t-on jamais vu quelqu'un revenir de l'au-

tre monde, pour nous apprendre ce qui s'y

passe? Et pourquoi voulez-vous abandonner
la jouissance des biens présents pour la

crainte ou pour l'espérance des choses qui

n'arriveront jamais, et qui ne sont que des

inventions ingénieuses des législateurs, pour
maintenir les peuples dans l'observation de

leurs lois?

C'est ainsi qu'il étale ses impostures et

qu'il sème ses pernicieuses erreurs, ou par
ses propres suggestions , ou par le langage

des libertins et des impies, qui sont ses or-

ganes et comme ses prédicateurs : c'est ainsi

qu'il attire toutes les oreilles, qu'il gagne tous

les esprits et qu'il triomphe de tous les cœurs.

Mais quand la vérité monte en chaire pour
combattre ces fausses maximes et que , re-

vêtue de l'autorité de Dieu et soutenue du
témoignage dé sa parole, elle donne ses en-
seignements et prononce ses oracles; quand
elle dit qu'il faut mourir, et (pie, dans quelque
âge que nous soyons il n'y a point de mo-
ment qui ne puisse être le dernier de notre

vie
;
quand elle nous apprend qu'il faut re-

stituer le bien mal acquis, cl que sans cela il

n'y a point de salut; quand elle nous enseigne
que l'impudicité rend l'âme encore plus im-
monde que le corps, et que c'est non-seule-
ment le plus infâme , mais peut-être le plus

énorme de tous les péchés
;

qu'il n'y en a
point que Dieu déteste davantage et qui soit

plus contraire à la pureté de son esprit
;
qu'il

n'a jamais exercé plus de vengeance que
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contre ce crime, et que s'il envoya le déluge
pour noyer toute la terre, s'il doit un jour
envoyer l'incendie pour la réduire tout en
cendre, c'est principalement aûn de la pur-
ger de cette abomination et d'en effacer
cette tache

; quand elle nous avertit que le
crime ne peut demeurer impuni , et qu'il y
a un enfer où les coupables seron.1 éternelle-
ment tourmentés par un feu qui ne s'éleindia
jamais; en un mot, quand elle nous annonce
que le ciel ne s'emporte que par la violence
qu'on se fait à soi-même, et qu'on ne peut
arriver à la gloire que par l'humilité, par la
mortification, par l'obéissance, par la prière,
par le jeûne et par l'aumône, on n'écoute
point ces choses, ou si l'on y prête l'oreille,

c'est avec tant d'indifférence et tant de froi-
deur, qu'elles n'opèrent aucun effet. L'un
sommeille, l'autre murmure contre la lon-
gueur du sermon ; celui-là songe à son pro-
cès, celui-ci à son ouvrage. Que voulez-vous
que nous fassions pour mériter votre au-
dience ? Voulez-vous que nous trahissions
notre ministère, et qu'au lieu de vous prê-
cher la vérité, nous vous prêchions le men-
songe? Désirez-vous que nous changions
l'état des choses ordonnées par la sagesse de
Dieu dans la prédestination des hommes, et
que, pour flatter vos inclinations et nous
accommoder à vos humeurs, nous vous di-
sions que le chemin du salut est tout parsemé
de fleurs, que vous pouvez aller d'un paradis
à l'autre, et des plaisirs de cette vie à ceux
de l'éternité bienheureuse? Souhaitez-vous
que nous inventions de nouveaux dogmes

,

et que, pour vous plaire par des nouveautés
ingénieuses, nous fassions une autre reli-
gion, nous composions un autre Evangile,
nous vous proposions un autre dieu à ad i-
rcr, d'autres mystères à croire, d'autres com-
mandements à observer et d'autres maximes
à suivre ? Mais que nous servirait, et à vous
aussi , de vous abuser et de vous séduire, si-
non de nous perdre les uns et les autres, et
d'aller tous ensemble nous précipiter dans
les malheurs dont nous sommes menacés ?

11 n'y a personne, dit saint Augustin, qui
prenne plaisir d'être trompé ; et lors même
c;ue nous embrassons le mensonge, nous
prétendons que c'est la vérité que nous sui-
vons -.Sic amaliir voilas, ut quicumque aliud
amant, Itoc quoil amant velint esse ventaient.
(S.Aug. I. IX Conf. c. 23). Nous aimons telle-
ment la vérité, que s'il y a quelque autre
chose qui nous charme, nous voulons que
ce soit la vérité, quoique ce ne soit bien
souvent que le mensonge.

Mais peut-on vous proposer des choses
plus véritables que (elles que nous vous prê-
chons? Nous vous prêchons l'Ecriture sainte,

qui est le langage de la vérité même : nous
vous prêchons une doctrine confirmée par
tant de siècles, autorisée par tant de mira-
cles, reçue par tant de peuples, signée de la

main de tant de docteurs, et scellée par lo

sang de tant de martyrs. Les choses que
nous vous prêchons vous sont d'une consé-
quence infinie, puisqu'elles r gardenl le sa-
lut éternel. El vous proposant des choses s
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Importantes, dos choses si bien établies

,

mais des choses qui ont converti tant d'infi-

dèles et tant de barbares, se peul-il faire

que unis, chrétiens, qui les avez apprises
dès voire enfance, et qui les avez connue su-

cées avec le lait de vos mères , les écoutiez

avec tant de froideur, et n'en soyez pas plus

touchés que si elles vous étaient étrangères
et indifférentes?

Autrefois, quand on prêchait ces choses, on
exhortait les fidèles non-seulement à les pra-

tiquer, mais aussi à les soutenir aux dépens
de leur vie, à la face des tyrans et des bour-
reaux. Mais comme vous n'êtes pas réduits à

ces rigoureuses extrémités, et que la persé-
cution a cessé dans l'Eglise, tout ce que nous
vous demandons, mes frères, est que vous
rentriez en vous-mêmes, que vous fassiez une
sérieuse revue sur votre conduite, que vous
rappeliez le passé pour y remédier par une
véritable pénitence; que vous profitiez du
présent, qui est en votre disposition, et que
vous ne renvoyiez point dans un avenir in-

certain une affaire aussi importante que celle

de votre bonheur éternel.

Tout ce que nous souhaitons pour le fruit

de nos veilles et de nos travaux, est que nous
ayons la consolation de voir quelque amende-
ment dans vos mœurs, moins de luxe dans
vos habits, moins de licence dans vos paroles,

plus de modération dans vos maisons
,
plus

de modestie dans vos temples, plus de piété

et plus de religion envers Dieu, plus de jus-
tice et plus de charité envers le prochain.
Quoi de plus juste que ce que nous deman-
dons, et quoi de plus déraisonnable que de
nous le refuser ?

Mais une seconde raison pourquoi vous ne
profitez point de la parole de Dieu est non-
seulement parce que vous n'aimez point la

vérité qu'on vous annonce , mais encore
parce que celui qui est la vérité même ne
vous aime pas, du moins de cet amour effi-

cace qui ne manque jamais son effet.

SECONDE PARTIE.

Comme vous n'aimez point la vérité qui vous
parle, elle ne vous aime pas aussi, du moins
efficacement; et comme vous lui fermez vos
oreilles, elle se dérobe à vos yeux. De là

vient que vous ne profitez point de sa parole
et que vous tombez dans l'aveuglement de
l'esprit et dans l'endurcissement du cœur.

Les hommes, dit saint Augustin, aiment la

vérité qui éclaire, mais ils haïssent la vérité
qui reprend : Amant eam lucenicm, oderunl
eam redarguentem (S. Aug. I. X Conf. c. 23).
Ils veulent voir la vérité, mais ils ne veulent
pas que la vérité les voie. Qu'arrivera-t-il,
ajoute ce Père ? c'est que la vérité les verra
et qu'ils ne verront jamais la vérité. La vé-
rité les verra, parce qu'elle manifestera loule
leur vie, et que ce qu'ils auront fait dans les

ténèbres sera mis au jour pour être vu de tous
les hommes. Ils ne verront jamais la vérité,
parce qu'elle s'évanouira de leurs yeux et

les laissera dans les ténèbres qu'ils ont pré-

ZGd

animtu humanu$
% poursuit admirablement ce

saint lioiniiie, latere vult, se aulem ut latent
aliquid non vult : contra illi reddetur, ut iptt
non lateat verilalem, iptum aulem verita» la-
teat [S. Aug., ioid.}. C'est ainsi que l'esprit hu-
main, tout honteux et tout aveugle qu'il est,
veut être caché, et veut néanmoins qu<
ne lui soit caché. Hais un jour au contraire
tout lui sera caché

, paice que la vérité qu'il
a méprisée se dérobera pour jamais a i i

vue : il ne sera cache à personne, parce que
la vérité, pour le couvrir d'une confu ion
éternelle, le fera connaître à tout le monde
et le représentera dans toute sa mis.
dans toute sa honte.

C'est la peine qui résulte de l'outrage qu'on
fait à la vérité, quand on l'impugoe ou qu'on
la néglige. Quelque aimable qu'elle soit par
elle-même, vous ne l'aimez pas, comme j'ai

dit, et réciproquement elle ne vous aime pas,
du moins de cet amour vainqueur à qui rien
ne résiste. Vous la rejetez parce qu'elle vous
instruit de vos devoirs, uu qu'elle vous dé-
couvre vos désordres : et pour établir un di-
vorce mutuel entre elle et vous, elle vous
rejette et vous réprouve. Vous ne l'écoutez
pas, quand elle vous annonce votre salut, et
vous serez malgré vous obligé de l'entendre
lorsqu'elle prononcera votre condamnation,
et que, pour exécuter l'arrêt qu'elle aura
porté contre vous, elle vous abandonnera
pour jamais à cet esprit de mensonge dont
les impostures et les charmes ont eu plus de
pouvoir sur votre esprit que ses enseigne-
ments et ses conseils.

Mais pourquoi lui refusez-vous votre au-
dience? Le Fils de Dieu, dans l'évangile de
ce jour, en rend une raison terrible par ces
paroles mystérieuses qu'il adresse aux Juils :

Qui ex Deo est verba Dei audit: propterea vos non
audilis, quia ex Deo non eslis(S. Joan., YIJi .

Tout homme qui est de Dieu écoule la voix
de Dieu, et la raison pourquoi vous n'écouti z
point la parole de Dieu, est parce que vous
n'êtes point de Dieu. Il est important de sa-
voir ici ce que c'est qu'être de Dieu, et pour

fêtées à la lumière, mais dans les ténèbres
éternelles, où la clarté n'entrera jamais. Sic

approfondir ce mystère, il fant présupposer
quon peut être de Dieu en trois manières,
par émanation, par origine et par élection.
La première n'appartient proprement qu'au

Fils de Dieu, paice qu'il n'v a que lui qui
vienne de Dieu par une émanation naturelle,
c'est-à-dire, par sa génération éternelle, qui
n'est pas moins ineffable que divine. Comme
il procède par la voie de l'entendement, il

juge des choses selon la connaissance qu'il
en reçoit de son principe; et c'est pour cela,
dit-il, parla bouche d'un évangélisle, qu'il
entend la parole de son Père et qu'il en com-
prend parfaitement bien le sens: Sicutaud
judico [S. Joan., V). C'est aussi pour ce méi '

sujet, ajoule-l-il, que ceux qui écoulent la
parole de Dieu et qui la comprennent, vien-
nent de lui et sont de Dieu comme lui. par
une sympathie d'éniaaalion et d'intelligence :

Omni» qui audivit a Patrt et didicit venit ai
me (S. Joan., VI).

Le Verbe qui est né de Dieu entend ce quo
Dieu dit, et pourquoi ne l'cntendrail-il pas.,
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puisqu'il est personnellement la parole de

Dieu et le terme de son intelligence ? De
même ceux qui naissent de Dieu comme lui,

et qui sont par la grâce de leur adoption ce

qu'il est par une propriété de sa personne,

écoutent Dieu quand il leur parle, et c'est par

la fécondité de cette divine parole qu'ils re-

çoivent une nouvelle naissance, une nouvelle

génération, une nouvelle vie, comme dit l'a-

pôtre saint Jacques : Voluntarie genuit nos

V.erbo veritatis, ut simus initium aliquod crea-

lurœ e.jus (Jacob., I). Comme le Père engendre

son Fils en connaissant la vérité et la ren-

dant intelligible par sa parole éternelle, il

nous engendre à la grâce et nous rend ses

enfanls par le moyen de cette même vérité et

de cette même parole.

C'est pourquoi je ne m'étonne plus, mau-
vais chrétiens, si vous êtes ennemis de la vé-

rité.- et si vous fermez l'oreille aussi bien

que le cœur à la parole de Dieu : c'est que
vous n'êtes point nés de lui, et qu'il y a un
autre principe d'où vous descendez. Ce n'est

pas ce père de la vérité, mais le père du men-
songe, qui vous a malheureusement engen-
drés, non à la vie, mais à la mort élernelle.

En vain vous prenez le nom de chrétiens, en

vain vous osez vous nommer les enfants de

l'Eglise. On peut vous dire ce que répondit

le Sauveur aux Juifs, qui se vantaient d'être

les enfants d'Abraham : Si filii Abrahœ estis,

opéra Abrahœ facite (Joan. V11I) : Si vous êtes

les enfants d'Abraham, que n'imitez-vous

votre père ? si vous êtes les enfants de l'E-

glise, que ne faites-vous ce qu'elle vous en-

seigne? si vous êtes les enfants de Dieu, que
n'écoutez-vous ce qu'il vous dit, et que ne

lui rendez-vous l'obéissance que vous lui de-

vez ? Mais il y a un autre principe d'où vous
êtes sortis et d'où vous avez tiré ce mauvais
esprit qui vous anime : Vos ex pâtre diabolo

estis : Vous êtes les enfanls du démon, puis-

que vous en faites les œuvres, que vous en
prenez les conseils et que vous servez d'in-

strument à sa malice pour exéculer ses des-

seins.

Secondement, être de Dieu, c'est comme si

l'on disait : être originaire de Dieu, être du
pays où l'on parle le langage de Dieu. Ce' lan-

gage de Dieu n'est autre que celui de la vé-
rité. La première parole qu'il a prononcée
est une parole de vérité, mais une parole sub-

sistante, qui n'est autre que son Verbe ; Prin-
cipiumverborumluorumvcri(as(Ps., CXV1II).

Le Saint-Esprit même, encore qu'il soit un
espritd'amour, est encore un esprit de vérité :

Cum venerit Spirilus veritatis (Joan., XVI).
En un mol, loule l'adorable Trinité, dit un
savant théologien, est un cercle mystérieux
que la vérité commence, que la vérité conti-

nue et que la vérité achève : Circulas a vero

in veiwn. Il n'y a que la vérité qui puisse

partrr de la bouche de Dieu. Le mensonge
est un langage qui lui est inconnu, et par un
attribut essentiel, il est incapable de tromper
et d'être (rompe.

11 a parlé dans le monde, et sa parole,

toujours véritable, a eu toujours son effet.

C'est elle qui a donné la fécondité aux eaux,

Oratf.i u i SACHES. IX.
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le mouvement aux astres et l'être à toutes
les créatures : Vcrbo Domini cœli pZrmati sunt
(Ps. XXXII) ; mais un être dans lequel il a
gravé le caractère de la vérité, puisque c'est
une propriété de l'être, comme disent les
philosophes, d'être vrai.

Depuis que le mensonge s'est glissé dans
le monde, il a bâti une ville dans laquelle il

s'est comme retranché, et l'a nommée la vé-
rité : Vocabitur civitas veritutis (Zach.,\\\\).
Cette ville n'est autre que le lieu qu'il'a par-
ticulièrement choisi pour sa demeure. Il ha-
bite dans l'Eglise comme dans son temple,
et qu'est-ce que l'Eglise, dit l'Apôtre, sinon
la colonne de la vérité? Columna et firma-
mentum veritatis (I Tim., III). Qu'est-ce qu'on
y prêche, sinon la vérité? sur quel fonde-
ment est elle bâtie, sinon sur la vérité, qui
la rend infaillible dans ses décisions? et par
quelle vertu opère-t-on les sacrements qu'on
y reçoit, sinon par une parole de vérité? Il
habite dans le ciel comme dans son palais,
et qu'est-ce qu'on y voit, sinon la vérité? en
quoi consiste l'essence de la félicité qu'on y
possède, sinon dans la connaissance de la
vérité? et d'où vient que Lucifer en fut
chassé, sinon parce qu'il y voulut introduire
le mensonge, et qu'il ne voulut pas y capti-
ver son esprit à la vérité qui lui fut révélée
sur lé mystère de l'Incarnation.

Si bien que Dieu ne réside proprement que
dans le pays de la vérité, et l'on ne parle
point d'autre langage dans le pays de Dieu
que celui de la vérité.

Ainsi, de même qu'un Français n'entend
rien au langage d'un Allemand', parce qu'ils
ne sont pas de même pays-, je ne suis point
surpris si vous ne comprenez point la vérité
qu'on vous prêche et si vous la rejetez
parce que c'est un discours qui vous est in-
connu, et que vous n'êtes point du lieu où
l'on parle ce langage. Vous n'êtes point ori-
ginaire de Dieu, et vous êtes à son égard un
étranger, infiniment éloigné de lui, non tant
par la disproportion de votre bassesse à sa
grandeur, que par la disconvenance qui se
trouve entre sa sainteté et votre désordre.
Vous n'êtes point de son pays et n'en serez
peut-être jamais, puisque vous vous fixez à
la terre, et que vous ne vous élevez jamais
vers ce beau séjour qu'il a choisi pour être
sa demeure élernelle. 11 n'habite point en
vous, et vous n'habitez point en lui. C'est
pour cela que sa parole ne va point jusqu'à
vous, et que vous n'entendez rien dans son
langage, qui n'est autre que celui delà vé-
rité : Propterea non audilis, quia ex Deo non
estis.

Mais vous comprenez parfaitement bien
tout ce que le démon vous suggère, et vous
entendez à demi-mot tout ce qu'il vous dit,
parce que vous êtes 'compatriotes, et que,
devant demeurer éternellement ensemble
dans les enfers, vous n'avez tous deus qu'un
même langage de mensonge el d'iniquité.

En dernier lieu, le véritable sens de ces
mots, élrcde Dieu, esteomme si l'on disait, être
animé de l'esprit de Dieu, et comme l'Apô-
tre l'explique, être mû de Dieu, mais par

(Douzr.)
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une de ces divines impulsions oui ébranlent

le cœurel qui, sans coniraïudre m Liberté,

en •UnllecooieoteBMnlztfiiwiiMtteMu»-

turSpiritu Dei U nuxt t 1 " De\ Rom.,Vlll).

Ce uni se fait l>'
r ll " amour ''' I" 1

'

une prédilection éternelle 4e Dieu e ivers les

âmes qu'il a choisies el qu'il a prede unees.

Elles sout tellement pénétrée* 'I' s >» E«p"l

et tellement prévenue! de sa grâce, quelles

ne manquent pas d'écouler sa pa oie et des

profiter : Ô"» CJ? /J™ Mi verba iJ " a '"

proiiH'i-cn vo» non uadilis quia , » #«0 »«
«tu. Tous cens qui sonl choisis de Dieu

;

écoutent la parole de Dieu ; et la raison

pourquoi vous n'écoules point la parole de

Dieu, C'est que vous n êtes point les élus de

Dieu.
,

, . ...

Il faut remarquer ici deux choses bien ait—

rérentes, unis également véritables :la força

de la grâce et la nécessité de la grâce. Qm
ex Deo est verba Dei audit : Quiconque est

animé de l'Esprit de Dieu écoule la parole

de Dieu ; c'est ce qui montre la force de la

grâce. Propiereavosiwn auditif, quta ex lies

non esiis : Quiconque n'écoute pa- la parole

de Dieu n'est pas animé de L'Esprit de Dieu

c'est ce qui établit la nécessite de 1
1
grace-

La force consiste en ce que tout nomme qui

est poussé de Dieu écoule la voix de Dieu;

cl la nécessité, en ce que tout homme qui

ne reçoit pas cette divine secousse n écoule

pas cette divine voix.

Ames chrétiennes, si la grâce vous impri-

mait quelqu'un de ses pieux mouvements et

vous faisait senti* une de se* amoureuses at-

teintes, que vous iriez volontiers au sermon,

eue la parole de Dieu frapperait agréa

nient vos oreilles, que cotte voix de t EpOUX

forait d'impression dans vos cœurs, et que

vi us quitteriez aisément toutes choses pour

y donner vos attentions.

Mais si vous n'êtes pas touches par cette

divine parok, et si VOUS ne sentez pas inté-

rieurement quelque attrait qui vous porte a

l'entendre, avouez que la grâce n'agit pas

en vous, et que vous êtes du nombre de

ces malheureux qu'elle abandonne à leurs

dérèglements.
Si la grâce n'agit pas en vous, il est cer-

tain que vous n'agirez point sans la grâce :

car, comme l'Evangile nous l'appr nd, per-

sonne ne peut aller à Dieu s'M u'esi poussé

de Dieu, et il faut nécessaire uaeut que Dieu

nous attire à lui par l'attrait de sa grâce, si

nous voulons aller à lui par l'exercice de

notre liberté : ATsrao potest venire ad me msi

Peter meus iraxeril eu» [Jaan., \L1\ )• D'où

saint Augustin lire celle vente orthodoxe,

que le libre arbitre peut bien être seul s'il

n'agil pas, mais qu'il duil être toujours aidé

s'il agit : Albin i un psteti e«e saiim . M non

rtnit, non pot m «*« adjutum, ri vernit

(.!(/,;., /. 1 de Car.).

Je ne parte pis ici de celte grâce com-

mune, qui ne se refuse jamais il |Ul donne

.oujours a l'homme le pouvoir d

qu'il agisse, mais de cette grâce singulière,

eui BQ manque jamais : . et qui ne

t'accorde qu'aux âmes choisi i et prédesti-

na

nées. Dieu, par une et pat DO*

bienveillance |
irti< ulièn ces âm

si bu-n leur volonté, que sans les

il Leur fait i ujours vouloir ce qi

veut, il prend si bien le temps de leur par-

ler, et les appelle au sermon d une manière

[geace, qu'elles ne manquent • al-

ler, ni d'en revenir v ivcmenl U i « t

fortement convaincue* de la vérité quou
Leur a préebée.

Ce sont les filles bien-aimée* que 1 I

i
ugendre à la gi. UUC j'ai dit,

par la parole de la vente : Yerb

les chères épouses que lediviu amant bie -e

par les traits de sou amour et qui!

es lui à l'odeur de ses

brebis qui entendent la voix, de li .r,

qui le suivent, qui reçoivent de lui .a nour-

riture spirituelle de la sainte paroi/, et qui,

so is sa coud .il-, vuiil inuilli. au

terme bienheureux de la v ,e et rn

Ne vous étonnez wouc pa- si dmis le grand

nombre de ceux qui annoncent L'Evangile ^t

qu, 1 écoutent il ) en a si peu qui en proli-

teut, pane qu il ) ma plusi u.s qui sont

appelés et peu qui soient e. us
;
peu qui son ni

les favoris du ciel, les eufauU d et

les bien-aimes us; pu qui a. eut le

bonheur de composer ce pel.l troupeau de

Jesus-Chnst, ce petit bouquet de m) i lue , ce

pi lit nombre de prédestine» qui nous eot rsv

présenté dans L'Ecrilure sainte par de si

différentes ligure-, et particulièreiueut par

ce petit nombre d'ep;s qu'on va cueillir mai,

les champs âpre.-, la moi-son, par ce petit

nombre de raisins qu'on trouve dau>

vignes après La vendange, par ce pel.l nom-

bre douves qui re>u ni sur les rameaux

après La dépouille : Et erit sicut i >uartgmn§

in musse qnod resUterii [Isoi., X.1 11, •

Car, encore que la parole de Dnu frappe

toutes les oreilles, tlle ne frappe pas néan-

moins également tous les cœurs, il j en a

très-peu qui so. ni dociles a ses avis et

sibles â ses atteintes . parce qu'il v en » t

peu qui soient de Dieu, comme j ai dit, U -
-

peu qui soi' ni animes de sou esprit et qui

soient mus efficacement par sa g..

verbum Dei pluies, pouci periuoumtur mire-

<jnum (Greg.jhom. \i\, m G*tm§.), dit le

grand pape saint Grégoire. Plu

nent au sermon, et quoique le pi s

la lin de son dise «rs les condu

vie et rm lie. quoiqu'ils v soieul U.u> ii.v ites

el qu'iis aient tous les "mov eus ne

p ur v parvenir, très-peu ne.iumoms J
ar-

rivent', el le • ventes qu on U ur

e demeurant infructueuses dans

HT par leur endurcissement, ne servent

qu'à les rendre plus coupables dans Le temps

(i plus malheureux dans L'éterni

Ainsi, chrétiens, puisque L'efficacité de la

rôle de Dieu vient principalement il

Lee, jugée de là combien il fa iller

a l'obtenir pour vous et pour les autre

meilleure disposition qu'on y p i

i p est un . i onlrilion pé-

ché, qui est le grand obstS •
H

I m encore, pour disposer . prit à mu tel-
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Hgence de la vérité qu'on prêche, et le. cœur
à l'abondance de la grâce qui se communi-
que par le ministère de la prédication, se

dépouiller de toutes les pensées importunes
et de toutes les vaines affections qui occu-
pent cet esprit et qui remplissent ce cœur.

Vas es, dit s;iint Augustin, sed plenus es ; fun-
de quod habes, ut açcipias quod non hubes

(S. Aug. in Psal.) : Vous êtes comme un
vase, mais l'ambition et l'avarice vous rem-
plissent de mille soins, pour chercher les

biens périssables et pour couriraprès les hon-
neurs temporels. Versez premièrement ce

que vous avez, cl recevez ensuite ce que
vous n'avez pas, afin que Dieu, qui veut oc-

cuper toutes les fatuités de voire âme, se

donne parfaitement lui-même et vous rem-
plisse de sa divinité et de sa grâce.

Mais enfin il faut prier, et c'est pour cela

qu'on a celte pieuse coutume de commencer
le sermon par la prière, et singulièrement
par le recours à la sainte Vierge, qui esl ap-
pelée par saint Bonavcnture l'intendante, la

trésorière et la dispensatrice de la grâce.

Aussi l'on ne doit pas toujours attribuer le

fruit du sermon à l'éloquence ni au zèle du
pi'édicateur, mais à l'oraison fervente de
quelque bonne âme, qui aura demandé et

qui aura obtenu le bon effet de la sainte pa-
role. Car, enfin, que sommes-nous, et que
produiraient tous nos discours, si, pendant
que nous frappons vos oreilles, le Saint-

Esprit ne frappait encore plus fortement à
la porte de vos cœurs?
Venez donc, Esprit de vérité, mêlez votre

voix avec la nôtre, et rendez la parole que
nous portons, de voire part, féconde par vo-
tre grâce. Eclairez nos auditeurs de vos lu-

mières; faites-leur connaître clairement la

vérité que nous leur annonçons, et ne per-
mettez pas qu'après l'avoir reconnue, ils

l'impugncnt par une conduite opposée à ce
qu'elle leur enseigne, puisque c'est un péché
irrémissible que vous ne pardonnez ni dans
ce monde ni dans l'autre. Mais comme vous
n'êtes pas seulement un esprit d'intelligence,

mais encore un esprit d'amour, embrasez-les
de vos divines flammes, bannissez de leur
cœur l'affection des biens périssables , et

dans le même temps allumez-y l'amour des
hiens éternels, que vous leur préparez dans
la gloire, où nous conduise le Père, le Fils
et le Saint-Esprit. Amen.

SERMON IX.'

de l'intention qui doit accompagner nos
ACTIONS.

Lucerna corporis lui ost oculus Unis. Si qchIus liais

impies, tôt uni corpus luirai lui idum erit. Si aulem
oculus tuusfuerit oequaui, lolum corpus Luum Lenebrosum
erit.

Voire œil est la lumière de votre corps : si voire •

éclairé, tout votre corps l'est aussi; et « votre

breux, ton obscurité se répand sur i^ns vot membres et les

laisse dans les ténèbres [S. Malth., cliap, \ [).

Ce que le Sauveur a dit do L'ail à l'égard
du corps, nous le pouvons dire de l'intention

à l'égard de nos actions. Car, comme le corps
est dans 1 obscurité ou dans la clarté , selon

que l'œil qui le guide est éclairé ou téné-
breux , de même nos actions sont bonnes ou
mauvaises, louables ou répréhensibles , se-
lon que l'intention qui les accompagne leur
communique de bonté ou de malice , selon
qu'elle les rend dignes de louange ou de
blâme.
Quantum intendis, tanlum facis , dit saint

Ambroise. Vous faites autant que vous avez
dessein de faire. Tellement que c'est l'inten-
tion qui donne du prix à nos œuvres, qui les

élève à l'état surnaturel et qui les rend di-
gnes d'une récompense éternelle. Pour en-
tendre ceci, je suppose que deux choses sont
nécessaires pour le mérite de nos actions.
Premièrement, il faut qu'elles se fassent en
bon état, et secondement qu'elles se fassent
pour un bon motif. Premièrement nos actions,
afin qu'elles méritent un nouveau degré de
gloire, doivent partir d'un bon principe,
c'est-à-dire, de la grâce sanctifiante

, parce
que si elles sont faites en péché mortel, quel-
que saintes qu'elles soient en elles-mêmes,
ce sont des œuvres mortes, qui ne méritent
rien pour la vie bienheureuse. Secondement,
elles doivent être rapportées à une bonne
fin, par un acte surnaturel

, ou de foi, ou
d'espérance, ou de charité, ou de justice, ou
de religion, ou de quelque autre vertu chré-
tienne, parce que si elles sont failes par le
mouvement d'une inclination purement na-
turelle, ou par la seule considération d'un
intérêt temporel, elles ne sont pas dignes de
l'éternité

, et comme elles reçoivent leur ré-
compense sur la terre , elles n'en doivent
point prétendre dans le ciel.

D'où je lire l'importance de bien diriger
l'intention; et c'est ici l'art de profiter jus-
qu'à l'infini. Mais pour apprendre cet art et
pour l'exercer, il faut recourir à la grâce et
la demander par l'entremise de celle qui en
esl la trésorier^ en disant avec l'ange : Ave,
Maria, ele

11 faut avouer que les hommes, qui sont
naturellement intéressés et qui désirent ar-
demment de s'enrichir, connaissent peu leurs
véritables intérêts , et ne savent guère le se*
crel de s'acquérir de grandes ricin sses. S'iis

conservaient la grâce sanctifiante
, et s'ils

agissaient pour un motif surnaturel, ils en-
tasseraient mérite sur inéri! •, ils amasse-
raient de grands biens pour l'éternité; tout
le cours de leur vie serait une perpétuelle
semence de bénédiction et de grâce, telle»
ment qu'à leur mort ils feraient une prodi-
gieuse moisson de bonheur et de gloire. A
chaque moment ils augmenteraient leur tré-
sor, ils ajouteraient un nouvel éclat à leur
couronne, et c'est ainsi que leur félicité croî-
trait jusqu'à l'infini. Non-seuleinenl leurs
bonnes œuvres, comme leurs prières, leurs
aumônes, leurs jeûnes et leurs commu-
nions, mais encore leurs actions les plus in-
différentes , les plus naturelles et les plus
communes, produites par un bon principe et

rapportées à une bonne fin, deviendraient
toutes surnaturelles, toutes divines et toutes
me. 'loi res.

Mais parce qu'ils sont en péché mortel, ej
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que dans cet état on ne mérite rien pour l'é-

ternité; parce qu'ils agissent ordinairement

avec une intention mauvaise , ou pour un
motif purement humain, ou dans la suc de

quelque satisfaction passagère, ils perdent

leur temps, ils rendent leur travail infruc-

tueux et ne font presque aucune action di-

gne de la couronne éternelle.

Ils n'envisagent pas la fin à laquelle ils doi-

vent tendre; c'est poureela qu'ils n'j arrn ent

pas , et que plus ils courent ,
plus ils s'éloi-

gnent de leur terme, parce qu'ils ne dirigent

point leur course par une intention droite.

Les uns agissent sans intention, les autres

agissent avec une intention indifférente, les

autres agissent avec une intention mauvaise,
il y en a peu qui agissent avec une bonne in-

tention. Cependant il n'y a que la bonne in-

tention qui donne de la valeur à nos actions

,

et quand vous pratiqueriez ce qu'il y a de
plus saint dans la religion, si votre intention

n'est pas bonne , vous ne faites rien, au lieu

d'acquérir, vous perdez, au lieu d'avancer,

vous reculez , au lieu de mériter la récom-
pense, vous méritez le supplice. C'est ce qui

vous oblige, chrétiens, d'être intérieurs et

de ne vous répandre pas tellement au dehors,

que vous n'entriez souvent au dedans de
vous, pour voir ce qui se passe dans votre

cœur, de quel esprit vous êtes animés, quelle

fin vous envisagez dans votre conduite, à
quel but vous tendez, de peur qu'après avoir
pris beaucoup de peine vous retiriez peu de
fruit, et qu'après avoir beaucoup prié,"beau-
coup jeûné, beaucoup travaillé, vous trouviez

que vous n'avez rien fait
,
pour n'avoir pas

agi avec une bonne intention , et pour avoir
envisagé presque dans toutes vos actions la

terre plutôt que le ciel , le monde plutôt que
Dieu, votre réputation ou votre plaisir plu-
tôt que votre perfection ou votre devoir.

Condamnons premièrement les actions qui

se font sans intention, secondement celles qui
se font avec une intention indifférente, troi-

sièmement celles qui se font avec une inten-

tion mauvaise. Mais en dernier lieu louons

,

canonisons et couronnons celles qui se font

avec une bonne intention. Voyons combien
les premières sont déraisonnables, combien
les autres sont inutiles , combien les troisiè-

mes sont vicieuses, et combien les dernières
sont louables , avantageuses et méritoires.
Agir sans intention, quel dérèglement! Agir
avec une intention indifférente, quelle perte I

Agir avec une intention mauvaise, quel dé-
sordre 1 Mais enfin agir avec une bonne in-

tention, quel profit, quelle gloire, et quel
bonheur 1 Examinons toutes ces choses.

PREMIER roi\ 1 .

Contre ceux qui agissent sons intention.

Comme ce qu'il y a de principal et d'es-
sentiel dans les choses morales est la lin pour
laquelle nous agissons et vers laquelle nous
tendons, de même ce qu'il y a de plus consi-
dérable et de plus important dans les actions
humaines est l'intention

, qui est comme le

premier regard de l'âme vers le bien qu'elle
envisage, et comme le premier pas que lait

la volonté pour se porter vcr> l'objet qu'elle
cliei •

Car on ne fait jamais aucui e dé narche,nf
aucune poursuite, ni aucune action, quelque
légère qu'elle puisse eue, tans quelque in-
tention. On se propose toujours quelque (in,

on cherche toujours quelque bien, ou l'utile,
ou l'agréable, ou l'honnête. Si l'on Lut la

guerre, c'est, ou pour la liberté, ou pour la
gloire. Si l'on entreprend la navigation ou
quelque autre exercice , de quelque nature
qu'il puisse être, c'est, ou par on principe
d'intérêt, ou par un motif d'ambition, ou par
un sentiment de piété, ou pour quelque au-
tre fin naturelle ou surnaturelle.

Car. comme parle Dion Chrysostome (Or.
38), il n'appartient qu'aux insensés ou aux
brute, d'agir sans intention et sans dessein.
Tellement qu'une action faite sans intention
n'est pas une action humaine, ni par consé-
quent une action morale; et de là vient la

condamnation que l'Evangile a prononcée,
non-seulement contre toute action, mais en-
core contre toute parole oiseuse, c'est-à-dire,
destituée d'intention, et dans laquelle on ne
se propose aucune fin. Car c'est en cela que
consiste sa difformité et son dérèglement,
parce que l'homme est oblige . . nfor-
mément à sa nature, c'est-à-dire, moralement
et par rapport à sa fin.

C'est pourquoi le premier défaut qui se
commet sur l'intention est de n'en point
avoir, ce qui est le propre des fous et des
bêtes, parce que ce n'est pas agir, je ne dis
point chrétiennement, mais même raisonna-
blement, que d'agir de la sorte; et, comme
parle Richard, une œuvre faite sans inten-
tion est un corps sans âme, sans Aie et sans
mouvement : Quod est corpus sine rit .

est, opus sine inlrntionc ùona (liich., de Stat.
interiori, hotn. 17).

D'oùSénèque tire cette belle conséquence :

Si nous sommes raisonnables . proposons-
nous une fin dans toutes nos actions; ten-
dons vers le souverain bien qui doit être le

terme de notre mouvement, comme il est le

centre de notre repos. Dressons là notre
course, et que ce -oit comme l'étoile qui nous
guide : Vita sine proposito raqa Ml S

£p. 95).

.Mais qui sont ceux qui n'ont point d'in-
tention? ce sont ceux qui agissent par impé-
tuosité, par emportement, par passion, par
coutume, par inadvertance, ne faisant au-
cune réflexion sur leur conduite, ne se pro-
posant aucune fin , se laissant conduire au
hasard, et faisant tout ce qui vient à leur
pensée ou. pour mieux dire, à leur imagi-
nation. Il faut bien, ajoute ce philosophe ro-
main, que noire vie dépende du bat
puisque nous ne faisons presque rien par
délibération et par raisonnement, mais s u—
lement par occasion et par hasard : \

est multum in vita nostra catus postit, quia
vivimus casu [Kp. 71).

La prudence, dit-il, le conseil, la justice
et le devoir n'ont presque nulle part dans
nos actions. On agit sans savoir pour quelle
fin on agit : et de là vient qu'il y a si peu de
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personnes qui arrivent à leur fin, Qu'on ait.

des couleurs toutes préparées, un pinceau,
une toile, on ne fera jamais aucune peinture

qui soit juste, si l'on ne sait ce qu'on veut
peindre. Un arbalétrier n'arrivera jamais
à son but, s'il ne sait où il vise : Errant con-
cilia noslra, quia non habent quo dirigantur

( Sencca ). Nous manquons presque dans
tous nos desseins, parce que nous ne diri-

geons pas nos intentions : Ignoranli quem
portum petat nullus suus vendis est. On sera

toujours flottant et Ton n'aura jamais aucun
vent favorable, si Ton ne regarde point le

terme de sa navigation et si l'on n'a point un
port où Ton ail dessein d'arriver. Ce sont les

beaux sentiments de ce grand homme, qui

n'était néanmoins éclairé que de la seule lu-

mière de la raison.

La principale cause de ce désordre est l'in-

advertance et l'inapplication d'esprit. Car,
comme la volonté est une puissance aveugle,
elle présuppose toujours une connaissance
qui l'éclairc et qui lui sert comme de flam-
beau pour la conduire. C'est pour cela que
les actes de l'entendement précèdent toujours
ceux de la volonté; et l'on ne peut jamais
vouloir une fin, ni prendre les moyens pro-
portionnés à celle fin, qu'on n'ait première-
ment formé un jugement de la bonté et de la

possibilité de cette fin. Or, ce jugement ne se
peut former sans l'application de l'esprit et

sans l'opération de l'entendement.
C'est pour ce sujel qu'un saint homme (In

vit. Pair. ), avant nue de mettre la main à
son ouvrage, avait toujours accoutumé de
s'arrêter un peu de temps pour diriger son
intention , et, répondant un jour à celui qui
lui demandait la raison de celle conduite :

Nos meilleures actions, dit-il, ne sont nulle-
ment considérables, si elles ne sont rappor-
tées à une bonne fin, et si elles ne sont ani-
mées d'une bonne intention. Comme le marbre
le pius exquis est difforme avant qu'il ait été

poli par la main de l'ouvrier , et comme ce-
lui qui veut décocher une flèche considère le

but où il vise, ainsi, devant faire quelque
chose

, j'envisage la fin où je dois rapporter
mon ouvrage.
En effet , la mesure d'une action se lire

presque loute do l'intention avec laquelle on
la fait; de sorte qu'une action est plus ou
moins excellente, selon la qualité de l'inten-

tion qu'on a, et selon la dignité de la fin

qu'on se propose , conformément à celte pa-
role de saint Ambroise : Quantum intendis
lantuin facis : Vous faites autant que vous
avez intention de faire. Et saint Grégoire,
dans ses Morales , expliquant ce passage de
Job : Super quo bases illius solidulœ sunt
(Job.,c. XXXVIIlj,dilque les bases de l'âme
sont ses intentions. Car , comme toute la

structure d'un édifice est appuyée sur les co-
lounes, et les colonnes sur les bases, de même
toute la perfection de la vie chrétienne sub-
siste par les vertus, et les vertus par nos
saintes intentions.

Car, enfin, nous ne sommes irréprochables
qu'à mesure que nous sommes bien inten-
tionnés, et plus nos intentions sont pu.
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plus nous sommes parfaits. Nous ne sommes
même différents les uns des autres que par
la différence de nos intentions. Il y a dans le

ciel de grands saints, cl dans les enfers de
grands damnés, qui ont fait sur la terre les

mêmes choses. Ils ont été dans les mêmes em-
plois, dans les mêmes occupations et dans
les mêmes circonstances. Néanmoins leur
fortune est bien dissemblable. Les uns seront
éternellement bienheureux , et les autres
éternellement misérables. D'où vient une si

grande distinction entre des personnes si

égales en apparence, sinon de la diversité de
leurs intentions ? Ils ont fait les mêmes ac-
tions, mais ils les ont faites diversement; les

uns par un motif de religion et de piété; les

autres par un principe d'ambition ou d'ava-
rice. Nabuchodonosor, sans changer de na-
ture, change néanmoins tellement d'inclina-

tion et d'état, qu'il abandonne la dignité

royale et même la société humaine, s'éloi-

gnant des hommes et se rangeant parmi les

bêtes.

Il en est ainsi de l'intention, qui, selon
qu'elle est bonne ou mauvaise, fait les élus

ou les réprouvés, sans qu'il y ait, du moins
apparemment, aucune différence entre les

uns et les autres.

Moïse met la main dans son sein, elle en
sort toute couverte de lèpre; il la remet dans
le même lieu, elle reprend sa première beauté.

C'est une même action, et néanmoins vous
voyez un effet si différent, qui n'a point d'au-
tre principe que la diversité de l'intention.

C'est pourquoi saint Augustin nous donne
ce judicieux avis : Ne valde attendus quid
Iiomo faciat, sedquid cum facit aspiciat (Aug.
in Ps. XXXI): Ne regardez pas ce que fait un
homme, mais avec quelle intention il le fait,

et comme parle Sénèque : Non in facto laus

est, sed in co quemadmodum fiât (Sen.,loc.

cit.). La gloire d'une action ne se tire pas de
la chose qu'on a faite, mais de la manière
avec laquelle on l'a faite. Le mérite do
l'homme ne procède pas de l'éminence de ses

emplois ni de l'importance de ses négocia-
tions, mais de la sagesse avec laquelle il se

comporte dans ces négociations et dans ces

emplois.

La même chose est digne de louange ou de
blâme, selon le bon ou le mauvais usage au-
quel elle est employée. Vous êtes auprès d'un
ami malade, c'est un bon office; mais vous
ne lui rendez ce devoir que parce que vous
êtes son héritier et que vous attendez sa dé-

pouille, vous êtes un vautour, vous courez
après la proie. Voyez comme les mêmes ac-
tions sont louables ou répréhensibles, selon

que les intentions en sont bonnes ou mau-
vaises. 11 est donc important de voir, par une
sérieuse réflexion, pourquoi et comment on
agit : Rrfrrt quurc, et quemadmodum res fiât

[Sen.,Ép.9b).
De là vient le péril et la difficulté qu'il y a

de juger de la conduite d'une personne et do

la qualité de son action, parce que ce qu'il y
a de principal dans une action est caché,

c'est-à-dire, l'intention. C'est pourquoi l'Apô-

tre nous donne cet avertissement, de ne ju •
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pcr personne avant le temps, jusqu'à ce que

ii qui pénètre le fond des cœurs, et qui en

connaît les plus secrets mouvements, lire le

rideau et donne 1.' jour a des choses qui

étaient ensetelies dans les ténèbres, et q

demeuraient cachées dans tes conscience

Tfolite ante temput jucticare quoad usque ve-

vint Domina*, qui et tlluminabit abscondita

tenéttrarum, et mànifeitabit concilia cordiuin

( I. Cor. ).

Parce qu'un homme ne peut pas être le vé-

ritable juge d'un autre, et comme il ne peut

pas avoir une parfaite conn ûssanec de l'in-

tention avec laquelle on api', il n'y a point

d'action dont il puisse porter un jugement
infaillible. Ainsi voyons-nous tant d'injus-

tice dans le jugement des hommes. Combien
de choses comlamne-t-on aujourd'hui dans

le monde, qui seront un jour canonisées et

couronnées? et combien de choses approuve-
t-on, qui seront un jour icjclées et réprou-

vées ? et cela par la seule différence de l'in-

tention qui est cachée, et dont la connais-

sance n'appartient qu'à Dieu. C'est pourquoi

Jésus-Christ nous donne cet avertissement :

Jfustum judicium judicate. Ne jugez pas sur

les apparences, qui sont ordinairement trom-

peuses.
Il est donc indubitable que la mesure de

l'action se doit principalement tirer de l'in-

tention , conformément à cette maxime :

Quantum intendis tantum facis. Vous faites

autant que vous avez intention de faire; et

jusqu'où va votre intention, il n'y a que Dieu

qui le sache. Ces! un secret qui passe votre

connaissance, encore qu'il se passe dans vo-

tre cœur.
Mais puisque c'est un grand défaut dans

la morale de ne se proposer aucune fin dans

sa conduite, et que l'intention est si néces-

saire pour le mérite de nos actions, il est

très-important de la bien diriger, et pour ne
point se méprendre dans une matière de celte

coiiséquenc ', il faut distinguer ici l'intention

bonne de celle qui est mauvaise et de celle

qui est indifférente, c'est-à dire", qui n'est ni

bonne ni mauvaise.
Saint llernard, parlant de la bonne inten-

tion, dit que notre intention est pure, si dans
toutes nos actions nous n'envisageons autre

chose que la gloire de Dieu, l'utilité du pro-
chain et le salut de notre âme. David nous
repré ente la mauvaise intention, quand il

dit : Ifoti proponebam ante oeûlos tneos rem
injustam ! Ps. C) : Je ne me proposais rien

d'injuste dans mes desseins. El saint Jérôme,
traitant de l'intention indifférente : Il est bon,

dit-il, d'être continent; il est mauvais d'être

impudique, el ce uni n'est ni bon ni mauvais,
c'est, par exemple, de marcher ou de faire

quelque autre chose qui ne porte d'elle-

même' aucun caractère de bonté ou de ma-
lice.

Chacune de ces intentions donne sa cou-
leur à l'ouvrage qu'elle produit et le rend

bon, mauvais OU indiffèrent. J'ai parlé contre

ceux, qui agissent sans intention, et j'ai mon-
tré combien leur conduite est déraisonnable
cl déréglée. Mais avant que de faire le curuc-

LA VOLPRJERE "-1

1ère de la bonne et de la main aise intention,

voyous s'il est permis ou s'il est mên i

sible d'agir avec une intention indifférent

qui n'est ni bonne ni mauvaise.

SECOND l'Ovi.

Contre ceux qui agistent avec une inl(

indifférente, qui n'est ni bonne ni maux

Ksl-il permis, es!-il même possible d'agir

avec une intention indifférente, qui ne -oit

ni bonne ni main aise? Il y a plusieurs théo-

logiens qui, selon la doctrine de saint Tfl -

mas, enseignent que l'homme ne peut agir

que pour une bonne fin, et qu'il est coupable

toutes les fois qu'il se propose dans ses ac-

tions une fin indifférente.

La raison qu'ils en rendent est que

l'homme doit tendre toujours à sa dernière

fin, c'est-à-dire, à son souverain bien, qui

n'est autre que Dieu. S'il a'.'il autrement, il

s'écarte de son devoir, il tombe dans le dé-

règlement; il ne suit ni la lumière de sa rai-

son, ni celle de sa fui ; il ne se laisse conduire

que parle mouvement de sa passion.

Mais encore, ajoutent-ils, ce qui ne peut

pas l'exempter du péché, c'est qu'il viole tout

à la fois et la charité qu'il se doit à soi-

même, et la justice qu'il doit à son Dieu. Il

viole la charité qu'il se doit à soi-même,
parce qu'il se prive d'un grand mérite, lors-

qu'il agit pour une fin indifférente; il pour-

rait mériter un nouveau degré de grâce, s'il

agissait pour une bonne fin, il pourrait ac-

quérir un nouveau droit à la gloire, et nota-

blement augmenter son bonheur éternel. Il

se prive de ce grand avantage, qui est préfé-

rable à toutes les couru nés 1 1 à tous les em-
pires de la terre ; d'où ils tirent ci t'e coi.

quenec, qu'il pèche: car, disent-ils, c'est un
mal que de se priver volontairement d'un

grand bien, et c'est un dérèglement que d'a-

gir ainsi contre la charité bien ordon

qu'on se doit à soi-même.
Mais, poursiiivent-i s. on est encore plus

coupable parce qu'on agit contre la justice

qu'on doit à Dieu, car on le doit reconnaître

pour la fin de toutes choses. On lui doit rap-

porter toutes ses actions; de sorte qu'on lui

fait une injure si l'on envisage quelque aire

objet que lui, et si l'on agit pour quelque

autre intention que pour .sa. gloire. Il est le

centre de toutes les créatures, et comme elles

viennent toutes de lui . elles doitent toutes

retourner à lui. 11 est le souverain bien qui

seul est capable de faire la souveraine Félicité

de toutes les créatures intelligentes, telle-

ment que c'est lui faire un outrage que d -
l

reposer en quelque autre chose qu'en lui, et

de chercher son contentement en quelque au-

tre objet qu'en ce bien infini. C'est préférer

un bien crée, périssable et frivole à ce bien

incréé, à ce bien immense, à ce bien imm< r-

tel. Car, enfin, ce n'est pas pour Dieu qu'on

agit; ce n'est pas le souverain bien qu'on

cherche. Quoi i me? Une satisfaction passa-

re, un vain honneur, un bien temporel.

D'où ils concluent qu'il y a de la perversité

is cette conduite, qu'il y a du dérèglement,

qu'il y a du péché, plus ou moins grand, B+j
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îon qu'il y a plus ou moins de connaissance

et de liberté.

Si bien que, suivant cotte doctrine, il n'y a
point d'action indifférente dans le monde.
Elles sont toutes bonnes ou taules mauvai-
ses ; toutes bonnes , si elles sont laites pour
Dieu; toutes mauvaises, si elles ne sont pas

rapportées à celle souveraine fin.

Saint Augustin semble être de ce sentiment

quand il dit : Omnc faetiim, si recte factum non
est, peccalum est : nec recte. factura ullum esse

potest, quod non a recta rationc profieiscitur

(Àugust., lib. de Util, credendi., c. 12). Tout
ce que l'homme fait, s'il n'est pas bien l'ait,

est péché. Or, on ne peut dire qu'une chose
soit bien faite, si elle n'est pas faite pour
une bonne fin. Le Fils de Dieu semble même
autoriser cette doctrine quand il nous assure,

dans l'Eglise , qu'on n'aura pas prononcé
une seule parole qui ne soit censurée au
jour du jugement, et qui ne soit punie, si

elle a été dite sans quelque bon dessein et

sans quelque intention honnête : Omne ver-

bum oliosum quod lo cuti fucrint homines
,

reddent ralionem de co in die fudicii (Mat th..

Xi!): On rendra compte d'une parole oiseuse,

qui n'( si autre que celle qui est prononcée
sans une juste nécessité, ou sans une pieuse

utililé , comme les théologiens la définissent.

Sans juger tic la force ou de la faiblesse de
ces raisonnements, on ne peut nier qu'une
action l'aile avec une intention indifférente,

quand elle ne serait pas mauvaise , ne
mérile rien devant Dieu. La raison en est

que toute œv.wa qui mérile la vie éternelle

doit avoir quelque chose de surnaturel, et

pour cet effet, il faul qu'elle soit rapportée à
Dieu par une bonne intention, ce qui ne se

peut faire par une intention indifférent;, qui

n'a, comme je le suppose, aucune bonté po-

sitive.

De. là nous pouvons recueillir, à notre
confusion, que la plus grande partie de noire
vie se passe sans aucun mérite, et que nous
sommes tous des serviteurs inutiles Car,
après tout, que sont presque toutes nos ac-
tions, pour ne point parler des actions mau-
vaises, sinon des actions indifférentes? Telles
sont nos actions domestique-., naturelles, ci-

viles, particulières et publiques, c mine
sont : manger, dormir, marcher, écrire, par-
ler, entendre, voir, travailler. Ces actions et

les autres semblables remplissent presque
toute notre vie, et si elles ne sont point rap-
portées à Dieu par une intention spéciale, cè-

ne sont, pour le plus, que des actions indifle-

renles qui ne méritent rien. Car, enlin,
quelle récompense en pouvez—VOUS espérer?
Quelle gloire en pouvez-VOUS prétendre?
VOUS direz que ce ne sont pas (les actions
mauvaises. Combien y en a-t-il qui le nient?
Néanmoins, je vous l'accorde, elles uo sont
point mauvaises, mais aussi elles ne sont
point méritoires ; elles ne méritent point de
peine, mais elles ne mérilenl pas ans i do
récompense; vous ne perdez rien, mais vous
ne gagnez rien aussi; vous n'êtes pas un
mauvais serviteur, mais vous êtes un servi-
teur inutile. Or, écoutez une terrible sen-

tence prononcée par votre souverain juge :

Inutilem servum ejicite in tenebras e.rtenorcs,

ibi crit fletus et stridor dentium : Prenez le

serviteur inutile et le jetez dans les ténèbres
extérieures , afin qu'il y souffre la peine de
sa fainéantise, et qu il y pleure la perte de
son temps.
En effet, vous ne souffririez point dans

votre maison un serviteur qui serait oisif et

qui ne voudrait rien faire, encore qu'il ne
fût point vicieux, impie, ni libertin. Ainsi,

comme Dieu vous appelle tous à son service,

il vous chasse et vous éloigne infiniment de
lui, si vous refusez d'opérer le bien, et si

vous vous contentez de vous abstenir du mal.
11 ne vous appelle pas seulement à la gloire,

mais encore, comme j'ai dit ailleurs, à un
certain degré de bonheur, où vous êtes obligé

d'arriver par un continuel surcroît de mérite.

Tellement qu'il ne suffit pas d'avoir mérité

la béatitude par quelque bonne œuvre, il la

faut encore augmenter par un perpétuel
exercice de vertu, et quelque droit que vous
y ayez acquis, vous la perdrez infaillible-

ment si vous refusez de l'accroître par de
nouveaux efforts. C'est ainsi que Dieu l'or-

donne sagement par une secrète disposition

des choses qui concourent à la prédestina-
tion et à la réprobation des hommes, soit

pour bannir du monde la négligence et l'oi-

siveté, soit pour venger l'injure que nous
lui faisons, de ne pas agir pour lui, et de
travailler pour une autre fin que pour celle

qu'il nous propose.
Voyez comme toutes choses tendent à leur

fin et sont toujours dans le mouvement, jus-

qu'à ce qu'elles soient, arrivées à leur es nlre.

L'homme seul n'envisage point sa fin , cl ne
sait pas même s'il y a quelque fin qu'il doive

se proposer. Mais qu'il apprenne trois véri-

tés importantes cl fondamentales : premic -

ment, qu'il a été fait pour une fin ; secoi

ment, que sa fin n'est autre que Dieu, et

troisièmement
,
qu'il n'arrivera jamais à sa

fin s'il n'y vise pas.

Il est certain que l'homme a une fin à la-

quelle il doit tendre, pane qu'il est évident

qu'il a été lait pour une fin. I! ne serait ja-
mais sorti de sou néant, s'il n'y avait point

eu quelque molif émin ni qui excitât la sou-
veraine sagesse- de son Créateur de lui don-
ner l'être , et comme rien ne peut être pro-
duit sans un principe, rien aussi ne peut élre

créé sans une fin.

.Mais quelle est celle fin do l'homme, sinon
Dieu? La raison est

,
parce que la créature

ne peul avoir d'autre fin que celle que son
auteur s'est proposée, quand il lui a donné
1 élre. Or, il est constant , par le témoignage
de l'Ecriture, que Dieu n'a créé l'homme que
pour celte fin : Universa propter nemetipsum
operalus est Dominas (l'rov. XVI), dit le Sage
dans les Proverbes. Le Seigneur a tout rap-

porté à lui et n'a rien fait que pottr II i, parce

que, comme -il n'y a rien qui soit au-dessus

de lui, il ne peut agir pour une .ml e (in quo
pour lui-même. Ainsi, comme il est le prim-

cipe de toutes i hoses, il en est aussi la fin, et

comme tout émane de lui, il faul que tout réflé.
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chisse yprs iui. C'esl pour cela que le cœur
humain etl toujours dans l'inquiétude et dans
le mouvement, jusqu'à ce qu'il ait trouvé sou

repos en Dieu, comme dang sou élément, ou
comme dans son centre.

Mais qui pourrait être la fin do l'homme,
si ce n'est Dieu? Ce n'est pas l'homme même,
ce ne sont pas les autres créatures, il faut

donc que ce soit Dieu seul. L'homme ne peut
être lui-même sa fin, comme il ne peu! être

lui-même son principe. Il ne peut être fait

pour lui-même, comme il ne peut être pro-
duit par lui-même. Les autres créatures, ni

les corporelles, ni les spirituelles, ne peuvent
pas aussi être la fin de l'homme. Les corpo-
relles , parce qu'elles sont inférieures à
l'homme , et qu'ainsi, à l'égard de l'Iiomme,

elles ne peuvent avoir l'éminenle qualité

d'une fin, puisque l'homme les regarderait
au-dessous de lui, s'il les reconnaissait pour
sa fin et s'il y établissait son bonheur, vu
principalement que ce n'est pas pour elles

que l'homme a élé fait , mais que c'est plutôt
pour L'homme qu'elles ont élé faites. Les spi-

rituelles, parce qu'encore que l'ange soit

plus parfait que l'homme dans l'ordre de La

nature, il ne L'est pas néanmoins dans l'ordre

de la grâce, puisque l'homme, de même que
l'ange, a été élevé dans l'état surnaturel,
rendu capable de l'adoption divine et fait

participant de l'héritage éternel. Puis donc
que l'homme est appelé à la même béatitude
que l'ange, il faut conclure qu'ils ont tous
deux une même fin, et qu'ainsi l'un ne peut
être la fin de l'autre. Outre que ce n'est pas
d'une nécessité absolue qu'il y ait des anges,
parce qu'il y a des hommes, puisqu'ahsolu-
ment il y peut avoir des hommes sans qu'il

y ait des anges. Mais c'est une suite néces-
saire que, s'il y a des hommes, ils aient une
fin

,
puisque c'est sans doute pour quelque

fin qu'il y a des hommes. D'où je tire celte

conséquence, qu'il n'est point de créature
spirituelle ni corporelle, visible ni invisible

qui puisse être la fin de l'homme, puisque
l'homme peut être sans toute autre créature
et ne peut néanmoins êlre sans quelque fin,

qui détermine sa cause à le produire.
De plus, une chose ne peut être la fin fle

l'homme, si elle ne peut faire sa béatitude
et terminer tous ses désirs. Or, il n'est pas de
créature, quelque parfaite qu'elle soit, qui
puisse faire la félicité de l'homme, et rem-
plir tellement son cœur

,
qu'il ne désire

plus rien. La raison est
,
parce qu'il n'y a

point de créature qui ne soit bornée : il n'y a
que Dieu qui soit un être infini. Or, bien
que le cœur de l'homme ait des bornes en
lui-même, il n'en a pas néanmoins en ses dé-
sirs. Ainsi, quelque chose qu'il possède, il

souhaite toujours quoique autre chose, et

jamais il ne sera parfaitement satisfait que
lorsqu'il jouira de Dieu.

11 est donc vrai que noire fin n'est autre
que Dieu C'est l'unique but où nous devons
tendre, si nous voulons emporter le prix, et

parvenir à la félicite. C'est là néanmoins où
personne ne vise, et c'est de quoi même on
ne s'avise pas dans le monde.

Interrogei la pins grande partie des hom-
mes pour quel motif ils agissent, à quel but
ils tendent et quelle lin ils envisagent dans
leurs actions

; ils n'entendront presque
j

ce que VOUS leur demande/
, i

l De -auront
pas même quelle est cette fin dont \ous leur

parlez. Car, enfin, celui-là ne songe qu'a

nourrir, celui-ci à s'habiller, l'un . tir

d'une maladie, l'autre à se délivrer d une
faire

,
presque tous à jouir de la vie pré-

sente, comme s'il n'y en avait pas une meil-

leure, à laquelle ils doivent tondre, et pour
laquelle ils doivent travailler.

D'où je lire leur aveuglement et leur mal-
heur : leur aveuglement, puisqu'ils ne con-
naissent pas le bonheur inestimable qu'ils

ont d'avoir été faits pour Dieu et d'avoir élé

destinés pour la possession éternelle de ce
bien infini ; leur malheur, puisqu'ils ne se

proposent pas cette fin dans leur conduite, i t

que pour ce sujet ils n'arrivent pas a ce

terme bienheureux, où consiste leur repos
éternel.

Car, enfin, on n'arme jamais à un but, si

l'on n'y vise pas; on n'obtient jamais une
fin, si on ne l'envisage pas; et c'est pour
cela que de tous les hommes qui sont |

pelés à la béatitude il y en a si peu qui I i

possèdent
,
parce qu'ils ne font presque

rien dans celle vue, dans celle intention cl

dans ce dessein.

Ils se proposent je ne sais quelle félicité

imaginaire, qui ne servira qu'à les rendre
malheureux éternellement; ils veulent être

bienheureux, et ils ne le deviennent jamais,
parce qu'ils établissent leur bonheur où il

ne se trouve pas, et qu'ils ne l'établissent

pas ou il se trouve. Seigneur, dit admira-
blement saint Augustin, vous nous avez
faits pour vous posséder, et si nous n'arri-

vons jusqu'à vous, si nous ne jouissons de
vous, nous serons toujours dans l'agitation

ou dans le tourment.

Mais comment pouvez-vous arriver à Dieu
et jouir éternellement de lui, si VOUS ne vous
portez pas vers lui, et si vous cherches vo-

tre félicité en quelque autre objet qu'en lui?

Comment prétendez-vous qu'il soil votre

récompense dans l'éternité, si vous ne tra-

vaillez pas pour lui dans le temps, ei si dans
le culte même que vous lui rendez vous
cherchez votre honneur, plutôt que le sien?

Comment voulez-vous qu'il soit le terme de

votre bonheur et le centre de votre n
|

s'il n'est pas la fin de vos mouvements et

le but de \ os courses ?

Cherches Dieu, et vous trouverez en lui

l'assemblage de tous les bien»., cl l'accom-
plissement de tous vos vœux. Si rous cher-

chez le monde, vous périrez avec le monde.

Si vous n'envisagez qu l'honneur, l'intérêt

ou le plaisir temporel, toutes ces cho
disparaîtront et VOUS laisseront éternelle-

ment les mains vides. Mais si vous n'a! /

point d'autre vue que Dieu dans (ouïe \olre

conduite, le voile qui le dérobe à vos veux
se rompra, (t pour lors vous le verrez face

à lace, vous lo posséderez cl vous trome-
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rez dans sa jouissance bienheureuse la sou-

veraine béatitude.

Mais ne croyez pas que vous puissiez

vous partager entre la créature et Dieu, en-
tra l'enfer et le paradis, entre le bien et h>.

mal. Il n'y a point de milieu entre ces ex-
trémités opposées, et sachez que cet état d'in-

différence et de neutralité est imaginaire et

impossible. Premièrement, Dieu ne veut pas

entrer en concurrence avec la créature, il

veut régner dans votre cœur sans compa-
gnon, et il aimerait mieux en abandonner
entièrement la possession, que de ne le pos-

séder qu'en partie. Secondement, la souve-

raine félicité, dit saint Augustin, est d'une

nature qu'on ne peut la manquer, sans

devenir souverainement malheureux , et

vous êtes tellement obligé de mériter le pa-

radis, que si vous n'arrivez pas à ce beau
séjour, vous n'aurez point éternellement

d'autre partage que l'enfer. 11 ne suffit pas,

enfin, d'éviter le mal, il faut encore, comme
j'ai dit, opérev le bien. Et, sans entrer dans
celte discussion inutile, s'il est possible

qu'il y ait des actions indifférentes, qui ne
soient ni bonnes ni mauvaises, je dis seule-

ment que si vos actions n'ont point de bonté

en elles-mêmes et ne sont point accompa-
gnées de bonnes intentions, elles sont ordi-

nairement mauvaises, parce que n'élanl point

faites par un principe de vertu, la passion

déréglée s'y glisse le plus souvent, et leur

imprime un caractère de malice qui les

rend coupables et qui fait qu'elles" seront un
jour condamnées et punies.

Outre que vous devez toujours envisager
votre fin, toujours viser à ce but, toujours

tendre vers ce terme bienheureux où vous
êtes destiné, conformément à cette loi : In
omnibus respice finem; si vous agissez ainsi,

vous êtes dans l'ordre, et vous arriverez
infailliblement à la félicité. Mais si vous
n'avez point cette vue dans ce que vous fai

tes, si vous ne travaillez pas pour Dieu, et

s'il y a quelque objet créé qui soit la fin

de vos opérations et le but de vos entrepri-
ses, vous vous égarez, et vous n'arriverez
point à votre terme. Vous offensez Dieu par
cette perversité de vos intentions, parce que
vous ne le reconnaissez point pour votre
souverain bien, et que vous témoignez se-

crètement que la créature a Quelque chose
qui vous charme plus que ce bien infini,

pour qui vous avez été fait. Ainsi vous re-
gardez en quelque façon la créature pour
votre dernière fin, et vous lui donnez un
titre qui n'appartient essentiellement qu'à
Dieu. Ce qui va dans un dérèglement qui ne
m- peut disculper, si l'esprit y fait quelque
réflexion, et si la volonté y donne son con-
senlemenl.

A! lis si nous avons condamné ceux qui
agissent sans intention, ou qui agissent avec
une intention indifférente, que dirons-nous
de ceux qui agissent avec une mauvaise in-

tention. C'est principalement ce qui demande
notre censure.

TROISIÈME POINT.

Contre ceux qui agissent avec une intention

mauvaise.

I) n'y a point d'action, quelque sainto

qu'elle soit en elle-même, qui ne soit cor-
rompue, flétrie et profanée par une mau-
vaise intention, comme l'Apôtre l'a si bien

compris et l'a si clairement exprimé, quand
il a dit : Modicum fermentum totam massam
corrumpit (I Cor., V).

La statue de Nabuchodonosor était toute

composée de métaux , même les pms pré-

cieux ; mais parce qu'elle avait les pieds

d'argile, sitôt qu'elle fut frappée par une
petite pierre , elle fut brisée et réduile en
poudre : Et tune contrita sunt pariter fer—
rum, testa, œs, argentum et aururn (Dan., II).

Le fer de votre patience, l'étain de votre

piété, le cuivre de votre mortification, l'ai-

rain de votre foi, l'argent de votre espérance,

l'or de votre charité se brisent et se détrui-

sent entièrement dès que la mauvaise inten-

tion s'y glisse.

C'est pourquoi le démon ne se met pas
beaucoup.en peine que vous fassiez de bon-
nes ou de mauvaises actions, pourvu que
vous fassiez les bonnes pour quelque mau-
vais motif. Car, comme parle saint Grégoire,

il s'attribue tous les fruits de l'arbre dont il

a envenimé les racines. En quoi plusieurs se

méprennent, comme remarque saint Bernard,
quand ils approuvent des choses que Dieu
réprouve, parce qu'ils ne voient pas le prin-

cipe d'où elles parlent, ni la fin où elles ten-

dent : Opéra probant quœ cernunt, sed unde
prodeant non discernunt (S. Bern.,Tr. degr.
hum.).

Ainsi Dieu condamna le sacrifice de Caïn,

parce que cette action, qui est si sainte en
elle-même, devenait criminelle par l'inten-

tion avec laquelle elle était offerte. De mê-
me, quoiqu'il n'y ait rien de plus divin,

comme dit saint Dcnys, que de prêcher l'E-

vangile et de coopérer avec Jésus-Christ à
la conversion des âmes, néanmoins saint

Paul condamne celte action dans la per-

sonne de quelques-uns qui la faisaient par

jalousie, par ostentation, par vanité, ou par
quelque autre intention vicieuse : Quidam
quidem propter invidiam et contentionem,

quidam autem et propter bonam voluntatem
Chrislum prœdicant (Philip. I).

Mais quoi 1 n'est-ce pas une bonne chose
de prier? néanmoins la prière des Euchylei,
parce qu'elle partait d'un mauvais princi-

pe, fut abominable, de sorte qu'on lui pou-
vait attribuer celle parole du prophète :

Oratio ei fiât et in peccalum (Ps. CVIII).

Celte oraison
,

qui paraît aux yeux des

hommes une action de piété, est un crime
devant Dieu.

N'est-ce pas une chose louable de jeûner ?

Voyez comme l'Ecriture parle en faveur du
jeûne : Convertissez-vous à moi de tout vo-
tre cœur par le jeûne. C'est un moyen effi-

cace pour effacer vos péchés et pour obte-

nir mes grâces. Ninive jeûne, cl Dieu, qui

voulait ruiner celte ville, est fléchi et déi
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sarmé. Néanmoins écoutez comment baYe
l'explique (nuire celte bonne œuvre, quand
elle est accompagnée d'une mauvaise inlen-

lion : Quart jejunavimtu </ non aspexisliî

Hutnitiatimut animas nosttas el nescisliî

Ecee in die jefunii rrstri (ntenitur voluntat

rrsiru (/*., Lv III). Nous avom j une, Sei-

gneur, cl vous ne l'are* pas mi ;
nous nous

sommes humilies devant vous, el \oiis m;

l'avez pas su, vous qui ne pouvez rien igno-

rer. D'où vient cela, juste juge de nos ac-

tions? C'est, dit-il, que vous vous cherchez
vous-mêmes dans \ os pénitences et dan- fdï

austérités ; vous y laites foire volonté et

non pas la mienne ; vous déréglez tout par

le dérèglement de vos intentions, et ce qui

devrait servir à votre justification et a votre

salut ne contribue qu'à votre condamnation
cl qu'à votre ruine, parc • que vous ne le

faites pas pour la lin, ni avec l'espiil que
vous le devez l'aire : Eece in die jejunii ves-

tri invenittir volutttas vestra.

Vous jeûnez aujourd'hui pour avoir de

quoi faire demain la débauche, ou vous
faites aujourd'hui la débauche, parce que
vous devez jeûner demain. Vous vous abs-
tenez de viandes, mais vous ne vous abste-

nez point de procès. Vous vous refusez la

nourriture, mais vous la refusez aussi au
pauvre; et le même jour que vous passez

dans l'abstinence, vous l'employez à la ca-

jolerie, à la médisance, à la chicane pour
surprendre et pour dépouiller votre frère :

Nuinr/uid istiid vocabis jejunium, et aient

acceplabilem Domino ? Est-ce le moyen de

fléchir ma miséricorde et de satisfaire à ma
justice?

Qui ne sait que l'institution de la sainte

quarantaine est autorisée par l'exemple de

Jésus-Christ et par la pratique de toute l'E-

glise! Saint François avait accoutumé de

jeûner cinq carêmes dans l'année avec

beaucoup de louange, mais encore avec plus

de mérite, et Tertuliien, qui voulut établir

trois carêmes dans l'Eglise , comme pour
honorer la passion des trois Suiveurs, sui-

vant l'erreur des Montanislcs. fut coud ;

de tous les fidèles, à cause de la perversité

de ses intentions.

Le jeûne du samedi est pratiqué avec

beaucoup de piété dans l'Eglise d'Occident,

cl celle même pratique, qui est si pieuse en
elle-même, est condamnée dans l'Eglise d'O-

rieni , à cuise de l'intention perverse d s

hérétiques, qui prétendaient établir relu -âge,

p.irce qu'ils niaient la résurrection de .Icsus-

Christ.

Qn'est-re que l'Ecriture sainte nous re-

commande plus que l'aumône? Il semble
qu'elle fasse dépend, e de celle bonne (BUVfQ

toute notre bonne forta ne, soit pour le temps,

soit pour l'éternité. Car il est dil dans
in re de Tonte (Tob., XII que l'aumône nous
délivre de la mort, qu'elle expie nos péchés,

qu'elle l'ait couler sur nous tics torrent

grâces, el que, pour quelques biens péri

blés dont elle nous dépouille, elle nous en-
richit de biens éternels. Néanmoins celle qui
se fait par une mauvaise fia est abominable

dei ni I bien loin d'ouvrir les sour-
c sa de si miséricorde, elle allume les foud
de sa coi.

Mais, enfin, qn'est-ce que la religion a
institué de plus propre pour honorer la gran-
deur el la majesté de Dieu, que les victimes
et les bolocaostei .' Cependant, voyez le lo-
gement que Dieu l'ail des saenlb es extérieurs»,
quand ils ne sont pas accompagnés des sen-
timents intérieurs de piété, il n et de

. Il proteste, parla bouche d'Isaïc,q
les n garde comme des homici I .me
des profanations , comme des idolàtri
comme des sacrilégei i l < mn,e des abomi-
nations.

Reconnaissez donc l'importance qu'il j a,

non-seulement de faire de bonnes actions,
mais encore d'avoir de bonnes intentioi
combien les hommes se trompent dans le

jugement qu'ils font d s choses, quand ils se
ni par les apparences

, puisque ce qui
parait bon au dehors devient mauvais, s ,1

n'est intérieurement anime d'un bon esprit
et rapporté à une bonne fin.

Car une mauvaise intention est un venin
qui se communique à toute l'action . d qui
la corrompt tellement , qu'elle lui ôle toulc
la bonté et tout le mérite qu'elle pourrait
avoir, et la rend aux jeux de Dien infini-
ment odieuse el détestable. C'csl ce que le

Sau\eur a voulu nous exprimer par tes
belles paroles, qui ont f.ut l'ouverture de
mon discours : Lucerna corpori» mi m ocm~
lus tans : si oculus luus fin il nequam, tolum
corpus tuum lenebrosum erit; si ergo lumen
quodin le est tenebrœsunt, et ipsm tenebrœ
ejuantœ erunt (Mat., VI)? Il veut dire qu'il
est de nos intentions comme d^ no» yeux.
Si l'œil est sain, pur, éclairé, il éclaire tout
le corps, et lui communique loule la luffl

qu'il exige pour faire ses fonctions. .Mai

l'œil est blessé ou s'il y a quelque hum r

maligne qui lui dérobe la lumière, toit le

corps est dans les ténèbres, et l'obscurité de
celle petite partie se répand sur lous les
membri s. Il en est ,.insi de nos intentions à
l'égard de nos œuvres. Elle les rend bonnes
ou mauvaises, selon qu'elle a de bonté ou
de malice. Tellement qu'il ne faut p.

tant d égard à la qualité de nos actions, qu à
celle de nos intentions. Ou, comme parlent
les théologiens, il ne faut pas tant cous
rer dans nos actions la matière que la forme.
La matière est la chose que nous faisons
elle-même, cl la foi me est l'esprit avec le-
quel nous la faisons : c'est comme l'âme dont
nous l'animons. El comme lous 1 s êtres ti-

rent leur différence et leur perfection de la

forme, qui le* constitue dan- un ici d.

d'excellence et qui les distingue de loule
autre chose, de mé e nos étions, m aie

leinent prises en elles-mêmes , de quelque
nature qu'elles soient, ne sont nullement
considérables, si l'intention, qui en est I Aine,
ne leur donn • du prix el du d ; Les
ne sont d'aucune valeur el ne peuvent rien
mériter pour la vie éternelle, si i Iles ne sont
point faites avec l'esprit qui les doit ani-
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mer, el pour la fin où l'on doit les rappor-
ter.

Quand vous donneriez tous vos biens aux
pauvres, qua:d vous pratiqueriez toutes les

austérités qui sont en usage dans les mo-
nastères, quand vous passeriez toute votre
vie dans les plus rigoureux exercices de la

pénitence et dans les plus saints devoirs de
la religion, si vous agissez par un mauvais
principe, comme par vanité, par hypocrisie,

par amour-propre ou par quelque au Ire

semblable motif, vous ne. méritez rien; el,

bie-n loin d'amasser des trésors de mériies

pour l'éternité bienheureuse , vous attirez

sur vous , comme j'ai dit, des trésors de
colère pour le dernier jugement, où se fera

devant tout le monde l'analomie de votre
cœur, où l'on verra manif; «temenl vos in-
tentions les plus secrètes, vos desseins les

plus cachés, vos pratiques les plus incon-
nues; où l'on découvrira visiblement ce que
vous prétendiez dans vos dévotions, dans
vos pénitences el dans vos aumônes, si vous
n'aviez pas la volonté de plaire au monde
plutôt que de plaire à Dieu, de paraître ver-
tueux plulôt que de l'être, et de mériter les

récompenses de la terre plutôt que celles du
ciel. Je ne m'étends pas davantage sur l'in-

tention mauvaise ni sur l'indifférente. Parlons
un peu de celle qui est bonne; et connue
c'est par là que j'ai commencé, c'est par là

que je finis.

QUATRIÈME POINT.

En faveur de ceux qui agissent avec une bonne
intention.

Pour donner quelque idée de la bonne in-

tention, il faut montrer ce qu'elle opère dans
les actions mauvaises, dans les indifférentes

et dans celles qui sont bonnes.
Premièrement, il est certain qu'une action

mauvaise ne peut être rectifiée par une
bonne intention , el que pour quelque fin

qu'elle soit faite, elle ne peut devenir bonne,
si elle es't mauvaise dans sa substance. La
raison fondamentale est, parce qu'il doit y
avoir de la proportion entre la fin et le

moyen i Si donc l'intention est bonne et l'ac-

tion mauvaise, comme l'intention regarde la

lin , et que l'action a du rapport avec le

moyen, on prend un mauvais moyen pour
parvenir à une bonne fin, ce qui ne peut >-c

faire sans une disproportion déraisonnable
et sans une disronvenance criminelle.

D'où saint Augustin conclut que, le men-
songe n'es 1 jamais licite, quelque bonne in-
tention qu'on ail. Voici comme il parle dans
Le livre qu'il a composé sur celte matière :

Interest pturimum quo fine, qua intention*
quid fini ; srd m (jiur constat este peecata

t

nullo quasi liDiiD fine, nu/lu relut bona inicn-
tenlione fucienda stint (S. Aug., lib, cont,
Mnifl., c. 27). Il ( si très-important, dit-il,

d'observer dans tout ce qu'on fait, par quel
principe, pour quelle lin, avec quelle inten-
tion <Mi agit. Néanmoins il n'est jamais per-
mis de faire les choses qui sont mauvaises
en elles-mêmes

,
quelque bonne intention

qu'on ait, quelque bonne fin qu'on se pro-
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pose , et par quelque bon principe qu'on
agisse.

Car, comme l'Apôtre nous enseigne (Rom.,
III), on ne peut l'aire le mal, sous prétexte

de quelque bien qui en résulte. Ainsi les

domestiques ne peuvent rien dérober à leur

maître, sous prétexte de faire des aumônes.
Un débiteur ne peut pas fruslrer ses créan-
ciers pour faire des présents aux églises. Un
juge, par un sentiment de compassion envers
une veuve, ne peut point prononcer injuste-

ment en sa faveur, suivant l'oracle de l'Ecri-

ture : Non considères personam pauperis, nec
honores vidtum potenlis. Juste judicaproximo
tua [Levit., X).
Mais si la bonne intention ne communique

point sa bonté à l'action mauvaise, elle lui

ôte néanmoins quelque chose de sa malice.

Car il n'y a point de doute que ce ne soit un
moindre péché de dérober pour exercer la

miséricorde, que pour contenter l'avarice.

El j'ajoute que si la bonne intention est ac-
compagnée d'une ignorance invincible et

d'une bonne foi , elle rectifie entièrement
l'action mauvaise, et non-seulement elle lui

sert d'excuse, mais encore elle la rend digne
de récompense. Ainsi les sages-femmes d'E-
gyple qui, par des mensonges officieux, con-
servèrent la vie des enfants hébreux , furent

récompensées, non pour avoir blessé la vé-

rité, mais pour avoir pratiqué la miséricorde
;

vu principalement qu'elles ne croyaient pas
pécher*, en usant de ces artifices pour sauver
des innocents : Et quia timucrunt obstetrices

Dcun, œdificavit cis domos (Exod., I).

Néanmoins, comme cela est rare et péril-

leux, il faut s'en défier el prendre garde de
ne faire jamais aucun mal , sous ombre
de quelque bien qu'on en pourrait pré-
tendre.

Mais s'il est vrai que la bonne intention

diminue m péché de l'action mauvaise, il est

encore plus constant qu'elle augmente le

mérite de l'action bonne, el que Dieu n'a pas
tant d'égard à la bonne œuvre qu'on fait,

qu'à la bonne volonté avec laquelle on la

l'ail : Oblata Dco, non pre'io , sed affectu pla-

cent (Sale), dit Salvien. Les choses qui sont

présentées à Dieu ne sont pas lant estimées

par leur propre valeur, que par l'affection

avec laquelle elles sont présentées. El comme
dit Publius Mimus : Non aspicias quam plenas

guisque manu» , sed quam paras udmoveat
(l'ubt. Alim.). Dieu ne regarde pas combien
pleines sont les mains de ceux qui lui font

des offrandes , mais combien elles sont

pures.

Ainsi celte pauvre veuve qui ne mit au

tronc du temple que la plus petite espèce de

la monnaie qui était pour lors en usage, mé-
rita plus et donna même davantage, comme
le Fils de Dieu nous l'enseigne, que ceux
qui donnaient de l'or avec profusion, el qui

se faisaient remarquer de toul le monde par

la magnificence de leurs présents : Fidua

heee pauptr plus omnibus misil, qui miserunt

in gasophylacium (Malt.),

Et certainement l'expéi ience nous apprend

quo l'eau qui coule d'un lieu élevé égalo
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toujours , en remontant i la hauteur de son
online. Il en est a in^i de nos actions qui re-

çoivent leur dignité «le nos intentions : à me-
sure que nos intentions sont élevées , à me-
sure nos actions sont éiniuciites.

De là vient t|ue les plus petites actions de
la sainte Vieige, parce qu'elles étaient laites

avec des intentions très-sublimes , surpas-
saient les plus grandes actions des autres
saints. Car, enfin, elle méritait plus en filant,

que les apôtres en convertissant toute la

terre.

Voyez combien cette morale chrétienne est

digne de vos réflexions et de vos remarques.
Si vous faites l'aumône par un motif de mi-
séricorde, vous méritez à la vérité un nou-
veau degré de gloire, mais si vous pratiquez
cet acte de vertu par un mouvement de cha-
rité envers le prochain, vous méritez encore
plus, et si c'est par un principe d'amour en-
vers Dieu, votre mérite croît incomparable-
ment davantage, et plus votre intention sera
parfaite, plus votre récompense sera abon-
dante. C'est pourquoi l'Apôtre vous avertit

d'agir toujours par un véritable zèle pour la

gloire de Dieu, puisqu'il n'y a point de fin

plus excellente que celle-là, et que Dieu
même ne peut point s'en proposer de plus

noble : Omnia in gloriam Dei facile.

Mais quand vous ne feriez aucune bonne
œuvre , si vous avez une bonne intention

,

vous ne laissez pas de mériter autant peut-
être que si vous étiez dans les exercices de
la religion les plus relevés. C'est la pure doc-
trine des saints Pères. Indubitablement , dit

saint Bernard
( Bern. ep. 11 ), Dieu donne à

la bonne volonté ce qui manque à la puis-
sance exécutrice. El comme parle saint Au-
gustin, Dieu couronne la bonne volonté,
quoique

,
par le défaut du pouvoir, elle ne

soit pas mise à exécution : Deus coronat bo-

nain vuluntalem , quando non invenit facul-

tatem (Aug. in Ps. CV).
De là vient qu'il n'y a personne, dans

quelque impuissance qu'il soit, qui ne
puisse être libéral envers les pauvres. Car,
comme dit saint Chrysosto»ne , donnez à un
pauvre du moins un soupir, si vous ne pou-
vez pas lui donner un véritable soulagement,
et sachez que vous n'avez pas moins donné,
que si vous aviez fait une aumône considé-
rable, parce que cet œil qui veille toujours
voit bien que vous avez donné tout ce qui
était en votre puissance : Nain insomnis Me
oculus videt le dédisse quod habiteras ( Chrys.
hom. 1, de pœn.). Et saint Grégoire, dans ce
sentiment, dit qu'aux yeux de Dieu , la main
n'est jamais vide quand le cœur est plein

d'une bonne volonté : Ante oculos Dcijium-
quam est vacua nuinus a muiivre , si [avril

arca cordis plcna bona voluntale ( Grcg.
hom. '6, in Lva.).

lui effet, la conduite de Dieu n'est point en

cela semblable à celle des hommes ; ceux-
ci regardent plus ce qu'on donne que l'affec-

tion avec laquelle on donne ; niais Dieu . qui
lit dans le fond du cœur, ne considère pas

tant L'offrande qu'on fait que l'intention avec
laquelle on la fait, et n'a pas tant d'égard à

la puissance qu'à la volonté; parce que la

puissance est limitée, et p r conséquent in-
capable de rien I.me qui soit proportions i

la grandeur infinie de Dieu ; mais la rolonté
n'a (joint de bonus et peut du moins, par
l'étendue infinie de ses désii b . honorer Dieu
en quelque façon autant qu il est digne
d'honneur.

Voilà ce que la bonne intention opère
dans les actions mauvaises et dans les bonnes;
voyons en peu de mots ce qu'elle fait dans
les indifférentes ,

qui sont les plus ordinaires

parmi les hommes.
J'ai présupposé déjà que les choses indiffé-

rentes sont celles qui ne sont moralement ni

bonnes ni mauvaises , comme la maladie i i

la santé
, la vie cl la mort , la beauté et la

laideur, le repos et le travail, la pauvreté et

les richesses , l'exil cl les emplois, l'infamie

et les honneurs. Toutes ces choses ,
qui sont

si communes dans le monde , sont indiffé-

rentes au bien et au mal, et ne sont dignes
par elles ni de blâme ni de louange.
On ne bl me point la maladie, mais celui

qui la souffre avec impatience. On ne blâme
point la mort, mais celui à qui elle a ravi le

courage plutôt que la vie. On ne blâme point
la laideur, mais celui qui joint la difformité
de l'âme à celle du corps. On ne blâme point

k repos, mais celui qui le prend avec excès.

On ne blâme point la pauvreté , mais celui

qui s'en afflige notablement. On ne blâme
poinl l'exil , mais celui qui ne peut s'en con-
soler. On ne blâme pas même l'infamie ,

mais celui qui se l'csl attirée par sa mau-
vaise conduite.

De même personne ne loue la santé , mais
celui qui en fait un bon usage. On ne loue
poinl la vie, mais celui qui l'emploie con-
formément à la fin pour laquelle il est au
monde. On ne loue point la beauté, mais
celui qui n'en est pas moins chaste ni moins
humble. On ne loue point le travail , mais
celui qui le prend avec vigueur. On ne loue
point les richesses , mais celui qui n'en fait

point ses idoles et ne les regarde que comme
les instruments de ses bons desseins. On ne
loue poinl les honneurs, mais celui qui n'en

devient pas plus orgueilleux et plus insolent.

On ne loue point les emplois éminenls, mais
celui qui les exerce avec gloire et qui ne
les recherche poinl avec ambition.
En un mot, toutes les conditions de la > te

sont indifférentes devant Dieu ; les magistrats
ne sont pas plus considérables à ses yeux
que les artisans, ni les princes que les la-

boureurs. Il ne distingue personne par les

équipages ni par les livrées , mais seulement
par les actions bonnes ou mauvaises II nous
regarde dans ce monde comme sur un théâ-
tre où la gloire d'un acteur ne consiste ;

à représenter un héros, mais seulement à

bien jouer son personnage. Rien souvent ce-

lui qui représente le serviteur reçoit plus

d'applaudissements de toute l'assistance que
celui qui représente le maître.

De même dans le monde il nous importe

peu de commander ou d'obéir. Toute l'im-

portance consiste à bien commander, si nous
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sommes en charge, cl à bien obéir, si nous
sommes en servitude. Il n'y a nulle différence

devant Dieu entre le vainqueur et le vaincu.

Celui qui saura mieux user de sa bonne ou
de sa mauvaise fortune sera celui qui re-

cevra dans l'éternité le prix de sa victoire.

Si bien que tout est indifférent sur la terre.

Il n'y a que la vertu seule qui qualifie les

choses, et qui leur donne du prix cl du mé-
rite, en les rapportant à une bonne fin, et les

dirigeant par une intention pure. La même
action faite pour un mauvais dessein sera

éternellement punie, et faite pour un bon
motif, elle sera éternellement récompensée.
El pendant que l'entreprise du monde la plus

glorieuse, si elle est exécutée par un mauvais
principe , sera l'objet d'un mépris éternel,

l'exercice du monde le plus bas , s'il est en-
trepris pour une bonne fin, sera la source
d'une gloire immortelle.
Un verre d'eau donné pour l'amour de Jé-

sus-Christ ne sera pas sans récompense

,

pendant qu'un hôpital fondé pour des consi-
dérations humaines n'attirera sur la tête de
son fondateur que des foudres et des anathè-
mes. Il est donc vrai qu'il n'y a rien de plus
important dans la vie, que d'agir par de
bonnes intentions. C'est ainsi que nos plus
communes et nos plus petites actions sortent
de leur obscurité et de leur bassesse, et de-
viennent toutes surnaturelles et toutes di-
vines. Car enfin nous ne faisons rien qui ne
puisse être rapporté à Dieu et destiné à sa
gloire. Nous appartenons tous à ce grand
Maître , et non-seulement nos personnes,
mais encore toutes nos actions lui doivent
être consacrées : Ut simus in laudem gloriœ
ejus nos (iïplies. I). Quoi de plus bas que de
manger et de boire? cependant l'Apôtre nous
ordonne de faire ces choses pour la gloire
de Dieu, afin qu'étant rapportées à une fin

si sublime, elles soient ennoblies , et comme
divinisées : Sive manducatis, sive bibitis, sive

aliquid aliud faritis , omnia in gloriam Uei
facile (I. Cor., X).
De là vient qu'un homme vertueux

, qui a
l'intention droite, ne travaille jamais inuti-
lement. Soit qu'il écrive, soit qu'il parle,
soit qu'il agisse, se proposant toujours la
gloire de Dieu , il fait des gains infinis , il re-
lire des profils immenses. Non-seulement
ses paroles et ses actions, mais encore, pour
parler ainsi, tous ses mouvements cl tous
ses soupirs

, par l'excellence de la fin qu'il
envisage, et par l'habitude de la charité qui
l'anime, lui deviennent infiniment utiles et
lui seront éternellement glorieux.

C'est ici l'art du monde le plus profitable,
qui fait qu'on gagne le ciel par tout ce qu'on
fail sur la terre

, et qu'à chaque moment on
augmente le bonheur éternel. C'est ainsi
qnOD entasse mérite sur mérite, trésor sur
trésor, couronne sur couronne.

Si vous aviez le secret de changer en or
tout ce que vous touchez, et si vous pouviez
donner le prix et la beauté de ce mêlai au
bois

, au fer, à la pierre
, que vous devien-

driez riche, en peu de temps ! Tout ce que vous
faites et tout ce que vous dites, vous pouvez,

par une bonne intention, le rendre précieux
et digne d'une récompense éternelle. Pour-
quoi négligez-vous un si grand avantage?
et pourquoi faites-vous plus délai de l'or que
du paradis? et pourquoi voulez-vous plutôt
vous enrichir de quelques biens périssables
que des biens éternels?

Mais, enfin, quoi de plus aisé qu'une bonne
intention

,
qui consiste seulement dans une

élévation de notre cœur à Dieu, comme à
notre souveraine fin? 11 n'est pas ici néces-
saire d'industrie ni de force, mais seulement
d'une bonne volonté. Vous ne pouvez pas
faire de grandes choses , faites-en du moins
de petites avec une bonne intention, et par
ce moyen elles deviendront grandes.
Que ce soit en toutes choses votre prière,

et comme votre devise : Propler te, Domine.
Tout pour vous , Seigneur , tout à la gloire
de votre nom. Accoutumez-vous à une si

importante pratique , et ne rejetez pas un
moyen si facile de vous avancer dans la gloire.
Prenez garde que rien ne vous échappe qui
ne tende directement à Dieu. Ne faites rien
par passion, par emportement, par habitude,
ni par occasion, mais par un véritable zèle
et par une pure charité envers Dieu. Au
commencement de chaque année, offrez à
Dieu toutes vos actions, toutes vos paroles,
toutes vos pensées , tous vos désirs et tous
vos mouvements. Renouvelez celle offrande
au commencemcntde chaque mois, de chaque
semaine, de chaque jour, et si vous pouvez
encore , de chaque heure. Du moins

, que
par une intention virtuelle toute votre con-
duilc ail un véritable rapport à Dieu, afin
que vous receviez votre récompense de Dieu,
ou, pour mieux dire, que Dieu même soit

voire récompense dans l'éternité bienheu-
reuse, où vous conduise le Père, le Fils et le

Sainl-Esprit. Amen.

SERMON X.

DE L'OISIVETÉ ET DU TRAVAIL,

(Juiil Imie slalis tola die oliosi ?

Pourquoi demeurez-vous là loul le jour dans l'oisiveté

{S. Mallh.,chap. XX) ?

On ne peut nier que la vie lanoricuse et
pénible ne soil d'une obligation étroite et
d'une nécessité indispensable, suit pour obéir
à Dieu, qui en a fait une loi qui n'exempte
personne, soit pour satisfaire à la peine du
péché, par laquelle nous avons tous élé con-
damnes au travail , soit pour chasser l'oisi-

veté, qui est la mère de tous les vices et la

meurtrière de toutes les vertus , soit enfin
pour obtenir la félicité qui nous est proposée
comme un prix où l'on ne peut prétendre
que par le mérite et par le travail.

Car, enfin, la félicilé ne nous est point don-
née gratuitement, mais à des conditions oné-
reuses ; et quoique le bonheur éternel soit

une grâce toute surnaturelle, qui part d'une
pure libéralité de Dieu , celle grâce, dit l'A-
pôtre, n'est pas oisive, mais elle est toujours
agissante , et toujours féconde en bonnes
œuvres. Rien que dans le décret de Dieu

,

comme pensent quelques théologiens , elle
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ne aew «oit pas accordée en vue de nos mé- qu'ils aient faite devant le monde qu'ils
nies ci de mi, travaux, elle nous engage n'ont rien l.ni devant Dieu.
éanmoins indispensablemenj à mériter • Condamnons la fainéantise coupable des
travailler, ou, («.noue parle sainl Ambroisc

,

uns et l'empressement imm,
elle Cul que nous méritons el que nous ira- Faisons voir aux uns qu'ils
vaillons utilement pour en être dignes : Va- jours occuper de quel |ue chose , ej l..i

turanle ullum laborem, unde quisque merce- connaître aux autres que la principale çhos*
ilnn aceipiat eecundumtuum laborem (Ambr., qui les doit occuper, c'est l'ail. ;re du salui.
lib. 11 de Voc. Gent., c. ±).

i-, . ,i ftti < i
PREMIÈRE PARI \i

.

Et c est la différence qu il y a entre les en- //•,
fants qui meurent après la grâce du baptême

(u " lh "' n ! ' estdanget (j ,/,.. na -

et ceux qui ont acquis l'usage de la raison
;

VlJ " " f " " f""'?-

la béatitude vient à ceux-là comme un ! ri- H n'y a rien déplus pernicieux à l'homme que
tage, sans qu'ils aient rien l'ait pour l'acqué- l'oisiveté. C'est, dit le Sage t'eel., WXJII
rir ; mais elle est pour ceux-ci une récom- l'ouvrière de toutes les malices . et Jinv
pense, une couronne , une conquête qjui ne Irice de toutes les dissolutions. Isidon /../,.

leur vient que par le mérite, par le tra\ ail et 1 Epist. °>
) l'appelle la citadelle de li

par la force, passions, parce qu'elles y sont tontes i a - ù-

C'est de là que je veux tirer aujourd'hui
relé r,) " ll(-' l'attaque des inspirai;

la condamnation de cette vie lâche, molle,
n.es

;
et saint âlhanase dit quelle «si r... -

oisive qu'on mène dans le christianisme, f'
00 Ia P«» «onunode que h- démon ail pour

Tout le monde Initie travail; cependant il f
enler les hommes, parce qu'une àm net

n'y a point de repos à prendre. L'oisiveté, J
;"" ais

, P 1,IS susceptible des tentations, que
comme je ferai voir , est réprouvée , et tend

loi
'

S(
l
u c

,

,le (sl W«V.e. C est pour lors qu'elle

à la réprobation de celui qui .s'y adonne, donne .1 entrée lacile a toutes Je» m. m.
L'ouvrage du salut demande beaucoup ë'ac- PJ'»sees,el 1

on peu! du e qu elle n'est ju,

lion. Il faut agir , dit le Sauveur, pendant P.
lus '.«'M'-Hdc de toul faire, que larsqu'cilc n'a

qu'il est jour. La nuit vient où le travail
rien a taire.

cesse ; la mort s'approche , après laquelle il .

U ou
.

sa
I

' ,,l

r
Jo,

'

,)

#

1

,'

11
' " rocc beai1 r "»'"''l qu'il

n'y a plus rien à faire pour l'éternité. Appre-
Uonuo a Ku

?.
n

,

: tacUo semper aliquié opens
nous à nous occuper, pour bannir l'oisivelé,

"' tf> semper diabolu* invnuat occupatum lin-

mais à nous occuper utilement , afin que le
r
£
n - ** £«««/£) î faites toujours quelque

travail ne soit pas infructueux , et qu'après ?"ose'
aUn

<l uc le demon vous trouvant

avoir beaucoup agi pendant la vie, on ne J .'

u"'s occu P c >' 1 " ail point d accès auprès de

trouve pas à la mort qu'on a rien fait. Comme ^îl*',

sans la grâce on ne peut rien opérer qui ..
M:us

I
e

I
,us ^ r;1Ild desordre qui naisse de

serve pour le salut, commençons toujours le
' 0,s,ve»e, c est la ruine de la pudeur, car il

travail, cl singulièrement ce discours, par le
esl ,mP0S»W« qu une ame soit chaste, si elle

recours au Sainl-Kspril et par l'invocation estûlsiye; et ces! pour ce sujet que saint

de sa bienheureuse Epouse, en disant avec
Amm '

,,ls <
> nomme les jours auxquels on n'est

l'ange: Ave, Maria, etc. Poml occupe

:

Lasciviœ ferias (Ambr.,dt F
,, . , , ,

.... sœculi, c. 6.), les fêles de l'impudioilé. 4Un y a personne, de quelque condition roi , iv( , lo> (lil un , è| (
,

( v0£ ti , s;iriumiz
Cl de quelque qualité qu ,1 soit

,
qu, ne lc démon de l'incontinence, vous éteindrez

doive s occuper de quelque son. de que que
,e feq dc i aill()Lir déshonuéle : OU* si toilasouvrage ou de quelque emploi. Il faut ton- ppri( ,rc cupidinis a(,,,, No , ^jours avoir fait quelque chose, el toujours
d,l-,l ailleurs, si K^sle, qui para s...t -, cuii:

avoir quelque chose a faire, pour n cire ja- linent acQmuiis u
B
n adu]l0 re, c'est qu'il c ait

ma.sois.l, el pour être toujours engage au \-i( : Dcsidiosas cral.
llina Ainsi, le prophète Ezéchicl. rapporfanl les

Mais comme on ne doit jamais élrc sans causes malheureuses pour lesquel es S -

occupation, il ne faut pas aussi en avoir trop, dôme tomba dans le crime, remarq
Car, enlin, il esl très dangereux pour le salut là comme une des principales. Cl c'est une
de n'avoir rien a Lire, el j'estime qu'il n'est maxime des saints Pères, qu'un homme qui
guère moins perill u\ d'avoir trop à faire. est occupé n'a qu'une seule tentation à craiu-
Voila deux propositions que j'avanreclque je die, mais que celui qui demeure inutile en
prouve. Je montrerai comme on pèche nota- doit appréhender un grand nombre, parce
bicmcnl dans le monde par le défaut el par que le demon s 'efforce de les (aire toutes en-
l'excès du travail. Ces uns ne s'occupent de trereii lui par la p trie de l'oisiveté,
rien , el passent presque toute leur vie dans C'est pourquoi l'on remarque deu\ <i.

l'o.sivele Les autres entreprennent tout , et dans ce vice, qui le d iv i ni rendre inlini-
s'appliqueni tellementaux affaires temporel- ment odieux

; l'une qu'il ouvre la port a
les, qu il ne leur reste pas un moment pour . taules s ulesde maux, et 1 aulrequ'il la f.

songer à celle de l'elei nile ; de sorte que tout a t ml. s sortes de lii, n . Premièrement, il n y
accablés qu'Us sont de soins

, | d'emplois, on a
|
oint de péché, comme j'ai dit, qui n'entra

peut dire qu'ils ne font rien, et qu'ils ne sont par celle ouverture. El .secondement, cm
guère moins oisifsqucles autres, parce qu'ils l'on ne peut acquérir les richesses, la soie
ne font rien de e» qu'ils sont obligés défaire, l'honneur, m la vertu sans travail, uu
cluu'ils irouv.eut enfin, quelque grande chose homme qui fuit la peine se prive du moyen'
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il pourrait obtenir tous ces
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par lequel

biens.

Qui n'aura donc en horreur un défaut qui

a de si dangereuses suites? Peut-il arriver

un plus grand malheur à une ville, que d'a-

voir deux portes ; Tune par laquelle entre-

raient ses ennemis, et l'autre par laquelle

sortiraient en même temps ses citoyens et

toutes ses troupes auxiliaires? C'est l'image

d'une âme qui n'a point d'occupation. Elle

demeuie malheureusement exposée à tout le

mal qui la peut attaquer, et privée de tout le

bien dont elle est capable; puisque le bien ne

vient que du travail, et qu'elle ne fuit rien

tant que le travail.

Prude ce dit élégamment que toutes les

vertus sont comme veuves, c'est- à -dire
,

qu'elles sont stériles, et qu'elles ne produi-

sent rien sans le travail, qui seul est capable

de les rendre fécondes, et de faire sortir de

leur sein les fruits de la vie bienheureuse. Il

ajoute que Dieu par une sage providence a

rendu laborieuses et dilficiles toutes les

choses qui nous sont nécessaires et utiles,

alin de nous tirer de l'oisiveté, et de nous
engager au travail. Quoi de plus nécessaire

à [nomme que la nourriture et le vêtement?
quoi de plus utile que les sciences et les

arts ? Cependant, que d'industrie et de peine,

que de vigilance et d'application ne faut-il

pas employer pour ces choses? Il n'y a que
les artisans cl les laboureurs qui sachent ce

que coule le pain qui nous nourrit, et l'ha-

bit qui nous couvre ; il n'y a que les disci-

ples et les maîtres qui comprennent le tra-

vail qu'il faut essuyer pour apprendre un
art ou pour l'exercer, pour acquérir une
science ou pour l'enseigner. Dieu ne donne
rien gratuitement, dit un ancien, il veut

tout vendre, mais à quel prix ? au prix du
travail : Labore Deus omnta hominibus ven-

dit! it.

Mais pourquoi nous a-t-il mis sur terre,

dit l'Ecriture, sinon pour travailler: Ut ojic-

rmetur terrain (Gcn. III)? C'est à celle con-
dition qu'il nous a donné l'être, c'est une loi

qu'il a comme gravée dans notre substance.

Le travail, dit Job, esl naturel à l'homme,
comme le vol à l'oiseau, et do même que ce

petit animal ne saurait subsister sans le se-

cours de ses ailes, l'homme ne saurait viuc
sans le travail de ses mains.

L'étatd'innocence n'exemptait pasl'homme
de celle obligation; et de quelque avantage
dont il lût privilégié dans le paradis terrestre,

il n'était pas dispensé du travail. De quelque
nature que fût ce travail, soit que ce fût une,

opération purement spirituelle, ou mêlée de
quelque travail corporel , c'était toujours
une occupation qui bannissait l'oisiveté : l'u-

ynit cumin paraaiso voluplatis ut operarelur
{Gcn. II).

Après si prévarication il Eut banni de ce

lieu de délices et transporté dans une terre

stérile, ingrate, malheureuse, qui ne fournit
pas même ce qui est nécessaire à la vie, sans
être arrosée de nos sueurs. De sorte qu'il

faut maintenant malgré nous agir et opérer,
bi nous voulons livre. L't quand il n'y aurait

point de contrainte ni de nécessité, qu'est-ce

que la vie dans le sentiment des philosophes,
sinon une action et une opération ? Nous
sommes et nous vivons, dit Aristote, en agis-

sant et en opérant : Aliquid agendo sumus et

vivimus (Lib. IX Etk.,c.*l). Si bien que ceux
qui ne font rien sont semblables aux morts,
ou bien ils ressemblent à ces statues de Dé-
dale, qui semblaient avoir une âme, et qui
cependant étaient inanimées ; ou comme ces
idoles dont parle le Prophète , ils ont des
mains, et ils n'agissent pas ; ils ont des pieds,
et ils ne marchent pas; ils passent la viesans
qu'il paraisse qu'ils aient vécu, comme le

navire passe la mer, sans laisser aucun ves-
tige de son passage.
Voyez comme il n'est rien d'oisif dans îa

nature, et comme lout esl dans l'action et

dans le mouvement. Depuis que les deux
ont élé étendus sur nos tètes, ils n'ont jamais
pessè de se mouvoir, Les animaux n'ont
pas plutôt reçu la vie, qu'ils se remuent
sans cesse pour la conserver. La terre ne
manque jamais de produire ses fruits

,

après avoir comme récréé la nature par
la variété de ses fleurs ; l'eau se corrompt
si elle se repose longtemps , l'air se pu-
rifie par l'agitation; le l'eu ne quitte jamais
ce beau mouvement qu'il a vers son centre

;

tous les cléments, quand ils sont bois du
lieu qui leur est naturel, sont perpétuelle-
ment dans l'agitation. Il n'y a que 1 homme
qui veuille jouir du repos ; quoiqu'il soit

hors du lien de son repos ; il n'y a que lui
qui veuille rester oisif, pendant qu'il voit
toutes ies créatures qui l'environnent occu-
pées pour servir à ses besoins, ou pour con-
tribuer à ses délices.

Mais quoi 1 les bienheureux, encore qu'ils
soient dans le souverain repos , ne laissent
pas d'être toujours dans l'action. Saint Denis
[Dion. lib. de Div. nom. c. k) appelle leur
état un étal de consistance et de mouvement

;

de. consistance
,
parce qu'ils sont arrivés à

leur centre, c'est-à-dire, dans la possession
immuable du souverain bien ; de mouve-
ment, parce qu'ils sont toujours dans l'opéra-
tion de l'entendement et de la v olonté, c'est-à-

dire , dans la contemplation et dans l'a-
mour.
Dieu même, tout immobile qu'il est, n'est

pas néanmoins sans mouvement, comme re-
marque ce Père. Il est immobile, parce qu'il

ne change jamais cl qu'il ne peut rien ac-
quérir de nouve il ; il esl dans le mouvement,
parce qu il ne cesse jamais d'agir el qu'il

Opère tous les changements qui se font dans
le monde, suivant l'élégante expression de
saint Augustin : Immobiiis est, et omniti mu-
ret. Tout immobile qu'il est, il fait mouvoir
toutes choses, il donne son concours aux
causes secondes pour la production de tou-
tes choses, il agit, il veille, il lra\ aille pour
le gouvernement, pour l'entretien et pour le

repos de toutes choses.
Tellement qu il ne faut pas s'étonner s'il a

lant de haine pour les personnes oisives et

s'il abhorre même les jours qui sont parti-
culièrement consacrés à sa gloire, parce
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qu'au lion d'employer ces jours en quelque cherchez-en parmi vos Frères, afin que vous
saint exercice, on les passe presque imis no soyez jamais oisifs. Vous ne manqu
dans l'oisiveté. Odi aabbata vutta, dit-il par point d'emploi si rous ne manquez poii

la bouche du prophète IsaYe (/*., I) : Je ne volonté, et pour peu que yous ayezdecha-
puis souffrir vos dimanches ni vos fêtes, rite envers vos frères, vous trot isez
Quelque religieuse et quoique légitime que «l'occupation à vous intéresser pour eui
soil l'institution de ces jours que vous avez vider leurs différends, a pacifier leurs,
dédiés à mon culte, je les ai en abomination, relies, à terminer leurs procès, à les consoler
parce que, sous prétexte de vous abstenir dans leurs peines, à les aider dans leurs t>e-
du travail qui vous est défendu, vous de- soins.

meurez oisifs. Vous devriez du moins vous Considérez le dérèglement d'une personne
occuper saintement à mon service; mais vous oisive, de quelque â^'e, de quelqo

i l de
ne laites ni mes ouvrages ni les vôtres, quelque condition qu'elle soit. D'où vient la

Je ne puis vous voir dans celte inaction, corruption de la jeunesse, sinon de l'oisi-
et comme je suis toujours agissant, je veux vetéî C'est de quoi rous êtes responsables
que vous secondiez mon activité et que vous pères trop complaisants à l'endroit
fassiez toujours avec moi quelque chose. Je enfants. Si vous leur donniez de l'exercice
ne puis rien souffrir d'inutile dans cet uni- et si, dès leurs tendres années, vous les aviez
vers, que j'ai bâti pour la manifestation de élevés au travail ou de l'esprit ou du corps,
ma puissance. Tout arbre qui ne produit conformément à leur disposition ou à leur
rien, je veux qu'on le coupe et qu'on le jette naissance, ils ne si raient p :«m\ icieux et ils

dans le feu. Tout homme qui ne l'ail lien, je ne vous donneraient pas tous les jours tant
veux qu'on l'Ole du monde et qu'on le pré- de chagrin par leurs désordres, ils ne fe-
cipile en enfer. Inulilem servutn cjicilc in te- raient pas tant de f).u lies de déhanche, il> ne
nebras (Malth., XXV) : Eloignez de moi le formeraient pas tant de desseins d'iniquité,
serviteur inutile et le jetez dans les ténèbres ils ne fréquenteraient pas tant les acadéi
éternelles. Mais qu'a-t-il fait pour être traité de jeu ni les assemblées de libertinage, ils

si rigoureusement, quel crime a-t-il commis? n'emploieraient pas leur temps à dresser des
c'est assez qu'il n'ait rien fait, et cette inac- embûches à la pudicilé des Glles, à chercher
tion le rend assez coupable pour être puni mille moyens injustes pour avoir de l'argent
éternellement. à troubler le repos des familles par des que-
En effet, vou Iricz-vous souffrir un servi- relies, à consumer le revenu de leurs moi-

teur dans voire maison qui vous dirait : sons par des dépenses excessives.
Monsieur, je ne veux point dérober votre Et vous, mères trop indulgentes, ne trou-
bien, ni attentera votre personne, ni ôter la vèz pus étrange si mis maisons sonldéshono-
vie à vos enfanls, ni ravir l'honneur à vos rées par le libertinage de \os filles; vous ne
filles, mais je ne veux rien faire. Retirez- leur donnez point d'occupation, e! vous avez
vous donc, lui répondriez-vous, je ne puis plus de soin de leur apprendre à jouer, à
pas être servi par un homme comme vous, danser, à s'ajuster, qu'à s'exercer dans quel-
Ainsi n'attendez pas que Dieu vous admette que travail honnête et à faire quelque ou-
dans le séjour éternel de ses fidèles servi- vrage proportionné à leur sexe et conforme
leurs, si vous passez votre vie dans l'oisiveté, à leur état. Regardez le.s images de Vénus
Il vous a mis sur la lerre, comme j'ai dit, vous ne verrez jamais en leurs mains on fu-

pour y opérer; il vous a condamné au Ira- seau, ni une aiguille, ni une toile. M.iis que
vail depuis le péché du premier homme, il verrez-vous au côté d'une femme oisive
veut que vous vous nourrissiez de la sueur non un Cupidon qui joue, qui cajole et qui
de votre visage. Si donc vous demeurez oi- folâtre avec elle'.'

sif, vous violez son commandement, vous Quoi de plus honteux que de voir une fem-
renversez l'ordre de sa providence; mais me dans l'oisiveté, et de quel prétexte peut-
vous n'éluderez point l'arrêt de sa justice, et elle couvrir sa fainéantise? Si elle n'a rien a
vous éprouverez, dans les peines qui vous se- faire pour ses propres usages, n'a-t-clle rien
ront ordonnées, si vous aurez plus de force à faire pour les églises cl pour les pauvi
pour souffrir que vous n'en avez eu pour Ne serait-elle pas utilement et honorable-
agir. menl occupée à préparer l'ornement d'un

Vous dites peut-être que vous n'avez point tel par le travail de ses mains et par l'indus-
d'ouvrage à travailler, ni d'affaire à traiter, trie de ses doigts? Qu'elle lise dans le dernur
ni de charge à exercer. C'est une très-mau- chapitre des Proverbes les occupations Je La

vaise excuse, dit saint Augustin, car si vous femme forte. Celait sans doute une femme de
n'avez rien à faire pour vous, n'y a-t-il pas qualité, puisque Salomon, qui en fait le per-
cent choses à faire pour les autres? Si non trait, représente son mari dans le rang des
kabes proprium, habes alienum (S. August., sénateurs et des princes de la terre. Maisfai-
ep. 202). sait-elle comme les dames île ce temps, qui

Platon disait fort judicieusement qu'un passent toutes les matinées à dormir et à s'a-

bomme de bien ne manque jamais d'occupa- juster, le reste du jour à recevoir ou a faire

tion. S'il n'en a point pour ses propres inlé- des visites, et tous les soirs au j u, au bal, à
rôls, il en trouve toujours assez pour l'utilité la comédie, aux festins cl à tous les auti
des autres. D'où Symmaqu Lib. II, ep. 3) divertissements qu'elles peuvent inventer;
tire celle belle instruction qu'il nous donne : «lui se ruinent de ne savoir rien taire, et qui
&i vous n'avez point d'affaire chez vous, regardent le travail comme une chose iadU
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gne de leur rang et propre seulement des

bosses conditions
;
qui mettent ioute leur in-

dustrie et toute leur application à inventer

de nouvelles modes, à chercher de nouveaux
plaisirs, à vaincre les disgrâces de la nature

p;irdesbcautésartificiclles,àconsommerleur

bien par de folles dépenses, plutôt qu'à le

conserver par de sages économies ;
qui aban-

donnent à un serviteur et à une servante le

soin de leurs maisons et la conduite de leurs

affaires; qui ne se mettent nullement en

peine ni d'élever leurs enfants à la piété ni

de contenir leurs domestiques dans le de-

voir; qui ne prennent aucune connaissance

de ce qui se passe chez elles, et qui sont

néanmoins très-curieuses de savoir tout ce

qui se passe chez leurs voisines, pour en

faire le sujet de leur entretien et la matière

de leur divertissement dans les compagnies.

Ce n'était point la vie de cette généreuse

femme qui était le modèle de son sexe. Elle

ne faisait pas un si mauvais usage du temps,

et n'avait pas une si désavantageuse opinion

du travail. On la voyait toujours dans l'exer-

cice et dans le mouvement. Elle devançait le

lever du soleil pour donner de l'ouvrage à

ses filles et pour en prendre elle-même. Elle

travaillait sur le lin et sur la laine, et ne ju-

geait pas cette application indigne de la force

de son esprit, ni de la noblesse de sa nais-

sance. Elle savait tous les secrets de l'écono-

mie et du gouvernement , il n'y avait rien de

mieux ordonné que sa maison, comme il n'y

avait rien de mieux réglé que sa personne.

Elle avait un très-grand soin de l'éducation

de ses enfants et de la fidélité de ses domes-
tiques. Comme ses biens étaient très-juste-

ment acquis, ils étaient très-utilement em-
ployés, elle en faisait une sage distribution

en faveur de ceux qui en avaient besoin et

il n'y avait point de pauvre dans ses terres,

qui échappât à sa connaissance et à ses au-
mônes. Elle consolait les uns, elle assistait

les autres, elle accordait les uns avec les au-

tres et démêlait tous les différends qui nais-

saient entre les uns et les aulres. Son mari
qui avait une parfaite confiance en elle, se

reposait entièrement sur elle du soin des af-

faires domestiques, pendant qu'il était em-
ployé dans les négociations les plus impor-

tantes de l'Etat.

Vous direz peut-être que cette femme n'est

que dans l'idée du Sage et qu'il n'y en a point

de celte sorte dans le monde. Mais vous en

verrez un assez grand nombre devant le tri-

bunal de Jésus-Christ
,

qui condamneront
cette vie lâche et oisive que vous menez ,

par l'exemple de la vie agissante et labo-

rieuse qu'elles ont menée. S'il y en a de fai-

néanles, ne prétendez pas justifier votre fai-

néantise par la leur, car elles seront con-
damnées au jour du jugement, et, comme le

travail est d'une obligation étroite, leur oisi-

veté ne manquera pas d'être punie. Elles se-

ront traitées comme ce figuier infructueux
sur qui le Sauveur jeta sa malédiction parce
qu'il n'y trouva point de fruits. Ou bien elles

souffriront la peine du serviteur inutile, qui

fut condamné, comme j'ai dit, au supplice

.Okatiîurs sackés. IX.

éternel, non pour le mal qu'il avait fait „

mais pour le bien qu'il avait omis par sa
négligence.
Que dirai-je de ces riches fainéants et de

ces nobles oisifs qui
,
pour avoir de la qua~

lité et du bien, se persuadent qu'ils peuvent
s'exempter du travail et jouir du repos? Ne
savent-ils pas que leur noblesse et leurs ri-

chesses sont les ouvrages de la sueur et du
travail! Si les grands hommes, dont ils des-
cendent , avaient passé leur vie, comme eux,
dans l'oisiveté et dans la fainéantise , ils n'en
auraient pas recueilli de si riches successions,
ils n'en auraient pas relire de si notables avan-
tages. Plus ils sont illustres par leur naissance,
plus ils le doivent être par leur mérite, aGn
qu'ils soient dignes du nom qu'ils portent
et qu'ils ne dégénèrent pas de la vertu de
leurs ancêtres.

Plus ils se distinguent par leur dignité

,

plus ils doivent aussi se distinguer par
leur vertu, et, plus ils ont d'élévation, plus
ils doivent avoir de mouvement. Ainsi
voyons-nous dans le monde que les corps
les plus élevés sont les plus agissants. Con-
sidérez ces globes lumineux qui ont été mis
dans la plus sublime région du monde pour
répandre de là, sur tous les peuples , leurs
rayons et leurs influences. Se sont-ils jamais
reposés depuis qu'ils ont commencé de rou-
ler sur nos têtes , et n'auraient-ils pas mis
toute la nature en désordre s'ils avaient cessé
de se mouvoir un seul moment? Mais qui
peut exprimer la rapidité de leur course et

mesurer les grands espaces qu'ils parcou-
rent tous les jours dans les cieux?Leur vitesse

se mesure par leur hauteur et plus ils sont
élevés, plus impétueusement ils se meuvent.

Il en doit être ainsi des hommes
,
plus ils

sont éminents, moins ils doivent se reposer;
et s'ils brillent comme des astres, ils doivent
incessamment se mouvoir de même que les

astres, pour communiquer leurs rayons au
monde, et ne pas laisser inutiles les avanta-
ges qu'ils ont reçus du ciel.

Quelle gloire peuvent-ils prétendre pour
le temps et pour l'éternité , s'ils veulent
s'exempter du travail, pour vivre mollement,
ou s'ils ne veulent s'occuper qu'à se divertir,

à suivre des compagnies licencieuses , à lire

des livres défendus , à combattre la con-
stance des âmes chastes par des cajoleries
étudiées, à inventer de nouveaux jeux, à se
procurer de nouveaux plaisirs, à chercher les

moyens de venger une injure, ou de conten-
ter une passion ?

Ils ont du bien en abondance et, par cette

raison , ils se croient exempts de la loi qui
nous oblige de recourir au travail pour vivre.

Mais qu'ils sachent que l'obligation de tra-

vailler ne nous est pas imposée seulement
pour acquérir de quoi conserver une vie

temporelle et misérable, mais principalement
pour mériter cette vie bienheureuse et im-
mortelle à laquelle nous sommes destinés.

C'est pour cela que le ciel nous est repré-
senté tantôt comme une conquête, tantôt

comme une récompense , tantôt comme un
prix, tantôt comme un lieu émincnl. Tous

[Treize^
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,
ces termes font assez connaître qu'il faut

j agir, qu'il faut travailler, qu'il faut suer
pour y parvenir. Si c'est une conquête, il

faut donner des combats; si c'est une récom<
pense , il faul rendre des ser\ (ces ; si c'est un
prix, il le faut emporter par le mérite; si

c'est un lieu élevé, il faut y monter avec ef-

fort.

Proposons-nous l'exemple de celui qui
nous est donné pour élre le modèle de notre
conduite. Quelque droit qu'il eût à la gloire,
il n'a voulu néanmoins y entrer (pie par la

voie d'une vie extrêmement laborieuse. Il

passait les nuits en prières , et les jours en
des exercices très-pénibles. Il allait de ville

en ville, de province en province, répand int

la semence de sa doctrine et laissant partout
quelque vestige de sa bonté, ou quelque
merveille de sa puissance, ou quelque ora-
cle de sa sagesse. Il était continuellement
appliqué à l'ouvrage que son Père lui avait

mis en main, et il y a travaillé jusqu'au der-

nier soupir de sa vie. Mais bien que cet

Homme-Dieu ait tant travaillé pour notre sa-

lut , il n'a pas , néanmoins , acbevé cet ou-
vrage et nous en a laissé toujours assez pour
nous occuper jusqu'à la mort. Ne faut-il pas,
qu'étant si intéressés dans celte affaire dans
laquelle il s'agit d'un bonbeur et d'un mal-
beur éternel, nous y donnions quelque soin,

nous y prenions quelque peine, nous y fas-

sions quelque effort?

Ainsi, puisque le travail est d'une obliga-
tion indispensable et qu'il n'y a rien de plus

pernicieux que l'oisiveté, aimons l'occupa-

tion et réglons si bien notre temps qu'il n'y

ait point de moment inutile dans la journée,

et que chaque jour ait son emploi. Que les

exercices de l'esprit, ou le travail des mains,
ou les devoirs de la religion , ou le soin de
nos affaires, ou la lecture des bons livres, ne
cessent jamais de nous occuper.
Mais , afin que nos actions ne soient pas

infructueuses et qu'il n'y en ait pas une,
quelque indifférente qu'elle soit par elle-

même, qui ne mérite une nouvelle couronne
dans la gloire; il faut qu'elles soient toutes

animées par de bonnes intentions; il faut

qu'elles soient toutes rapportées à une bonne
fin, par un acte surnaturel , ou de foi, ou
d'espérance, ou de charité , ou de quelque
nuire vertu chrétienne. Parce que si elles

vont faites par le mouvement d'une inclina-

tion purement naturelle, ou parla considé-
ration d'un intérêt temporel, ou par le motif
«l'une vaine réputation , elles ne sont pas

dignes de l'éternité, et, comme elles reçoivent
leur récompense sur la terre, elles n'en doi-

vent pas prétendre dans le ciel.

Il faut agir avec toute la perfection qui
nous est possible, afin (pie nos ouvrages
soient dignes de Dieu et qu'ils méritent d'être

présentés devant le trône de cette Majeur
suprême. Il faut agir a\ec diligence , av rc

circonspection , avec exactitude , à la vue
d'un Dieu qui nous regarde comme ses ou-
vriers, qui juge du mérite de nos actions et

de (pii nous devons attendre toute la récom-
pense de nos travaux.

l'as moins

Mais encore il faut agir ivee modération,
parce (pie l'excès, dam h s ... , npatfons.
n i -t pas moins \ ici. ux sue le défaut, et -i|
est si dangereux pour !<• salut de D'avoir
rien à faire, montrons qu'il n

i ~i

périlleux d'avoir trop à faire.

im-.iam Ml. I' WtTIK.

(tint/tien il est dani/inn/ pour le salul d'a-
mi r trop à faire.

L'excès du travail ruine l'esprit aussi bien
qui- le corps, et quelque pernicieuse que
soit l'oisiveté, j'estime qu'il n'j a »uère
moins de péril de trop faire que ,1.- ne rien
faire. Une âme accablée d'occupations et
d'affaires est incapable de rentrer en elle-
méiie, et ne trouve presque jamais le temps
(I • songer a Dieu et a sou salut Cruelles oc-
Ctip liions, malheureuses affairée, dit saint
Bernard, si vous y donnez tout votre temps
et si vous ne vous réserve/ pa- un moment
pour vous ni pour votre Dieu ! Qko emn tra-
itant oceupntinnes h'r maledictiv, ni perr/at ut
cœpit 'lare <tr totum Mis, nihil sai *ibi rclin-

quens. (S. Bertt.. lih. I de Cènsid )!

Que vous servent ces empressements fu-

rieux que vous avez pour les choses tempo-
relles? Que deviennent tant de travaux,
tant de sueurs et tant de veilles? A quoi se
terminent ces grandes négociations, où
l'homme paraît si éclairé pour les affaires du
monde et si aveugle pour celles de l'éter-

nité? Quel est le fruit de ces ouvrages iiiL'e-

nieux et de ces compositions Savantes, qui
donnent tant de peine aux auteurs et qui oc-
cupent quelquefois si inutilement les lec-

teurs? Qu'est tout cela, dit ce Père, siion
affliction de cœur, accablement de tête, épui-
sement d'esprit, évacuation de grâce ? In lis

enim sttilto labore eonsumttur, quœ non sunt
nisi affltctio spiritus, evisceratio mentis, eva-
cuatio gratiœ.

Infortuné, dit saint Ephrem, vous vous
accablez de mille soins, vous formez mille
projets, et vous ne voyez pas que vous al-
lez être enlevé de ce monde, au milieu de
vos entreprises et dans la fleur de \os espé-
rances. La mort, avec la faux qu'elle porte,

vous coupera l'herbe sous les pieds et ré-

duira tous vos desseins en fumée. Vous au-
rez beaucoup entrepris et vous n'aurez ri n

fait, puce que vous n'aurez point fait Tuni-
que chose que vous aviez à faire : ffru ani-

ma ! cur alits (Ustracta, trmpus transiqisf

Ignorai rrpenlinam fore tuant rocationtm
(S. Ephrem., serm. '.i, de Coinp
Jugez de là combien l'excès des occupa-

tions est pernicieux au salut, et combien il

est important de régler nos emplois, de mo-
dérer nos travaux, de proportionner nos

de .seins à nos forces, et de prendre garde
ne la multitude des affaires n apporte point

préjudice à celle qui nous est d'une con-
Si [Uence infinie et qui demande uniquement
ù re application.

Il faut regarder les choses de ce monde
comme des moyens pour arriver à notre fin.

.Ver quelle mesure prend-on les- moyens?
On les proportionne toujours à la fin qu'on

3c"
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prétend, et Von n'en prend pas plus qu'il

en faut pour obtenir celte fin. Ainsi l'on

n'excède jamais en remèdes, et l'on n'en use

qu'autant qu'il en faut pour reprendre la

santé. Mais que fait-on dans le monde? Par

un étrange renversement, on oublie la fin à

laquelle on doit tendre et l'on ne s'attache

qu'aux moyens.
Comme si nous n'avions été faits que pour

les choses de la terre, on s'y applique sans

discrétion et sans mesure, on les recherche

avec empressement, on les prend avec excès,

et comme l'ambition et l'avarice sont deux

passions insatiables, il n'est rien qu'on n'en-

treprenne et qu'on n'exécute pour contenter

l'une et l'autre. On ajoute emploi sur emploi,

charge sur charge, embarras sur embarras,

accablement sur accablement. On se plonge

entièrement dans les soins de la vie, et l'es-

prit des hommes est tellement occupé des af-

faires du siècle, que de tout le temps qui

compose leurs années ils ne se réservent

presque pas un moment pour travailler au

grand ouvrage de leur salut éternel. De sorte

qu'on peut très-justement leur faire ce re-

proche : Quid turbaris erqa plurima? Porro

unum est necessarinm (S. Luc, X). Pourquoi

vous troublez-vous et vous empressez-vous

de tant de choses inutiles et indifférentes,

puisqu'il n'y en a qu'une seule qui soit im-

portante et nécessaire?

Que faites-vous, dit Osée, vous, qui Iravaii-

leztoutc votre vie pour fournir des idoles à

voire avarice, pour ériger des trophées à vo-

tre ambition et pour laisser après vous des

monuments de votre orgueil? Vous perdez

votre temps et votre peine, vous ne failes

autre chose que semer du vent et moissonner

de l'orage: Venlum seminabunt, et turbinent

mêlent {Oseœ VIII). Isaïe compare vos tra-

vaux à la toile des araignées, qui, après

avoir donné beaucoup de peine à ces petits

animaux, après avoir été comme exprimée

de leur propre substance, est emportée et

dissipée dans un instant: Telas araneœ texue-

runt {h., LIX).
Vous pensiez avoir bien établi votre for-

tune, quand vous l'aviez bâtie sur les débris

de vos voisins et que vous l'aviez cimentée

de la substance des pauvres. Mais elle se

renversera dans un moment par un tour-

billon de la vengeance céleste, et se chan-

gera, comme parle saint Paul, cn^un trésor

de colère, pour la ruine de votre âme : Tttc-

ïawrizas tibi iramin die irœ {Rom., II).

Ecoutez les tristes paroles que le Sage met

à la bouche des réprouvés, qui les pronon-

ceront pendant toute l'éternité malheureuse

avec de si lugubres accents : Ambnhtvimus

vias difficiles; lassali sumus in via iniquitalis

(Sap-, V). Infortunés 1 nous avons beaucoup

travaillé durant le cours de notre vie; nous

nous sommes lassés dans la voie de l'iniquité

et nous avons souffert mille maux vérita-

bles pour acquérir quelques biens imagi-

naires. En vain nous avons tâché de conten-

ter nos passions, tous nos efforts se sont ré-

duits en fumée. D'une peine nous sommes
entrés dans une autre plus grande, et après
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nous être donné mille tourments pour exé-
cuter nos injustes desseins, il ne nous reste
que des supplices qui ne finiront jamais.

Il faut donc, avant toute autre affaire, songer
à celle du salut et s'occuper principalement de
celle-là. Car enfin, que vous servirait d'avoir
fait de grandes choses, d'avoir plus fait que
les Alexandre et les César, si vous étiez si

malheureux que de perdre votre âme? La
conquête de l'univers serait-elle capable de
réparer cette perte? Et que pourriez-vous
recueillir de vos travaux que des regrets
éternels?

Considérez un peu s'il y a quelque affaire

dans le monde, de quelque importance
qu'elle soit, qui puisse entrer en paralièle

avec celle de l'éternité. De quoi s'agil-il dans
toute autre affaire, sinon d'éviter un mal qui
passe, ou de posséder un bien temporel qui
h'évanouit de vos mains, après que vous avez
essuyé mille travaux pour l'acquérir et sou-
tenu mille combats pour le conserver? Mais
l'affaire de l'éternité est bien d'une autre
considération et d'une autre conséquence :

toute votre fortune en dépend, et si le suc-
cès en est funeste, tout est perdu pour vous,
votre malheur est sans ressource ; et comme
vous perdez une infinité de biens, vous tom-
bez dans une infinité de misères.

Celte pensée fait quelquefois tant d'im-
pression sur l'esprit de ceux qui sont extrê-
mement employés pour le public ou pour
l'Etat, qu'ils abandonnent leurs emplois, se

défont de leurs charges et vont chercher,

loin de la cour et du inonde, le soin de leur
âme et l'assurance de leur salul. Ils disent

qu'il faut vaincre comme les Parlhes, sur-
monter le monde en le fuyant, triompher de
l'ambition et de l'avarice, en s'éloignant de
tout ce qui peut allumer ces passions et leur
fournir des armes. Il est juste, poursuivent-
ils, qu'après avoir travaillé pour les autres,

ils ne s'oublient pas eux-mêmes; qu'après

avoir donné une partie de leur vie au bien
public, ils donnent l'autre à leur bien parti-

culier, et qu'avant que de mourir ils se dé-

barrassent de toutes les affaires temporelles,

pour ne songer qu'à celle de l'éternité. Ils

ajoutent que l'homme doit tendre à sa plus
grande perfection; et qu'ainsi la vie contem-
plative, selon l'oracle du Sauveur, étant plus

parfaite que la vie active, ils doivent préfé-

rer l'une à l'autre. Ils s'écrient avec saint

Bernard : beala solitudol o sola bealiludol

Bienheureuse solitude 1 ô seule béatitude où.

l'âme, éloignée du tumulte et de l'embarras,

guérie de l'ambition, désabusée de la vanité,

libre de la servitude des passions, déchargée
du fardeau des emplois, délivrée des soins

de la vie et prémunie contre les terreurs de

la mort, peut enfin goûter le repos et jouir

d'une félicité commencée par la possession

anticipée du bonheur éternel, en contemplant
sans cesse l'essence divine, en s'unissant avec
le souverain bien, en conversant avec les saints

et ne s'entretcnanl que des choses célestes.

J'avoue qu'on peut cl qu'on doit quelque-
fois chercher la victoire dans la fuite, la paix,
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dans la retraite, cl l'assurance dans le port,

loin des tempêtes el des écoeils.

Mais il ne (.mi pas prétendre que la soli-

tude nous dispense «lu travail, et que la per-

fection de la vie contemplative consiste dans
l'immunité de la vie active. En quelque état

qu'on soit appelé, il faut toujours être dans

le mouvement ot dans l'action, pour éviter

l'opprobre <lc l'oisiveté cl de la fainéantise.

Il I ut toujours être dans L'exercice de l'es-

prit ou du corps, toujours mêler la contem-
plation avec l'action et le travail avec la

prière, afin d'obéir à cette double loi qui

nous oblige de travailler et de prier inces-

samment.
Nous lisons dans la vie des anciens ana-

chorètes, que ces pères étaient continuelle-

ment appliqués à quelque ouvrage et qu'ils

employaient toute leur industrie à bannir
l'oisiveté, plutôt qu'à gagner leur vie. Telle-

ment que s'ils ne pouvaient point vendre le

travail de leurs mains, pour être trop éloi-

gnés du commerce des hommes, ils ne se dis-

pensaient pas pour cela de travailler, mais
jetant leur ouvrage dans le feu, pour en dé-

barrasser leur cellule, ils en commençaient
un autre. Cassien ajoute que ce travail au-
quel ils s'adonnaient, ne les détournait nul-
lement de l'oraison ; parce que dans le même
temps que leurs mains s'occupaient à l'ac-

tion, leur cœur s'entretenait avec Dieu par
la prière.

Mais si les hommes du monde les plus re-

tirés sont obligés pour n'être jamais oisifs,

d'être toujours occupés de quelque ouvrage,
que dirons-nous de certaines personnes du
siècle, qui sont tellement entêtées de leurs

dévotions, que pour ne pas y manquer, elles

abandonnent lesdevoirs les plus essentiels de
leur état et les soins les plus importants de
leur emploi ?

Unedames'estimefort pieuse, parce qu'elle

emploie beaucoup de temps auprès des au-
tels , pendant qu'elle laisse sa maison dans
le désordre, son bien dans la dissipation, ses

domestiques sans règle et ses enfants sans

éducation. Elle s'imagine que c'est la per-
fection de la vie spirituelle, de négliger tout

ce qui est temporel, et qu'une âme consacrée
aux choses divines ne doit pas être profa-

née par le soin des choses humaines. Elle se

croit dispensée du travail, parce qu'elle est

dans la piété et que chaque jour est pour
elle une fête, qu'elle prétend pouvoir chô-
mer, non tant pour s'adonner à la prière que
pour se donner du repos. Elle se persuade
qu'elle a pris le meilleur parti, parce qu'elle

préfère la vie contemplative à l'active, et

cependant elle n'est ni dans l'action, comme
Marthe, ni dans la contemplation, comme
Madeleine, mais dans je ne sais quelle oi-

siveté.

D'où je tire la différence qui se trouve en-

tre la véritable el la fausse pieté. Celle-là,

toujours laborieuse et toujours agissante,

n'est jamais sans occupation et sait admira-
blement bien accorder le travail avec la

prière
; mais celle ci, toujours paresseuse et

toujours fainéante, ne cherche que le repos

et ne s'attache à la prière qn défen-
dre du travail. Celle-là mélfl toujours la vie

Contemplative avec l'a< tire ;
et dan- la soli-

tude même «'entretenant toujours de quel-
que lionne chose, elle n'est jamais moins oi-
sive qui; lorsqu'elle est seule, ni jamais plus
utilement occupée que lorsqu'elle se trouve
déb irrasséedu soin des affaires temporelles ;

m lis celle-ci ne s'applique à la rie contem-
plative que pour se délivrer de l'active et ne
cherche la retraite que pour nourrir sa pa-
resse, ou pour la coin rir.

In seigm ur. dont les obligations croissent
à mesure qu'il a plus de tires et plus de bien,
croit s'acquitter de tout ce qu'il doit a Dieu
et faire même plus qu'il ne doit, s'il assiste
chaque jour au sacrifie de l'autel, s'il es! --

Sidu à la parole de Dieu, s'il assemble régu-
lièrement ses domestiques pour faire con-
jointement avec < ux la prière du matin et du
soir, s'il emploie un temps considérable à la

lecture des lions livres, et à la méditation
des vérités éternelles. Pendant que les terres
dont il reçoit de grands revenus et sur les-
quelles il est obligé de veiller, soit a cause
du rang qu il v tient, soit à cause de l'uti-
lité qu'il en relire, sont tyrannisées par l'a-

varice des officiers, désolées par l'ambiti a
des riches, opprimées par la cruauté des mé-
chants, 'arrosées du sang des orphelins et
des larmes des veuves.

Ne faut-il pas qu'il sorte de ce repos, où
l'oisiveté le retient plutôt qu'une véritable
piété, pour aller de temps en temps sur les
lieux, remédier aux désordres qui s'y com-
mettent, maintenir les peuples dans le de-
voir par sa présence, protéger les faibles
contre les forts, pourvoir aux nécessités des
habitants, sur lesquels il esl beaucoup plus
obligé de répandre ses libéralités que sur
des étrangers, et particulièrement observer
si les juges qu'il a établis exercent fidèle-
ment leur charge , et si pour se dédommager
de leurs offices, ils ne commettent point d in

justice et de concussion. Pourquoi Dieu lui

a-l-il donné de l'autorité, de la juridiction el

de la prééminence sur les autres, sinon pour
les mettre sous sa protection et pour les en-
tretenir dans l'union et dans la paix? N'est-
il pa«, à proportion, obligé de s'employer
pour le bien temporel de son peuple, comme
le sont les pasteurs ecclésiastiques pour le

bien spirituel de leur troupeau ? Puisqu'il se

nourrit du lait et qu'il se revêt île la laine
des brebis, n'est-il pas juste qu'il veille sur
leur conduite et qu'il s'intéresse pour leur
défense?

Remarquez donc sur le sujet que je traite,

un triple défaut que les hommes commettent.
Ces uns sont tellement oisifs, qu'il- ne s'oc-

cupent ni des choses temporelles, ni des

éternelles, et les autres s'appliquent telle-

ment aux temporelles, qu'ils ne songent pas
aux éternelles, el les derniers, sous prétexte
de s'adonner aux éternelles, abandonnent le

soin des temporelles, dont ils ont l'adminis-
tration ou le domaine.

\ ces trois réflexions j'ajoute, pour la

conclusion de ce discours, trois as is : Tre-
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mièrement, il ne faut pas tellement s'atta-

cher aux choses spirituelles qu'on né-
glige les temporelles

;
parce que celles-là ne

peuvent pas subsister sans celles-ci, et que si

l'on dirige l'intention, bien loin que les unes
nuisent aux autres , elles s'cnlr'aidcnt mu-
tuellement et l'on fait celles-là en faisant

celles-ci. En second lieu, dans le soin des af-

faires, il faut toujours donner la préférence

à celle de l'éternité et ne s'appliquer aux au-

tres qu'en vue de celle-ci. Troisièmement, à
l'égard de ceux qui passent la vie dans l'oi-

siveté et qui n'opèrent ni la terre ni le ciel,

je leur ai montré l'obligation indispensable
qu'ils ont de mener une vie agissante, pé-
nible et laborieuse, afin d'emporter la cou-
ronne par la violence, par le travail et par
la sueur.
Car enfin, on n'a rien dans le monde sans

peine, et plus il y a de profit ou de gloire

dans la chose qu'on prétend, plus il y a de
soins à prendre et d'obstacles à vaincre pour
l'obtenir. La difficulté même qui se présente
pour la possession d'un bien, fait qu'on le

prise davantage et qu'on le conserve plus
soigneusement après l'avoir acquis.

N'est-il donc pas raisonnable qu'on entre-
prennequelquc travail et qu'on fasse quelque
effort pour obtenir la souveraine félicité qui
est l'unique biendignedenos poursuites et de

noscotirses?Ce bonheur inestimable nemérite
t-il point la peine qu'il est nécessaire de pren-
dre pour l'acquérir? Quelle proportion y a-

t-il enlre l'éternité de ce repos et le travail

passager de cette vie mortelle? Et s'il est

vrai que plus une fin a d'excellence et de
prix, plus les moyens par lesquels on y ar-

rive sont difficiles et périlleux, se faut-il

étonner si la voie qui conduit au souverain
bien est épineuse et si nous n'y pouvons ar-
river que par de grands travaux ?

Que n'ont pas fait les saints pour mériter
ce bonheur? Se sont-ils jamais reposés pen-
dant leur vie et n'ont-ils pas vigoureuse-
ment travaillé jusqu'à la mort pour empor-
ter celte couronne? Mais considérez ce que
font les hommes pour acquérir des richesses
périssables, ou pour mériter quelques vains
honneurs ? Ne sonl-ils pas toujours dans l'a-

gitation et dans le mouvement? Jugez de là

ce que vous devez faire pour obtenir le sou-
verain bien et vous procurer une solide

gloire. Opérez, dit le Sauveur, non ce qui est

corruptible, mais ce qui est immortel. Soyez
toujours occupé de quelque chose, pour n'ê-

tre jamais dans l'oisiveté. Mais afin que vous
ne soyez pas inutilement occupé, offrez à
Dieu votre travail, agissez non pour un in-

térêt temporel, mais pjur une récompense
éternelle; ne prenez pas trop desoins, ni

trop d'emplois. Songez, principalement,
comme j'ai dit, à l'affaire de votre salut. Em-
ployez-vous, avant toute autre chose, à vous
Erocurer après cette vie une éternité bien-

enreuse, où vous conduise le Père, le Fils

et le Saint-Esprit. Amen.
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QUIL FAUT SERVIR DIEU EN TOUT AGE, DANS LA
JEUNESSE COMME DANS LA VIEILLESSE

Adolescens, tibi dico, surge.

Je vous commande, jeune homme, de vous lever (S. Luc,
cap. VII).

Qui peut s'appuyer sur sa santé , sur sa
force et sur son âge? Voici la jeunesse, la
vigueur et la vie même, sur laquelle il sem-
ble qu'on peut fonder quelque espérance,
moissonnée par la mort de même qu'une
fleur par l'orage.

C'est le fils unique d'une veuve désolée,
qui perd tout en perdant ce cher objet, et
qui n'a point d'autre consolation dans l'excès
de sa douleur que celle de ses larmes, comme
dit saint Basile de Séleucie : lncendium dolo-
ris, rore lacrymarum mitigabat. Le Sauveur
arriva dans la ville de Naïm , lorsqu'on y
faisait la pompe funèbre de ce jeune homme.
Touché d'un spectacle si lugubre, il fit arrê-
ter le convoi et commanda qu'on ouvrît le

cercueil. Alors par la vertu de cette parole
impérieuse à qui tout obéit : Jeune homme,
dit-il, levez-vous: Adolescens, tibi dico: surge.
Il n'en fallut pas davantage pour obliger la
mort d'abandonner sa proie. Ce fils unique
reprend la vie et la redonne à sa mère, qui
sembla ressusciter avec lui.

La morale que je veux tirer de cet évan-
gile est toute fondée sur ces mots, qui ont
fait l'ouverture de mon discours: Adolescens,
tibi dico: surge. Je les adresse à ces jeunes
présomptueux, à ces jeunes libertins, à ces
jeunes vicieux, qui ne s'avisent pas même
qu'ils sont mortels, ou qui regardent la mort
si éloignée qu'ils s'imaginent être hors de
ses atteintes : ce qui nourrit leur impéni-
tence et les entretient dans le désordre par
l'espérance trompeuse d'une longue vie et

par le nom spécieux d'une florissante jeu-
nesse. Cependant ils sont morts par le péché
et comme ensevelis dans le vice ; ce qui m'o-
blige de leur dire Jeunes hommes, sortez

et rendez à votre âme ladu tombeau et rendez à votre amc la vie
surnaturelle qu'elle a perdue. Ne fondez rien
sur une vigoureuse jeunesse, puisque vous
en voyez aujourd'hui , dans l'Evangile, les

tristes funérailles. Sachez que la parque n'é-
pargne personne, et craignez que la justice
de Dieu n'avance l'heure de votre mort pour
arrêter le cours de votre vie licencieuse.
Quoi ! n'avez-vous des forces que pour con-
tenter vos passions ? Ne voulez-vous servir
Dieu que lorsque vous ne pourrez plus l'of-

fenser, et ne voulez-vous donner à votre
devoir que ce que vous ne pourrez plus don-
ner à votre plaisir?

Vous voyez que cette prédication s'adresse

aux jeunes gens; mais, de quelque âge que
vous soyez, vous aurez tous quelque part à
ce discours, si vous y disposez votre esprit

par le recours à la grâce et par l'invocation

de la sainte Vierge: Ave, Maria, etc.

Quis parturientem rosam, ri papillatum
corymbum, antequam in calathum fundatur
orbis, (i loia rubentium foliorum pandatur
ambitio , immature demissum œquis oculii
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tnarcessere vidait. C'est une élégante compa-
raison de saint Jérôme, pour exprimer com-
bien iâ mort cil impitoyable, lorsqu'elle I ient

moissonner une jeune vie. Qui n'est touché,

dit-il, de voir le jeune boulon d'une rote
près de s'épanouir et d'éclore, si, avant qu'il

ait eu le temps d'étaler toute la pourpre et

toute la pompe de ses feuilles, le vent et

l'orage le détachent de sa Lige.

C'est l'image de ces pitoyables accidents,

qui arrivent sur la terre lorsqu'une personne
remarquable par sa naissance est enlevée de
ce momie dans la fleur de son âge et comme
dans le printemps de sa vie. Mais principale-

ment, c'est le sort de ces jeunes débauchés,
qui renvoient leur pénitence jusqu'à la der-

nière saison de leur vie , et qui prétendent

que la jeunesse leur donne quelque droit de

vivre dans le libertinage : comme s'il y avait

quelque temps qui ne lût pas dû à Dieu, ou
quelque âge qui ne fût pas sujet à la mort.

Je leur montre deux choses, ou qu'ils

mourront dans leur jeunesse ou qu'ils mour-
ront dans leur péché. Premièrement , ils

n'arriveront point à ce dernier âge, où ils

renvoient leur pénitence ; et, secondement,
quand ils y arriveraient ils ne feront point la

pénitence qu'ils prétendent.

Dieu, par un secret jugement, abrégera
leurs jours pour abréger leurs désordres. Ou
si, par une justice encore plus rigoureuse,
il permet qu'ils vivent longtemps, ils ne feront

autre chose que multiplier leurs peines par la

multiplication de leurs offenses : parce qu'ils

ne se convertiront jamais et qu'ils mourront
comme ils auront vécu, c'est-à-dire, dans le

péché. L'une de ces deux choses leur est iné-

vitable, ou qu'ils mourront dans leur jeu-
nesse ou qu'ils mourront dans leur péché :

tellement que leur mort sera toujours funeste,

soit qu'elle soit avancée ou qu'elle soit recu-
lée. Voilà de quoi donner de la terreur, non-
seulement aux jeunes gens, qui renvoient
leur pénitence jusqu'à la vieillesse, mais
encore aux vieux, qui ont passé leur jeu-
nesse dans le vice. Les uns et les autres sont
intéressés dans ce discours et singulièrement
obligés à lui donner leur attention.

PREMIÈRE PARTIE.

Ceux qui renvoient leur pénitence à la vieil-

lesse n'arrivent point à cet âge et meurent
duns leur jeunesse.

Philon rapporte que les enfants d'IIéli, qui
se donnaient beaucoup de licence pour avoir
un père trop indulgent en leur endroit,
avaient accoutumé de dire quand on les re-

prenait de leurs désordres : Cum scnueriinus

tune pamitebimu» (Philos, lib. de An t. Hebr.).
Nous nous convertirons quand nous serons
vieux.

C'est ce que répondent encore aujourd'hui
nos jeunes libertins à ceux qui leur donnent
de salutaires avis. Il faut, disent-ils, que la

jeunesse ait son cours ; c'est un feu qu'on ne
peut aisément éteindre, c'est une lleur qui
veut s'épanouir dans son printemps, c'est un
âge qui peut se donner quelque licence et

«lin croit avoir la liberté de goûter les plai-

• qui lui sont propret. Ou deviendra plus
mûr dans un Age plus a santé. Quand \i

vieillesse
|
qui est comme l'hiver de la vie,

sera venue, l'ardeur de la concupiscence se
refroidira, on aura moins de penchant au
vice, cl Ton perdra l'affection du péché av
la force de le commettre.

C'est ainsi qu'ils lâchent de justifier leurs
dérèglements et de colorer leurs désordn
par l'intention et par l'espérance d'une m<il-
leure vie, quand ils seront \ieux : Cumsetm*-
rimas lune puiiid.bimus.

.is tout jeunes qu'ils sont, ils v ieillissent

dans Le \iceel meurent dans l'impénilen
car ajoulanl péché sur pé< hé, ils remplissent
la mesure de leur iniquité et contraignent,
pour parler ainsi , la justice de Dieu , de les

enlever de ce monde avant le temps, et

qui est infiniment plus funeste, avant la pé-
nitence.

Ainsi nous en voyons lous les jours qui
sont emportés par une mort précipitée, qui
désole leur famille et qui fait verser des lar-
mes à ceux-là mêmes qui leur sont les plus
indifférents, non pas tant par la considéra-
tion de leur mort temporelle, que par le

soupçon qu'ils laissent de leur mort éter-
nelle.

C'est de quoi le prophète les a menacés :

Befecerunt in vanilale dics coruin . et unni
eoruin ciun [cstinalione

( Ps. LXXXll). lis

précipitent le cours de leurs années, et, par
des accidents imprévus, ils se trouvent à la

fin de leurs jours, dans la vigueur de huis
forces, dans la vanité de leurs projets et

dans le désordre île leurs mœurs.
Ainsi les cillants de ce grand prêtre, dont

je viens de parler, moururent longtemps
avant cet âge reculé où ils avaient renvoyé;
leur conversion ; car l'insolence qu'ils eurent
de dire qu'ils feraient pénitence dans leur
vieillesse, irrita tellement la colère du ciel,

qu'un prophète vint annoncer à leur père, de
la part de Dieu, que leur vie serait abrégée
et qu'elle ne passerait pas l'âge viril : Xuti
erit senex in domo tua (1 liea., II).

En effet, l'Histoire sainte rapporte que,
dans un combat des Israélites contre les

Philistins, ces deux jeunes frères qui condui-
saient l'arche de Dieu en qualité d'enfants

du grand prêtre furent tués avec un grand
nombre du peuple fidèle, l'arche de Dieu fut

prise par les ennemis, connue si elle eut

mieux aimé se mettre entre les mains des
idolâtres que de demeurer plus longtemps
entre les mains de ces deux mauvais minis-
tres. Heli, le grand prêtre, trappe d'une si

triste nouvelle, en mourut de douleur, et c'est

ainsi qu'il souffrit la peine d'avoir eu trop

d'indulgence pour m>s enfants, et de ne leur

avoir point fait assez de correction.

Voyez donc ce que vous devez attendre de
votre présomption, si l'espérance de vivre

longtemps vous ri de motif pour persévérer
dans le désordre.

Ht tarilcs converti ad Dominum, dit le

Sage, et ne <li/finis de die in diein, sulùto
,

enim véniel ira illius [Eccl., V . Ne dif-^

ferez pas votre pénitence de jour eu jour, et '
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moins encore d'âge en âge
;
parce que la co-

lère de Dieu éclatera, lorsque vous y pense-
rez le moins ; le temps de sa vengeance
surviendra inopinément, et vous enlèvera
de ce monde, non-seulement dans la belle

saison de votre vie, mais encore dans le mal-
heureux état de votre conscience.

Considérez qui vous fait cette menace ?

C'est celui qui la peut mettre à exécution
,

et qui a toute la puissance en main. Trem-
blez donc sous la puissance de son bras , et

sous l'infaillibilité de sa parole. Il peut faire

tout ce qu'il dit, et ne peut pas se tromper
dans ce qu'il dit. Puis donc qu'il a dit que
vous n'arriverez point à ce temps, où vous
renvoyez voire pénitence, que vous serez
surpris dans voire péché, et que votre vie

déréglée et dissolue sera punie d'une mort
imprévue et précipitée, pourquoi ne le

croyez-vous pas, et sur quel fondement es-

pérez-vous d'éluder cet arrêt de sa justice, à
l'exécution duquel il est indispensablement
obligé par l'engagement de sa parole.

Mais un savant astrologue a fait votre ho-
roscope, et vous a promis une longue vie.

Quoi I dit saint Augustin, Dieu ne vous a
pas promis un jour, et ce mathématicien
vous promet des années, pour vous damner
avec lui et se damner avec vous : Diem cras-
(inum non promisit Deux, sed promisilmathe-
maticusul damnel teetillum(S.August.,hom.
13, inler. 50, totn. X ).

Bien loin que Dieu vous ait promis de
prolonger votre vie seulement d'une heure,
il vous a menacé, comme j'ai dit, de l'abré-
ger, si vous différez votre pénitence; et ce
mathématicien, sur des observations frivoles,

ose vous assurer d'une floriss mte et d'une
longue suite d'années. A qui en voulez-vous
croire , et qui des deux, connaît mieux,
l'avenir.

Ne savez-vous pas qu'on ne peut tirer du
mouvement des cieux et de l'influence des
astres aucune connaissance de l'avenir,
singulièrement dans ce qui regarde l'usage
de la liberté et la durée de la vie.

Outre que saint Thomas (S. Thom., Opusc.
11), nous enseigne que le démon, pour trom-
per les hommes, se mêle dans les opérations
de ceux qui veulent apprendre, par la con-
joncture des planètes l'événement des cho-
ses, il autorise sa pensée par le témoignage
de saint Augustin, qui, dans le second livre
de la Doctrine Chrétienne, dit que ces obser-
vations de l'astrologie judiciaire doivent
cire rapportées à certains pactes qu'on a
faits ;i\e< le démon. Ces pactes peuvent avoir
' lé laits par les anciens auteurs de celle
sciefice, et se transmettre secrètement dans
!a personne de ceux qui l'exercent.

Quand vous renonceriez à ces conventions
impies, sachez que Dieu, qui s'est résené la
connaissance de l'avenir, s'offense nolable-
ment de celte curiosilé qui entreprend sur
le droit de sa prescience. Il punit ordinaire-
ment d'une mort imprévue et funeste ceux,
qui fondent sur de vaines prédictions l'espé-
rance d'une vie longue cl llorisbanlc, pour

prendre de là sujet de différer leur conver-
sion, et de persévérer dans le désordre.
Le prophète

,
parlant de ces gens-là qui

étudient le mouvement des cieux , et qui
croient que la vie des hommes se gouverne
par le cours des aslres, dit qu'ils périssent
tous à cause de l'extrême licence qu'ils se
donnent. Posuerunt in cœlum os suum, et lin-

gua eortim Iransivit in terra (Ps. LXXII). Ils

ont tourné leur visage vers le ciel pour y
chercher dans quelque constellation l'espé-

rance d'une bonne fortune. Mais parce qu'en
même temps ils ont tourné leur cœur vers la

terre, pour y mener une vie licencieuse, que
leur est-il arrivé ? Facti sunt in desola-
lionem,suhito defecerunt : Ce bonheur imagi-
naire qu'ils s'étaient promis s'est changé en
une soudaine désolation, et leur vie dissolue

s'est terminée , lorsqu'ils y pensaient le

moins, par une fin malheureuse.
Dieu, pour arrêter le cours d'une vie si

déréglée, se trouve comme contraint de pres-

ser l'iieure de leur trépas, et d'abréger leurs

jours pour abréger leurs désordres.

Encore leur fait-il beaucoup de grâce d'a-
vancer leur supplice, afin qu'ils ne l'augmen-
tent point par de nouveaux péchés, et ne
deviennent pas plus malheureux dans l'éter-

nité, en devenant plus criminels dans le

temps.
De sorte que s'ils savaient bien pénétrer

l'avenir, ils n'y découvriraient point d'autre

aventure que celle d'une mort qu'ils ne
prévoient pas et d'un malheur qu'Us n'at-
tendent pas.

Ils méritent bien que Dieu les traite de la

sorte; soit parce qui s ajoutent plus de foi

aux impostures d'un aslrologue, qu'à l'in-

faillibilité de ses oracles ; soit parce qu'ils

prétendent entrer dans la connaissance des
temps, qui leur est interdite, et que Dieu
s'est réservée à lui seul, quand il a dit : Non
est veslrum nosse tcwpora vel inomeuta

(Àcl., I), ce n'est pas à vous à pénétrer l'a-

venir, usez du présent qui est en Votre puis-

sance, et laissez l'avenir en la disposition de
Dieu, qui seul en a le plein pouvoir et la

certaine science.

Mais ce qui les rend plus coupables, est

qu'ils projettent de ne donner à la vcrlu que
le temps qu'ils ne pourront plus donner au
vidé, et de ne servir Dieu que lorsqu'ils no
pourront plus l'offenser.

Car voici le langage qu'ils tiennent dans
leur cœur, comme saint Basile l'a remarqué
avant moi. figel œtas, cornis concvpiscmliain
c.vcrrrbo, cl postremo in seneùtute peccatotutt

mçorumpcenitentiqm geratn (S. Basil. Âdm., ad
Pil. Spir. ). Je suis jeune, j'ai beaucoup de

\ iguêur, je ne suis menacé d'aucune maladie.

1, astre qui domine à ma naissance me promet
une longue suite d'années. Qui m'empêche de

goûter les plaisirs de la \ w ? La vieillesse

viendra, où je ferai pénitence de mes péchés.

pensées plus in-

pernicieuses au
salut?

Jeune léprouvé qui entrez dans ces senti-

ments, n'êtes-VOUS pas obligé de servir Dieu

Peut-on concevoir
jurieuses à Dieu et

des
plus
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en quelque Age que vous soyez? ci Dieu n'a-

t-il pas en tout temps la même majesté qui
demande vos respects, et la même autorité

qui vous oblige à lui rendre \o> obéissan-
ces .' Ne porte-t-H pas toujours la foudre eu
mail) pour punir les rebelles? Lst-il quel-
que Age, quelque étal, et quelque puissance
qui soit exemple des arrêts de sa justice et
des coups tle sa fureur? Ne \ oit-on pas tous
les jours, par ces terribles jugements, les
plus grands desseins renversés, le, plus glo-
rieuses têtes aballues, et tanl d'illustres per-
sonnes enlevées de ce monde, dans la vigueur
de leurs forces, et comme dans la fleur de
leurs espérances ?

Ne vous a-t-il donné des forces que pour
les employer à l'offenser? Ne fait-il luire le

soleil sur votre léte que pour éclairer vos
désordres? Puisque vous faites un si mau-
vais usage de la vie qu'ii vous a donnée, ne
craignez-vous pas qu'il vous l'Ole par quel-
que malheur, qui échappe à toutes vos cou-
naissances?
Combien y en a-t-il que la morta moissonnés

dans un âge pareil au vôtre? combien en
connaissez-vous plus jeunes que vous, plus
robustes et plus vigoureux, qui ont été su-
bitement emportés par des accidents qu'ils

n'avaient pas plus prévus que vous, comme
par une chute, par une trahison, par un
naufrage, par un incendie, par une maladie
cachée, ou par quelque autre malheur ino-
piné?

Lisez dans l'Evangile la fin imprévue de
cet homme riche qui se promettait une lon-
gue vie. 11 avait tant de biens qu'il ne sa-
vait à quoi les employer, ni où les mettre.
Ses greniers n'étant pas assez vastes pour
contenir l'abondance de. ses moissons, il

songeait à les élargir. Sur la ruine de ses
vieux bâtiments il en voulait élever de nou-
veaux encore plus magnifiques. L'avenir
était le dernier de ses soins; et si la pensé'
de la mort venait quelquefois interrompre
ses délices, il la rejetait, ge disant à s;>i-

méme : Ilabcs unifia bona posita in annos
plurimos. Requiesce, comede , bibe, epulare
(S. Luc, XII). Mon âme, quecrains-lu ? Non-
seulement tu as de grands biens à dépenser,
mais encore de longues années à vivre, .louis

paisiblement de ta bonne fortune. Bois
,

mange, fais bonne chère. Tu le trompes, lui

dit une soudaine voix qu'il entendit, lu
mourras cette nuit, et que deviendra tout ce
que tu as prépare? Toi-même

,
que devien-

dras-tu, puisque, tout occupé du soin de ton
corps, tu n'as rien fait pour ton âme?

Ainsi , comme remarque saint Grégoire
,

ce-malheureux, dans la vigueur de ses forces,

se trouva soudainement à la fin de ses jour-,
cl perdant les biens temporels qu'il avait
préparés, il renconlra les maux éternels
qu'il n'avait pas prévus : Jieliquit temporalia,
et inopinate invertit œterna (S. Grcii,, lib.

XXV, c. 2;.

Si bien que, dans unmoment, il passa d'une
extrémité en une autre, de l'abondance dans
h" dépouillement , d'une maison richement
meublée dans les prisons éternelles , du

sein de la volupté dans le, supplices qui ii"

Gnironl jamais, dune pompeuse suite de
domestiques dans l'effroyable compai
des damnés, d'une table garaîe des mets
plus exquis dans une faim qui le dévoie,
d'une boisson composée des liqueurs les p
i icieuses dans une soif qui le brûle, t,

qu'il puisse jamais obtenir une goutte d i

qui le soulage : JU''iijuit temporalia et inopi-
nate invenit a-ternu.

C'est le sorl de ceux qui vivent comme
s'ils ne devaient pas mourir, ou comme si la

mort ne devait les attaquer qu'après qu'ils

se seront lassés de leur mauvaise vie, et

qu'ils en auront commencé une meilleure.
Voilà combien est mal fondée l'espél

de ceux qui prétendent passer leur jeun.

dans le vice, et faire leur pénitence dans la

vieillesse. Premièrement, ils n'arriveront
point à cet âge qu'ils se promettent, comme
j'ai dit ; et, secondement, quand il- j arrive-
raient, ils ne feront point la pénitence qu'ils

se figurent, comme je vais montrer.

SECONDE PAIITIE.

Ceux qui renvoient leur pénitence à la vieil-
lesse, quand ils arriveraient à cet dy
se convertiraient pas , et ils mourm
dans leur péché.

Jeune libertin, quoique vous ayez mérile
par le dérèglement de votre conduite, et par
le délai de voire conversion, d'être puni
d'une mort imprévue et précipitée, je veux
néanmoins que votre vie soit longue, et que
vous arriviez jusqu'à ce dernier âge où
vous renvoyez votre pénitence. Pensez-vous
que vous serez bien reçu de Dieu et que
vous pourrez en obtenir quelque grâce, lors-

que, tout courbé sous le poids de vus année,
et de vos crimes, vous viendrez lui prés* D w
vos services, ou lui rendre vos hommages.'
Que dlriez-vous d'un sujet rebelle, lequel

après s'être jeté dès sa jeunesse dans le parti

des ennemis, et avoir employé toute la vi-

gueur de ses forces à porter les armes con-
tre son prince ; enfin , ruiné de travail et

cassé de vieillesse, reviendrait à la cour et

ferait ce compliment au roi: Sire, je ne puis
plus vous faire la guerre : toutes mes forces

se sont épuisées sous les étendards de vos
ennemis et dans le- combats que j'ai rendus
contre vous. .Maintenant que je ne suis plus

en étal de vous nuire ni de vous servir, je

viens mettre mes armes à vos pieds et vous
offrir mes servies. Cependant je VOUS de-
mande, pour l'offre que je vous fais, une
bonne pension, ou quelque bon gouvernement
dans une province, où je puisse doucement
passer le reste de mes jours.

Quelle réponse mériterait cet insolent? lit

quel traitement devez vous attendre de Dieu.
puisque \ ou- projetez de lui tenir un jour le

mémelangage. Mais aurez-vous l'effronte-

rie, dit saint Chrysoslome, de vous présenu i

devant cette redoutable majesté pour lui

demander la grâce de finir heureusement
voire \ie. après que \ou- l'aurez presque
toute passée dans la rébellion, dans la déso-

béissance, dans le parti du monde, qui a
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levé l'étendard contre lui, et dans le service

du démon qui est le mortel ennemi de sa

gloire? Quomodo cœtcstem omnium Regem
viclere poterit ille qui per totum suœ tempus

œtalis alii vixerit, atii militant (S. Chrij-

sost., ep. 6, ad Theod.).

Mais si vous ne pouvez pas espérer de

grâce en un temps où vous n'aurez mérité

que des supplices; comment pouvez-vous
présumer de faire votre pénitence, puisqu'il

n'est pas moins impossible de faire pénitence

sans grâce que de se sauver sans pénitence,

quand on est dans le péché.

Vous dites qu'il est dangereux d'en user

de la sorte envers les hommes, principale-

ment si la puissance le nuire favorise leur

colère ; mais qu'il n'y a pas beaucoup de pé-
ril d'en agir ainsi avec Dieu, qui a infiniment

plus de bonté que les hommes n'ont de ma-
lice.

Noli taliler cogitare, dit saint Basile, cum
impium sit talem licenliam a Deo quempiam
expeclare (S. Basil., loc. cit). Que ce discours

ne sorte jamais de votre bouche, et que cette

pensée n'entre jamais dans votre esprit,

parce qu'il y a non-seulement de la présomp-
tion et de la témérité, mais encore de l'in-

solence et de l'impiété, de vouloir être mé-
chant parce que Dieu est bon, et de faire de
sa bonté un moyen pour persévérer dans
votre malice.
Quoi ! dit Tertullien, avec la force de son

éloquence , est-ce qu'il y a lieu à l'offense
,

parce qu'il y a lieu au pardon , et la facilité

avec laquelle Dieu pardonne, donne-t-elle

la liberté de l'offenser? Aura-t-on l'impu-
dence de commettre le péché, parce qu'il y
a dans l'Eglise une puissance de le remettre:
et sera-l-il permis de s'éloigner de Dieu,
parce qu'il y a un retour à Dieu? La péni-
tence, qui est le remède du péché, deviendra-
t-elle par la perversité de l'homme, un at-
trait au péché ; et la patience avec laquelle

Dieu supporte le pécheur, sera-t-ellc un mo-
tif pour vivre dans le désordre? La clé-

mence divine fournira-t elle à la témérité
humaine un prétexte de libertinage , une oc-

casion d'impiété, un sujet d'impénilcnec? En
un mot, ne mettra-t-on point de bornes à
l'iniquité, parce qu'il n'y en a point en la

miséricorde de Dieu, et l'homme sera-t-il in-

fini en malice, parce que Dieu est infini en
bonté? Absit ut aliquis ita interpretetur,
quasi sibi eo pateat ad delinquendum quia pa-
tel ad pœnifendum, et redundantiâ clcmentiœ
cœleslis , libidinem faciat humanœ lemeritalis.
Nemo iclcirco deterior sit , quia Deus melior
quolies ignoscitur toties delinquendo (TertuL,
lib. de Pœn. c. 6). Ahl que ces expressions
sont fortes et capables de frapper le cœur
de ceux qui les entendent 1

Ne méprisez pas ainsi , dit l'Apôtre , les

richesses de la patience et de la bénignité de
Dieu. Selon le désordre de votre vie, et selon
la dureté de votre cœur, vous faites un amas
d'iniquités, vous préparez un trésor de colère
qui va vous accabler : Secundum duritiam
tuam et impœnilens cor, thesaurizas libi

iram , in die irœ.

Je ne sais même si la patience avec laquelle

Dieu vous supporte, ne vous est pas plus

désavantageuse qu'elle vous paraît favora-

ble, et s'il ne vaudrait pas mieux pour vous
qu'il ne vous attendît pas si longtemps.

Car, encore qu'il n'y ait point de consola-

tion en enfer, il est vrai pourtant qu'un
damné, qui a moins commis de péchés, souf-

fre moins de peines; et qu'une infinité de

malheureux se plaindront éternellement à
Dieu d'avoir prolongé leur vie jusqu'à la

vieillesse, et de ne les avoir pas précipités

en enfer dans leurs jeunes années, où n'ayant

pas commis tant de crimes, ils n'auraient

pas mérité tant de tourments.
Ne adjicias peccalum super peccatum. Re-

cevez cet avertissement qui ne doit pas vous
être suspect, puisque c'est la Sagesse même
qui vous le donne : Ne dicas : Miseratio Do-
mini magna est , multiludinis peccalorum
meorum miserebitur (Eccl., V). N'ajoutez
point péché sur péché ; et ne dites point que,
selon la multitude de vos iniquités, il y aura
pour vous dans les trésors de la miséricorde
une multitude d'indulgences. Ne présumez
pas ainsi de la bonté de Dieu , et défiez vous
plus que vous ne faites de la patience dont il

use en votre endroit. Sachez que sa miséri-

corde et sa colère vont d'un pas égal , et que
si vous abusez de l'une, vous tomberez entre
les mains de l'autre, qui prendra les intérêts

de sa compagne, et vengera sévèrement l'in-

jure que vous lui faites : Misericordia enim
et ira , ab illo cito proximant.

Je trouve même que la colère devance de
beaucoup la miséricorde, et qu'elle est bien
plus rigoureuse à punir que celle-ci n'est

facile à pardonner; parce que la miséricorde
ne promet pas un moment après le péché, et

que le temps le plus long qu'elle accorde à
la pénitence ne s'étend pas au delà de celte

vie passagère , mais la colère prend toute l'é-

ternité pour se venger , et surprenant quel-
quefois le pécheur dans son crime, pour un
moment de plaisirs lui fait souffrir une éter-

nité de supplices. Voyez donc si vous devez
tant fonder sur la miséricorde, et si vous ne
devez pas plutôt craindre quelque soudain
effet de la colère céleste, que vous avez allu-

mée contre vous.

Mais ce qui doit encore davantage détrom-
per les jeunes gens et leur ôter entièrement
l'espérance de leur conversion, s'ils la ren-
voient jusqu'à la vieillesse , est que, quand
ils arriveraient jusqu'à cet âge, ce qu'ils ne
doivent point prétendre et ce qu'ils ne peu-
vent pas préjuger, ils ne se convertiraient

pas, non-seulement par le défaut de la grâce,

qui leur sera justement refusée, mais encore
par l'obstination de leur volonté, qui sera

tellement endurcie dans le mal ,
que rien ne

sera capable de la changer, et qui se trou-

vera tellement liée dans le péché dont elle

aura contracté l'habitude, qu'elle ne pourra
jamais se résoudre à rompre ce lien.

Quoique la faiblesse de l'âge ne lui per-

mette plus de s'adonner au vice, comme elle

faisait dans la vigueur de la jeunesse , elle

conservera toujours une secrète liaison avec
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lui, et «era vi< ieu-e par affection, si elle ne
|H'iii point l'être par effet.

Parce que le rite, dès qu'il s'est emparé
d'un cu'iir, n'en sort jamais, il y règne jus-
qu'il la mort, et son empire s étend ménie
jusqu'au-delà du trépas , suivant a tic na-
role de Job : lmplebunlur Ossa vitiis adotei-
centiw,et cum eo in pulvcre douaient Job., XX).
Les os du pécheur seront remplis des vices

de sa jeunesse, et ses pèches dormiront a\cc
lui dans le tombeau.

Parce que, scion l'interprétation de saint

Grégoire , les mauvaises habitudes qu'on a
contractées dans la jeunesse ne vieillissent

et ne meurent jamais. Les impressions
qu'elles ont laissées dans l'âme sont si fortes,

que rien n'est capable de les effacer, Bien
loin de s'affaiblir par le temps, elles se forti-

fient et se conservent dans toute leur vi-

gueur, lors même que la nature perd ses

forces : Tcnent illum pruvœ consuetudincs, et

quotidie duriores existunt (S. Greg. XV, dor.
c. 5).

Ainsi l'expérience nous apprend que les

hommes qui ont été vicieux dans leurs jeu-
nes années ne le sont pas moins dans leurs

vieux jours. Ils sont portés autant que ja-
mais à l'avarice, s'ils ont été avares ; à l'am-
bition, s'ils ont été ambitieux ; à la ven-
geance, s'ils ont été vindicatifs ; à l'impudi-
cité, s'ils ont été impudiques. Le feu de
l'amour criminel agit sur eux avec toute sa
violence, quoique la vieillesse commence de
leur glacer le sang dans les veines; et sem-
blables à ces prodigieuses montagnes qui
nourrissent des incendies dans leurs en-
trailles, pendant qu'elles ont le sommet blan-
chi par la froide maison , ils sentent sous la

neige de leurs cheveux toutes les ardeurs
de la concupiscence. Luxuriem corporis nec
(dbenti crubuere canilie, etusqiie ad scncclulis

œtatem vitampruduxere maculosam (S.Ambr.,
in Ps. 1). Ils ne rougissent pas de brûler
d'une flamme déshonnète sous une vénérable
chevelure, ni d'avoir toutes les faiblesses de
la jeunesse, après qu'ils en ont perdu toutes

les forces.

Cela parut dans la personne de ces vieil-

lards dont le cœur, à la vue de la belle Su-
sanne, s'alluma tellement, que n'ayant pu
corrompre sa pudeur, ni ébranler sa con-
stance, ils employèrent la calomnie pour lui

ravir l'honneur et la vie, jusqu'à ce que Dieu
révélât, p;ir le moyen du prophète Daniel, et

leur incontinence et leur imposture : Yidentes

Susannam, txarcefunl in concupiscentiamejuê
et errrtmiiil sensum SUUtn Don., XIII .

Tellement que le feu de la jeunesse ne
s'éteint pas toujours dans l'âme des hommes
Vieux ; il pénètre quelquefois jusque dans la

moelle de leurs os et demeure eacbé sous la

cendre de leurs cliev eux.

Bien davantage, dit saint Bernard, quand
ce l'eu serait entièrement éteint par la froi-

deur de leur âge, quand ils n'auraient aucun
attrait au péché et qu'ils n \ trouveraient
aucun plaisir, ils y sont portes et comme
entralnes par la violence de la mauvaise
coutume : Miserubilis frogilitas aine pi uritu

concupiiCi ntia . tint tmpei
uaine trahunturad illidta (S. Bern.,term.

de Sep, Bon). Déplorable fragilité I Bans au-
cun mouvement de la nature, sans aucun ai-

guillon de la concupiscence, sans aucune
étincelle du feu criminel , ils font le mal et

sont CDfnfile l'on es à le faire, dés là c|ll H

sont accoutumé t. L'habitude qu'ils en ont
contractée les y lie tellement,

*j lie* lors n éme
qu'ils n'ont plus la puissant g de l commet-
tre, ils en ont la volonté . s'ils ne pèchent
plus par effet, Ils pèchent toujours par désir,

et ce désir les rend aussi coupables dotant
Dieu que l'effet.

.Ne croyez pas que j'use d'exagération. Le
Saint-Esprit justine ce que j'avance, quand
il assure, par la bouche du Sage, que I hom-
me, dans -a vieillesse , tiendra fa même route

qu'il aura prise dans sa jeunesse : Adoles-

cent juxtaviam itiam, et cum tenuerit non re-

cedet ab en (Prov., XXII). De sorte que s'il a
commencé de prendre un mauvais chemin

,

il le suivra toujours et ne reviendra jamais
de son égarement.
Diogène

,
qui était un philosophe païen , a

reconnu cette vérité, quand il a dit que c'est

une même chose de corriger un vieillard et

de guérir un mort : Idem est stnem corrigere,

et morluo mederi.

Pour ce sujet, un personnage ( Damas
in Y. S. S. Barl. et Jos. ), instruisant un
jeune prince, lui disait : H est du vice qui

commence de naître dans une âme , comme
d'un arbrisseau qui commence de croître.

Il est aisé d'arracher cet arbrisseau pen-

dant qu'il est encore tendre ; mais quand il

a jeté de profondes racines par la longueur
des années, on ne peut l'enlever de terre

qu'avec de grandes violences. Il en est ainsi

du péché, disait ce saint homme. Il est aisé

de s'en défaire pendant qu'il est encore jeune;

mais quand il a vieilli, et qu'il s'est profon-

dément enraciné dans l'âme par une longue

habitude, on ne peut ('arracher qu'avec de

grands efforts et qu'avec des violences ex-
trêmes qu'il faut se faire à soi-même.
La difficulté s'augmente à mesureque l'ha-

bitude croit , et dans la suite du temps la

difficulté devient si grande, qu'elle p«SM
pour une impossibilité morale.

Ainsi , bien loin que le temps où vous n n-

voyez voire pénitence apporte plus de faci-

lité à voire conversion , il y mettra plus

d'obstacle, à cause de la mauvaise habitude

que vous aurez contractée ; et bien loin il 'é-

tre meilleur dans votre vieillesses vous de-
•\ ieiulrez pire.

Car, comme les saints qui ont acquis l'ha-

bitude de la vertu par une longue pratique ,

plus ils s'avancent en âge, plus ils s avancent
en vertu: Jbant de virlute in rirtutnn ; les

impies, au contraire, qui se sont adonnes

au v ice dès leur jeunesse, plus ils de\ iciiucut

vient ,
plus ils deviennent vicieux.

I s s'endurcissent dans le pèche à force de

le commettre : comme ils ont impunément
persévéré dans le vjce, ils n'appréhendent

plus la peine; et comme ils ont entièrement

perdu la crainte , ils n'ont plus rien qui les
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rappelle à leur devoir. Ils ne sentent plus

les remords de conscience, parce qu'ils ont

lâché depuis longtemps de s'en délivrer, pour
n'être pas troublés dans leurs plaisirs, et

pour vivre paisiblement dans leurs désordres.

Ainsi , comme d'un côté la vieillesse les as-
soupit, et que d'ailleurs ces remords salu-
taires ont cessé de les réveiller, ils se repo-
sent dans leur péché et ne songent plus à la

pénitence. Quelque proches qu'ils soient du
tombeau, l'amour de la vie les aveugle et

leur persuade que la mort est encore beau-
coup éloignée. Tellement qu'ils temporisent
toujours, jusqu'à ce qu'il n'y ait plus do
temps pour leur salut, et c'est ainsi qu'ils

meurent comme ils ont vécu, c'est-à-dire,

dans le péché.
Maisqui peutse persuader que la vieillesse

soit un temps propre pour la pénitence? Com-
ment pourra-t-on commencer de faire le bien,

lorsqu'on ne pourra plus rien faire? et com-
ment pourra-t-on s'empêcher de faire le mal,
lorsqu'on n'aura appris qu'à mal faire?

Toutes les bonnes œuvres qui peuvent
contribuer à notre salut sont, comme l'on

parle communément , impétratoires , méri-
toires et salisfacloires. Mais comment pour-
ra-t-on impétrer quelque grâce , après qu'on
sera devenu indigne de toute grâce par une
opposition perpétuelle à la grâce , et par un
mépris injurieux qu'on aura fait de la grâce,
presque durant tout le cours de lavie?Com-
ment pourra-t-on mériter la récompense
éternelle par quelque action proportionnée à
celte récompense, après qu'on sera devenu
inutile et incapable d'agir? Comment pour-
ra-t-on satisfaire à la justice de Dieu par
quelque mortification volontaire, on un temps
où l'on se croit dispensé du jeûne et de toute
autre rigueur qui sert pour expier le péché,
où, bien loin de mortifier sa chair, on nesonge
qu'à la traiter délicatement > à la conserver
soigneusement, à la défendre de la moindre
incommodité, à reculer, autant qu'on peut

,

le coup fatal qui la doit réduire en poudre ?

Pourrez-vous enfin opérer quelque chose
pour votre salut, dans ce dernier âge où tou-
tes les forces manquent, où toutes les vertus
les plus solides ont peine à se maintenir, où
l'esprit n'est plus propre pour l'oraison ; où
le corps n'est plus capable de pénitence, où
l'on coopère lentement à la grâce, où l'on
résiste lâchement à la tentation, où les jus-
tes mêmes craignent de se damner et se
damnent quelquefois, où Salomon, le plus
sage de tous les hommes, se laissa corrom-
pre par les femmes, et se rendit idolâtre,
non-seulement de. leur beauté, mais encore
des faux dieux qu'elles adoraient: Citmjam
esset snir.r, dtprevatum est cor ejus per mu-
lieres, ut sequerctur deos aliénas. (III Itrq.

y

XI). Que dirai-jedu fervent Origène, de l'aus-
tère Tertullien , du pieux Osius et de plu-
sieurs autres grands personnages qui avaient
été les colonnes de l'Eglise et les exemplai-
res de la piété? Combien ont-ils été dissent
blahles à eux-mêmes sur la fin de leurs
jours? Kn quelles erreurs ne sonl-ils pas
tombés

, après avoir longtemps soutenu la

vérité? Quel naufrage n'ont-ils point fait
tout auprès du port? Et lorsqu'ils étaient
sur le point do recevoir la récompense de
leurs travaux, ne l'ont-ils point perdue
peut-être pour jamais?
Cependant vous croyez qu'après avoir

passé votre jeunesse dans le libertinage et
dans l'impiété, qu'après avoir lassé la pa-
tience de Dieu, abusé de sa miséricorde et
mille fois irrité sa justice

;
qu'après une in-

finité de résistances à la grâce et de rechutes
dans le péché

, qu'après avoir contracté
mille vicieuses habitudes, qui, par l'ascen-
dant qu'elles auront sur votre cœur, et par
la violence qu'elles exerceront sur votre li-

berlé, vous mettront presque dans la néces-
sité de faire le mal, et dans l'impossibilité de
faire le bien

; qu'après avoir jeté partout
une semence de malédiction et de mort, vous
recueillerez enfin une moisson de bénédic-
tion et de vie; vous serez plus privilégié de
Dieu que ces grands hommes qui avaient été
si fidèles à son service et si zélés pour la

gloire de son nom ; vous aurez plus de se-
cours pour sortir de l'iniquité, qu'ils n'en ont
eu pour persévérer dans la justice, vos rébel-
lions seront mieux récompensées que leurs
services, et par une bonté spéciale que le
ciel aura pour vous privativement à tout au-
tre, par une grâce extraordinaire dont il

vous préviendra, sans se ressentir de vos
injures, et sans se ressouvenir de vos dés-
ordres , vous triompherez de tous les ob-
stacles qui s'opposeront à votre salut, vous
romprez tous les liens qui vous attacheront
au péché, vous sortirez victorieux de toutes
les mauvaises habitudes que vous aurez con-
tractées, vous ferez la pénitence que vous
prétendez, vous terminerez votre vie crimi-
nelle par une heureuse fin, et vous irez en
paradis après avoir tenu le chemin de
l'enfer.

O que vous êtes dans l'erreur, pour ne pas
dire dans l'hérésie ! Car, comme saint Au-
gustin assure , ce n'est pas seulement s'éloi-

gner de la vérité , mais encore de la foi
, que

d'attendre la vieillesse pour faire pénitence,
et de vouloir cependant vivre dans le péché:
Salis est a fide atienus gui ad agendam pœni-
lentiam tempus seneclulisexpectat (S.Augusl.,
serm. k, lut. Corn.).

Parce que l'Ecriture sainte établit cette

règle générale, que nous moissonnerons ce
que nous aurons semé, que nous serons dans
nos vieux jours ce que nous aurons été dans
nos premières années, que nous finirons
comme nous aurons commencé , et qu'enfin
on se trompe si l'on prétend mourir en pré-
destiné après avoir vécu en réprouvé, et si

l'on espère de parvenir au bonheur éternel,

après avoir pris la roule de l'éternité mal-
heureuse;
Vous dites qu'il y a une parabole dans'

l'Evangile, par laquelle Jésus-Christ promet
la récompense à ceux qui ne viennent tra-

vailler à sa vigne qu'à la fin du jour, c'est-à-

dire, à l'extrémité de la vie : llora undecima
[S. aiaiiii., xx).

Je réponds, en premier lieu, que parcelle
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heure dernière, où Le maître de la rigne ap-
pelle des <>n \ rîers et leur donne la mime ré-

compense qu'aux autres qui ont travaillé

tout le jour, saint Chrysostome, saint Hi-

laire, Beda, Tbéophilaetê cl plosienrs autres

entendent ce dernier âge du monde, où la loi

de l'Evangile est annoncée, où la grâce du
Sauveur est plus abondante qu'auparavant,
où l'on mérite la couronne de la gloire par
des actions plus héroïques.
En second lieu, quand cela se pourrait ex-

pliquer de la vieillesse, et qu'en effet il y
en aurait quelques-uns qui, dans ce dernier
âge de la vie, seraient appelés à la pénitence,
ce serait un privilège qui ne détruirait point
la règle générale, ce serait une grâce parti-
culière, que Dieu ferait à quelques-uns, et

qui ne devrait point servir de fondement à la

présomption des autres.
Mais, répliquerez-vous, peut-être que je

recevrai le même privilège, et que Dieu me
fera la même grâce.

Cela se peut par une puissance absolue,
qui ne se réduit presque jamais dans l'acte,

et sur laquelle personne ne doit rien fonder.
Si donc celte faveur ne vous est pas accor-
dée, comme vous le devez préjuger, que de-
viendrez-vous éternellement ? Pensez, dit

saint Chrysostome, que vous délibérez de
votre âme, que vous délibérez de votre sa-
lut éternel. Voudriez-vous ainsi hasarder
une chose de cette conséquence, et fonder
sur une si grande incertitude l'affaire la

plus importante que vous ayez dans le

monde? Cogita quod de anima délibéras, et

dic:Quid aulem, si Deus mifii hoc privileyium
non det (S. Chrys. hom. 22, in Ep. II ad (

;

or.).

Présumez-vous que Dieu vous sauvera par
une conduite extraordinaire, par un prodige
de la grâce, par un privilège qui ne s'ac-

corde peut-être pas une fois dans un siècle?

Fonder son bonheur éternel sur un miracle
qui n'arrive presque jamais, n'est-ce pas une
présomption inouïe, une témérité digne d'une
punition exemplaire ?

Vous ne voudriez pas vous exposer au
péril évident do perdre la vie, dans l'espé-

rance que Dieu, par un coup extraordinaire
de sa toute-puissance, vous tirera de ce dan-
ger. Mais votre salut ne vous est-il pas infi-

niment plus cher que votre vie, et n'est-ce
pas désespérer de l'événement d'une chose,
que de le fonder sur un prodige qui est si

rare dans le monde, ou sur un privilège qui
ne s'accorde presque jamais?
De cent mille qui vivent mal , il n'y en a

peut-être pas un, dit saint Jérôme, qui fasse

une bonne lin, et pouvez-vous croire qu'en-
tre cent mille qui vivent comme v OUS, et qui
seront damnés , vous serez choisi , par une
singulière prérogative, pour finir heureuse-
ment votre vie, et pour recevoir la couronne
éternelle?

Une autre raison convaincante pourquoi
vous ne devez pas attendre la grâce d'une
bonne mort après une mauvaise vie, est

non-seulement parce que c'est une fave r

qui ne s'accorde presquejamais, mais encore
parce que vous ou seriez indigne , dès là

que vous présumeriez insolemment de
l'obtenir, et que vous fonderiez sur celte

espérance présomptueuse le désordre de vos
mœurs.

I) où je conclus évidemment que vous
n'aurez point ce privilège-, et que la sa-
gesse de Dieu sera comme forcée à vous re-
fuser celle giâce, quand sa honte serait sol-

licitée à vous l'accorder. Pourquoi cela? Par
trois motifs, par un motif d'exemple, par uu
molif d'engagement, et par un motif de jus-
tice.

Par un motif d'exemple , afin que voire
conversion n'autorise pas l'impénilence des
autres et ne leur serve pas de prétexte pour
vivre dans le péché, sous l'espérance de mou-
rir dans la grâce.

Par un motif d'engagement
,
parce que la

parole qu'il a souv eut prononcée dans l'Ecri-

ture sainte l'engage à vous surprendre dans
votre dérèglement , si vous différez d'y re-
médier, et si l'espérance d'une bonne mort
vous porle à mené» une mauvaise vie.

Par un motif de justice, pour punir l'in-

jure que vous faites à sa souveraine ma-
jesté

,
quand vous projetez dans votre cœur

de lui donner seulement l'extrémité de votre

vie, et d'en consacrer au démon la meilleure

partie. Ah! Seigneur, que ce partage vous
est injurieux ; tout notre temps vous est dû
par une infiniléde titres, et néanmoins nous
ne voulons vous offrir que nos derniers mo-
ments. Nous osons vous présenter la lie de

nos jours , c nous voulons en réserver la

fleur à votre anemi.
Quel dérèglement , disait un ancien philo-

sophe
,
qui ne connaissait la vérité que par

la seule lumière de la raison, de ne vouloir

commencer de bien vivre que lorsqu'il faut

cesser de vivre ; de ne vouloir songer à vous
que lorsque votre esprit n'est plus capable

d'aucun soin, de ne vouloir donner au bon
sens que le temps qui n'est plus propre à rien;

de ne vouloir embrasser la vertu que lorsque

vous ne pourrez plus vous adonner au vice ;

de ne vouloir enfin vous modérer et vous

régler que lorsque vous ne pourrez plus

vivre dans la dissolution et dans le desordre 1

Non te pudet vitœ reliquias, et id solum tem-

pus bomv menti et libi retervare, quod in nul-

lam rem conferri posait :' Quant sérum tti tune

vivere incipere yuando est desinendum (Se-

nec., lib. de Iirer. Vit.) !

Mais pouv ez-v OUS dire que vous êtes chré-

tien , de ne vouloir servir Dieu que lorsque

vous ne pourrez plus l'offenser, de ne vou-

loir quitter le péché que lorsque vous ne se-

rez plus en état de le commettre ; et de ne
vouloir vous appliquer à l'exercice de la

piété «lue lorsque vous ne serez plus capable

d'aucun exercice.

Pensez-VOUS que voire modération, voire

sobriété . votre continence et voire justice

sera digne de récompense, lorsque vous ne

serez plus capable d'injustice . d'inconli-

fence ni d'aucun excès ? Croyez-vous que
votre pénitence suffira pour votre justifi-

cation, lorsque vous ne pourrez plus la dif-

férer et que vous la far» comme par force 1
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En un mot, dit éloquemment Hugues de

Saint-Victor, jugez-vous que votre sacrifice

sera bien reçu de Dieu, lorsque vous lui

présenterez , non pas une colombe inno-

cente, ni un agneau immaculé, mais an bouc

immonde, ou bien un porc engraissé, c'est-

à-dire, une vie souillée de toutes sortes d'im-

pureté, une jeunesse pleine de libertinage,

une conscience chargée Je crimes, une sanlé

ruinée par vos intempérances, une âme en-

sevelie dans les sens , un cœur attaché à la

terre, une liberté captive sous le joug du pé-

ché , une vieillesse incommode , un corps

abattu, des mains tremblantes, des pieds im-

mobiles et des désirs impuissants ? Audiat

hoc sérum sera conversio. Ht offerunt non

agnum immaculatum, sed, ut ita dicam, por-

cum curaium [Hug. Vict., lib. III de Cl.

an., c. 10).

Ah ! dit ce grand homme, si lans l'inno-

cence de vos mœurs ou la vigueur de vos

forces, si, tandis que le sang bout dans vos

veines et que le feu brille dans vos yeux, si

dans le temps où les roses et les lis s'épa-

nouissent sur vos joues et sur vos lèvres, si,

pendant que la jeunesse qui est comme le

printemps de la vie, donne beaucoup de

fleurs et promet encore plus de fruits ; en un

mot si, lorsque vous pouvez faire beaucoup

de bien ou beaucoup de mal, vous faites une

offrande généreuse de vous-même à la sou-

veraine majesté de Dieu, et lui immolez tout

à la fois votre vie, votre jeunesse, votre li-

berté, vos plaisirs, vos espérances et toutes

vos forces; oh! que celte offrande lui est glo-

rieuse ! que ce sacrifice lui est agréable !

que la fumée de cet holocauste s'élève dans

le ciel en odeur de suavité, et que de béné-

dictions vous attirerez sur vous dans le temps

par la grâce, et dans l'éternité par la gloire !

où vous conduise le Père, le Fils et le Saint-

Esprit. Amen.

SERMON XII.

sur. l'obéissance a la loi.

Si vis ad vilain ingredi , serva mandat; 1
.

Si vous prétendez, arriver à la vie bienheureuse , gardez

les commandements {S. Maltli., chap. MX).

Il est nécessaire, pour arriver à la félicité,

d'observer la loi ,
parce que Dieu ,

pour nous

engager à reconnaître l'autorité souveraine

qu'il a sur nos cœurs, nous fait des com-
mandements et nous impose des obligations

étroites, jusqu'à nous menacer, si nous man-
quons à ces devoirs, de nous condamner aux
peines éternelles.

En effet
,
quel supplice peut être propor-

tionné à l'insolence d'un homme qui se ré-

volte contre son Dieu, et qui ne veut point

se soumettre à son empire, pour vivre dans
l'indépendance, et ne point suivre d'autre

loi que son caprice? Quoi I dit saint Jérôme, la

mer obéit à Dieu , et nous, plus indociles que
cet élément , nous ne voulons point nous
soumettre à ses ordres : il trouvera plus de
résistance dans nos âmes que dans les ondes ;

et cette voix impérieuse qui brise l'orgueil

des montagnes et qui relient L'impétuosité

des torrents, ne pourra point dompter la

fierté de nos cœurs
;
ni réprimer la fureur de

nos passions
,
qui se révoltent contre ses

commandements.
• Dixit et facta sunt. Le néant obéit à sa
parole, et sitôt qu'il parle, toutes les créa-
tures se présentent à ses yeux

,
pour exé-

cuter ses ordres. Faut-il que nous n'ayons
la raison et la liberté que pour projeter et

pour entreprendre des choses contraires à la

loi de celui qui nous a donné cette raison et

cette liberté !

D'où vient
,
grand Dieu

, que nous avons
si peu de soumission à votre loi , vu princi-
palement qu'il n'y a rien de plus juste que ce
que vous commandez, ni rien de plus assuré
que la récompense que vous promettez à
notre fidélité , ni rien de plus terrible que
le supplice dont vous punissez notre déso-
béissance!
Apprenons aujourd'hui comment nous de-

vons accomplir ce que Dieu nous ordonne
,

et comme sa grâce nous est nécessaire pour
observer sa loi , demandons-la par l'entre-

mise de celle qui peut efficacement nous la

procurer : Ave, Maria , etc.

Je remarque deux notables défauts qui se

commettent dans l'observation de la loi
,
je

ne dis point par les impies et par les liber-

tins, qui ne gardent aucun commandement,
et qui n'ont point d'autre loi que leur pas-
sion, mais par ceux-là mêmes qui paraissent
les plus fidèles et les plus irréprochables.
Les uns n'observent la loi qu'à demi , et de
tout ce qui leur est commandé, ils -ie font

que ce qui s'accommode le plus à leur hu-
meur. Les autres gardent entièrement la loi,

pendant quelque temps; mais ils se décou-
ragent, et, par ce moyen, ils perdent la

couronne
,
qui n'est promise qu'à la persé-

vérance.
Condamnons ces deux mauvais observa-

teurs de la loi, et montrons l'obligation in-
dispensable qu'il y a d'obéir à Dieu ponc-
tuellement et constamment : ponctuellement,
pour ne rien omettre de ce qui nous est com-
mandé; constamment, pour arriver au terme
bienheureux où notre obéissance doit être

couronnée.
Ce sont les deux conditions essentielles à

l'accomplissement de la loi , l'intégrité et la

persévérance ; d'où le savant Origène tire le

petit nombre de ceux qui se sauvent ; car,

dit-il, entre mille chrétiens, y en a-l-il un
seulement qui garde toute la loi, et qui la

garde toute la vie? Qui pourra dire, en par-
tant de ce monde: Feci, Domine, quodjussisti,
redde quod promisisli. Rendez, Seigneur, ce

que vous avez promis, parce que j'ai fait ce

que vous avez commandé, et que je l'ai fait

avec l'intégrité et la persévérance que je de-

vais. Combien voyons-nous de transgressions

et d'inconstances dans la voie des comman-
dements? Combattons ces transgressions et

ces inconstances, faisons voir combien il est

important , combien il est nécessaire pour le

salut, d'observer entièrement la loi, et de

l'observer constamment, c'est-à-dire, pre-

mièrement, sans exception et, secondement

sans interruption.
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// faut narder toute la loi , tans aucune
exception.

l.,i véritable justice pongiste dans l'obier»

\,iiiun entière des choses commandées. Telle-

m. ni que s il y en a mi'' seule qu'on n'ait pas
ai compile

, quand OU aurait fidèlement satis-

fait à toutes les autres , on n'est pas plus

Justine devant Dieu que si l'on n'en a>ait

observé aucune.
Celle vérité se ronde sur ce principe de la

morale : Mulum eas quolibet defcclu , bonum
ex intégra causa, comme le niai vient «lu

moindre défaut, le bien ne procède que de
l'intégrité, de sa cause. D'où je tire celte

conséquence
,
que d ans l'observation de la

loi chaque partie est de l'essence du tout,

telleim ni que le tout n'est rien, si une seule-

partie manque, et quelque chose qu'on fa

si 1' m ne fait pas loul ce qu'on est obligé de

faire , on ne fait rien.

Jugez de là combien se trompent ceux qui

s'estiment justes, pour avoir observé plu-

sieurs choses commandées , puisque le dé-

faut d'une seule suffit pour perdre la grâce
justifiante et pour être condamné au sup-
plice éternel.

Cependant nous voyons des chrétiens si

faciles à former un jugement avantageux de
leur propre mérite, et si crédules ."î témoi-

gnage trompeur d'une conscience flatteu-e
,

qu'ils ne se reprochent aucun défaut, encore
qu'ils soient plongés dans l'imperfection et

dans le vice. Ils ^c flattent même d'une vertu

solide et consommée , bien qu'ils n'en aient

que l'apparence , ou qu'ils en aient seule-

ment une première teinture. S'ils font une
démarche dans la voie de la sainteté, ils se

considèrent comme des saints et pensent

déjà qu'ils doivent être canonisés. Quelque
licence qu'ils se donnent dans l'observation

de la loi, si de toutes les choses qui leur sont

commandées, ils en ont accompli seulement
une, ils se félicitent de leur fidélité et pré-

tendent qu'elle mérite d'être couronnée. Ils

se croient déchargés de toutes leurs obliga-

tions
,
parce qu'il y en a quelqu'une dont ils

se sont acquittés ; et pour avoir fait une par-
tie de leur devoir, ils s'imaginent qu'ils ont
fait tout ce qu'ils doivent et j)lus même qu'ils

ne doivent.

C'est une présomption, une erreur, une
hypocrisie, opposée à l'intégrité de la vertu,

qui demande qu'on obéisse en loul, el que
non-sculeinent on observe certains préceptes,

mais qu'on n en omette pas un seul; con-
formément à celte parole de l'Evangile: llœc

opartuil facere, el ilia u<>» omittere [S. Matlh.
il . Il faut accomplir les uns et ne pas

lire les autres.

C'est pourquoi le Fils de Dieu, qui esl la

règle de noire conduite, a singulièrement

travaillé à la perfection de la loi , soit par su

doctrine, soit par son exemple. Ainsi comme
l.i corruption des temps avait été à la loi ce

qu'elle a\ ail déplus saiul pour la pur le

les mœurs, il a réparé ces désordres par les

nouveaux préceptes qu'il a donnes.

Voici ce qu'il enseigne et ce qu'il ordonne.
On disait autrefois . Vuus ne tuerez pas, eije>

voua dis aujourd'hui de ne pas même fâcher
votre frère. On défendait 'adultère, el

vous apprenda que. si ,),._

meut une femme d'un œil de concupiscence,
vous commettez ie (rime avec elle. I

contentait de condamner le parjure, el je

vous défends même de jurer. On permi liait,

pour l,i réparation des injures, d exiger œij
pour (cil, dent pour déni, cl je vous ordonna
de rendre bien pour mal, honneur pour ou-
trage. On publiait cette fausse maxime : Ai-
mez vos amis, haïssez vos ennemis, et moi
qui suis voire législateur et votre maître, je
\ous commande, par l'empire et par le droit
que j'ai sur volic cœur, d étouffer la h.

I

ei d'étendre votre amour, non-seulement
ceux qui tous protègent, mais encore sur
ceux qui vou i.teul S. Maltlt., \ .

Il a, ouïe que si Ion ne garde pas lou!

commandements, et que s'il y eu a un seul
qu'on néglige , on n'est rien dans -

royaume, et pour autorisersa doctrine parson
exemple, ii assure qu'il n'y a pas une vir-
gule ni un point dans l'Ancien ni dans le

Nouveau Testament qu'il n'accomplis»
lola unum, aut umis apex non prœteribit a
lege donec omnia fiant (S. Maltlt., \ .

.Mais que les chrétiens sont éloignés de
celte conduite, et que leur vie licencieuse

et opposée à cette divine morale! Ils dimi-
nuent leurs obligations autant qu'ils peuvent
par de coupables relâchements ; et. donnant
à la loi des interprétations favorables pour
en éluder les rigueurs, ils ne font de tout

ce qui leur est commandé que ce qui
leur est commode. C'est ainsi qu'ils accom-
modent la religion à leur humeur, l'Evan-
gile à leur libertinage, e' le Decalogue même
à leur volonté déréglée. S'il ont gardé un
commandement, ils prétendent qu'ils ont
observé toute la loi. el que rien ne manque
à leur obéissance. S'ils ont pratiqué une
vertu, ils présument qu'ils ont gagne le ciel,

et qu'ils n ont plus rien à faire pour mériter
la couronne éternelle. S ils ont rendu quel-
que petit devoir à Dieu, ils se persuadent
qu'ils ne lui doivent plus rien , et qu il lenr
est même redevable. S'ils ont fait quelque
légère pénitence pour un pèche digne de
l'enfer, ils ne se croient [dus sujets a la jus-
tice divine et se Dallent même d'une sur-
abondante satisfaction. En un mot, s'ils ont
fait on pas dans la voie du ciel, ils s'arrê-

tent, comme s'ils a\ aient achevé leur course;

el las de poursuivre celle noble carrière, ils

n'arrivent presque jamais au terme bien-
heureux ou la verlu doit être couroni i

C'est pour cela qu'il y a si peu de justes

sur la l .rre et si peu de saints dans le ciel ;

parce que la couronne de ta justice eldn la sain-

teté n'est promise qu'à la fidélité et qu'à la

persévérance du chrétien. I tr, combien peu y
ena-t-il qui persévèrent jusqu'à la fin, et qui
soient tellement fidèles à leur devoir, qu'ils

n'omettent rien de loul ce qu'ils sont obli-

gés de faire? Parmi les personnes même les

plus cxacles et les plu- termes, combien peu
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s'en trouve-l-il qui fassent ponctuellement

ce qu'elles doivent et qui le fassent con-

stamment?
De tous les rois dont l'Ecriture fait le dé-

nombrement, il y en a peu de qui elle dise,

qu'ils ont fait le bien devant Dieu ; et de ceux

à qui elle donne celle gloire, il n'y en a pas

un de qui elle n'excepte quelque chose, et

dont elle ne termine l'éloge par quelque

blâme. Elle loue Salomon et l'élève au-
dessus de tous les mortels ; mais elle ajoute

qu'il a mis une tache à sa gloire. Vedisti

muculam in gloria tua (EccL, XLVII). Elle

fait l'éloge d'Asa , de Josaphat, de Joas,

d'Amasia et de Joathan. Mais ce qui suffit

pour ternir toute la gloire de leurs grandes

actions, et pour leur ôter tout le mérite de

leurs bonnes œuvres, elle dit, qu'ils n'ont

point ôté les monuments de la superstition,

et qu'ils ont ainsi entretenu le peuple dans
le culte des idoles. C'est ce qu'elle leur re-

proche, et voici comme elle parle de chacun
d'eux en particulier: Fecit rectum coram Do-
mino. Verumtamen excelsa non abstulit.

Mais enfin, il est écrit de tous en général,

qu'excepté David, Ezéchias et Josias, ils ont

tous pécbé, ils ont tous abandonné la loi de

Dieu, ils ont tous été des prévaricateurs
;

encore trouvons-nous dans ces trois que
l'Ecriture excepte, de remarquables défauts.

Car, pour commencer par David, il est dit

de lui que son cœur a été droit et qu'il ne

s'est jamais écarté de son devoir, excepté le

double crime qu'il a commis dans la per-

sonne d'Urie : Excepte sermone Uriœ. Le
quatrième livre des Rois est rempli de la

piété, de la sagesse et de la constance d'E-

zcchias, mais il est ajouté que sa reconnais-

sance ne répondit pas à la grandeur des

bienfaits qu'il avait reçus, que son cœur
s'enfla, et que l'élévation de son esprit at-

tira la colère du Ciel sur lui et sur son
peuple : Quia elevatum est cor ejus, facta est

contra eum ira, et contra Judam et Jérusalem
(II Parai. XXXII). En un mot, la vertu de
Josias a laissé après lui une odeur qui s'est

répandue dans toute la postérité. L'Ecriture

le loue exlraordinaircmcnt, et longtemps
après sa mort on entretenait des voix har-
monieuses pour chanter ses louanges. Néan-
moins il est dit de lui qu'il n'obéit pas à la

voix du prophète, et que peur ce sujet il fut

puni d'une mort violente. Ce qui frappa .sen-

siblement le cœur de Jérémic et lui fournil
une grande matière de lamentation.

Par une réflexion que vous devez faire sur
vous-même, consultez votre conscience, et

voyez si vous êtes parfaitement à Dieu, et

s'il n'y a point quelque chose que. vous ex-
ceptiez dans l'observation de la loi. Vous
trouverez que vous n'êtes à Dieu qu'à
demi , et qu'il y a toujours quelque lien qui
vous attache à la créature; \ous reconnaî-
trez que vous n'accomplissez j;ini;iis en-
tièrement re qu'il exige de vous, et que VOUS
usez toujours de quelque restriction dans
l'obéissance et dans le service que vous lui

rendez. Hélas! que d'omissions, que d'in-

fidélités et que d'inconstances I aujourd'hui

vous êtes dans l'ordre et demain dans le dé-
règlement; vous n'êtes pas plutôt sorti d'un
péché, que vous tombez dans un autre , et

si vous aviez regret de votre pénitence, pour
me servir du langage de Tertullien, vous per-
dez la grâce du sacrement, le même jour que
vous la recevez. Mais quoi 1 dans le même
temps que vous accomplissez une loi, vous
en transgressez une autre, et vous ne faites

presque jamais le bien sans mélange de quel-
que mal.
Vous jeûnez, pour obéir au commande-

ment de l'Eglise , niais vous ne songez pas,

ainsi que vous y êtes obligé par le précepte
de la charité , à donner aux pauvres la

nourriture que vous vous refusez à vous-
même? Vous gardez l'abstinence, mais vous
tombez dans l'incontinence, et vous courez
après une chair encore plus défendue que
celle dont vous vous abstenez. Vous faites

une aumône, mais vous commettez une in-
justice , et de. la même main dont vous sou-
lagez l'un, vous ruinez l'autre. Vous quittez

le travail pour célébrer une fête , mais le

temps que vous refusez à votre ouvrage,
vous le donnez à l'oisiveté, et au lieu de
l'employer à la prière, vous ''employez à la

débauche.
Vous assistez au sacrifice de l'autel, afin

de rendre par cette action augusle le culte
suprême que vous devez à la divine majesté

;

mais vous y assistez avec si peu de modestie,
de révérence, d'attention et de piété, que je

ne sais si vous ne feriez pas un moindre mal
de n'y pas assister, et si par cet acte de reli-

gion vous n'offensez pas Dieu plus que vous
ne l'honorez. Vous courez à la pénitence
pour vous réconcilier avec Dieu, mais vous
ne songez pas à vous repalrier avec votre
ennemi, et ce qui vous rend indigue du par-
don, lorsque vous le demandez à Die"u, si

vous le refusez à votre frère. Vous allez à
la sainte table pour y prendre une nourri-
ture, toute divine, mais c'est avec une si mau-
v irisa disposition de votre esprit et de voire

cœur, que vous y Irouvez votre condamna-
tion plutôt que votre grâce, et qu'au lieu d'y

recevoir la vie, vous y rencontrez la mort.

Vous entrez dans une prison pour y viâit?r

les captifs, ou dans un hôpital pour y soula-
ger les misérables : mais animé d'un esprit

de vanité, plutôt que de charité, vous faites

ces choses à la vue de tout le monde pour en
recevoir de la gloire devant les hommes, plu-
tôt que pour en recueillir du mérite devant
Dieu, et c'est ainsi que vous commettez un
péché d'orgueil, en mèmetemps que vous fai-

tes un acte (le miséricorde, ("est ainsi que
vous confondez le vice avec la vertu, el que
d'une bonne œuvre vous en faites une mau-
vaise.

Ce n'est donc pas sans raison que le pro-
phète se plaint de ne voir personne sur la

terre qui lasse le bien; parce qu'on ne le Cil

presque jamais de la manière qu'on est obligé

de le faire. Tuiis les bornons, dit il. se sont

écirlés du droit chemin ; ils ont presque tous

abandonné Br»n-»eulemeht la voie des con-

seils, mais encore celle des commandements
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S'ils font quelquefois In chose commandée
;

(•"est avec tant d'imperfection, que ce qu'ils

fout n'est compté pour rien, et que. leur ac-

tion, quelque juste qu'elle soit en elle-même,
va plus à leur condamnation, qu'à leur dé-
charge. Leur obéissance est toujours mêlée
de quelque transgression : en gardant une
loi, ils en violent une autre : lorsqu'ils s'ac-

quittent d'un devoir, ils contractent une nou-

velle dette, et par la même aclion par laquelle

ils pouvaient mériter la couronne, ils méri-
tent le supplice; parce que l'intention mau-
vaise dont ils accompagnent cette bonne œu-
vre lui communique un certain caractère de

malice qui lui Ole tout ce qu'elle a de bonté,

et qui fait qu'au lieu de mériter la récom-
pense, elle mérite la peine.

Car il ne sulfit pas, pour être justifié devant
Dieu, de faire le bien, il faut encore le faire

dans sa perfection et singulièrement pour un
bon motif. Parce que de le faire en partie, ou
pour une mauvaise fin , ce n'est pa-s faire le

bien, mais le mal; ce n'est pas être juste,

mais prévaricateur; ce n'est pas se préparer
un trésor de mérite pour le temps de la rétri-

bution, mais , comme dit l'Apôtre, un trésor

de colère pour le jour de la vengeance.
D'où je tire l'importance de nous acquitter

de toutes nos obligations , sans en excepter
une seule, de peur que celle qui n'aura point

été remplie ne rende inutile l'accomplisse-

ment de toutes les autres. Parce que Dieu,

qui ne souffre point de partage dans notre

cœur, nous rejette de sa divine face, si nous
ne sommes à lui qu'à demi ; et nous exclut

pour jamais de son bienheureux séjour , si

nous ne faisons pas tout ce que nous devons,
de même que si nous ne faisions rien de ce

que nous devons.
Parmi ceux qui n'observent pas entièrement

la loi, les uns se montrent exacts dans les pe-

tites choses , mais ils prennent beaucoup de

licence dans les grandes; les autres au con-
traire sont assez fidèles dans les grandes

,

mais ils se donnent beaucoup de liberté dans

les petites. Les premiers sont animés d'un

esprit d'hypocrisie, par- lequel ils veulent

passer pour des personnes irréprochables

et cacher les grands désordres qu'ils commet-
tent sous l'observation étroite de certains

petits devoirs , comme le Sauveur le repro-

chait aux pharisiens. Reliquistis quœ graviora
sunt le(jis(S.M(itl.,WUl). Lesautrcs.par une
fierté indigne de l'humilité chrétienne, dédai-

gnent les petites obligations et croient même
que la solide vertu ne demande pas qu'on
soit si ponctuel dans les choses légères.

Je condamne les uns el les autres dans un
autre discours, où je montre qu'il ne faut

pas tellement s'attacher aux petites choses

qu'on abandonne les grande-, ni tellement

s'appliquer aux grandes qu'on néglige les

petites.

11 est très-important pour le salut d'obser-

ver la loi non-seulement dans les matières
importantes qui vont jusqu'au péché mortel
ei jusqu'à la damnation éternelle, mais encore
dans celles qui paraissent légères : soit puce
que l'Evangile loue le serviteur qui se inon-

tre fidèle dans les petites choses et promet
del élever dans lis grandei Qu a <//;</- p
fuisti ji- ipi , mulla t<- conttiluam
Mali., \ \ \ ;

m, it parce que le péché v éniel a
tant de rapport avec le mortel, qu'il c<[ tres-
difficile de distinguer l'un de l'autre et très-
aisé de passer de l'un a l'autre; s il parce
qu'on descend par degrés en enfer, ei que la
réprobation des grands pécheun commence
toujours par les petites I

| enfin,
parce que la prédestination dis hommes
souvent allai lice à certains petits comman-
dements, el que SÎOn les viole, Dieu permet,
par une secrète justice, qu'on tombe eu dé
grandes transgressions, qui sont ordinaire-
ment suivies de l'impénilcnce finale et de
l'éternité malheureuse.

C'est une vérité constante dans l'Lcriturc
sainte, que Dieu nous commande souvent des
choses qui ne paraissent pis foi' , râ-
bles en elles-mêmes, afin de sonder n
cœur, et d'éprouver si nous sommes entière-
ment à lui

; d'où résulte le motifde son amour
ou de sa haine et l'origine de notre bonheur
ou de notre malheur éternel : Tentai vos Do-
minus

, ut palam fuit, utrum diliijalis <,

an non (Deuler., XXI).
Car enfin, les petites désobéissances déplai-

sent à Dieu plus qu'on ne croit : il s'offense
notablement de voir qu'on préfère une satis-
faction frivole à sa divine volonté, i t que pour
une chose de néant on viole sa loi, on mé-
prise sa grandeur, on méconnaisse la sou-
veraineté qu'il a sur s;i créa'.ure. C'est ce
qui refroidit son amour en notre endroit, el
qui l'oblige de nous rejeter de sa face peu à
peu et de nous réprouver.
Nous en avons un exemple dans la per-

sonne de Saùl, dont la disgrâce commença
par une légère transgression. 11 anticipa de
quelques heures le temps du sacrifice contre
l'ordre de Dieu , et voilà ce qui commenç : -

i

réprobation, mais voyons ce qui l'ach<
Dieu lui commande par la bouche d.

muel d'armer contre Amalec et de le dé-
truire, à cette condition de n'épargner

i

-

même la personne du roi et de ne rien pren-
dre de ses dépouilles , mais de faire tout p
ser par le fer ou par le feu, hommes femnu
enfants, équipages el troupeaux. S.iul à l'in-

stant lève une puissante armée de plus de
deux cent mille hommes, attaque les Ain i-

lecites et les défait entièrement. Mais voici
le malheur de ce prime : il excepte toujours
quelque chose dansson obéissance ; car avant
reçu de Dieu le commandement de faire tout
passer par le tranchant de Pépée, depuis le

plus grand jusqu'au plus petit, non-seulemenl
les hommes, mais encore les animaux, que
iil-il ? Apprehendit Agag regem Amalec vi-
ritm , omne autem vu: '/us interfait in o

gladii [IReg., XV). li m périr le peuple,
mais il épargna le roi, qui était tombe vi-

vant entre ses mains; et de tout ce qui ap-
partenait aux ennemis, il conservait les trou-
peaux les plus gras, les équipages les plus
superbes, les babils les plus précieux el les dé-
pouilles les plus riches pour en faire il.

crifices, s'etaut contente de réduire en ces-
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dre ce qu'il avait trouvé de plus vil ou de

moins considérable dans le camp.
Ce fut à la vérité une désobéissance, mais

qui ne manquait point de prétexte, ni d'ex-

cuse. Premièrement, il avait exécuté la meil-

leure partie de ce qui lui avait été com-
mandé. Il avait ruiné toute l'armée des Ama-
léciles, et, s'il avait gardé le roi, ce n'était

pas à dessein, mais parce qu'il l'avait pris

en vie, et que l'humanité ne lui permettait

fias de faire mourir un roi que la fureur de

a guerre avait épargné. Outre que par une
loi reçue de toutes les nations et par un res-

pect singulier que nous avons tous naturel-

lement pour cette majesté qui brille sur le

front des monarques, il faut toujours épar-
gner le sang des rois, et même dans le temps
de leur captivité adoucir autant qu'on peut
la rigueur de leurs chaînes. Mais ce qui sem-
blait encore davantage justifier Saùl d'avoir

conservé Agag, c'est que non-seulement la

dignité royale , mais encore la commune
voix de tout le peuple demandait la vie de ce

prince : Pepercit Saul et populus Agag.
De plus, il avait réduit en poudre tout ce

qui était indigne d'être présenté à Dieu ; et

si parmi les dépouilles des ennemisil avait

conservé les choses les plus exquises , ce
n'était point par intérêt, mais par un prin-
cipe de religion , afin de les consacrer à Dieu
et de lui en faire des sacrifices.

C'est pourquoi se félicitant lui-même de sa
piété, de sa sagesse et de sa valeur , il alla

comme en triomphe au-devant de Samuel,
pour lui rendre compte de tout ce qui s'était

passé dans le combat et après la victoire.

Mais il fut bien surpris de voir sur le visage
de ce prophète la condamnation de toute sa

conduite. Cet homme divinement inspiré lui

reprocha d'abord sa désobéissance; il lui fit

connaître combien Dieu était irrilé contre

lui , et rejetant toutes ses excuses , il lui dit

que Dieu demande l'obéissance et non pas le

sacrifice
;
qu'il n'a que faire du sang des ani-

maux ni de la fumée des encens
; que le seul

hommage qu'il exige de sa créature est

qu'elle fasse sa volonté ; et qu'enfin quelques
offrandes qu'on lui présente, si elles sont
contre ses ordres , ce ne sont point des actes

de religion, mais des péchés d'idolâtrie : Mc-
lior est obedientia guam victima : quasi scelus

idololatriœ nolle acquiescere (I Rcg., XXV).
Voilà ce qui acheva le malheur de Saiil et

ce qui mit comme le sceau à l'arrêt de sa ré-

probation. Samuel se retira de lui; Dieu ne
lui parla plus par la bouche de ses prophètes

;

et de quelque manière qu'il le consultât, il

ne lui fit aucune réponse par la voie de ses
oracles. De sorte que ne recevant plus au-
cune lumière du ciel, il eut recours à la py-
tlionisse cl s'en alla consulter le démon

,

pour apprendre de lui l'événement d'une
guerre qu'il entreprenait. C'est ainsi qu'il

entassa péché sur péché, et que d'une petite
faute il tomba dans les plus énormes. Enfin,
pour le comble de son malheur, dans une
bataille qui lui fut désavantageuse, la fureur
l'emporta, et dans le désespoir, s'étant plongé
l'épce dans le sein , il perdit tout à la fois la

Orateurs sacrés. IX.

victoire et la vie, l'empire temporel et l'em-
pire éternel.

Cet exemple et plusieurs autres que nous
pouvons recueillir de l'histoire sainte mon-
trent clairement qu'il est nécessaire pour as-
surer le salut de ne rien excepter avec Dieu,
et d'obéir ponctuellement à ses ordres, dans
les petites choses aussi bien que dans les
grandes.
Mais il ne suffit pas de garder toute la loi,

il faut encore la garder toute sa vie ; il ne
suffit pas de l'observer entièrement et sans
aucune exception, il faut de plus lobserver
constamment et sans aucune interruption.

SECONDE PARTIE.

// faut garder la loi toute la vie, sans aucune
interruption.

Tout le temps de notre vie appartient es-
sentiellement à Dieu. Il n'y a pas un seul in-
stant où nous puissions nous soustraire à son
empire et nous dispenser de sa loi; il veille

perpétuellement à notre conservation, et nous
retournerions dans le néant d'où nous som-
mes sortis, s'il suspendait un moment l'in-

fluence par laquelle il nous conserve dans
l'être qu'il nous a donné. Pour cette raison,
chrétiens, vous êtes obligés de lui consacrer
toute votre vie, et vous ne pouvez pas lui re-
fuser un seul instant sans ingratitude , sans
injustice et sans impiété.

Néanmoins, de tout le temps qui est en vo-
tre puissance, combien en donnez-vous à
l'ambition , à l'avarice, à la volupté? Com-
bien peu en réservez-vous à votre devoir, à
votre salut, à votre Dieu? Mille vains objets
vous occupent toute la vie, et vous ne donnez
pas un moment à celui qui doit uniquement
vous occuper pendant toute l'éternité. Ce
même Dieu qui mesure nos jours et qui rè-
gle nos années, veut indispensablement que
nous passions nos années et nos jours dans
son obéissance et dans son service. Mais que
font les hommes? Les uns ne lui donnent
que le commencement de leur vie, et les au-
tres ne prétendent lui donner que la fin. Dé-
couvrons le malheur de ceux-là et l'illusion

de ceux-ci.

Il y a dans l'Ecriture sainte un analhème
prononcé contre ceux qui se découragent et

qui, après avoir bien commencé, finissent
mal : Vœ his qui perdiderunt suslinentiam
(Eccl., II ). Que vous servira d'avoir quelque
temps vécu dans le devoir et dans l'ordre, si

vous tombez ensuite dans la désobéissance
et dans le dérèglement? Que sert au plus
sage de tous les hommes d'avoir donné do si

beaux conseils, et de les avoir pratiqués dans
les premières années de son règne, puisqu'il
est devenu si dissemblable à lui-même sur la

fin de ses jours , c'est-à-dire, si déréglé et si

corrompu? Que sert à tant d'autres grands
personnages d'avoir été par leur saine doc-
trine les fidèles organes de la vérité, et d'a-

voir été par leur vie exemplaire les parfaits

modèles de la sainteté
,
puisque leur fin a

mal répondu à leur commencement, et qu'eu-
fin ils sont tombés dans le désordre?

Ainsi, comme la couronne n'est promise

[Quatorze.)
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qu'à la péruevérance, ci que nous no devons

point recevoir le fruit de noire travail
,

si

nous M niellons peint la lin à noire ouv ru

je tire trois conséquence! :

Premièrement, qu'il ne Tant [.oint, quelque

mérite que nous lyoni auquw, et quelque

course que nous avons l'aile dans la voie du

ciel, cesser de mériter et nous lasser de

courir, jusqu'à ce que nous avons emporte le

prix, qui ne se donne qu'au bout de la car-

rière, et que nous soyons arrivés à ce terme

bienheureux où nous espérons trouver le

repos éternel.

Secondement, qu'il ne faut point, pour le

règlement de noire vie et pour la perfection

de notre état, nous imposer des choses trop

difficiles et nous laisser emporter à l'impé-

tuosité d'un zèle inconsidéré, qui entreprend

tout et qui n'exécute rien, mais proportion-

ner nos entreprises à nos forces, modérer

nos ferveurs et régler si bien notre conduite,

que nous ne commencions pas ce que nous

ne pouvons pas finir, et que nous finissions

heureusement ce que nous aurons com-
mencé.

,

Troisièmement, qu'il ne faut point s esti-

mer juste, pour avoir employé quelque

Itunps de la vie à l'observation entière de la

I ,i, parce que la véritable justice ne consiste

pas seulement à garder toute la loi, mais en-

core à la garder toute la vie. Tellement

qu'un homme, quelque juste qu'il soit, ne

mérite de porter celle qualité qu'après

avoir persévéré dans le devoir jusqu'au tom-

beau. De làvienl qu'on ne canonise personne

pendant la vie, et qu'on ne mérite propre-

ment des éloges qu'après la mort , comme le

Sage nous le fait entendre par cet a\is qu il

nous donne : Antc mortem ne laudes kominem

inicmquam : Ne louez personne avant le tré-

pas. La raison est parce qu'il ne surfit pas

pour èlre digne de louange, de faire le bien
;

mais il faut encore le faire constamment. Or,

on ne peut juger de cette fermeté dans le

bien qu'à la fin de la vie, parce que nous

pouvons, pendant que nous sommes clans

l'inconstance de notre liberté et dans l'incer-

titude de noire salut, perdre la justice, et

par ce moyen mériter des invectives plutôt

que des éloges. Si bien que vous ne devez

pas, quelque vertu que vous ayez pratiquée,

prêter l'oreille à la louange et vous flatter

de quelque méri'.c, mais trembler sans cesse

et, selon le conseil de l'Apôtre, opérer l'ou-

vrage de votre salut avec un perpéluel sen-

timent de crainte, parce que vous clos incer-

tain de voire bonheur, et que pendant que

vous vivez, vous flotte* incessamment entre

la grâce et le péché, entre le paradis et

l'enfer.

Vous ne savez pas quel sera votre sort

dans l'éternité; quelque heureux qu'ait été

votre commencement, vous ne pouvez pas

prévoir si votre fin y répondra, et si unis ne

tomberez pas dans (inconstance de CCS mal-

heureux qui ont bien commence et qui ont

mal fini. La persévérance dans la justici l

une grâce que vous ne pouvez pas mériter,

i. uand vous auriez le zèle des ;. poires, la

force de* martyrs et le mérita de tous les

suints. Vous pou \ez néanmoins vous y dis-

p'iser par l'ohaervati— exacte de la I

parce que Dieu, fi le!.- a ses
| r<M ne

1 [Use pas la couronne de la persévéranoi i

ceux qui ont ponctuellement exécuté -

onh
Mais sachez que celte loi divine est d'une

nature qu'elle ne s accomplit jamais > nlièrc-

j.:. nt , si Ton ne l'observe pas constamment
jusqu'au dernier soupir dr la \ie. Travail-

lez-y donc sans inlerruption, et ne présumez
point qu'après le travail de quelques années

VOUS avez droit de vous reposer le reste de

vos jours, soit parce qu'il ne faut atten-

dre de repos que dans le séjour de la félicité,

soit parce qu'il est écrit que celui qui aura

persévéré jusqu'à la fin sera sauve : (J„i

(lutrin persm rnn rit usf/ur in fincm, hir sui-

vit:: er*(S»Jlfa«ft.» XXIV). D'oa je conclus que

sans la persévérance tout ce que nous fai-

sons est infructueux; nos services, nos pei-

nes et nos combats seront éternellement

sans prix, sans récompense cl sans cou-
ronne.

Ainsi ne vous relâchez pas pour avoir

gardé quelque commandement ou pratique

quelque vertu, ou surmonté quelque tenta-

lion; car il arrive souvent que les bons suc-

cès mus rendent négligents, qu'on se repose

sur les mérites acquis, et que les travaux

passés font que nous devenons pares* u\.

Mais il est nécessaire que nous soyons tou-

jours en action, en sentinelle, en

contre l'ennemi, qui ne cesse point de nous

tendre des pièges, de nous donner de- as-

sauts, d'inventer de nouveaux artifices, et de

faire secrètement de nouveaux efforls pour

nous séduire cl pour nous perdre; car,

unie la mer ne peut èlre sans orages, de

ttéare celte vie, toujours agitée par le V< nt

de la tentation , n'est jamais sans tempêtes

et sans dangers, tellement qu'il faut toujours

user de vigilance et de précaution . toujours

nous défier de nous-mêmes, et toujours re-

courir à la protection de Dieu.

Quelque chose que vous ayez faite pour le

<i,ï, il vous reste encore toujours quelque

chose à faire; quelque obéissance que vous

ayez rendue à la loi, vous ne vous êtes ac-

quitté de votre devoir qu'en partie ; quelque

ordre que vous ayez mi- à voire salut, ce

n'est qu'un ouvrage commencé, qui nt s'a-

chève que par la persévérance finale; de

quelque rempart que vous soyez environne,

et quelque protection que Dieu vous ail pro-

mise, vous n'êtes point en sûreté, si v. os ne

faites continuellement une bonne garde sur

vous-même. Plus vous êtes affermi dans la

vertu, plus nous êtes exposé aux insultes de

l'enfer, qui ne se met point en peine d'atta-

quer ceux qui sont à lui. et qui ne fait la

guerre qu'à ceux qui sont hors de sa îyran-

nie.

Si bien que vous devez en tont temps veil-

ler avec soin, agir avec application, com-

battre avec vigueur, pour ne pas tomber

is la puissance de votre ennemi . (I pour

mériter le bonheur de vivre et de mourir
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sous l'empire de votre Dieu et dans l'obser-

vation de sa loi.

Mais comme il ne suffit pas de bien com-
mencer, et qu'il faut encore bien finir, j'a-

joute que pour bien finir il est nécessaire

de bien commencer ; et c'est ici que je veux
combattre ces jeunes libertins qui prétendent

consacrer à Dieu la fin de leurs jours , et

donner cependant à leur libertinage la fleur

de leurs années.
Il faut» disent-ils, permettre quelque chose

à la jeunesse; c'est l'unique tfaisou de la vie

où l'on peut goûter le plaisir. On gardera la

loi de Dieu dans un âge plus avancé, où l'ar-

deur de la concupiscence sera refroidie, où
l'on aura moins d'attrait an péché, où l'on

sera détrompé du monde par l'expérience

qu'on aura de sa vanité, où l'ennui que l'on

aura du vice donnera lieu à l'exercice de la

vertu, où, l'emportement de la jeunesse ayant

cessé par la modération d'un âge plus mûr,

on n'aura plus cette fougue qu'il est si diffi-

cile de retenir, on sera plus porté au bien ; et,

comme on n'aura plus le pouvoir de faire

le mal, on n'en aura plus aussi la volonté.

C'est l'ordinaire langage des jeunes liber-

tins pour justifier la vie licencieuse qu'ils mè-

nent; et c'est par cette espérance présomp-

tueuse d'une pénitence future qu'ils flattent

leur dérèglement et qu'ils persévèrent dans

le vice. Pour les désabuser, je montrerai dans

un autre discours, premièrement, qu'ils n'ar-

riveront point à cet âge où ils renvoient leur

pénitence; et, secondement, quand ils y arri-

veraient, ils ne feraient point la pénitence

qu'ils prétendent.

Ne différez pas votre conversion, dit le.

Sage, non-seulement d'année en année, mais

ni même de jeur en jour, de peur que la co-

lère de Dieu ne survienne inopinément et ne

vous surprenne dans votre mauvais étal : Ne

différas de die in diem, subito enim veniet ira

illius {Eccli.
f
V). Dieu vous menace d'une

mort imprévue, si vous persévérez dans le

péché. Cependant vous osez vous promettre,

après que vous aurez longtemps vécu dans

le désordre, une heureuse fin. Connaissez-

vous l'avenir mieux que Dieu, qui s'en est ré-

servé toute la connaissance , et qui ne l'a

pas même communiquée à ses plus nobles

créatures? Savez -vous mieux que lui ce qui

doit vous arriver en un temps qui n'est connu

que de lui seul, et qui vous est caché afin que

vous n'y puissiez rien fonder, et que vous ne

présumiez pas d'y renvoyer votre pénitence,

après que vous êtes tombé dans le péché. 11

vous assure qu'il n'y aura pas un moment
favorable pour vous, si vous négligez celui

qui se présente; cependant VOUS osez vous

en promettre plus qu'il ne vous en faut,

comme si vous en étiez mieux le maître que

lui ; il vous déclare que le jour de sa colère

surviendra, lorsque vottl n'y penserez pas, si

vous différez davantage de vous convertir :

Ne lardes converti ad Dominum, subilo enim

veniet ira illius. Cependant vous présumez

tellement de sa bonté eu votre endroit
,
que

de prétendre qu'il ne vous surprendra pas

djiu votre mauvais état, et qu'il vous lais-

sera toujours le temps nécessaire à votre pé-
nitence, comme si vous saviez mieux que lui

ce qui se passe dans son cœur, et ce qu'il a.

préordonné de toute éternité sur votre con-
duite. Ignorez-vous que c'est lui seul qui
dispose de toutes choses

, qui mesure tous
vos moments et qui règle tellement tout le

cours de votre vie, que vous ne pouvez pas
l'augmenter ni la diminuer d'un instant sans
sa volonté et sans ses ordres. Comment donc,
vous qui différez votre pénitence d'un âge à
l'autre et qui la renvoyez de la jeunesse à la

vieillesse, pouvez-vous espérer que vous au-
rez du temps pour la faire, puisque celui qui
est le maître du temps vous annonce qu'il

n'y en aura pas pour vous? Tcmpus non erit

ultra. Croyez-vous pouvoir disposerdu temps
autrement qu'il en a disposé par ses décrets
immuables, et pouvoir étendre la durée de
votre vie au delà des bornes qu'il a mar-
quées? l'ouvez-vous tellement vous séduire
vous-même, que de vous promettre dans l'a-

venir
,
pour votre pénitence prétendue , un

temps que non-seulement il ne vous a pas
promis, mais que de plus il a résolu do ne
pas vous accorder, en punition de cette pen-
sée criminelle que vous avez de l'offenser

lorsque vous le pouvez servir, et de le servir
lorsque vous ne pourrez plus l'offenser.

Vous entendez souvent parler de la mort
subite et vous ne l'appréhendez pas, comme
si vous en deviez être exempt, quoique vous
l'ayez méritée et que vous ne puissiez pas
l'éviter, si les oracles de l'Ecriture sont véri-

tables : Subilo veniet ira illius.

. Vous èles dans la fleur de vos années et

dans la vigueur de vos forces, mais combien
en connaissez-vous plus jeunes et plus ro-
bustes que vous que la mort a moissonnés
comme des roses, que l'orage enlève avant
qu'elles aient eu le temps d'étaler toute la

pompe de leurs feuilles et tout l'éclat de leurs

couleurs I

Mais quand Dieu prolongerait votre vie

jusqu'au temps que vous vous figurez, ce se-

rait peut-être par un effet de sa justice plu-

tôt que de sa miséricorde
,
parce que vous

ne vous convertirez jamais, et que, par les

mauvaises habitudes que vous aurez con-
tractées, vous ne ferez autre chose que d'a-
jouter péché sur péché) et d'augmenter, par
la multiplication de vos offenses, la violence
de vos peines.

Car, enfin, quand vous arriveriez à ce der-
nier âge où vous renvoyez votre pénitence,
pensez-vous que vous serez bien reçu do
Dieu et que vous pourrez obtenir de lui'volro

grâce, lorsque, tout courbé sous le poids do
vos années et de vos désordres, vous lui

viendrez offrir vos obéissances et vos servi-
ces ; lorsqu'après vous être rangé sous d'au-
tres étendards, vous viendrez A la fin du
combat lui demander votre récompense ,

comme si vous aviez combattu sous ses en-
seignes ; lorsqu'après avoir donné la fleur de
vos jours à son ennemi, vous lui en présen-
terez la lie; lorsqu'après avoir consacré
votre jeunesse au monde, à la vanité, au
plaisir, vous lui offrirez une vieillesse lAIH
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puissante, immobile, incapable d'opérer le

bi< ii et de réparer le mal que vous aurez

l'ail; loraqn'apréa avoir mené une mauvaise
vie, \ous lui demanderez une lionne mort,

qui ne s'accorde qu'aux ftmei prédestinées,

aux âmes choisies, aux «unes pour lesqm lies

il a de singulières bienveillances?

Etes-VOUS raisonnable de ne vouloir quit-

1er le péché que lorsque vous ne pourrez
plus le commettre, de ne vouloir donner à

votre devoir que le temps que vous ne pour-

rez plus donner à votre libertinage, <ie ne

vouloir vous dévouer à Dieu que lorsque

vous ne serez plus propre à rien et que \ ou*

ne serez plus qu'un fardeau inutile, une Ileur

déjà fanée, un flambeau près de s'éteindre,

un squelette animé , un rameau sec qui ne

servira qu'à être jeté dans le feu?

Sachez que Dieu, qui veut être servi lors-

qu'on a des forces pour lui rendre les services

qui lui sont dus , se moque de ces obéissan-
ces forcées qu'on lui rend à l'extrémité de

la vie, où les forces manquent, où l'on ne
songe à lui que parce qu'il faut paraître de-
vant lui, où l'on ne pleure le péché que parce
qu'on voit l'enfer allumé pour le punir éter-

nellement.

C'est une vérité clairement signifiée dans
l'Ecriture, évidemment confirmée par l'expé-

rience, que nous finissons comme nous com-
mençons, que nous sommes dans nos der-
niers jours ce que nous avons été dans nos
premières années , que les mauvaises habi-
tudes qui se contractent dans la jeunesse ne
vieillissent et ne meurent jamais, que la pé-
nitence qui se fait à la mort n'est qu'une pé-

nitence morte qui ne peut produire le fruit

de la vie éternelle, et qu'enfin, si nous vivons

dans le péché, nous mourrons infailliblement

dans ce malheureux, état.

D'où saint Augustin conclut qu'un chré-
tien perdrait la foi , s'il avait la pensée de
n'observer la loi que dans le dernier âge de
sa vie : Satis a fide alienus est qui ad obser-

vandam legem tempus seneclutis expcctal ( 5.

August., serm. k int. Comm.). El saint Jérôme
ajoute qu'après une longue expérience il n'a

jamais trouvé que ceux qui ont mal vécu
aient fait une bonne fin , et que si quelqu'un
a eu ce bonheur, c'est par un privilège si

rare, que personne ne peut raisonnablement

y prétendre. Vous seriez même entière-

ment exclu de cette grâce, si vous présu-
miez témérairement de l'obtenir, et si vous
fondiez sur celte espérance présomptueuse
le délai de votre conversion et le dérèglement
de votre conduite.

Comprenez donc aujourd'hui combien il

est important pour le salut d'observer la loi

de Dieu, soit au commencement, soit à la fin

de votre course ,
parce qu'il est nécessaire

pour bien finir de bien commencer, et qu'il

ne suffit pas d'avoir bien commencé, mais
qu'il faut encore bien finir.

Celte divine loi, que la Sagesse éternelle

vous a prescrite, vous paraît peut-être dilli-

cile, parce qu'elle ne s'accommode pas à vos

humeurs et qu'elle vous oblige de réprimer
vos passions, de modérer VOS désirs, d'étouf-

fer vos ressentiments) de combattre roi in-

clinations h de vous (aire de perpétuelles
violences; mais donne/ roui entièrement à
Dieu, dit saint AngUStin, et VOUS trouverez
aisé ce qui vous parait impossible. Il VOM
sera plus facile de garder ses commande-
ments que de contenter vos passions. Vous
aurez plus de joie dans voire devoir (juc
dans voire désordre. La vertu n'aura que des
attraits pour vous plaire, et le ricevous pa-
raîtra si laid, que vous en concei rez de sain-
tes horreurs. Vous irez plus volontiers ,, l,i

prière qu'au divertissement; 1 'abstinence
vous sera plus agréable que la déhanche, la

modestie que le faste, l'aumône que l'argent
et la chasteté que l'incontinence. Le repos
de votre conscience vous sera, pour parler
ainsi, un festin continuel , el la satisfaction

intérieure que vous aurez surpassera de
beaucoup tous les plaisirs criminels.
Mais sn y ,i quelque peine dans l'observa-

tion de la loi, comme je n'en disconviens
pas , animez-vous à vaincre cette difficulté

par les grâces que Dieu vous présente, par
les promesses qu'il v ous fait et par les exem-
ples qu'il vous propose.
On n'a rien dans le monde sans peine :

plus une fin est excellente, plus les moyens
par lesquels on y arrive sont épineux. Faut-
il donc s'étonner s'il est difficile d'observer
la loi, puisque c'est la voie pour arriver à la

vie bienheureuse dont le prix est inestima-
ble? Que ne faudrait-il pas entrepreo Ire

pour acquérir celte vie bienheureuse! que
n'ont pas fait les saints pour la mériter !

combien de travaux n'ont-ils pas essuyés I

combien de tourments n'ont-ils pas endurés!
quelle constance et quelle fermeté n'onl-ils

pas témoignées dans l'observation des com-
mandements et dans la pratique des vertus !

Mais jetez les yeux sur celui qui vous est

proposé pour le modèle de votre conduite.
Quelque droit qu'il eût à la gloire , il n'a
voulu néanmoins y entrer que par la porte
d'une vie très-laborieuse et d'une mort Irès-

cruelle; quoiqu'il fût dispensé de la loi, en
qualité de législateur, il s y est volontaire-
ment assujetti et l'a ponctuellement observée
jusqu'à la moindre circonstance. Voyez, dit

l'Apôtre, jusqu'où il a porté son obéiss<

jusqu'au supplice, et jusqu'au supplice de la

croix! Il a fait incomparablement plus qu'il

n'a ordonné , et ses actions sont allées

beaucoup au-delà de ses commandements.
Pourquoi cela? sinon pour nous faciliter

l'observation de sa loi; car, enfin, qui trou-
vera de la peine d'imiter son prince, son chel
et son Dieu, puisqu'il n'i a ri i n de plus glo-
rieux, de plus utile, ni de plus aimable que
celle imitation? N'esl-il pas infiniment plus
doux, dit saint Bernard, de souffrir avec Jè-
sus-f.ltrist , que de se rejouir avec le momie.
Marches dans la voie que cet Homme-Dieu
vous a marquée, et vous arriverez infaillible-

ment à votre terme. Gardez exactement et

( instamment ce qu'il vous a commandé, et

soyez certain qu'il ne manquera p is de cou-
ronner votre fidélité et voire persévérance.

Sachez que son joug n'eel pas aussi pesant
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qu'il vous paraît; il vous l'a rendu non-seu-
lement léger et supportable , mais encore
très-doux et très-agréable par l'efficacité de

son exemple, par l'onction de sa grâce et

par l'espérance de sa gloire , où vous con-
duise le Père, le Fils et le Saint-Esprit.

Amen.
SERMON XIII.

SUR LA FIDÉLITÉ A LA GRACE.

Quœretis me, et non invenietis.

Vous me chercherez, et vous ne me trouverez pas (Saint

Jean, cl.ap. VII).

C'est la peine de ceux qui résistent à la

grâce du Saint-Esprit. Ils pouvaient, à la fa-

veur de cette divine lumière, chercher Dieu
et le trouver. Mais parce qu'ils ont éteint ce

flambeau surnaturel que le Saint-Esprit avait

allumé dans leur cœur, pour les conduire à
leur souveraine fin, ils chercheront, et ils ne
trouveront pas; ils crieront, et ils ne seront

pas écoutés ; ils frapperont, et personne ne
leur ouvrira : Quœretis, et non invenietis : Vous
me chercherez, et vous ne me trouverez pas.

Quel malheur d'avoir perdu Dieu et de ne
pouvoir le retrouver! Que pouvons-nous
posséder qui répare celte perte? et que pou-
vons-nous attendre après avoir perdu le sou-
verain bien, qui pouvait nous rendre souve-

rainement bienheureux, que d'être souverai-

nement mi«érables?C'est pourtant, chrétiens,

un malheur inévitable, si vous rejetez la

grâce qui vous est présentée pour aller à
Dieu. Vous serez privés de celte grâce, et

pour lors en vain vous chercherez Dieu, vous

ne le trouverez pas: Quœretis me, et non in-

venietis. Apprenons de là quel usage nous
devons faire de la grâce, et quelle fidélité

nous y devons apporter. Voyons comment
elle se donne et comment elle se perd , com-
ment après l'avoir perdue on la cherche et

l'on ne la trouve pas. Mais pour en parler di-

gnement, recourons à celui qui en est le prin-

cipe, par l'entremise de celle qui en fut rem-
plie lorsque l'ange lui dit : Ave, Maria, etc.

La grâce, qui nous est nécessaire pour faire

le bien, esl un don surnaturel du Saint-Esprit,

et, comme parlent les théologiens, une opé-
ration intérieure qui consiste dans l'illumina-

tion de l'entendement et dans une impulsion

secrète de la volonté
;
parce qu'on ne peut

faire le bien, si L'entendement n'est éclairé

pour le connaître, et si la volonté n'est sol-

licitée par quelque attrait à l'embrasser.

C'est la doctrine de saint Augustin, qui a si

divinement traité cette matière: Lîl autem in-

notescat quod lat ébat, et suave fiât quoil non
delectabal gratia Vei est {S. August., lib. de

Pecc., c. 7) : C'est la grâce qui nous découvre
ce qui nous était caché, et qui nous facilite

la pratique de ce qui nous paraissait impos-
sible. C'est elle qui nous découvre le bien et

qui nous donne la puissance de le faire.

Elle nous est absolument nécessaire pour
opérer noire salut, et cependant elle ne nous
est point due. Le Saint-Esprit nous la donne
et nous la refuse quand il lui plaît iSpiritUS

ubi luit tpirat (S.Joan., 111). Il la donne par
miséricorde, il la refuse par justice; et comme

c'est un bonheur inestimable de la recevoir,

c'est un malheur incompréhensible de la

perdre.

Voyons, en premier lieu, comment elle se

donne et comment elle se perd ; en second
lieu , comment après l'avoir perdue on la

cherche et l'on ne la trouve pas, conformé-
ment à cette parole du Sauveur dans l'évan-
gile du jour : Quœretis me, et non invenietis.

C'est ainsi que je prétends vous développer
tout le mystère de la grâce, et vous montrer
l'importance d'en faire bon usage : première-
ment, à cause du péril qu'il y a de la perdre,
et, secondement, à cause de la peine qu'il y
a de la recouvrer.

PREMIÈRE PARTIE.

Comment est-ce qu'on reçoit la grâce et qu'on la-

pera.

Pour connaître quel mal c'est de perdre la

grâce, il faut considérer quel bien c'est de
la recevoir ; et pour cet effet il faut présup-
poser deux choses

, qu'il n'y a rien de plus
précieux que la grâce, et qu'il n'y a rien de
plus nécessaire que la grâce.

Il n'y a rien de plus précieux que la grâce,
parce qu'elle est ordonnée pour le salut éter-

nel , et qu'elle se rapporte directement à la

possession bienheureuse de l'essence divine.

C'est pour cela qu'elle est d'un ordre si élevé,

que toute la nature n'y peut atteindre. Non-
seulement les hommes, mais encore les anges
les plus parfaits ne sauraient la mériter. La
raison que les théologiens en rendent est

parce que les serviteurs, quelque chose qu'ils

fassenl, ne peuvent jamais prétendre à l'hé-

ritage de leur maître, qui n'appartient qu'aux,
enfants. Ainsi, comme toutes les créatures
sont essentiellement sujettes à Dieu et qu'elles

, en sont les esclaves par une dépendance né-
cessaire, elles ne peuvent rien faire qui les

rende dignes de la grâce par laquelle nous
sommes faits enfants de Dieu et les héritiers

de sa gloire.

Il n'y a que l'Homme-Dieu qui ait pu nous
la mériter à raison de sa dignité infinie, ci qui
rien ne peut élre refusé; et pour nous pro-
curer ce bien inestimable dont l'importance
ne peut élre connue que de lui, ni prisée
que par lui, il a cru tous ses travaux bien
employés, et n'a pas fait difficulté de souf-
frir même les plus cruels supplices. De sorlo
que, pour juger delà valeur de la grâce, il

faut comprendre ce que vaut un Dieu , ce que
vaut le sang d'un Dieu, qui a été le prix de
celte grâce. Cependant quelle estime et quel
usage en faisons-nous? Il n'y a rien dans le

monde qui ne soit inférieur a la grâce, parce
qu'elle est d'un ordre surnaturel, et qu'elle

vaut infiniment plus que tout ce qu'il y a
dans la nature. Cependant il n'y a rien dont
nous fassions moins d'état. Nous la combat-
tons au dedans de nous et nous tâchons même
de l'éteindre dans nos cœurs, parce qu'elle

ne s'accommode pas à nos inclinations, et

qu'elle nous reproche nos désordres. Kilo

nous est donnée pour la faire valoir, eommo
ce talent que l'Evangile nous propose.Or, qui

est-ce qui en profile? Qui en devient mcil-
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leur? Oui se gouverne p;ir ses conseils et

il n i si' conduit par ses lumière* 1 S'il est vrai

qu'au jour du jugement nous rendrons exac-
tement compte de l'esprit, de la santé, des

richesses, tics honneurs, do temps, du crédit,

<lc la faveur, de l'autorité, «le la puissance et

de toutes les [acuités de l'Ame et du oorps,
quel compte ne faudra-t-i! pas rendre «le la

grâce, qni est incomparablement plus pré-
cieuse que tout cela? Que répondrons^ us
do tant de saintes illustrations qui nous (ont

connaître la vérité, nous qui prenons tant de
plaisir au mensonge? et quelle raison ap-
porterons-nous de tant de bons mouvements
qui nous portent au bien, nous qui avons
tant d'attachement au mal ?

lui second lieu, il n'y a rien qui nous soit

plus nécessaire que la grâce. Sans elle, dit

l'Apôtre , nous ne pouvons pas former une
seule pensée qui commence notre salut: Non
<y<(0(7 sufficientes simus cogilare aliquid a no-
bis quasi ex nobis, sed suffidentia noslra ex
Deo est (II Cor., III). Il avait appris celle

doctrine dans l'école de son maître, qui nous
enseigne que personne ne peut aller à Dieu
sans l'attrait de la grâce : Nemo potest ventre

ad me, nisi Pater, qui misit me, traxerit cum
(Joan., VI). Nous pouvons bien nous-mêmes
nous éloigner de Dieu, niais nous ne pouvons
point de nous-mêmes relourner à Dieu ; et.

comme parle saint Augustin , le libre arbitre

peut bien faire le mal sans être aidé, mais il

ne peut faire le bien sans un secours surna-
turel.

De plus, notre nature se trouve si affaiblie

par le péché, notre liberté est si inconstante,

nous avons tant de penchant au mal et tant

de répugnance pour le bien, les tentations du
démon sont si violentes et les commande-
ments de Dieu si difficiles, qu'il est certain

que nous ne pouvons pas nous passer d'une
assistance divine qui fortifie noire faiblesse,

qui guérisse la plaie que le péché nous a
faite, qui arrête l'inconstance de notre liber-

té, qui nous facilite la pratique de la vertu,

qui nous inspire de l'horreur pour le vice et

qui nous donne des forces pour vaincre les

tentations et pour garder les commande-
ments.

C'est de là que les Pères ont tiré la néces-
sité de la grâce dans l'ouvrage du salut,

et c'est pour cela que les conciles ( Conc.
Arausic., pan, 7 ; Conc. Trid,, sess., c. 5) en
Ont fait un dogme de noire foi par les de i-

sions qu'ils ont portées et par les anatbêmes
qu'ils ont prononcés contre ces anciens héré-
tiques, qui ne voulaient point reconnaître
d'autre grâce nécessaire au salut que celle-

là seulement qui est extérieure et sensible,

qui frappe l'oreille par la prédication de l'E-

vangile, et qui n'opère rien dans le cœur; qui
éclaire l'entendement et qui ne fortifie point

volonté, qui enseigne le bien et qui ne
donne point la puissance de le l'aire, qui
seulement de l'ordre de la nature, cl qui, par
conséquent, ne peut servir pour nous con-
duite à noire fin, qui est toute surnatu-
relle.

Puisque la grâce nous est absolument ne-

e, et (pie sans elle nous n' pouvons
rien foire qni nous serre pour le ciel, nous
devons non-, la procurer et no*M l'assu

par toutes les voies possibles. Pour ael <

il faut recourir à l'oraison i de-

mander, chercher, frapper à la porte de la

miséricorde de Dieu : Omni* enim qui petit

arrijiit.

Mais, s'il n'y a rien dont nous ayons
de besoin que de la grâce, il n'v a rien

OÙ nous ayons moins de droit qu'à la .

Car, outre que la créature ne pont avoir, en
rigueur d< justice, aucun droit sur son Ci
t r , il es' certain que la grâce ne peut
nous être due, parce qu'elle nous e>-t doi

i

gratuitement, comme dit l'Apôtre; elle ne

peut être due à notre nature, parce qu'elle

est au-dessus de la nature; elle ne peut i

duc à notre mérite, parce qu'elle est le prin-
cipe du mérite: Si autrui gratta, juin non ex
operibus, alioqui gratta jom non est gratin

(Rom.. XI).

D'où je tire ces deux conséquences, que
l'homme ne peut point faire que la giâce lui

soit donnée, ni empêcher qu'elle ne lui soit

point donnée. Il ne peut poinl faire que la

grâce lui soit donnée, parce qu'elle est au-
dessus de lui. 11 ne peut non plu^ empôct) r

qu'elle ne lui soil point donnée, parce
qu'elle appartient au souverain domaine
de Dieu, auquel on ne peut mettre d'empê-
chement. Ainsi , quoique l'âme répugne ,

quoiqu'elle s'oppose à l'entrée de la grâce,

elle ne peut empêcher que la grâce ne s'in-

sinue doucement en elle, qu'elle ne lui parle,

qu'elle ne l'éclairé et qu'elle ne la touche
,

comme l'expérience nous l'apprend dans
les hommes les plus perdus et dans les pé-
cbeurs les plus obstinés, qui ne veulent ouïr
parler ni de Dieu, ni du paradis, ni de l'enfer,

ni d'aucune chose qui regarde leur salut.

.Malgré qu'ils en aient, le Saint-Esprit fait

toujours quelque impression dans leur
cœur, il leur donne toujours quelque a*

L'un entend qu'il faut restituer, l'autre qu'il

faut mourir; celui-là que les choies de ce

monde sont vaines et fragiles, et que nous
sommes appelés à des choses infiniment

plus solides et plus précieuses; celui-ci que
le péché ne peut demeurer impuni, et que
s'il n'est point châtié dans ce monde par

une pénitence temporelle, il le sera dans

l'autre par une peine éternelle ; cet bonime
qui brûle d'un amour desbonnéte, qu'il n'y

arien de plus beau que la chasteté ; un au-
tre qui ne veut point entendre parler de

l'autre vie, que nous avons une âme immor-
telle, et qu'il faut songer à ce qu'elle de-

viendra, quand elle se sera séparée du corps.

Bien que l'homme ne puisse pas empêcher
que la grâce lui soit présentée pour faire le

bien, il peut la rejeter, s'il veut, et la ren-

dre inutile, quelque, degré d'illumination,

de mouvement et de force qu'elle puisse

avoir. C'est une vérité de foi. par la déci-

sion de l'Eglise, dans le concile de Trente.

La raison i r< i que la grâce ne con-
traint péri il se contente d'inviter

|

elle n'u i
lolcnce et ne fait qu'ap-
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peler. Car, comme elle est le principe du
mérite, elle ne peut nuire à la liberté, puis-

qu'il n'y a point de mérite, s'il n'y a point

de liberté.

De là vient le reproclie que l'Ecriture fait

si souvent au pécbeur, d'être rebelle à la lu-

mière, de résister à l'impression de la grâce,

et de fermer l'oreille à la voix de Dieu.

Mais comment est-ce qu'on résiste àlagiâce?

En deux manières. Premièrement, par unevo-,

lonté formellement opposée et par un combat;
contre le Saint-Esprit, comme faisaient ces'

cœurs endurcis dont parle saint Luc dans
les Actes des apôtres : Dura cervice et incir-

cumeisis corclibus et auribus vos semper Spi-

ritui sancto resistilis (Act. , VII). Car, enfin,

l'impudence de l'homme va quelquefois jus-

que-là
,

que de s'opposer directement à

Dieu, et quoiqu'il ne semble pas qu'on puisse

jamais parvenir à ce point d'iniquité, on y
arrive néanmoins souvent, ou par une mau-
vaise habitude

,
qui fait qu'on perd peu à

peu et la honte et la crainte, ou par un péché
énorme qu'on aura commis, après lequel on
ne voudra plus ouïr parler ni de pardon, ni

de grâce, ni de confession, ni de pénitence
;

ou par une forte passion d'amour, de colère

,

de vengeance, de tristesse, de douleur ou de

désespoir, qui n'est susceptible d'aucun bon
conseil, ni d'aucun pieux mouvement ; ou
lorsque l'âme sollicitée à s'acquitter de

quelque obligation, dit qu'elle ne peut pas
,

parce que c'est comme si elle disait qu'elle

ne le veut pas : car, comme il est certain

qu'elle le peut avec la grâce, si elle le veut;

en disant qu'elle ne le peut pas, elle dit se-

crètement, mais intelligiblement, qu'elle ne

le veut pas.

Voilà comme on résiste positivement à la

grâce ; on y résiste aussi négativement, s'il

m'est permis d'user de ce terme, c'est-à-dire

lorsqu'on n'y coopère pas, ce qui peut arri-

ver en deux façons : ou par une pure cessa-

tion, lorsqu'on néglige l'inspiration de Dieu,

cl qu'on la laisse couler imprudemment pres-

que sans la reconnaître, comme l'épouse du
Cantique, qui n'écouta point la voix de son
époux, et le laissa loulc la nuit frapper à la

porte de sa maison , ainsi qu'il s'en plaignit

après, lui-même : Apeii mihi, suror mea, <[uia

caput meum plénum est rore, et cincinni mei

gultis noctiuin (Cant., V)\ ou par une appli-

cation de l'âme à d'autres choses, comme
lorsque Marthe, quittant Jésus-Christ, s'ap-

pliqua au soin des choses domestiques; ou
lorsque Jonas , abandonnant h; lieu dans le-

quel Dieu lui faisait la grâce de lui parler,

s'en alla dans un autre: ou lorsqu'un homme
appelé à la perfeelion de la vie religieuse

s'engage dans le lien du mariage ;
ou lors-

qu'un pécheur, intérieurement sollicité à la

'pénitence, persévère dans son desordre.

Mais de quelque manière qu'on rejette la

grâce, il y a de l'indignité, de l'ingratitude

et de l'insolence dans ce refus. Car, enfin,

comprenez- vous bien ce que c'est qu'un
Dieu qui n'a nul besoin de sa créature la

recherche le premier et la prévienne par sa
grâce, pour lui demander son amitié

;
qu'un

Dieu qui est offensé caresse celui qui a com-
mis T'offense et cherche à se réconcilier avec
lui, ce qui est si difficile parmi les hommes,
et ce qui est presque impossible parmi les

grands
;
qu'un Dieu ne recherche pas seule-

ment ceux qui l'ont offensé, mais encore
ceux qui l'offensent actuellement et qui en-
tassent péché sur péché, ce qui jette l'Apô-
tre dans l'étonnement, lorsqu'il dit: Com-
mendat Dcuscharitatemsuaminnobis,quoniam
cum adhuc peccatores essemus (Rom.,ST

) ? Que
faut-il admirer davantage , ou la bonté de
Dieu, ou la malice des hommes? la bonté
de Dieu, qui appelle les hommes, lors même
qu'ils lui font des injures, ou la malice des
hommes, qui offensent Dieu dans le même
temps qu'ils en reçoivent des faveurs?
Mais Dieu, qui sait l'estime qu'on doit faire

de sa grâce, ne laisse pas impuni ce mépris
injurieux qu'on en témoigne. Il le punit en
plusieurs façons. Premièrement, par la perte
de la grâce qu'on a négligée, comme l'Epouse
qui, voulant recouvrer son Epoux après l'a-

voir perdu, ne le retrouva point, parce que
la grâce, qui est un acte surnaturel de l'en-

tendement et de la volonté, passe vite, la

pensée cesse, l'affection qui commençait de
s'allumer s'éteint, et il n'en reste que ie sou-
venir, qui n'est point la voix de 1 Epoux.
En second lieu, non-seulement on perd la

grâce qu'on a rejetée, mais encore plusieurs
autres qui, par un mystérieux enchaînement,
y étaient attachées. Car c'est Tordre de la
Providence de faire dépendre ses grâces les

unes des autres, et de les lier si bien les

unes avec les autres, que si Ton se rend In-
dignedcquelqu'une d'entre elles, ouest privé
de plusieurs autres, qui étaient attachées à
celles-là. C'est ainsi que d'une petite négli-

gence on tombe souvent en de grands désor-
dres, parce que les grâces se suivent, et que
la privation de Tune entraîne la perte d'un
grand nombre d'autres.

Nous en avons un exemple remarquable
dans le premier livre des Rois, où nous ap-
prenons que la réprobation de Saiil com-
mença par une désobéissance qui paraissait

fort légère et fort excusable. Car étant [tressé

d'aller au combat, et craignant un mauvais
succès s'il allait combattre avant que d'avoir

sacrifié, il anticipa le temps du sacrifice, qui
ne devait pas être fait si tôt, suivant Tordre
qu'il en avait reçu de Dieu parla bouche de
Samuel. Celle désobéissance, qui semblait
être plutôt un effet de son imprudence que
de sa malice, fut l'origine de son malheur.
S'il eût été fidèle à Dieu dans celte occasion,
il eût reçu des faveurs très-importantes; la

royauté fût demeurée dans sa famille, son
trône se fût affermi pour jamais, et de l'em-

pire qu'il aurait possédé sur la terre il s tait

passé à l'empire de la gloire :
Quoi! si non

poisses; jam nùnç prœparasset Ûomin is rr-

gnum tuutn super Israël in èempilerntim, sed

vcf/uar/uam rvnnum tninn ultra Consurgtf

(I lieg., XIII). .Mais parce qu'il n'obéit
j i

Dieu, quoique ce lût dans une chose qui
n'était pas mauvaise en elle-même, et qui

ne lui était commandée que pour éprouver sa
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fidélité, il fut rejeté de Dieu, la couronne
passa île sa tête sur celle de David, et, dans

un combat qui ne lui réussit pas, l'étant

plongé l'é| ée dans le sein par un désespoir

où la foreur l'emporta, il perdit tout à la

fois la victoire et la vie, le royaume tempo-
rel et le royaume éternel.

Jugez de là combien il est important d'être

fidèle à la grâce, qui est la voix de Dieu. Qui
sait si du consentement ou de la résistance

que vous rendez à celte grâce ne dépend pas

votre bonheur ou votre malheur éternel ?

La chose que Dieu vous inspire ne vous pa-
rait peut-être pas considérable, et vous ne
sauriez vous figurer que votre salut y soit

attaché. Mais qui sait si Dieu, qui vous sol-

licite à la faire par une inspiration pressante,

ne l'a pas choisie pour être l'épreuve de votre

fidélité et le fondement de votre prédesti-

nation?
Quoi de plus léger en apparence que le

fruit que Dieu défendit au premier homme
dans le paradis terrestre, et qui se serait per-

suadé qu'une si petite chose dût avoir de si

grandes suites ? Ce fut néanmoins par là que
Dieu voulut éprouver la fidélité d'Adam, et

ce fut de là qu'il voulut faire dépendre le sa-

lut ou la perte du genre humain : Quia tentât

vos Dominus Veus vester, %it palam pat utrum
diligatis eum, an non, in tolo corde et in tota

anima veslra (Deuter., XVII). Dieu prend
plaisir de sonder votre cœur, et pour cet ef-

fet il vous inspire souvent des choses qui ne
paraissent pas beaucoup considérables en
elles-mêmes, afin d'éprouver par là si vous
l'aimez, et de tirer de là le motif de son
amour ou de sa haine; d'où résulte la dis-

position éternelle qu'il fait de vous, et le dé-

cret immuable de votre prédestination ou de
votre réprobation. Tellement que ce que
vous croyez être peu n'est pas peu, dit saint

Chrysostome , mais c'est peut-être tout ce

que vous pouvez espérer et tout ce que
vous pouvez craindre dans l'éternité : Hoc
parum non est parum, imo vero est fere. lo-

tum. C'est de là peut-être que dépend l'éco-

nomie de votre salut, et c'est là peut-être où
consiste le nœud de celte affaire; de sorte

que ce nœud venant à se rompre, on verra
bientôt cette affaire décousue et ruinée;
d'un péché vous tomberez dans un autre,

après avoir rejeté une inspiration vous on
rejetterez une autre, et la bonté de Dieu se

refroidissant en votre endroit, sa grâce se

diminuant de jour en jour, vous tomberez
enfin dans l'endurcissement du cœur, et de
là dans l'impénitence finale, qui sera suivie

de voire damnation éternelle.

La troisième peine est que l'âme se trou-
vant destituée de la grâce qui lui était pré-

sentée avec tant d'abondance, elle est con-
trainte de la chercher, et bien souvent après
l'avoir longtemps cherchée elle ne la trouve
pas, conformément à cette menace de L'E-

vangile : QuœretXS me, cl non invrnictis :

Vous me chercherez, et vous ne me trouve-
rez pas. Personne ne considère et n'appré-
hende ceci comme il faut. Car, comme ceux
qui vivent dans l'abondance de toutes choses

ne peuvent pas s'imaginer qu'ils viennent
dans ce point d'indigence qu'ils manquent
même des choses nécessaires, ainsi dans
l'abondance des inspirations divines nous
ne pouvons pas nous figurer que nous ve-
nions jusque-là que nous n'ayons pas une
seule grâce qui éclaire notre esprit et qui
touche notre eo'ur. Voyez l'étal pitoyable de
l'enfant prodigue, qui mourait de faim pen-
dant que l'abondance régnait dans la mai-
son de son père. Mais considérez le malheur
déplorable de la Synagogue abandonnée. Qui
aurait cru que Dieu, qui la visitait si fré-

quemment et qui la caressait si tendre-

ment, qu'il semblait n'avoir de complaisan-
ces et des tendresses que pour elle, t'eût

traitée de la sorte? Voyez comment il en
parle par la bouche du prophète Isaïe:.Vio/i-

quid oblivisci potest mûlier infantmi suum;
et si illa oblita fucrit, ego (amen non obli-

viscar tui. Ecce in maniout mei$ descripii te

Usai., XL1X) : Est-ce qu'une mère peut ou-
blier son enfant? et quand elle pourrait
avoir de la dureté pour ses propres entrail-

les, sache, ma bien-aimée Jérusalem, que je

n'en aurai jamais pour toi; je t'ai gravée
dans mes mains, et tu es incessamment pré-
sente à mes yeux. Cependant, qui ne déplore
la disgrâce de celte nation abandonnée, qni
ne s'étonne de la voir ainsi rejelée et ré-
prouvée de Dieu?
De même, combien y en a-t-il qui sont

ainsi dissemblables à eux-mêmes, et qui
après avoir été singulièrement favorisés de
Dieu en sont après tellement abandonna,
pour avoir commis quelque infidélité à la

grâce, qu'ils n'en reçoivent presque plus
aucune faveur, et qu'ils passent quelquefois
des temps considérables sans avoir seule-
ment une bonne pensée? Ils ne trouvent plus

dégoût dans la piété, les exercices spirituels

commencent à leur devenir onéreux , leur
ferveur se refroidit, et le ciel, qui n'arrose
plus leur âme, les laisse dans une aridité et

dans une stérilité déplorable.

Et c'est la raison pourquoi nous en voyons
dans le monde qui commettent, presque sans
aucun remords de conscience et sans aucune
crainte de Dieu, de si grands péchés, comme
d'impiété, de sacrilège, de parjure, d'injus-

tice, de violence, d'impudicité et d'infamie,

parce que la grâce dont ils ont souvent abusé,
se trouvant presque tout à fait éteinte dans
leur cœur, ne les touche plus et ne les

éclaire plus que très -faiblement , si bien
qu'ils s'endurcissent dans leurs désordres,
et ne voient presque plus ni l'horrible lai-

deur de leur vie déréglée, ni le péril évident
de leur salut éternel. C'est pour cela qu'ils

boivent l'iniquité comme une douce liqueur,
parce qu'ils ne voient pas le venin qu'elle

caihe; c'est pour cela qu'ils ont tant de fa-

cilite à commettre le mal et tant de répu-
gnance à faire le bien

,
parce que la grâce

les ayant abandonnés, ils ne sentent presque
aucun mouvement vers le bien, et n'ont du
penchant qu'au mal.

Non-seulement pour la punition des pè-
ches mortels, mais encore des pèches wniels,
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Dieu soustrait à l'âme celte abondance de

grâces dont il avait accoutumé de la préve-

nir, et permet qu'elle soit cxtraordinaire-

ment tentée, affligée, désolée. La tiédeur

dans le service de Dieu et l'exercice de la

piété est ordinairement punie de la même
peine. Car une âme qui sert Dieu négligem-

ment et qui ne craint pas de l'offenser dans
les petites choses mérite que Dieu récipro-

quement n'ait plus tant de bonté pour elle

et ne la protège plus avec tant de soin.

Ainsi, comme les grâces se diminuent, comme
les tentations s'augmentent et que les mau-
vaises habitudes se fortifient, celte âme n'est

pas beaucoup éloignée de sa ruine , et son
salut est en très- grand danger. Ce qui ne
doit pas peu contribuer à nous donner une
horreur extrême du péché, pour petit qu'il

paraisse, à conserver en nous la ferveur de

la piété, à nous rendre constants au service

de Dieu et fidèles à sa grâce.

Voilà comme nous recevons la grâce et

comme nous la perdons. Voyons comment,
après l'avoir perdue, nous devons la cher-
cher, et si après l'avoir cherchée nous la

pouvons trouver.

DEUXIÈME PARTIE.

Comment est-ce qu'après avoir perdu la grâce

on la cherche et l'on ne la trouve pas.

Quœretis me, etnon invenietis: Vous me cher-

cherez et vous ne me trouverez pas. C'est la

peine d'une âme qui a négligé la grâce et qui

J'a perdue, elle la cherche et ne la trouve
pas. Voyez dans le Cantique la désolation de
l'Epouse après avoir perdu son Epoux : elle le

cherche partout avec empressement, elle va
dans les rues et dans les places publiques,

elle s'adresse à tous ceux qu'elle rencontre

et leur demande s'ils n'ont point vu le bien-

aimé de son âme : Num quem diligit anima
mea vidislis (Cantic, 111)?

Mais écoutez Job qui s'exprime si tendre-

ment sur ce sujet : Quis mihi tribuat ul sim
juxta menses pristinos, sccundum dies quibus

Deus custodiebat me
,
quando splendebal lu-

cerna ejus super caput meum, et ad lumen ejus

ambulabam in tcnebris, quando secreto Deus
crat in tabernaculo meo, quando lavabam pe-
des meos butyro, et petra fundebat mihi rivos

olei(Job, VI, 29)? Où sont ces beaux jours

où j'étais en faveur auprès de Dieu, comblé
de ses biens et rempli de ses grâces? J'étais

incessamment éclairé de sa lumière, et je

marchais à la faveur de ce divin flambeau,

sanscraindre les ténèbres, ni les périls. L'onc-

tion de son esprit adoucissait toutes mes peines

et le conseil de sa sagesse me délivrait de
tous mes doutes. Je courais avec joie dans
la voie des commandements, et je n'avais de
la satisfaction que lorsque je pouvais prati-

quer une verlu, donner une aumône, paci-

fier un différend, pardonner une injure. J'al-

lais à l'oraison comme au festin, les exerci-
ces spirituels faisaient toutes mes délices,

tout secondait mes bons désirs, rien n'était

refusé à mes ferventes prières, et je goûtais
intérieurement de secrètes douceurs qui sur-

passaient tous les plaisirs mondains et toutes

les voluptés sensuelles. Mais ce temps a passé,
mon ingratitude à ces bienfaits en a tari la

source, et pour n'avoir pas su profiter d'un
Dieu indulgent, miséricordieux et libéral,

j'éprouve maintenant un Dieu rigoureux ,

un Dieu inexorable, un Dieu sourd à toutes
mes demandes.
Quel changement 1 dit le prophète Jérémie

dans ses Lamentations : Quomodo obscuratum
est aurum ? Mutatus est color oplimus? Dis-
persi sunt lapides sanctuarii ? Filii Sion in-

clyti, quomodo reputati sunt in vasa testea

(Cap. IV Lament.) ? Comment est-ce que l'or

s'est obscurci, que la blancheur s'est noircie,

que le diamant a perdu son éclat et son prix?
Les pierres du sanctuaire ont été dispersées
dans les places publiques, les enfants de Sion,
qui étaient les bien-aimés, n'ont pas été plus
considérés que des vases de terre. Cette âme
si pure, si belle, si précieuse devant Dieu,
s'est tellement changée, qu'elle n'a plus rien

qui plaise, elle s'est toute défigurée dans le

commerce qu'elle a eu avec les créatures;
elle n'a plus de grâce ni de beauté, l'Epoux
qui lui faisait tant de caresses n'a pour elle

que des rigueurs extrêmes, et celle qui était

assise à la table des séraphins et qui se

nourrissait tous les jours du pain des anges,
ne recevant plus aucune nourriture du ciel,

est contrainte d'en chercher sur la terre et

de vivre de boue: Qui vescebantur volupluose
interierunt in viis, qui nutriebantur in croceis

amplexati sunt stercora.

Oh 1 qu'il est dur à un homme riche d'être

obligé par un renversement de fortune à
demander l'aumône ! qu'il est fâcheux de
manquer de tout après qu'on a été dans l'a-

bondance! qu'il est sensible à cet homme
voluptueux qui se traitait si délicieusement
de soupirer après une goutte d'eau et de ne
pouvoir l'obtenir ! qu'Adam , chassé du pa-
radis terrestre, est dissemblable à lui-même,
et qu'il est digne de compassion dans un état

si opposé à son premier bonheur! Mais,
grand Dieu, comment pouvez -vous traiter

avec tant de sévérité ceux que vous avez
caressés avec tant de tendresse? Comment
pouvez-vous ainsi vous changer vous-même,
vous qui êtes immuable?
Que dirai-je de ce prince qui était selon

votre cœur, et qui recevait de vous de si fa-

vorables réponses toutes les fois qu'il allait

consulter vos oracles? Il fut tellement aban-
donné de vous après son péché, qu'encore
qu'il en eût obtenu le pardon, vous lui en
fîtes longtemps souffrir la peine. Vous ne
vouliez presque plus le regarder ni l'enten-

dre. C'était en vain qu'il avait recours à vous
et qu'il employait le prêtre Abiathar pour
vous consulter, vous ne lui répondiez rien,

vos oracles étaient muets; vous étiez sourd

à toutes ses demandes et inexorable à toutes

ses prières ; ce qui lui fit connaître que vous
étiez extrêmement irrité contre lui , et que
pour vous apaiser il n'y avait point d'autre

moyen que d adorer votre colère autant qu'il

avait abusé de votre bonté, et de vous dire
,

par une parfaite conformité de son cœur à
vos ordres : Prœsto sum ; facial quod bonum
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ettcorumsrfU Hef.,XV). Seigneur, si je n';ii

pas le bonheur de vous plaire, ci si vous
trouvez voire gloire dans ma ditgrâee et

dans mon malheur, je me soumets à cotre

bon plaisir, et l'unique laveur que je vous

demande , §11 m'est permis de vous en de-

mander encore, c'est que vous fassiez cotre

volonté, soit qu'elle me soit favorable ou
qu'elle rue soit contraire, sans avoir égard
à mes intérêts, ni à mes désir*.

Il est vrai que ce bon roi, qui par sa per-

sévérance à (lien lier son Dieu après qu'il

l'eut perdu , le recouvra, fui plus heureux
que son prédécesseur, qui le perdit pour tou-

jours et ne put jamais le retrouver. Car ce

malheureux homme, qui avait été choisi de

Dieu pour monter le premier sur le trône

d'Israël, l'étant rendu indigne de cet hon-
neur par sa désobéissance, fut tellement re-

buté de Dieu, qu'il n'en put jamais obtenir

aucune faveur. De quelque manière qu'il le

consultât, il n'en pouvait tirer aucune ré-

ponse, comme l'Ecriture le remarque: Kl non
respondil ei neque persomnia, neque persacer-

dotes, neque per prophètas (I Recj. , XXVIII).
De sorte qu'il eut recours à la pythonisse et

s'en alla consulter le démon, ce qui acheva
sa ruine et fut la«de#iuère cause de sa lin

malheureuse. .

Mais voyez un exemple plus récent dans
les Juifs, qui, durant le siège de Jérusalem,
comme rapporte saint Chrysostome, cher-

chèrent le libérateur qu'ils attendent, et sé-

duits par plusieurs faux messies qui les abu-
saient, ne trouvèrent jamais le véritable.

Ainsi voyons-nous qu'ils le cherchent en
vain, parce qu'ils n'ont pas voulu le recon-
naître quand ils le possédaient, si bien que la

prophétie du Sauveur fut accomplie : Quœrc-
tis me et non invenietis: Vous me chercherez
et vous ne me trouverez pas ; vous atten-

drez ma venue, et je ne viendrai plus pour
cire votre sauveur, mais pour être votre

juge.

C'est ainsi que chacun doit craindre qua-
près avoir négligé la grâce qui lui était pré-

sentée et l'avoir perdue, il la cherche cl ne
puisse plus la trouver, suivant la parole de
Jérémie : Clamabiint ad me, et non exaudiam
(Jer., 11) :11s crieront vers moi, cl je ne les

entendrai pas. Et comme dit Isaïe : Cum.
cxtenderilis manusvestras , avertam facïetn

meam; cum multiplicaveritis orationes , non
exaudiam (Is.) : Ingrats, quand je vous parlé,

v ous nem'ccoutcz pas
;
quand je vous appelle,

vous ne venez pas. Sachez qu'un jour vien-

dra où, par un ju^lo retour, unis étendrez

vos mains vers moi, et je ne vous regarderai

pas ; vous multiplierez vos prières, et je ne
vous exaucerai pas.

La menace du Sauveur dans l'évangile de

ce jour est encore plus terrible, quand il

traite d'impossible le retour à la grâce. Vous
croyoz, dit-il, qu'il vous sera facile de venir

i moi quand il VOUS plaira, mais apprenez

que \ous ne le pourrez pas, parce que vous

ne l'avez point voulu quand vous le poui i</ :

Ubi sum ego vos mm potestis venire. (Mil

que cette impossibilité est étonnante I et

qu'elle serait capable, si on la comprenait
bien, d'éter au péeheur eefte présomptioi
qu'il a (lavoir toujours quand il voudra II

grâce de sa conversion, comme t'il avait fait

un pacte avec Dieu qu'elh lui sera donne
sa \ olonté.

Spiritut ubi rult tpirat. Le Saint- Esprit
nous inspire quand il veut, et non pas quand
nous voulons; il nous offre sa grâce quand
bon lui semble, ( I m nous la rejetons quand
il a la bonté de nous la présent! r. BOUS au-
rons beau la demander après, elle nous sera
refusée. Ainsi, comme |l est Impossible d*él-

ire sauvé sans le 8 c m s de la L'i.nv. le pé-
cheur qui résiste à la grâce met une espace
d'impossibilité à l'ouvrage de son salut. Car,
enfin, la eolère de Dieu contre ce pécheur
va jusque-là, qu'encore qu'il lui laisse tou-
jours un pouvoir suffisant pour se sauver, il

se détermine pourtant à ne lui point don-
ner un moyen efficace sans lequel, encore
qu'absolument il se puisse sauver, il est

néanmoins infaillible qu'il se damnera. Celle

infaillibilité est fondé»; sur la science et le

décret de Dieu, qui prévoit que, s'il accorde
certaine grâce à ce pécheur pour faire i n

salut, afin qu'il n'ait point d'excuse dans sa
perle, celle grâce n'aura point d'effet, et

veut néanmoins, pour le punir, lui donner
celte grâce et non pas une autre qui serait

efficace, et qui emporterait son consente-
ment sans lui ôter sa liberté.

Si bien que le malheur d'un homme qui
rejette la grâce va jusque-là que, s'il re-

çoit encore quelque grâce, clic lui esl inu-
tile , et ne sert qu'à le rendre inexcusable
dans son péthé, et qu'à justifier l'arrêt de -

l

condamnation. On peut dire même qu'il

est déjà damné par avance, quoiqu'il soit

encore dans la voie du salut , parce qu'il

porte l'arrêt de sa réprobation écrite sur son
corps el comme gravé dans son âme.
Mais quand est-ce que Dieu s'irrite contre

nous jusqu'à ce point que de nous abandon-
ner et de nous réprouver de celle sorte! C'est

après une certaine grâce, que n< u^ aurons
méprisée, après un certain péché que nous
aurons commis. Car, enfin, le temps que Dieu
nous donne pour opérer notre salut a des
bornes, les grâces qu'il an\-o'.u de nous faire

sont comptées; et lorsque par nos intidel: -

nous avons épuisé le nombre de celles qu'il

a déterminées de nous faire, il n'y en a plus
pour nous dans les trésors de sa miséricorde
qui soient efficaces. C'est pour lors que nous
avons beau crier, il ne nous écoute plus ; il

devient inflexible et inexorable, comme il

nous l'a fait dire par ses prophètes, el comme
il nous l'a dit lui-même «le sa propre bouc lie :

Quœretis me et non invenietis, et ubi ego sum
non potestis venire. Vous me chercherez et

vous ne me trouverez, pas; vous aurez t. u-
jours quelque lumière à la faveur de laquelle

vous pourrez me chercher el me trouver,
mais vous ne viendrez jamais à moi. parce
que VOUS êtes privés de la grâce qui attire

tout à moi, et sans laquelle personne n'arrive

jamais jusqu'à moi.

Mais ce que je ne deis pas omettre, c'est quo
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vous ne savez pas quelle est celle dernière

grâce après laquelle il n'y en a plus pour
vous qui ,vous soit efficace

;
peut-être que

c'est celle-là même que Dieu fait luire main-
tenant dans votre âme ; peut être qu'après

cette lumière divine qu'il vous donne pour
vous faire connaître l'importance de votre

salut; peut-être qu'après cette forte pensée
qu'il vous inspire pour vous obliger à remé-
dier au désordre de votre conscience

;
peut-

être qu'après ce pieux mouvement et celte

sainte secousse qu'il imprime dans votre

cœur pour vous porter à la pénitence et vous
rappeler à votre devoir , si vous persévérez
dans votre mauvais état, sa miséricorde se

fermera sur vous, sa grâce n'agira point en
vous, du moins efficacement, et vous laissant

vivre dans le péché il vous laissera mourir
dans l'impénilence, qui sera suivie de votre

malheur éternel.

Mais pourquoi Dieu, dont la bonté est in-

finie, met-il ainsi des bornes à ses grâces? sa
fidélité l'y oblige, sa justice le demande, sa

sagesse l'ordonne, et sa bonté même ne l'em-

pêche pas.

Sa fidélité l'y oblige, parce que sa parole

s'y trouve engagée dans une infinité d'en-

droits de l'Ecriture sainte, où il proteste qu'il

abandonnera le pécheur, qu'il ne l'écoutera

plus, qu'il ne voudra plus même le regarder,

qu'il le laissera courir après les objets de ses

passions, sans que pour le rappeler de ses

égarements il fasse luire dans son cœur un
rayon de sa grâce ;

que, bien loin de l'éclairer

et de le fléchir, il l'aveuglera et l'endurcira

tellement, qu'il ne verra presque plus rien

dans l'affaire de son salut, et qu'il lui sera

moralement impossible de se convertir, ce

qui ne se peut faire que par une entière pri-

vation ou par une effroyable diminution de la.

grâce.

Sa justice le demande, parce qu'il ne peut
punir plus justement le mépris qu'on fait de

sa grâce, qu'en retirant sa grâce, et personne
ne peut se plaindre qu'on lui fait tort, quand
on ne lui présente plus ce qu'il a souvent re-

fusé, et qu'on relire de ses mains une chose
qu'il laissait inutile. Dieu vous a si couvent
montré votre devoir, et vous ne vous en êtes

pas acquitté; il vous a si souvent sollicité à
la pénitence, et vous demeurez toujours dans
le péché; quelle injustice \ous fait-il, s'il ne
vous donne plus ses lumières et s'il vous
oie ses inspirations divines, dont vous ne
faites aucun état et dont vous ne tirez aucun
profit ?

Sa sagesse l'ordonne, parce que, s'il ne
mettait point de bornes à ses grâces, il .mnu-

blerait favoriser la malice des pécheurs, cl

leur donner lieu de persévérer dans leurs dé-

sordres, sous L'espérance dont ils se natte-

raient d'avoir toujours le moyen d'en sortir

quand ils \ oudrairnt.

Mais enfin sa bonté ne l'empêche pas, parce
qu'autrement ou abuserait de ses faveurs,

el l'on n'en ferait pas l'estime qu'elles mé-
ritent, si elles étaient si communes el si as-
surées a ceux-là mêmes qui en sont les plus

indignes.

Toutes ces raisons vous engagent, pé-
cheur, à mettre des bornes à voire malice»
puisque Dieu met ainsi des bornes à sa bonté,
conformément à cet avis que vous donne le

Sage : Ne adjicias peccatum super peccalwn,
cl ne dicas : Miseralio Dumini magna est, mul-
titudinis peccalorum mcorum miserebilur, mi-
sericordia enim et ira cito ab Mo proximant.
(Eccli., V): N'ajoutez pas péché sur péché,
et ne dites pas que selon la multitude de vos
iniquités il y aura dans les trésors de la mi-
séricorde une multitude d'indulgences, parce
que la justice et la miséricorde vont d'un pas
égal, tellement que, si vous abusez de la mi-
séricorde, vous tomberez entre les mains de
la justice, qui, prenant les intérêts de sa com-
pagne, vengera sévèrement l'injure que vous
lui faites.

Plus vous êtes favorisé, plus vous serez
puni ; et si vous êtes élevé jusqu'aux cieux
par les grâces que vous recevez, le mépris
que vous faites de ces grâces vous fera des-
cendre jusque dans les abîmes, tellement que
vous pouvez vous appliquer ces paroles que
le Sauveur prononça contre une ville ingrate
qui avait abusé de ses faveurs : Et lu Ca-
pliarnaum, usquead ccclum exaltata, usqae ad
infernum demergeris (Luc, X). Ah ! chrétiens,
Dieu vous a fait tant de grâces, il vous a éle-

vés dans le sein de son Eglise, il vous a
nourri de sa chair et de son sang, il vous a
révélé ses mystères, il vous donne tous les

jours de si bons mouvements el de si favora-
bles inspirations 1 Si un Indien recevait la

moindre de ces faveurs, que ne ferait-il pas?
Mais que ne dira-t-il pas au jour du juge-
ment, lorsqu'il se produira contre vous et

que, se joignant à votre juge, il condamnera
le mauvais usage que vous faites de tant de
grâces ?

De tout ce discours il faut conclure : pre-
mièrement, que Dieu, lorsqu'il exerce sa jus-

tice sur les pécheurs, balance les grâces
qu'il leur a faites et les punit plus ou moins
sévèrement selon qu'ils ont eu plus ou moins
de part à ses faveurs

;

Secondement, que plus on est favorisé de
Dieu, plus on doit craindre, el que, bien loin

de se prévaloir des grâces qu'on reçoit, il faut

s'en humilier et les regarder, non comme
des témoignages de notre mérite, ou comme
des récompenses de noire vertu, mais comme
des épreuves de notre fidélité, ou comme des
présages de notre ruine;
En troisième lieu , qu'il ne faut négliger

aucune grâce , toute petite qu'elle paraisse
,

parce qu'il y en a peul-èlre plusieurs autres

très-importantes qui sont attachées à celle-

là , et que peut-être de celle-là dépend celle

qui couronne toutes les autres, c'est-à-dire,

la persévérance finale
;

En dernier lieu, que si vous êtes privé de

la grâce pour en avoir abusé, vous repariez

celle faute et celle perle par une nouvelle

ferveur, par de longues prières ,
par des lar-

mes, par des veilles, par des jeûnes
,
par des

aumônes cl par de grandi travaux que vous
devez entreprendre pour la gloire de Dieu
et pour le salut du prochain , afin d'essajer,
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comme dit le prophète Joël , si vous ne pour-

rez pas rentrer «'"> grâce avec Dieu, et faire

couler sur vous derechef les sources de la

miséricorde que votre ingratitude vous a

fermées : (Juis tcit si convertalur , et igtlO-

sint, et reliru/uut post se benediclionem'(Joel.

Ilj? Autrement eequevous négligez aujour-
d'hui , vous le chercherez un jour et vous ne
le trouverez pas ; vous crierez et vous ne
serez pas écouté ; vous frapperez et personne
ne vous ouvrira. Abandonné de Dieu avec

plus de justice que vous ne l'avez abandonné,
destitué du secours de sa grâce , vous serez

livré à l'ennemi de votre salut, qui fera de

votre âme la victime de ses fureurs et l'in-

fortunée compagne de ses tourments éter-

nels.

Souvenez-vous des peines que souffrit

l'Epouse après qu'elle eut perdu son Epoux
;

voyez les soins qu'elle prit pour le chercher

et la joie qu'elle eut de l'avoir trouvé , se fé-

licitant elle-même de sa bonne fortune et

se disant à elle-même : lnveni quem diligit

anima mea, tenui eum ,nec dimittam (Can-

tic.lll ). J'ai trouvé celui que j'aime, je le

tiens, et il ne m'échappera plus.

Si vous l'avez perdu, chrétiens , cherchez-

le ; si vous ne le trouvez pas , appelez-le , et

derechef empressez-vous à le chercher jus-

qu'à ce que vous l'ayez trouvé; et quand
votre diligence vous aura donné l'avantage

de le recouvrer , réjouissez-vous de ce bon-

heur, comme de la plus heureuse aventure

que vous puissiez faire ;
jouissez de ce bien

comme du plus précieux trésor que vous

puissiez posséder ; réunissez-vous avec ce

divin époux de votre âme, embrassez-le

très-étroitement et liez-vous tellement avec

lui que vous ne le perdiez plus, et que vous

le possédiez éternellement dans le séjour de

la gloire , où vous conduise le Père, le Fils

elle Saint-Esprit. Amen.

SERMON XIV.

SUR LE GOUVERNEMENT RE JÉSUS - CHRIST.

Ecce rex tuus venitjtibi mansuctus.

Voici voire roi qui vient avec le caruclère de sa douceur

(S. Malth., chap. XXI j.

Le cinquième jour avant la fêle de Pâques,

le Sauveur alla dans la ville de Jérusalem
avec l'équipage que le prophète avait prédit.

Tout le peuple vint en foule au-devant de lui,

les uns tapissant le chemin de leurs vête-

ments, les autres portant des rameaux de

palmes en leurs mains, et tous, d'une com-
mune voix , criant : llosanna ! Celte parole

n'était en usage que dans l'office divin, et

signifiait : Seigneur, délivrez-nous , sauvez-

nous. Ainsi l'on témoignait par là qu'on re-

connaissait Jésus-Christ pour le Messie , et

c'est pour cela que les pharisiens , indigne

de l'honneur qu'on lui rendait , l'accusaient

de recevoir du peuple le culte qui n'était dû
qu'à Dieu seul. <

Voilà comme Jésus-Christ voulut faire

son entrée glorieuse dans la Aille de Jérusa-

lem et manifester sa dignité royale par la

l.\ V0LP1LIERE. i:<?

tion de Zacharie : DicitefUiœSion: Ecc I: r

tuus venit tibi maruuetui. Pillé* de Sion
,

voici votre Roi qui vient ebea vous, non
pas avec un superbe appareil , ni avec une
magnificence mondaine, qui ne lignifie

qu'une domination temporelle, et qui ne
peut être la véritable marque d'une puis-
sance divine, mais avec le caractère de sa

douceur et dans un étal d'humilité, pour té-

moigner le mépris qu'il fait delà grandeur
humaine et pour faire connaître qu'il \ a

dans son royaume quelque chose de divin

qui surpasse infiniment toute cette pompe
et tonte celle majesté qu'on admire dan> la

cour des princes et dans le triomphe des
conquérants.

S'il eût paru avec cet éclat extérieur, sa
royauté n'eût pas été distinguée de celle des

autres monarques , et l'on eût dit peut-élre
que, n'étant pas entièrement satisfait des
plaisirs du ciel , il était venu goûter les deli-

de la terre.

Mais ce n'est pas pour mener une vie écla-

tante et délicieuse qu'il est venu dans ce
monde. Comme la patieuce , l'humilité et les

autres vertus chrétiennes sont les voies par
lesquelles il faut aller à la gloire, Il a voulu,
pour nous animera prendre ces routes épi-
neuses , y marcher lui-même; il a voulu pra-

tiquer lui même ce qu'il y a de plus rigou-
reux dans son Evangile , afin d'autoriser ses

renseignements par ses actions et ses lois

par ses exemples. Mais s'il y a tant d'aus-
térité dans sa conduite et tant de rigueur
dans son gouvernement , d'où vient qu'il est

appelé dans l'Evangile et par le prophète un
roi bénin. C'est une difficulté que je vais dé-
velopper, après avoir demandé les lumières
du Saint-Esprit par les intercessions de son
épouse , en disant avec l'ange: Ave , etc.

Je remarque dans l'Ecriture sainte une
chose digne d'admiration: c'est qu'on y trouve
des passages qui semblent se combattre et

qui s'accordent néanmoins parfaitement bien.

Ainsi, le prophète Zacharie nous représente
le règne de Jésus-Christ comme un règne d «

douceur : Ecce rex tuus venit tibi mansuetus.

Et le prophète David, parlant de ce même
règne, nous l'exprime comme un règne
de rigueur : Reges eos in virgr. ferrea. Ne
semble-t-il pas qu'il y ait de la contrariété

dans ces deuv expressions? L'une appelle

Jésus-Chrisl un roi bénin, sous l'empire du-
quel il faut bannir la crainte et ne se con-
duire que par le mouvement de l'amour :

Ecce rex tuus venit tibi mansuetus; l'autre

le traite de roi sévère qui porte dans sa
main un sceptre de fer par lequel il donne
de la terreur, el par lequel il brise le cœur
ies hommes connue îles vases d'argile : lièges

cas in virga /'< rreu , et tamjuam vas ;

confringes eos.

S'il est un roi bénin, comment peut-il être

un roi sévère? et s'il porte le caractère de
l.i sévérité dans l'auguste marque de sa di-

gnité royale, quelle idée pouvons-nous con-

cevoir de sa bénignité? Il tant néanmoins
accorder ces deux choses et montrer combien

voix du peuple , conformément à la predic- ^le gouvernement dp Ïésus-Çhrist est rifou-
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rcux en apparence, et combien il est doux
en effet. Premièrement, je parlerai de sa ri-

gueur, et dans la seconde partie de mon
discours je vous représenterai sa douceur.

PREMIÈRE PARTIE.

Combien le gouvernement de Jésus-Christ est

rigoureux en apparence.

Ce n'est pas sans raison que le prophète

nous représente Jésus-Christ comme un roi

qui porte un sceptre de fer : Reges eos in vir-

ga ferrea. C'est ainsi qu'il veut nous faire

comprendre que la loi de l'Evangile n'est pas

une loi molle et complaisante , mais une loi

sévère et rigoureuse, puisque l'Écrilure sainte

n'exprime jamais mieux la rigueur et la du-
reté d'un règne que par le fer. Ainsi , dans le

Deutéronome, une fâcheuse servitude est

appelée un joug de fer : Ponel jugum ferreum
super cervicem tuam. El dans le même sons

,

la captivité d'Egypte est nommée une four-

naise de fer : Eduxit te de fornace ferrea.

Et certainement, si nous regardons ce qui

paraît au dehors, il ne semble pas qu'il y
ait jamais eu dans le monde un gouverne-
ment plus dur et, si je l'ose dire, plus vio-

lent que celui du Sauveur,
i Que diriez-vous d'un roi qui obligerait ses

sujets à quitter leurs biens, et qui, après les

avoir dépouillés de leurs possessions , les re-

vêtirait d'un sac et d'un cilice , les nourrirait

de peu , les chargerait de coups , leur inter-

dirait les plaisirs et ne leur donnerait pres-

que pas un moment de repos dans tout !e

cours de leur vie ? Que diriez-vous d'un maî-
tre qui ferait si peu d'état de ses plus fidèles

serviteurs ,
qu'il les exposerait à la fureur

de leurs ennemis , les appliquerait mille fois

à la torture , serait ingénieux à les tour-
menter et impitoyable à les voir souffrir

;

ferait passer les uns par le fer el les autres

par le feu, et parmi de si horribles cruautés
leur défendrait de verser une larme et même
de pousser un soupir; leur commanderait de
lui rendre perpétuellement des actions de
grâces et de lui savoir bon gré de toutes ces

inhumanités; leur ordonnerait de faire tou-
jours paraître un visage riant parmi tant de
sujets de pleurs , de chanter au milieu de
leurs tourments , d'embrasser leurs bour-
reaux et de baiser les instruments de leurs

supplices?
Ne diriez-vous pas que c'est une domina-

lion bien austère , un empire bien rigoureux,
un règne véritablement de fer? C'est néan-
moins le gouvernement de Jésus-Christ et sa
manière de régner. Car, premièrement , ceux
qu'il appelle à l'état religieux, il les dépouille

de leurs biens et les oblige d'abandonner
leur patrie, leur parenté, leurs plus tendres
habitudes et leurs plus étroites liaisons pour
aller en des lieux écartés et inconnus, vivre

sous des règles humilianlcs et incommodes,
et ne contracter point d'autre mariage, ni

d'autre société qu'avec les pénitences , les

austérités et les mortifications
,
qui ne se

discontinuent jamais et qui ne finissent qu'a-
vec la vie.

Mais comment trailc-t-il les martyrs, qui

sont ses plus fidèles serviteurs et ses plu9
incorruptibles sujets? Il est horrible de le

penser el plus encore de le dire. Il les re-
garde comme des victimes préparées à la

mort, ou comme des moutons destinés à la

boucherie : JEstimati sumus sicut oves occi-
sionis; il les oblige de répandre leur sang
jusqu'à la dernière goutte, et de lasser par
leur constance la cruauté même. Quelque
injure qu'ils reçoivent et quelque douleur
qu'ils endurent, il ne veut pas qu'ils forment
seulement une plainte, ni qu'ils versent une
larme. Mais il entend qu'ils s'estiment bien-
heureux et bien honorés de souffrir toute
sorte d'ignominies et de tourments, et qu'ils

ne croient pas même qu'il y ait pour eux
d'autre bonheur, ni d'autre gloire que d'être

chargés d'outrages et couverts de plaies. Il

veut qu'ils baisent les liens dont ils sont en-
chaînés, qu'ils embrassent les croix sur les-

quelles ils sont étendus
, qu'ils bénissent les

flammes auxquelles ils sonteondamnés, qu'ils

aiment leurs supplices
,

qu'ils triomphent
dans leurs peines et qu'ils prient pour les

tyrans sous la persécution desquels ils souf-
frent tant de maux.

Cette conduite n'est-elle pas inouïe et ne
semble-t-elle pas bien odieuse? C'est pourtant
celle de l'amour même. C'est ainsi qu'en use
l'infinie bonté de Dieu envers ses plus tendres
enfants , ses plus intimes amis et les plus
chors objets de ses complaisances éternelles.

Mais comment est-ce que l'amour peut ainsi
se convertir en haine? comment est-ce que
son règne, qui a toujours été un règne d'or,
est devenu de celle sorte un règne de fer ?

Un cœur qui aime, et qui aime autant que
celui de Jésus-Christ, qui s'est entièrement
consumé par le feu de son amour, peut-il

exercer tant de rigueur et, pour parler ainsi,

tant d'inimitié envers ceux qu'il aime da-
vantage?

C'est un mystère que le Sage n'a pas
ignoré, quand il a dit : Fortis ut mors di-
leclio, dura sicut infernus œmulalio : L'amour
est fort comme la mort, puisqu'il résiste jus-

qu'à la mort et à la mort même. Il est aussi
dur, aussi inflexible, aussi impitoyable que
l'enfer. Voyez la sévérité qu'il exerce dans
le monde. Combien d'âmes n'a-t-il pas ré-
duites à la pauvreté, depuis qu'il a prononcé
celte parole dans l'Evangile: Yade , vende
omnia quœ habes et da pauperibus. Sérapion,
également illustre par sa naissance et par
son mérite, s'étant dépouillé et s'étant réduit
à la nudité, par une sainte rigueur de cet
amour divin, ne s'était réservé que le livre

de l'Evangile, et le tenant par la main, il

criait partout : Ille me spoliavil : Voilà celui

qui m'a tout enlevé. Combien de mains n'a-

t-il pas armées pour faire la guerre à leur

propre corps? combien d'austérités n'a-t-il

pas inventées pour faire de la vie chrétienne
un martyre perpétuel? combien de salutaires

cruautés n'a-t-il pas exercées pour suppléer
au défaut des persécuteurs et des tyrans,
depuis qu'il a dit : Regnum cœlonim vim pa~
tilur, et violenti rapiunt illud : Le royaume
des cicux s'emporte par la force et par la
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violence qu'on le Ml à iol-méme.
il n'y i rien de (dus dons en apparence

que l'amour, in.i i s en eflél il n'y a rien de

plus violent. L'Ecriture sainte compare ion

activité à telle du feu, a (jiii rien ne résiste :

Lampadu ejus, Itunpadet ignii nique flamme**

mm; ntfuif mult/c kon potuerwU extinguefê
chiiriliilint, me flumina obnieul lllum ; c'est

un fou qui consiiine lotit , el qu'un délu»e

n'est point capable d'éteindre , ni les riyiè-

re>, ni les torrents, ni les périls sur la terre,

ni.' Les périls sur la nier, ni les visages al-

ffeux des barbares, ni les lois sévères de ci s

p.."iples infidèles, qui dérendent sous de grau*

tins peines qu'où prêche la vérité, el qu'on
annonce L'Evangile dans leurs provinces, ne
sont pas capables d'arrêter son zèle ni de

diminuer son ardeur.

Voyez COrritnent On le représenle. Il porte

sur ses habits une espèce d'artillerie; l'arc,

les flèches, le carquois, le flambeau sont B s

atours; et quand les dards lui manquent, il

se jette lui-même dans le cœur de ceux qu'il

veut blesser. C'est pour lors qu'il ne manque
jamais son coup, et qu'il fait des blessures

mortelles.

O Dieu! que de rigueurs dans l'amour!

que de sévérité dans le règne de Jésus-Christ,

qui est un règne d'amour 1 Le précepte de la

confession, le commandement de pardonner
les injures, de faire du bien à ses ennemis,
d'aimer le jeûne, la prière et la pénitence,

d'affliger sa chair, de captiver son esprit, de
réprimer ses passions , de modérer ses dé-
sirs, de se haïr soi-même el de se faire per-

pétuellement la guerre , sont des lois de

l'amour; c'est à quoi l'amour oblige ses su-

jets. Ne faut-il pas avouer que son gouver-
nement est bien dur, el que le sceptre qu'il

porte est un sceptre de bronze, un sceptre

de 1er : Reges eos in virga ferreuf Car il est

certain que Dieu n'exerce jamais tant d'a-

mour que dans l'usage d'une si grande sévé-

rité. Il n'est jamais plus bénin en notre en-
droit que lorsqu'il nous traite si rigoureuse-

ment , et sa miséricorde n'éclate jamais

plus que dans celte impitoyable manière

d'agir.

II se comporte, dit saint Jérôme, comme
un potier qui, prenant l'argile pour en faire

des vases, s'il y trouve quelque défaut, il la

brise el la détruit, pendant que la matière

esl molle et qu'elle n'a pas encore senti le

feu, et reprenant sou ouvrage, il corrige les

premières imperfections el lui donne de
nom elles beautés : Tanquam rus failli con-

fringes eos. C'est ainsi que Dieu perfectionne

ses élus, et que par diverses afflictions il

corrige ce qu'il y a de Vicieux dans leurs

personnes, pour les rendre dignes de paraî-

tre comme de beaux vases dans sa cour, et

d'en être les plus riches ornementa.
M, lis comment est-ce que le sculpteur fait

sa statue? C'est en donnant coup sur coup,
c'est en retranchant ce qu'il y a de superflu

dans la matière sur laquelle il travaille.

C'esl ainsj qu'il enrichit el qu'il achève son

ouvrage . lorsqu'il semble le dépouiller et le

détruire. De mémo Dieu, pour ôler ce qu'il

v a d'impefection en nom, nie dn < [seau, et,

par une rigueur amoureuse qu'il exi
notre endroit, nous vivifte en nous moili-
liaut , notts enrichit eu nous dépouillant,
nous perfectionne en nous détruisant, nous
sauve en nous perdant, el nous donne 1.1 vin
en nous donnant la mort. De sorte que l'es -

de sa colère est l'excès (le sa bonté; p!n> il

a de sévérité, pius il a d'amour; el l'on
|

dire qu'il n'est jamais plus indulgent que
lorsqu'il paraîl plus irrité.

Ainsi, quand on vous parle' du précepte de
la charité et qu'on vous dit que toute l'ob-
servation de la loi consiste dans l'observa-
tion seule de ce commandement, ne vous
imaginez pas que notre lui, pour être nni
d'amour, en est plus douce cl plus aisée. Ne
vous laissez point Lrompi r par un nom ..

charmant que celui de l'amour, car \

d !Vcî savoir que l'empire de l'amour o
pas un empire de mollesse et de plaisir, n

de sévérité et de rigueur. Voyez où va la

puissance de l'amour, à qui rien n'est im-
possible ni même difficile. Dans les Cottl

lions il dit toujours : C'est assez , et dans
afflictions il dit toujours , Encore davanl
Que ne fait pas l'amour dans un pénitent?
Que n'exige-t-il pas de son zèle pour satis-

faire à la justice de Dieu el réparer l'injure
qu'il a faite à celte infinie majesté? .Mais
que ne fait-il pas encore dans un homme
innocent el dans un homme parfait? quell/s
saintes cruaulés et quelles merveilleuses
tyrannies n'exercc-l-il pas sur leur âme et

sur leur corps? Heureux quiconque le sait,

malheureux quiconque l'ignore. Nous ne
pouvons l'apprendre que de celui qui seul
nous peut donner l'amour, el qui seul est
digne de notre amour. Aimez, dit saint Au-
gustin, cl faites ce que vous voudrez : Ama,
el fuc (juod vis. parce que si vous aimez, vous
voudrez infailliblement pius faire que vous
ne faites, el l'amour qui régnera dans votre
cœur vous inspirera la force de faire ce que
vous ne sauriez faire si vous n'aimez. Con-
sidérez ce que votre Dieu mérite de vous, et
ce qu'il a fait pour vous; el quelque chose
que vous fassiez pour lui, quelque travail
que vous entrepreniez pour son honneur

,

quelque peine que vous enduriez pour son
amour, vous trouverez loul infiniment au-
dessous de ce que vous lui devez, et de ce
que vous exigerez vous-même de votre re-
connaissance.

Ne lui démaillez point jusque dans quel
excès il a porte son amour. Depuis qu'il i -i

devenu sur l'autel de la croix une victime
toute consumée par la v iolence de sa flamme,
et depuis qu'il a permis qu'on ail ouverl son
côté par la pointe d'une lance, il n'est point
nécessaire qu'il s'explique davantage, parce
que nous pouvons a travers celle blessure
voir ce qui se passe dans son cœur, et son 1er

par la profondeur de la plaie la profondeur
de son amour; les épines, les clous et les

autres instruments de son supplice sont des
voix a&seï intelligibles , qui nous parlent
clairement de son amour el qui nous eu con-
vainquent puissamment. Pouvait -il nous
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ouvrir son cœur et nous manifester son

amour avec plus d'énergie et plus de force

que par l'éloquence de ce beau sang qui se

verse de toutes ses veines ? Admirable lan-

gage de l'amour, qui ne s'exprime que par

les souffrances, et qui n'a point d'autre bou-

che pour s'énoncer que celle des plaies ! Ne
fuit-il pas avouer que le fer dont il a formé

le sceptre qu'il porte n'a point de durelé

pareille à la sienne, puisqu'il n'est pas plus

tôt entré dans un cœur, qu'il y parle de souf-

frir ou de mourir : Aut pati , aut moriîQuc
n'a-t-i! point fait dans le cœur de Jésus-

Christ, qui est le cœur du monde le plus

capable d'aimer? Comme celte adorable per-

sonne ne pouvait pas souffrir ni mourir dans

sa nature divine, qui est essentiellement im-

passible et immortelle, qu'a fait l'amour ?

Par une invention ingénieuse il a revêtu

celte amoureuse personne d'une nature hu-
maine, capable de souffrir et de mourir, et

dans cet état que ne lui a-t-il pas fait souf-

frir, et de quel effroyable supplice ne l'a-t-il

pas fait mourir?
Comme le Fils de Dieu ne pouvait pas

mieux nous témoigner son amour qu'en

souffrant en qu'en mourant pour nous, il ne

prétend pas aussi que nous lui donnions

d'autres témoignages d'un zèle réciproque,

que ceux, d'une vie souffrante et d'une vie

mortifiée, afin que nous puissions dire comme
le prophète : Propter te morlificamur Iota die

(Ps. XLII1). Nous nous mortifions iucessaui-

ment comme vous e( pour vous.

Mais comment est-ce que l'amour
,

qui

semble ne respirer que la douceur, peut in-

spirer tant de sévérité?

La première raison est parce qu'un cœur
qui aime sincèrement et véritablement de-

mande par un juste retour, non pas un
amour feint et déguisé, mais un amour sin-

cère et Véritable. Mais où paraît la sincérité

et la vérité de cet amour, que dans la four-

naise des tribulations et dans l'épreuve des

adversités? Car, comme l'or,qui est le plus

riche de tous les métaux, ne brille qu'après

avoir élé jeté dans la fournaise, la charité,

qui est la plus noble de toutes les vertus
,

n'éclate qu'après avoir élé mise à l'épreuve.

De là vient que la sainteté de Job parut

douteuse jusqu'à ce qu'elle fût éprouvée par

des portes et par des malheurs. Ne vous

étonnez pas, disait le démon, si Job bénit et

loue Dieu, qui le comble de richesses et

d'honneurs? Mais que Dieu l'afflige et lui

fasse sentir la pesanteur de son bras par

quelque disgrâce de la fortune, on verra

bientôt que sa piélé n'est qu'une piété inté-

ressée, et qu'il aime plus les biens qu'il reçoit

que la main qui les donne. Tellement que
1rs adversités furent nécessaires à ce grand
homme ,

pour faire connaître la constance
de son zèle et la solidité de sa vertu.

Vous croyez quelquefois que vous aimez
Dieu véritablement, parce que vous le servez

avec quelque ferveur dans les prospérités

qu'il vous envoie et dans les caresses qu'il

vous fait. Mais que la maladie, la pvrsécu-
Uou, cju quelqu'aulro fâcheux accident vous

arrive, vos impatiences, vos emportements
et vos murmures contre la Providence fe-

ront bientôt voir que vous n'étiez pas affermi
ni, comme parle saint Paul, enraciné dans la

charité, et que vous n'aviez que l'ombre ou
l'écorce de cette verlu.

C'est pourquoi le prophète demandait à
Dieu qu'il exerçât et qu'il éprouvât son cœur,
parce qu'il voyait bien que sa fidélité ne
pouvait être connue que par l'épreuve de la

tentation, ou par l'exercice de la patience :

Probame, Domine, et tenta me.
Mais l'Apôtre

,
qui savait bien que son

cœur brûlait d'une véritable flamme pour
Jésus-Christ, et qui ne pouvait pas douter
de son amour , après les témoignages qu'il

en avait rendus par sa constance et par sa
fermeté dans les travaux qu'il essuya et

dans les peines qu'il endura, pouvait dire
sans déguisement et sans exagération que
rien n'était capable d'éteindre l'ardeur de sa
charité, et que son âme verrait plutôt rompre
les liens qui l'attachaient à son corps que
ceux qui rattachaient à son Dieu : Quis nos
separabil a charitalc Christi?

Voilà, mes frères, l'amour que demande ce
roi de votre cœur; et c'est ainsi que vous le

devez aimer, afin que votre amour ait du
rapport avec le sien , et qu'il soit également
sincère , également véritable. Car, comme
vous ne pouvez pas douter de son amour
après les marques évidentes qu'il vous en a
données, singulièrement par les grands mys-
tères que l'Eglise vous met devant les yeux
toute celle sainte semaine , il faut que vous
lui donniez aussi des preuves manifestes
d'une charité réciproque , et que vous ne
vous contentiez pas de lui dire que vous l'ai-

mez , mais que cela paraisse dans toutes les

occasions qui se présenteront, dans les dis-

grâces , aussi bien que dans les faveurs.
Tellement que vous demeuriez inséparable-
ment unis avec lui, de quelque manière qu'il

vous traite , soit qu'il vous caresse, ou qu'il

vous frappe; soit qu'il vous humilie, ou qu'il

vous élève.

Une seconde raison pourquoi son empire
n'est pas seulement dur comme le fer, mais
encore inflexible comme l'enfer, est parce
que c'est un prince extrêmement jaloux, in-

capable de souffrir un rival : Dura nient

infernus wmulalio. Il n'y a rien de plus vio-
lent que la jalousie, comme j'ai dit ailleurs,

parce qu'elle est allumée par les deux pas-
: ions de l'âme les plus ardentes et les plus
fortes ; c'est-à-dire, par la colère et par l'a-

mour. Mais quelle esl redoutable, quand elle

est soutenue par une souveraine puissance,
et qu'elle peut souverainement contenter sa

colère et venger l'injure qu'on l'ail à son
amour!

Ainsi, comme Dieu nous ,a faits pour lui

seulement, et qu'il ne veuf point de partage

dans notre cœur, il ne peut Voir notre amour
divisé par tant d'objets et porté quelquefois

vers les créatures p os que vert lui, G'eit ce

(,ui lui donne de 'émulation et qui lr met
en fureur ; c'est ce qui l'oblige, cbieliens, à

\ous enlever, tantôt cet urgent dont vous
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faisiez vnlro idole, tantôt celte réputation

que vous préfériez à votre devoir, tantôt cet

ami sur qui unis établissiez toute votre con-

fiance, tantôt cet enfant que vous regardiez

comme l'unique soutien de votre lamille.

En un mot, il ne permet jamais que vous

jouissiez paisiblement d'une chose qui vous

sépare de lui, ou qui vous empêche de vous
unir parfaitement avec lui. De là vient qu'il

parsème d'épines toutes vos roules, et qu'il

oppose mille secrets obstacles à la jouissance

de vos plaisirs , à l'accomplissement de vos

desseins, à la poursuite des choses que vous
recherchez avec trop d'ardeur.

Une troisième raison pourquoi Dieu nous
traite si rigoureusement, c'est parce qu'il veut

nous rendre les fidèles copies et les images
parfaites de son Fils ,

qui a été le chef des

affligés, et qui pour ce sujet est appelé dans
l'Ecriture l'homme de douleurs : Virum do-
lorum. Tous ceux qu'il a prédestinés, dit

l'Apôtre , il veut qu'ils soient conformes à
son Verbe et qu'ils lui ressemblent dans ses

travaux et dans ses peines, aussi bien que
dans ses triomphes et dans ses joies : Si com-
patimur,ut et conglorificemur.

Mais enfin Dieu ne témoigne jamais da-
vantage l'estime qu'il fait d'une âme, que
lorsqu'il use de rigueur envers elle, parce

que c'est ainsi qu'il ajoute le dernier trait à

sa perfection et à sa sainteté, contre l'opi-

nion de ceux qui se persuadent qu'un homme
de bien, après un long exercice de patience

et de vertu, mérite que Dieu cesse de l'é-

prouver et de l'affliger. A
r
oici le discours

que l'ange fit à Tobie : Quia acceptus eras

Ifeo, necesse fuit ut tentatio probaret te : Vous
aviez trop de vertu pour la laisser sans

exercice, et vous étiez trop agréable à Dieu
pour n'avoir point de part à ses caresses, qui

ne sont autres que les adversités et les dis-

grâces. C'est aussi ce que Sénèque (Lib. de

Prov., c. 2), tout païen qu'il était, a merveil-

leusement bien reconnu: Ne voyez-vous pas
,

dit-il, que l'amour des pères envers leurs

enfants est bien différent de celui des mères?
celui-ci n'use que d'indulgence, et celui-là

use de sévérité : Patrium habet Deus adversus

bonos viros animum , et itlos fortiter amat:
Dieu nous aime fortement d'un amour pater-

nel, et non pas mollement d'une tendresse

féminine. 11 ne peut nous voir dans l'oisiveté

et dans la mollesse, qui ne sert qu'à énerver

la vertu et qu'à nourrir le vice : tanguent
per inertiam saginata, non fertulhim ictum

illœsa félicitas. C'est pour cela qu'il nous
exerce par les travaux, par les douleurs et

par les pertes.

De là vient que si vous ne souffrez rien,

ou si vous souffrez peu , c'est une marque
que vous n'avez point de vertu ou que vous

en avez peu
,
parce que Dieu, qui prévoit que

vous succomberiez à la tentation et que vous
n'auriez point la force de résister à l'adver-

sité, vous lient sous ses ailes et vous défend

des accidents fâcheux. Car si vous étiez d'une
vertu robuste et d'une perfection consom-
mée vous ne seriez pas ainsi méprisé de Dieu,

il vous donnerait sans doute les mêmes té-

moignages d'amour et d'estime qu'il ne man-
que jamais de donner au \ grandes .unes.

\ oyei comment il les traite. Les nns
t
dil saint

Paul, ont été bannis, les antres emprisooi
les autres meurtris , les autres lapidés, les
autres dépouillés de leurs biens, les au
noircis de calomnies, les antres accablés d'in-

firmités; presque tous errants, pauvres, al-
liées, et néanmoins si précieux et si consi-
dérables à Dieu, que le monde qui les avait
en horreur n'était pas digne de les posséder :

Egentet , angtutiati , af/licti
,
quibut digt

non erat mundus.
.Mais ne nous effrayez pas de celle rigou-

reuse conduite dont le Sauveur use < in

ceux qu'il estime et qu'il aime davantage,
parce qu'il adoucit admirablement toute cette

rigueur par sa grâce, et pour ce sujet il est

appelé dans l'Evangile un roi bénin : Eece
rex tutu venit libi mansuelus. Je vous ai

montré qu'il n'y a point de gouvernement
plus dur en apparence que le sien, mais
voyons qu'il n'y en a point de plus doux en
effet.

SECONDE PARTIE.

Combien le gouvernement de Jésus-Christ c*t

doux en effet.

Bien que le règne du Sauveur, de la ma-
nière que je vous l'ai représenté, paraisse
très-austère, il faut néanmoins avouer que
c'est un règne très-doux, puisque c'est le rèr
gne de l'amour, qui a le secret d'adoucir les

choses les plus amères et de faciliter les plus
difficiles. Aimez Dieu, dit saint Bernard, et
vous aimerez tout ce qui vient de sa part,
jusqu'aux coups qu'il vous donne et jus-
qu'aux plaies qu'il vous fait.

Une fidèle compagne de sainte Thérèse se
plaignant un jour de la rigueur du froid, Dieu
lui ferma la bouche, lui disant : C'est moi
qui suis l'auteur de ce froid, c'est moi qui
l'ai fait; si tuas quelque sujet de plainte,
c'est sur moi qu'elle tombe. Ce qui la con-
fondit agréablement et lui rendit ensuite les

souffrances très-aimables et très -douces.
Mais voyez comme le Fils de Dieu faisant

son entrée glorieuse dans la ville de Jérusa-
lem, où peu de jours après il doit être con-
damné à la croix, regarde ce supplice comme
son triomphe et comme sa gloire. Car voici

comment il en parle : Pater, venit hora, cla-

rifica F iliumluum, Mon l'ère, voici l'heure que
vous avez choisie pour glorifier votre Fils. Et
B'adressant à ses apôtres, j'ai desue. leur dit-

il très-ardemment de manger a\ec \ous l'a-

gneau pascal, et d'accomplir en ma personne
la ligure de cette mystérieuse victime. Que
si le Sauveur sembla s'affliger à la vue de sa
mort, ce fut par un secret artifice de son
amour , afin de rendre son cœur sensible à
la douleur dont il voulut souffrir toute l'at-

teinte pour notre salut; et ce ne fut pas sans
un grand miracle qu'on vil dans son àme
celle alliance prodigieuse d'une si grande
joie avi c une si grande tristesse.

Remarques qu'il voulut ressusciter en
secret et ne manifester la gloire de sa ré-

surrection qu'à fort peu de personnes ; mais
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il ;i voulu mourir à la face de toute la terre

sur une haute montagne et sur une croix

élevée, pour être vu et reconnu de tout le

monde, en plein midi, et dans la plus grande
solennité de l'année , sur le premier théâtre

de l'univers, et lorsque la célébrité de la fête

attirait non-seulement tout le peuple juif,

mais encore un très-grand concours de toutes

.es nations, afin d'avoir presque tous les

hommes pour témoins de ses ignominies et

de ses peines. Que si le soleil s'éclipsa comme
pour ne pas éclairer des choses si tragiques,

ce fut afin que ce miracle les rendît publi-

ques à tous les mortels. Mais ne vous éton-

nez pas, si le Fils de Dieu durant le cours de

sa vie mortelle a fait tant d'état de la croix

qui lui était préparée, puisque dans le grand
jour de sa majesté et de sa gloire , lorsqu'il

montera sur le tribunal ou sur le trône de

sa justice, lorsque tous les hommes sortiront

de leurs tombeaux pour venir se soumettre

à son jugement , et qu'environné de tous les

esprits bienheureux il paraîtra dans la nue
avec un appareil digne de sa magnificence

et de sa grandeur infinie, il fera voir l'au-

guste signe de la croix et le fera briller d'une

manière qui éblouira tous les yeux : Tune
apparebit signum Filii hominis. Eclatante lu-

mière de la croix 1 le soleil cessera de luire,

les étoiles tomberont comme des feuilles , la

croix, plus resplendissante que ces corps lu-

mineux, éclairera tout l'univers et le rem-
plira de sa splendeur.

Les disciples sont entrés dans le sentiment
de leur maître. Saint Paul dit qu'il nage
de consolation au milieu de ses peines : Su-
perabundo gaudio in omni tribulatione. Saint

Jacques nous assure que le plus grand bon-
heur qui puisse nous arriver en ce monde

,

c'est de tomber en plusieurs afflictions : Omne
gaudium existimate

,
fratres , cum in tenla-

tiones varias inciderilù.Et saint Luc, parlant

des apôtres, dit qu'ils triomphaient à la face

de la Synagogue d'avoir été dignes de souf-

frir quelque chose pour le nom de Jésus-
Christ.

Vous direz que cette doctrine est inconnue
au monde, et que les hommes ne font pas ce
jugement des souffrances; cela est vrai. Mais
combien y a-t-il de goûts différents parmi les

hommes ? Les uns rejettent une viande qui
plaît extrêmement aux autres. Voudricz-
vous abandonner l'usage du vin, parce qu'il

y en a plusieurs qui en ont de l'aversion?
Le monde ne trouve point de goût aux souf-
frances, mais Jésus-Christ y en trouve; les

apôtres jugent qu'il n'y a rien de plus doux
que de souffrir pour Dieu. A qui en voulez-
vous croire? quel témoignage pensez-vous
être le plus assuré, et qui est le plus sujet à
so tromper, ou le monde, ou Jésus-Christ,
ou les pécheurs ou les saints?

Combien y a-t-il de choses qui ont passé
pour véritables et que nous croyons main-
tenant très-fausscs ? Pourquoi ne corrigeons
nous point notre jugement par l'expérience
de ceux qui ont goûté les choses et qui en
savent mieux juger que nous? Quel suppliée

ft paru jamais plus ignominieux que celui

Orateurs sacrùs. IX.

de la croix ? maintenant il n'y a rien de plus
honorable ni de plus sacré. Entrez dans les
églises , vous y verrez les papes, les empe-
reurs, les rois, les princes, les nobles, les
magistrats, tous les hommes adorer la croix
avec une admirable dévotion. De sorte qu'il
n'y a plus d'infamie dans ce supplice, et,
comme dit saint Jean Damascène, le Verbe
divin, par Tuni'on hypostatique qu'il a con-
tractée avec notre nature, s est en quelque
façon hypostatiquement uni avec nos souf-
frances, les a consacrées en sa personne et
les a rendues toutes divines. Tellement qu'il
leur a ôté ce caractère d'ignominie et d'hor-
reur qu'elles avaient auparavant, et les a éle-
vées dans un souverain degré de bonheur et
de gloire.

Mais ce qui peut adoucir encore merveil-
leusement la rigueur de l'Evangile, c'est l'es-
pérance du bonheur éternel , toute fondée
sur l'exercice de la patience. Car, comme la
félicité de l'autre vie consiste dans la pos-
session du souverain bien, l'espérance de
cette bienheureuse possession fait toute la
félicité de la vie présente. Or, il est certain
par le témoignage de l'Apotre, que l'unique
fondement de cette espérance est la patience
dans les peines : Tribulalio patientiam ope-
ralur, patienlia autem probationem, probalio
vero spem. La tribulalion opère la patience,
et la patience bien éprouvée par la tribula-
tion engendre l'espérance.

Je vous demande, chrétien, quelle serait
votre joie, si votre prédestination vous avait
été révélée, puisque par le moyen de cette
révélation vous seriez infailliblement assuré
de votre salut? Saint François, après avoir
eu par un privilège singulier une pareille ré-
vélation, fut si ravi qu'il ne pouvait conte-
nir ses transports. Bien que Dieu ne vous
ait point fait celle faveur de vous apprendre
par une révélation spéciale que vous êtes du
petit nombre des élus et que vous devez un
jour être dans l'illustre rang des bienheu-
reux , vous en avez néanmoins toute l'assu-
rance que vous pouvez souhaiter en ce
monde, vous en avez une certitude morale,
par le moyen de souffrances

, qui sont
les véritables marques d'une âme prédes-
tinée, et les seules voies qui conduisent à la
gloire.

De sorte que c'est une erreur de croire
qu'un homme est misérable, parce qu'il souf-
fre, puisque, s'il souffre patiemment, il n'y a
que lui proprement qui soit heureux. Car,
comme le bonheur de ce monde n'est point
en effet, mais en espérance, celui-là seul qui
se trouve dans l'exercice de la patience doit
êlre censé bienheureux, parce qu'il n'y a que
lui qui ait lieu d'espérer. C'est à lui sûre-
ment que la béatitude est promise par les

oracles divins, puisque, selon le témoignage
des Ecritures saintes, il n'y a point de cou-
ronne sans mérite, ni de récompense sans
travail, ni de félicité qu'après avoir passé
par l'épreuve de la douleur.
Que dirai-je de ces consolations divines et

de ces douceurs intérieures que Jésus-Christ

mélo dans nos afflictions et par lesquelles il

[Quinze.)
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charme toute nos peines , tellement qu'on

ut presque poinl ce au/on endure pour

lui et qu'on a même plus de plaisir de souf-

Inr avec lui ,
que de, se ré'ouir avec le

monde '.'

Ainsi, quoique je vous aie représenté si

dur et m sé\ ère le règne dn Sauveur , < oyea

pourtant si vous pouvez vous imaginer un
règne plus doux et plus bénin. Que diriez-

vous d'un prince nul a

u

rail des trésors in-

finis pour enrichir tous ses sujets et de si

grandes bontés en leur endroit, qu'il vou-

diait tous les contenter ? <l"i l'en irait lui-

même consoler tous les affligés, visiter tous

les malades, assister tous lc> prisonniers et

soulager tous les misérables de son royaume
non -seulement par son auguste présence,

mais encore par mille b Iles espérances

qu'il leur donnerait et par milles secrètes

douceurs qu'il leur ferait sentir, en atten-

dant L'effet de ses promesses avec la fin de

tous leurs maux; qui récompenserait d'une

manière digne de sa magnificence le plus pe-

tit office qu'on lui rendrait, et pour un verre

d'eau qu'on aurait donné à sa considération

donnerait un empire ; qui n'ordonnerait rien

qu'il ne l'eût exécuté le premier, et n'irait

jamais à la guerre sans marchera La tête de
ses guerriers cl sans essuyer la première

fureur de ses ennemis
;
qui après la bataille

appellerait tous ses soldats, et, donnant à l'un

le gouvernement d'une place, à l'autre l'ad-

ministration d'une province, à celui-là le

b'âlon de maréchal, à celui-ci l'épie de con-
nétable, n'en laisserait aucun sans lui don-
ner le moyen de passer heureusement le

reste de ses jours; qui par des libéralités ex-

traordinaires qu'il exercerait envers tous

ses officiers leur distribuerait des choses

mille fois plus précieuses que l'or et l'ar-

gent, mille fois plus estimables que les cou-

ronnes et les diadèmes
;
qui traiterait fami-

lièrement avec, tous ses serviteurs, les ferait

asseoir a sa table, les nourrirait des mêmes
mets qu'on lui servirait, et par une amitié

inouïe qu'il aurait pour eux les adopterait

pour ses enfants, les instituerait ses héri-

tiers et leur partagerait si bien son royaume
sans le diviser, qu'il les ferait tous rois

comme lui ? Ne diriez-vous pas qu'il n'y a ja-

mais eu un règne pareil à celui-là, et que
c'est véritablement le règne d'or ? C'est

pourtant, comme vous voyez, le règne de

Jésus-Christ, ce règne de fer dont je vous ai

parlé.

1! n'y a point de monarque mortel qui soil

capable de régner de la sorte, ni de traiter si

lavorablemenl ceux qui \ i\ eut sous ses lois.

Gela n'appartient que Dieu, qui a des tré-

sors inépuisables pour contenter les désirs,

de tous ses sujets; qui ne s'épuise jamais en
8e communiquant ; qui ne diminue rien de

sa royauté en la partageant avec d'autres,
et qui n'a pas seulement un pouvoir infini,

mais encore une bonté aussi étendue que
son pouvoir, pour combler de biens tous

ceux qui le servent. 11 ne commande rien

qu'il ne l'ait pratiqué lui-même, et s'il

noms engage dans une milice spirituelle, il

entre le premier dans le combat et nous
anime à la victoire par son exemple, aussi

qur par le secours qu'il nous donn
P{0n Stilttiu jirr (tiljittot tUIII, >t I /(mm per
congre$$um. Il dispose de son rojramoM en
notre laveur, comme son Père en a disposé
en .son endroit : Uùpouo vobii r$gnum tietti

dispoiuit '""'< Pater. Il nous traite m. •m.'

bien plus doucement qu'il na de Ira. le, et

suis nous faire passer par le torrent de l'af-

fliction par lequel il ait pajfé, mm nous
faire boire l'amertume du ealica qu'il a bu,
sans nous attacher à sa croix, suis nous
percer de ses clous et sans nous tas inL'Ian-

ter de ses épines, il nous fait part dfl t-ius ses
avantages et nous fait entrer dans Ions ses
droits. Quoique nous ne puissions poinl
prétendrede nous-mé es d'autrequalité que
celle de ses serviteurs, il nous communique
par sa grâce cet esprit d'adoption qui nous
rend ses enfants el ses héritiers-. Tout i-

râbles (lue nous sommes, il nou- fait aspi-
rer à la participation de son éternel bon-
heur ; et, si pendant le cours de (elle > ie pas-
sagère il use de quelque rigueur en notre
endroit, c'est pour imprimer sur nous quel-
ques traits de sa ressemblance, et pour trem-
per un peu nos lèvres dans le calice de sa
passion et dans l'amertume de ses dou-
leurs. Cependant il est toujours auprès de
nous, il est présenta toutes nos peints,
il voit toutes nos afflictions, il compte
toutes les larmes qui coulent de nos yeux,
il compatit à toutes nos misères, il "pour-
voit à toutes nos nécessités , il nous for-

tifie dans toutes nos tentations et ne permet
pas que nous soyons tentés au-dessus de nos
forces, il proportionne les assistances qu'il

nous donne aux assauts qu'on nous livre, et

quelque adversité qui nous arrive, il a si

bien le secret de l'adoucir, que nous y trou-
vons plus de douceur que d'amertume, et

que nous faisons notre plaisir de ce qui sem-
ble faire noire supplice.
En un mot , de quelque sévérité qu il

use en notre endroit , ce o'esl que par une
opération avantageuse de son amour cl par
un favorable dessein de sa bonté, afin que
par l'exercice de notre patience el de notre
vertu nous puissions augmenter notre bon-
heur el noire gloire dans l'éternité.

Voilà, chrétiens, cet incomparable roi qui
vient cliez vous, et qui ne porte point d'au-
tre caractère de sa royauté que sa iouoeur :

Mette filiv Siun : L,ce lli\r tuus veuil lilii

vumsuctuf. Il v. ut faire son entrée dans voire
ca«ur , il veut y établir son empire , et c'est

pour cela qu'il est descendu de son trône.
Ne faut-il pas que wm> alliez au-devant de
lui, comme le peuple de .1 et-usaient , el que,
les palmes à la main , les benédielions a la

bouche, et mille secrets applaudissements
dans le cœur, vous lui disiez : ffosasHM Fi-

lia Dtiii'l! benedietiu qui venit in mwWi /' -

Viini; béni soyei-VOUS à jamais. Fils unique
du l'ère éternel , légitime

, ur de la

couronne , véritable libératour de votre peu-
ple, heureusement soyez-vous venu au nom
de celui qui vous envoie pour nous affran-
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chir delà servitude en laquelle nous gémis-

sons depuis longtemps, et pour nous réta-

blir dans la liberté de vos enfants et dans le

droit de vos héritiers. Bannissez de nos âmes
ces tyrans qui vous disputent l'empire de nos

cœurs. Régnez paisiblement au dedans de

nous, et que rien ne s'oppose à votre bien-

heureuse domination ; domptez ces passions

rebelles qui refusent d'obéir à vos lois, et

que nous soyons entièrement soumis à vos

ordres , soit qu'ils soient difficiles, ou qu'ils

soient aisés. Vous êtes plein de tendresse

lors même que vous usez de sévérité envers

nous, et nous préférons vos divines rigueurs

à toutes les douceurs de la terre. Heureux et

mille fois heureux, si par notre fidélité et

par noire constance à vous servir nous

pouvons mériter une place dans le palais

de votre gloire et dans l'éternité de votre

empire, où nous conduise le Père, et le

Fils, et le Saint-Esprit. Amen.

SERMON XV.

DE LA FOI ET DES BONNES OEUVRES.

Mutuelle dépendance.

Ex operibus fldes consummala est,

La foi se consomme par tes œuvres (S. Jacq., chap. II).

Bien que Jésus-Christ ait commencé l'ou-

vrage de notre salut, il ne l'a pas achevé , il

nous en a laissé toujours assez pour nous
occuper toute notre vie. Il nous a mis dans
la voie, mais il faut mari lier pour arriver au
ternie; il nous a proposé la couronne, mais
il faut combattre pour l'emporter ; il nous a

donné sa grâce , mais il faut coopérer avec
elle pour la rendre efficace; il nous a pré-

senté le flambeau de la foi pour nous con-
duire, mais il le faut tenir toujours allumé
par le feu de la charité, de peur qu'il ne s'é-

teigne, et que s'étant une fois éteint, il n'y

ait plus pour nous de ressource à la lumière,

ni de moyen pour arriver à la félicité.

L'Apôtre nous apprend qu'il remplit ce qui
manque à la passion de son maître: Adimpleo
eu quœ desunt passionum Chrisii (Colos., 1.).

Car, encore que le Fils de Dieu nous ait

mérité par sa mort tout ce qui est nécessaire

à noire salut, il veut néanmoins que nous
joignions nos efforts aux siens , nos peines à
ses travaux, les coopérations de notre libellé

aux assistances de sa grâce , et la sainteté

de nos mœurs à celle de ses enseignements.
Pour cet effet il exige de nous indispensa-

blement la foi et les bonnes œuvres. Si bien

que la foi ne peut nous sauver, si elle n'est

pas accompagnée de bonnes œuvres, comme
les bonnes œuvres ne peuvent nous justifier,

si elles ne sont pas animées de la foi.

Considérons aujourd'hui l'étroite liaison

qui se Irouve entre ces deux choses , et qui
fait qu'elles se soutiennent l'uno l'autre et

qu'elles De sauraient subsister l'une sans
l'autre. Mais comme la grâce nous est néces-

saire pour l'une el pour l'autre, recourons
au Saint-Esprit et la demandons par l'entre-

mise de la sa in In Vierge , en disant avec
l'ange : Ave, Marin, etc.

Toute la religion el toute la morale chré-

tienne consistent dans la foi et dans lesbonnes
œuvres. On ne peut, dit l'Apôtre, s'approcher
de Dieu ni faire quelque chose qui lui plaise
sans la foi. De plus, il est certain, par le té-
moignage de l'Ecriture et des Pères, que la
foi ne sufût pas pour opérer le salut, qu'elle
doit être nécessairement accompagnée des
bonnes œuvres

,
que l'opération est de son

essence, et qu'elle cesse d'être, sitôt qu'elle
cesse d'agir : Fides sine operibus mortua est.

( Jac.U. ).

D'où je tire l'influence réciproque et la
dépendance mutuelle qui se trouve entre la
foi et les bonnes œuvres. La foi produit les
bonnes œuvres et les bonnes œuvres conser-
vent la foi.

Premièrement
,
je montre que la foi est le

principe de noire justification et de notre
grâce, que sans elle on ne peut opérer le

bien ni mériter la gloire, que la raison suffit

pour nous faire connaître Dieu, mais qu'elle
ne suffit pas pour nous le faire posséder

,

et que comme le moyen doit être proportionné
à la fin, il faut que nous ayons au dedans
de nous un moyen surnaturel et divin pour
arriver à notre fin, qui est toute surnaturelle
et divine. Ce moyen surnaturel et divin n'est
autre que la foi qui nous tire de l'état naturel
et qui nous élève à celui de la grâce.
En second lieu j'ajoute que , bien que la foi

s'introduise dans l'âme, sans être précédée
par des bonnes œuvres, elle ne saurait néan-
moins y subsister sans elles, et qu'infaillible-

ment elle y mourra, si elle n'est pas animée
et soutenue par la charité et par la pratique
des vertus.

En un mot, il n'y a point de bonnes œu-
vres sans la foi, ni de foi sans les bonnes œu-
vres. Développons ces deux choses.

PREMIERE PARTIE.

Il n'y a point de bonnes œuvres sans la foi.

II est certain que la foi est le principe do
nos bonnes œuvres , el que sans elle il est

impossible de faire quelque chose qui soit

agréable à Dieu et qui nous soi*' utile pour
l'éternité : Min* fuie impossibile est placere
Deo (llebr., XI). C'est elle qui nous élève

dans l'état surnaturel de la grâce et qui
Communique à nos actions ce mérite qui
les rend dignes de Dieu et de l'éternité bien-
heureuse.

D'où les théologiens infèrent que les ac-
tions des païens, quelque belles, quelque.

louables
,

quelque héroïque , et même
quelque religieuses qu'elles fussent en ap-
parence, néanmoins, parce qu'elles n'étaient

pas accompagnées de la foi, ont été, sinon
criminelles, comme quelques-uns ont pré-
tendu, du moins inutiles pour le ciel. Elles

ont mérité peut-être des postérités tempo-
relles, comme des richesses, des honneurs,
des triomphes, des couronnes, el dos empi-
res, mais elles se sont éteintes avec eux et

n'ont pu les immortaliser que dans 1 esprit

des hommes. Elle n'empêchent pas même
qu'ils ne soient punis dans les enfers, et que
pendant qu'on les loue là où il ne sont pus,
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on ne les tourmente là où iis sont : laudan-
turubinon sunt , cruciantur ubi sunt.

Juge/ de l.i combien vous ('-les oblig

Dieu de vous avoir donné la foi et de vous

avoir éclairé de ce rayon surnaturel, à la

faveur doqnel vous pouvez non-seulement
éviter des maux infinis, niais encore mériter

des biens immenses, parce qu'il y a dans
celte vertu je ne sais quoi d'admirable qui

vous élève infiniment au-dessus de vous-
même, et qui fait que vos actions les plus

indifférentes et les plus communes sont tou-

tes célestes et toutes divines. Quelque peti-

tes et quelque basses qu'elles soient, elle

leur imprime un caractère d'élévation et de

grandeur, qui surpasse infiniment tout ce

qu'il y a de noble et d'éminent dans le

monde.
Si bien qu'une parole, un regard, un sou-

pir, un point d'aiguille, un trait de pinceau,

et toutes les choses qui; fait une âme juste,

rapporlécs à Dieu par un acte de foi, quel-

que indifférentes et quelque légères qu'elles

soient, pourvu qu' elles ne soient pas essen-

tiellement coupables et mauvaises, sont de

bonnes œuvres qui montent jusqu'à un tel

degré de mérite et de gloire, qu'elles ne se

peuvent payer dignement que par des hon-
neurs infinis et par des couronnes immor-
telles.

De plus, il y a dans la foi une secrèle

vertu qui la rend féconde en bonnes œuvres,
et qui fait qu'elle ne cesse jamais d'opérer

le bien dans l'âme de ceux qu'elle anime.
C'est elle, dit l'Apôtre, qui a rendu les saints

infatigables dans les travaux, inébranlables

dans les dangers, insurmontables dans les

supplices ; c'est elle qui les a remplis de
mérite et de grâce ; c'est elle qui les a élevés

dans un sublime degré de bonheur et de
gloire. Que ne ferait-elle pas aussi par nous,

si elle régnait en nous? Mais craignons
qu'elle ne soit entièrement éteinte dans nos
cœurs, si elle n'opère rien par nos mains, si

nous sommes languissants dans l'exercice

de la piété, indifférents dans l'ouvrage du
salut, froids à l'égard du prochain, insensi-

bles dans les misères des pauvres.

Toutes nos bonnes œuvres se réduisent à
trois : à celles de religion et de piété envers
Dieu, à celles de justice et de charité envers
le prochain, à celles d'obligation et de con-
seil envers nous, pour notre sanclificalion

et pour notre salul. Voyez combien la foi

influe sur ces trois sortes de bonnes œu-
vres, et le pouvoir admirable qu'elle a de
les produire

-

Premièrement , à l'égard de Dieu, elle

nous apprend à le connaître, à l'aimer, à le

servir dans l'ordre, dans l'étendue et dans
la perfection qu'il le désire.

Comme l'âme, selon la pensée de Tertul-
licn, est naturellement chrétienne : Testimo-
tiium animœ naturaliter Christianœ (Ter tul.),

et que non-seulement la foi, mais encore la

raison nous enseigne qu'il y a un Dieu, c'est-

à-dire, un premier principe de toutes choses,

un être souverainement parfait d'où coulent

toutes les perfections que nous admirons

dans ses ouvrages, bous n'avons pas besoin
d'instruction pour savoir 1 obligation indis-
pensable que nous avons de lui rendre no-
tre culte, et la seule lumière de la nature
suffit pour nous instruire de ce devoir. Il

faut néanmoins ajouter la foi à la rais M,
non pour nous convaincre de cette rérilé,
parce qu'il n'y a point d'homme raisonnable
qui n'en soit persuadé, et que si l'impie II

nie, c'est par une corruption de son eœur
cl non par une conviction de son esprit,
mais afin que notre piélé soit dans l'ordre,
et que les services que nous lui rendons lui

soient agréables et nous soienl utiles, parce
que sans la foi, comme j'ai dit. il est impos-
sible de faire quelque chose qui plaise à
Dieu cl qui nous serve pour l'éternité.

Ainsi, bien que vous ne deuez pas être
réservés dans les services que vous rendez à
Dieu, et qu'il vous soit permis de l'honorer
de loules les manières que voire zèle vous
peut inspirer, il faut néanmoins, pour ne
pas vous méprendre en des choses si impor-
tantes et ne pas lui faire des injures, en
pensant lui rendre des hommages, consulter
les oracles de l'Ecriture et sunre les lumiè-
res de la foi ; il faut régler votre dévotion
par l'usage de l'Eglise, et ne pas servir Dieu
a votre mode, mais à la façon qu il nous l'a

prescrite lui-même par l'organe de son Fils,
ou par le ministère de ses apôtres. Comme
il est toujours le même, il veul qu'on lui

rende toujours le même culte, et pour ce
sujet, il condamne toutes les nouveautés
qu'on invente dans la religion. Il ne veut
pas qu'on diminue ni qu'on ajoute rien
d'essentiel dans les cérémonies augustes
qu'il a établies pour son service dirin, et,
bien loin de l'honorer, on l'offense, si on lui
rend d'autres devoirs que ceux qu'il a ap-
prouvés et qu'il a autorisés.

Tellement que, si la raison suffit pour le
connaître, la foi nous esl nécessaire pour
le servir dans l'ordre qu'il a marqué. La
raison peul vous tromper, mais la foi, quel-
que obscure qu'elle soit, est néanmoins in-
faillible, parce qu'elle est un rayon de l'in-

telligence divine, et qu'encore qu'elle n'ait

point d'évidence, elle a néanmoins tant de
certitude, qu'elle n'est sujette ni à lillu-
sion, ni à l'erreur.

Outre qu'il y a des choses en Dieu qui
sonl infiniment au-dessus de la raison, et qui
ne peuvent être connues que parie moyen
delà foi; comme la Trinité de personnes
dans une même nature, l'innasciliilile du
Père, la génération du Fils el la procession
du Saint-Esprit.
Allumez donc le flambeau de votre foi, en-

tre/ à la faveur de celte lumière dans le

Banctuaire de la Divinité. Contemples l'infi-

nie beauté de (cite divine essence, dont la

seule vue rend les saints dans le ciel infini-

ment, éternellement et souverainement bien-
heureux. Admirez ses perfections, ses gran-
deurs, scs mystères, ses ouvrages, ses bien-
fuitset toutes scs communications ineffables!

st.it au-dedans de lui-même, dans l'éternité*

par la production des personnes divines,
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soit au-dehors, dans le temps, par la création,

des anges, des hommes, des astres, des élé-

ments, des terres et des mers. Considérez sa
puissance à vous tirer de votre néant, sa sa-

gesse à vous gouverner , sa providence à
vous nourrir , sa bonté à s'épuiser pour vous
combler de ses biens , sa patience à vous
souffrir et sa miséricorde à vous rechercher,
quoique vous n'eussiez mérité que toutes les

rigueurs de sa justice.

Celle connaissance que vous aurez de
Dieu par le moyen de la foi sera facilement

suivie de tous les autres devoirs que vous
êtes obligé de lui rendre. Vous employerez
l'aile de l'espérance pour vous élever vers

lui, et le lien de la charité pour vous unir
avec lui. Vous ne soupirerez qu'après ce
bien infini, puisque vous n'avez été fait que
pourle posséder, et que la souveraine paix ne
se trouve que dans sa jouissance bienheu-
reuse. Vous n'aimerez que cette beauté sou-
verainement aimable et vous n'aurez de la

douleur que d'avoir si tard commencé à la

connaître, et d'avoir si tard commencé à l'ai-

mer. Vous préférerez sa gloire à tous vos in-

térêts , et vous aimerez mieux tout perdre

que de le perdre, puisque vous recouvrez en
lui tout ce que vous perdez pour lui, et que
si vous le perdez une fois, il n'y a rien dans
l'univers qui puisse réparer celte perte et

vous en consoler.

Vous concevrez une haute idée de ce Dieu
devant qui toute la grandeur des royaumes et

toute la puissance des empires sont moins
infiniment qu'une goutte d'eau, en compa-
raison de toute la mer, et qu'un grain de
sable, en comparaison de toute la terre :

Ecce gentes quasi stilla situlœ et quasi mo-
mentum staterœ reputatœ sunt (/s., XL). Vous
vous humilierez devant celte Majesté su-
prême devant qui vous n'êtes qu'un peu de
poudre et de cendre. Vous tremblerez sous
la puissance de son bras et sous l'autorilé de
sa parole. Vous le servirez avec un esprit

d'amour et de crainte. Vous aimerez ses per-
fections, mais vous craindrez ses jugements,
et vous ne redouterez pas moins sa bonté
que sa justice, puisqu'il n'y a rien de plus

terrible qu'une bonté qui se sent méprisée,
et qui pour tous les biens qu'elle fait ne re-

çoit que des outrages.

En un mol, vous l'aurez toujours présent
à voire esprit et, quand par une vive foi

vous vous serez bien persuadé qu'il vous
regarde sans cesse

,
qu'il étudie toutes vos

actions et que non-seulement il voit tout ce
que vous faites, mais qu'il le fera voir un
jour à toute la terre, vous réglerez votre con-
duite, vous ne commettrez rien d'indécent
et vous vivrez dans l'ordre, dans la modestie
et dans le devoir.

Mais quel incendie d'amour envers Jésus-
Christ s'allumera dans votre cœur, quand la
foi vous le représentera naissant dans une
crèche et mourant sur une croix pour votre
salut ? Ne direz-vous pas avec saint Bernard :

Si totum me debeo pro me facto , quid rétri-
buant pro me rcfcclo (Hem. Tract, de Dilig,
Deo ) : Si je me dois tout entier à Dieu pour

m'avoir créé
,
que lui rendrai-je pour m'a-

voir racheté et pour m'avoir racheté à tant

de frais par la perte de son honneur, de sou
sang et de sa vie.

Mais n'ajouterez-vous pas avec ce même
Père : Puis-je vivre sans blessure, mon Jésus,

quand je vous vois tout couvert de plaies ?

puis-je vivre dans les délices, quand je vous
vois mourir dans les tourments? et ne dois-je

pas sentir vivement l'atteinte des épines qui
ont ensanglanté votre tête , et des clous qui
ont percé vos mains et vos pieds, puisque ce
sont mes péchés qui vous ont fait tous Ces
maux, ou que c'est plulôt l'amour qui de ces

clous et de ces épines sanglantes a fait autant
de traits pour vous percer le cœur et vous
faire toutes ces plaies , afin que je puisse
connaître par là combien vous m'avez aimé,
et combien il est juste que je vous aime. i

Secondement, à l'égard de vos frères, que
ne ferez-vous pas en leur faveur, quand la

foi vous apprendra que Jésus-Christ s'inté-

resse pour eux comme pour lui-même; qu'il

réside dans leurs personnes comme dans ses

temples
; qu'ils sont les membres de son corps

mystique et que ,
par l'union intime qu'ils

ont avec lui, il sent tous les maux et tous
les biens que vous leur faites. Tellement que,
si vous les blessez, tous les traits que vous
décochez contre eux réfléchissent sur lui et

le percent jusqu'au fond du cœur, ainsi qu'il

s'en plaignit autrefois à celui qui persécutait
son Eglise : Quid me persequeris? (Act. 9).
De même , si vous les soulagez dans leurs
besoins, il reçoit pour lui toutes les assis-
tances que vous leur donnez , et s'engage à
les récompenser dans le séjour de sa gloire

avec autant de magnificence que si c'était

immédiatement à lui-même que vous les

eussiez appliquées.
Ouvrez donc les yeux et les oreilles de

votre foi, quand un pauvre s'adresse à vous
et qu'il vous demande l'aumône; songez que
c'est Jésus-Christ même qui sollicite Votre
charité et qui vous conjure par le sang qu'il

a versé pour vous de le soulager dans la né-
cessité qui le presse. Considérez le bonheur
inestimable que vous avez de secourir un
Dieu dans les besoins de l'habiller et de le

nourrir, lui qui non-seulement vous a fourni
la nourriture et le vêtement , mais qui vous
promet encore la robe d'immortalité, et une
place dans le festin délicieux qu'il a préparé
à ses élus. Quelque insensible et quelque
inexorarable que vous soyez, celte considé-
ration attendrira votre cœur , ouvrira votre
bourse pour honorer Dieu de votre sub-
stance, commedit l'Ecriture, et lui faire quel-

que part des biens qu'il vous a donnés.
De même, si vous avez un ennemi sur les

bras et si vous en avez reçu quelque injure,

armez-vous de la foi
,
prenez-la, dit l'apôtre

(Eph. VI), comme un casque et comme un
bouclier, non pour combattre cet ennemi et

pour venger celle injure, mais pour combat-
tre ces propres inimitiés, et pour étouffer loua

vos ressentiments et toutes vos haines. D'tcs

avec le saint roi
,
quand on le sollicitait à se

venger deSaùl, son persécuteur :Non exten-



-Î87

dont rhanus tneas ad eum, quia Christui Ùomini
e$t: (I tleg. c. XXVI) : A Dieu ne plaise «iu<- je

porté mes mains sur ce prinee, parce qu'il esl

Pointdu Seigneur; à Dieu ne plaise queje con-

serve dés ressentiments Contre cet homme,
parce que la foi m'enseigne que Jésus-Christ

réside en lui, ou qu'il esl à son côté pour If!

défendre. A travers ces inimitiés et ces ou-

trages je vois un Dieu qui me défend de le

haïr el qui me commande de l 'aimer. Etl

pensant attaquer un homme
,
j'attaquerais

un Dieu, j'allumerais une guerre qui ne me
réussirait pas , et je me nuirais infiniment

plus à moi-mêmeqde je ne prétendrais nuire

à mon adversaire.

La foi ne vous portera pas moins à l'exer-

cice de la miséricorde spirituelle qu'à celui

de la miséricorde corporelle ,
parce^ qu'elle

vous représentera les besoins de l'âme en-

core plus pressants que ceux du corps, et,

lorsqu'elle vous aura fait connaître l'impor-

tance du salut éternel et le prix infini du

sang qui s'est répandu pour cela, vous con-

cevrez un zèle très-ardent pour contribuer

à la conversion des pécheurs par vos bons

avis, ou par vos bons exemples.
Votre charité ne se bornera pas aux vi-

vants, elle s'étendra sur ]cs morts, quand la

foi vous aura vivement persuadé qu'il y a

un purgatoire el que les âmes justes, qui

n'ont pas entièrement satisfait à la justice de

Dieu, plongées dans ce gouffre de flammes

y souffrent des supplices qui ne se peuvent

imaginer. Quelque dur que soit votre cœur,

il se déchira par ces paroles que la foi fera

retentir à vos oreilles : Misercmini mei, sallcm

vos, amicimei {Job., XIX); ayez pitié de moi,

du moins vous, mes amis, vous, mes frères
,

vous, mes enfants , vous , à qui j'ai laissé le

fruit de mes travaux , de. mes veilles et de

nies sueurs. Touché par les alliances que

vous avez avec ces saintes âmes, ou par la

considération de leur mérite, ou par la vio-

lence du feu qui les dévore, vous ne leur

refuserez pas une de vos prières , ou de vos

aumônes, ou de vos abstinences, ou de ces

autres bonnes œuvres que vous pouvez offrir

à Dieu pour la satisfaction de leurs offenses,

soit parce que vous les engagerez parle soula-

gement que vous leur procurerez à satisfaire

pour vous auprès de Dieu , devant qui elles

ont incomparablement plus de crédit que

tous les favoris auprès de leurs princes, soit

parce que Dieu vous sera sensiblement obligé

de ces pieux offices que vous leur rendre/.
,

et que connue il les aime infiniment, le plus

grand plaisir que vous lui puissiez faire est

de les arracher à sa justice pour les redon-

ner à son amour.
Troisièmement, à votre égard, que ne l'e-

rez-vous pas pour votre sanctification et

pour votre salut, quand la foi vous aura

fortement imprimé dans l'âme ces deux

grand, s ventes qu'il ne faut qu'un peclié

irtel pour être condamné à l'éternité mal-

heureuse, et que vous ne fa, tes point de

bonne œuvre qui ne mérite dans le ciel une

nouvel.e couronne Infiniment plus riche

que celles qui brillent sur la tête des rois.
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Voyez avec quelle précaution et quelle

frayeur on marche quand on se rolt sur

le bord d'un affreux précipice ; c'est avi

cette circonspection et celle crainte que roui

marcherez dans la voie du salut, quand la

fol vous aura montré le péril OÙ VOUS êtes

de tomber dans ces abîmes épouvantabl

où la justice de Dieu exerce tint de ligueurs

sur les âmes réprouvées , tellement que si

vous n'appréhendez rien et m vous ail- t

aveuglément Tous jeter dans ces effroyabl

malheurs, ce n'est pas que la foi manque de

lumière pour vous éclairer ou de force pour

vous soutenir, mais c'est que vous lavez

él inte dans votre co>ur et que vous n'en

avez plus que l'ombre.

De plus, si vous aviez la connaissance

d'un trésor caché , celte connaissance ne

donnerait-elle pas de l'agilité à vos pieds

pour courir vers ce trésor, et de la vigueur à

vos mains pour l'emporter ! Mais pensez-

vous que la foi vous laisse sans mouvement

et sans action, après vous avoir découvert

un trésor dans le ciel, mais un trésor infini

qui renferme tous les biens, et pour la pos-
session duquel il faudrait, s'il était Bées»

saire, endurer tous les maux? De sorte que

si vous ne faites aucune démarche, ni aucun

effort pour acquérir ce trésor inestimable ,

ce*t sans doute que vous ne l'avez pas en-

core bien découve:! par la loi, et que vous

l'ai ez pris jusqu'ici pour une illusion.

Mais, pour connaître le pouvoir de la foi

et l'admirable vertu qu'elle a de produire de

grandes actions, ne vous consultez pas vous-

mêmes, parce qu'elle ne réside
|
eut-être pas

en vous, et que partant il ne faut p is s'éton-

ner si elle n'opère rien par vous; consultez

ceux en qui elle s'est trouvée dans toute sa

lumière et dans toute sa fore. Que n'ont-ils

pas entrepris et que n'ont-ils pas soull.rt

pour leur sanctification et pour leur salut?

Quel trésor de mérite cl de grâce n'ont-ils

pas amassé pour le jour de la récompense

cl de la gloire? N'onl-ns pas entassé vertu

sur vertu pour s'enrichir dans le ciel avec

plus de succès que ceux qui, pour s enrichir

sur la terre, accumulent revenu sur revenu?

n'ont-ilS point passé toute leur viedins les

oraisons, dans les abstinences, dan- les

jeûnes et dans les autres austérités T n'ont-

ils point exerce mille rigueur- -ur fur per-

sonne et, toujours ingénieux à se persécuter

eux-mêmes, n'ont-ils point inventé mille

moyens de tourmenter leur corps el d afflig r

leur âme : Stntias quam vile sit corpus - .

qui moi/nom gloriam vident (IÏI Lit). . disait

ce fameux Romain qui mit son bras dans le

feu en présence de l'orsenna: Comprenez com-

bien le corps est peu considérable à ceux qui

ont une grande âme. el combien on méprise

la v le, quand on se propose une grande g

De même, chrétiens, que TOUS aune/ de mé-

pris pour tous ce qui passe ! que la v ci tu

vous serait aisée, et que la pénitence vous

paraîtrait agréable, si vous aviez une le

une vive, une véritable foi, si vus (liez

bien convaincus de l'éternelle, de l'immense
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cl de l'incompréhensible félicité qui vous est

promise 1

Voilà non-seulement comme la foi donne
le prix aux bonnes œuvres, les élève dans
l'état surnaturel et les rend, quelque peu
considérables qu'elles soient en elles-mêmes,
dignes de la récompense éternelle ; mais en-
core, comme par une merveilleuse fécondité,

elle en produit sans nombre et sans fin en
toute espèce et dans un émincnl degré, soit

de celles qui sont de religion et de piété en-
vers Dieu, soit de celles qui sont de justice et

de charité envers le prochain, soit de celles

qui sont d'obligation et de conseil envers
nous-mêmes.
Mais si la foi influe de cette sorte sur les

bonnes œuvres, voyons comment par une in-

fluence mutuelle les bonnes œuvres iufluent

sur la foi. Il n'y a point de bonnes œuvres
sans la foi, comme j'ai montré, et j'ajoute

qu'il n'y a point de foi sans les bonnes œu-
vres.

DEUXIÈME PARTIE.

Il n'y a point de foi sans les bonnes œuvres.

Comme la foi produit les bonnes œuvres,
les bonnes œuvres conservent la foi qui ne
subsiste que par elles. Elle leur donne la vie

et mutuellement elle la reçoit d'elles , parce
qu'elle cesse de vivre, si elle cesse de l'ani-

mer : Fides sine operibusmortua est (J'ac. ,11):

La foi sans les œuvres est morte.
Saint Pierre la compare à une lampe qui

luit dans un lieu sombre : Lucerna lucensin

caliginoso loco (II Pdr., I). On peut allumer
une lampe sans huile ; mais elle ne peut con-

server sa lumière sans le secours de cette li-

queur. De môme, dit l'auteur de l'ouvrage

imparfait (Hom., XXVIII), on peut allumer
la loi dans une âme sans la charité, mais ce

divin flambeau ne saurait y luire longtemps
sans l'huile de cette vcrlu.

J'avoue qu'on ne perd pas toujours l'habi-

tude de la foi pour n'en point faire les œu-
vres; je sais qu'elle se trouve quelquefois

dans les pécheurs comme dans les justes;

mais outre qu'elle ne justifie point les pé-
cheurs et qu'elle contribue plus à leur con-
damnation qu'à leur grâce, s'ils la rendent
infructueuse par leur négligence ou par lvur

malice, elle se trouve rarement dans l'âme

de ces pécheurs obstinés qui persévèrent

dans le vice, qui vivent comme s'ils ne de-
vaient jamais mourir, et qui s'attachent à ce

monde comme s'ils n'avaient rien à craindre
ni rien à espérer dans l'autre.

Car, enfin, jene trouve pasd'autre cause de
leur aveuglement et de leur endurcissement
dans le péché que. le défout de leur foi. C'est

le seul principe de leur* ténèbres et de leurs

désordre» ;
s'ils court ni après les plaisirs cri-

ncls, c'est pÔrC« qu'il» n'ont point de foi,

cl qu'attachés à la terre, ensevelis dans les

us, aveugles par les passions, ils ne lèvent

jamais les yeux vers le ciel et ne croient

point qu'il y ait d'autre félicité que celle de

la vie présente. S'il*, cherchent les honneurs
mondains, c'est parce (ju'ils n'ont .point de

foi et que, bornant leur ambition à la fortune
de ce monde, ils regardent toutes les gran-
deurs du ciel et toutes les couronnes de la

gloire comme des choses imaginaires et fa-

buleuses. S'ils ne soupirent qu'après les ri-
chesses périssables, c'est parce qu'ils n'ont
pas encore banni celte idolâtrie de leurs
cœurs , et qu'après avoir chassé les faux
dieux de leurs temples et de leurs autels, ils

font de leur or et de leur argent de nouvelles
idoles, à qui ils adressent leurs vœux et sur
quiils établissentleurs espérances. Enfin, s'ils

refusent de pratiquer la charité, la patience,
la mortification et l'humilité, c'est parce que
la foi languissante dans leur cœur ou presque
entièrement éteinte ne les anime plus à la

pratique de ces vertus chrétiennes.
Quasi impios percussit eos in loco viden—

tium, dit Job [Job., XXXIV): Dieu les a
frappés, comme des impies, dans le pays de
ceux qui voient. Quel est le pays de ceux qui
voient ? dit le grand pape saint Grégoire [lib.

XXV, Mor., c. 10), sinon l'Eglise, qui est

éclairée des lumières de la grâce et qui ne
regarde que par les yeux de la foi. C'est là

que les mauvais chrétiens se damnent comme
des impies et comme des réprouvés, parce
qu'ils y perdent la grâce, et que sans auire
persécution que celle de leurs vices, ils y
nient la foi.

Ex inanité, exinatite usque ad fundamentum
in ca: Démolissez-la, démolissez-la jusqu'au
fondement (Ps. CXXXVI) : c'est ce que font

les" vices dans une âme chrétienne; ils y
ruinent la foi, qui est le fondement de toutes

les vertus. Ainsi l'expérience nous apprend
qu'un homme vicieux se dégoûle peu à peu
de sa religion, et nourrit dans son cœur une
secrète aversion contre la foi qui trouhle sa
conscience et qui vient continuellement in-
terrompre ses plaisirs, lui reprocher ses dé-
sordres et le menacer des peines éternelles.

Que fait-il pour se délivrer de ces remords,
de ces reproches et de ces menaces? Premiè-
rement, il examine si ses appréhensions sont
bien fondées et si la foi ne lui donne pas de
vaines terreurs et de fausses alarmes; s'il est

vrai qu'il y ait un enfer, et que Dieu, de sa

nature si indulgent, exerce tant de sévérité

envers ses créatures , si ce ne serait pas une
invenlionde la poliliquehumaine pour épou-
vanter les hommes et les maintenir dans le

devoir ,si de toutes les religions la chrétienne

est la meilleure, et s'il n'y en aurait pas
quelque autre du moins aussi véritable et

plus commode. De cette perquisition curieuse,

téméraire et coupable, il tombe danslcdoule,

il croit et ne croit pas. 11 demeure comme
suspendu dans une incertitude criminelle,

qui est incompatible avec la foi et qui fait

qu'étant indéterminé tantôt à croire et tan-

tôt à ne pas croire, il cesse de croire. Balan-

cé de celle sorle, il suit le penchant de sa

passion, qui l'éloigné toujours de la foi et

qui fait enfin qu il regarde toutes les vérité»

de la religion comme des illusion» et comme
des songes, tellement qu'il ne s'épouvanta

plus ni des jugements de Dieu, ni des peines

de l'enfer. El c'est de cette manière que la
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foi s'affaiblit peu a i><*
»i el s'éteint enlière-

inciii dans Bon âme.
C'est ainsi qu'une mauvaise vie produil

toujours une mauvaise créance , et que
d'une conduite déréglée on tombe dans une
licenciense doctrine. C'est ainsi que le liber-

tinage et l'impiété se suivent toujours , et

qu'ordinairement tous les libertins sont des

impies ou des athées. C'est ainsi que toutes

les hérésies tirent leur naissance de quelque
> ice et que la corruption des mœors emmène
toujours avec elle la corruption des dogmes.
Comme les maladies se forment des hu-

meurs corrompues, les hérétiques se font des

mauvais chrétiens. Leur foi, dit Saint Cv-
prien (Lib. de Unit Eccl.) , attaquée par le

péché , tombe premièrement dans la lan-
gueur , après elle devient malade, enfin elle

meurt. Car comme le péché de sa nature est

un aveuglement d'esprit, plus un homme en-
tasse péché sur péché, plus il devient aveu-
gle, plus la lumière de sa foi diminue, jus-
qu'à ce que ce flambeau se trouve si faible,

qu'au moindre vent delà tentation il s'éteint.

D'où l'Apôtre tire cet avis important qu'il

donne à son disciple Timothée : Conservez,
lui dit-il, sur toutes choses une bonne con-
science, et souvenez-vous que plusieurs, pour
l'avoir perdue, ont aussi perdu la foi

,
qui

fait ordinairement un funeste naufrage à re-
cueil d'une mauvaise vie : Habens bonam
conscientiam

, quam quidam repellentes, circa

fidem naufragaverunt (I Tim. I).

La raison est, que, comme les affections

suivent ordinairement les opinions , de
même les opinions prennent souvent le parti

des affections. Ainsi, quelque laide que soit

une personne , on la trouvera belle si on
l'aime, et quelque fausse que soit une doc-
trine, on la croira véritable, si elle plaît; car,

comme l'entendement prévenu d'une erreur
pervertit la volonté, de même la volonté pré-
venue d'une passion corrompt l'entendement
et l'oblige souvent, pour flatter sa passion,
d'adhérer à l'erreur.

De là vient cet aveuglement volontaire des
pécheurs par lequel ils ferment les yeux à
la lumière, parce qu'elle leur découvre des
choses qui ne s'accommodent pas à leur in-
clination ; ils rejettent une vérité fâcheuse
pour embrasser une erreur commode, et veu-
lent bien

,
pour se satisfaire eux-mêmes , se

répaître d'illusion et se laisser agréablement
séiluirc.

Ainsi , dès là qu'un homme commence de
se dégoûter de la vertu et de s'adonner au
vice, il est dans une disposition funeste d'a-

bandonner, du moins intérieurement, sa foi,

qui l'oblige de pratiquer cette vertu et de se
défaire de ce vice.

C'est pour cela que les saints Pères ont
toujours soupçonné d'infidélité les mauvais
chrétiens , el qu'ils n'ont point tenu pour fi-

dèles ceux qui ne vivaient point selon leur
loi.

Ainsi voyons-nous, dans leurs apologies
contre les païens

, qu'ils avaient accoutumé
de prouver leur foi par leurs œuvres , et la

pureté de leur morale par celle de leurs

moins, apprenez, leur disaient-ils, notre
doctrine par notre vie, et L'Evangile que
nous prêchons par la \ie que nous menons.
Nous sommée sobres , humbles ,

patients ;

bien loin de prendre le bien d'aulrui , nous
donnons Le noire; bien loin de nous élever
ambitieusement sur la ruine de notre pro-
(liain, nous nous humilions; bien loin de
tomber dans L'intempérance et dans l'excè9

,

nous pratiquons l'abstinence et le jeûne;
nous aimons nos ennemis, nous pardonnons
les injures , nous rendons Le bien pour le

mal el l'honneur pour l'outrage, comme no-
tre maître nous l'a commandé.
Ah ! chrétiens, vous avez hérité la foi de

ces premiers fidèles , mais vous n'avez pas
hérité de leur vertu; vous avez les mêmes
dogmes, mais vous n'avez pas les mêmes
mœurs. Quand pourrez-vuus ainsi justifier

votre conduite par votre créance t et jusques
à quand désavouerez-vous par vos actions

ce que vous confessez par vos paroles.

Quels arguments et quelles armes ne four-

nissez-vous pas aux ennemis du christia-

nisme pour combattre vos mystères et pour
se confirmer dans leurs erreurs? Si les chré-
tiens, disent-ils, étaient bien convaincus de
ce qu'ils font profession de croire, vivraient-

ils de la sorte? seraient-ils si attachés à la

terre s'ils croyaient que leur trésor est au
ciel ? commettraient-ils si facilement le pé-
ché, s'ils croyaient qu'il est puni par une
éternité de supplices? se comporteraient-ils
avec tant d'indécence auprès de leurs autels,

s'ils y croyaient à la présence réelle de
l'Homme-Dieu qu'ils adorent? établiraient-
ils leur félicité dans les richesses , dans les

honneurs et dans les plaisirs , s'ils croyaient
ce que leur Evangile leur apprend

,
qu'il n'y

a que les pauvres, les humbles et les chastes
qui soient heureux? Leur vie si peu con-
forme à leur créance n'esl-elle pas une forte

preuve que leur foi n'est qu'une illusion , et

leur profession une feinte?

Voyez donc l'outrage que vous faites à vo-
tre religion et l'idée désavantageuse que vous
en donnez par le mépris des vérités qu'elle
vous enseigne et par le dérèglement de vos
mœurs , si opposé à la sainteté de ses maxi-
mes.

Considérez aussi l'injure que vous faites à
votre maître et l'ignominie dont vous le flé-

tririez, si sa sainteté el sa gloire ne le met-
taient pas hors de toute censure et de tout

opprobre. Car, enfin
,. quel jugement peut-on

faire d'un maître qui a des disciples m déré-

glés et si vicieux '.'

Kcoutez la plainte qu'il vous fait dans le

saint Cantique : l'ilii matris meœpugnavenuU
contra me

[
Confie.]) : Je ne me plains pas,

dit-il, de la guerre que me font les infidèles
,

quelques entreprises qu'ils fassent contre
moi et quelques assauts qu'ils me donnent,
j'ai toujours l'avantage dans ces combats ci

j'en sors toujours avec honneur; je me plains

de la guerre que me font mes disciples et

mes enfants; ils combattent sous mes éten-
dards, ils portent mes livrées, ils wvent
dans ma maison cl sous ma discipline. Ce-
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pendant ils se déclarent contre moi, et non-
seulement ils prennent les armes pour me
combattre, mais encore ils en donnent à mes
adversaires pour me blesser ; ils leur fournis-

sent des traits pour être décochés contre ma
personne et des arguments pour être pro-
posés contre ma doctrine. Ah ! que mon cœur
est percé de ces traits et que mon esprit est

frappé de ces arguments! Cesontdestraitsque
jenepuisrepousser etdesargumentsauxquels
je n'ai presque rien à répartir; car, enfin

,

que puis-je répliquer pour ma défense, quand
on combat ma religion par ceux qui la pro-
fessent, mon Evangile par ceux qui l'ensei-

gnent et ma morale par ceux qui la prê-
chent : Filii matris meœ pugnaverunt contra
me (Cant. I).

On me donne chez moi des combats dans
lesquels il faut que je succombe quoique je

sois le Dieu des batailles; je suis attaqué par
mes domestiques plus fortement que par les

étrangers, et les vices de mes enfants me nui-
sent incomparablement plus que les armes de
mes ennemis.

En effet, chrétiens, Jésus-Christ se glori-
fie d'avoir des adversaires puissants et nom-
breux, il en tire sa gloire et son triomphe :

In multitudine gloriœ tuœ deposuisti adversa-
rios tuos, mais il rougit d'avoir des disciples

si mal instruits et des enfants si mal élevés.

C'est ce qui tourne , dit-il , à sa honte et qui
le couvre

,
pour parler ainsi , de confusion :

Operuit confusio facitm meam (Exod. XIII
,

Ps. LXVI1I).

N'avez-vous pas été, Seigneur, assez flétri

sur le Calvaire? faut-il encore que nous al-

lions jusque sur voire trône ternir l'éclat de
votre gloire, imprimer une tache à votre sain-
teté et faire rejaillir sur votre visage l'infa-

mie de nos mœurs?
Alexandre, sachant qu'il y avait dans son

armée un soldat qui portait son nom et qui
n'imitait point sa valeur, lui dit : Aut muta
nomen aut muta mores; ou changez de nom ou
changez de mœurs, ou cessez de vous appe-
ler Alexandre , ou soyez vaillant comme
Alexandre.

Voilà, chrétien , ce que vous dit le Fils de
Dieu : Aut muta nomen aut muta mores; ou
changez de nom ou changez de vie, ou ces-

sez de vous appcller chrétien, ou vivez con-
formément à la dignité de ce titre que vous
portez. Car enfin , tandis que vous n'aurez
mon Evangile qu'à la bouche et que votre
vie ne répondra point à ma doctrine , vous
aurez beau prendre la qualité de mes disci-
ples et de mes enfants, je ne serai plus vo-
tre maître ni votre père

; je ne répandrai
plus sur vous cette influence favorable qui
vous communiquait la lumière et la vie

;
je

vous retrancherai de mon corps comme des
membres corrompus

; je vous séparerai de
mon Eglise comme des sujets rebelles et, pour
vous ôter entièrement le retour à ma grâce,
je vous ôterai la foi qui serait capable de vous
justifier et de me fléchir; j'en effacerai toutes
les impressions de votre esprit et de votre
cœur, afin que vous n'ayez plus de commerce

avec moi et qu'il y ait un divorce éternel en-
tre vous et moi.
Le flambeau que j'avais allumé dans votre

âme pour vous éclairer s'éteindra telle-

ment que vous ne verrez plus rien dans les

choses de l'éternité, et que vous irez aveuglé-
ment vous précipiter dans l'abîme de tous les

malheurs.
Voilà comme Dieu aveugle les pécheurs :

il leur ôte la lumière de la foi et pour lors

ils ne voient plus rien dans ce qui regarde
leur salut. Ils font des chutes à chaque pas,
ils vont d'écueil en écueil , de précipice en
précipice , jusqu'à ce qu'ils tombent dans le

gouffre des flammes qui leur sont préparées,
et que des ténèbres de leur conscience ils se

plongent dans les ténèbres de l'enfer.

Non-seulement ils deviennent aveugles,
dit l'Ecriture, mais encore sourds. Quelque
chose qu'on leur représente et qu'on leur

dise de l'éternité bienheureuse et malheu-
reuse pour les rappeler de leur désordre, et

les ramener à leur devoir, ils ne l'écoutent

pas et n'en sont nullement frappés, parce
qu'ils n'ont plus ni les yeux ni les oreil-

les de la foi : Aures eorum surdœ erunt

{Mich., VII).

C'est dans cette insensibilité et dans ce

malheur où tombent ordinairement les chré-

tiens qui ne vivent pas selon la dignité du
nom qu'ils portent, ni selon la sainteté de la

religion qu'ils professent; ils perdent sou-
vent l'habitude de la foi pour n'en point pro-

duire les actes. Us la font mourir dans leur

âme pour ne point la nourrir par l'exercica

des bonnes œuvres, sans lesquelles elle peut

naître, mais sans lesquelles aussi elle ne sau-

rait vivre. Ils sont eux-mêmes, dit saint Ber-

nard [Bern. Serm. XXIV in Cant.), les persé-

cuteurs et les tyrans qui la combattent et qui
l'élouffent dans leurs cœurs, parce qu'elle est

contraire à leurs désirs et qu'elle ne s'accom-
mode pas à leurs humeurs. Si bien qu'ils

n'en ont plus que l'ombre, l'apparence et le

corps, qui n'étant plus animé de la grâce, n'a

plus d'action, de mouvement, ni de vie.

N'y a-t-il pas quelque chose d'horrible et

de monstrueux dans leur personne et dans

leur conduite? Ils croient et ne croient pas,
ils sont de l'Eglise et n'en sont pas, ils de-

meurent dans la région des vivants et ils

sont morts ; ils habitent, dit Job, dans le lieu

des éclairés : In loco videntium ( Job. ,

XXXIV), et ils sont aveugles ; ils se mettent

au nombre des fidèles et ils se comportent
comme des païens ; ils se mêlent avec les

élus et ils portent le caractère des réprou-

vés; ils mangent à la sainte table le pain des

anges et ils mènent la vie des démons ; ils se

rangent dans la milice de Jésus-Christ et ils

prennent le parti du monde, son mortel en-
nemi ; ils offrent des sacrifices à Dieu pour

l'apaiser et en même temps ils commettent

des sacrilèges pour l'irriter; en un mot, ils

sont dans la voie du salut cl ils prennent la

route de la damnation éternelle. Quelle hor-

rible et quelle monstrueuse contrariété 1

Déterminez-vous, mauvais chrétiens, dé-

terminez-vous. Dieu ne veux pas vous voir
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ainsi contraires A vous-mêmes, ainsi parta-

gea entre lui et Bail. C'est ee que. le pro-

phète Elle disait a\ec uh juste sentiment

d'indignation et do zèle à ce peuple supersti-

tieux qui balançait entre le culte de Dieu et

celui d'un idole : Usqaeqao ctaUdicati» in

duas partes? Si Dominas est DetM, ieguimitù

eum;ii autem JJaal, tequimini illum (III Jiey.

XVIII).
Prenez un parti et ne flottez pas davan-

tage. Si vous croyez que votre religion est

véritable, suivez la, et laites C€ qu'elle \ous
enseigne; si vous croyez qu'elle est fausse,

abandonnez ses mystères aussi bien que ses

enseignements , et rejetez les eboses qu'elle

vous propose à croire aussi bien que celles

qu'elle vous propose à pratiquer, puisqu'il

n'y a pts plus de vérité dans les unes que
dans les autres el que Dieu ,

qui vous a ré-

vélé les unes et les autres , ne s'intéresse

pas plus pour les unes que pour les autres.

Mais sacbez que Dieu vous déleste et vous
réprouve, tandis que vous n'êtes à lui qu'en
partie ou qu'en apparence ; tandis qu'au de-

hors vous vous déclarez pour lui el que se-

crètement vous vous armez contre lui; tan-

dis que vous l'honorez de la bouche et que
vous le déshonorez du cœur ; tandis que
vous recevez son Evangile et que vous reje-

tez sa morale.
Viendra le jour, mauvais fidèles, viendra

le jour où, pour la manifestation qui se fera

de loules les consciences, on lèvera ce mas-
que de religion et de foi sous lequel vous
couvrez votre impiété et voire athéisme; où,

par la séparation qui se fera des bons d'avec
les mauvais, on mettra une dislance infinie

entre vous et les bons chrétiens avec qui vous
vivez; on les élèvera sur les Irônes de la

gloire etl'on vous plongera dans ces étangs de
l'eu où brûlent éternellement les âmes dam-
nées. Quelle confusion et quelle douleur pour
vous

,
pendant toute l'éternité , de voir

qu'ayant été d'une même Eglise et qu'ayant
pris un même chemin, vous ayez néanmoins
l'ait des fins si différentes et soyez arrivés à
des termes si opposés.

Jugez de là, pour conclure ce discours,

que vous ne devez rien fonder sur voire foi,

si elle n'est point accompagnée de vos bonnes
œuvres, et que vous ne devez rien espérer
de vos bonnes œuvres, si elles ne sont point
animées de la foi.

Ayez donc la foi, mais une foi qui s'ac-

corde avec vos mœurs, une foi \i\e, une foi

pénétrante , une loi qui vous mette devant les

yeux vos devoirs envers Dieu, envers le pro-

chain, envers vous-même; une foi qui vous
propose continuellement ce que vous devez
craindre el ce que vous devez espérer, ce que
vous devez haïr et ce que vous ile\cz aimer,

ce que vous devez fuir < t ce que VOUS devi /.

pratiquer; une foi qui vous représente suis

cesse la puissance qui vous a tiré du néant,

la s g ssequi vous gouverne, la providence
qui vous nourrit, l'o'il invisible qui voit tout

e que vous laites, le sang pré ieux qui s'est

répandu pour votre salut, le tombeau qui

doit vous réduire en cendre, le sévère tribu-

nal où \ous devez répondre de toute votre

conduite, l'éternité bienheureuse ou malheu-

reuse qui doit être votre partage, selon la

bonne OU mauvaise \ie que vous aui /

menée. C'.s! le moyen i ffl( ace d'opér< r le

bien, de surmonter là tentation, de p(
•

ver dans la justice et d'arriver à la félicité,

où vous conduise le l'ère, le Fils, et le Saint-

Esprit. Ane h.

SERMON XVI.

PREMIÈRE PKIM (H OS } MU III M ISFER.

La perle de Dieu.

SCllO el vl«lc quia inMiiiii el ain.trurii est reliquissC te

DoniiiMiNi Demi ounn.
Sticlhz et rotiez quel mat e! quelle amertume est-ce

a r abandonné votre Dieu, cl de l'avoir perém pour ja-

mais (Jere.u., cit. Ilj.

Comme le péché consiste dans l'éloigne-

menide Dieu et dans rattachement à la créa-

ture , il y a dans l'enfer une double peine,

celle de la privation et celle du sentiment.

La première est la peine qu'on souffre de

s'être éloigné de Dieu. Qn est privé de ce

bien infini, et, pour l'avoir abandonné, on

en est abandonné pour jamais. La seconde

est la peine qu'on souffre de s'être attaché à

la créature plus qu'à Dieu et d'avoir mieux

aimé se passer de Dieu que de la créature.

Le feu s'allume pour punir ce désordre et

s'attache non-seulement au corps, mais en-

core à l'âme du pécheur, sans jamais s'étein-

dre el sans jamais rien diminuer de son ar-

deur, afin que l'homme comprenne combien

il est coupable d'offenser ainsi l'infinie ma-
jesté de son Dieu, et combien il est malheu-

reux d'armer contre lui la main fulminante

de ce Dieu vivant.

Ces deux sortes de peine sont incompré-

hensibles, el dans leur violence, el dans leur

durée. Leur violence va jusqu'à l'infini et

leur durée est éternelle.

Si bien, qu'il y a trois choses en enfer qui

me fourniront la matière de trois discours.

La peine de la privation, la peine du seuf-

iiient et l'éternité de cette double peine.

Voyons aujourd'hui quel maibeur c'œt

d'être privé de Dieu et d'être condamné à ne

le voir jamais : c'est ce qui se nomme la peine

du dam, et c'est ce qui constitue l'essence de

la damnation. Pécheur qui fuyei la lu-

mière, afin qu'on ne vous voie pas dans votre

de-ordre et que vous puissiez impuné-

ment contenter votre passion, sachez que

Dieu vous voit etque vous ne le verrez jamais ;

une nuit éternelle vous dérobera pour jamais

la vue de celte divine face, un cahôs im-

mense vous séparera de lui el nous mettra

dans Timpossibililé d'arriver jamais jusque

lui : Stito el vide quia malum et amarum e>t

reiiquiss U Dominum Deum tuutn : com-

prenez bien aujourd'hui quel mal cl quel

amertume c'est d'avoir abandonné votre

Dieu et d'en être abandonné pour j.'ii

Vous n'avez peul-élre jamais bien appré-

hendé celte peine, et c'est pourtant le plus

grand supplice qu on endure en enter. A, pli-

quei-J votre esprit et TOUS avouerez avec

moi que comme il n'v a rien de plus don*

que de posséder Dieu, il n'y a rien de plus
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amer que de l'avoir perdu sans espérance de
pouvoir jamais le recouvrer. Mais avant que
je commence

,
permettez que j'implore l'as-

sistance du Saint-Esprit par l'entremise de

son Epouse , en disant avec l'ange : Ave,

Maria.
Il y a, dit saint Augustin , un commerce

réciproque entre l'homme et Dieu. Nous
sommes l'héritage de Dieu, il est aussi noire

héritage ; il nous possède et nous le possé-

dons aussi comme une chose qui est nôtre :

Jlli ipso possidente fiunt hœreditas ipsius, et

Me vicissim'fit hœreditas ipssorum (Aug., tr.

II in Joan.). Celte possession mutuelle se

commence dans ce monde par la grâce , et

s'achève dans l'autre par la gloire ; mais en
enfer ce commerce divin cesse ; Dieu n'est

plus la possession de l'homme et l'homme
n'est plus la possession de Dieu.

Toute la peine du dam consiste en ces

deux choses : premièrement, en ce que Dieu
n'est plus rien à l'âme damnée et seconde-
ment en ce que l'âme damnée n'est plus rien

à Dieu.
Quel étrange divorce enlre cette âme et

Dieu I Lequ< 1 de cesdeux maux vous paraît le

plus funeste, ou que Dieu n'appartienne plus

à celle âme, ou que cette âme n'appartienne

plus à Dieu ? Que Dieu n'appartienne plus à
cette âme, ne semble-t-il pas que ce soit le

plus grand malheur qui puisse jamais arri-

vera cette âme, puisqu'étant privée de Dieu,

qui seul est capable île faire sa souveraine
béatitude, elle ne peut être que souveraine-
ment malheureuse. Que celte âme n'appar-

tienne plus à Dieu, ne semble-t-il pas aussi

que ce soit le plus grand malheur où cette

âme puisse tomber, puisque n'étant plus la

possession de Dieu, elle devient la posses-

sion du démon
,
qui en sera pendant toute

l'éternité l'impitoyable tyran et le cruel bour-

reau.

Voilà ce que je vous propose dans ce dis-

cours et ce que je vous laisse à juger: Scilo

et vide quia malurn et amarum est reliquisse

te Lominum Deum tuum ; voyez , et si

vous le pouvez encore , sentez quelle dou-
leur et quelle amertume ('est d'avoir aban-
donné Dieu et d'en être abandonné pour ja-

mais. Jugez s'il y a quelque supplice en en-
fer qui égale celte double peine : première-
ment, que Dieu ne soit plus la possession de.

l'âme damnée, et secondement, que l'âme

damnée ne soit plus la possession de Dieu.

C'est le partage de mon discours et le sujet de
vos attentions

PREMIÈUE PARTIE.

Dieu n'est plus la possession de l'âme

damnée.

Comme Dieu est notre premier principe
,

il est, par une suite nécessaire, noire der-

nière lin , et comme nous partons originai-

rement de lui , nous devons couséquemment
retourner à lui. Il est le centre de toutes

choses comme il eu est l'Origine , c'est en lui

seul où nous trouvons le repos, conimo
c'est de lui seul que nous (irons le mouve-
ment ; et quelque course que nous fassions
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dans le monde pour chercher noire bonheur,
nous ne pouvons le rencontrer que dans la

possession éternelle de ce bien infini.

La capacité de notre cœur est si vaste
,

qu'elle ne peut être remplie que par l'im-

mensité de cet être , et , comme dit saint

Augustin : Seigneur, vous nous avez faits

pour vous posséder, et si nous ne jouissons

de vous, si nous n'arrivons jusqu'à vous,
nous serons toujours dans l'agitation , dans
l'indigence et dans la misère.

Il est vrai que nous n'avons en ce monde
qu'une légère connaissance de Dieu , nous
ne savons point ce que c'est de le posséder,

ni ce que c'est de le perdre. Mais un jour nos
yeux s'ouvriront, et nous verrons clairement
l'inestimable bonheur qui se trouve dans sa

possession , et l'incompréhensible malheur
qui naît de sa perte.

Cependant nous avons assez de lumière
pour juger que , comme la possession éter-

nelle de Dieu cause dans l'âme des bien heureux
une joie en quelque façon infinie , de même
la privation éternelle de Dieu doit produire

dans l'âme des damnés une tristesse en quel-

que sorte infinie. Comme Dieu fait immédia-
tement par lui-même la félicité des saints,

nous pouvons inférer de là qu'il fait immé-
diatement aussi par lui-même le supplice des

réprouvés. Comme l'on ne peut v ir celte

première beauté saus goûter un plaisir qui

passe tous les plaisirs , n'est-ce pas un tour-

ment qui passe tous les tourments d'être con-

damné âne voir jamais ce divin objet; et

comme l'on ne peut jouir de ce souverain

bien sans être souverainement bienheureux,
que peut-on espérer après être privé de ce

même bien, sinon d'être souverainement mi-

sérable?
Mais comment est-ce qu'on est privé de ce

bien et qu'on en souffre la perte? C'est que
le temps de le mériler étant passé, et que
néanmoins le temps de le posséder étant

venu , l'âme qui ne s'est point efforcée de lo

mériter, et qui par conséquent n'est point

jugée digne de le posséder, en souffre la pri-

vation actuelle à cause de son indignité, et

s'en voit positivement dépouillée, comme
par uneexéculion de la sentence prononcée

contre elle dans le tribunal de la justice di-

vine.

De sorte qu'on peut dire que c'est pour
elle un bien confisqué. O Dieu ! quelle épou-
vantable confiscation 1 La sévérilé de la jus-

tice humaine en ordonne-t-ellc de semblable

dans le monde? Qui peut exprimer une si

grande perte et qui la peut comprendre?
Personne sans doute , sinon celui qui pos-

sède ce bien infini, ou celui qui l'a perdu si

malheureusement, suivant I expression lu-

gubre du prophète .lérémie : Scilo et vide

quia tnalutn et amarum est Ttliquiese If Domi-

num Deum tuum; sachez et voyez quel mal

et quelle amertume c'est d'avoir abandonné
voire Dieu el d'en être abandonné pour ja-

mais.

La grandeur de cette perte ne se peut me-
surer que par la grandeur de Dieu môme ;

de sorte que, pour la comprendre parfaite-"
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mont, il faudrait comprendre , s'il élait pos-
sible , celui qui est incompréhensible de sa
nature ; car elle est en quelque façon aussi

grande que Dieu même , elle est aussi grande
que L'éternité de la gloire, qui consiste dans
la possession immuable du souverain bien.

Elle est si grande, que l'Hommc-Dieu n'a
rien épargné pour nous en défendre et qu'il

a bien voulu pour cela donner son sang, dont
le prix est infini; elle est si grande, qu'elle

ne peut arriver à personne qu'il ne soit tombé
dans la malédiction de Dieu et qu'il ne soit

un objet d'exécration, un vase d'ignominie
,

un enfant de colère; elle est si grande, que
non-seulement elle est suivie de toutes les

autres peines, mais qu'elle est encore la plus
grande de toutes les peines.

Mais parce qu'une perte, quelque grande
qu'elle puisse être, n'afflige point l'âme, si

on ne la connaît pas ou si on ne s'applique
pas à la considérer; de là vient que les dam-
nés ont perpétuellement devant les yeux le

bien inestimable qu'ils ont perdu, en con-
naissent parfaitement l'excellence et ne peu-
vent jamais en bannir le souvenir. D'où naît

dans l'âme de ces malheureux une affliction,

une tristesse, un accablement qui ne se peut
imaginer? Cela se fait ou pour un sentiment
naturel qui fait qu'après qu'on est tombé
dans quelque grande disgrâce, on songe tou-

jours à son malheur et l'on ne peut en dé-
tourner la pensée, ou plutôt par une vertu
divine qui applique tellement l'esprit des
damnés à la considération du bien qu'ils ont
perdu, et leur fait si vivement comprendre
la grandeur de leur perte qu'ils en conçoi-
vent un regret infini, une douleur immense:
tellement que le même bien qui fait la félicité

des bienheureux fait le supplice de ces misé-
rables et leur cause, par la certitude qu'ils

ont de l'avoir perdu sans pouvoir jamais le re-

couvrer, un chagrin, un déplaisir, une amer-
tume, une désolation incompréhensible.
On peut juger de là quelle est la peine du

dam, et d'où vient l'inégalité de cette peine
dans les damnés. Car encore qu'ils souffrent

tous la même perte, parce qu'ils sont tous

privés du même bien, c'est-à-dire de la pos-
session éternelle de Dieu, en laquelle con-
siste la souveraine félicité de l'âme, il y en a
néanmoins parmi eux qui ont plus de douleur
de cette perte, ou parce qu'ils avaient plus de
droit sur ce bien infini dont ils se voient pri-

vés, ou parce qu'ils avaient plus d'espérance
de le posséder, ou parce qu'ils avaient plus
de facilité de l'acquérir, ou parce qu'ils l'ont

abandonné avec plus de liberté et avec plus

de malice, ou parce que la justice divine leur

en donne plus de connaissance et leur fait

mieux comprendre le bonheur inestimable
qu'il y a d'en jouir éternellement , pour leur

imprimer plus de regret de l'avoir perdu par
leur faute, et les tourmenter davantage par
la peine de la privation aussi bien que par
celle du sentiment; afin que leurs supplices

soient proportionnés à leurs péchés, et que
plus ils ont été criminels sur la terre, plus
ils soient malheureux dans les enfers; car
il est juste qu'ils sachent et qu'ils sentent

la grandeur de la perle qu'ils ont faite par
le dérèglement de leur conduite, et cela plus
ou moins selon qu'ils ont été plus ou moins
coupables.

Représentez-Tons la douleur qu'un homme
sent d'avoir perdu ses amis et ses proches,
d'avoir perdu ses biens , ses charges et ses

emplois; d'avoir perdu son honneur, sa ré-
putation , son crédit et SB fortune. Combien
y en a-l-il qui sont morts de regrets pour
une de ces pertes? combien ont séché de
douleur? combien par l'excès de la tristesse

sont tombés dans le désespoir et dans la fu-

reur? combien, succombant sous le poids de
leur affliction, se sont plongés l'épée dans le

sein pour finir le tourment de leur esprit par
une mort volontaire et violente? C'est de
quoi l'histoire est remplie, et c'est de là que
vient la fable de Niobe qui fut changée en
rocher par une grande affliction.

Cepeudant que sont tous ces déplaisirs et

toutes ces douleurs? Des sentiments et des

regrets qui passent, des larmes qui se sè-

chent par elles-mêmes, des peines intérieu-

res que le soleil interrompt, que la raison

adoucit, que le temps diminue et que le tré-

pas efface.

Mais si vous comprenez ce que c'est que
perdre Dieu et le perdre pour jamais, vous
ne trouverez point de peine égale à la gran-
deur de cette perle, ni à la violence de la

douleur qui en résulte Vous pouviez comp-
ter entre vos biens la jouis-sance de Dieu,
vous pouviez jouir éternellement de ce bien

infini ; vous aviez commencé de le posséder
par la grâce dans le temps, et vous pouviez
en avoir la possession entière par la gloire

dans l'éternité. C'est pour cela que vous étiez

né, c'est à cela que vous étiez destiné. Vous
pouviez être roi, mais de quel royaume?
D'un royaume qui n'a point de fin. Vous
pouviez être bienheureux, mais de quelle

béatitude? D'une béatitude infinie, d'une

béatitude immense et d'une béatitude éter-

nelle, par rapport à l'infinité, à l'immensité,

à l'éternité de Dieu, qui est le terme, l'objet

et l'essence de cette béatitude. C'est ce que
vous vous reprocherez continuellement à

vous-même, c'est à quoi vous penserez tou-

jours, c'est de quoi votre esprit .s'occupera

sans interruption et sans relâche : d'où naîtra

un supplice infini, un supplice immense, un

supplice éternel, à proportion de l'infinité,

de l'immensité et de l'éternité du bien dont

vous serez privé pour jamais.

O Dieu 1 quel est ce tourment qui n'a point

de bornes ni dans sa violence, ni dans son

étendue, ni dans sa durée? Kl si le regret

qu'on a de quelque perle est plus sensible,

à mesure que la chose qu'on a perdue est

plus considérable, ne faut-il pas que la dou-

leur qu'ont les damnés de se voir prives pour

jamais du souverain bien, qui est d'un prix

inestimable et qui est infiniment au-dessus

de l'idée qu'on en peut concevoir, soit in-

compréhensible et soit infiniment au delà

de tout ce que j'en peux dire.

De plus, la privation de Dieu entraîne vif

cessairement après elle la privation de tous
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les autres biens; car, comme tous les biens

Viennent de Dieu , dès là qu'on est privé de

Dieu pour jamais, il n'y a plus de biens à

posséder, on ne doit plus espérer de joie ni

de contentement, ni de consolation, ni d'hon-

neur, ni de plaisir, ni de richesses, parce

qu'on s'est éloigné de la source d'où coulent

toutes ces choses. Car enGn que peut rester

à celui qui atout perdu en perdant Dieu?
Quelle consolation peut recevoir une âme
qui est devenue souverainement malheu-

reuse par la privation éternelle du souverain

bien, et quelle douceur peut-elle goûter

dans l'amertume où la plonge le cruel sou-

venir de ce malheur irréparable.

Néanmoins la principale peine du dam
consiste dans la privation de l'essence divine,

plutôt que dans la privation de tout autre

bien. Elle consiste proprement dans une

séparation violente de l'âme d'avec son Dieu,

qui ne peut se faire sans un extraordinaire

sentiment de douleur, non de la part de

Dieu, qui est incapable de souffrir, mais du
côté de lame, qui est si sensible à cette dou-

leur qu'il est impossible qu'elle en souffre

de plus vive, de plus aiguë, de plus péné-

trante.

Car enfin, qui peut expliquer avec com-
bien de violence se fait cette séparation, lors-

que l'âme se sépare de sa souveraine fin,

Vers laquelle elle se porte de toute son incli-

nation et de tout son poids? Elle ne sent

point en cette vie cette inclination ni ce

poids, à cause de sa captivité dans le corps

et des liens qui l'attachent à la terre ; mais

dans l'autre monde, délivrée de celte capti-

vité et de ces liens, elle se portera vers sa

fin avec tant d'impétuosité, elle aura un si

violent désir de se joindre à son Dieu, que
le moindre retardement de cette union lui

sera un tourment insupportable. Que sera-

ce d'une séparation éternelle, lorsqu'elle se

verra éternellement séparée de sa fin, éter-

nellement éloignée de son centre, éternelle-

ment dépouillée de sa béatitude, éternelle-

ment privée de son Dieu?
Pour entendre ceci, je présuppose que la

douleur, de quelque nature qu'elle soit,

vient de la séparation et de la division qui se

fait entre deux parties qui sont unies ou
même entre deux substances qui ont quelque
liaison entre elles. De sorte que plus étroite,

plus intime et plus indissoluble est l'union,

plus difficilement se fait cette division et plus

vivement on sent celte douleur.

Ainsi, comme l'âme détachée de son corps

veut se réunir à son Dieu et qu'elle se porte

vers lui avec toute l'impétuosité et tout l'ef-

fort dont elle est capable, de l'arrêter au mi-
lieu de sa course, d'empêcher qu'elle» n'ar-

rive point à ce terme de son repos, et de
faire qu'elle demeure éternellement séparée
de ce premier Etre, qui est sa fin et son cen-
tre, c'est sans doute lui faire une extrême
violence et lui causer une souveraine dou-
leur.

Vu principalement que cette séparation se

fait par la justice el par la puissance de Dieu,
çui repousse celte âme cl l'éloigné de sa face

comme un objet d'indignation et de haine.
Tellement que Dieu fait dans cette âme deux
effets bien différents: d'un côté, par une
vertu semblable à celle de l'aimant, il attire

celte âme vers lui et dans le même temps,
par une opération toute contraire, il la re-
jette el l'écarté infiniment de lui. Tellement
que cette âme sent tout à la fois deux mou-
vements opposés qui la déchirent et qui
la divisent d'elle-même : un mouvement d'u-

nion qui la porte vers Dieu comme vers
son principe et vers sa fin ; un mouvement
de séparation qui met une distance infinie

et, pour parler ainsi, un chaos immense en-
tre elle et Dieu.

Oh 1 qui peut exprimer le malheur de cette

âme damnée, toujours unie à Dieu et tou-
jours séparée de Dieu? Toujours unie à Dieu,
par son essence et par son inclination natu-
relle, toujours séparée de Dieu par son dérè-
glement et par la punition qu'elle a méritée.

Qui peut comprendre le supplice de celle

âme malheureuse toujours poussée vers
Dieu et toujours repoussée de Dieu? Tou-
jours poussée vers Dieu qui, par un pouvoir
infini qu'il a d'attirer tout a lui, imprime
dans cette âme un mouvement presque in-
fini, par lequel elle se porte vers lui avec
une véhémence en quelque façon infinie; tou-
jours repoussée de Dieu qui, par une aver-
sion éternelle qu'il a pour cette âme réprou-
vée, l'éloigné infiniment de lui et la met
dans une impossibilité funeste d'arriver ja-
mais jusqu'à lui.

Ainsi, comme il n'y a point de séparation
qui n'engendre de la douleur dans les sujets
qui sont capables de quelque sentiment, et

que, plus il y a de liaison entre eux, plus il

souffrent quand on les divise, ne faut-il pas
qu'une âme séparée de Dieu, avec qui elle

est plus essentiellement unie qu'avec elle-

même, et par qui elle subsiste plus que par
sa propre subsistance, puisqu'elle retourne-
rait d'abord dans son néant si ce premier
Etre, qui est le principe de tous les autres,
cessait un seul moment de la soutenir et de
répandre sur elle l'influence nécessaire à sa
conservation, ne faut-il pas, dis-je, qu'elle

souffre, par cette cruelle séparation, toute la

violence dont la créature est capable, et

qu'elle endure infiniment plus de douleur
que si on la déchirait ou si on la divisait

d'elle-même.
Voilà ce que c'est que d'être privé et d'être

séparé de Dieu. Voyons ce que c'est d'en être
abandonné pour jamais et d'élre l'éternel

objet de sa haine. Dieu n'est plus la posses-
sion de l'âme damnée, c'est ce que je viens
de montrer ; l'âme damnée n'est plus la pos-
session de Dieu, c'est la seconde peine du
dam, et la seconde partie de mon discours.

DEUXIÈME PARTIE.

L'âme damnée ri est plus la possession de Dieu,

Pour comprendre quelle est la peine
d'une âme damnée quand Dieu l'abandonne,
et qu'il s'en dépouille cnlièvement comme
d'une chose qui n'est plus à lui, il faut ob-
server qu'encore que toutes les créatures ap-
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nartteaneal essentiellement à Dieu cl qu'il

ne puisse pâl même se déposséder du dn.it

qu'il a sur «Iles, il y eu | pourtant qui sont

à lui d'une manière spéciale et dont il s'est

singulièrement réservé le domaine. Ainsi,

bien que lOÛtet les nations soient soumises

à son empire cl qu'elles soient tontes obli-

gée* de le reconnaître pour leur souverain

seigneur, il a néanmoins autrefois choisi

celle dos Juifs pour être son peuple d'une

façon particulière, et pour être comme sou

sort, sa portion et son héritage, (lest de

cette sorte que l'Ame chrétienne lui appar-
tient en propriété, cl par une singulière

possession qu'il en a voulu prendre, non-
seulement comme son créateur, mais encore

comme son rédempteur el comme son pro-

tecteur, puisqu'il l'a rachetée par le prix de

son sang, et qu'après avoir tout donne pour
l'acquérir, il en a pris le soin par une pro-

tection spéciale de sa divine providence.

Mais quand celte âme s'est retirée de cette

domination pour vivre selon son caprice;

quand elle s'est dérobée à son maître légi-

time pour se donner à des usurpateurs et à

des tyrans; quand elle a mieux aimé appar-

tenir au inonde qu'à Jésus-Christ, el s'aban-

donner à son humeur, à sa passion, à sa

brutalité plutôt qu'à la raison, à l'Evangile,

à la grâce; quand elle s'est rendue indigne

d'être le partage de Dieu et d'avoir Dieu
pour son partage; en un mot, quand elle a
mérité d'être privée de la couronne céleste et

d'être condamnée au supplice éternel ; c'est

pour lors que Dieu se relire d'elle et qu'il

ne la reconnaît plus pour la sienne; c'e^l

pour lors qu'il s'en défait par une renoncia-

tion entière et qu'il la livre entre les mains

des démons, afin qu'ils exercent leur tyran-

nie sur elle et qu'elle soil éternellement la

victime de leurs fureurs et la compagne de

leurs tourments; c'est pour lors qu'il la ré-

prouve, qu'il la rejette et qu'il 1 abandonne
tout à fait. 11 lui ôte toutes les marques de sa

possession, tous les témoignages de sa bien-

veillance el tous les privilèges de sa grâce;

il la déshérite, il la dépouille et la défigure

tellement qu'il ne lui laisse plus aucun trait

de sa ressemblance ni aucun caractère de
son adoption) ni aucun vestige de sa boule.

Il la retranche de son corps, de sa famille et

de sa terre: de son corps comme un membre
corrompu, de sa famille comme un malheu-
reux avorton, de sa lerre comme un arbre
maudit, qui ne sert qu'à être la nourriture

des lia unies.

Infortuné chrétien, qui deviez briller dans
le ciel avec plus d'éclat que l'astre du jour,

cl qui par le mauvais usage de votre liberté

éles devenu la proie de l'enfer, helas ! vous

apparteniez à Dieu par tant de titres : par la

création, par la conservation, par la rédemp-
tion cl par la justification. Dieu souhait ait

si ardemment de vous posséder, il avait fait

lant de démarches, il av ail pris tanl de soins,

il avait employé tant d'adresses, il avait es-

suyé tant (le travaux, il av.il souffert tant

de peinas, il avait mis en usage lant d'un en-

tions de sa sagesse el de sa honte, pour v ous

adirer a lui et pour (aire la conquête de
VOtre crur. alin que v ou- I u - - 1

. / s,,
|

sioa et qu'il lut la voire dans le temps el

dans l'éternité. D'où vont qu'il vous aban-
donne ci qu'il vous délatte nsainleaanll N •

faut-il pas qu'il y ait de votre côlé quelqu
grand moiii qui le porte a cela, puiequu
(le sa part il ne peut y avoir aucune raison
de ce changement I Car il n'est point sujet

à l'inconstance, et la qualité dont il se gio-
rilie le plus esl d'clrc immuable : Lijo I)

il nuit intitur ( Miilncli., 111 ). H ne le repent
jamais, dil l'Apôtre, du bien qu'il a fait et,

connue parle le Sage, il est incapable de

haïr les ouvrages de sa puissance, qui sont

lOSM des productions de son amour : StSM //'£-

uitntttii saut doua et loculio l>ei [Hum., XI).

Il ne peut concevoir aucune aversiufl de
créatures, à moins que par un abus de s -

grâces, ou par un mépris de ses lois ils ne
méritent sa haine et n'allument sa ven-
geance : NihU oditli earum quœ ftcisli.

(Sup.,\l).

Pendant que le peuple d'Israël demeura
dans le devoir, dans l'obéissance et dans la

véritable religion, voyez combien tendre-
ment Dieu le caressait, combien fréquemment
il le visitait, combien favorablement il le

secourait dans ses besoins, et combien puis-
samment il le défendait contre ses ennemis.
Considérez combien il a fait de prodiges pour
le délivrer de la servitude, pour le nourrir
dans le désert et le conduire dans la terre

promise. Une mère, disait-il par la bouche
dlsaïe, peut-elle s'oublier de son cnlanl ? l'A

quand elle pourrait avoir de la duielé pour
un objet pour qui la nature ne lui inspire

que de la tendresse, sache, nia chère nalion,

que lu ne seras jamais effacée de ma mémoire
ni de mon cœur : jaurai pour loi un amour
plus que maternel et un soin plus que pa-
ternel ; lu seras mon peuple de bénédiction
et de faveur, lu seras mon héritage, et si tu

te rends digne de moi, je serai mutuellement
ta possession.

Mais quand ce peuple, naturellement porté

à la superstition, tomba dans l'idolâtrie et

que, prosterne devant le veau d'or, il le re-

connut pour le Dieu qui l'avait lire de la

captivité d'Egypte, pour le Dieu qui l'avait

délivre de la puissance de Pharaon, pour le

Dieu qui lui avait ouvert un passage dans la

mer, pour le Dieu qui l'avait nourri de la

manne et qui, pour éteindra sa soif, avait

fait sortir l'eau du sein les lorhers, Dieu
s'irrita lellement de celle perfidie, de telle

impiété el de celle abomination, qu'il vou-
lut d'abord exterminé celle nalion, et «nie,

pour témoigner qu'il ne la reconnaissait plus

peur sienne, il dit à Moïse: Vade, de#44fide,

peeoêvit popului tuus ( Exod. XXXII : vois

le pèche que ton peuple a commis. Remar-
quai qu'il ne l'appelle p as son peuple com-
me il avait accoutumé, mais le peuple de
Moïse, el si ce prophète ne se lût opposé a

sa oolérc par le pouvoir qu'Ai avait de ile-

cbir son cœur . ce Dieu jaloux de sa gloire,

n'eut p.is manque de témoigner >oi\ ressen*
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liment par la ruine de cette nation infidèle

et ingrate.

Ce même peuple, depuis le parricide qu'il

a commis dans la personne de Jésus-Christ,

ne trouvant plus un autre Moïse qui s'inté-

resse pour sa réconciliation et pour sa grâce

se trouve tellement abandonné de Dieu, qu'il

erre dans le monde sans possession, sans

demeure, sans temple, sans autels, sans sa-

crifice, sans chef, sans protecteur, sans répu-
blique, sans religion, sans foi et sans loi,

selon le prophète d'Osée ( Osée, 111 ).

Cet abjndonnement funeste est une figure,

mais une légère figure de celui que soufïrc

l'âme damnée dans les enfers , et pour le

comprendre , rappelez dans votre mémoire
l'étal de cette âme pendant qu'elle était sous

le domaine de Dieu et sous la protection de

sa puissance, sous la conduite de sa sagesse

et sous l'influence de sa bonté.

Un bon père qui travaille pour l'entretien

de sa famille, un bon prince qui s'intéresse

pour le repos de son peuple, un bon pasteur

qui veille pour la conservation de son trou-

peau, un bon économe qui s'applique soi-

gneusement à cultiver sa terre pour en tirer

du fuit avec abondance, sont les comparai-
sons dont l'Ecriture se sert pour exprimer le

soin que Dieu prenait de celle âme pendant
qu'elle était sous sa possession. H la regar-

dait comme son héritage qu'il avait racheté

par sa mort, comme son royaume qu'il avait

reconquis par sa grâce, comme sa brebis

qu'il avait réunie à son troupeau, et comme
son enfant à qui il avait redonné la vie par
la perte de la sienne. Il l'avait adoptée pour
être l'héritière de sa couronne, et c'est pour
cela qu'il avait imprimé sur elle le caractère

de sa filiation par la grâce du baptême. Il l'a-

vait élevée dans le sein de son Église, il lui

avait fait sucer le lait de sa doi trine avec
celui de sa nourrice, il l'avait nourrie de sa

chair et de son sang, il l'avait instruite de

ses divines maximes et de ses vérités éter-

nelles, en un mot il l'avait destinée à sa

gloire et lui avait promis que si elle voulait

seconder ses desseins, il l'a rendrait partici-

pante de son bonheur, et la ferait asseoir sur
sonlrône, pour régner élernellementavec lui,

dans une parfaite société de biens, d'hon-
neurs et de plaisirs.

Mais depuis que pour avoir abandonné
Dieu, elle en est abandonnée pour jamais,
hélas I qu'elle a changé de condition , et

qu'elle est dissemblable à elle-même.
La première peine de cet abandonnenu-nt

est que, comme une terre qu'on laisse in-

culte ne porte plus ni de fruits ni de fleurs

et n'est féconde qu'en épines cl en char-
dons ; de même celle âme abandonnée de
Dieu devient si stérile et si malheureuse que
dans toute l'éternité elle ne fera jamais au-
cune bonne action, elle n'aura jamais aucune
bonne pensée, elle ne dira jamais aucune
bonne parole, elle ne tonnera jamais aucun
bon désir. Incapable de toul bien et capable
de toul mal, elle ne recevra jamais aucune
Consolation dans ses peines, aucune douceur
dans ses amertumes, aucun ralraichi.\sum:iit
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dans ses flammes, aucune diminution dans
ses tourments.
La raison est qu'elle est abandonnée de

celui qui seul est le principe de tout le
bien qu'elle pouvait produire ou qu'elle
pouvait posséder. Adieu plaisirs, dira-t-elle,

puisque je me suis fermée la porle à tous les
plaisirs; adieu délices, puisque j'ai tari la
source de toutes les délices ; adieu contente-
ments, puisque j'ai séché la fontaines de tous
les contentements; adieu repos, adieu joie,
adieu félicité, puisque je n'ai plus celui qui
seul était le centre de mon repos , l'origine
de ma joie et l'objet de ma félicité. Mais,
poursuivra-t-elle

, qui me délivrera de la
violence des feux qui me consument, puisque
je n'ai plus de libérateur? qui me protégera
contre la fureur des démons qui me tour-
mentent, puisque je n'ai plus de protecteur?
qui me sauvera de la rage des loups qui me
dévorent, puisque je n'a! plus de Sauveur?
qui me défendra du torrent des maux qui
m inondent

, puisque j'ai pour adversaire
celui qui seul était capable d'être mon défen-
seur.

Représentez -vous le malheur effroyable
du mauvais riche qui, dans l'ardeur de la
soif qui le dévore, demande seulement une
goutte d'eau qui le rafraîchisse et ne peut
l'obtenir. Parce qu'une âme dès là qu'elle est
abandonnée de Dieu, de qui dérive loui le
secours qu'on peut attendre et le soulage-
ment qu'on peul recevoir, ne peut espérer
aucune chose qui diminue le supplice qu'elle
endure, et se trouve contrainte de soutenir
toul le poids du ma! qui l'accable, sans mé-
lange d'aucun adoucissement.
En second lieu, comme un domaine du-

quel on n'a plus de soin devient pire de jour
en jour et se détruit de plus en plus ; de
même, celle âme délaissée de Dieu va tou-
jours de mal en pis, et bien qu'il ne semble
pas qu'on puisse rien ajouter à son supplice,
elle craindra toujours quelque nouveau tour-
ment. De sorte que, comme son éternité mal-
heureuse n'aura point de fin, son malheur
croîtra jusqu'à l'infini, puisqu'elle n'aura
plus personne qui répare ses pertes, qui
guérisse ses blessures, qui ferme ses plaies,
cl qui soulage ses maux : A generatione in

generationem desolabitur ; in sœcnla sœculo-
rum, non erit transiens per cam(ls. XXXVI).

Troisièmement , comme un héritage qu'on
déserte devient la possession des animaux,
qui vont impunément paître dans ce lieu

, y
faire le dégât, y causer des ravages, suivant
la parole d'Isaïe : Possidcbunt illmn onocro-
tatus el crirint; ; ibis et corvus tiabilabunt in
eu (Is. XXXIV). De même cette âme rejetée
de Dieu tombera de ses mains en celle des
démons qui, comme des bêtes féroces, se
jetteront sur elle, en feront leur proie, en
assouviront leur rage, et, par un plein pou-
voir qu'ils auront sur elle, l'obséderont et la

posséderont éternellement.
Représentez-vous ce que font ces m ilheu-

ieu\ esprits dans la personne de- énergu-
inènes qu'iis obsèdent et qu'ils possèdent sur
la terre. Voyez combien ils les défigurent ,
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combien ils les rendent horribles et mons-
trueux , combien de contorsions, combien

de violences et combien de cruautés ils leur

Tout souffrir. Considérez de plus combien ils

ont inventé de supplices pour tourmenter les

martyrs, combien ils ont pris de figures ef-

froyables pour épouvanter les saints dans

leurs solitudes, et combien ils exercent en-
core de barbaries et d'inhumanités dans la

personne de ceux qui par des pactes impies

se sont volontairement donnés à eux , et se

sont malheureusement abandonnés à leur

tyrannie.
Néanmoins Dieu met des bornes à leur

fureur sur la terre, et lorsqu'il leur permit

d'exercer la patience de Job par l'enlève-

ment de ses troupeaux, par l'embrasement

de ses maisons et par les ulcères dont ils

couvrirent son corps, il leur défendit d'atta-

quer son âme, leur disant, comme lorsqu'il

commande à la mer d'arrêter l'impétuosité

de ses flots : Usque hue ventes; vous viendrez

jusque-là, et vous ne passerez pas outre.

Mais dans les enfers, où il n'y aura nul

ordre, ubi nullus ordo , ils seront entièrement

déchaînés , leur puissance ne sera pas limi-

tée, et ils pourront exercer toute leur rage

sur le corps et sur l'âme des damnés. Hélas 1

qui peut imaginer les divers tourments qu'ils

feront souffrir à ces malheureux? Combien
de fois prendront-ils la figure des lions affa-

més pour les dévorer, et celle des serpents

envenimés pour les piquer , et celle des

pointes d'acier pour les percer, et celles des

peignes de fer pour les déchirer. Comme ils

sont extrêmement cruels, et qu'ils ne sont

pas moins ingénieux pour inventer des sup-

plices, on ne peut se figurer l'horrible diver-

sité de peines qu'ils feront souffrir à ces mi-

sérables , soit pour contenter l'inclination

maligne qu'ils ont de faire du mal , soit pour
chercher quelque consolation de leur mal-

heur dans celui des autres, soit enfin pour
décharger sur les créatures la haine qu'ils

ont contre Dieu ; car, comme Dieu punit

leur insolence et qu'il est infiniment au delà

de leur malice, ne pouvant pas exercer leur

fureur contre lui , ils la déchargent horri-

blement sur ceux qui sont ses ouvrages ou
ses images.
En dernier lieu, l'âme réprouvée, dès là

qu'elle est abandonnée de Dieu, elle l'est

aussi de toutes les créatures, de ses amis , de

ses proches, de ses serviteurs, de ses ri-

chesses, de ses honneurs , de ses titres , de

ses charges, de ses emplois, de la pourpre,

de la soie, de l'or, de l'argent, du soleil, des

astres , des éléments , des mixtes et de toutes

choses. Obi qui peut concevoir sa misère

dans celte déplorable nudité où, manquant
de tout , elle ne trouve rien qui la soulage.

L'Apôtre nous append que toutes les créa-

tures gémissent dans ce monde sous la loi

du pécheur, qui les l'ail servir à ses iniquités,

contre l'ordre de celui qui les a soumises à

nos volontés et qui les a destinées à nos

usages. Scimus enim t/uoil ornais acutaru i>i-

gemiscit et partant usqut atUlUC (Itom., VIII).

Nous les employons bien souvent pour con-

tenter nos passions déréglées et pour exé-
cuter nos mauvais desseUMj wmttati crea-
tura subjectu eut non volens. Hait, délivrées
de celte servitude en l'autre monde, elles ne
ne serviront plus qu'au bonheur des justes

et au malheur des impies; elles seront toutes
entre les mains de Diea , comme autant
d'instruments pour exécuter les arrêts de s.i

justice dans la personne des coupables ; i t

comme elles ont été souvent forcées de coo-
pérer à la vanité, à l'ambition , au luxe , à
la mollesse , à l'intempérance, a la brutalité

des méchants , elles n'opéreront jamais eu
eux autre chose que la confusion , l'ignomi-
nie, l'indigence, le déplaisir cl la douleur.
Le soleil leur refusera sa lumière , les

astres n'auront pour eux que de malignes
influences, le ciel, qui devait être leur de-
meure éternelle, s'ils ne se fussent pas vo-
lontairement exclus de ce bienheureux sé-
jour, se fermera sur eux et

,
pour leur ôter

entièrement l'espérance d'y entrer, leur op-
posera des portes d'airain et de bronze. Les
bienheureux seront insensibles à leurs mi-
sères , ceux-là mêmes qui les onl tendrement
chéris sur a terre, ne seront jamais touchés de
leurs peines ni de leurs plaintes- Bien loin
de trouver quelque consolation dans la mul-
titude des misérables qui seront les compa-
gnons de leur supplice , il n'y en aura pas
un seul qui ne leur devienne un surcroît de
tourment , ou par l'horreur qu'ils auront
les uns des autres, ou par la puanteur qu'ils

exhaleront les uns sur les autres, ou par la

fureur qu'ils exerceront les uns contre les

autres.

La terre ni les semences qu'on y jette ne
leur produiront jamais aucun secours pour
remédier à la cruelle faim qui les tourmen-
tera. La mer ni les fleuves qui en émanent
ne leur fourniront jamais une seule goutte
d'eau, pour adoucir la violence de leur soif

;

l'air s'enfuira, pour leur ôter la douceur de
la respiration, et de tous les éléments il n'y

aura que le feu qui leur tiendra une éternelle

compagnie et qui, par une vertu surnatu-
relle qu'il recevra de Dieu, s'attachera non-
seulement à leur corps, mais encore à leurs

âmes , pour les brûler , toutes spirituelles

qu'elles sont, de même que si c'étaient des

matières combustibles.
C'est ainsi que les sujets . s'intéressant

pour leur prince et regardant ses ennemis
comme les leurs propres, assemblent leurs

forces pour les combattre, les poursuivent
en tous lieux et, lorsqu'ils les ont vaincus,
les emmènent captifs el leur font souffrir la

peine de leurs insolentes entreprises.

ODieu! quelle doit être la désolation d'une
âme qui

,
pour s'être révoltée contre -on

créateur, voit toutes les créatures soulevées
contre lui , toutes armées pour lui nuire et

toutes unies ensemble pour l'accabler, sans
qu'il y en ait une seule qui prenne sa défense
ou qui déplore son malheur.
Dans cette foule d'ennemis qui l'assiége-

ront de toutes parts, elle se joindra avec eux
pour se faire la guerre à Ile-même, elle

s'armera elle-même contre elle-même, et in-
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supportable à elle-même, elle se haïra, elle

se détestera, et par une éternelle rage qu'elle

concevra contre elle-même elle se persécu-

tera et se déchirera elle-même.
Non-seulement elle tournera sa fureur con-

tre elle-même, mais encore principalement

contre Dieu, qu'elle regardera comme l'im-

placable vengeur de ses crimes et comme
l'immortel auteur de ses peines.

Voilà, messieurs, ce qu'il y a de plus ef-

froyable dans les enfers, un divorce éternel,

une inimitié irréconciliable, une haine mu-
tuelle entre l'âme damnée et Dieu. Cette âme
ne sera plus rien à Dieu, et Dieu ne sera plus

rien à cette âme.
Ce même Dieu dont la seule vue cause la

souveraine félicité se représentera si terri-

ble aux yeux de cette âme, qu'elle voudra ,

pouréchapper àson courroux, s'éloigner in-

finiment de lui. Mais plus elle voudra s'éloi-

gner de Dieu pour se soustraire à sa fureur
,

plus Dieu s'approchera d'elle pour lui faire

sentir toute la pesanteur de son bras et pour
lui faire boire toute l'amertume de sa colère.

Comme plus elle voudra s'approcher de Dieu

pour chercher son bonheur en lui, plus Dieu

s'éloignera d'elle pour la rendre malheu-
reuse par son éloignement, encore plus que
par sa redoutable présence.

De sorte que cette âme sera perpétuelle-

ment divisée et déchirée par deux sentiments

contraires d'inclination et d'aversion. D'un

côté, par un sentiment d'inclination elle se

portera, mais inutilement, vers ce divin ob-

jet, comme vers le terme bienheureux où
consiste son repos éternel. D'une autre part,

voyant cet être toujours irrité, toujours

armé contre elle, toujours occupé à la

persécuter, à la tourmenter, elle concevra
contre lui un éternel sentiment d'aversion

et deviendra, pour parler ainsi, un démon
qui se déchaînera contre lui, qui le haïra,

qui le maudira, qui lui fera mille impréca-
tions, qui lui vomira mille blasphèmes hor-
ribles, et qui l'aura tellement en exécration

que, si elle pouvait, elle le détruirait et l'a-

néantirait.

Mais ce qu'elle ne pourra faire contre Dieu,

Dieu l'exécutera sur elle. Quelque mauvaise
volonté qu'elle ait contre Dieu, elle ne peut

que le haïr et lui souhaiter du mal. Elle ne
saurait lui nuire, et bien que par son immen-
sité il soit avec elle dans les enfers , il est

néanmoins infiniment au delà de ses atta

ques et de ses fureurs. Mais elle n'est pas in-

vulnérable comme lui ; bien qu'elle ne soit

point sujette à la mort, elle sera toujours su-

jette à la douleur, et son désespoir sera de
souffrir toujours et de ne mourir jamais,

parce que Dieu, qui la regardera toujours

comme l'objet de sa haine, lui fera tou-
jours sentir l'effet de son inimitié ; il en
fera toujours le but de sa colère et la victime

de sa vengeance ;
il saura bien accorder en

elle la mort avec la vie, pour la faire toujours

mourir par la violence des tourments, et la

faire néanmoins toujours vivre.

Car, enfin, la haine de Dieu n'est pas moins
ingénieuse qu'elle est puissante pour inveu-

Qrateubs saches. IX.

ter les moyens de se satisfaire et pour les

mettre en exécution. Elle n'est pas inefficace

comme celle de la créature. Elle procure tout
le mal qu'elle désire, et il faut nécessaire-
ment que ceux qu'elle veut rendre malheu-
reux le deviennent.

Si bien que, comme l'amour de Dieu en-
vers les saints se contente pleinement par
les biens immenses qu'il leur communique,
de même sa haine envers les damnés se sa-
tisfait parfaitement par les maux infinis dont
il les accable, ainsi qu'il s'en est expliqué
lui-même. Je ferai, dit-il, reposer ma fureur
sur le supplice de mes ennemis, je ferai mes
délices de leurs tourments, et dans l'amer-
tume de leurs douleurs je goûterai toutes les

douceurs de la vengeance : Quiescere faciam
indignalionem meam in le (Ezech., XXIV).
Ne faut-il pas qu'une âme réprouvée soit

bien odieuse et bien misérable? Ne faut-il

pas qu'elle soit bien odieuse, puisque Dieu,
qui ne peut haïr aucun de ses ouvrages, que
Dieu, qui étend son amour jusqu'à la moindre
de ses créatures, que Dieu, qui fait du bien
aux vipères mêmes, quelque malfaisantes
qu'elles soient, ne trouve rien dans celte

âme qui puisse être le motif de sa bienveil-

lance, ne voit rien en elle qui l'engage à la

secourir, et se sent obligé de la haïr et de la

détester éternellement ? Mais ne faut-il pas
qu'elle soit bien misérable d'être l'objet éter-

nel de l'aversion et de la haine de Dieu , d'a-
voir éternellement Dieu pour adversaire et

pour partie? De deux ennemis qui se cho-
quent il faut nécessairement que le plus fai-

ble succombe sous la puissance du plus fort.

Que deviendras-tu donc, âme damnée qui es
si malheureusement tombée dans l'inimitié

de Dieu? Désarmée, nue, abandonnée de
tout secours

, que deviendras-tu dans la
guerre que te fera pendant toute l'éternité

cette redoutable puissance ? Que deviendras-
tu sous la pesanteur infinie de son bras, sous
la foudre de son implacable colère et sous
l'effroyable grêle de ses coups, qui ne cesse-
ront jamais de pleuvoir sur ta tète? Com-
bien de fois diras-tu : Aggravata est manus
Domini super me? La main du Seigneur s'est

appesantie sur moi, je sens le poids de sa
toute-puissance, sous lequel je suis accablée,
et je reconnais maintenant , mais trop tard

,

combien la créature est insensée de vouloir
se soulever contre son Dieu.
Vœ universo quod obvium forte offeriderit

cedere nescia rectiludo, nam fortitudo est,

dit élégamment saint Bernard [Bcrn., liv. V
de Consid.,c. 12). Malheur à tout ce qui
est tortu et qui n'est plus en état d'être re-
dressé. Comme il est formellement opposé à
Dieu, qui est la souveraine rectitude et qui
est aussi la souveraine force, il faut néces-
sairement qu'il en soit battu et qu'il en soit

brisé.

Car , comme poursuit admirablement ce
Père, ce qui est lorlu ne s'accorde et ne s'a-

juste jamais avec ce qui est droit. De sorte

que ces deux choses venant à se rencontrer
et à se choquer , il est nécessaire que lune
plie ou qu'elle soit foulée uar la rencontre et

[Seize.)
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par le choc, de l'autre. Or, il est certain que

celle qui e-i droit cl qui n'est pas lentement

mveraine rectitude, comme j'ai dit, mais

encore la souveraine force, ne peut céder. Il

faut doue que celle qui n'a nulle conformité

à cette première règle, et dont le dérègle-

ment est toujours accompagné de faiblesse,

reçoive le coup et porte toute fa peine :JVun-

quam recto provoque eonveniet. Mac eiiim

sibi invicem adversantur, etsi non invicetn lœ-

dant. Lœsio alterius est, absit, ut Dei.

Pendant que nous sommes sur la terre,

quelque éloignés que nous soyons du droit

chemin, nous y pouvons revenir, et Dieu

pour nous y remettre se serl de plusieurs

moyens. Il emploie la loi, ou l'Evangile', ou

la prédication, ou l'exemple, ou les avis, ou

les promesses, ou les menaces, ou les châti-

ments. .Mais dans les enfers, où l'âme s'est

écartée pour jamais du droit chemin, où ni

la loi, ni l'Evangile, ni la prédication, ni

l'exemple, ni les avis, ni les promesses, ni

les menaces ne peuvent plus servir pour la

ramener dans son devoir, on ne peut era-

plover que les châtiments, on ne peut user

que des verges pour la rappeler, s'il était

possible, de ses égarements. Mais, comme
par une obstination volontaire et coupable

elle demeure toujours égarée, toujours éloi-

gnée de sa fin, toujours séparée de son chef,

'toujours opposée à son Dieu, il faut qu'elle

soit toujours maltraitée par celui qui ne

peut rien souffrir de déréglé et de défec-

tueux, qni veut que tout soit dans l'ordre et

(jue tout marche dans la voie qu'il a mar-
quée, qui foudroie et qui brise tout c • qni

résiste à ses volontés et qui s'oppose à ses

desseins.

C'est ainsi qu'un pasteur frappe sa brebis

qui s'est éloignée du bercail, et la frapperait

éternellement, si éternellement elle refusait

de se réunir à sou troupeau ; c'est ainsi

qu'un sculpteur qoi trouverait toujours quel-

que défaut dans sa statue aurait toujours

en main, ou le ciseau pour la tailler, ou le

marteau pour la battre; c'est ainsi qu'un

père qui verrait toujours son fils dans la dés-

obéissance et dans le désordre l'abandon-

nerait enfin ou ne cesserait jamais de le

châtier; c'est ainsi qu'un prince qui aurait

toujours sur les bras un sujet rebelle et sé-

ditieux ferait toujours agir sa puissance ou
sa justice pour le punir ou pour le perdre.

Et c'est par ces raisons qu'on peut justi-

fier la conduite de Dieu dans l'éternité des

flammes qui sont allumées dans les enfers

pour le supplice des coupables. Car. comme
le pécheur après cette vie est incapable de

pénitence et qu'il doit persévérer éternelle-

ment dans son péché, Dieu sera toujours

obligé d'avoir en main, ou le bâton pour
frapper celte hrehis égarée, ou le fouet pour
châtier ectenfant vicieux, ou le 1er pour pu-

nir ce sujet révolté, ou le feu pour hrùier

cet ouvrage défectueux, qui déshonore son

auteur, ou plutôt qni se deshonore lui-même,

puisque sa difformité vient de lui-même, et

non pas de son auteur.

Comme Dieu verra toujours cet homme

dam le vice, il y tromera toujours le inoiif

ion aversion, il y reni toujours le

sujet de -
1 i 1ère, et par conséquent il ne

C ssera jamais de le persé< Uter cl de le tour-
menter.

Je ne parle pas i< i de la peine qu'il lui
fera soujnir, j'en parlerai dans lei deux
discours suivants, et j'en ferai voir la vio-
lence dans l'dn et la durée d ns Tauii
oh ! qu'il est doux d'avoir un Dieu indulgent.

et qu'il est amer d'avoir un Dieu veng
Qu*l est doux d'éprouver un Dieu libéral,
et qu'il est amer d'éprouver un Dieu fou-
droyant! Ou'i' est doux d'être p mis,

le torrent des voluptés <; .1er

sur les justes, et qu'il est amer d'être sub-
mergé dans l'abîme des malheurs qu Dieu
fera pleuvoir sur les méchants! Qu'il esl
doux, enfin, de jouir de Dieu et d'en jouir
éternellement! Mais qu'il est amer d'en être
prive et d'en être privé pour jai. do
et vide quia matitm et amarum est ttliquisse

le Uominum Deutn. tu

Craignez, messieurs, craignez la peine du
sentiment, parce qu'il n'y eu a point de plus
sensible au corj s; mais craigne* encore da-
vantage la peine de la privation, parce qu'il
n'y en a point de plus s n îble à l'âme.
Craignez dans les enfers la présence terrible
d'un Dieu qui se venge ; mais craignez y da-
vantage l'éioignement lunesle d'un Di ù qui
ne

i
cul s(. venger mieux de ses ennemis

qu'en s'eloignant d'eux pour jamais. En un
mol, craignez Dieu , mais craignez princi-
palement de le perdre, et de le perdre sans

pérance de pouvoir jamais le recouvrer.
puisqu'il est le souverain bien , et que la

perte de ce bien, qui est infini , est un mat
en quelque façon infini, un mal qui exclut
tous les biens et qui renferme tous les maux
ensemble.
Quelques-uns qui ne jugent des choses que

par les sens n'appréhendent peut-être pas
beaucoup celle peine du dam, parce que ce
n'est, disent-ils, qu'une peine d'esprit qui
n'afflige que l'âme et qui ne blesse point le

corps. Mais, outre que cette peine de l'âme
est toujours suivie de celle du corps, qui
doute que le tourment de l'esprit ne surp
de beaucoup celui des sens, et qu'une dou-
leur intérieure et purement spirituelle ne
soi! incomparablement plus \i\e il

Forte qu'une douleur extérieure et maté-
rielle ?

Une confusion , une flétrissure, un op-
probre, une perle de procès, on renverse-
ment de fortune, ne soot-cc pas des maux
que l'âme sent plus vivement que ceux du
corps? Mais d'où vient la douleur qpe nous
sentons? N'est-ce pas de l'âme plutôt que du

ps , puisque l'expérience nous apprend
que le corps, séparé de l'âra . esl Incapable
de sentiment. De plus , comme rame est

plus noble que le corps el que les plaisirs

d l'esprit surpassent notablement les plaisirs

des sens , de même les peines de celte partie

supérieure, spirituelle, divine el immortelle
sont incomparablement plus grandes

,
ae les

peines de l'autre partie, qui lui est inférieure,
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et qui sans elle n'es! qu'une matière in^

forme et incapable d'agir, de voir, d'enten-

dre et de sentir.

Mais encore les démons, ^ui sont de purs

esprits , sans mélange de l'être corporel,

comme ils ont plus péchés que les hommes,
ne doivent-ils pas être plus tourmentés que
les hommes, et partant ne faut-il pas qu'ils

soient plus susceptibles de la douleur?
Par la même raison, comme l'âme est plus

coupable que le corps, puisque c'est dans
la substance de l'âme où la liberté réside,

et non pas dans celle du corps, et que c'est

proprement l'âme qui pèche, et non pas le

corps, qui n' est pour le plus que l'instru-

ment du péché, n'est-il pas nécessaire que
l'âme soit plus rigoureusement punie , et

qu'ainsi elle soit plus capable du supplice,

plus sujette à la douleur et plus sensible à
la peine que le corps?
Mais enfin il y a deux choses dans le pé-

ché, comme j'ai dit : l'éloignement de Dieu
et l'attachement à la créature. Par l'éloigne-

nient de Dieu on mérite la peine de la priva-

tion, et par l'attachement à la créature on
e^t condamné à la peine du sentiment. D'où
j'infère que l'éloignement de Dieu étant plus

criminel que n'est l'attachement à la créa-

ture, la peine de la privation doit être sans
doute plus affligeante que la peine du senti-

ment, afin que la justice vindicative soit

dans l'ordre, et que la vengeance soit pro-
portionnée à l'injure.

Jugez de là quel mal et quelle amertume
sera-ce de s'être retiré de Dieu et d'en être

privé pour jamais, puisque ni les flammes
de l'enfer, en comparaison desquelles les

feux de ce monde les plus ardents ne sont

que des ombres, ni ces prisons éternelles où
le jour n'entrera jamais, ni l'impitoyable ty-

rannie des démons, ni l'effroyable compa-
gnie des damnés, ni les monstres, ni les fu-

ries, ni les spectres, ni les puanteurs intolé-

rables, ni les tortures perpétuelles, ni toutes

les autres rigueurs que la justice de Dieu
exercera sur le corps des réprouvés, ne se-

ront pas si sensibles, ni si fâcheuses à l'âme
de ces malheureux que cette seule pensée
qu'ils ne verront jamais Dieu, qu'ils n'au-
ront jamais le bonheur de posséder ce bien

infini pour lequel ils avaient été faits, qu'ils

l'ont perdu par leur faute et que celle perte

est irréparable.

Ah! chrétiens, si vous saviez ce que c'est

que Dieu, vous comprendriez infiniment
mieux que je ne le saurais dire ce que
c'çsl de le posséder et ce que c'est de le

perdre. C'est pour acquérir cette possession
cl pour éviter celte perte que les sainls ont
tout abandonné, tout entrepris et tout souf-
fert. Pensez-vous qu'ils manquaient de pru-
dence, quand ils renonçaient aux plaisirs,

quand ils fuyaient les honneurs, quand ils

cherchaient les solitudes et qu'ils s'enseve-

lissaient tout vivants en des cavernes comme
en des tombeaux, pour n'avoir plus de com-
merce avec les hommes? Un d'entre eux s'é-

tanl renfermé dans un antre comme dans une
prison, y passa plusieurs années, les yeux

toujours attachés à la terre, sans vouloir
jamais envisagerceux qui le venaient voir; et

quelqu'un lui demandant la raison d'une si

rigoureuse conduite : Vous feriez, lui dit-il,

plus que je ne fais, si vous aviez vu eu en-
fer ce que j'y ai vu. Suivons donc aujour-
d'hui le conseil de saint Bernard, descendons
en enfer pendant la vie, pour ne pas y des-
cendre après la mort; méditons jour et nuit
quelle peine c'est d'être brûlé par un feu qui
ne s'éteint jamais, et particulièrement d'être

condamné à ne voir jamais cette divine face

dont la vue bienheureuse fait la souveraine
félicité où nous conduise le Père, le Fils et

le Saint-Esprit. Amen.

SERMON XVII.

SECONDE PEINE QU'ON ENDllUE EN ENFER.

La violence de la douleur.

Crucior in liac flamma.

Je suis tourmenté dans ce feu (S. Luc., cli. XVI).

Bien que l'homme soit composé de deux'
parties, l'une spirituelle et l'autre sensible,

qui sont l'âme et le corps, il est néanmoins
en quelque façon plus corporel que spirituel,

et il conçoit beaucoup plus les choses qui
tombent sous les sens que celles qui frappent
l'esprit, soit parce que l'âme, pendant qu'elle

est liée avec le corps, ne peut agir indépen-
damment des organes ni juger des choses
que par la disposition des sens, soit parce
que l'usage des sens prévient toujours celui

de la raison, et que dès l'enfance nous som-
mes beaucoup plus accoutumés aux choses
extérieures et sensibles qu'à celles qui sont
intérieures et purement spirituelles.

Ainsi, bien que la peine du sentiment soit

inférieure à celle de la privation, et que ce
soit un supplice incomparablement pius dur
d'être privé de Dieu pour jamais que d'être

brûlé par le feu de l'enfer, néanmoins cette

peine corporelle et sensible ne fera pas moins
d'impression et ne donnera pas moins d'ef-

froi que l'autre, qui ne frappe que l'esprit

et qui ne blesse que le cœur.
J'ai monlrédans le discours précédent quel

mal et quelle amertume c'est d'avoir aban-
donné Dieu et d'en être abandonné pour ja-
mais. J'ai lâché d'exprimer avec quelle vio-
lence et quelle douleur l'âme damnée se sé-
pare de son Dieu, avec qui elle est plus
essentiellement unie qu'avec elle-même, et

vers lequel elle se porte, comme vers son
principe et vers sa fin, avec plus de véhé-
mence et plus d'impétuosité que les choses
naturelles vers leur élément et vers leur cen-

tre. J'ai dit que la perte de Dieu se doit esti-

mer par sa possession, et que, comme c'est un
bien infini de le posséder éternellement, c'est

un mal incompréhensible de l'avoir perdu
sans espérance de pouvoir jamais le recou-
vrer. En un mot, je vous ai représente, le di- ,

vorec éternel et l'inimitié irrécom iliable

qui se trouvent entre lame damnée et Dieu.

Comme celte âme n'est plus la possession do

Dieu et que Dieu n'est plus la possession de

celte âme, je vous ai laissés juger qui de ces

deux maux est le plus grand, ou que Dieu no
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soit plus rien .1 celle âme, ou que celte âme
ne loi! plus rien à Dieu.

C'est ce que les Ihéologieni appellent la

peine du dam. Parloni maintenant de celle

qu'ils nomment la peine «lu sens ; et pour en

imprimer dans notre cœur une crainte salu-

taire, demandons la grâce du Saint-Esprit par

l'intercession de notre divine Mère, en disant

a\ ec l'ange : Ave, Maria.
La peine sensible que souffrent les damnés

est celle qui attaque tous les sens et qui se

répand non-seulement dans toutes les parties

du corps, mais encore dans toutes les facultés

de l'âme; parce que lame, bien qu'elle soit

une substance spirituelle, ne laisse pas néan-
moins, par une opération surnaturelle de la

justice divine, de souffrir cette peine sensi-

ble de même que le corps, et de la souffrir

également, soit qu'elle soit unie avec le corps,

ou qu'elle en soit séparée.

On peut dire en général de cette peine,

premièrement qu'elle surpasse tous les tour-

ments que la persécution la plus sanglante,

la vengeance la plus envenimée, la cruauté la

plus ingénieuse à tourmenter les hommes a

pu jamais inventer.

Secondement qu'elle surpasse l'activité de

tous les agents naturels, et la malice même
de tous les démons, qui sont néanmoins si

artificieux et si prompts à tourmenter.

Troisièmement qu'elle est toute surnatu-
relle, et qu'ainsi elle surpasse l'imagination

et l'intelligence de tous les hommes et de
tous les anges, si bien que, quand j'aurais

une éloquence angélique et plus qu'humaine,
je ne la saurais exprimer, et quelque chose

que j'en pourrais dire, on en devrait conce-
voir infiniment davantage.

Quatrièmement que cette peine est si gran-
de, qu'elle est digne de la colère et de la ven-
geance de Dieu, et qu'elle est égale ou pro-
portionnée à la malice du péché, tellement

qu'elle va jusqu'à l'infini, de même que le

péché qui attaque l'infinie majesté de Dieu,
et qui mérite par conséquent d'être puni par
un supplice en quelque façon infini.

En dernier lieu que cette peine est l'effet

ou le terme de la souveraine haine de Dieu
,

de sorte que, comme le souverain amour de
Dieu envers les saints les rend souveraine-
ment bienheureux , on peut dire que cette

souveraine haine de Dieu envers les damnés
les rend souverainement misérables.

Mais voyons en particulier quelle est cette

peine. L'Ecriture sainte la met singulière-

ment en deux choses : dans le feu qui brûle
ces malheureux, et dans le ver qui les ronge :

Vcrmis eorum non morietur, et ignis illorum
non extinguetur (Is., ult. cap.), dit le pro-
phète Isaïe : Leur ver ne mourra point, et

leur feu ne s'éteindra jamais, ('est aussi
l'expression du Sage : Vindicta carnis impii
ignis et tennis (Ace/., Vil). La vengeance
nue la justice de Dieu exerce sur la chair de
1 impie est le ver et le feu. Voyons premiè-
rement quel est ce feu qui brûle les damnes,
et secondement quel est ce ver qui les ronge.
C'est le double supplice qui constitue la peine

du sentiment, et qui fera le partage de ce dis-
court.

Mil Mil Ml. l'U'.TIE.

Quei est le feu qui brûle les damnés.

Il est certain qu'il y a du feu dans les en-
fers pour le supplice des coupables, C
une vérité si constante dans l'Eglise si -1

clairement exprimée dans l'Kcrilure, qu'on
ne peut la révoquer en doute sans intérêt!
la loi et sans refusera Dieu la créance qu'au
doit au lémoign 1 parole. 1 rucior in
kae flamma [Luc., XVI), dit un réprouvé dans
son tourment : Je suis cruellement tour-
menté dans ce feu. Discedite a me, maledieti,

ignem œternum [Matin., XXV), dira le

Sauveur à tous les damnés, lorsqu'il mon-
tera sur le trône de sa justice avec toute la
majesté de sa gloire. Allez, malh-ureux

,

dans |(< feu qui ne s'éteint jamais.
Il est, de plus, indubitable qu'il n'y a point

de supplice plus aigu ni plus violent que ce-
lui du feu. La raison se prend, soit de la na-
ture de notre tempérament, qui se dissout
par une chaleur excessive avec une douleur
inexplicable, soit de la nature de la chaleur
même, qui pénètre jusqu'à la moelle de nos
os, et qui, s'étant glissée dans le principe du
sentiment et jusque dans la source de la
douleur, y cause les plus vifs et les plus sen-
sibles tourments qui se puissent imaginer.

C'est pour cela que les crimes qui se com-
mettent immédiatement contre Dieu, parce
qu'ils sont plus énormes que ceux qui se
commettent directement contre les hommes,
sont punis du supplice du feu, comme l'a-
théisme, qui nie l'existence de Dieu, l'ido-
lâtrie, qui combat l'unité de son essence,
l'hérésie, qui attaque la vérité de sa parole, le

sortilège, qui flétrit la gloire de son nom, et
le sacrilège, qui profane la sainteté de son
culte.

En effet, disent les jurisconsultes, il est
juste que le feu, qui sert à presque tous nos
usages, serve principalement à nous ap.iN.t
la colère de Dieu par le supplice de ceux qui
nous l'ont irritée. Il faut que la fume de
leurs corps embrasés serve d'encens pour
honorer la divinité qu'ils ont outragée, et

qu'anéantis par les flammes ils ne retien-
nent rien de cet être coupable dont ils ont
abusé pour offenser leur Créateur.

Ainsi voyons-nous que cet élément se porl^>

vers le ciel, comme pour témoigner à Dieu,
qui a mis son trône dans celle sublime ré-
gion, qu'il veut lui rendre ses hommages et

que, s'il a de l'activité, il ne veut l'employer
qu'à venger ses injures.

C'est ce qu'il fait terriblement dans ce
monde par le supplice des impies condam-
nés, et plus horriblement dans l'autre par le

tourment des pécheurs réprouvés.
Car, enfin, quelque violent que soit le feu

parmi nous et quelque douleur qu'il nous
cause sur la terre, il n'est que l'ombre ou la

fumée de celui qui est allume dans les enfers.

Premièrement, parce que le feu dans les

enfers sert d'instrument à la puissance do
Dieu pour satisfaire à sa justice et pour ré-



-197 DEUXIEME SERMON SUR LES PEINES QU'ON ENDURE EN ENFER. 4Û8

parer l'outrage que le péclié fait à sa gloire
,

si bien qu'il communique à cet élément une
vertu en quelque façon infinie, pour venger

le tort que fait le pécheur à son infinie ma-
jesté, et proportionner en quelque façon par
ce moyen la peine à l'offense.

Secondement, parce que le feu dans les en-

fers est un supplice universel qui contient

éminemment toutes les autres peines, comme
Dieu l'a fait entendre dans le Deutéronome :

Congregabo super eos mala, et sagittas mcas
complebo in eis (Deuter., XXXII) : J'assem-

blerai tous les maux dans les damnés , et

j'exercerai toutes les rigueurs de ma ven-
geance sur ces malheureuses victimes de ma
colère.

Il semble que Dieu prenne plaisir à ré-

duire toutes choses à l'unité, et que, comme
il a mis l'assemblage de tous les biens en
{taradis, il veuille mettre l'assemblage de tous

es maux en enfer. C'est la pensée de saint

Augustin, quand il dit qu'il y a dans le

monde deux extrémités bien éloignées, dont
la terre est le milieu. L'une contient tous les

biens et l'autre renferme tous les maux;
mais dans le milieu les biens y sont mêlés
avec les maux, et il s'y trouve, pour parler

ainsi, un tempérament de ces deux choses si

opposées. Ainsi, nous voyons sur la terre une
vicissitude perpétuelle de la bonne et de la

mauvaise fortune, un mélange continuel de
plaisirs et de douleurs, de joies et d'afflic-

tions, d'amertumes et de douceurs, de tour-
ments et de délices. Mais, ainsi que tous les

plaisirs, toutes les joies, toutes les douceurs
et toutes les délices se ramassent dans le

ciel, comme dans leur élément, de même tou-

tes les douleurs, toutes les afflictions, toutes

les amertumes et tous les tourments se ras-

semblent dans l'enfer , comme dans leur

centre.

C'est laque Dieu fera paraître sa justice

dans toute sa rigueur; c'est là qu'il fera boire

le calice de sa colère , sans mêler aucune
douceur dans l'amertume de cette boisson;
c'est là qu'il assemblera tous les supplices

et que, les réunissant tous en un, il commu-
niquera surnaturellement au feu le pouvoir
de faire souffrir autant de douleur qu'ils en
pourraient faire souffrir tous ensemble , de
sorte que ce feu, par une étrange vertu qu'il

recevra de Dieu, fera l'office de tous les tour-

ments. Il glacera tomme le froid, il piquera
comme l'aspic, il rongera comme le ver, il

dévorera comme le lion, il inquiétera comme
la synderèse, il infectera comme la puanteur,
il épouvantera comme le spectre, il tourmen-
tera comme la gène, il brisera comme la fou-

dre, il coupera comme l'acier, il disloquera
comme le du valet, il déchirera comme le

peigne de fer, il rompra comme le tourment
de la roue ; en un mot, il servira à la justice

de Dieu ('<• toute sorte d'instruments pour
faire souffrir aux damnés toute sorte de sup-
plices.

En troisième lieu, ce qui est encore plus
étonnant, c'est que ce feu, qui ne peut sur la

terre brûler une salamandre, ni consumer le

bronze j ni détruire l'air qui l'environne,

pourra dans les enfers tourmenter une âme,
brûler un esprit, embraser une intelligence
que tous nos incendies ne sauraient offen-
ser, que toutes nos secousses ne sauraient
ébranler, et que tous nos traits ne sauraient
blesser. Ne faudra-t-il pas, pour opérer un
effet si prodigieux, qu'il agisse par la vertu
d'une puissance infinie et qu'il soit allumé
par le souffle d'une épouvantable colère?

Je ne m'informe pas ici comment cela se
fait

,
je n'entre pas dans une dispute qui se-

rait peut-être injurieuse à votre foi
, je ne

demande pas comment il se peut faire qu'u'i
agent matériel agisse sur un patient spiri-
tuel, je n'en cherche pas la manière, mais
j'en adore la révélation, et si j'en admire la
merveille, j'en révère la vérité. Je crois avec
saint Augustin que l'âme des damnés est
tourmentée par le feu , de même que leur
corps, d'une façon aussi véritable que mer-
veilleuse : Toquentur miris , sed veris modis.
Oui, grand Dieu, je le crois sur le témoi-
gnage de votre parole et sur l'infaillibilité de
vos oracles.

Chrétiens, le pouvez-vous croire sans le

craindre, et si vous ne l'appréhendez pas,
n'est-ce pas une preuve convaincante que
vous ne le croyez pas? Mais pourquoi n'en
êtes-vous pas efficacement persuadés, puisque
c'est un dogme de la religion que vous pro-
fessez? Attendez-vous de sentir ce feu, pour
le croire, ou pour y remédier? Mais, s'il est
une fois allumé dans votre corps ou dans
votre âme, vous ne pourrez plus en éteindre
ni en diminuer les ardeurs.
Les Pères ajoutent que le feu de ce monde

n'est qu'une peinture en comparaison de celui
de l'enfer: Umbrœ sunt ad tua tormenta. Oui,
messieurs, ces incendies effroyables qui ré-
duisent les villes en cendres, ces nues enflam-
mées qui semblent devoir brûler toute la
terre, ces carreaux allumés qui brisent tout
ce qui leur fait de la résistance, ces fournai-
ses ardentes qui consument dans un instant
(oui ce qu'on y jette, ces chaudières bouil-
lantes où les martyrs ont souffert de si vio-

lentes douleurs ne sont que de faibles crayons
de ces flammes dévorantes qui tourmente-
ront éternellement : Umbrœ sunt ad tua tor-
menta.
De toutes les cruautés que l'antiquité nous

a dépeintes il n'y en a point de plus effroya-
ble que le taureau dePhalaris ; nous en avons
de l'horreur toutes les fois que nous en rap-
pelons le souvenir, et ce cruel Athénien qui
l'inventa le premier mérita bien de la soul-
frir le premier. Il semble qu'il avait voulu
mettre l'enfer sur la terre et faire souffrir

aux hommes le supplice des démons. C'était

une statue d'airain qui représentait un tau-
reau; comme elle était toute rouge de feu et

tout environnée de flammes , l'impitoyable

Phalaris y renfermait les victimes de sa fu-

reur, qui par la bouche de cette effigie mon-
strueuse faisaient des meuglements horribles

et des hurlements épouvantables. Mais leurs

cris montèrent jusqu'au ciel, et Dieu, pour
témoigner l'horreur qu'il avait de celte bar-
barie, permit par un secret jugement que,
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comme l'ingénieux Pérille qui en avail donné
l'invention la souffrit le premier, le barbare
tyran qui l'avait mise en usage l'endurât le

dernier. D'où le savant Athénée lire cette

remarque, que parmi tant «le misérables qui
.soufTiircnt ce supplice il n'v eut que il uv
criminels qui le méritèrent, l'érille, pour l'a-

voir inventé, et Phalaris, pour l'a\oir or-
donné

.Mais ee tourment, quelque horriMe qu'il

nous paraisse, est aussi différent de celui île

l'enfer qu'un" chose peint ! l'est (lune chose
réelle. Voyez la difi'ér. née qu'il y a entre la

Îieinluiccila réalité, entre l'ombre et le corps.

•ourriez-vous manier des charbons ardents

ou des copeaux allumés avec la même faci-

lité que des figures ou des couleurs? Ali!

quand vous auriez assez de const tnt e, ou plu-

tôt assez de brutalité pour chanter dans les

flammes et pour en souffrir l'atteinte sans
donner aucun témoignage de douleur, comme
les Indiens autrefois et comme les Canadiens
aujourd'hui, souvenez-vous que les feux de

ce monde les plus ardents ne sont que les

ombres ou les fumées de ceux que vos crimes
allument dans les enfers, et que vos larmes
n'éteindront jamais, si vous attendez à les ré-

pandre dans ces sourdes cl Inexorables de-
meures.
Un saint docteur, comparant la guerre que

Dieu fait au pécheur en ce monde à celle qu'il

lui fera dans l'autre, dit que tous les com-
bats qu'il nous livre sur la terre, que toutes

les blessures qu'il nous fait et que toutes

les adversités qu'il nous envoie ne sont que
les jeux de sa colère, les préludes de sa ven-
geance et les exercices de sa fureur : Ludi
et prœludia, seu quœdam exercitumenta justi-

tiœ divinœ.

Voyez une armée qui fait l'exercice dans
une campagne : on recule, on avance; vous
diriez qu'on se bat, mais ce n'est qu'un jeu.

Si l'on fait la décharge des mousquets, il n'y

a que de la poudre, on n'excite que de la

fumée, on ne fait nulle blessure ; si l'on tire

l'épée, si l'on présente la pique, on ne pré-

tend point nuire, on ne prétend que se jouer,

ou pour le plus on ne prétend que s'instruire.

Mais quand cette armée conduite par de vail-

lants capitaines, irritée par de grands ou-
trages, animée par de riches espérances, ^ a

mettre le siège devant une place rebelle, et

qu'après plusieurs assauts elle y entre, non
moins fière de la résistance de ses ennemis
que de la force de ses armes , le prince,

pour satisfaire à sa fureur et pour faire de

cette place révoltée un exemple à la posté-

rité, la met premièrement au pillage ; ensuite

il commande qu'on y Bette le feu dans tous

les quartiers, et qu'après avoir été le butin

des soldats, elle devienne la proie des

flammes. () Dieu! que de calamités dans
cette ville désolée, que de meurtres, que de

violences, que de lamentables cris que de

lugubres \oix,quedc spectacles affreux, que
do funestes images I On dit d abord que c< -t

une image de l'enfer, maisien'er. esl qu'une
image, ce n'en est qu'une légère peinture et

qu'une faible représentation.

Ca»-, enfin, quand Dieu vous fait la guerre
d mi ce moule, quand H um . en].

biens, quand il Mm • entants, qu
il vous envoie drs maladie», quand il roui
fiit naître des qui i nus ruinent, des
ennemis qui vous désolent, des main nrsqul
vous accablent, il ne fait, poar ainsi dhre,
que se jouer, et ee ne sont pour le plus que
des avis qu'il vous donne, ou des somma*
lions qu'il vous fiait pour rous obligerde vous
rendre. Mais quand vous pi i , dans la
relie, lion, cl qu'après avoir vécu dans le

ordre vous mourez dans l'impénitence,
c'est pour lors qu'il entre en fureur, t'est]

pour lors qui! vous abandonne à tout-
vengeance, et qu'après miiis avoir dépouilles
de tous les biens naturels et surnaturels, il

met le feu dans toutes les facultés de voire
âme ( l dins toutes les parties de s otre corps.
Maisquel feu, chrétiens! tin feu éternel dans
sa durée, puisqu'il ne s'éteint jamais ; un feu
immense dans son étendue, puisqu'il contient
tous les supplices ensemble; un feu inexpli-
cable dans sa violence, puisque tous les au-
tres tOurmehtS, en comparais m de celui-là,
sont des douceurs; un feu incompn liensi-
bie dans son action, puisqu'il agit sur
es) rits de même que sur les coi

|

qui
passfe toutes les idées qu' on eu peut con-

»ir.

Quel horrible désespoir pour un damné ,

d'avoir ce feu in éparablemenl attaché à sa
personne, uni -

, e. selle:, eut répandu dans
toute s'a substance? ce feu dans ses yeux,
dans ses oreilles, dans ses mains, dans ses
pieds, dans sa bouche et dins son cœur! ce
feu dans ses poumons , dans ses entrailles

,

dins ses Veines, dans ses neifs, dans ses
artères et jusque dans la moelle de ses os I

ce feu dans sa mémoire, dans son entende-
ment et dans sa volonté! ce feu dans toutes
les puissances de son âme et de son cor| s

.

qui en seront toutes pénétrées et tout c

b rasées!

Mais ce qui rendra ce feu encore plus in-
supportable, c'est qu'il brûler i pendant toute
l'éternité, sans aucune discotitrnnattou et

sans que de tout l'océan de la miséricorde
il sorte seulement une goutte d'eau qui le

tempère.
Quelque supplice que nous endurions en

ce monde, il s'y IrouVe toujours quelque
chose qui nous sou' 18 nous coi i!

Ions du moins que la 11 oïl sera ; jen toi la fin

de notre peine, et comme la miséricorde î

gne sur la terre , èle toujours quelque
d Miceur dans la sé\ érité qu'il exerce. Quel-
que irrité qu'il soit contre le pécheur, il iui

fait toujours quelque grâce, il lu: donne tou-

jours quelque inspiration salutaire, il lui

jette toujours quelque œill iratrte;

mais il n y aura plus de miséri neul r,

la rigueur y sera toute pure, -ans aucun
mélange de douceur; et quelques plaintes

que fassent les damne- . quelques gcims-c-
ments qu'ils poussent du fond de leurs ca-
chots par la viol n e de leurs flammes . cet

implacable vengeur n'en sera point touche ,

il insultera même à leur malheur, dit l'Ecri-
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ture , il en rira : Ego quoque ridcbo et sub-
sannabo (Prov. 1). Quelle douleur pour un
homme qui souffre, de voir qu'on rit de ce

qu'il souffre!

O Dieu ! qu'il est épouvantable de paraître

à vos yeux et de tomber entre vos mains
quand vous êtes irrité, et qu'après avoir

fermé les sources de votre miséricorde vous
ouvrez les trésors de votre colère !

Croirez-vous enfin que le feu de l'enfer ne
tourmente pas moins par sa lumière que par
sa chaleur? Car, encore que l'enfer soit un
lieu de ténèbres, il y a néanmoins dans ce

gouffre de flammes une certaine lueur opa-
que qui fait voir aux damnés mille tristes

objets et mille effroyables figures. Mais l'i-

mage qui les tourmente davantage est celle

d'un Dieu toujours armé contre eux, tou-
jours fulminant, toujours inexorable. La vue
de ce Dieu fait naître tout à la fois leur dé-

sir et leur désespoir. Ils sont également dans
la peine de le voir et de ne pas le voir. Ils le

veulent voir, et leur plus grand supplice est

de ne pas le voir ; leur plus sensible douleur
est d'être certains qu'ils n'auront jamais le

bonbeur de le voir. Ils ne veulent pas le voir,

et leur plus grand malbeur est de le voir en
l'état auquel il se présente à leurs yeux

;

leur plus cruel tourment est de le voir tou-
jours en colère, toujours en fureur, tou-
jours en action contre eux, sans qu'il se

lasse jamais de les tourmenter et sans qu'il

se laisse jamais fléchir par l'état pitoyable

où sa rigoureuse justice lésa mis. Funeste
contrariété de passions dans le cœur de ces

misérables 1 O flammes ingénieuses à tour-
menter ces malheureux 1 que vous êtes vio-

lentes par votre ardeur, mais que vous êtes

terribles par votre sombre lumière 1 Vous
n'avez de la clarté qu'afin qu'on voie ce

qu'on ne peut voir qu'avec une douleur in-

finie, et vous n'avez de l'obscurité qu'afin

qu'on ne voie pas ce qu'on désire infiniment
de voir.

Oh! quel épouvantablemalheurd'unhomme
damné! Premièrement, si l'on considère la

violence du feu qui le dévore; secondement,
si l'on considère la malignité du ver qui le

ronge. C'est le second supplice qui constitue
la peine du sentiment , et qui fera la seconde
partie de ce discours.

SECONDE PARTIE.

Quel est le ver qui tourmente les damnés

Le ver est proprement le supplice du corps
;

et dans ce monde même cette sorte d'insecte

a souvent servi d'instrument à la justice de
Dieu pour châtier les hommes, comme l'E-

criture le remarque singulièrement dans la

personne d'Anthiorus et dans celle d'Hé-
rode. Le premier, qui profana le temple de
Jérusalem , en punition de cette impiété fut

tellement tourmenté par les vers que, ne
pouvant supporter ce supplice , ni l'éviter, il

tomba dans l.i fureur et mourut dans le dé-
sespoir. L'attire, pour ;noir prélé l'oreille à
la laiterie, et pour avoir usurpe l'honneur
qui n'était dû qu'à la divinité, fut rongé par
les vers, qui s'attachèrent impitoyablement

à son corps , et qui firent de son trône un
tombeau dans lequel ils le dévorèrent tout
vivant : Consumplus a vermibus inleriit

{Act. II).

Ainsi , les Pères et les interprètes de l'E-
criture disent qu'il y a dans les enfers une
innombrable multitude de vers énormes et
monstrueux qui piquent et qui rongent in-
cessamment les damnés. Ces vers ne sont pas
imaginaires et métaphoriques, mais vérita-
bles et matériels, comme l'Ecriture le fait

entendre, quand elle joint ces deux choses
dans le supplice des réprouvés, le ver et le
feu : Vermis eorum non morilur, et ignis non
extinguitur {Marc. IX). Car, comme le feu qui
brûle ces misérables n'est point métaphori-
que et figuré, mais véritable et réel , il en
est ainsi du ver qui les ronge

,
puisqu'il n'y

a point d'apparence qu'il y ait deux sens si

divers dans une même proposition, et qu'une
parole se prenne dans le sens naturel , et
l'autre dans le sens mystique.

Saint Basile nous a fait l'effroyable pein-
ture de ce ver par ces paroles : Vermis est

venenum immittens , carnem vorans , inexple-
biliter edens, nec unquam saturitatem sen-
tiens , iniolcrabiles dolores corrosione ipso,

infigens (Basil, in ps. XXXIII). Ce ver, dit-
il, également horrible par sa laideur et par
sa puanteur

;
plein d'aiguillon et de venin,

inséparablement attaché au corps de ces
malheureux par une insatiable et par une
impitoyable avidité , ne cessera jamais de les

mordre et de les ronger, sans néanmoins les

consumer et les détruire. Il les tourmentera
triplement, par une horreur inexplicable
qu'il leur donnera de lui-même, par une
odeur insupportable dont il les infectera, et
par une douleur incroyable qu'il leur fera
sentir pendant toute l'éternité, sans interrup-
tion et sans relâche.

Il faut néanmoins remarquer avec le pape
Innocent III

,
qu'il y a dans les damnés un

double ver qui les tourmente, l'un extérieur,
qui ronge le corps, et l'autre intérieur, qui
ronge le cœur. Celui-ci proprement est le

remords de la conscience; et c'est le ver, dit

ce pontife, qui tourmente l'âme en trois

manières, par la mémoire du péché qu'elle

a commis, par le défaut de la pénitence
qu'elle a négligée, et par l'éternité du sup-
plice qu'elle a mérité pour avoir commis ce
péché et pour avoir négligé cette pénitence.
Premièrement, le ver qui fait le supplice

des réprouvés est la mémoire du passé, le

souvenir d'une action criminelle qui les

damne, et qui pour avoir cessé d'être ne
laisse pas d'agir sur eux et de les tourmen-
ter éternellement. D'où naît dans l'âme de
ces infortunés une douleur horrible d'avoir
fait celte action , une désolation extrême do
ne pouvoir point la révoquer, une tristesse

immense de voir qu'elle ail été faite si légè-
n ment, et que néanmoins elle ait de si étran-
ges suites , et que pour un moment de plaisir

qu'elle leur a donné elle leur laisse une
éternité de tourments.

C'est ce que saint l'.ernard a si bien ex-
primé par ces remarquables paroles : Quœ
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priant transie/mit et non trunsierunt; Irunsie-

> nui a manu, $t non traïuitrunt a mente [Bern.

/. \' île Consid., e. XII;. Les choses passées

ont passé) et n'uni point passé: elles ont

passe; de la main , et non de la pensée. Il en

reste un souvenir qui ne s'efface jamais, et

les damnés en seront éternellement tourmen-
tés, parce qu'ils se souviendront éternelle-

ment de les avoir faites. De sorte que ce qui

se fait dans le temps ne passe point avec le

temps, il va au-delà des siècles et dure au-
tant que l'éternité même.
Voyez donc si vous devez négliger les cho-

ses passées par celte considération qu'elles

ne sont plus. Car, encore qu'elles ne soient

plus, elles ont été, et comme lorsqu'elles

sont elles plaisent, après qu'elles ont été

elles tourmentent; avec cette différence que
cet être présent auquel elles plaisent unit

bientôt , mais cet cire passé après lequel

elles tourmentent dure toujours , parce
qu'on se souvient toujours de les avoir fai-

tes ; et, comme chaque chose doit agir con-
formément à sa durée, il faut qu'on soit

éternellement tourmenté de ce qu'on se sou-

vient éternellement d'avoir fait, et qui de-
meure fait éternellement : Necessc est ergo

in ecternum cruciet quod perperam le in œter-

num egisse memineris.
Oh! si l'on considérait bien cela, jamais

on ne pécherait. Quelle imprudence de se dé-

terminer si légèrement à une chose qui

,

après avoir été faite, demeure faite éternel-

lement et ne cesse jamais de tourmenter,
parce qu'encore qu'elle cesse d'être elle ne
cesse jamais d'avoir été.

C'est le grand supplice des damnés ; c'est

le ver qui les ronge éternellement, le soute-
nir d'une chose qu'ils ont faite et qu'ils ne
peuvent plus défaire, parce que ce qu'on a
fait une fois demeure fait éternellement, et

quoiqu'on ait pu s'empêcher de le faire , on
ne peut s'empêcher de l'avoir fait. Ainsi, le

péché qu'ils ont commis demeure commis
éternellement, et comme ils ne sont plus en
étal d'en obtenir le pardon, ils se trouvent
éternellement obligés d'en souffrir la peine :

Quod fuctum est, faction non esse nonpotcsl;
proinde et si facere in tempore fuit, sed fe-
cisse in œternum manet.
En second lieu, le ver qui tourmente ces

malheureux est le défaut de la pénitence
qu'ils ont négligée. Ils pouvaient si facile-
ment satisfaire à la justice de Dieu 1 Un sou-
pir, une larme, un jeûne, une aumône fufli-

sait pour expier leurs crimes. Mais, diront-ils

éternellement, nous avons rejeté ces petites
rigueurs , et nous nous sommes condamnés
à de grands supplices qui ne finiront jamais l

Nous étions dans la voie du salut, et nous
avons pris aveuglément le chemin de notre
perte ! Le sang de Jésus-Christ coulait sur
les autels pour laver nos offenses, il deman-
dait notre grâce, et maintenant il ne parle
plus que pour prononcer notre condamna-
lion éternelle ! Nous avions en main la clef du
paradis, nous pouvions aisément entrer dans
ce lieu de délices , et nous nous sommes vo-
lontairement jetés dans ce lieu de tourment:. !

Ennemis de nous-mêmes, nous avons con-
senti à notre ruine, et nous ne pouvons im-

puter notre malheur qu'à nous-mêmes! Un
plaisir frivole qui n'a duré qu'un instant, un
Lieu passager qui s'est évanoui de nos mains,
après que nous avons essujé mille travaux,

pour l'acquérir , nous a damnes : Quid [tro-

fuit nubis luperbia , aut dix itttaam jactunlia

quid cuntulit txobii? Transiertmt illa om/nia

sicut iwibra ! Que nous a servi l'orgueil et

quel profil avons-nous tiré de nos riches*
Toutes ces choses ont passé comme l'ombre,

el il ne nous reste qu'un regret étemel d'y

avoir donné notre cœur , et de n'en avoir
pas plus tôt connu la vanité ! C'est ce qu'ils

déploreront éternellement; c'est le reproche
perpétuel qu'ils se feront à eux-mêmes , et

c'est le ver qui les rongera sans cesse.

Représentez-vous la douleur qu'un homme
sent d'avoir manqué sa fortune par sa négli-

gence , de s'être diffamé lui-même par sa

mauvaise conduite, et de se voir condamné
au supplice pour avoir témérairement com-
mis quelque action criminelle. Combien y
en a-l-il qui préviennent leur supplice et

qui meurent de regret?.Mais si nous com-
prenions bien ce que c'est qu'un bonheur et

qu'un malheur éternel , nous ne trouverions
point de tourment pareil à la douleur que
sentent les damnés d'avoir perdu ce bonheur
et de s'être procuré ce malheur irréparable,

pour un intérêt de néant ,
pour une fumée

d'honneur ou pour un moment de plaisir.

En dernier lieu , le ver qui les dévore est

l'éternité du supplice qu'ils ont mérite pour
un péché qu'ils ont commis , ou pour la pé-
nitence qu'ils ont négligée; ce qui leur in-

spire le désespoir, la fureur , la haine contre

Dieu , contre les saints, contre les damnés et

contre eux-mêmes. Car, comme la peinequ'ils

souffrent est inévitable , et qu'ils se voient

dans l'impossibilité de sortir jamais de l'état

malheureux où ils se trouv ent, ils s'abandon-
nent à tout ce que la rage leur suggère , ils

se plongent dans une mer d'amertumes et

n'ont à la bouche que des imprécations et

des malédictions contre le jour qui le> a

éclairés, contre le ventre qui les a pori

contre la terre qui les a soutenus , contre

l'enfer qui s'est ouvert sous leurs pieds, con-
tre le ciel qui s'est fermé sur leur loto, con-
tre Dieu, qui ne les replonge plus dans leur

néant, et qui par une puissance ingénieuse

à les punir a le secret d'accorder en leur

personne la mort avec la > ie qu'il leur a
donnée.

Voilà , messieurs , le double supplice qui

fait la peine du sens, c'est-à-dire, le feu qui

brûle les damnes el le ver qui les ronge.
Quelle langue peut exprimer les circonstan-

ces affreuses qui accompagnent ce double

supplice, le lieu, le lemos, la compagnie 1

1

l'étendue?
Le lieu est une prison horrible dans le

centre de la terre, ou le jour n'entre jamais
,

où l'horreur, le désordre, la désolation el le

desespoir habiteront éternellement : Vbi titil-

las ordu , sttl sempitemus korror inhabitat.

Le temps n'est autre que L'éternité même;
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et cette circonstance demande bien un dis-

cours entier, pour lui donner l'étendue qu'elle

mérite , et pour y faire les réflexions qu'elle

inspire à ceux qui la méditent et qui la pé-
nètrent.

La compagnie est celle des démons et des

damnés qui se haïssent, qui se persécutent et

qui se déchirent incessamment les uns les

autres, par une aversion
, par une inimitié

et par une rage perpétuelle qu'ils ont les uns
contre les autres. Qu'il est triste d'habiter

toujours avec des misérables et d'avoir tou-

jours à l'oreille leurs gémissements et leurs

cris? Qu'il est dur d'être toujours avec ceux
que vous haïssez et qui vous haïssent mor-
tellement, d'entendre toujours leurs invecti-

ves et leurs anathèmes, de souffrir toujours
leurs insulles et leurs emportements furieux,
d'être toujours inséparablement liés avec
eux et de ne pouvoir pas s'en détacher un
moment : Alligale in fasciculos (Mat. XIII).

Car , comme l'Ecriture le remarque , ceux
qui seront coupables d'un même crime se-
ront liés ensemble et si fortement enchaînés,
qu'ils seront immobiles pendant toute l'éter-

nité, et qu'ils ne pourront point se soulager
un moment par le moindre mouvement de
leur corps : Congregabuntur in congregatione
unius fascisin lacum (lb. XXIV). Mais, enfin,
qu'il est fâcheux d'être toujours environné

,

toujours obsédé et toujours tourmenté parles
démons, qui seront vos compagnons, vos ty-

rans et vos bourreaux éternels! Sunt spi-

ritus qui in vindiclam creati sunt ( Eccli.
XVII). Qu'ils sont malins et qu'ils sont
cruels 1 Qu'ils sont difformes et qu'ils sont
monstrueux! Que ne font-ils pas souffrir aux
énergumènes en ce monde? Mais ce n'est

rien en comparaison de ce qu'ils feront
souffrir aux damnés. Que d'affreuses et que
d'épouvantables figures ne prendront-ils pas,
pour leur donner de la terreur et de l'effroi?

Que d'artifices et que de moyens n'invente-
ront-ils pas pour leur nuire et leur cau-
ser autant de mal qu'ils leur inspireront de
crainte?

La dernière circonstance que je remarque
dans la peine du sentiment, est son étendue.
Car il n'y a point de partie dans le corps , ni

même de faculté dans l'âme qui en soit

exempte. L'imagination en est blessée par
mille choses lugubres et funestes qu'on se û-

gureclqu'onse représente sans cesse dans les

enfers; le cœur en est offensé, parce qu'il n'y
trouve rien de ce qu'il veut et qu'il y trouve
tout ce qu'il ne veut pas ; tous les sens en sont
attaqués : la vue par des objets effroyables
qui se présentent aux yeux ; l'ouïe par des
voix horribles qui frappent les oreilles ; l'o-

dorat par des puanteurs intolérables qui
sont immédiatement appliquées à l'organe
de cette facuité corporelle; le goût par des
amertumes inouïes qu'on avale perpétuelle-
ment, sans rien diminuer de la faim ni de
la soif extrême qu'on endure; l'attouche-
ment par les plus vives, par les plus aiguës
et les plus violentes douleurs qui se puissent
imaginer, afin que l'oracle de l'Ecriture soit
\érilié, et qu'un soit dans les tourments â

mesure qu'on a été dans ies délices : Quan-
tum in deliciis fuit, tantum date Mi lormen-
tutn.

Après cela, chrétiens, si vous n'appréhen-

dez point celte peine dont vous êtes menacés,
si vous persévérez dans le péché et si vous
vivez en ce monde comme si vous n'aviez

rien à craindre dans l'autre, de quoi faut-il

vous accuser? ou d'incrédulité, ou d'igno-

rance, ou de stupidité, ou de fureur? Ce
n'est pas d'incrédulité, après tant de témoi-
gnages que vous donnez de votre foi et tant

de protestations que vous faites de croire

cette vérité fondamentale de votre religion ;

ce n'est pas d'ignorance, après tant d'instruc-

tions, tant d'avis et tant de prédications où
l'on parle de l'enfer ; il faut donc que ce soit

de stupidité ou de fureur, puisqu'il y a de
l'insensibilité ou de la folie, dilSalvien, à
croire les flammes éternelles et à ne pas

les craindre, a les voir allumées sous vos

pieds, et à aller aveuglément vous y préci-

piter.

Je finis par une réflexion que vous devez

faire sur votre conduite passée. Consultez

votre conscience et voyez si vous avez com-
mis un péché digne de l'enfer. Si cela est,

grâces immortelles à votre Dieu de ne vous

avoir pas pris en cet état et de vous donner
encore le moyen d'en sortir. Combien y en a

t-il en enfer qui ne sont pas aussi coupables

que vous, qui n'ont offensé Dieu mortelle-

ment qu'une fois, et qui n'ont presque pas

eu le temps de recourir à la pénitence? Re-

présentez-vous combien vous seriez malheu-
reux si vous étiez à leur place; quel serait

votre tourment, votre regret et votre déses-

poir? Combien regrelteriez-vous le temps

passé ? quelle douleur auriez-vous d'en avoir

fait un si mauvais emploi ? et que ne donno-
riez-vous pas pour en racheter autant qu'il

en faudrait pour une bonne confession?

Les saints disent que , si un damné revenait

dans le monde pour expier ses péchés, il fe-

rait une si rigoureuse pénitence, qu'elle écla-

terait partout l'univers ; tous les ruisseaux

grossiraient de ses larmes, et tous les échos

retentiraient de ses soupirs ; il n|y aurait

point assez de ciliées ni assez de haires pour

mater son corps ; les jeûnes les plus rigou-

reux, les veilles les plus longues, les disci-

plines les plus sanglantes lui sembleraient

délicieuses, et ne trouvant point assez d'aus-

térité dans le christianisme , il en irait en-

core chercher davantage dans la barbarie; il

irait irriter la cruauté des tyrans et des bour-

reaux, il les obligerait d'éprouver sa foi par

toutes sortes de supplices, et de renouveler

sur son corps tous les tourments des martyrs.

Pensez -vous qu'il se laissât charmer à la

volupté et qu'il fût jamais capable de quel-

que plaisir illicite? ah! qu'il aurait d'hor-

reur pour l'ombre seule de tout ce qui pour-

rail le replonger en enfer I qu'il verrait les

choses d'une autre manière que nous ne les

voyons pas, et que tout ce qui passe lui pa-

raîtrait peu considérable en comparaison de

l'éternité.

Souffrez donc que je vous demande, p6-»



BOT on.\Ti:i l: I S. LA \OLMI.H RE.

chcur, quoiqu'il n'y ait point de rédemption
en enfer, ni d'espérance d'en sortir , si néan-
moins, après y avoir été précipité 'l' puis vo-

tre première ehule dans le péché, vous en
sortiez aujourd'hui par une singulière pré-
rogative, pour avoir le moyen d'expier Mitre

crime et de mériter votre grâce, quelle pé-
nitence n'entreprendriez-vons point, < l (]uel

changement ne verrait-on point dans votre
conduite? Auriez-vous seulement la peni
de vous replonger dans vos désordres, de
vous rengager dans vus mauvaises habitudes,
de retourner dans ces compagnies dissolues

qui vous ont perdu, et de retomber dans ces
coupables excès qui vous ont damné? Pense-
riez -vous à vous établir une grande fortune

sur la terre, à tromper le voisin, à ruiner la

veuve, à dépouiller l'orphelin, â commettre
des usures, des injustices, des concussions et

des violences, pour acquérir du bien aux dé-

pens de votre conscience et de votre salut?
Ah ! que vous seriez revenu de vos égare-
ments! que vous seriez désabusé de vos er-

reurs et déscnlêlé de vos préoccupations 1

que vous auriez de mépris pour toutes les

choses périssables pour lesquelles vous avez
de l'estime I que les grandeurs du monde
auraient peu d'éclat pour vous éblouir, et

que les plaisirs des sens auraient peu d'ap-

pas pour vous séduire ! que tous les moments
de votre vie vous seraient précieux et que
vous en feriez un bon usage pour l'éternité.

Mais pourquoi ne vivez-vous pas mainte-
nant comme vous vivriez pour lors ? Pour-
quoi n'enlrez-vous pas dans le même senti-

ment où vous seriez dans celle supposition ?

Vous jugez que vous feriez une rigoureuse
pénitence de vos péchés si vous aviez senti

quelque atteinte es flammes éternelles ; mais
votre foi n'est-elle pas aussi forte que votre
expérience , et n'ètes-vous pas obligé de
croire l'éternité malheureuse avec autant de
fermeté que si vous l'aviez réellement éprou-
vée?

N'attendez pas à faire une si funeste
épreuve, puisqu'il n'y a plus de retour à la

grâce, si vous êtes une fois condamné à ce
supplice. Prévenez une si redoutable con-
damnation par une salutaire pénitence. Trem-
blez à la vue d'un si grand malheur dont
vous êtes menacé, assurez votre, salut par
l'appréhension de votre perte, et que la

crainte d'être malheureux éternellement vous
engage à mériter l'éternité bienheureuse, où
vous conduise le Père, le Fils et le Saint-Es-
prit. Amen.

SK1CMON XVIII.
TROISIÈME PEINE <Jl 'o\ I.MH RE l>\\s l.'lM i;n,

L'éternité du supplice.

Italll in suppliri'iin -.rlermim.

Ils iront Abu le supplice éternel (.s. MaUh., ch, \\\)

II y a deux choses à considérer dans le

supplice des damnés : la violence et la dorée.
Dans la nature <e qui est violent ne peut
durer, et quelque ingénieuse que soit | ;l

cruauté à tourmenter les hommes, elle n'a

jamais pu trouver l'invention d'accorder la

violence des tourments avec leur durée.

Plus ils causent de douleur, plus ils al

leur vie; g| |g consolation que nous avons
qu nid ils sont dans |

,
i d'en v oit

bientôt la (in Mais ce que la pftfiMltCe hu-
maine m- pi ut faire sur la tei re coi tri

innocents qu'elle perse* «te, la justice divine
le fait en c nier contre loi coupables qu'elle
p'juit. Mlle | |e serret d'allier la longueur
des Lourmenti avec leur rigoenr, el de faire
(pie des peines, en quelque façon infinies

par leur violence, soient infinies par leur
durée.

Dans les deux discours précédents j'ai

représenté la violence de ces prima, et je
me suis obligé d en exprimer ici la dm
Chrétiens, y pouvec-voua penser sans bor-
reurl et ne faut-il pas ici que votre esprit
soit épouvante, que votre raison soit <>•

vaincue, que voire cœur soit ébranlé, et
que, sj vous êtes dans le pécfaé, vous preniez
tous les moyens possibles pour vous re-
mettre en grâce? Combien dureront ces pei-
nes? Hélas ! quand elles ne durerai» ni qu'un
an, ou même qu'un jour, que ne laudrait-il
pas entreprendre et que ne faudrait-il pas
souffrir pour les éviter? puisqu'une heure
dans ces tourments, en comparaison (h s-
quels toutes les douleurs de cette vie sont
des douceurs, paraît plus longue que ne
ferait un siècle dans nos plus ai dentés four-
naises. Mais que la durée de ces tourments
soit éternelle, que ces flammes ne s'étei-

gnent jamais, el que les damnés ne cessent
jamais d'en sentir les violentes attein'

c'est ce qui paraît incroyable, el eV ri pour-
tant 08 que nous sommes obligés do croire;
c'est ce qui est incompréhensible , et c'est

néanmoins ce que je veux aujourd'hui vous
faire concevoir autant qu vous en I

pables , après avoir prié le Père des lu-

mières qu'il ouvre les yeux de votre esprit,
par les intercessions delà sainte Vierge, ^irr,

Maria, etc.

Comme je dois condamner la conduite du
pécheur, qui pour un moment de plaisi

jette dans une éternité de suppliées . je dois
aussi justifier la enduite de Dieu

, qui, pour
une offense d'un moment , précipite le pé-
cheur dans une éternité de peines.

Grand Dieu! que vos jugements sont ter-

ribles et que vous prononcez de rigoureux
arrêts contre de faibles créatures , qui ne
vous offensent que parce qu'elles ne v s

connaissent pas, et qui ne s'eng. genl d

le péché que parce qu'elles en ignorent la
malice. Mais quoi! faut-il qu'une action qui
se fait dans un instant, qu'une parole que
le vent emporte, qu'un regard qui passe plus
tôt qu'un éclair, qu'un conseille .eut qui
échappe à notre connaissance vous paraisse
si coupable que vous le pigiez digne d'un
tourment éternel? Quelle proportion j a-t-il

entre le péché d'un moment el i'eterniled'une
peine'.' Ne craignez-vous pas qu'une si ri-
goureuse vengeance ne blesse votre sou-
veraine miséricorde, el que, pour vmi!. ir

contenter votre justice, vous n'ofiensiez

VOtre bonté'.' Ne censurons pas la conduite
de Dieu, puisqu'il se gouverne par une sa-
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gesse infinie, et qu'il n'est pas moins adora-

ble dans les enfers que dans les cieux, ni

moins juste dans le supplice des réprouvés

que dans la récompense des élus.

Néanmoins, parce qu'il nous est permis

d'éclaircir nos mystères et d'ajouter les lu-

mières de notre raison à celles de notre foi

,

y va de l'intérêt deDieu, parce que le péché
lui a fait un sanglant outrage et qu'il est un
mépris formel de ses lois, de ses grâces, de
ses promesses, de ses grandeurs et de toutes
ses perfections infinies. Il semble, dit saint
Augustin, que le pécheur, par une rébellion
que toute l'éternité ne peut assez punir, ait

j'entreprends aujourd'hui deux choses : pre- dessein d'attaquer la divinité jusque dans
mièrement, de justifier la conduite de Dieu, son trône et de lui ravir la souveraineté de
qui pour un péché mortel ordonne une peine

éternelle, et qui semble par cette acte de

justice ne pas proportionner la peine au pé-

ché ; secondement, de condamner l'aveugle-

ment du pécheur, qui ne voit pas ce malheur
effroyable dont il est menacé, et qui pour un
moment de satisfaction ne craint pas de se

précipiter dans une éternité de misères. Jus-

tice de Dieu, que vous êtes adorable , mais

que vous êtes terrible! Aveuglement du pé-

cheur, que vous êtes digne de compassion,

mais que vous êtes digne de blâme 1

PREMIÈRE PARTIE.

On justifie la conduite deDieu, qui pour un
péché mortel ordonne une peine éternelle.

Si les jugements de Dieu sont incompré-
hensibles, comme dit l'Apôtre, c'est particu-

lièrement dans l'éternité des peines aux-
quelles il condamne les pécheurs par les ar-

rêts de sa justice. Ce n'est pas seulement la

plus étonnante , mais peut-être la plus dif-

ficile vérité de notre religion. Le savant Oiï-

gône n'a pu jamais se résoudre à la croire,

et ce fut l'écueil où ce grand homme fit un
si funeste naufrage. Mais, bien que nous ne
puissions pas comprendre ce mystère, nous
sommes néanmoins obligés de le croire

,

parce que c'est une vérité que Dieu nous a
révélée, une loi qu'il a publiée, une sen-

tence qu'il a prononcée. Nous sommes obli-

gés de croire à celle révélation, comme fidè-

les; nous ne pouvons pas nous dispenser

d'obéir à celte loi, comme sujets, et nous se-

rons un jour forcés de subir celte sentence,

comme criminels , si nous ne travaillons pas

cfficacemenl à noire justification, et si par
une prompte pénitence nous ne prévenons
cette condamnation rigoureuse.

Etrange révélation! terrible loi ! épouvan-
table sentence I Etrange révélation, qui nous
apprend qu'il y a dans les enfers un gouffre

de flammes allumées, qui ne s'éteignent ja-

mais, et qui seront éternellement conservées
par la justice et par la puissance de Dieu
dans loule leur activité et dans toute leur

ardeur, pour brûler sans interruption et

sans relâche les corps et les âmes d<\s dam-
nés ! Terrible loi, qui pour un péché mortel
ordonne cette peine! épouvantable sentence,
qui pour un moment de plaisir condamne
le pécheur à l'éternité de ce supplice ! Voici
pourtant comme les théologiens justifient

la < -omlnile de Dieu dans cet acte île justice.

Premièrement, disent-ils
, soit qu'on re-

garde l'intérêt de Dieu, soit qu'on regarde
l'intérêt du monde, soit qu'on regarde l'in-

térêt même du pécheur, il est très- impor-
tant a la sagesse divine d'inventer quelque
puissant moyen pour empêcher le crime. Il

ui ravir
son empire, pour vivre dans une espèce d'in-
dépendance et n'être pas obligé d'obéir à ses
ordres. Il y va de l'intérêt du monde, parce
que le péché, qui n'est qu'un dérèglement,
porte le désordre par tout l'univers; il dé-
truit la société humaine, il bannit la con-
fiance, et si la sévérité de la justice n'arrê-
tait puissamment la licence qu'il se donne,
nous ne serions jamais en sûreté et nous de-
meurerions continuellement exposés aux in-
jures, aux trahisons, aux insolences, aux
emportements, aux concussions, à toutes les

cruautés des méchants. Mais, enfin , il y va
de l'intérêt du pécheur, parce que le ciel ne
pouvant rien souffrir d'immonde, le péché
qui souille notre âme nous empêche d'arri-
ver à ce bienheureux séjour où consiste
notre souveraine félicité.

Tellement, qu'il appartient à la bonté de
Dieu, pour assurer le bonheur de l'homme

,

il appartient à sa sagesse, pour affermir le re-
pos du monde, il appartient à sa puissance,
pour défendre l'intérêt de sa propre gloire,

de s'armer contre le péché, de lui opposer
un mur inexpugnable et de se prémunir par
ce moyen, de prémunir le monde et de nous
prémunir nous-mêmes contre cet ennemi
commun. Or, il est indubitable que, vu la

corruption de' notre nature, vu le penchant
que nous avons au péché , l'unique voie
pous nous en détourner efficacement, c'csl de
le menacer d'une peine éternelle.

Nous avons tant d'inclination au mal et

tant de répugnance pour le bien
,
que la

beauté de Dieu, ni celle du paradis, ne suf-
fit pas pour nous inspirer l'amour de la vertu
et la haine du vice. Il faut nous imprimer
la crainte, qui est le commencement de la

sagesse et le fondement de la sainteté. Il faut

nous donner de l'horreur du péché, il le faut

environner de feux cl de flammes
,
pour en

détourner nos volontés et pour en épouvan-
ter nos courages ; mais principalement il lui

faut opposer une éternité de peines. Comme
notre Ame est immortelle, et qu'elle ne se
borne pas à ce qui passe, une peine finie et

temporelle ne l'effraie pas. Voyons-nous
que les échafauds qu'on dresse pour punir
les coupables, que les potences qu'on plante
et que les roués qu'on élève empêchent les

larcins, les mcurlres et les autres violences?

Ces supplices passent, on ne s'en étonne pas.

Mais quoi! le feu du purgatoire, bien qu'il

ait la même ardeur que celui de, l'enfer,

nous cmpêchc-t-il de commettre des péchés
véniels? et parce qui 1 nous savons qu'il doit

finir un jour, qui de nous s'en met en peine ?

qui de nous fait des efforts pour l'éviter?

Mais ce qui relient fortement la liberté des

hommes, ce qui arrête l'impétuosité de leurs
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passions déréglées, c'est la pensée d'une éter-

nité , c'est la considération d'une peine qui

ne dùit jamais finir : lilcirco pœnarum œler-

nitattm eon$tituit , dit le grand pape saint

Grégoire, ut nos a peccatorum perpétrai ione

compriment (S. Gregor. Magn.). C'est pour

cela que la justice de Dieu a établi l'éternité

du supplice, afin de nous imprimer fortement

la crainte du péché et de nous en détourner

efficacement.
De sorte que ,

quand il n'y aurait point de

froportion entre le péché d'un instant et

éternité de la peine , néanmoins l'impor-

tance qu'il y a de prévenir le péché rendrait

cette peine très-sagement établie. Ainsi, dans

la politique des hommes, bien qu'il n'y ait

point d'égalité entre une injustice passagère

et le bannissement perpétuel , entre le crime
d'un moment et la perle de la vie, qui est

une perte irréparable , et, pour parler ainsi

,

une peine éternelle : Scmper tollitur a socie-

tatc vivorum, nous jugeons pourtant que ces

supplices sont très-justement ordonnés, par-

ce qu'ils sont nécessaires pour assurer nos

biens et nos personnes contre l'injustice et

contre la violence des méchants.
Oh ! dit saint Chrysostome , bien loin de

nous plaindre de l'enfer et de l'éternité des

flammes qui sont allumées pour le supplice

des coupables, nous en devons rendre grâce

à Dieu, parce que ces peines servent, par

l'effroi qu'elles nous donnent, à nous pré-
server du péché , à nous maintenir dans le

devoir, à nous fortifier dans le bien , et par
ce moyen à nous procurer un bonheur éter-

nel : O! potius pro ipsis gehennis agere debe-

mus (Chrysost. in Gènes.).

Cette raison est soutenue par une autre

que les théologiens rendent: ils mesurent la

grandeur de la peine par la grandeur du
péché, d'où ils concluent que le péché étant

infini en malice, la peine doit être du moins
infinie en durée. Voici leur raisonnement.
Il est constant, disent-ils, que l'offense est

plus criminelle à mesure que la personne
qui est offensée est d'une plus éminente di-

gnité , et que celle qui offense est d'une plus

basse condition. Cette proposition n'a pas be-

soin de preuve. Nous sommes plus coupa-
bles quand nous commettons une insolence

contre nos supérieurs que lorsque nous la

commettons contre nos égaux ; et plus il y a
d'inégalité entre celui qui outrage et celui

qui est outragé, plus l'injure est considérable,

et plus sévèrement elle doit être châtiée. Or,
comme il y a une distance infinie entre Dieu
et l'homme , la grandeur infinie de Dieu
élève le péché de l'homme dans un degré de
malice en quelque façon infini , et par une
suite nécessaire le rend digne d'une peine
en quelque sorte infinie. Mais comme une
peine peut être infinie en deux manières, par
la violence et par la durée, l'homme n'é-
tant pas capable d'une peine infinie par la

violence , c'est avec beaucoup de justice

qu'on lui ordonne une peine infinie par la

durée, c'est-à-dire, One peine éternelle.

On oppose à cela le péché véniel, qui of-

fense l'infinie majesté de Dieu , et qui cepen-

dant ne mérite pas un supplice éternel.

Mais on répond que le péché véniel n est
qu'une injure légère dont Dieu ne se lient

pas grièvement offensé, <t (|ue, comme dans
la société des hommes il 1 a de petites offen-

ses qui ne détruisent pas l'amitié, ainsi dans
le commerce que nous avons arec Dieu il y
a des fautes rénielles qui ne font point perdre

6a grâce. Mais que dans une matière impor-
tante

, que dans un commandement positif,

nue dans une pleine connaissance de la ma-
lice du péché et de l'énormilé de l'injure,

un homme de limon et de boue , un peu de
poussière et de cendre se soulève contre
son Dieu , qu'il outrage cette majesté ado-
rable à qui il doit toute sorte de respects

;

qu'il se révolte contre cette souveraine puis-

sance, de qui il dépend en toutes sortis de
manières , et qu'il attaque insolemment cette

bonté infinie de qui il a reçu toutes sortes de
bienfaits, l'enfer a-t-il assez de tourments
pour punir une si noire perfidie ,

pour châ-
tier une si énorme rébellion . et pour venger
une si criminelle insolence? Ne faut-il pas
une éternité tout entière pour expier de si

injurieuses offenses, et quelques docteurs
n'ont-ils pas raison de soutenir que la misé-
ricorde règne dans les enfers aussi bien que
la justice; que Dieu ne punit pas le péché
comme il le mérite, et que sa peine, qui est

infinie par la durée , le devrait encore être

par la violence ?

D'autres théologiens apportent d'autres
raisons de cette redoutable éternité : ils disent

que le pécheur qui meurt dans l'imnéni-
tence se trouve dans une disposition habi-
tuelle de persévérer éternellement dans le

péché , s'il vivait éternellement dans le

monde. D'où ils concluent , avec saint

Grégoire
,

qu'il est juste qu'il ne trouve
point de fin à son supplice , comme il n'a

point voulu mettre de fin à son péché : 1 /

7nagnam ergo judicaiitis iustitiam ptitinet, ut

nutu/uam careanl supplicio, qui dam liic ri-

vèrent nunauam voluerunt carere peccalo
(Gregor., lib.lX Dial., c. ik . Eternité pour
éternité. Ce malheureux impénitent a voulu
vivre éternellement dans son crime , il a
porté cette éternité criminelle dans son cœur
et dans sa volonté , il faut qu'il vive éternel-

lement dans sa peine, et qu'il endure, pour
parler ainsi , celle éternité pénale dans son
corps cl dans son âme : Peccare non desiil

,

ted Divers . mtritogue punitur affectas etiam

cui non tuecedit effectué [August., I. XVI de
< irit., c. h-).

D'autres raisonnent encore d'une autre
manière : ils disent qu'on homme qui meurt
dans son péché se trouve dans l'impossibilité

de l'expier. Comme il n'est pins dans la voie

du mérite, il n'est plus dans le temps de la

satisfaction. Quelque peine qu'il endure .

Dieu ne l'accepte pas pour l'expiation de son
crime; de sorte que la dette demeure tou-
jours entière; la justice divine ne se trouve
jamais satisfaite ; Dieu se voit tOBJOUrs dans
le droit de se venger ; il roit toujours cet

homme dans son péché, et parlant il y ren-
contre toujours le sujet de sa haine, il jr



815 TROISIEME SERMON SUR LES PEINES QU'ON ENDURE EN ENFER. 5U

trouve toujours la matière de sa vengeance.

Quelque plainte que cet infortuné tasse

,

quelque cri qu'il pousse par la violence de

ses tourments ,
pour en demander la fin ou

pour en obtenir la diminution , cet inexo-

rable vengeur ne lui répondra que par ces

rigoureuses paroles d'un ancien empereur :

Nondum tecum in gratiam redit ( Tiber. )
:

3e ne me suis pas encore réconcilié avec

vous. Le temps de la grâce a cessé , et puis-

que vous vous êtes endurci dans votre pé-

ché , il est juste que je m'endurcisse dans

votre peine. i

D'autres enfin vont chercher dans la per-

sonne de l'Homme-Dieu les preuves de cette

épouvantable éternité et les raisons de celte

rigoureuse justice. Ne pensez pas ,
disent-ils

avec saint Bernard, que Dieu se fût fait

homme et qu'il eût souffert une si cruelle

mort pour l'expiation de nos péchés, si

leur malice n'était pas infinie, et si leur

peine ne devait pas être éternelle : Si non

essent hœc ad mortem sempilernam, nunquam
pro eis filius Dei fuisset mortuus (Bern.).

Non, mes frères, une peine finie et purement

temporelle n'eût jamais obligé le Fils de

Dieu de sortir du sein de son Père et de

venir se placer entre les bras d'une croix. Si,

tout immortel et tout impassible qu'il est,

il s'est assujetti à la douleur et à la mort
;

s'il emploie le prix infini de son sang et de

ses mérites, cela ne peut être que pour payer

une infinité de dettes que nous avons con-

tractées par nos offenses, et pour nous déli-

vrer d'une infinité de peines que nous avons

méritées par nos péchés.

H faut mesurer la dette par le paiement :

puis donc que le paiement est infini, il faut

que la dette aille jusqu'à l'infini. De même,

il faut mesurer l'injure par la satisfaction,

et tirer cette conséquence qu'il faut bien que

l'injure soit infinie , non-seulement parce

qu'elle attaque l'infinie majesté de Dieu,

comme j'ai dit, mais encore parce qu'elle ne

peut-être parfaitement réparée que par l'in-

finie dignité de l'Homme-Dieu. Mais si l'in-

jure que nous faisons à Dieu par nos péchés

est infinie, il faut conclure que pour être

punie d'une peine qui lui soit proportion-

née, elle doit être punie d'une peine du moins

infinie dans la durée ,
c'est-à-dire, comme

j'ai déjà remarqué, d'une peine éternelle.

Nous pouvons éviter cette peine éternelle,

en présentant à Dieu le prix infini du sang

que son Fils a versé pour notre salut. Oui
,

Seigneur, infinité pour infinité. Si nos péchés

méritent des peines infinies, nous vous of-

frons les satisfactions infinies de votre Fils,

qui réparent entièrement toutes les injures

que vous recevez de nous, et qui paient plus

que suffisamment toutes les dettes que nous
contractons auprès de vous. Mais

,
quelque

surabondantes que soient ces divines satis-

factions, vous ne les acceptez qu'à condition

que nous y joignions les nôtres. Ah 1 chré-
tiens, refuserons-nous quelques moments de

pénitence pour éviter une éternité de sup-
plices? Le Fils de Dieu veut bien nous aider

à porter la peine de nos crimes, il leur ôtc

même cette éternité maineureuse qu'ils ont
méritée et la change en une pénitence tem-
porelle. Il demande seulement de nous quel-
que jeûne, quelque aumône, quelque morti-
fication passagère, et joignant à ces petites

rigueurs les travaux de sa vie et les méri-
tes de sa mort, il nous promet de satisfaire

parfaitement à la justice de son Père, et d'em-
pêcher, par l'infinité de ses satisfactions, l'é-

ternité de nos supplices.

Mais souvenez-vous que son sang ne cou-
lera jamais dans les enfers, que ses plaies ne
parleront point pour vous, que ces divines

satisfactions ne seront point acceptées, et que
vous serez obligés de porter vous seuls toute

la peine de vos péchés et d'endurer pendant
une innombrable suite de siècles ce que vous
pourriez effacer par quelques jours de pé-
nitence.

Ah ! chrétiens, où est votre raison ? mais
où est votre foi? croyez-vous bien l'éternité,

et si vous la croyez, d'où vient que vous ne
l'appréhendez pas ? Comme c'est une vérité

fondamentale de votre religion, fondée non-
seulement sur la parole de Dieu et sur l'au-

torité de ses oracles, mais encore sur la sa-
gesse de sa conduite et sur la justice de ses

arrêts, si vous ne la croyez pas, vous avez
perdu la foi, et vous devez être effacés du
nombre des fidèles ; si vous la croyez, dit le

grand évêque de Marseille, et si vous ne
l'appréhendez pas, vous avez perdu la rai-

son, et vous devez être mis au rang des in-

sensés.

Eternité, que lu es étonnante ! que tu es

profonde ! que tu es impénétrable 1 Ah I si

nous le pouvions comprendre comme nous
te comprendrons un jour, mais peut-être

trop lard ; si nous pouvions sonder tes abî-
mes et mesurer tes longueurs, que tu ferais

d'impression dans nos âmes et que tu pro-
duirais de changement dans nos mœurs! Que
ton souvenir serait puissant pour opérer des

conversions dans le monde, et que ta pensée
serait féconde pour enfanter des pénitents

qui rempliraient la terre du bruit de leurs

austérités, et qui grossiraient la mer du dé-
luge de leurs larmes. En un mot, que la vue
terrible des tourments infinis que tu renfer-

mes dans ton sein aurait de force pour
vaincre les attraits du péché et pour adou-
cir toutes les rigueurs de la pénitence 1 Mais
d'où vient qu'on redoute si peu l'éternité,

qui néanmoins est si formidable, sinon parce
qu'on n'y pense pas? Comme c'est un objet

qui donne de l'effroi, on n'y applique pas
l'esprit, on n'y arrête pas la vue. C'est ainsi

qu'on s'aveugle soi-même, et qu'aveuglé-
ment on se jette dans le précipice, d'où il est

impossible de se relever. Ainsi, comme je

viens de justifier la conduite de Dieu, qui a

si sagement établi l'éternité des peines, il

me reste maintenant à condamner la con-

duite du pécheur, qui se précipite si témé-

rairement dans cet abîme de malheurs

O80O
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II IVHIM..

(hi riiniliniiiir lu cnn lutte (lu pécheur oui,

!
tour un plaisir d'un moment, s'expose à

', innilé du supplice.

Il y a do quoi s'étonner que les hommes,
qui sont .si éclairés pour les affaires du
inonde, soient si aveugles pour celles de

l'éternité. De quoi s'agit-il dans les affaires

du inonde? d'éviter un mal (i ut passe, ou de
posséder un bien <i u i s'éciia/pc de nos mains,

après (|uc nous a\ons essuyé mil e IraNaux
pour l'acquérir, et soutenu mille QomUalS
pour le consen er. Cependant les hommes
n'ont des yeux, que pour ces choses passa-

gères. Voyez combien ils prennent de con-
seils, combien ils empruntent de lumières

pour réussir dans ces desseins qui trompent
souvent leur prudence, et qui ne s'exécutent

jamais selon leur désir. .Mais de quoi s'agil-il

dans l'affaire de l'éternité? D'être bienheu-

reux ou malheureux éternellement. Bonheur
qui devez toujours durer, que \ou-> êtes pré-

cieux, etquene faudrait il entreprendre pour
vous posséder ! Malheur, qui ne devez jamais
finir, que vous êtes effroyable, et que ne

faudrait-il pas souffrir pour vous éviter!

Néanmoins qui songe à l'éternité de ce bon-
heur et de ce malheur? qui iravaiile sérieu-

sement à se procurer l'un et à se défendre

de l'autre? C'est pourtant l'unique soin que
nous devons prendre sur la terre; c'est l'u-

nique travail qui nous doit occuper, l'unique

chose que nous avons à faire et l'unique af-

faire qui nous est importante.

Ah ! chrétiens, à quoi pensez-vous, si v ous

ne pensez point à l'éternité? Vous vous at-

tachez à tout autre objet., selon que l'intérêt,

ou l'ambilion, ou la curiosité, ou quelque
autre passion vous anime. Vous ne donnez
pas un moment à l'affaire de 1 éternité, et

celle affaire, qui vous est la plus considé-

rable de toutes, vous, est néanmoins la plus

indifférente. Vous a\cz des empressements
furieux pour des choses inutiles ou perni-

cieuses, et vous ne vous intéressez nullement

pour celle-ci, qui vous est d'une conséquence
infinie, et pour laquelle vous devriez èlre

perpétuellement en action, perpétuellement

en haleine, perpétuellement en alarme.

Une douleur qui passe vous effraie, et

vous n'appréhendez pas une douleur qui ne
finit jamais. Vous prenez mille remèdes pour
vous délivrer des ardeurs passagères d'une

fièvre, et vous n'en prenez pas un seul pour
vous préserver des ardeurs éternelles d'un

enfer. C'est que vous ne sentez pas encore

la violence de ces flammes, et que, comme
vous n'êtes sensibles qu'aux maux présents,

vous ne vous niellez pas beaucoup en peine

des maux futurs. Déraisonnables que \ous

êtes! voulez- \ ous attendre que ce teu dévo-
rant s'attache a votre corps et à votre âme,
pour y songer et pour y remédier.' mais le

soin sera pour lors inutile, et le remède su-

perflu. Bien loin d'espérer la guérison de

votre mal, \ous n'en recevrez jamais aucun
soulagement. Comme vos suppliées n'auront

uoiul de tin dans leur durée, ils n'auront

poiui de diminution dans leur n ioleni e, Di. u,
ium m !<• et toujours implacabh .

inelliimiil |«-
| h, m- |a i <,-

lèffi s,m- ftueua a luui irs. u» ni dans
l'amertume de vos douleurs, et de ttui
cean de sa mis, rieoub il i

Seule goutte d'eau pour tempérer 1

VOS ll.nnmes.

C'est pour ter* que vos yeux s'ouvriront
et. que VOUi condamnerez veus-niém<*S I a-
Vciiglemenl de votre conduile. C est pou:
que l'éternité, dont vous bannisses mainte»
naul la pensée, se pré entera malgré VOUS à
voire esprit a\ec i<-ut ce qu'elle i d'affreux.
lille VQUS découvrira celte immensité de sup-
plices, cet abîme de malheurs, ce gouffre de
Il .un ues où vous serez plongés sans i

d'en sortir jamais. Elle vous représentera
celle innombrable suite d'années, cette in-
finie multitude de siècles que vous ai.

passer dans le feu des enfer- i t |oue la

cruauté des démons, sans voir jamais dans
celle longue succession d'années el de siècles
aucune fin, ni aucune dimiuuliun a vos
tourments.

Hélas I direz-\ous, dans l'accablement de
vos douleurs, comment ai-je pu me

|

piler dans cet abîme de misères 1 et pourqu 4
me suis-je tellement aveugle moi-même que
de ne point voir le précipice que je me en u-
sais par mes péchés ? J'avais laul de droits à
la félicité et lanl de moyens pour y pan enii 1

comment ai-je pu renoncer à ces droits, et

pourquoi n'ai -je point voulu me servir de
ces moyens? Cruel à moi-même, j'ai contenu
à mon propre malheur ! Je me suis déterminé
moi-même à ma damnation éternelle, un
intérêt de néant m'a perdu ; un moment do
plaisir m'a damné! Uue sont devenus
projets d'ambition, ces intrigues d'amour,
ces desseins de vengeance, ces parties de dé-
bauche, ces assemblées de libertinage.
festins, ces jeux, ces divi rli-semcuU, (es
joies, ces délices, ces richesses, ces hoa-
neurs et toutes ces autres choses que j'ai

plus chéries que mon salut? Trausierunl itla

omaia tient umbra. Toutes ces choses oui
passé comme l'ombre, et ne mont laissé que
des regrets infinis el des suppliées éternels.

Mais, poursuivrez-vous, en nous ad.<-
sanl à l'auteur de vos peines : Trop si

vengeur de nos crimes, comment pourec-
vous exercer tant de rigueur contre mis

créatures ? Nos supplices, capables de (en Ire

les rochers, n'allendrii ont-ils jamais Nolie

cœur? Si vous nous refusez la Un de i; s

tourments, accordez-nous du moins quelque
relâche ou quelque petit rafraîchissement
parmi les ardeurs qui nous dévorent. Mal-
heureux! vous repoudra Dieu, c'est en vain
que vous sollicite/ ma bonté. Le lemp
ni. i miséricorde a cessé, el vous n'êtes plus

en étal de lleehir ma justice. Nous avez re-

fuse ma grâce quand je vous l'ai présentée
,

il n'y a plus de faveur pour nous, et nous ne
serez plus éternellement que l'objet de ma
haine et la n m lime de ma vengeance.

Pécheur, quelle sera voire désolation, de

\ous \oir ainsi abaudoune de la miséricorde]
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de Dieu, banni de sa divine présence, exclu

pour jamais de sa bienheureuse possession,

livré à sa rigoureuse justice, immolé à son

impitoyable colère, tourmenté par sa puis-

sance infinie, et devenu, pour parler ainsi,

l'éternelle victime de son éternité même?
Tantôt vous prononcerez des blasphèmes

exécrables contre Dieu, de vous avoir donné
l'êire, et de ne vouloir pas vous replonger

(luis le néant d'où il vous a tiré. Tantôt vous

ferez des imprécations horribles contre votre

père et contre votre mère, de vous avoir

fait naître pour vous faire mourir éternelle-

ment, et d'avoir peut-être contribué à votre

malheur par la mauvaise éducation qu'ils vous

ont donnée. Tantôt vous maudirez vos amis

et vos proches, qui par de lâches complai-

sances ont flatté vos dérèglement; et vous
ont entretenu dans vos vices. Tantôt vous

détesterez ces libertins et ces impies qui vous
ont corrompu par leurs mauvais exemples,

,

et qui, après vous avoir engagé dans la so-

ciété de leurs crimes, vous ont enveloppé
dans la participation de leurs peines. Tan-
tôt vous vous adresserez aux bourreaux et

vous les prierez d'élever des échal'auds pour
vous ôler la vie. Tantôt vous aurez recours

aux flammes et vous les conjurerez d'em-

ployer toute leur activité pour vous réduire

en cendres : Quœrcnl mortcm,e( non inventent

eam; desidcrabunl mori, et fiujiet mors ab eis

[Apoc, IX).

Maintenant vous fuyez la mort, et pour
lors vous la chercherez. Vous la regardez

maintenant comme l'ennemie de vos plaisirs,

et vous la regarderez pour lors comme l'u-

nique remède à vos misères; mais elle s'en-

fuira lorsque vous la réclamerez , ou plutôt

elle viendra toute défigurée , non pour vous
faire cesser de vivre, mais pour vous faire

mourir éternellement; parce que la justice

do Dieu , ingénieuse à vous tourmenter, aura
le secret d'accorder la mort avec la vie pour
vous faire vivre éternellement et pour vous
faire mourir à chaque moment de l'éternité

par l'excès de la douleur : Moriendo vives et

non desines mori (Pelr. Blés., 95).

Votre feu , dit le docte Minulius, sera un
feu savant qui aura la science de vous brûler
sans vous consumer, parce que vous serez

toujours conservé dans vos flammes pour
êlre toujours réserve à de nouveaux suppli-
ces. Vous souffrirez toujours de nouveaux
tourments sans que ceux que vous aurez
soufferts apportent quelque diminution à
(eux que vous aurez à souffrir. Vous serez
toujours redevable à la justice de Dieu suis
que vous puissiez jamais

,
parla violei ce, ni

par la longueur de vos peines, opérer quel-
que saiisfaciion pour vos offenses, ou faire

quelque paiement de vos dettes.

Ecoulez le mauvais riche qui fait celle
plainte dans l'enfer, et craignez que vous ne
teniez un jour le même langage, il j a . dit

ce malheureux, plus de seize cents ans que
je suis tourmenté dans ce feu; cependant je
n'ai rien avancé, je n'ai rien payé de ce que
je dois A la justice de Dieu. Mon obligation
est toujours la même , sans que j'en reçoiv e
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la moindre décharge; mon éternité demeure
toujours entière, sans que j'en espère la

moindre diminution ; et après mille siècles,

après un million de siècles , après mille mil-
lions de siècles , je ne ferai que commencer,
je serai toujours obligé à la même peine,
sans que tout ce que j'aurai souffert soit mis
en compte de ce que je dois souffrir encore.
En quelque temps que je me considère dans
mon éternité, je me trouve toujours malheu-
reux

;
quelque loin que j'étende ma vue dans

celle durée infinie , je n'en rencontre jamais
que le commencement : Ubi pulas finem in~
venire, ibi incipit, dit saint Basile, parlant à
ce damné.

Après cent mille millions d'années ne
trouverai-je point quelque terme à mon éter-

nité? Elle serait bien assez longue dans le

tourment que je souffre, mais c'est là seule-
ment qu'elle commence : lbi incipit. Après
cent mille millions de siècles ne trouverai-
je point quelque fin à mon éternité? Elle

n'aurait que trop duré dans la peine que
j'endure , mais c'est encore là seulement
qu'elle commence : Ibi incipit. Enfin, de
quelque mesure que je me serve pour mesu-
rer cette étendue, je n'eu comprends jamais
la longueur; quelque sonde que j'emploie
pour sonder cet abîme

,
je n'en rencontre ja-

mais le fond ; c'est un gouffre où je me
perds , c'c<l un océan où Je me noie, il y a
plus de millions d'années , il y a plus de
millions de siècles dans mon éternité qu'il

n'y a de gouttes d'eau dans toute I immen-
sité de la mer et qu'il n'y a de grains de
sable dans toute l'étendue de la terre. Et l'on

verrait tout l'océan épuisé, quand on n'en
tirerait qu'une goulle de mille ans en mille
ans ; on verrait lout l'univers transporté
d'un endroit en un autre, quand on uni
transporterait qu'un atome de mille siècles

en mille siècles, avant que de voir la fin de
mon éternité, qui ne ferait encore pour lors

que commencer : Ubi pulas finem invrnire ,

ibi incipit. Eternité, que lu m'affliges ! épou-
vantable durée, que tu me tourmentes 1 Ah 1

si je l'avais comprise sur la terre comme je

te comprends ici
,
j'aurais mieux réglé ma

conduite cl j'aurais bien mieux assuré mon
salut. Oh ! que j'aurais volontiers renoncé à
tous les plaisirs criminels et que j'aurais
agréablement embrassé les plus rigoureuses
pénitences!

Quand il n'y aurait point de flammes dans
les enfers

,
quand il n'y aurait point de dé-

mons et (lue tous ces effroyables objets en
seraient bannis, ce serait néanmoins un in--

Mipporlable supplice , ce serait une peine in-

compréhensible de vivre élernellemeut dans
ces profondes cavernes cl dans ces épouvan-
tables cachots, où le jour n'entrera jamais.

Mais quelle désolation et quel désespoir

d'habiter éternellement dans cas irisii s de-
meures avec de si cruelles circonstances ;

de gémir élernellemenl dms ces prisons obs-

cures sous des chaînes si pesantes ; d'y

souffrir elern ! b\ : ni tes supplices si vio-

lents; d'y voir éternellement des monstres si

affreux ; d'y culeudre élernellemenl des voi*
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si lugubres ; d'y flairer éternellement des

puanteurs si intolérables; d'y goûter éter-

nellement des amertumes si dégoûtantes ; d'y

sentir éternellement des douleurs si aiguës

et des regrets si cuisants; d'y être rongé
éternellement par des vers si énormes ; d'y

£tre plongé éternellement en de.s étangs si

lices; d'y être brûlé éleniellemeni par des
animes si ardentes ; d'y être tyrannisé éter-

nellement par de si effroyables démons ; d'y

être tourmenté éternellement par de si impi-

toyables bourreaux; et, ce qui est encoie
plus terrible que tout cela, d'y être accablé
éternellement par la pesanteur d'un bras
aussi fort que celui de Dieu, qui fera con-
naître, pendant toute l'étendue de l'éternité

et par toute la rigueur de sa justice, combien
il est horrible d'avoir méprisé sa bonté et

d'avoir allumé sa colère 1

Comme c'est un bonheur infini de le pos-
séder éternellement, c'est aussi un malheur
infini de l'avoir perdu sans espérance de
pouvoir jamais le recouvrer ; comme sa pos-
session éternelle est accompagnée de tous

les biens, sans mélange d'aucun mal, il

faut de même que sa perle
,
quand elle est

irréparable, soit suivie de tous les maux,
sans mélange d'aucun bien, afin que la

peine de la privation se joignant à celle du
sentiment, on devienne souverainement mi-
sérable, après avoir refusé d'être souverai-

nement bienheureux.
Quel aveuglement et quelle insensibilité,

de croire ces choses et de ne les point ap-
préhender; d'en être menacé et de vivre

comme si l'on n'avait rien à craindre; de

voir les abîmes ouverts et de s'y précipiter,

sans espérance de pouvoir jamais en sortir
;

d'être certain qu'il y a des flammes éternel-

les pour la peine d'un péché mortel, et de
vouloir persévérer dans le crime; de savoir,

enfin, qu'il y a une infinité de biens à possé-

der et une infinité de maux à souffrir dans
l'autre vie, et de ne faire aucun effort pour
acquérir ces biens et pour éviter ces maux!
Oh ! que les chrétiens sont opposés à eux-mê-
mes, et qu'il y a de contradiction entre leur

créance et leur conduite I

Permettez, avant que je finisse, que j'em-
prunte la voix d'isaïe pour vous faire celte

demande : Quis habilabit ex vobis cum ardo-
ribus sempiternis ? Qui de vous pourra de-
meurer avec les ardeurs éternelles? Hélas I

vous êtes si délicats, vous traitez votre chair

avec tant de mollesse ; le seul nom de la pé-

nitence vous effraie, et vous ne pouvez
vous résoudre à souffrir la moindre mortifi-

cation. Comment donc pourrez-vous, dans ce

même corps si sensible à la moindre dou-
leur, si sensible à la moindre incommodité,
souffrir éternellement la faim, la soif, la tor-

ture, la gêne, le chevalet, la roue, l'assem-

blage de tous les supplices et le comble de

tous les maux qui viendront tous en foule

vous assiéger et vous accabler ?

Si pendant la nuit vous êtes attaqué d'une

douleur aigué, quoique vous soyez couché
mollement, et que vous attendiez du soula-

gement le matin par les remèdes qui vous
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seront appliqués . néanmoins que cette nuii
vous paraît longue] roos comptez tous les

moments et les heures roos semblent des
semaines. Que sera-ce de passer l<

-

les semaine^, les mois, les ann<
de toute l'éternité dans le supplice «lu feu?
Mais de quel feu

, chrétiens 1 d'un f<u qui
surpassera l'activité de i<>us 1rs agents natu-
rels ;

d'un feu qui fera l'office de tous l< s Ba-
il - tourments, et dans lequel on souffrira
toutes les douleurs possibles; d'un lu en
comparaison duquel tous les embrasements
de Ce monde ne sont que des fumé, s et îles

ombres; d'un feu qui servira d'instrument ù
la puissance de Dieu pour exercer toute la

rigueur de sa justice et pour réparer toute
l'injure que fait le péché à son inGnie ma-
jesté ; d'un feu qui se glissera dans toutes
les parties de votre corps , et qui , pour être
matériel, ne laissera pas d'agir sur voire
âme et de la brûler dans toutes ses facultés
spirituelles, de même que si c'étaient des ma-
tières combustibles; d'un feu dont l'action
ne sera point interrompue d'un seul mo-
ment durant toute l'éternité, et dont l'ardeur
insupportable n'aura jamais aucune diminu-
tion ni aucun adoucissement; d'un feu qui,
par un effet surnaturel, vous dévorera sans
vous détruire, cl vous brûlera, comme j'ai

dit, sans vous consumer, afin que vous puis-
siez tout ensemble vivre et mourir éternelle-
ment dans votre supplice.

OTincompréhcnsihlc douleur que la pen-
sée d'une éternité si malheureuse cause dans
l'âme des damnés! Sils pouvaient bannir
cette pensée de leur esprit, quelque malheu-
reux qu'ils soient dans leurs flammes, ils se
croiraient bienheureux, ou du moins leurs
supplices seraient infiniment adoucis. .Mais

de tous les tourments qu'ils endurent il n'y

en a point qui les afflige plus que cette pen-
sée, que leurs peines ne finiront jamais et

qu'elles dureront autant que Dieu même, qui

sera toujours égal à lui-même et toujours
immuable dans les rigueurs de sa justice à

l'endroit des réprouvés, aussi bien que dans
les effets de sa bonté à l'endroit de ses élus.

Mais s'il n'y a rien de plus funeste dans les

enfers que la pensée de l'éternité, il n'\ a
rien de plus utile sur la terre, soit pour nous
détourner du péché, soit pour nous disposer

ci la pénitence. C'est celle pensée qui nous
donne de l'amour pour la resta et de la

haine pour le vice. C'est cette pensée qui a

fait tant de martyrs, tant de pénitents et

tant de saints, qui ont préfère les solitudes

aux palais, les prisons aux trônes, les confu-
sions et les douleurs aux honneurs et aux
délices. C'est celle pensée qui a rempli les

monastères el les déserts. C'est celle pensée

qui rend les abstinences, les jeûnes, les

oraisons, les veilles et toutes les rigueurs
de la vie chrétienne, non-seulement lolcra-

bles et légères, mais encore douces et agréa-
bles.

Quiconque pense à l'éternité ne trouve

rien de fâcheux, ni d incommode: quelque
pénitence qu'il entreprenne, elle ne lui pa-

raît jamais ni trop longue ni trop rigoureuse
;
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il méprise tous les plaisirs qui passent, et il

n'appréhende que les tourments qui ne fi-

nissent jamais.

Eternité, lu seras désormais mon unique
soin, mon unique étude et ma seule occupa-
tion; tu seras mon unique remède dans mes
ïriaux, ma seule consolation dans mes peines

et ma seule défense dans mes tentations et

dans mes combats. Ah ! chrétiens, si nous
avons un peu de prudence et un peu de con-

duite ; si nous avons un peu de raison et un
peu de foi, ne songeons qu'à l'éternité, ne
méditons que l'éternité, et ne travaillons qu'à

nous préserver de l'éternité du supplice, et

qu'à nous procurer l'éternité de la récom-
pense, où nous conduise le Père, le Fils et le

Saint-Esprit. Amen.

SERMON XIX.

UR LÀ CONNAISSANCE DE DIEU, TIRÉE DE LA
RAISON ET DE LA FOI.

Accedentcm ad Deum oporiel credere quia est.

On ne peut s'approcher de Dieu sans croire en lui (Héb.,

cliap. XI).

Il est absolument nécessaire, pour être

sauvé, de connaître Dieu. L'homme, dit l'A-

pôtre, ne peut arriver à sa fin, s'il ne connaît

son principe. C'est pourquoi Dieu, qui par
une sage conduite a établi la connaissance
de son être comme un moyen indispensable-

ment nécessaire pour le salut de l'homme,
l'a tellement imprimée dans tous les cœurs,
que rien n'est capable d'en effacer les im-
pressions et d'en étouffer les sentiments.

L'êlrede Dieu estd'une nature, que, comme
personne ne peut le comprendre, personne
ne peut l'ignorer ; et si tous les hommes n'ont

pas l'avantage de le connaître par le motif

de la foi, ils ont tous le moyen de le connaî-
tre par la lumière de la raison.

Car, pour peu qu'on soit raisonnable, si

l'on considère l'édifice de cet univers , on
trouvera qu'il ne s'est point bâti de lui-même,
et qu'il faut nécessairement qu'une main
toute-puissante en ait composé l'admirable

structure. On sera même tellement convaincu
de cette vérité par la force du raisonnement,
qu'il sera difficile d'accorder en cette occa-
sion l'obscurité de la foi avec l'évidence de la

démonstration.
Néanmoins , comme la raison, qui est un

rayon de l'intelligence divine, nous est don-
née principalement pour nous élever à la

connaissance de Dieu, il est nécessaire de
l'employer à cet excellent usage et de suivre

le conseil de l'Apôtre, qui veut que les créa-
tures nous servent pour nous faire connaître
le Créateur, et que des choses corporelles et

sensibles nous tirions des conséquences évi-

dentes pour les invisibles et les spirituelles.

De plus, il est important d'étouffer la se-
mence d'un secret athéisme qui se glisse dans
le monde , car encore qu' il n'y ait point d'en-
tendement assez corrompu, ni de conscience
assez déréglée pour désavouer un premier
principe de toutes choses, il y a pourtant,
dit le prophète, des athées de volonté qui,

pour flatter leur libertinage et pour y persé-
vérer sans crainte , veulent se persuader

Orateurs sacrés. IX.

qu'il n'y a point de divinité qui le voie et

qui le censure.

Il y a même dans le christianisme des
athées de mœurs, dont la conduite est si con-
traire à leur croyance, qu'ils vivent dans le

j

monde comme s'il n'y avait point de Dieu
qui fût l'invisible témoin de leurs actions et \

l'incorruptible juge de leurs désordres.
De sorte que, pour imprimer vivement dans

Lame de l'homme la connaissance de Dieu,
qui est le fondement de la religion, je veux
employer tout ce que la raison et la foi me
pourront fournir d'argument et de convic-
tion , après avoir demandé la lumière du
Saint-Esprit par l'entremise de son Epouse,
en disant avec l'ange : Ave, etc.

La raison et la foi ne sont pas si opposées,
qu'elles ne se puissent accorder et se perfec-
tionner mutuellement. La foi sanctifie la rai-
son, et la raison fortifie la foi. L'une cherche
Dieu dans lui-même, et l'autre dans ses ef-
fets. Elles ont toutes deux une même fin,

quoiqu'elles aient des motifs divers, et , si

elles marchent ensemble, elles peuvent arri-

ver à un même terme, bien qu'elles prennent
des routes différentes.

La foi nous f;iit connaître Dieu sous le

voile qui le couvre, et la raison tire le bord
de ce rideau pour nous faire voir quelque
rayon de sa beauté. La foi nous apprend ce
que nous devons croire, et la raison fait que
nous le croyons sans répugnance.
Ce sont les deux yeux de l'âme, l'un nalu»

rel, et l'autre surnaturel. Je veux les em-
ployer tous deux pour découvrir la divinité
que je cherche et la contempler dans celte
majesté inaccessible qui l'environne. Le pre-
mier est la raison , et le second la foi. L'un
et l'autre seront !e sujet et le partage de ce
discours.

PREMIÈRE PARTIE.

La lumière de la raison suffit pour venir à la

connaissance de Dieu.

Un homme qui n'use point du flambeau de
sa raison pour acquériria connaissance de
son principe cesse d'être raisonnable, dit

saint Jérôme , et d'une condition qui le ren-
dait égal aux anges, il tombe dans une stu-
pidité qui le rend semblable aux bêles : Abs-
que notitia sui Creatoris homo pecus est

( Hier, ad Heliodorum
) , puisque, le cœur

attaché à la terre et l'esprit courbé vers ce
bas élément, il ne s'élève jamais vers le cé-
leste palais pour en considérer l'architec-

ture, et pour en admirer l'ouvrier. Il ne
porte jamais sa vue vers cette éminente ré-
gion pour y voir le lieu de son origine, ni

pour y adorer le principe de son être.

Encore voyons-nous, dit ce Père, que les

animaux, mieux instruits par l'instinct que
nous par le raisonnement, reconnaissent la

voix de leur maître et la main de leur bien-
faiteur : Cognovit bos possessorcm suum.
Faut-il que l'homme descende si fort au-des-

sous de lui-même pour apprendre l'huma-
nité et le devoir ? Il n'est fait que pour con-
naître Dieu, il n'a reçu la raison que pour
l'employer à cet usafe. C'est à quoi pour-

(Dix-sepl

}
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tant il a moins d'application et d'étude

l'attache à toute autre chose, selon que la

passion ou la curiosité le sollicite. 11 ne
pense jamais à son principe ni à sa fin. Il ne
regarde jamais le seul objet digne d'occuper

son esprit et de contenter son cœur.
Cependant toutes les créatures sont des

langues qui en font l'éloge , el des portraits

qui en représentent l'image. Le jour en parle

à la nuit qui lui succède , et la nuit tenant le

même langage que le jour , en fait le pané-
gyrique par son silence, et l'annonce à l'au-

rore qui vient dissiper ses ténèbres: Diet

dici éructât verbum, et nox nocli indicat scien-

tiam.

Ouvrez les yeux , dit éloquemment saint

Chrysostome, et voyez l'admirable machine
de cet univers. Mais ne vous arrêtez pas là;

considérez le pouvoir infini de celui qui en
a posé les fondements et qui en fait jouer
tous les ressorts. Voyez ce bel astre qui vous
éclaire , et par l'éclat de sa beauté , jugez de
l'excellence de son principe. En un mot , dit

saint Jérôme , regardez non-seulement les

cieux et les éléments, mais encore les fleurs

et les plantes; non-seulement les lions et les

éléphants , mais encore les moucherons et

les insectes les plus défectueux , vous y trou-

verez des perfections et des merveilles qui

vous élèveront à la connaissance de leur au-
teur, et qui vous en feront admirer tout à
la fois et l'infinie puissance, et l'infinie sa-

gesse.

Pouvez-vous voir cette admirable variété

de terres et de mers , de fleuves et de cam-
pagnes , d'oiseaux et de poissons , de pierre-

ries et de métaux , et d'une infinité d'autres

choses qui naissent dans les eaux, ou qui se

cueillent dans les champs, ou qui se trouvent

dans les forêts, ou qui se forment dans les

minières , soit pour les usages, soit pour les

délices des hommes , sans connaître évidem-
ment un principe de toutes ces choses?
Quand vous êtes invité à un festin et que

vous voyez une table couverte de tout ce

qu'il y a de plus délicieux et de plus exquis,

pouvez-vous croire que personne n'a con-
tribué à ce banquet, et que sans employer
l'industrie de la pêche , ni l'adresse de la

chasse, ces viandes ainsi préparées sont for-

tuitement sorties des rivières et tombées des

nues?
La terre, dit un philosophe, est une grande

table préparée pour la nourriture dej'homme:
il y trouve tout ce qu'il peut souhaiter ; il y
remarque toute sorte de fruits, d'oiseaux et

de poissons. 11 y voit le feu , l'air et l'océan

occupés à le servir d'une infinité de mets
différents. Ne serait-il pas également insensé

et ingrat de croire que celte magnifique ta-

ble s'est ainsi garnie d'elle-même , et que
par un effet du hasard, plutôt que de la Pro-
vidence, les quatre éléments, tout irrécon-
ciliables qu'ils sont entre eux par leurs qua-
lités opposées , se sont accordes pour lui

fournir toutes ces choses, qui peinent non-
seulement subvenir à ses besoins , mais en-
core satisfaire à ses désirs.

Mais quoi ! cet ordre si bien établi dans le

monde, cette s irissitude si réglée des taisons,
coït Mu (

. ssion si constante des jours et des
nuits, celle subordination admirable des
corps inférieurs aux supérieurs, Uni Tait que
ceux-là ne se remuent que par les impn
sions qu'ils reçoivent de ceux-ci ; cette pro-
duction continuelle de nouveaux êtres, qui
succède perpétuellement à la destrui lion d< s

anciens et qui rend, pour ainsi dire, le

monde incorruptible dans la corruptibililé de
ses parties

,
qui savent si bien se détruire

et se réparer, qu'elles meurent toujours et
sont toujours immortelles ; en un mol , la

composition merveilleuse de tout cet uni-
vers, qui se soutient depuis tant de siè.

sur ses propres fondements sans élrc jamais
ébranlé, qui roule sans cesse sur deux pôles
sans êlre jamais fatigué

, qui lrou\r u p lix

dans la guerre des éléments , el sa consis-
tance dans le mouvement perpétuel des corps
célestes, dont la moindre interruption trou-
blerait son repos et causerait sa ruine

,
qui

est toujours immobile et toujours dans l'agi-

tation, toujours immuable el toujours dans
le changement, toujours le même et toujours
nouveau , toujours riche et toujours fécond,
sans jamais épuiser son trésor par la profu-
sion de ses richesses , ni lasser sa vertu par
la production de ses effets ; toutes ces cb
ne prouvent-elles pas évidemment qu'il y a
un esprit infini qui les anime, une souve-
raine intelligence qui les gouverne ?

Si vous voyez un tableau où toutes les rè-
gles de l'art sont exactement ob&ei i ces, vous
ne douiez pas que cet ouvrage ne soit parti
de quelque savant pinceau , et vous ne vous
êtes jamais figuré que les couleurs se sont
ainsi rangées d'elles-mêmes pour compo^ i

celle excellente représentation.
Si vous entrez dans un palais où l'archi-

tecture étale ce qu'elle a de plus ingénieux
et de mieux examiné, vous concevez d'abord
une secrète estime de l'architecte, c l la pi i

-

sée ne vous est jamais venue que les pier-
res et les arbres sortant des carrières et d< ts

forêts se sont ainsi fortuitement placées les

unes sur les autres pour faire ces magnifi-
ques logements, étendre ces longues gale-
ries , élever ces grands pavillons et former
ces beaux dômes.

Si vous lisez un livre qui vous charme par
la beauté de l'expression ou par la subtilité

de la pensée, vbus cherchez au commence-
ment ife l'ouvrage le nom de fauteur, el nous
ne vous êtes jamais imaginé que les carac-
tères se sont ainsi mêles par h,isard pour
produire ces nobles conceptions el ces élé-
gantes paroles.

De même, lorsque vous jetez les yeux sur
cet univers, qui est ce grand livre dont parle

saint Antoine , celle magnifique maison que
la sagesse s'est bâtie à elle-même . cet in-

comparable tableau où toutes les perfections

de la Divinité sont représentées . n'éles-vous
pas oblige de venir à la connaissance de son
auteur, et ne seriez-vous pas entièrement
dépourvu de sens et de raison . de croire que
ce grand ouvrage s'est fait de lui-même, el

que toutes les parties qui le composent se
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sont ainsi fortuitement rangées d'elles-mê-

mes avec tant de proportion entre elles , et

tant de subordination des unes aux autres?
Le hasard est-il capable de produire un ef-

fet qui ne peut partir que d'une infinie puis-

sance et d'une souveraine sagesse?
Est-ce par accident que la terre s'est pla-

cée au milieu du monde, et qu'elle a cette

fécondité merveilleuse qui la rend la nour-
rice des hommes et la mère de tous les ani-
maux?

Esl-ce sans dépendance et sans ordre que
la mer

,
qui menace les nues, respecte nos

campagnes; que, toute indocile qu'elle est

,

elle reconnaît des limites et que, trouvant
sur ses rivages les bornes prescrites à sa fu-

reur, elle y brise l'impétuosité de ses flots?

Est-ce par une aventure où la providence
n'a point de part que le soleil a paru dans
le monde avec cette pompe de rayons qui

l'environne, et s'en est allé prendre son
rang au milieu des planètes pour répandre
de là ses lumières et ses influences ?

Mais qui défendrait l'univers d'un embra-
sement général , si quelque intelligence n'a-
vait la conduite de ce globe enflammé pour
tempérer sa chaleur et pour en faire une
sage distribution à toute la nature ? Ne faut-

il pas qu'un esprit supérieur règle ses cour-
ses pour le faire servir à nos besoins , et l'o-

blige tantôt de s'éloigner, et tantôt de s'ap-
procher de nous , soit pour entretenir la

fécondité de la nature par la diversité des
saisons, soit pour se communiquer aux deux
hémisphères et se partager si bien à tous les

hommes
,
qu'au même temps qu'il contribue

aux repos des uns par son absence, qui cause
la nuit, il puisse contribuer au travail des
autres par sa présence, qui produit le jour ?

Est-ce d'eux-mêmes que les astres ont pris

chacun leur place dans le céleste palais?
Pourquoi Mercure s'esl-il saisidu sixième ciel

et Mars du troisième? qui les a déterminés à
ce rang ? qui leur a prescrit cet ordre? qui
leur a marqué celte route , dont ils ne s'é-

cartent jamais dans l'immense carrière qu'ils

sont incessamment obligés de parcourir?
N'est-ce pas celui-là même qui leur a donné
1 cire

,
qui les a fixés au firmament pour ser-

vir aux desseins de sa providence, pour être

les flambeaux de la nuit et les veux de la

nature , dont les divers regards font dif-

férents effets dans le monde, et , selon qu'ils

sont favorables ou contraires, produisent
les bons ou les mauvais jours , les fâcheuses
ou les agréables saisons ?

Mais encore qui a composé l'admirable
structure du corps humain avec une si belle

symétrie? Est-ce fortuitement que les os, les

artères et les nerfs se distribuent dans tous

les membres pour y faire de si excellentes

fonctions , y former des regards
, y pronon-

cer des paroles
, y concourir avec l'âme à

toutes les opérations naturelles ?

D'où vient cette diversité de visages et de
voix qui se remarque dans les hommes :l

qui ne se trouve pas dansas oiseaux, ni

dans les poissons, ni dans les individus des

autres espèces? Est-ce le hasard qui Va ainsi

ordonné , ou plutôt n'est-ce point la Provi-
dence qui

,
pour maintenir la société hu-

maine , a établi cet ordre favorable., afin
qu'on se puissemutuellement distinguer dans
le monde par quelque sensible caractère et
que le père puisse connaître son enfant,' le
souverain, son sujet , le maître, son disciple,
et le juge , son criminel?
Qui a donné aux animaux ces instincts

merveilleux qui leur font choisir les moyens
nécessaires à la conservation de ieur yie , à
la propagation de leur espèce, à la nourri-
ture de leurs petits, à la guérison de leurs
maladies? Si leur nature, qui n'est point ca-
pable de raison, n'avait la Providence pour
guide, auraient-ils assez de lumière pour
se conduire eux-mêmes, pour distinguer les
choses qui leur sont salutaires de celles qui
leur sont pernicieuses, chercher les remèdes
proportionnés à leurs maux et parvenir à
leurs fins par des voies assurées ?

Mais,commeiln'y a point de créature quel-
que basse qu'elle soit, qui ne nous élève
à la connaissance du Créateur, entrons dans
la république des fourmis ; voyons l'ordre
qu'elles observent dans leur confusion , les
soins qu'elles prennent pour subvenir à leurs
nécessités futures, les secours qu'elles se don-
nent mutuellement pour soulager la pesan-
teur de l^urs fardeaux, et les provisions
qu'elles font en éié pour se défendre des ri-
gueurs de i'hiver. Qui leur a donné cette
connaissance de l'avenir pour les obliger
d'en prévenir les besoins? qui leur a inspiré
cette société qui les réunit à leurs troupeaux
après qu'elles ont été dispersées? qui est
leur législateur et leur magistrat, sinon ce-
lui-là méine qui donne des lois à tout l'uni-
vers, et qui ne dédaigne pas d'abaisser les

soins de sa providence à la conservation de
ses plus viles créatures ?

Pour ne pas omettre le raisonnement
d'un orateur païen qui a sî parfaitement
connu la divinité et qui en a laissé de si

belles idées dans ses écrits, si l'Inde, le Nil
et l'Euphrate sortent de temps en temps de
leurs bords pour arroser les campagnes voi-
sines et y faire naître l'abondance, est-ce lo

hasard qui produit ces effets salutaires ? ou
plutôt n'est-ce point la Providence qui se
communique à toutes les nations et qui,
pour entretenir la fécondité des terres que le

soleil dessèche par ses ardeurs, oblige ces
fleuves d'y faire par la communication de
leurs eaux l'office des pluies et des rosées?
En un mot, dit samt Alhanase, s'il n'y

avait point de magistrats dans une ville, on
y verrait la désunion des citoyens, le mé-
pris des lois, l'oppression des faibles, l'inso-'

lence des méchants, le désordre de toutes les

familles. De même, s'il n'y avait point de
modérateur dans l'univers, toutes ses parties

si opposées les unes aux autres, ou si éloi-

gnées les unes des autres, auraient-elles sulv

Sisfé depuis tant d'années dans un Bi iisto

tempérament, une si grande liaison, une si

beiic uniformité, une si parfaite subordina-
tion? Et ia tranquillité constante de ce grand
Etat où l'on voit une infinité de sujets qui
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ont presque tons dos humours différentes,

des instincts contraires et dea qualités enne-
mies, n'est-elle pas une preuve convain-
cante, non-seulement de la présence néces-

saire, niais encore de la sagesse infinie et

de l'autorité Bupréme du grand monarque
qui le gouverne ?

Voilà comme toutes les créatures nous
parlent de leur auteur et nous apprennent,
tontes muettes qu'elles sont, qu'il y a une
Providence.
A ce témoignage des créatures inanimées

j'ajoute celui de tous les hommes qui sont

naturellement portés à la religion , et qui

,

par conséquent, ont tous des sentiments de

la divinité.

Il n'est point de nation, quelque sauvage
qu'elle soit, dit un païen, qui ne recon-

naisse un dieu
,
quoique tout le monde ne

convienne pas du culte qu'il est nécessaire

de lui rendre pour lui plaire : Mutin gens

neque tam immunsueta neque tam fera , quœ
non, eliamsi ignuret qualem habere Deumde-
ceat, tamen habendum sciut (I de Leqibus).

C'est de là que la superstition s'est glissée

parmi les hommes. Car sachant bien qu'ils

devaient adorer un dieu, et ne sachant point

ce qu'ils devaient adorer comme dieu , ni

comment ils devaient adorer ce dieu, ils ont
établi l'idolâtrie dans le monde en y pensant
établir la religion, et par une étrange mé-
prise ils ont rendu aux. créatures des hon-
neurs qui n'étaient dus qu'au Créateur. Ils

ont bâti des temples aux idoles et leur ont

offert des sacrifices comme à de véritables

divinités.

Celte erreur nous conduit à la vérité que
nous cherchons , et nous apprenons par
celte superstitieuse conduite des infidèles,

qu'ils ont jugé qu'il y avait un être divin à
qui ils étaient obligés de rendre les suprêmes
devoirs.

Mais, sans nous arrêter à l'usage des peu-
ples qui, n'étant pas beaucoup éclairés, sont

facilement susceptibles de fausses opinions,

venons au sentiment des sages, qui sont les

seuls maîtres qu'il faut écouter dans les im-
portantes matières, et les seuls juges qui

,

n'étant point corrompus, en peuvent porter

de véritables jugements. Allons des plus ré-

cents jusqu'aux plus anciens; entrons dans
toutes leurs académies; parcourons toutes

leurs sectes, nous n'en trouverons aucun, ni

dans l'école de Socrate, ni même dans celle

d'Epicure, qui n'ait connu Dieu et qui n'en

ait donné quelque idée dans ses ouvrages.
Ils ont découvert la cause dans ses effets, et

n'ayant que la seule raison pour guide, ils

ont acquis celle belle science qu'ils oui eux-
mêmes définie : La connaissance des choses
humaines et divines. Ils ont pris ce nom de
philosophes, parce qu'ils s'appliquaient par
une étude singulière à considérer la compo-
sition admirable de cet univers et l'infinie

sagesse de celui qui le gouverne.
Si bien que Dieu, tout invisible qu'il est,

s'est fait voir de tout temps aux plus aveu-
gles, et comme les ignorants ont élé portés

de tout temps à l'adorer, les plus savants

ont été de tout temps occupes à le connaître.
Les uns lui ont dressé îles autels, et les au-
tres lui ont érigé des portiques. Mais, bien

que les uns et les autres aient été dii ises sur
I honneur qu'ils lui devaient rendre, ils ont
tous néanmoins convenu qu'il était néces-
saire de l'honorer du suprême culte.

D'où je conclus qu'il n'y a nulle appa-
rence que la nature, qui a donné de si beaux
instincts à tous les animaux pour les con-
duire à leurs fins par des moyens propor-
tionnés, ait si fort perverti l'entendement de
l'homme, qui est son plus noble ouvrage, que
de lui persuader une fausse créance de la

divinité et de le faire errer dans ce point
fondamental de sa conduite.

11 est impossible, dit Pline, que tous les

hommes qui tombent dans un même senti-

ment soient dans l'erreur. Tous les yeux qui
portent un même jugement d'une couleur ne
peuvent être trompés , et tous les esprits qui
demeurent d'accord d'une même chose ne
peuvent être séduits. Tous les hommes con-

viennent qu'il y a une divinité, une provi-
dence, un principe de toutes choses. S'il y a
quelques athées qui combattent eetle créance
générale, il faut attribuer cette impiété à la

corruption de leur cœur plutôt qu'à la per-

suasion de leur entendement : Dixit nui-
piens in corde suo : Non est Deus. Et quand
leur raison serait si pervertie que de s'écar-

ter du sentiment universel, qui doute que
dans une si notable matière il ne faille sui-

vre le parti de tous les sages plutôt que
celui de quelques insensés?

Sans recourir aux témoignages étrangers
,

nous en avons un intérieur que nous ne
saurions désavouer. Car, comme dit saint

Cyrille l'Alexandrin, nous n'avons pas be-
soin de maître pour apprendre qu'il y a un
Dieu. Nous avons tous un instinct secret qui
nous fait cette leçon. C'est une science que
nous apprenons sans docteur : Omnes abs-

que doctorc Deitatem quamdam credimus [Cv-
ril.,U).

Un homme, dit Terlullien, qui n'aurait

jamais ouï parler de Dieu , s'il se trouve
dans un péril, il réclame d'abord une divi-

nité, et levant les yeux au ciel, il implore le

secours d'un être supérieur qu'il ne connaît
pas et qu'il confesse pourtant.

C'est pourquoi, dit ce Père, tout homme
est naturellement chrétien; quelque barbare
qu'il soii, il a toujours quelque sentiment de
religion, et je ne sais par quelle impression
que l'auteur de la nature a laissée de lui-

même dans toutes les âmes qu'il a créées, il

n'en est aucune qui ne le découvre à travers

les voiles qui le cachent.
C'est pour cela, dit le prophète, que le

nom de la divinité est ecril sur le front de

l'homme, afin que tout le monde le puisse

lire : Signatum est super nos luimn iiillus

tui [P$at. IV).

Mais d'où vienl cette synderèse que nous
sentons après (pie nous avons commis un
péché? Pourquoi tous les coupables, ceux-là
mêmes qui n'ont point reçu l'Evangile ou
qui en ont étouffe toutes les lumières par
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leurs désordres, ont de secrets remords et

sont en de perpétuelles alarmes , sinon parce
qu'ils sont intérieurement convaincus qu'il

y a un juge qui sait tout et qui ne laisse

rien d'impuni.
C'est pourquoi saint Bernard dit que nous

avons au dedans de nous un tribunal où le

vice est condamné par ies plus vicieux , où
ceux-là mêmes qui nient l'existence de Dieu
redoutent sa justice.

Mais voici pour les savants des preuves
convaincantes que les philosophes appel-
lent des arguments démonstratifs.

Tout ce qui se meut dans le monde tire

son mouvement de lui-même ou de quelque
agent étranger. Cela paraît dans le corps
humain, qui, ne pouvant point se mouvoir de
lui-même, devient immobile sitôt que l'âme,
qui est le principe de son mouvement, cesse
de l'animer. Montons de la terre jusque dans
le firmament. Ce premier mobile, qui donne
le mouvement à tous les cieux et qui est la

cause de toutes les altérations sublunaires,
se meut-il de lui-même ou tire—t—il d'ailleurs

l'impétuosité de ce mouvement qui lui fait

parcourir presque dans un instant une infi-

nité d'espaces? S'il se meut de lui-même,
comme ce mouvement réglé, mesuré et sa-
gement ordonné pour la conservation de l'u-

nivers ne se peut faire que par une intelli-

gence qui lui prescrive cet ordre, et par une
providence qui le détermine à cette fin, il

faut nécessairement
,
qu'outre la puissance

de produire un mouvement si impétueux et

si constant, outre la gloire de se voir indé-
pendant de tout principe et de n'être rede-
vable de son être qu'à lui-même, il soit doué
d'une parfaite connaissance, d'une sublime
raison et d'une suprême sagesse. D'où il faut

conclure qu'il est lui-même ce Dieu que
nous cherchons, puisqu'il en a les attributs

et les propriétés.

S'il tire son mouvement d'un principe

étranger, ou bien il faut aller jusqu'à l'infini

de supérieur en supérieur, ce qui répugne à
la raison, ou bien il faut s'arrêter à un pre-
mier moteur et reconnaître un principe de
toutes choses.

C'est par le moyen de cet argument, dit

saint Thomas, que les philosophes sont ve-

nus à la connaissance de Dieu, et les chré-
tiens, qui en pénètrent la force, connaissent
la divinité avec tant d'évidence, qu'ils ont de
la peine d'accorder en cette rencontre l'obs-

curité de leur foi avec la lumière de leur
raison.

De plus, il est certain que l'homme n'a pu
tirer son être de lui-même , ni d'aucune
cause qui paraisse dans le monde. Il faut

donc, pour trouver le principe de l'homme,
chercher hors de l'univers une cause supé-
rieure à toute la nature.

En premier lieu, l'homme ne peut tirer

son être de lui-même, puisqu'il n'a pu le

conserver par lui-même. Il n'a pu lui-même
se donner la vie, puisqu'il n'a pu lui-même
se défendre de la mort. De combien de choses
a-t-il besoin pour se conserver? combien
d'aliments, combien de remèdes, combien

d'artifi'ces est-il obligé d'employer pour pro-
longer sa vie de quelques moments? Quelle
apparence y a-t-il qu'il ait pu de lui-même
se conserver seulement un jour ?

Mais, en second lieu, que voit-on dans le

monde qui soit capable de lui donner un
être si excellent? Il faut que la cause possède
du moins éminemment les perfections de
ses effets. Or, les cieux, les astres et ies élé-

ments, dont toutes les agitations ne tendent
qu'à nos usages, ont-ils ces connaissances
élevées, ces conceptions ingénieuses, ces

raisonnements solides qui sont les produc-
tions de nos esprits? Peuvent-ils nous ren-

dre capables de ces nobles opérations pour
lesquelles ils ont des inhabilités essentielles?

Et la même raison qui nous élève au-dessus
d'eux ne nous apprend-elle pas que, comme
elle ne se trouve pas en eux, elle ne peut
aussi partir d'eux pour faire des créatures

raisonnables et produire des ouvrages plus

accomplis qu'ils ne sont pas eux-mêmes?
Il faut donc qu'il y ait un agent invisible

plus parfait que tout ce qu'il y a de cause
visible dans le monde, pour produire des

hommes et leur communiquer ces avanta-
geuses qualités qui les élèvent au-dessus de
toutes les choses créées. De là vient que les

hommes, qui sont les plus excellentes pro-
ductions de la divinité, en sont aussi les

plus évidentes preuves.
Mais voici le solide raisonnement de saint

Thomas. Tout ce qui agit dans le monde agit

nécessairement pour quelque fin. Or, il est

impossible d'envisager une fin sans la con-
naître, ni de prendre les moyens propor-
tionnés sans être capable d'en faire le dis-

cernement et le choix. Puis donc qu'il y a
dans l'univers une infinité de choses qui

n'ont point de connaissance ni de raison, et

qui néanmoins ont toutes leur fin et savent

toutes prendre les voies pour y parvenir sans
s'égarer, il est nécessaire qu'il y ait une
intelligence secrète qui règle l'action de
chaque chose , qui en ordonne la fin , et qui

en détermine les moyens par rapport au
bien public de l'univers et à la conservation

particulière de chaque chose.

De plus, ajoute ce même docteur, l'univers

n'a point été fait par lui-même, puisqu'il n'a

point été fait pour lui-même , et qu'étant in-

capable de sentiment et oc joie, il ne peut
nullement jouir de lui-même, ni trouver sa

béatitude en lui-même. On ne doit point aussi

le rapporter uniquement à l'homme, qui ne
peut non plus avoir été l'ait pour lui-même,
puis qu'il ne peut non plus trouver sa félicité

en lui-même, outre quo l'homme, n'étant

qu'une partie de l'univers, n'en peut point

être la fin totale, puisque le tout ne se ter-

mine jamais au bonheur de la partie, quoique

la partie se rapporte toujours à la perfection

du tout. Et ce serait une faiblesse de croire

que l'univers se soit si magnifiquement bâti

lui-même seulement pour la satisfaction de

l'homme, qui n'est pas même capable d'en

Bavoir la composition, ni d'en comprendre le

dessein , ni d'en mesurer l'étendue , ni d'eu

stimer !a beauté. H faut donc nécessaire--
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iiUMit le rapporter ." ( clui qui l'a lire du ucanl
par la puissance de sa parole, cl qui par une
propriété de son essence est la dernière lin

aussi bien que le premier principe de Unîtes

disses.

Mail enfin la divinité so fait connaître par
les effets surnaturels encore mieux que par
les effets naturels. Car, comme les miracles
ne peuvent partir que de la toute-puissance
de Dieu, ils sont des preuves infaillibles de
la vérité de son existence, aussi bien que de
la souveraineté de son pouvoir. La nature
ne peut pas être l'ouvrière de ces effets sur-
naturels, parce qu'ils sont au-dessus de ses

forces et même contre ses exigences. Il faut

donc chercher hors de la nature une puis-
sance supérieure à celle de la nature, pour
trouver le principe de ces choses miracu-
leuses qui ne se peuvent faire par la vertu
des causes naturelles.

Si vous dites qu'il n'y a point de miracles,
vous ruinez la vérité de toutes les histoires,

et vous détruisez sans aucun fondement le

témoignage d'une infinité de personnes irré-

prochables qui ont été les fidèles témoins des
choses extraordinaires et prodigieuses que
le ciel a faites en leur personne ou en leur

présence.
Si vous ajoutez que ces prodiges ont été

faits par l'opération des démons, vous avouez
qu'il y a des esprits, et par conséquent vous
devez confesser qu'il y a un esprit supérieur
à tous les autres, pour éviter la confusion et

le désordre que produirait dans le monde le

gouvernement de plusieurs maîtres égaux
en autorité, qui auraient bien souvent des
volontés opposées , et qui par la contrariété

de leurs desseins , jointe à l'égalité de leurs

forces, se feraient une guerre qui causerait
leur propre ruine et celle de l'univers.

De plus, ces miracles pour la plupart ont
été faits par le ministère des saints, qui, bien
loin d'avoir quelque société avec les démons,
ont été leurs ennemis irréconciliables, les

ont chassés des corps qu'ils possédaient , ont
brisé les idoles par le moyen desquelles ils

recevaient l'encens des peuples, ont abattu
les autels sur lesquels ils se faisaient offrir

des sacrifices comme s'ils eussent été des
divinités. Quelle apparence y a-t-il que ces

esprits superbes aient employé leur pouvoir
pour opérer des choses prodigieuses qui ne
tendaient qu'à bâtir le trône de Jésus-Christ
sur la ruine de leurs temples?

Mais si vous tombez d'accord qu'il y a des
esprits , comme vous n'en pouvez pas dis-
convenir, après une infinité d'expériences
que nous avons et de leur pouvoir cl de leur

malignité, surtout dans la personne des pos-

sédés, où l'on remarque des effets qui ne
peuvent être attribués qu'à des puissances
invisibles et pernicieuses, la constitution de
l'homme, ni le mélange de ses humeurs n'é-

tant point capable de produire des choses si

extraordinaires , comme la connaissance île

l'avenir, la manifestation des pensées, l'in-

telligence de toute sorte île langues, si nous
avouez , dis-je, qu'il y a des esprits . prêtez

l'oreille à leur langage; il ne peut vous élre

suspect, puisqu'ils ont une haine implacable

contre Dieu , qui châtie b-ur orgueil. Voj /

comme ils ranioatriat par la bombe des

énergtunéaea ee que tau mi ponrez déca-
vouer que par une impiété plus obstinée que
la leur. Combien de lois ont-ils dit. par l'or-

gane de ces m tlbeureux sur lesquels ils

ev reent leur cruauté, qu'il y a un Dieu qui

Iftfl tourmente avec plus de rigueur.

Car, soit (pie Dieu prenne plaisir à arracher
la vérité de la bouche de ses ennemis , soit

qu'il veuille que toutes h-s créatures, les in-

visibles iii-sj |,i"ii q U( >
l es visibles, soient

autant de voix qui publient les louai.,

leur auteur, et qui servent d instrument- .1

sa gloire, il a souvent ordonné ou permis
que les anges et les démons aient paru sous
des corps étrangers, pour satisfaire à ces de-

voirs et pour rendre ces témoignages.
Il a même voulu que son Fils

,
qui est sa

parole subsistante, et qui devait M celle

qualité le manifester au monde, ait pris un
corps humain pour rendre sa \oi\ sensible

et pour faire dans le temps un office qu il

n'aurait pu faire dans l'éternité.

En effet, c'est ainsi que celle divine parole

s'est fait entendre à toutes les oreilles; c'est

ainsi qu'elle a fait connaître son principe et

le leur, confirmant son témoignage par de si

grands miracles
, que l'univers étonné de la

grandeur de ses prodiges a été contraint de

se rendre à la vérité de ses oracles.

SECONDE PARTIE.

Il faut ajouter à la lumière de la raison relie

de la foi, pour venir à la connaissance de

Dieu.

La même raison qui nous apprend qu'il y
a un Dieu nous apprend aussi qu'il n'y a

qu'un Dieu et que sa grandeur ne souffre

point d'égal, ni son unité de compagnon
;

que ce Dieu, qui a crée le monde par sa pui- -

sance, le gouverne par sa sagesse ;
qu'étant

aussi juste qu'il est bon, il récompense la

vertu et punit le vice; que par une bonté
propre de sa nature il opère le hien et ne
permet le mal que dans la vue du bien qui en
résulte; que le plus excellent moyen de l'ho-

norer, c'est de IHmiter, c'est-à-dire d'être bai
comme lui et de n'avoir, non plus que lui. de

commerce, ni de société avec les méchant'..

Mais, bien que la nature puisse nous aider

à connaître ces hautes vérités que les philo-

sophes païens ont connues aussi bien que
nous, la foi néanmoins, qui nous est donnée
pour suppléer au défaut de nos eonnais-an-
ces naturelles, contribue bien davantage à
nous instruire de ces belles vérités et, toute

obscure qu'elle est, elle nous éclaire bien

plus que la lumière de la raison , parce

qu'elle est une émanation de l'intelligence

divine ; et quoiqu'elle n'ait point d ev ulenoe,

elle a néanmoins tant de certitude , qu'elle

n'est sujette ni à l'illusion nia l'erreur.

Outre qu il y a d'autres vérité.-, un -terieu-

ses dont la connaissance est nécessaire à
notre salut et qui ne peinent élre connues
que par le moyen de la foi. comme la Trinité

des personnes dans l'unité d'une essence, la
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chute de l'homme par le péché d'Adam et sa

délivrance par l'incarnation du Verbe , Tin -

faillibilité de l'Eglise, hors de laquelle nous
ne pouvons rien faire 'qui soit agréable à
Dieu, et qui nous soit utile pour l'éternité.

Mais pourquoi lalumièredela nature, qui
suffit pour nous faire connaître notre pre-
mier principe, ne suffit-elle pas pour nous
conduire à notre dernière fin? Les théologiens

en rendent trois raisons.

l°ParcequeDieu, qui est notre souveraine
fin, étant infini de sa nature, toutes les créa-

turcs, qui sont limitées, n'y peuvent pas at-

teindre, si elles ne sont extraordinairement
aidées par la même puissance qui les a ti-

rées du néant.

2u Parce que la béatitude à laquelle nous
sommes destinés étantd'un ordre surnaturel,
toutes les forces de la nature n'y sauraient
arriver, si elles n'étaient jointes avec celles

de la grâce.
3° Parce que la possession de Dieu, dans

laquelle consiste notre félicité, étant un hé-
ritage qui n'est dû qu'aux enfants, les créa-
tures, qui ne sont que les esclaves de celui

qui leur a donné l'être, n'y peuvent préten-
dre que par la grâce de l'adoption, par la-
quelle nous sortons de cet état de servitude
qui est attaché à notre néant, et devenant
enfants de Dieu, nous devenons aussi ses hé-
ritiers.

Mais, enfin, j'ajoute que la félicité de
l'homme consiste dans une parfaite connais-
sance de Dieu et dans la claire vision de son
essence. Nous le verrons, dit le grand Apôtre,
face à face. Nous le verrons, dit le disciple

bien-aimé, comme il esten lui-même, et lors-

qu'il aura tiré le rideau qui le dérobe à nos
yeux, lorsqu'il nous aura manifesté ses per-
fections infinies, nos vœux seront pleinement
satisfaits, il ne manquera rien à notre bon-
heur, et nous serons dans la jouissance de
tous les biens.

Or, nous ne pouvons, avec toute la lumière
de la nature , connaître Dieu que Irès-im-
parfailement, ni le voir qu'à travers des voi-

les qui le cachent plutôt qu'ils ne le décou-
vrent.

Nous ne voyons ses perfections que dans
ses ouvrages, qui n'en sont que de très-légè-

res expressions. Si bien que nous n'en con-
cevons point d'idée qui réponde à sa vérita-

ble grandeur. Nous ressemblons, dit un bel

esprit, à ceux qui, ne pouvant regarder le

soleil en lui-même, le regardent ou sur les

eaux, ou dans les nuages, et ne se forment à
cause de leur faiblesse qu'une image obs-
cure du plus lumineux de tous les astres.

Ainsi l'esprit humain ne pouvant soutenir
l'éclat et la majesté de Dieu, le contemple
dans ses créatures et ne voit que très-faible-

ment en ces miroirs ténébreux les rayons et

les beautés de cet adorables soleil.

Il faut donc que la lumière de sa gloire

supplée au défaut de celle de la nature. Il faut

qu'elle élève nos puissances et quelle for-

tifie les yeux de notre âme, pour voir celui

qui est invisible, et le voir comme il est èp

lui-même, sans que sa majesté nous étonne
et sans que son éclat nous éblouisse.

11 est vrai que le temps de cette vie n'est
point destiné pour posséder ce souverain
bonheur, mais seulement pour le mériter
par les actes de notre foi et par l'exercice de
nos bonnes œuvres.
De plus, il ne suffit pas de connaître Dieu

par la lumière de la raison, il faut encore,
afin que cette connaissance nous soit utile

pour l'éternité, le connaître par le motif de
la foi, puisque, suivantl'oracle de l'Ecriture,
l'homme ne peut arriver à Dieu, s'il ne croit
en lui : Accedentem ad Deum oportet credere
quia est. Or, il est constantqu'on ne peut croire
sans l'exercice de la foi, qui se fonde sur
l'aulorilé de la révélation , comme on ne
peut discourir sans l'usage de la raison, qui
s'appuie sur le fondement de la science.

Il faut donc tâcher d'accorder en cette oc-
casion la science avec la foi, bien que l'évi-

dence de l'une semble répugner à l'obscu-
rité de l'autre.

Soit que l'entendement puisse faire cette al-

liance par un même acte, par lequel il con-
naisse Dieu sur deux motifs différents, dont
l'un se tire de la démonstration et soit évi-
dent, et l'autre se prenne de la révélation et

soit par conséquent obscur : ce qui ne sem-
ble nullement répugner, comme remarque
saint Bonaventure ; soit qu'un même acte

n'étant point capable de deux "choses qui
paraissent si opposées, il soit nécessaire d'en
employer deux, dont l'un se tire du raisonne-
ment humain et se nomme science, et l'autre

se prenne de l'autorité divine et s'appelle foi,

il faut indispensablcment, pour avoir une
connaissance de Dieu qui nous soit salutaire,

qu'elle soit fondée sur le motif de la foi et

non-seulement sur la lumière de la raison ,

qui ne peut contribuer à notre justification,

si elle n'est élevée par un principe surnatu-
rel qui l'anime et par un esprit divin qui
l'éclairé.

11 faut non-seulement écouter la voix des
créatures, qui nous parlent toutes de leur au-
teur, mais principalement adhérer à la voix
de Dieu, qui nous a lui-même révélé son exis-

tence, quand il en donna ce témoignage à
Moïse : Ego sum qui sum : C'est moi qui suis

le souverain Etre.

En un mot, c'est être philosophe que de
connaître Dieu par la raison, et c'est être fi-

dèle que de connaître Dieu par la foi.

Mais, pour apprendre l'obligation et résou-
dre la difficulté qu'il y a d'accorder la raison
avec la foi sur la matière présente, il est né-
cessaire de faire ces observations :

1. Bien que la parole présuppose l'exi-

stence de celui qui parle, et que par consé-
quent il ne semble pas qu'on puisse croire

quelque chose sur le témoignage d'une per-

sonne, qu'on ne soit déjà persuadé de la vé-
rité de son être aussi bien de la fidélité de

son rapport, néanmoins, comme Dieu nous a
révélé lui-même son existence et que nous
sommes assurés de l'infaillibilité de sa révé-

lation, nous pouvons et nous devons, sur

l'autorité de sa parole , croire cette vériVt
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comme toutes fis antres qu'il nous .1 rêvé

lées.

2. Encore que la foi soit obscure d'elle-

même, elle a néanmoins quelque lumière qui

la guide. C'est on astre qui brille dans un
nuage; c'est un flambeau, dit saint Pierre,

qui luit dans un lieu sombre, et, comme dit

le prophète, sa nuit est si claire qu'elle tient

quelque chose du jour : Lueerna lucens in ea-

lif/iitoso loco. D'où je conclus que son obscu-
rité n'est pas contraire à l'évidence, comme
la lumière l'es! aux ténèbres, et la privation

d'une chose à la chose même. Elle n'est op-
posée à la science que de la même manière
qu'une moindre lumière l'est à une plus

grande; et comme dans le ciel une étoile

plus éclatante n'empêche point l'éclat d'une

moins lumineuse , de même sur la terre la

science, pour avoir plus de clarté, ne détruit

point la foi, comme la foi, pour avoir plus

de certitude, ne bannit point la science.

De sorte qn'après avoir connu Dieu par la

lumière de la science et par l'évidence du
raisonnement , rien n'empêche qu'on ne

puisse le connaître, tout à la fois par le mo-
tif de la foi et sous l'obscurité de la révé-
lation.

Autrement, comme le mérite n'est fondé

que sur la foi et que la science qui se tire

nécessairement d'un principe connu n'est

pas libre, ni par conséquent capable de mé-
riter, un ignorant qui ne connaîtrait Dieu
que par la foi, et qui serait incapable d'en

avoir une connaissance évidente par le rai-

sonnement, serait plus heureux que les doc-
teurs et les Pères de l'Eglise, qui l'ont connu
manifestement par les conséquences qu'ils

ont tirées des créatures et par les démonstra-
tions qu'ils nous ont laissées dans leurs ou-
vrages.

3. Quoique dans la commune pratique du
monde on cesse de chercher ce qu'on a
trouvé, c'est pourtant le sage conseil du
prophète de ne cesser jamais de chercher
Dieu lors même qu'on l'a trouvé par la lu-
mière de la raison ou par le flambeau de
la foi.

Car, comme il est incompréhensible et in-

fini , il ne peut être jamais parfaitement
connu; et, pour en avoir toute la connais-
sance où se peu! étendre la faiblesse de notre
entendement , il faut toujours sonder cet

abîme qui est sans fond , toujours aller,

comme dit l'Apôtre, de clarté en clarté, de
connaissance en connaissance, sans crain-
dre de lasser l'esprit par la considération
assidue de cet objet qui charme les anges cl

qui fait L'éternelle félicité des âmes bienheu-
reuses.

En dernier lieu, bien que la raison nous
élève à la connaissance de Dieu et nous ap-
prenne l'obligation indispensable que nous
avons de lui rendre noire culle, il faut néan-
moins ajouter la foi à la raison pour ap-
prendre comment nous devons Bervir Dieu et

quel est ce culle que nous sommes obligés de
lui rendre, afin que notre piété soit dans
l'ordre et que les services que nous rendons
à Dieu lui soient agréables cl nous soient

utiles, parce que sans la foi, comme j'ai dil,

il est impossible de nire quelque chose qui
plaise a Onu et qui nous serve pour l'éter-

nité : Sine fide impossibile Ut plaeert l> i

//•///., XI).

C'est pourquoi le premier devoir de la re-
ligion est l'exercice de la foi, c'ett la pre-
mière vertu que nous devons pratiquer et le

firemier pas que nous devons taire pour a!-

er à Dieu.
Allumez donc ce divin flambeau dans vo-

tre cœur pour vous éclairer el pour r<

conduire à votre; fin bienheureuse. Entre/ h

la faveur de ce rayon surnaturel dans le

sanctuaire de la divinité pour contempler
ses grandeurs et pour découvrir ses mystères.
Dans le même temps que vous ouvrez VO
yeux pour admirer ses perfections, ouvr /

vos oreilles pour écouter ses oracles, capti-

vez votre raison sous l'empire de sa parole
et ne craignez pas d'être trompé, puisque
c'est la vérité même qui vous parle.

Croyez ce que vous ne voyez pas. afin que
vous méritiez de voir un jour ce que vous
croyez; recevez les vérités qui vous ont été

révélées , sans les vouloir curieusement exa-
miner, de peur que celte curiosité ne vous
soit funeste et que vous ne vous perdiez dans
ces abîmes pour les vouloir témérairement
sonder. Ne prélcndez pas comprendre par
la faiblesse de votre esprit ce qui est infini-

ment au-dessus de toutes les intelligences
créées, et ne parlez de l'infinie sagesse de
Dieu, ni de ses décrets éternels, ni de ses ju-

gements impénétrables, qu'avec des admira-
tions, des élonnemenls et des terreurs.
Contemplez de loin la majesté, de peur que

vous ne soyez opprimé par l'éclat de sa
gloire et par le poids de sa grandeur. Ado-
rez la Providence sans entreprendre de cen-
surer sa conduite, et ne vous étonnez point
s'il y a des choses en Dieu que vous ne pou-
vez point concevoir, parce qu'il est incom-
préhensible de sa nature et qu'il ne serait

pas infini dans son essence, s'il pouvait être

compris par un entendement aussi borné que
le vôtre.

Après avoir connu Dieu par la lumière de
la foi. employez l'aile de l'espérance pour
vous élever a lui, et le lien de la charité pour
vous unir inséparablement avec lui.

Ne soupirez qu'après ce bien infini, puis-

que vous n'avez été fait que pour le possé-
der, et n'espérez point de repos que dans la

jouissance bienheureuse.
Si vous êtes capables d'amour, aimez cette

beauté souverainement aimable, et commen-
çai dans le temps celte amoureuse occupa-
tion que vous devez continuer pendanl loule.

l'éternité.

Prêterez sa gloire à tous vos intérêts , ai-

mez mieux tout perdre que de le perdre,
puisque vous recouvrez en lui tout ce que
vous perdez pour lui, et que. SI vous le per-

de/ une fois, il n'y a rien dans l'univers qui
puisse réparer celle perte ni vous en con-
soler.

Concevez une haute idée de ce Dieu de-
vant qui l'immensité des mers, la grandeur
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des royaumes et la puissance des empires est

moins incomparablement qu'un grain de sa-

ble à l'égard de toute la terre : Ecce gentes

quasi stilla situlœ, et quasi monumentum sla-

terœ reputatœ surit, quasi nihilum et inane.

Servez-vous des ouvrages pour venir à la

connaissance de leur auteur, et, s'il y a quel-

que beauté créée qui vous charme , élevez-
vous au-dessus d'elle et conlemplez-la dans
le Créateur, où elle réside dans toute sa per-

fection et sans mélange d'aucun défaut : car,

comme on ne peut communiquer ce qu'on
ne possède pas, et qie nécessairement la

cause contient toute la vertu qui se trouve
dans ses effets, il n'y a rien de beau, d'agréa-
ble, de riche et d'éclatant dans toutes les

créatures
,
qui ne se rencontre souveraine-

ment en Dieu, comme dans sa source et dans
son centre. Il n'est pas seulementbeau comme
les (leurs, mais la beauté môme ; il n'est pas
seulement doux comme les concerts, mais la

douceur même; il n'est pas seulement lumi-
neux comme les astres, mais la lumière in-
créée ; il n'est pas seulement heureux comme
les anges, mais la félicité substantielle d'où
coulent tous les plaisirs, toutes les joies et

toutes les délices. C'est lui seul que vous de-

vez espérer, cl c'est pour lui seul que vous
devez travailler, parce qu'il n'est pas seule-
ment le principe d'où vous avez lire le mou-
vement , mais encore la fin où vous devez
trouver le repos éternel que je vous souhaite
au nom du Père, et du Fils et du Saint-Es-
prit.

SERMON XX.
Sur le bonheur éternel

Domine, boiium est nos iiic esse.

Seigneur, nous nous trouvons bien ici (S. Matili., clia».

XVII).

Le Sauveur, accompagné de saint Pierre,
de saint Jean et de saint Jacques, alla sur la
montagne du Thabor, où, par une effusion
merveilleuse de sa gloire sur son corps, il fit

briller aux yeux de ces trois apôtres un petit

rayon de celte éclatante majesté qu'il a main-
tenant sur le trône. Sou visage devint aussi
resplendissant que le soleil, et son habit aussi
blanc que la neige. Deux prophètes, Elie et

Moïse, parurent à ses côtés, s'entretenant
avec lui de l'amour excessif qui le devait at-
tacher à sa croix el lui faire souffrir celte
cruelle mort par laquelle il nous a mérité la

vie bienheureuse. On entendit pour lors cette
voix : Uic est FMus meus ailectus, ipsum
aiiditc: C'est mon Fils bien-aimé, le cher
objet de mes complaisances éternelles ; je
vous l'envoie pour vous instruire, recevez
sa doctrine. Saint Pierre, transporté de joie,

aurait agréablement passé toute l'éternité à
contempler celte divine; Personne, et c'est ce
qui lui lit dire : Domine, bonum est nos hic
esse. Ah ! Seigneur, qu'il fait bon ici 1 bâtis—
sons-y trois demeures : l'une pour vous, l'au-
tre pour Moïse et la troisième pour Elie.
Mais, comme il fallait mériter la béatitude
avant que de la posséder, (ouïe celle félîcilé

passagère, qui n'était qu'un écoulement de
l'éternité, cessa.

Concevons de là quelque chose de grand
du bonheur qui nous est promis. Saint Pierre

se crut bienheureux pour avoir vu Jésus-
Christ dans cet état glorieux où je l'ai dé-
peint. Cependant il ne vit cet Homme-Dieu
que dans un petit épanchement de la gloire

qui lui était due à cause de l'union hyposta-
tique; il ne vit même que l'humanité sainte,

mais il ne vit pas la divinité, dont la vision

constitue l'essence de la béatitude. Si donc,
mon Sauveur, un petit rayon de cette majesté
qui vous environne fut si éblouissante, que ne
sera pas toute la splendeur de voire gloire?

Si une petite goutte qui sortit du torrent de
vos divines voluptés fut si délicieuse, que ne
sera pas tout l'océan de vos ineffables délices?

Si la beauté de votre corps fu( si charmante,
que ne sera pas celle de voire âme? Mais,
enfin, si la seule vue de votre humanité bien-

heureuse donna tant de plaisir, que ne fera

pas la vision éternelle de votre divine essence?

Voilà de quoi former de hautes idées et de
grands désirs de la félicité, après avoir invo-

qué celle qui en jouit pleinement et qui peut
efficacement nous la procurer. Ave, Maria.
La félicifé que Dieu communique dans le

ciel à l'âme bienheureuse demande sans
doute nos méditations plulôl que nos dis-

cours. C'est le propre de l'éloquence d'exa-
gérer les choses et de les faire paraître plus

grandes qu'elles ne sont en elles-mêmes.
C'est pourquoi les orateurs sont comparés
aux peintres, qui font, par l'artifice de leur

pinceau, qu'on prend des ouvrages de l'art

pour des ouvrages delà nature et qu'on s'i-

magine de voir des fleurs et des fruits où il

n'y a que des figures cl des couleurs. Mais
l'éloquence, qui partout ailleurs est si ingé-

nieuse pour donner du prix aux choses, perd
toule sa force dans la matière que j'entre-

prends , et quelque chose qu'elle en puisse

dire par la sublimité de ses expressions, elle

n'en dit jamais assez, et l'on en doit toujours

concevoir infiniment davantage.
Mais qui serait capable d'en parler digne-

ment, puisque saint Paul n'ose point l'entre-

prendre? Ce grand apôtre, qui avail été ravi

jusqu'au troisième ciel, prolesle qu'à la vé-
rité il a ouï quelque chose delà béatitude,

mais qu'il n'en saurait rien dire qui en ex-
prime la grandeur ; lui qui a parlé si excel-

lemment des choses divines, de l'Incarnation,

de la grâce, de la prédestination et d'autres

vérités inconnues même aux anges, qui les

ont apprises par son ministère, se trouve si

stérile sur le sujet de la gloire, ou pluiôt si

rempli de l'idée qu'il a de cet état bienheu-
reux, qu'il n'en ose rien dire, de peur d'en

diminuer le prix parla faiblesse du discours.

Conjecturez de là qu'elle doit être la féli-

cité qui vous est préparée, puisqu'elle est

infinimciU au-dessus de tout ce qu'on en peut

dire et de tout ce qu'on en peut penser. Mais,

s'il n'y a point de langue qui la puisse expri -

mer, comment voulez-vous que je vous en

parle? el s'il n'y a point d'esprit qui soit ca-

pable de la comprendre, quelle idée voulcz-

vous que je vous en donne? Quoiqu'elle soit

ineffable et incompréhensible
,

je vous en
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dirai néanmoins assez, et je vous en ferai

concevoir autant qu'il Faudra pour la désirer

ardemment el vous résoudre généreusement
à prendre tous les moyens nécessaires pour
l'acquérir: si vous y considérez première-
ment <-' lui <jui la donne, et secondement celui

qui la reçoit. C'est Dieu qui la donne et qui

par ce moyen contente parfaitement I incli-

nation infinie qu'il a de se communiquer.
C'est l'homme qui la reçoit et qui en est tel-

lement satisfait, que son cœur, quelque vaste
que soit l'étendue de ses désirs, ne désire

plus rien. Voyons en premier lieu quelle
doit être cette félicité pour être proportionnée
à l'infinie libéralité de Dieu qui la donne; en
second lieu quelle doit être cette félicité pour
remplir entièrement l'infinie capacité du, cœur
humain qui la reçoit. Deux pensées dignes de
toutes vos attentions.

PREMIÈRE PARTIE.

Première idée du bonheur éternel, tirée de

celui qui le donne.

C'est Dieu qui le donne, et qui par ce moyen
contente souverainement l'inclination infi-

nie qu'il a de se communiquer.

Comme c'est le propre du bien de se com-
muniquer, suivant ce principe : Bonum est

sui di/fusivum, on ne peut nier que Dieu, qui
est un bien infini, n ail une inclination infinie

de se communiquer et de se répandre. Or, il

est certain qu'il ne contente pas cette incli-

nation en ce monde, parce qu'il ne donne
rien sur la terre qui ne soit borné et qui ne
soit, par conséquent, disproportionné à l'im-

mense étendue de cette inclination bienfai-

sante. Tout ce qu'il a produit dans ce monde
visible est infiniment au-dessous de ce qu'il

peut, de ce qu'il doit et de ce qu'il veut faire

pour se communiquer d'une manière digne de
lui. Les nations, les royaumes, les empires,
les trônes, les couronnes, les diadèmes, les

honneurs, les plaisirs, les richesses et toutes

les choses que les hommes estiment ici-bas ne
sont rien devant cette majesté suprême et n'ont
aucun rapport à sa grandeur infinie : Onutcs

gentes sic sttnt quasi non sint coram eo , et

quasi nihilum et inane reputatœ sunt ci

(/si/., XL). Il faut donc qu'il y ait un aulrc
séjour où ce premier être se communique
el se manifeste d'une manière plus excellente
el plus proportionnée à son pouvoir infini.

Seigneur, dit le prophète, ce bienheureux.
séjour, où vous décoin rez toutes vos perfec-
tions

, où vous étalez toutes vos richesses
ave<; une magnificence digne de vous, n'est

auire que celui que vous avez prépare dans
le cie| à vos é|us : Maq nifie en lia tua tit/nr

« vhs [Ps. YIJij. C'est-là seulement où vous
éles magnifique, c'esl-là seulement où \ous
faites paraître celte lihéralité proportionnée
à l'uifiniv' tlignité de \ otre nature di\ ine; c'esl-

là seulement ou vous montrez ce que vpUS
pouvez et ce que vous êtes : Qu\a solummuda
Un mnf/itificus est Dominas uoster (Isui.,

XXXIII
) ; c'esl-là où vous donnez tout cil

vous donnant vous -même, cl vous doumi'ii

de la plus excellente manière dont vous puis-

siez -vous donner à la créature; c'est de là

que >"u> lia nui -m z i m lei maux, < t c'f sl-h't

où vous accumulez tous les bien-. Car,comi
pour le supplice des réprouvés vous avez

assemblé tous les maux en, enfer sans nié-

lange d'aucun bien . de même pour le bon-
heur de vos élus von- avez ramassé loua

biens en paradis sans mel ing" d'aucun mal.

Tellement qu'on y jouira d'un repus qui

sera troublé par aucune inquiétude, >' une
paix «i ni ne sera menacée d aucune guérie,

d'un plaisir qui ne sera suivi d'aucune dou-
leur, d'une volupté qui ne sera suspecte

d'aucun dérèglement, d'une douceur qui in-

séra mêlée d'au» une amertume, d'un

où la tristesse n'aura point d'a,ccés (TuO

contentement qui exclura toute sorte de

chagrin, d'une gloire qui ne sera jamais He-

ine, d'un honneur qui ne sera plus exposé

à la médisance, d'une vie qui ne craindra

plus le trépas, d'une santé qui ne sera p'us

sujette à la maladie, d'une satiété sans

dégoût, d'une société sans ennui, d'une lu-

mière sans ombre, d'un jour sans nuage,

d'un règne sans fin, d'un empire sans bornes.

Je ne parle pas ici d'une infinité de choses

exquises, mcrveiileuscs, inestimables que
Dieu produira dans le ciel pour la sati-l

tion, pour le plaisir et pour la gloire de ses élus.

Je laisse les objets ravissants dont il char-
mera leurs yeux , les concerts harmonieux;

dont il enchantera leurs oreilles . les mets

délicieux qu'il fera servir à leurs tables les

précieuses odeurs dont il embaumera leur

jour. Je ne dis rien de la clarté, de la beauté,

de l'agilité, de l'impassibilité, de l'immortalité

et des autres qualités glorieuses dont il

embellira leur corps après là résurrection

générale. J'omets l'architecture, !a symé-
trie, l'embellissement et la magnificence du
palais qu'il a bâti pour y demeurer éternelle-

ment avec eux dans une parfaite communauté
de biens, d'honneurs et de plaisirs Je ne

m'arrête pas à l'admirable compagnie qui

composera celte cour céleste et qui sera si

charmante, qu'il n'y aura pas un bienheu-

reux qui ne contribue à la félicite des iu(l

et qui n ait assez de perfections, d'agréments

et d'attraits pour plaire pendant toute l'e-

Icrnité, sans qu'on se lasse jamais de !e re-

garder, sans qu'on s'ennuie jamais de con-
verser avec lui, sans qu'on cesse jamais de

trouver en lui quelque nouveau conteniez

ment. Je ne rapporte pas enfin pe que I s

saints ont juge de cet ot.it bienheureux, ni

ce qu'ils en ont vu s'ir la terre par des ri
-

relations sensibles, comme ce qu'on dit de

sainte Thérèse, que pour aYOif VU dans une
extase quelques petits rayqns de la gloire

ou quelque petit cravonde la lelicilé, elle lui

si transportée et si ravie, qu'el.e ne s'expri-

mait que par des admirations, et qu'eili

pouvait regarder ensuite qu'avec uoeitré
dédain les choses mêmes qui plaisent le pins

aux yeux des hommes ; ou ce qu'on ra route

d'un saint homme, qu'il fut îi charme d une

musique céleste que Dieu lui Dt entendre dans

un bois pend,ml lesparc de quatre cçnts a:;>,

qu'il ne croyait pas que cette merveillcu e

harmonie qui avait si longtemps enchanté
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ses oreilles eût duré plus d'un moment ; ou ce

que j'ai remorqué de cette admirable beauté

qui parut sur le visege du Sauveur transfi-

guré et qui fut si ravissante, qu'on se croyait

déjà souverainement bienheureux de la re-

garder.
Toutes ces choses, qui ne sont que les ac-

cidents de la béatitude et qui ne servent

qu'au plaisir des sens, quelque belles et quel-

que délicieuses qu'elles soient en elles-mê-

mes , ne sont point comparables à celles qui

font la félicité de l'âme et qui constituent

l'essence du bonheur éternel. Elles ne sont

ftoint proportionnées à la grandeur infinie de
)ieu, ni capables de contenter l'inclination

infinie qu'il a de se communiquer. Tout ce

qu'il donne hors de lui est infiniment au-
dessous de lui, et pour donner quelque chose
qui soit digne de lui, il faut qu'il se donne
lui-même. C'est ce qu'il fait d'une manière
incompréhensible dans ce bienheureux sé-
jour , où par une communication ineffable

de l'essence divine l'âme jouit de Dieu et

goûte la même félicité que Dieu,
Saint Grégoire rapporte dans ses Morales

l'erreur de quelques anciens, qui considé-
raient Dieu dans un ordre si élevé au-dessus
de la créature, qu'il ne croyaient pas que ce
bien infini pût être l'objet de notre félicité.

Car, disaient ils, ce serait infiniment plus que
si l'on voulait renfermer toute la mer dans
une coquille, puisqu'il y a infiniment plus de
disproportion entre la capacité du cœur de
l'homme et l'immensité de Dieu, qu'il n'y

en a entre le plus petit espace du monde et

toute l'étendue de l'univers. De plus, ajou-
taient-ils, l'être corporel ne peut point aspi-

rer à la félicité d'une substance spirituelle.

Un vermisseau n'est point capable de goûter
le plaisir d'un ange, et beaucoup moins un
homme pourra-l-il participera la joie d'un
Dieu, qui est d'une nature infiniment plus

élevée. D'où ils concluaient que la félicité de
l'homme ne consiste pas immédiatement dans
la possession de Dieu, mais seulement dans
une clarté éminenle qui sort de sa divine
face, de la même manière qu'en regardant le

soleil nous n'en voyons point la substance,
mais seulement le rayon qui en émane.
Néanmoins c'est une vérité de notre foi

que l'essence de Dieu fera par elle-même
l'essence de notre béatitude. Nous verrons
ce divin objet immédiatement comme il est

en lui-même, et, quelques faibles que soient

les yeux de notre espri'.., ils seront fortifiés

par une vertu surnaturelle, pour voir celle

éclatante majesté sans être éblouis de sa
splendeur; quelque bornée que soit la fa-

culté de notre entendement, elle ser^ éle-

vée par I" lumière de la gloire, peur venir à
la claire connaissance de cet objet infin: ;

et quelque petit que soit l'espace de notre
cœur, il sera infiniment élargi pour cire ca-
pable de contenir ce bien immense.
Comme la nourrice qui donne du lait à

son enfant n'emploie point d'autre moyen
pour lui communiquer cette douer liqueur
que sa propre mamelle, par laquelle elle

se rcoand elle-même dans son enfunt et ic

change, pour parler ainsi., en sa propre
substance , ainsi , Dieu se communiquera
immédiatement lui-même à l'âme bienheu-
reuse, il la nourrira de lui-même; il n'em-
ploiera rien hors de lui pour se faire con-
naître ni pour se faire aimer , il sera

lui-même sans aucun milieu ! objet de notre

connaissance et de notre amour
Il ne se fait voir en ce monde qu'à travers

des voiles et sous des énigmes, mais pour
lors il tirera le rideau, et nous le verrons
face à face; la vue bienheureuse de celte

souveraine beauté allumera dans notre cœur
un incendie d'amour ; la possession im-
muable de ce bien infini versera dans noire

âme un océan de joie , et la communication
intime de cette divine essence fera l'achève-

ment de notre béatitude.

Il se communique sur la lerre en diverses

manières : par la grâce, par les vertus, par
les sacrements, par les dons surnaturels et

par les infusions divines par lesquelles il se

répand lui-même dans l'âme des jusles et

leur donne par avance dans ce monde quel-

ques avant-goûts de sa bienheureuse jouis-

sance. Mais il ne contente parfaitement le

désir immense qu'il a de se communiquer
que dans sa gloire, où par un merveilleux
épanchement de son être il donne tout en
se donnant lui-même, et se donne d'une si

excellente manière que, comme le fils qu'il

engendre de toute éternité est Dieu, parce
qu'il lui communique sa nature divine, on
peut dire que l'homme bienheureux est en
quelque façon un dieu par la participation

de celte même divinité.

Quelle langue peut expliquer, et quel es-
prit peut comprendre celte communication
de Dieu à un homme, par laquelle l'homme
devient en quelque façon un dieu? Le feu

qui imprime toutes ses qualités au fer qu'il

embrase, le soleil qui communique toute sa
lumière au cristal qu'il pénètre, et le parfum
qui répand toute son odeur dans la chambre
qu'il embaume, ne sont que de faibles com-
paraisons pour exprimer celle communica-
tion intime de l'essence divine à l'Ame bien-

heureuse, par le moyen de laquelle lame se

trouve toute divinisée , toute pénétrée de

Dieu , tout imbue des perfections divines ,

tout enivrée de plaisirs divins.

Hibcnljugitcr, dit un prophète, cl bibcnl, et

absorbebunt, cl erunl quasi non sinl(AbiL). Us
boivent à longs traits le torrent des voluptés

éternelles; ils seront abîmés et comme per-
dus dans l'océan de ces délices ineffables

;

ils seront comme s'ils n'étaient point, non
par un changement de substance, mais par
une transformation admirable de leur nature
en celle de Dieu. Ils ne perdront point leur

essence, mais ils seront tellement imbus de
l'être divin, tellement revêtus des qualités

divines, tellement remplis de la joie , de la

science, de la sagesse, de la force cl de ions

les attributs divins, qu'ils sèroni comme
déifié*, et qu'ils paraîtront des dieux plùjot

que des hommes.
Ces choses sont incompréhensibles et in-

explicables. Mais, bien qu'elles soient au-
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dessus de nos conceptions et de nos paroles,

elles ne sont pas néanmoins au-dessus de
nos prétendons et de mis espérances. Le dé-

mon nous y faisait aspirer , mais par des

voies injustes, quand il sollicitait le premier
homme à la désobéissance, et qu'il lui disait:

J:'ritis sicut Dei /Vous serez comme <les dieux .

Mais le Verbe éternel qui s'esl l'ait homme
comme nous

,
pour nous faire dieux comme

lui, nous élève dans cette suréminenle di-

gnité, par des moyens plus légitimes et plus
assurés, puisque, selon le témoignage de son
disciple bien-aimé, nous lui serons sembla-
bles, quand il nous aura manifesté sa gloire,

nous exprimerons toutes ses perfections
,

nous entrerons dans tous ses droits et nous
participerons à tous ses divins avantages :

Scitnus quoniam cum apparuerit, similes ei

erimus (I Joan., 111). Comment cela, divin

apôtre? C'est que nous le verrons comme il

est : Quoniam videbimus eum siculi est. Mais
quoil est-ce qu'on devient beau pour voir

une beauté, est-ce qu'on devient roi pour
voir une tèle couronnée? El comment se

peut-il faire que pour voir Dieu on lui dc-
vienne semblable et l'on participe à sa divi-

nité? C'est que cette vision bienheureuse ne
consiste pas seulement dans une claire con-
naissance, mais encore dans une vive ex-
pression et dans une parfaite jouissance de
son objet. Elle ne se contente pas de nous
découvrir la face de la souveraine beauté,
niais encore elle nous la rend si présente et

si intime, qu'en la voyant nous la possédons,
nous la tenons, nous nous lions avec elle

d'une manière si étroite et si indissoluble ,

que rien n'est capable de nous en désunir et

de nous en déposséder. Or, comme la beauté
unie à la créature la rend nécessairement
belle, comme la sagesse et la force commu-
niquent leurs qualités au sujet dans lequel

elles se trouvent , ainsi la Divinité, immédia-
tement unie à l'âme bienheureuse, lui com-
munique ses propriétés et la rend toute divine.

De sorte que le bienheureux demeurant
homme en substance, devient un dieu en
perfection.

C'est ainsi que la vision béatifique qui
transforme l'homme en Dieu imite l'union
hypostatique qui d'un homme en fait un
Dieu. C'est ainsi qu'on voit l'accomplisse-
ment de celte parole mystérieuse : Sicut Pe-
ter vitam habet in semetipso , sic dédit Filio

habere vitam in semetipso (Joan.,X). Comme
Dieu trouve la félicité dans son essence, il

la communique non-seulement à son Fils

consubslanliel à lui-même, mais encore à
ses enfants adoptifs. Il n'est pas seulement
capable d'être sa propre béatitude, il a de
plus essentiellement la vertu d'être la Félicite

de toutes les créatures intelligentes . qu'il a

prédestinées à la gloire par ses décrets éter-

nels.

Ah I chrétiens, si vous saviez ce que c'est

que Dieu, ce que c'est que de jouir de Dieu,
et le posséder proprement et véritablement,
et non par métaphore et par figure, le voir

immédiatement comme il est lui-même, le

contempler éternellement face à face, lui qui

u est pas seulement beau , mais la beauté

même; lui qui ci le plaisir essentiel, la ré-

licite substantielle , le bien iocréé, le bien

immuable, le bien immortel, le bien immense,
le bien infini, le bien qui contient tout bi< D ,

lui qui se fait posséder et désirer éternelle-

ment , sans que ca désir cause jamais de

chagrin, sans que cette possession engendre
jamais de dégoût ; si vous savirz ce que i

(lue d'être plongé dans ce torrent de voluptés,

cl de nager éternellement dans cet océan de
délice 1-

; ce que c'est que d'être joint intime-

ment et inséparablement avec ce premier
être, qui est le principe et l.i lin de tous les

autres; ce que c'est que d'être embrasé de
son amour, délie comblé de sa joie, d'être

pénétré de sa substance, d'être comme trans-

formé en lui et d'être devenu, pour parler

ainsi, une même chose avec lui, par une ef-

fusion et par un écoulement amoureux de

son essence divine en la vôtre, je suis cer-

tain que \ ous ne seriez [dus frappés d'aucune
chose créée, que vous regarderiez infiniment

au-dessous de vous tout ce qui n'est pas

Dieu, que ces objets qui charment vos veux,

que ces concerts qui enchantent vos oreill i,

que ces plaisirs qui flaltenl vos sens, que
ces richesses , ces honneurs, ces dignités

passagères dont les hommes sont si entêtés .

ne feraient plus aucune impression dans

votre esprit ni dans votre cœur. Vous ne

trouveriez nul obstacle et nulle difficulté

dans l'observation de la loi et dans la pra-

tique de la vertu. Vous seriez infatigal

dans les travaux, invincibles dans les tenta-

tions , inébranlables dans les adversités;

quelque disgrâce qui vous arrivât, vous ne

chercheriez point d'autre consolation que
l'espérance de posséder un jour ce bien in-

fini, et vous ne sentiriez point d'antre peine

que le délai de cette bienheureuse posses-

sion.

Voilà comme il est nécessaire que Dieu

donne lui-même avec ce divin êpancbemenl
de son être, non-seulement pour contenter

l'inclination infinie qu'il a de se communi-
quer et de se répandre, mais encore pour

remplir l'infinie capacité du cœur humain,
qui n'a rien et qui désire tout.

SECONDE PARTIE.

Seconde idée du bonheur étemel, tirée de celui

qui le reçoit.

("est l'homme qui le reçoit et qui en est telle-

ment satisfait, que son coeur
,
quelque vaste

que soit Célendue de ses désirs, tu souhaite

plus rù n«

Bien que notre cœur soit borne en lui—

même , il a néanmoins une capacité sans

bornes, un vide sans fond, qui ne peut être

parfaitement rempli que par un bien infini.

Ainsi, comme Unîtes les créatures sont limi-

tées dans leur essence, ell îs ne peuvent pas

faire la félicité de l'homme, ni le satisfaire

tellement, que son cœur ne désire pus rien.

Il ne faut nen moins qu'un Dieu pour le rem-
plir et pour le rassasier. Donne/ en effet a

un homme tout ce qu'il y a du crée, donnez
lui des royaumes, des empires . îles momies



MS SERMON SIR LE BONHEUR ETERNEL. 546

entiers, il ne sera point entièrement satisfait,

i! souhaitera toujours quelque autre chose.
Ainsi voyons- nous que ceux qui passent
'pour les plus heureux parmi les hommes
ne sont jamais contents de leur sort. Ils font

sans cesse des vœux pour de plus hautes
fortunes, ils soupirent sans cesse après de
nouvelles grandeurs, de nouvelles richesses,

de nouvelles délices. Les rois aspirent à de
nouvelles couronnes , comme leurs favoris à
de nouvelles faveurs; et jamais satisfaits des
choses que nous possédons, nous recherchons
toujours de nouvelles possessions. Cela mar-
que l'infinie capacité du cœur humain, qui
ne peut être rempli d'aucune chose créée, et

qui sera toujours vide, jusqu'à ce qu'il pos-
sède le souverain bien.

Alexandre se plaignait que la (erre était

trop petite pour contenir la gloire de son
nom ; et son cœur, plus vaste que toute reten-
due do l'univers, souhaitait qu'il y eût un
autre monde, pour y porter ses armes et

pour y étendre ses conquêtes.

Vous l'avez ordonné, mon Dieu, dit saint

Augustin, et c'est une loi que vous avez gra-
vée dans le fond de notre cœur, que comme
vous nous avez faits pour vous posséder,
nous ne pouvons trouver noire bonheur que
dans votre possession, et si nous n'arrivons

jusqu'à vous, si nous ne jouissons de vous
,

nous serons toujours dans le mouvement

,

dans l'agitation , dans l'inquiétude et dans
l'indigence : Fecisti nos ad te, et inejuietum

est cor noslrum, donec requiescat in te (Ali-

gnât.). Tout ce qu'il y a dans le monde ne
fera qu'irriter nos désirs au lieu de les apai-
ser, et qu'allumer notre soif sous prétexte
de l'éteindre.

C'est pour cela que notre cœur a la figure

d'un triangle, et le monde celle d'un globe.

Mettez un globe dans un triangle, il restera

toujours du vide dans le triangle, qui ne
pourra jamais être rempli pas un corps de
cette figure circulaire. De même le cœur hu-
main ne peut être rempli par aucune chose
du monde, et quand il posséderait tout le

monde, il ne serait pas encore plein, il y
aurait toujours du vide qui lui ferait naître

de nouveaux désirs, et l'obligerait de courir

après de nouveaux objets.

Aussi je ne trouve rien dans le monde qui
me fasse mieux connaître l'infinie puissance
de Dieu que celte infinie capacité du cœur
humain. J'avoue que celle merveilleuse di-

versité de créatures qui chantent continuel-
lement les louanges de leur auteur m'élève
à la connaissance d'une cause supérieure,
très-puissante et très-sage; très-puissante
pour produire de si beaux ouvrages; très-

sage pour leur donner un si bel ordre et les

conduire tous à leur fin par des moyens si

proportionnés. Mais, comme tous ces effets

sont bornés , ils ne prouvent pas précisé-
ment par eux-mêmes qu'ils partent d'une
puissance infinie qui, n'ayant nulle propor-
tion à tout ce qui est fini , ne se fait pas im-
médiatement connaître par des ouvrages
limités, comme sont toutes les créatures vi-
sibles. Mais, quand je vois dans le cœur de

l'homme une capacité sans bornes, un vide
sans fonds, une soif qui ne peut être rassa-
siée par tout ce qu'il y a de créé, je lire

d'abord celle conséquence, qu'il faut néces-
sairement que celui qui a produit cette noble
partie de nous-même ait un pouvoir infini

,

un trésor inépuisable et des biens immenses
pour contenter celte soif, pour remplir ce
vide et pour combler cette concavité qui

,

plus profonde que l'enfer, et plus insatiable
que l'abîme , crie toujours : A/fer, affer: Ap-
porte, apporte.

Mais, cœur humain, quelque vaste que soit
l'étendue de tes désirs, sache qu'elle est en-
core trop étroite pour contenir les biens que
Dieu le veut faire, si tu ne t'opposes pas loi-
même à ses divines communications. Toi
qui ne peus être rempli d'aucune chose créée,
et qui vas d'objets en objets pour en trouver
quelqu'un qui te satisfasse, sans être jamais
content ; toi qui trouves tout le monde trop
petit pour contenter ton ambition, et qui
par une avidité insatiable entasses con-
quête sur conquête, possession sur posses-
sion

,
revenu sur revenu, titre sur titre, di-

gnité sur dignité, pour suppléer par la mul-
titude de ces biens au défaut que chacun a
de te contenter, voici de quoi te satisfaire
parfaitement, et voici même infiniment plus
de biens que tu n'es capable d'en recevoir.
Dilata os tuum,etimplebo illud (Psal.LWX):
Ouvre la bouche et dilate (on sein jusqu'à
l'infini, parce que Dieu te veut remplir de
lui-même et te faire jouir éternellement de
sa propre félicité.

Certainement, dit le docte Venantius, ce
qui suffit à Dieu pour le rendre souveraine-
ment bienheureux ne doit-il pas suffire à
l'homme et le satisfaire pleinement ? Certe
quod Deo sufficit tibi satis est. Et, comme
parle saint Augustin, que doit chercher celui
qui possède Dieu, dans lequel il trouve tout
ce qu'il souhaite, et après lequel il n'y a plus
rien à posséder ni à souhaiter. Car si l'on
pouvait posséder ou souhaiterquelque chose
de plus grand, de plus riche, de plus beau,
de plus doux, déplus délicieux et déplus
délectable que Dieu, il ne serait pas notre
Dieu, il ne serait pas notre souveraine féli-
cité, parce qu'il y aurait quelque chose de
meilleur que nous pourrions désirer et que
nous pourrions envisager comme notre sou-
verain bien. Mais, comme par un attribut es-
sentiel il est la dernière fin de toutes choses,
c'est en lui seul où se terminent tous les
souhaits

, où se reposent toutes les inquié-
tudes.

Comme la cause possède éminemment
toutes les perfections de ses effets, il a, mais
dans un souverain degré , toutes les ri-
chesses , toutes les douceurs et toules les

beautés qu'il a répandues dans les créatures,
qui sont ses ouvrages ; il est la Heur des
champs , le lis des vallées , la verlu des
plantes , le prix des métaux , l'éclat des
pierreries, la lumière des astres, l'odeur des
parfums , l'harmonie des concerts, la saveur
des viandes, la beauté des visages, l'élégance
des discours , l'agrément des compagnies, la.
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fécondité des campagnes , la politesse des

villes , la majesté dei royaumes ai la p'iis-

sauce des empires , ou , pour mieux dii «t

il nos' rien de loul eeU . mail il est infini-

1 1 14- ii t plus que lout cela. De sorte qu'en le

possédant , ou possède tout et l'on n'a plus

rien à désirer.

Après cela , chrétiens , si voire cœur est

capable de quelque passion ardente, c'est ici

que vous devez le faire paraître. Que désirez-

vous , si vous ne désirez pas le souverain

bien
,
qui seul est capable de contenter tous

vos désirs? Que fuyez-vous, si vous ne fu\« /

pas les occasions de perdre ce bien infini ?

Qu'espérez-vous , si vous n'espérez pas d'ar-

river à ce bienheureux séjour où Dieu se

communique d'une si excellente manière?
Que craignez-vous , si vous ne craignez pas
les écueils où celte grande espérance peut
faire naufrage? Qu'aimez-vous, si vous n'ai-

mez pas l'immortelle beauté, dont la seule

vue peut faire votre souveraine! béatitude?

Que haïssez-vous , si vous ne haïssez pas le

péché
,
qui vous ferme la porte du paradis

et qui vous ouvre celle de l'enfer? De quoi

vous réjouissez-vous , si vous ne vous ré-

jouissez pas, comme le prophète (Ps. 121),

de l'agréable nouvelle qu'on vous a donnée,
que vous irez dans la maison du Seigneur
et que vous habilerez éternellement le palais

de la gloire? Y a-t-il quelque prospérité

temporelle plus capable de vous donner de

la joie que le bonheur éternel où vous êtes

destiné? Nolite gaudere super dis ( Luc, X)
,

disait autrefois le Sauveur à ses disciples : Ne
vous réjouissez pas de toutes les fortunes

passagères et de tous les heureux succès qui

peuvent arriver en ce monde. Ne vous ré-

jouissez pas de tous les vains honneurs que
vous pouvez recevoir, ni de tous les biens

temporels dont vous pouvez jouir sur la

terre. Toutes ces choses périssables , outre

qu'elles s'évanouissent de vos mains après

que vous avez pris mille soins pour les ac-
quérir, elles vous sont communes avec les

idolâtres , avec les impies , avec les réprou-
vés ; mais réjouissez-vous de ce que vos

noms sont écrits dans le livre des vivants, et

vos places marquées dans le séjour des bien-

heureux.
Enfin, de quoi vous affligez-vous, si vous

ne vous affligez pas d'avoir jusqu'ici négligé

celte souveraine béatitude qui vous est pro-

mise par les oracles divins , de n'y avoir pas

couru avec toute l'ardeur de vos affections
,

avec toute l'impétuosité de vos forces ; de

l'avoir lâchement abandonnée pour quelque

légère difficulté qui s est opposée à sa pos-

session, et de l'avoir peul-é re vendue pour

un intérêt de néant ,
pour une fumée d'hon-

neur et pour un moment de plaisir l

Mil chrétiens, que \ous oies déraison-

nables dans vos poursuites, dans vos em-
pressements et dans vos s.mis, s'il v ;i quel-

que chose qui vous touche
,
qui vous presse

et qui vous sollicite plus que ce bonheur
inestimable où vous êtes appelés. \ ous \ ©yèz

qu'il s'agit d'une éternelle félicité dont le

Drix est infini , soit que vous consi lériex

l'infinie libéralité de Dieu qui la donne, l

qui veut par ce moyen contenter soui
ralliement l'inclination infinie qu'H a de
pmmuniqqer. so ! que vous mesuriez l in-

finie lapante du cœur qui la reçoit, et qui,
n'étant pas assez v.isle pour la contei ir,

obligé de s'élargir encore jusqu à i infin
pour être capable de la posséder. Que f.iu

drait-il faire pour mériter un si grand bien?
Pfe faudrait-il pas, s'il était besoin, I

abandonner , tout entreprendre et tout
souffrir? Ne faudrait -il pas le chercher,
non - seulement à travers les mortifica-
tions , les austérités et les pénitences , m lis

encore, s'il était nécessaire, à travers les

torrents , à travers les (lamines , à travers
les supplices , à limitation des martyrs ,

qui
1 ont acquis par le prix de leur sang , et qui
n'y sont entrés que par l'ouverture de leurs
plaies. Quelque soin

, quelque travail

quelque peine qu'il faille essuyer dans le

cours de la vie, dans l'observation de la loi

et dans la pratique de la vertu, ne devez-
vous pas vous consoler, vous animer et vous
exhorter vous-mêmes par ces paroles de l'A-
pôtre : Non sunt conîlignœ passiones hujus
îemporis ad futuram glonam quœ revelabitur
in nobis (Rom., Ylll ). Tout ce que nous
endurons en ce monde n'est rien en compa-
raison du bonheur et de la gloire que Dieu
nous prépare dans le ciel, ou, par un divin
épanchement de lui - même en notre sub-
stance, il se communiquera parfaitement à
nous, avec loule la plénitude de ses attributs,

avec toute la magnificence de ses richesses.
Momentaneum et levé tribulationis nostrœ
œtèrnurh gloriœ pondus operatur in nobis :

Nous n'avons qu'un moment à souffrir la

douleur, et nous aurons l'éternité tout en-
tière à goûter le plaisir.

Ah! plût à Dieu que je pusse tellement
graver dans votre cœur le souvenir de cetle

souveraine félicité, que rien ne fût capable
de l'effacer de votre esprit, puisque c'est un
moyen excellent pour résister à l'attrait du
péché, pour adoucir le joug de l'Evangi
pour conserver la ferveur de la piété

,
pour

soutenir généreusement l'attaque de la mau-
vaise fortune et n'être pas charmé par le

visage riant de la prospérité mondaine qui

passe, et qui par conséquent n'est rien en
comparaison du bonheur éternel.

Si oblitus (Uera fui, ./' rusalcm, obh<
detur dexlera vica (l's. (\\\VI , disait le

propriété. Heureuse patrie, céleste Jérusalem,
que je m'oublie de moi-même plutôt que de
loi

;
que mes uu\ se ferment pOUT jamais,

s'ils ne sont Continuellement ouverts pour
considérer tes charmantes beautés; que mon
cœur cesse de respirei , s'il ne soupire pas
incessamment après toi.

Ah ! puisque toute notre espérance est

dans i,> ciel . ne songeons
i
lus à la terre,

aénageons , déménageons de re monde
misérable

,
pour aller dans on 61às le uienx

»'ùr; dépouïllons-noos de tout ce qui peut
nous faire -ie t'ôBStatU dans !e Voyagé que
nous avons à faire Vers noue céleste pèltn .

prenons les moyens les plus ; ffi
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arriver à ce terme bienheureux : pratiquons

l'humilité, la patience, le détachement et la

morliflcation ; l'humilité nous conduira à la

gloire, la douleur au plaisir, le dépouille-

ment à l'abandon , et la mortification à la vie

éternelle-, que je vous souhaite, au nom du
Père , du Fils et du Saint-Esprit. Amen.

SERMON XXI.

sur l'observation du carême.

Cuni jejunalis, nolite fieri sicut hypocritœ tristes.

Quand vous jeûnez, ne paraissez pas tristes, comme font

les hypocrites (S. Matlh., cliap. VI).

Saint Chrysostome (Chrys., hom. ad gent.),

pour adoucir la rigueur du carême et pour
en donner une agréable idée, avait accoutu-
mé de l'appeler le printemps de l'âme. Il

voulait dire que, comme le printemps em-
bellit et répare toute la face du monde, qui

avait été flétrie et défigurée par la rigueur
de l'hiver, de même le christianisme rever-
dit et reprend sa première splendeur au re-

tour du carême. Le printemps, dit ce bel

esprit, est favorable à l'agriculture, il est

favorable à la navigation ; mais la douceur
de cette belle saison ne plaît jamais tant au
laboureur ni au naulonnier que le carême
est chéri de tous ceux qui s'adonnent à
l'exercice de la vertu ou qui s'appliquent à
l'élude de la sagesse. Au retour du prin-
temps la terre se couvre de fleurs et la mer
calme ses tempêtes; de même, dit celte bou-
che d'or, dans le saint temps du carême nos
passions se calment, la sainteté refleurit en
nous, et de toutes les vertus qui sont les

embellissements de nos âmes nous nous
faisons comme une couronne de fleurs, sui-

vant la belle expression de l'Ecriture sainte :

Ut ornamentnm grutiœ accipiatis coronam
(EccL, XXXU).

Ainsi, continue ce grand homme, puisque
nous sommes arrivés au temps de l'année le

plus doux et le plus calme, faisons voile

dans la haute mer de la doctrine évangéli-
que, engageons-nous, sans crainte de nau-
frage, dans une si sainte navigation. Et tout

ce que je vous demande, nies frères, c'est que
vous secondiez mes efforts par vos favorables
attentions, et que la parole de Dieu, après
avoir été si souvent rejetée et repoussée par
des vents contraires, trouve enfin un port as-

suré dans vos oreilles et dans vos cœurs : Si
tamen tranquillus et tutus est aurium veslra-

rum portus, in quo verbi Dei navis absque
me tu naufragii collocelur (Chrys., loc. cit.).

Ce sont jusqu'ici les paroles dorées de cet
éloquent personnage, qui faisait ainsi, au
commencement du carême, l'ouverture de
ses sermons, et qui, bien loin de s'affliger à
l'arrivée de, cette sainte quarantaine, en fai-
sait le sujet de sa joie avec son peuple d'An-
tioche, conformément à cet avis du Sauveur :

(um jejunalis, nolite fieri sicut hypocritœ
tristes.

Comme j'ai l'honueur d'exercer en cette
église la même fonction de ce grand prédi-
cateur, plût à Dieu que. je pusse entrer dans
le même sentiment et me réjouir avec vous,

mes frères, de voir revenir ce saint temps
d'abstinence et de jeûne, ce saint temps d'in-

dulgence et de grâce, ce saint temps consa-
cré par l'ancien usage de l'Eglise et par la

pratique même de Jésus-Christ, ce saint

temps destiné pour annoncer l'Evangile et

pour donner à l'âme sa nourriture spiri-

tuelle, pendant qu'on fait jeûner le corps.

Mais je vois aujourd'hui cette sainte qua-
rantaine si mal observée dans le christia-

nisme, que je ne sais si je n'ai pas plus de
sujet de m'affliger que de me réjouir. Vous
en serez les juges après que vous m'aurez
écouté. Mais, comme je frapperais en vain
vos oreilles, si en même temps le Sainl-Es-

prit ne frappait vos cœurs, demandons-lui
sa grâce par l'entremise de son Epouse. Ave,
Maria, etc.

Il faut que je vous avoue, mes frères, la

peine de mon esprit dans le commencement
de mon discours. Je me trouve partagé entre

deux sentiments bien opposés, entre la tris-

tesse et la joie. Je ne sais si, au retour du
carême, je me dois réjouir ou si je me dois

affliger. Vous me direz peut-être qu'il n'y a
point à balancer sur ce sujet, et qu'il faut

sans doute prendre le parti de la tristesse,

parce que la douleur est essentiellement at-

tachée à la pénitence; et comme le carême
est le temps de la pénitence, il est nécessaire

que ce soit aussi le temps de la douleur.
Mais il y a d'autres raisons qui m'affligent,

incomparablement plus fortes que celles-là,

et, bien loin de mettre la pénitence parmi les

motifs de ma douleur, je la mettrai parmi les

causes de ma joie.

Vous jugerez de mes raisons après que
vous les aurez entendues. Je vous produirai

celles de ma joie dans la première partie de
ce discours, et dans la seconde celles de ma
douleur. Ne croyez pas que les unes et les

autres vous soient indifférentes. Voyez com-
bien vous êtes intéressés dans les unes et

dans les autres.

PREMIÈRE PARTIE.

Les raisons qu'on a de se réjouir à rarnWé
du carême.

Le premier sujet de ma consolation au re-

tour de cette sainte quarantaine, c'est de voir

toute la face du christianisme changée. Je ne

vois plus ces contenances déréglées, ces joies

dissolues, ces débauches publiques, ces fes-

tins excessifs, ces spectacles défendus, ces

assemblées scandaleuses, ces yeux ouverts à

toutes les vaines curiosités et ces esprits dis-

posés à tous les divertissements coupables.

Nous sommes à la fin de tous ces désordres

qui faisaient pâlir le ciel, qui faisaient rougir

lEglise, qui faisaient gémir toutes les bon-
nes âmes et qui ne mettaient presque point

de distinction entre les fidèles et les idolâtres.

Nous avons quitté celte vie si contraire à

la sainteté de notre religion, et, pour vous

exprimer la joie que me donne ce change-

ment, permettez que je nous représente l'é-

tat déplorable du ebristianisme en ces jours

licencieux, en ces jours abominables qui

semblaient être consacrés à la dissolution, à
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l'intempérance, au luxe à l'impudicilé. Le»

D|U8 continents et les plus modestes sem-

blaient avoir perdu la modération et la pu-

deur H n'y avait presque personne qui ne

Re donnât la libellé de mener une Me disso-

lue et «îui ne crût celle liberté permise ou

du moins lolérable. Le vice marchai! en

pompe dans les rues et il Bemblail être de-

venu licite, parce qu'il était devenu public.

On ne voyait que des spectacles de libertinage

cl d'impiété. L'idolâtrie, depuis long-temps

éteinte, semblait cire ressuscitée, et les chré-

tiens à la honte de leur religion, paraissant

sous des visages déguisés, avec des postures

toutes païennes et toutes barbares ,
sem-

blaient avoir renouvelé les bacchanales de

l'antiquité, les jeux infâmes de Vénus et les

autres solennités abominables du pagan.sm ;.

Je ne saurais mieux vous représenter l e-

tat déplorable du christianisme ,
dans ces

jours de débauche, que par la figure du peu-

ple d Israël prosterné devant le veau d or

pour l'adorer, et assis tout a l enlour pour

en célébrer la fêle parmi les Festins et les

ieux • Sedil populus manducare et bibe>e, et

sZrexeVZ Lire (Exod XXXII) Que 6

Moïse à la vue d'une si détestai» e idolâtrie

11 prit celte statue qu on avait laite, il la

brûla, il la brisa, il la mit en cendres, et,

jetant la poussière dans l'eau, il en fit une

boisson qu'il distribua à tout le peuple : Ar-

rivons vitulum quem fecerant, combussd et

contrivit usque ad pulverem, qucmsparsit m
aquam, et dédit ex eo potum film Israël.

Ces ours passés étaient comme destines a

l'adoration du veau gras ;
aujourd liui

,
par

un zèle de religion, on le réduit en poudre

et l'on en jette la cendre sur la tête de tous

les fidèles. C'est ainsi qu'on purge les abomi-

nations qu'on avait commises, c est ainsi

qu'on expie les péchés dans lesquels on était

tombé, et qu'après avoir flotté dans 1 océan

de tous les vices, on arrive au port de la

pénitence, on aborde le rivage de la sainteté.

C'est pourquoi sainl Chrysostome [Chrys

homil. 1, in (jen.) dit élégamment que le

ieûne du carême est un port favorab e qui

nous est ouvert après la tempête de la dé-

bauche. Mais, enfin, si le démon était hier sur

le trône et s'il exerçait tant de tyrannie

dans le monde, nous sommes aujourd nui dé-

livrés de son esclavage, nous secouons le

ioug du péché, nous entrons dans le règne

de la grâce et nous commençons de servir a

la justice.
,

. ,

Tellement que le christianisme a change

de face: les larmes ont succède a la joie,

l'oraison au jeu, le sermon au bal, 1 absti-

nence aux festins, le jeûne a l intempérance,

la modestie au luxe, la continence au liber-

tinage, l'humilité à l'orgueil.

I Ecriture sainte nous rapporte que le roi

Achab ayant ouï les terribles menaces que

Dieu lui faisait par la bouche du prophète

Elie déchira ses vêtements, se couvrit d on

cilicc, jeûna rigoureusement, marcha la tête

baissée et fit une très-austc.e pénitence.

Dieu triomphe à la vue de ce prince humilié,

c , comme par un transport de sa joie, il dit

,i son prophète : iVoniM vidiiti humiliatum

Achab [lUBeg., X\l ' N'avez-vous point

vu Achab humilié en ma présence! l'un

donc qu'il s'est ainsi humilie devant mol, je

n'exercerai point de vengeance contre lui ni

contre sa famille pendant lout le tempi de

son règne cl de sa \ ic : .Von mduiam wud\

m diebut ejiu.
'

Ainsi le chrélien, après avoir entendu I

rét de sa mort prononcé par ces foudroyantes

paroles: Memento homo quia pulvii es et in

pulverem revcricris : Bouviens-toi, homme,

que lu es poudre et que lu retourneras en

poudre, il change de conduite, il se dépouille

de sa vanité, il se couvre de cendres, il

jeûne, il s'humilie. Dieu se glorifie de ce

changement, il en triomphe de joie et le pro-

pose "à toute sa cour comme le spectacle le

plus digne de ses divins regards : Nonne vi-

disti humiliatum Achab? Quoi davantage? La

foudre qu'il a\ail préparée pour perdre ce

coupable lui tombe des mains, el il ne songe

plus à imposer des peines, mais à répandre

des grâces.

Voilà le premier sujet de ma joie. Je tire

l'autre de saint Basile, qui faisait ce beau

discours aux fidèles dans le commencement
du carême.

Réjouissez-vous, mes frères, ré^uisiez-

vous de voir revenir ce saint temps où toute

l'Eglise se renouvelle, où la piélé renaît, où

l'homme se réveille du sommeil du pèche,

où chacun songe à l'ouvrage de son salât,

où l'on entre dans la carrière de la perfection

chrétienne. 'On ne voit plus l'appareil des

festins, on n'entend plus le bruil des cuisi-

niers, on n'est plus souillé du sang des ani-

maux. Le ventre ne prononce plus des arrêts

de mort contre ces innocentes créatures :

Nusquam sententia ab inexorabiti ventre ad-

versité animantiapronunliata {S. Bas., homil.

1, deJejun.). Le corps se contente des choses

que la mer produit ou que la terre enfante

d'elle-même, pendant que l'âme se nourrit

solidement de la viande céleste, de la sainte

table, de la méditation, de la prière et de

cette chair délicieuse qui est servie à la ta-

ble des anges et qui est le festin des bien-

heureux.
Sainl Paul me fournit un troisième sujet

de joie en ce saint temps de pénitence par

ces belles paroles qu'il adresse aux Corin-

thiens : aune (jaudeo, non quia conlristati

estis, sed quia conlristati eslis ad pœnitni-

tiai'n (Il Cor., Vil : Je nie rejouis, mes frères,

non pas de vous voir affligés comme des

coupables, mais de VOUS voir affligés comme
des pénitents. Je goûte la joie que reçoivent

aujourd'hui tous les esprits bienheureux,

non sur un pécheur qui fait pénitence, mais

sur un nombre infini de pénitents. Ah! que

je suis consolé de voir l'orgueilleux qui

s'ahumilie, l'ivrogne qui souffre la soif, le

gourmand qui endure la faim, l'Incontinent

qui s'abstient, le vagabond qui se repose, le

dissolu qui se convertit et se sanctifie.

Car, enfin, que le nom de la pénitence ne

vous effraie pas : c'est la plus agréable pa-

role que » ous puissiez entendre, c est la plus
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favorable nouvelle que vous puissiez rece-

voir; c'esl comme si l'on vous disait qu'on

vient vous délivrer de vos chaînes, vous

guérir de vos langueurs, vous affranchir de

vos péchés, vous décharger de vos fardeaux,

vous remettre vos dettes et vous rétablir

dans tous vos droits.

Représentez-vous l'extrême joie que re-

cevaient les Juifs au retour de leur jubilé

solennel, où chacun réparait toutes ses per-

tes et rentrait dans toutes ses possessions.

Le carême, destiné à la pénitence, est une es-

pèce de jubilé, de rémission et d'indulgence,

parce que Dieu n'inspire jamais la pénitence

à personne qu'il n'ait dessein de lui accor-

der sa grâce. Comme il n'y a point de par-

don sans pénitence, il n'y a point de péni-

tence sans grâce; et comme le souverain

bonheur d'un homme qui a péché est la pé-

nitence, par laquelle il rentre en grâce avec

son Dieu, le plus grand malheur qui lui

puisse arriver après son péché est l'impé-

nitence, par laquelle il se condamne lui-

même au supplice éternel.

Qui est-ce donc qui n'a de la joie de voir

arriver le temps de sa réconciliation et de sa

paix, de voir la sentence de sa condamnation
déchirée, de voir attaché à la croix l'arrêt

de mort qui avait été prononcé contre lui,

de voir enfin que par de petites satisfactions

il expie de grandes offenses, que par de lé-

gères abstinences il évite des tourments
énormes, et que par un jeûne de quarante
jours il se délivre d'une faim et d'une soif

éternelles?

En quatrième lieu, ce qui nous est un no-
tablesurcroîldejoie, c'esl que le carême n'est

pas seulement destiné à l'expiation des pé-

chés, mais encore à l'exercice de toutes les

vertus, et particulièrement de la patience,

de l'humilité, de la continence, de la so-

briété, de la mortification et de la miséri-

corde, parce qu'un homme qui s'adonne à la

pénitence doit pratiquer toutes ces vertus,

être patient, humble, sobre, continent, mor-
tifié, charitable envers les pauvres, indul-

gent envers ses ennemis. C'est aussi pour
nous animer à toutes ces religieuses prati-

ques que l'Eglise nous propose en ce temps
les plus beaux évangiles de l'année et les

plus importants mystères de la religion, qui
sont les motifs les plus forts et les moyens
les plus efficaces qu'elle ait pour nous con-
vertir et pour nous sanctifier.

Elle nous met d'abord devant les yeux l'i-

mage de la mort, pour nous inspirer le mé-
pris de la vie, et, jetant la cendre sur nos tê-

tes, elle fait retentir à nos oreilles ces tristes

paroles : Mémento, homo, quia pulvis es: Sou-
viens-toi, homme, que lu as été formé de
terre et que lu retourneras en terre, afin

d'abalire notrcorgucilcl de nous faire conce-
voir quelque sentiment d'humilité à la vue
de ce que nous avons élé et de ce que nous
devons être.

Elle rappelle dans notre mémoire ce com-
mandement du Sauveur: Ego autem dico

vobis: Diligite inimicos vestros, orale pro per-
sequentibus vos (S. Mat th., V). C'est moi qui

OftAlliUllS SACUtS. IX.

vous parle et qui, par l'autorité souveraine
que j'ai sur votre cœur, vous commande
d'aimer vos ennemis et de prier pour vos
persécuteurs, afin que celte loi qu'il nous a
prescrite, soutenue par l'exemple qu'il nous
a donné sur la croix, étouffe tous les res-
sentiments et toutes les inimitiés qui pour-
raient troubler notre paix, rompre le lien

qui nous unit ensemble, nous diviser les uns
d'avec les autres, nous armer les uns contre
les autres et nous détruire les uns par la

fureur des autres.

Elle nous représente cet Homme-Dieu
tenté dans le désert, après avoir jeûné l'es-

pace de quarante jours, afin de nous appren-
dre que le jeûne est une disposition excel-
lente pour surmonter la tentation, et que
si l'homme fut vaincu par la gourmandise
dans le paradis terrestre, il ne peut être

vainqueur que par l'ahstinence.

Elle nous fait ensuite la peinture terrible

du jugement dernier, afin de nous imprimer
une crainte salutaire de cet inexorable-juge,
qui ne laissera rien d'impuni, qui dévelop-
pera tout ce qui est caché dans nos con-
sciences, et qui jugera, dit le prophète, nos
justices comme nos iniquités : Ego juslilias

judicabo.
Elle nous expose la fin malheureuse de ce

riche voluptueux qui, pour avoir passé la

vie dans les délices et pour avoir eu de la
dureté.envers les pauvres, fut enseveli dans
les flammes éternelles, afin de condamner
tout à la fois la mollesse et l'avarice des
mondains : leur mollesse, qui les rend si in-
dulgents envers eux-mêmes, et leur avarice,
qui les rend si inflexibles envers ceux qui
réclament leur assistance.

Elle nous dépeint le Fils de Dieu transfi-
guré sur la montagne de Thabor, et par la

splendeur qui sortit de sa divine face, elle

nous donne quelque idée de la félicité qui
nous est promise, afin d'exciter notre espé-
sance et d'animer notre courage à la pour-
suite de ce bonheur éternel.

Elle nous remet dans l'esprit l'enfant pro-
digue, ses égarements et son relour à la

maison de son père, [qui le reçut avec un
cœur plus que paternel, pour donner de la

confiance au pécheur et lui représenter le

sein de la miséricorde toujours ouvert pour
le recevoir, s'il entre dans un véritable sen-
timent de pénitence.

Elle nous montre dans l'oraison de la Cha-
nanéenne toutes les conditions qui doivent
accompagner nos prières, aGn qu'elles soient
exaucées : la foi, l'humilité, la persévérance
et le désir ardent d'obtenir ce que nous de-»

mandons.
Elle nous enseigne, dans ce mystérieux

entretien que le Sauveur eut avec la Samari-.

tainc, quel est le don de Dieu et dans quelle

source nous pouvons puiser cette eau déli-

cieuse, qui seule est capable d'éteindre la

soif de notre cœur.
Mais quand elle nous produit celle illustre

pénitente qui , blessée par un trait de l'amour
divin, alla se jeter aux pieds du Sauveur,
les arroser de ses larmes et les essuyer du

{Dix-huit.)
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ux, M l'aul-il SUS que voire OOBttl ,

i rii qu'il llcchisse et se

lu ,i
1'. Mirait de la laul-il MM

que l'amour profane ( e'.e à la forcé de i 'a-

moor divin et que, désabusés delà créature,

. ne soupirions désarmai . que pour la

.souveraine beauté, qui seule nu-rite d'être

souverainement aient

.Mais pourquoi mous fait-elle entendre cette

vois qui triomphe <le la mort et qui lui ar-

rache une proie qu'elle tenait dans le tombeau

depuis quatre jours? sinon pour surmonter
en nous la mauvaise habitude, qui nous

lient depuis longtemps sous l'cmpi/e de la

mort et qui ne peut être vaincue que par la

puissant ' de Jésus-Christ : Sunje ,
ijtd dor-

mis et cjunje a moriuis [ Sphtp., V ). Sortes

du tombeau du péché et reprenez la vie de

la grâce !

Elle nous apprend, par l'entrée royale du
Sauveur en la ville de Jérusalem, qu'il est

noire roi et qu'il veut établir en nous un

empire mêlé de rigueur el de douceur : de ri-

gueur, par la sévérité de ses lois et de

maximes; de douceur, par l'onction de sa

.ce, oui nous facilite l'observation de

., cl qui nous adoucit la sévérité de ses

maximes : Ecce Rex tuus venil tibi mcinsuclus

[Matlh., XXI). Mais que faisons-nous, eure-

nt.? Mous imitons les Juifs, qui ne l'eurent

pas plus tôt reçu dansleur ville qu'ils parla-

it de le faire mourir. Au lieu de l'aire de

notre cœur un trône pour y établir son règne,

nous en faisons un tribunal pour y pronon-

c: r sa condamnation. Mous ne voulons point

te ce roi domine sur nous et nous disons

.secrètement, mais d'une voix assez intelli-

gible : Nos legem habmm, et secundum lei/em

débet mori: Mous avons une loi, une loi du

lié , et selon cette loi il faut qu'il meure.

3 : li bien! péèbeur, puisque vous demandez
ainsi la mort de celui qui vous a donné la

vie, vous le verrez, à la fin de cette sainte

quarantaine, condamne par la plus injus

toutes les sentences au plus cruel de tous les

supplices. Vous verrez son sang couler par

autant de plaies qu'il a de parties dans son

corps. Vous te verrez abreuvé d'amertumes

et soûlé d'opprobres : Sdturabitur oppro-

briis (
Thrcn., 111). Vous le verrez, enfin, ex-

pirer sur une cioix et consommer ainsi l'on—

\rage d;- votre salut. Ah! si vous n'êtes pas

. Itendri à la face de ce Dieu mourant qui bri-

sa les rochers et qai couvrira toute la na-

ture de deuil et de léuèbn s , ne faut-il pas

conclure que rien n'es! capable de vous lou-

cher et que vous êtes tombe dans celte insen-

sibilité qui est le caractère d'une âme ré-

prouvée.
Voilà quels moyens l'Kglise emploie en ce

temps de pénitence, pour nous réveiller du

sommeil du péché
,
pour rallumer notre fer-

veur qui se trouve presque éteinte , nous re-

donner une nouvelle \ i<> par l'usage des sa-

crements et nous disposer ainsi à cette résur-

rection spirituelle qui doit honorer la résur-

rection corporelle du Sameur.
No faut-il pas avouer après cela que le

carême est ce temps favorable dont parle

saint l'aul , ce temps du salul. t ps

propre, »tu seulement pour la défaite d» ;

> les» 1 h et , mahl < m ore pour la pratique

de toutes les vertus : Beet nunr tewtpm ne»

ubile ( Il Cor., \ 1 .

Mais quelle ratSOU ai-jc de vous rO] fi SBU-

ter le carême comme on temps de réjouis-

sance, puisque c'est le temps destiné a l'al-

fliction du corps pur la rigueur du Jeu»*.
'

Comment peut-on se réjouir et s'affliger tout

.' C'est de là pourtant que Je lire le

cinquième sujet de ma joie. Car, encore que
le jeûne mate la chair, il apporte néanmoins

tant d'ulililé à l'âme, qu'il paraît extré ••-

ment doux a ceux qui ont le ju<_'< ment sain
,

ou qui n'ont pas le goût déréglé ,
parce

qu'une chose, quelque difficile, quelque dé-

goûtante et quelque amère qu'elle soit, de-

vient aisée, agréable et délicieuse, quand on

en retire quelque grand profit. Or, quoi de

plus profitable, de plus i.mux et de

plus salutaire que le jeûne, puisque e'est

parla que Dieu fait couler sur nous toutes

ses bénédictions , et que c'est de là principa-

lement qu'il fait dépendre la victoire des pas-

sions, le pardon des péchés, la persévérance

dans la justice , ies trésors de la grâce et les

de la gloire.

Cependant on le regarde comme un sup-
plice, on i'observe avec chagrin, el de là

vient qu'au lieu d'en recueillir de l'utilité,

on n'en reçoit que du dommage, soit pour le

corps, soit'pour l'âme. Car, comme la viande

nuit plutôt qu'elle ne profite quand on y sent

de la répugnance et du dégoût, il en est

ainsi du jeûne, qui est la nourriture de

l'âme, comme parie saint Chrysoslome. C < ft

pourquoi le Sauveur nous donne cet avis :

Parfumez votre tète et lavez votre visage

quand vous jeûnez, non-seulement pour ne
point faire paraître que vous jeûnez, mais
encore pour faire connaître à loui le monde le

plaisirquevousavezdejeûner: Tu tnt$em eum
jrjuiKis, ange ctiput tuum, et fueiem tumn I

A., VIj.ll n'j apointd homme. dilsainl I

sile, sur ce passage, qui s'afflige de voirqu'on

lui prépare des couronnes, ou qu'on lui érige

des trophées : Nemo d'jcctœ mentis corona-
/!(?•, nemo motrens tropœum statuil (Basil.,

h m. de jejun.). Votre jeûne vaut infiniment

plus que toutes les couronnes .les rois et que
tous les trophées (fis conquérants. Pourquoi
donc en avez-vous du chagrin et pourquoi le

regardez-vous comme un supplice : rhu ne

tribtiis votitptitti centris
,
quam curer meir

Donnez-vous plus à voîre ventre qu'à votre

âme? Etes—TOUS si enseveli dans les sens

,

que vous ne goûtiez (pie les douceurs sensi-

bles el que vous n'ayez point de goût pour
spirituelles? Sevrez-vous un peu des

pi ;isirs de la t ire, et le ciel versera dan- vo-

tre cœur des consolations et des joies qui

surpass, renl infiniment ce qu'il y a de plus

doux et de plus délicieux dans le monde.

En sixième lieu, ce qui rend le carême

très-agréable, très-important et frès-pré-

cieux, c'est (pie c'est le temps destine à la

prédication de L'Evangile, c'est le rè-m- de

l'éloquence chrétienne et le triomphe de fa
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sainte parole. C'est pour lors que nos esprits

se nourrissent des vérités éternelles, pen-
dant que nous refusons à nos corps les ali-

ments temporels. Et je n'estime pas moins le

carême par celte considération que par celle

du jeûne ; c'est l'unique remède qui nous
reste dans la corruption du siècle et, si nous
étions destitués de ce divin secours , il n'y

aurait plus rien qui , dans le dérèglement
des mœurs, empêchât la ruine des âmes. Car,

comme dit saint Jérôme, si la parole de Dieu

cessait de se faire entendre dans les églises ,

il n'y aurait plus de piété dans le monde , la

pudeur deviendrait impudente , la charité

serait éteinte et toutes les vertus s'évanoui-

raient. Ainsi voyons-nous que toutes choses
se réforment en carême , où la parole de
Dieu , par l'empire qu'elle exerce sur les

cœurs, fait que les hommes changent de
mœurs, quittent leurs péchés, détestent leurs

désordres , se défont de leurs mauvaises ha-
bitudes, restituent le bien mal acquis, par-
donnent les injures et se réconcilient avec
leurs ennemis. D'où je conclus, que ceux-là
ne sont pas beaucoup éloignés de leur ruine,

ni de leur damnation éternelle, qui abandon-
nent la prédication ou qui la négligent, par-
ce que c'est le moyen ordinaire dont Dieu se

sert pour appeler les hommes à la pénitence

,

les instruire de leur devoir, les tirer du pré-

cipice et les remettre dans la voie de leur
salut.

Mais, enfin, le comble de ma joie, dans
ce temps de réconciliation et de grâce , c'est

que nous menons une vie conforme à la pro-

fession que nous faisons. Nous pouvons dire

maintenant que nous sommes chrétiens. II

n'y avait presque point auparavant de diffé-

rence entre nous et les païens , la foi ne ré-

gnait plus dans noire conduite et nous n'a-

vions presque plus qu'un fantôme de
religion.Nous ne pensions plus à la vie future
et nous ne reconnaissions presque pi us d'autre
félicité que celle de la vie présente. Nous
étions tout enivrés du plaisir des sens,
et tout entêtés des vanités du monde. Nous
avions oublié les maximes de l'Evangile, les

promesses du paradis elles menaces de l'en-

fer. Mais aujourd'hui nous revenons de nos
égarements et, la cendre sur la têle , nous
allons au pied des autels, faire une abjura-
tion publique de nos erreurs et une nouvelle
profession des vérités chrétiennes. Car, en-
fin

, je trouve dans l'observation du carême
toute la perfection du christianisme, le mé-
pris du monde, l'innocence de la vie, l'aus-
térité de la pénitence, la ferveur de la prière,
l'exercice de la miséricorde , l'union des
cœurs, l'usage des sacrements, I'éloignement
<li s jeux et des festins, une parfaite ressem-
blance avec Jésus-Christ souffrant, qui ne
peut être mieux imité que par la mortifica-
tion et par l'abstinence, par la faim et par
la soif, parles humiliations et par les pei-

nes.

Voilà quelles sont les principales causes
de ma joie , dans le commencement do cdte
î-ainte quarantaine; écoutez maintenant cel-

les de ma douleur, et jugez si je n'ai pas pb s

de sujet de m'aflliger que de me réjouir.

DEUXIÈME PARTIE.

Les raisons qu'on a de s'affliger à l'arrivée du
carême.

Le premier sujet de ma douleur est la mau-
vaise disposition qu'on apporte à solenniser
la sainte quarantaine. On se prépare au jeûne
par l'intempérance, à la sobriété par la dé-
bauche, à la grâce par le péché. C'est le des-
ordre que saint Basile déplorait en son
temps, et contre lequel il prêchait avec tant
de zèle. Quelle étrange conduite, disait-il,
quelle abominable pensée, de vouloir au-
jourd'hui se soûler par cette considération
qu'il faut jeûner demain ? Est-ce que l'ivro-
gnerie nous doit servir d'introductrice pour
nous conduire dans le sanctuaire de l'absti-
nence ? Non est per temulentiam aditus adje-
junium (Basil., hotn. de jejun.). Non, mes
frères, on ne va point au jeûne par la débau-
che, comme on ne va point à la justice p;:r
la voie de l'iniquité, ni à la vertu par la voie
du vice.

Que diriez-vous d'un homme qui, voulant
prendre pour épouse une fille très-vertueuso
et très-chaste, ne ferait point d'autres dé-
marches pour la rechercher que de s'aban-
donner à toute sorte d'intempérance et d'im-
pudicité? C'est ce qui se passe dans le chris-
tianisme, quand le taverne approche. On veut
épouser la pénitence ; mais on veut première-
ment se donner toute sorte de liberté, faire
des débauches, commettre des excès, ne rien
refuser à ses passions ni à ses scn9 : Ncmo
pudicam uxorem Icqitimeducturiis, ante scorta
cl concubinas inducit in œcles (Ihkl.). Après
cela, vous croirez faire quelque chose de fort
excellent pour votre salut quand vous jeû-
nerez. Non, dit Dieu par la bouche du pro-
phète Isaïe, ce n'est point cette sorte de jeûne
qui est capable de m'bonorer et de me flé-
chir : Numijuid talc est jejunium quod eleqi
(Isai., LVlii)?
Mais quoi ! si vos excès vous excluent du

royaume du ciel, que vous servira votre absti-
nence : Quis deinceps c jejunio fniclus? Si
vous êtes en état de péché, iorsqne vous com-
mencez votre carême, quelle utilité pouvez-
vous prétendre de votre jeûne? Queiquo
pénitence que vous pourriez faire, ne'savrz-
vous point qu'elle vous est inutile pour l'é-
ternité, si vous ne la faites point en état de
grâce? Mais, enfin, pourquoi voulez-vous ac-
corder en vous des choses si opposées en
elles-mêmes ? Quelle société y a-l-il entre la
sobriété et la débauche, entre l'abstinence et
la gourmandise? Une âme qui jeûne et qui
prie est le temple de Dieu , mais un corps qui
se soûle et qui s'enivre est le siège du dé-
mon : Quod consortium tcmulrnti>r cum jrju-
via? Quis consensus tempto cum i<l<>lis(lla'sil.) ?

Vous me direz peut-être; que si vous avez
été pécheur», vous êtes pénitente; et que s'il

y avait lieu de s'affliger à la vue de vos ii
ordres, il y a lieu de se consoler par le

changement de vos mœurs, 11 est vrai, s'il

était ainsi. Mais où paraît ce changement ?
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Est-ce dans les habiU, est-ce dani la nour-
riture, est-ce dans la conversation, esl-ce

dans les affaires ?N'cst-on pas aussi attaché

(|u • jamais à ses propres intérêts Y N'a-l-on

pas même plus de délicatesse pour l'assai-

sonnement de la nourriture propre de ce

temps ; .n'est-on pas aussi déréglé dans la

conversation, et n'y déchire-t-on pas autan!

que jamais la réputation «lu prochain ; n'est-

on pas aussi superbe dans les vêtements,

aussi dissolu dans les paroles, aussi corrompu
dans les mœurs? Autrefois on se dépouillait

de tous les ornements extérieurs, on chan-
geait entièrement de vie. Saint Louis ne rou-

lait pas même voir des fleurs dans sa cour
pendant toute la sainte quarantaine ; il avait

accoutumé de se vêtir d'un cilice, et de p isser

en cette posture de pénitent tout ce temps
consacré à l'exercice de la pénitence. Mais
quel changement voyons-nous aujourd'hui

dans le christianisme? Ne voyons-nous pas

le même luxe, les mêmes dépenses, les mê-
mes divertissements et les mêmes plaisirs ?

Les hommes ne sont-ils pas aussi poudrés,

aussi vains, aussi déréglés, aussi vicieux

qu'auparavant? Les femmes diminuent-elles

rien de leurs parures, et ne viennent-elles

pas auprès des autels aussi magnifiquement

vêtues qu'en tout autre temps de l'année :

Jamnunc depone orautuin tuum,ut sciamquid

faciam tibi (£".roc7.,XXXIll)? C'est ainsi que
Dieu vous parle, mesdames. Eles-vous, dit-

il, en état de me fléchir ? Croyez-vous que
votre jeûne soit capable de satisfaire à ma
justice, s'il n'est pas accompagné d'humilité ?

Ne savez-vous pas que je suis ennemi de la

vanité et du faste? Quittez ces vains embellis-

sements, qui ne servent qu'à nourrir votre

orgueil et qu'à flatter votre mollesse ; humi-
liez-vous devant moi, et je verrai ce que je

dois faire de vous, si je dois vous condam-
ner, ou vous absoudre :Jam nunc depone or-
natum luum, ut sciam quid faciam tibi.

Laseconde cliosequi me blesse, c'est la fa-

cilité avec laquelle on se dispense du carême.

On ne comprend pas l'obligation étroite

qu'on a de le garder ; c'est néanmoins un
commandement rigoureux qu'on ne peut vio-

ler sans une désobéissance formelle qui va

jusqu'au péché mortel. Ne croyez pas, dit

saint Pierre Chrysologue, que le carême soit

d'une invention purement humaine. C'est un
usage établi dans l'Ëglise par une autorité

toute divine : Quod quadraginta diebusjeiu-

namus, non humana invendu, sed auctorttas

divina est (Petr. Chrysol., serm. 2) : c'est

une loi divinement prescrite ; soit pour imi-

ter Jésus-Christ, qui jeûna quarante jours,

aûn de consacrer par son exemple la solen-

nité de cette sainte quarantaine, comme re-

marque saint Jérôme. : Quadraginta diebus

Dominas jejunavit, ut nobis solemnes jejunio-

rum dics relinqueret (Hieron. corn, in /.-.,

LVlll);soit pour offrir à Dieu la dime de

notre vie, puisque le carême, suivant l'ob-

servation de saint Grégoire, esl la dixième

partie de l'année : Quadragesima décima purs

an ni.

Dans un autre discours j'ai combattu les

raisons que les chrétiens apportent pour
s'exempter du jeûne, et j'ai montré q
r.i sons ne sonl que de raines excuses, et de
l.i \ prétextes pour cou\rir leur délie île--'

et pour colorer leur désobéissance. J'ajoute
se ilement ici que le principal motif pour le-

quel ilsse dispensent du jeune esl \ :i diffi-

culté qu'ils y Irourent. Mais que ce motif est

déraisonnable! Car, enfin, pourquoi rous or-
donne-t-on le jeûne, sinon comme une peine
pour la satisfaction de ros offenses, ou comme
un remède pour la guérison de vos plaies '.'

Cette peine esl incommode, je l'avoue ; mais
vous l'arez mente" par ros désordres. I

méde esl amer, je n'en disconviens pas; mais
il vous est nécessaire dans ros maladies spi-
rituelles, qui sonl incomparablement plus
dangereuses que les corporelles. Quoi ! dît

saint Augustin (Aug., in P$. XXI . rous jeû-
neriez si votre médecin sous l'ordonnait par
un principe de santé, et lorsque Dieu rous le

connu inde, lorsque l'Eglise vous l'ordonne
pour le salut de votre âme, vous ne pou\ez
pas vous y résoudre, comme si votre santé

était plus précieuse que sotre salut, et
comme si vous deviez avoir plus de soin d'un
corps qui se détruit de lui-même, que de vo-
tre âme qui est immortelle. Comment pour-
rez-vous éternellement souffrir la faim, si

vous ne pouvez point l'endurer un moment ?

La rigueur de l'abstinence vous parait-elle
plus insupportable que l'ardeur du feu qui
ne s'éteint jamais?
Vous dites que le jeûne est difficile. M lis

arez-vous oublié que le royaume du ciel ne se

gagne que par la violence qu'on s,» fait à
soi-même? Ignorez-vous celte vérité fonda-
mentale de votre religion, qu'il n'j a point
d'autre soie pour arriver à la félicité que
celle de la croix? Vous êtes trop délicat, dit

saint Jérôme, si vous prétendez vivre déli-
cieusement avec le inonde, et régner après
glorieusement avec Jésus-Christ : Delicatus
es miles, si sic vis gaudere cum sœculo, et

postca regnare cum Christo. Par quel litre

pourriez-vous demander après la mort la

couronne de la gloire, si sous ne faisiez

aucun effort pendant la vie pour la mériter?
Mais pour adoucir la rigueur du jeûne.

prenez comme pour assaisonnement cette

parole de l'Apôtre : Momenlaneum tributa-
tionis nostrœ œtemum gloriat pondtu opéra—
tur in nobis : Nous n'avons qu'un moment à
souffrir la douleur, et nous aurons l'éternité

tout entière à goûter le plaisir. Notre jeûne
finira, ci l'on ne serra jain :is la lin de ce
banquet délicieux, qui nous esl préparé dans
la gloire, avec une magnificence toute royale
et toute divine.Mais souvenez-vousqu'on n'in-

vite pas à ce festin ceux qui sont rassasiés,
mais ceux-là seulement qui souffrent la

faim : Heaii qui esuriunt, quoniam ipsi sofu-
rabuntur [Mal th., \ .

La troisième cliosequi m'afflige, c'est de s oir

qu'on jeûne et que néanmoins on ne mérite
rien, parce qu'on ne jeûne point par un mo-
tif de pénitence ou par principe d< ri l gioa.
On n'est point anime de l'Esprit de JésuS-
Christ, qui nous a lui-même cuscigue à jcù-.
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ner; on n'entre point dans le dessein de l'E-

glise, qui nous ordonne de jeûner. Si l'on

jeûne, ce n'est que par habitude, ou par
contrainte, ou par vanité, ou par quelque
autre considération purement humaine. D'où
vient qu'on ne mérite rien en jeûnant, qu'on
ne satisfait point pour ses péchés, qu'on
n'impètre point de grâces, et qu'on peut

dire : Quare jejunavimus, et non aspexisti?

humiliavimus animas nostras , et nescisti

(Isai., LVI1I)? Nous avons jeûné, Sei-

gneur, et vous ne vous en êtes pas aperçu;
nous nous sommes humiliés, et vous n'y

avez eu aucun égard. Pourquoi vous en plai-

gnez-vous? dit Dieu par la bouche de Zacha-
rie. Quel intérêt voulez-vous que je prenne
dans votre jeûne? Numquid jejunium jeju-
nastis mihi (Zach., Vil)? Est-ce pour moi
que vous avez jeune ? est-ce pour obéir à ma
loi? est-ce pour satisfaire à ma justice? est-

ce pour faire un sacrifice à ma gloire? Son-
dez bien votre cœur, et voyez quel est votre

motif quand vous jeûnez, de peur que votre

jeûne ne vous soit infructueux, et que vous
ne vous donniez inutilement de la peine.

La quatrième chose dont je meplains, c'est

que le carême n'étant pas seulement institué

pour l'observation du jeûne, mais encore
pour la' pratique de toutes les bonnes œu-
vres, on ne songe point à cetle obligation

importante, et l'on croit avoir abondamment
satisfait à son devoir, si l'on a jeûné. Pour
entendre ceci, je. présuppose qu'il y a trois

sortes de bonnes œuvres, auxquelles on peut
réduire toutes les autres: le jeûne, l'orai-

son et l'aumône : Bona est oratio cum je-

junio et eleemosyna, dit l'ange à Tobie
(Tob., XII). Par le jeûne on entend toutes
les austérités du corps

;
par l'oraison tous

les devoirs do piété, et par l'aumône toutes
les œuvres de miséricorde. Le jeûne nous
acquitte de nos obligations envers nous-
mêmes, l'oraison nous acquitte de nos obli-
gations envers Dieu, et l'aumône, prise dans
toute l'étendue que la charité lui donne,
nous acquitte de nos obligations envers le

prochain. Le jeûne sert à l'oraison et à l'au-

mône, parce qu'il élève l'esprit à Dieu, et

qu'il nous donne le moyen de donner aux
pauvres ce que nous nous refusons à nous-
mêmes ; l'oraison sert à l'aumône cl au
jeûne, parce qu'elle dirige nos intentions
pour accomplir utilement l'un et l'autre;

l'aumône sert au jeûne et à l'oraison, parce
que. sans elle Dieu n'aurait nul égard à l'un
ni à l'autre.

Ma, s qui pratique ces trois choses insépa-
rables? quel est l'usage des austérités et des
pénitences? On ne sait pas même le nom des
instruments dont les saints se sont servis
pour mater leur corps, et l'on s'imagine que
ces choses ne sont que pour les cloîtres.
Comme si les mondains, dont la vie est si

criminelle, n'étaient pas plus obligés à ces
rigoureuses satisfactions que les religieux,
dont la vie est par elle-même si pénitente !

Oui s'applique à la contemplation des choses
divines, à la méditation des vérités chrétien-
nes , â la considération de nos mystères
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ineffables? Mais, enfiriy combien peu y en a-
t-il qui exercent la miséricorde, ou qui
l'exercent à proportion de leurs biens, ou
qui l'exercent avec de bonnes intentions et

pour des motifs surnaturels ? Cependant, si

votre jeûne n'est pas soutenu de toutes ces
choses, Dieu le rejette et ne l'appelle pas
même un jeûne : Numquid istud vocabis jeju-

nium {lai., LVIII)? parce que le véritable

jeûne consiste, premièrement, à s'abstenir de
tout ce qui est illicite, pour s'imposer une
peine proportionnée à son péché, par l'usago

de la pénitence; secondement, à se priver
pour un temps de la nourriture corporelle,

pour donnera l'âme son aliment spirituel,

par l'exercice de l'oraison ; et troisièmement,
à modérer la dépense de sa table, pour avoir
de quoi subvenir à la nécessité du pauvre,
par le moyen de l'aumône : Nonne hoc est

magis jejnnium quod elegi? Dissolve coliiga-

tiones impie tatis. Frange esurienti panem
tuum (Is., ibid.)

En quatrième lieu, n'est-ce pas une chose
déplorable qu'on ne comprenne point celte

importante vérité, que le jeûne qui nous est

commandé ne consiste pas seulement en
l'abstinence des viandes, mais encore princi-

palement en l'abstinence des vices : car, en-
fin, pouvez-vous croire que vous jeûnez, si

vous êtes remplis de vanité, si vous êtes en-
ivrés de vos coupables amours, et si vous
êtes entêtés de vos ambitieuses pensées? Ne
savez-vous pas, dit saint Basile, que le

jeûne consiste principalement à s'abstenir

de tout ce qui est défendu, à réprimer la co-
lère, à dompter l'orgueil, à retrancher les

mauvaises habitudes ? Vous garder l'absti-

nence, dit cet éloquent personnage, mais
vous ne gardez point la continence ; vous
vous abstenez de manger, mais vous ne vous
abstenez point de médire; tous n'usez point

de vin, mais vous usez d'artifice pour trom-
per votre frère ; vous ne faites qu'un repas
durant le jour, mais vous passez toute la

journée dans la chicane, dans le jeu ou dans
la cajolerie : Carnes non edis , sed comedïs

fratrem tuum; expeclas vesperam, ut cibum
copias, sed dicm absumis upud tribunalia

(Basil., hom. 1, de Jcju.).

Malheur à ceux qui s'enivrent , non-seu-
lement de cette liqueur qui part delà vigne,

mais encore de cette passion insatiable qu'on
a pour les biens, pour les plaisirs et pour
les grandeurs du monde : Vœ iis qui ebrii sunt

nonavino. Ne vaudrait-il pas mieux chan-
ger de vie que de changer de nourriture, et

s'abstenir des vices que de s'abstenir des

viandes? Ce n'est pas seulement par les ex-

cès de la bouche que vous avez péché, mais
encore par les dérèglements de la langue,

par les entreprises de vos mains, par la li-

berté «pic vous avez donnée à vos yeux de
voir des objets détendus, et à vos oreilles

d'entendre de mauvais entreliens ; il faut

faire jeûner toutes ces choses. 11 faut que
votre langue s'impose le silence, et qu'elle

ne parle plus que pour réparer le tort qu'elle

a fait à Dieu et au prochain; il faut que vos

mains s'abstiennent de tout désordre, et
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qu'eu* m soient employée» qu'a Gripper

votre poitrine et qu'à châtier votre roi;

il faut que vos yeux se ferment à toutes les

vanités «le la terre et qu'ils ne s'ouvrent que
pourvoir les beautés ilu ciel ; il faal que vus

oreilles s'éloignent de tous l< s mauv ais dis-

cours, et qu'en ce saint temps elles écoulent

les vérités éternelles qui leur s.uil annon-
cées par les pre.licateurs.

La dernière cause de ma douleur, c*esl que
les chcticns nedev enant pas meilleurs en

ce saint temps, je désespère presque de leur

salut. Car, enlin,quande4-re que vous vous
sanctifierez, si ce n'est point en ce temps de

sainteté? Quand est-ce que vous vous con-

vertirez, si ce n'est point en ce temps de pé-

nitence? Quand est-ce que vous serez sobres.

que vous serez chastes, que vous serez mo-
destes,que vous serez humbles,que vous serez

charitables ?Quand est-ce que vous condamne-
rez vos désordres, que vous mortifierez vos

sens et que vous réformerez vos mœurs, 6i

ce n'est point dans celte sainte quarantaine,

où vous avez plus de facilité à faire le bien

qu'en tout autre temps de l'année, où toulc

la face de l'Eglise vous touche davantage,

où le sang de Jésus-Christ coule avec plus

d'abondance, où la parole de Dieu a plus de

force pour opérer des conversions, où l'on

solennise les plus grands, les plus augustes

et les plus redoutables m y stères de la reli-

gion, où cent autres objets vous pressent et

vous sollicitent plus que jamais à rentrer en

vous-même ?

C'est pourquoi je vous conjure, mes frè-

res, par le soin que vous devez avoir de votre

salut éternel, de faire sérieusement une re-

vue sur toute votre conduite , et de ne point

laisser couler un temps si précieux sans re-

médier au passé, sans régler le présent et

sans songer à l'avenir.

Prêtres, c'est à vous premièrement que
j'adresse ma parole, afin que vous remplis-

siez le ministère que l'Eglise vous impose
par la bouche du prophète Joël, de fléchir

la miséricorde de Dieu par vos sacrifices et

par vos larmes, vous prosternant aux pieds

îles autels et disant avec les plus pitoyables

«accents de votre charité et de votre zèle :

Pardonnez , Seigneur
,
pardonnez à votre

peuple et ne permettez pas que votre héri-

tage tombe sous la puissance de votre en-
nemi : Vlorabunt sacerdotc* cl dirent : Parce,

Domine, parce populo tuo [Jucl 11).

Peuple chrétien, c'est à vous ensuite que
j'adresse la parole, pour vous faire com-
prendre que c'est aujourd'hui principal"-

ment que vous commencez à paraître chré-

tien, en renonçant à vos excès et tâchant de

les réparer par vos abstinences, disait autre-

fois saint Chrysosiome au retour du carê-

me: Coiiftavlaniitr gentilet, ermbescant /«
[Chrys., hum. 1, in (îctit.): Que les païens

rougissent, que les Juifs soient confondus
ri que tous ceux que vous aviez scandalisés

par vos dérèglements soient édifiés , c i

voyant l'ardeur avec laquelle vous entre-

prenez une pénitence aussi rigoureuse et

si longue que celle de cette sain

ranlaine, qui néanmoins, en comparaison I

raite malheureuse que vous iriez méri-

tée, ne peut avoir aucune rigueur ni aucune
durée qui soil considérai

Je m'adresse non-seulement aux catholi-

ques, mais encore aux bérétiqui s, afin que
ceux-ci voient en quelle religion ils sont,

après avoir renversé ce qu'il y a de plus

saint dans la religion. Bst-oe ainsi qu ils

ont prétendu reformer l'Eglise, en condam-
nant l'abstinence et prenant le parti du ven-

tre contre le jeûne? Est-ce pour se confor-

mer davantage a l'Evangile, qu'ils ont re-

tranché le carême, dont l'observation i-l

autorisée par l'exemple de Jésus-Christ et

confirmée depuis la naissance du christia-

nisme par l'usage de toute l'Eglise? Qu'ils

lisenttousles saints Pères, il n'eu trouve-

ront aucun qui n'ait parlé de l'abstinence et

de la sainte quarantaine : ils ne peuvent pas

dire que ce soit une invention nouvelle, puis-

que saint Basile parle de son antiquité, et

qu'il dit que sa vieillesse nous en doit donner

de la vénération : Rcverere jejunii caniliem.

[Basil. ,dejejun.) Ils ne peuvent pas se plaindre

que ce soit une tyrannie de l'Eglise romaine,

puisque l'usage en est plus rigoureux parmi
les Grecs que parmi nous. Il n'y a point de

nation , dit le même saint Basile, il n'y a

point de famille dans la chrétienté
,
qui ne

l'observe axaclemcnt. Comment est-ce donc
qu'ils s'en sont dispensés, et par quel pri-

vilège ont-ils cru pouvoir en être exeuipi-

Je reviens aux fidèles , et je parle à ceux
qui jeûnent , ou qui par une légitime dis-

pense ne jeûnent pas, afin que les uns et les

autres s'humilient ; ceux-là, parce que c'esl la

posture propre d'une personne qui jeûne,

ceux-ci, parce qu'ils ne sont pas capables

de jeûner; ceux-là de peur qu'ils ne jeûnent

par un motif de vanité, et qu ainsi ils ne per-

dent le fruit de leur jeûne, ceux-ci , afin

qu'ils suppléent au défaut de l'abstinence

par l'exercice de quelque autre vertu ; et que

s'ils ne peuvent pas offrir à Dieu le sacri-

fice de leur corps par la pénitence, ils lui

fassent du moins un sacrifice de leur espri t

par l'humilité.

Je parle aux malados et à ceux qui jouis-

sent d'une parfaite sauté ; à ceux-ci. afin

qu'ils emploient leurs forces pour s'acquitter

de leurs devoirs, et qu'ils sachent que I oh-

servation du jeûne ne consiste DM tant a

s'abstenir de manger qu'à s'abstenir de pé-

cher; à ceux-là, afin que si leur infirmité ne

leur permet pas de jeûner, elle ne les em-
pêche pas de prier, et que s'ils ne peuvent

pas s'abstenir de viandes ,
tiennent

de délices. Car, enfin, c'est l'effet ordinaire

de la maladie, de rendre les hommes sen-

suel . délicate, immortiûés, excessivement

soigneux de leur conservation et très-in-

génieax à trouver des inventions pour con-

tenter h gOÛl ,
pour flatter la chair et pour

divertirl'esprit. Maisqne lecuas et les antres

écoutent saint Basile. Cardez toujours lab-

slinence. leur dit-il : si vous êtes inûrœ

gardez-la comme la mère de la sanl

t von .us, gardez-la comme la nourrice
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do la vertu: Excipite, maie valcntcs, sanitatis

matrem; qui bona cstis valeludine , cxcipite

bonœ habitudinis custodcm {Basil., loc. cit.).

Je parle aux pauvres et aux riches ; à
ceux-là, afin qu'ils n'endurent pas inutile-

ment leur pauvreté, et que si leur abstinence

est forcée, parce que la nourriture leur man-
que, ils la rendent volontaire et méritoire,

en la souffrant pour l'amour de Dieu avec
une véritable résignation à sa volonté et par
un parfait abandonnement à sa providence;

à ceux-ci, afin que la nourriture dont ils se

privent serve pour nourrir le pauvre, comme
parle saint Chrysostome: Ut quod manduca-
turus cras , pauper pro te comedal {Ckrys.,

serm. dejejun.) , et qu'ils aient toujours de-
vant les yeux l'exemple de ce riche volup-
tueux qui, pour avoir passé sa vie dans les

délices, est maintenant dans les supplices,

et qui, pour n'avoir point usé de miséricorde
envers les misérables, est traité sans misé-
ricorde dans les enfers.

Je parle à ceux qui entendent régulière-

ment la parole de Dieu et à ceux qui n'ont

point la liheiïé de l'entendre; à ceux-là, afin

qu'ils instruisent les autres par le rapport
des choses qu'ils auront ouïes; à ceux-ci,

afin qu'ils se fassent instruire par un véri-

table zèle de leur salut; aux uns et aux au-
tres, afin que la parole de Dieu ne soit pas
infructueuse dans leur cœur, et qu'au lieu

d'opérer leur justification , elle ne serve pas
un jour à les condamner.

Je parle aux personnes mariées et à celles

qui ne le sont pas ; à celles-là, afin qu'elles

conviennent , selon le conseil de l'apôtre

(I Cor., VII), à interrompre l'usage du lit

nuptial, du moins en ce saint temps, pour
vaquer plus parfaitement à la prière, et par-
ticiper davantage à la passion du Sauveur;
à celles-ci, afin qu'elles imitent la solitude

et le recueillement de l'Eglise; qu'elles se

couvrent de deuil pour pleurer la mort de
leur divin époux , et que, pour former son
image en leurs personnes, elles ne veuillent

point avoir d'autres fleurs que ses épines,

d'autre lit que sa croix, ni d'autres dou-
ceurs que ses amertumes et ses peines.

Enfin, pour n'exclure personne de mon
discours, je m'adresse à tous les pécheurs et

à tous les justes : à ceux-ci, afin qu'ils s'a-

donnent à l'exercice de toutes les vertus, et

que non contents de leurs devoirs ordinaires,

ils s'appliquent oxlraordinairemont à plu-
sieurs saintes pratiques de piété, de charité ,

d'humilité et d'austérité ; àceux-là, afin qu'ils

no laissent point couler ce temps de péni-
tence sans remédier au désordre de leur
conscience, de peur qu'un autre temps ne
vienne où ils prieront et ne seront pas écou-
tes, où ils pleureront, et l'on rira de leurs

larmes, où ils brûleront, et il ne se trouvera
pas une gmil(o d'eau pour adoucir la violence
de leurs flammes. Car, comme dit l'Apôtre

,

on ne se moque pas impunément de IMeo:
Drus von irfidetur. il sait bien le temps où il

doit exercer sa justice, et sa fureur contre
ceux qui abusent de sa miséricorde cl de sa
patience,

C'est pourquoi je finis par cet avis salu-
taire que nous donne le prophète Isaïe: Dc~
rclinquat impius viam suam, et vir iniquus
coqitationes suas (Isai., LV ) : Que l'impie
revienne de ses égarements, que le libertin

abandonne ses dissolutions, que le présomp-
tueux tremble devant le redoutable tribunal
de son juge, que l'orgueilleux s'humilie sous
la puissante main de son Dieu , que l'avare
sache que ce n'est point pour faire des épar-
gnes qu'on lui commande de jeûner, mais
pour avoir de quoi faire des aumônes, et que
sa faim ne lui sera pas beaucoup profitable,

si elle ne contribue à soulager celle des pau-
vres

;
que le voluptueux quitte cette vie dé-

licieuse, qui est toujours suivie d'une mau-
vaise fin, et qui, pour quelques moments de
plaisir, fait souffrir une éternité de supplices.
Mais toi, impudique, pécheur abominable,

quand est-ce que tu mettras fin à tes impu-
retés, si la sainteté de ce temps ne rompt pas
tes mauvaises habitudes, et ne t'empêche pas
de retourner en tes commerces infâmes ? Vois
combien l'Eglise te propose de remèdes pour
te guérir. La voilà dans un jeûne de qua-
rante jours ; la voilà en des prières extraor-
dinaires, toute couverte de cendres et toute

baignée de larmes, pour obtenir ta conver-
sion et pour apaiser la justice de Dieu, qui
ne peut souffrir plus longtemps l'énormité de
tes crimes. Ecoute les avis qu'elle te donne
par la bouche des prédicateurs ; regarde les

exemples qu'elle te montre dans la personne
des pénitents. Considère ce deuil qui paraît
avec tant de majesté dans les temples, ces
autels dépouillés de leurs ornements, ces

cantiques lugubres, ces mystérieuses céré-
monies, ces évangiles remplis des plus im-
portantes vérités de la foi, le triste appareil
de la passion de Jésus-Christ, l'étendard de
sa croix, l'ouverture de ses plaies et la voix
de son sang qui brise les rochers. Si toutes

ces choses ne font aucune impression dans
ton cœur, et si tu persévères toujours dans
ton désordre, avoue qu'il n'y a point de re-
mède à ton endurcissement , ni d'espérance
pour ton salut.

Que devez-vous faire, chrétiens, après ces

avertissements et ces menaces ? Revenir de
vos erreurs, renoncer à vos dérèglements,
quitter les festins et les jeux, vous dépouiller

du luxe et de la vanité, embrasser la péni-
tence, et par le moyen de l'abstinence et du
jeûne, apaiser la colère de Dieu, fléchir sa
miséricorde, mériter sa grâce dans ce monde
et sa gloire dans l'autre , où nous conduise
le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Amen.

SERMON XXII.

SUR L'INCOMPARABLE NOM DE SAUVEUR.

Vocatom est noroeo pjus Jrsns.

Il fut nommé Jésus {S. Luc, clwp. ÎT).

Toute la vanité des hommes ne s'occupe

qxi'à se donner de grands noms cl qu'à se

procurer ainsi de grands honneurs. Mais ils

ne considèrent pas si ces grands noms leur

conviennent , el s'ils ont assez de mérite et

de vertu pour les remplir dans toute leur

étendue el d.ins toute leur signification. Ces
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deux choses néanmoins sont indispensable-

menl nécessaires pour se donner tin nom et

pour le porter dignement. Il faut première-

ment que le nom convienne à la personne,

et secondement il fout que la personne qui

le prend le remplisse dans toute l'étendue

de ce qu'il exprime. C'est ce que nous remar-
quons singulièrement dans l'adorable nom
que le Père éternel impose à son Fils uni-

que. Il le nomme Jésus, c'est-à-dire, Sauveur.
A oyons combien parfaitement ce nom con-

vient à l'Homme-Dieu, et nous verrons en-
suite combien excellemment l'Homme-Dieu
remplit ce nom. Deux belles considérations

qui feront le partage de mon discours et qui

vous donneront de grandes idées du nom que
je vous prêche et de la personne qui le porte.

Vous reconnaîtrez, a la consolation de

votre âme, aussi bien qu'à la gloire de Jésus,

que vous avez un Sauveur, qui seul est

digne de prendre ce nom et qui seul est ca-

pable de le remplir. Il deviendra votre Sau-
veur infailliblement, et vous conduira, par

sa grâce, au terme bienheureux où vous
êtes appelés , si vous répondez à la bonté

qu'il a pour vous, et si, par votre malice,

vous ne mettez point d'obstacle à voire bon-
heur. Mais comme, suivant la doctrine de

l'Apôtre, l'on ne prononce jamais utilement

le nom de Jésus sans le secours de la grâce :

IScmo polest dicere : Dominus Jésus, nisi in

Spiritu sancto , recourons au Saint-Esprit

,

et demandons-lui son assistance par l'entre-

mise de celle qui peut tout auprès de lui, en
disant avec l'ange : Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Combienparfaitement le nom de Jésus convient

à l'Homme-Dieu.

La Sagesse divine ,
quelque ingénieuse

et quelque éclairée qu'elle soit , ne peut
inventer un nom qui convienne plus

excellemment au Fils de Dieu et qui le

représente plus naïvement que celui de
Jésus. Tous les autres titres que lui don-
nent les prophètes n'expriment qu'un de ses

attributs, et même fort imparfaitement, lsaïc

l'appelle l'ancien des jours et le Père des siè-

cles à venir, mais il ne signifie par là que la

durée de son empire cl l'éternité de sa
gloire. Salomon dit qu'il est la blancheur de
la lumière éternelle , mais il ne marque par
ce nom qu'il lui donne que l'innocence de sa
vie. David le nomme l'harmonie du Dieu vi-

vant; mais il ne représente par cette pein-
ture qu'il en fait que la douceur de sa con-
duite. Moïse nous apprend qu'il est l'inter-

prète et l'oracle des mystères divins ; mais il

ne signifie par ces belles expressions que la

science 1 et la sagesse 1 de cet Homme-Dieu.
On lui pouvait donner le nom de roi, parce

qu'il reçut dès sa naissance le caractère de
la royauté, par le témoignage des princes
étrangers qui vinrent à son berceau lui

rendre leurs hommages et lui faire leurs pré-

sents : Vbi est rex Judœorumf On lui pou-
vait donner le nom de vainqueur, parce qu'il

a triomphé du monde, de la mort et de l'en-
fer. On lui pouvait donner le nom de con-

quérant , parce que les Imei qu'il rache-
tées sont des COrtquéteS illustre-, qaj lui ont

coûté plus «le meur et plus de sang qoe s'il

a\ .;it donné mille i omhals et remporte mille

victoires. On lui pouvait donner le nom de

Créateur, parce qu'il n'a pas moins concoorii

que son ivre à la création de l'univers, et

qu'étant le Verbe divin et la parole subsis-

t mte, c'est lui proprement qui i forme les

cieus, les astres et les éléments : Verbe />"-

mini cœli firmali sunl (!'. \\\II . On lui

pouvait donner le nom de Toul-PuiSMOt,
parce que rien ne résiste à l'efficacité de SI

grâce et qu'il a dans le monde la souverai-

nelédo pouvoir : Data est mihi omeui potes-

(as [Matth., XXYIllj. En un mot, on le pou-
vait appeler Dieu . parce qu'on ne peut

combattre s a divinité sans tomber d.ms l'a-

rianisme, c'est-à-dire, dans l'impiété fa plus

détestable qui ait jamais été frappée d 'ana-

tbème. On le pouvait appeler aussi, par ex-

cellence, l'homme, pane qu il est homme vé-

ritablement, et l'homme le plus accompli qui

soit jamais parti de la Toute—Puissance.
Mais on a bien mieux rencontré quand on
l'a nommé Jésus, non-seulement parce que
cet incomparable nom renferme tous les au-
tres titres ensemble, et qu'il exprime divine-

ment toutes les perfections du Sau\eur,
comme je montrerai, mais encore parée qu'il

ne convient qu'au Verbe incarné, et qu'il a

cette propriété singulière de signifier un
Homme-Dieu, c'est-à-dire, une personne di-

vine subsistant dans la nature humaine :

Si Deum vocas, solam divinitatem exprimù ;

si homincm appellas , solam humanitatem
dicis; si Jesum nunctipas, Deum et hominnn
esse confiteris. Si vous l'appelez Dieu, \oiis ae
faites connaître que sa divinité; si \ous

dites qu'il est homme, vous ne parlez que- de

son humanité ; mais si vous le nommez Jésus.

vous exprimez à la fois sa divinité et son
humanité; vous comprenez dans un mot
tout ce qu'il y a d'éminent, soit dans l'être

incréé, soit dans l'être créé, soit dans le

monde naturel, soit dans le monde surna-
turel.

La raison en est qu'il ne suffit pas d'être

homme pour être Sauveur, et qu'il faut de
plus être Dieu , comme il ne sullit pas d'être

JJieu, et qu'il faut de [tins être homme. Car.

comme j'ai dit ailleurs, l'homme peut bien

opérer sa ruine, mais il ne peut de lui-même
opérer son salut , il peut bien s'éloigner de

sa lin, mais il ne peut de lui-même parvenir
à ce terme bienheureux où consiste la sou-
veraine félicité; il peut bien tomber dans le

péché, mais il ne peut de lui-même recou-
vrer la grâce, qui est d'un ordre surnaturel,

où toute la nature ne peut atteindre par sa

propre vertu, l'n un mol, il peut bien offen-

ser l'infinie majesté de son Dieu, mais comme
il est borné dans son essence, il ne peut de
lui-même reparer celle injure qui f» jusqu'à
l'infini.

De plus, encore que Dieu puisse par sa mi-
séricorde pardonner le pèche , il ne peut
néanmoins, à cause de sou impassibilité i t

de son immortalité, souffrir la peine que mé-
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rite celle offense , ni par conséquent faire la

réparation que demande sa justice. Il faut

nécessairement, pour cet effet, qu'il se revête

d'un corps mortel et passible ; il faut qu'il

épouse une nature sensible à la douleur et

sujette à la mort. C'est de là que j'ai tiré le

motif de l'Incarnation et l'indispensable né-
cessité d'un Homme-Dieu. Il est nécessaire

que le Sauveur du monde soit homme pour
endurer la peine que mérite le péché, et pour
verser le sang qui doit laver celte tache.

Mais il est encore nécessaire qu'il soit Dieu,

pour offrir une satisfaction proportionnée à
l'injure, et pour mettre l'égalité que demande
la justice entre la personne qui reçoit l'ou-

trage et celle qui le répare.

Je conclus de là que le nom de Sauveur
est proprement le nom d'un Homme-Dieu,
parce qu'on ne peut dignement exercer la

fonction de Sauveur à moins qu'on ne soit

homme et qu'on ne soit Dieu.
Mais ce qui montre encore combien ex-

cellemment te nom de Jésus convienl au Fils

de Dieu,c'estqu'il exprime distinctement, s'il

est un peu développé , les quatre principaux
attributs qui se rencontrent dans cette per-

sonne divine : la puissance, la sagesse, la

justice et la bonté.

La puissance de Dieu ne s'est jamais tant

manifestée que dans le nom de Jésus, parce
que ce nom signifie un Sauveur , et que
pour faire un Sauveur il ne sulfil pas d'em-
ployer une puissance ordinaireet commune,
comme celle qui s'est visiblement exercée
dans la production du monde et qui n'excède
point l'ordre naturel des choses ; mais il faut

une puissance extraordinaire et suréminenle,
comme parle saint Grégoire de Nyssc, une
puissance qui se surmonte elle-même et qui

se dislingue de celle qui paraît dans toutes

les autres opérations divines; une puissance
qui ne se borne pas à la créature, mais qui
s'étende jusqu'à la divinité même, et qui,

par une merveille incompréhensible, fasse

d'un Dieu un homme, et d'un homme un
Dieu.

C'est ce qui m'oblige d'entrer en admira-
lion, et de m'écrier toutes les fois que j'en-
tends le nom de Jésus : Quis loquetur poten-
tiels Domini (Ps. CV) ? Quelle voix est capable
de publier, et quel esprit est assez pénétrant
pour comprendre jusqu'où va la puissance
de Dieu ?

Ah ! mes frères, si nous voulons sonder la

profondeur et mesurer l'étendue de la puis-
sance divine, n'allons point au firmament
pour y remarquer le cours régulier, le mou-
vement rapide, la grandeur immense et le

nombre infini de ces globes lumineux qui
roulent incessamment sur nos tètes ; ne
montons point dans l'empyrée pour y consi-
dérer h s esprits bienheureux, qui sont de
pures intelligences , incomparablement plus
belles et plus nombreuses que ne sont tous
les corps visibles. Ne descendons point en
enfer pour y voir les démons enchaînés, les

orgueilleux abattus, h s rebelles domptes, les

impies punis, les grands qui abusaient de
leur puissance puissamment tourmentés

;

ne parcourons point la terre ni la mer, pour
savoir l'étendue et la fécondité des eaux et

des campagnes
,
pour faire le dénombrement

et la différence des îles et des régions, pour
observer l'usage et la variété des plantes et

des animaux, des fruits et des fleurs , des

pierreries et des métaux
;
pour connaître la

grandeur et la force des villes et des nations,

des républiques et des Etats, qui distinguent
les hommes d'avec les hommes et qui, sur des
intérêts différents, composent de grandes ar-
mées, où par une étrange fureur on voit les

hommes armés contre les hommes
;
pour ad-

mirer enfin cette belle diversité de langues,
de génies, de visages, d'exercices, de sciences,

de lois et de mœurs. Toutes ces choses sont
à la vérité merveilleuses, étonnantes et divi-

nes, capables de nous élever à la connais-
sance de la Divinité et de nous faire tirer

cette conséquence: qu'il faut nécessairement
une main toute-puissante, une sagesse infi-

nie, une souveraine intelligence pour tirer

du néant ces innombrables créatures
, pour

les conserver, depuis tant de siècles, et les

conduire toutes à leurs fins par des moyens
si proportionnés.
Néanmoins, la puissance de Dieu paraît

incomparablement avec plus d'éclat dans un
mot que dans tous ces ouvrages. Le seul
nom de Jésus découvre infiniment plus de
merveilles qu'il n'y en a dans toute l 'im-
mensité de l'univers ; il représente un monde
surnaturel, un monde nouveau, un monde
réparé, un monde mille fois plus accompli
que n'est ce monde visible qui charme nos
sens et qui donne de l'admiration à tous les

esprits ; il exprime , comme j'ai dit , un
Homme-Dieu , c'est-à-dire , une personne
divine, hypostatiquement unie à la nature
humaine , un assemblage prodigieux de
toutes les perfections qui se rencontrent
dans l'être créé et dans l'être incréé, un
admirable suppôt où deux extrémilés infi-

niment éloignées se trouvent divinement
réunies, l'être et le néant , le Verbe et la

chair, l'homme et Dieu. Voilà principalement
ce que j'admire dans le monde, et ce que je

ne puis énoncer que par celte parole du
prophète, par laquelle on dit tout en ne di-

sant rien : Domine, quant admirabilc est nomen
tuum in universa terra (Ps. VIII). Seigneur,
que votre nom renferme de merveilles, cl

qu'il exprime de choses qui sont infiniment

au delà de nos expressions et de nos pen-
sées 1

C'est une opinion de quelques docteurs,

fondée sur l'excellence des opérations di-

vines, que Dieu fait nécessairement ce qui

est plus parfait, cl qu'il ne saurait produire

un monde plus accompli que celui qu'il a

tiré du néant. Mais, bien que je ne doute

pas que Dieu, toujours adorable et toujours

libre dans ses opérations, ne puisse créer

une terre plus féconde, une mer plus vaste,

un soleil plus éclatant, des cicux plus éten-

dus, des anges plus éclairés, des hommes
plus raisonnables, une infinité de mondes
infiniment plus beaux, je tiens néanmoins
pour indubitable qu'il ne peut, avec toute
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retendue de fOU pouvoir infini, rien produira
«le plus excellent <|iie l'Homme-Dieu

,
qui

nous est représente sous le nom de Je m , et

qui nous est donné pour faire la (onction de
Sauveur.

(l'est la pensée de saint Augustin, quand i!

dit que Dieu, bien qu'il n'ait point de bor-
nes dan-, ses connaissances, dans ses opéra-
lions et dans ses trésors , ne peu! rien in-
venter, rien produire, ni rien donner de
plus grand qu'un Honnie- Dieu t Plut dure
m siitit, plus dure non polail, phi* dore non
habnit. Si bien que nous pouvons comparer
ce divin ouvrage à la colonne qu'Hercule
dressa, pour éire le couronnement de ses

travaux et le trophée de ses combats , avec
cette devise : iSon plus ultra: Il est impos-
sible de passer outre. Car, enfin , c'est ici

,

mon Dieu, le ferme de vos communications,
et comme la colonne qui borne vos mer-
veilles, Ouelque illimitée que s .il \ ode puis-
sance, elle ne peut aller au-delà; et quelque
profonde que soit votre sagesse, elle ne peut
rien concevoir de plus éminenl

;
quelque

inépuisable que soit votre bonté, elle ne
peut se communiquer plus excellemment que
dans cet admirable composé d'un Homme -

Dieu. Ce n'est point l'ouvrage de vos doigts,

comme sont toutes vos autres productions :

Opéra éigitorum tuorum ; c'est l'ouvrage de
vos mains, opus manuum luarum [Ps. VIII),
parce que toute la force de votre bras s'est

appliquée, s'est exercée et s'est comme épui-
sée dans ce chef-d'œuvre, qui se peut nom-
mer le dernier effort de votre puissance, le

dernier essai de votre sagesse, et le dernier
épanchement de voire bonté.
Le mystère de l'Incarnation, qui nous est

signifié, comme j'ai dit, sous le nom de Jé-
sus, surpasse tellement toute la capacité de
l'intelligence créée, et semble même telle-

ment surpasser toute l'étendue de la puis-
sance divine, que si Dieu ne l'avait point
révélé, ni les hommes les plus subtils, ni les

anges les plus éclairés ne l'auraient jamais
imaginé et ne l'auraient jamais cru pos-
sible. C'est la doctrine des savants et le

jugement des sages. Qu'un Dieu devienne
homme, et qu'un homme devienne Dieu,
c'est ce qui nous passe, et c'est ce qui sem-
ble même passer le pouvoir divin ; c'est ce
qui nous paraîtrait incroyable, si la foi, par
l'empire qu'elle a sur notre esprit, ne nous
obligeait de le croire; et c'est ce que les

apôtres ont eu lant de peine de persuader
aux peuples, après lant de prédications au-
torisées par tant de miracles. Impénétrable
mystère, incompréhensible commerce, où
l'homme se mêle avec Dieu, où Dieu se con-
fond avec, l'homme , où la grandeur s'unit

avec la bassesse, où l'indépendance s'allie

avec la servitude, où L'éternité s'accorde
avec le moment, où la vie se joint avec la

mort, où l'on voit enfin la sagesse dans le

berceau, la parole dans le silence, la ma-
jesté dans l'anéantissement, la lumière dans
l'obscurité, la gloire dans l'ignominie, et la

poussière élevée sur le trône de la divinité,

pour y régner avec une autorité commune, et

par \n\ pouvoir égal : O ineffabile my$ferium !

s écrient les saints Pères : < • i iu< fiai le mj s-
contenu dans le nom ineffable d<

Sauveur! o tdmirabile towmtrtiwm / 6 l'ad-
mirable eomm (primé par le nom ad-
mirable de mon Jésus 1

Comprenez 4e là, mes frères, quelle idée
vous devez concevoir de cet incomparable
nom, quel honneur vous lui devez rendre,
avec combien de respect \otis le devez pro-
noncer, et quelle impression il doit faire dans
votre cœur toutes les fois qu'il frappe votre
oreille. Il faut, dit l'Apôtre, que tout CC qu'il

y a de puissance, de grandeur et de m
dans le ciel . sur la ferre et dans l'< nier,

s'humilie et se courbe toutes les lois qu'on
profère cet auguste nom, a qui l'on doit ren-
dre le culte suprême, et pour qui l'on doit

avoir, du moins relativement, la ntéra

nération que pour i'adorable personne qui
le porte.

Secondement , le prophète Isaïe. pour ex-
primer la sagesse de l'Homme -Dieu , le

nomme l'Ange du grand conseil. Mais il est

impossible d'inventer un nom qui repré-
sente mieux la sagesse divine que celui do
Jésus, parce Dieu n'a pu trouver dans les

trésors de son infinie sagesse un moyen plus
excellent pour conduire les hommes à leur

fin, qu'en devenant lui-même leur Sauveur.
Voulez-vous savoir, dit le grand apôtre, où
j'admire la sagesse? Est-ce dans la science

des philosophes? est-ce dans la politique

des rois? est-ce dans le gouvernement des
peuples? est-ce dans la conduite des armées ?

est-ce dans le cours des astres
,
qui ont d< s

mouvements si réglés? est-ce dans l'ordre

des saisons, qui se succèdent si régulière-

ment les unes aux autres? est-ce dans l'ac-

cord des éléments qui sont toujours en paix,

quoiqu'ils semblent être toujours en guerre,

et qui se conservent depuis tant d

quoique parla contrariété naturelle de leurs

qualités ils semblent vouloir se détruire les

uns les autres"' Non, dii-il. c'est dans le

mystère de l'Incarnation, c'est-à-dire, dans

la personne du Sauveur, ou dans le nom
de Jésus : Loquitnw Dei sapientiam in vnjs-

terio.

C'est là que nous trouvons divinement ra-

massées foutes les lumières de la science et

toutes les richesses de la Bagesse : non-seu-

lement parce que le Verbe éternel est le terme
de l'entendement divin, et que pour cette

raison il se nomme science personnelle ou la

sagesse subsistante; mais encore parce qu'il

n'a jamais plus sagement et plus saintement

gouverné le monde que depuis qu'il en est

devenu le Réparateur et le Sauveur: /»i 71(0

suni omnes thesauri saptenfi - vtiœ abs-

conâiti (Colou.,41).

Mais si nous voulons encore davantage péné-

trcrle hé dans le nom de Jésus, 1

trouverons la justice de Dieu souverainement
exercée, et saisis d'étonnement, nous dirons

BVec le Prophète :JustuS es. Domine, ri rec-

tumjudicium iMtim.-Vous êtes juste, Seigneur,

trejugemenl est la rectitude même, parce

que le Sauveur, en vertu vie Ce nom qu'il a
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pris, s'est rendu comme débiteur à la justice

de son Père, il s'est comme chargé de l'im-

mense dette que nous avons contractée par

le péché, et l'a parfaitement acquittée par le

sang qu'il a répandu. Comme il n'y avait que
lui seul qui pût répondre par l'infinie dignité

de sa personne à l'infinie majestéde son Père,

il n'y avait que lui seul aussi qui pût mettre

l'égalité que demande la justice entre la ré-
paration et l'offense, entre le paiement et la

dette, entre le prix de son sang et la rédemp-
tion du monde.

Quelles grandes idées ne faut- il pas conce-

voir ici delà justice divine, puisque nous la

voyons si rigoureusement exercée dans la per-

sonne même du Verbe incarné ? Que devien-

dra le coupable, si l'innocent, pour avoir pris

seulement l'apparence du péché, commence
à verser aujourd'hui son sang par le cou-
teau de la circoncision, et doit un jour ache-
ver de le répandre jusqu'à la dernière goutte

par le supplice de la croix.

Mais ne semble-t-il point qu'il y ait de l'ini-

quité de voir ainsi le Père éternel exercer tant

de rigueur contre son propre Fils, pour ra-
cheter des esclaves et pour sauvor des pé-
cheurs? Néanmoins, comme ce Fils, tout im-
peccable qu'il est, se trouve chargé de nos
crimes, et qu'il n'y a que son sang qui soit

capable de les expier, nous sommes égale-
raient obligés d'admirer et d'adorer la jus-

lice divine dans les plaies qu'il a reçues et

dans les tourments qu'il a soufferts.

Mais encore ce qui montre que le nom de
Jésus est une expression véritable de la jus-

tice divine, c'est quele nom de juge est insé-

parablement attaché à celui de Sauveur
,

parce que la même personne qui sauve les

hommes les jugera , comme remarque saint

Paul , et c'est pour cela , dit l'apôtre bien-
aimé

,
que le Père éternel a communiqué

toute sa juridiction à son Fils: Omne jndi-
cium (ledit Filio ( Jorm.), afin que la même
main qui distribue les récompenses distribue

les peines , c!. que la condamnation des uns
parle du même principe qui produit la justi-

fication des autres. C'est ainsi que les arrêts

de mort sortiront de la même bouche qui
portail les paroles de grâce , cl que la même
croix qui ouvre le paradis pour couronner
les saints ouvrira renier pour engloutir les

impies. De là rient que le prophète Isaïc,

dans la peinture qu'il fait de l'Hommc-Dieu
,

le représente sous l'image de la justice: on
voyait, dit-il , la justice dans ses reins, la

justice sur ses lèvres, la justice dans son
trône, et la justice dans son nom : Justitia
citiijulum himboriun cjus (Isai. XL).

Cela me fait ressouvenir de ce que j'ai lu

dans la vie de sainte Cerlrudc, qu'on trouva
sur la bouche de celte sainte le nom de Jé-
sus gravé conjointement avec celui de Juste:
Jus lus Jetus

,
pour marquer non-seulement

que le Fils de Dieu, depuis qu'il est devenu le

iSauveur du monde, s'esl rendu la victime de
la justice

,
par le mystère de sa mort , mais

que, de plus, au jour du jugement il immolera
le monde criminel à la sévérité de injustice,
et le brûlera par la (lammc de sa colère

,

parce qu'il s'est rendu insensible à l'ardeur
de son amour.

Mais, enfin , la divine bonté n'a jamais été

mieux exprimée que par le nom de Jésus,
qui est par excellence un nom de miséricor-
de , un nom de condescendance, un nom de
tendresse, un nom d'amour. Dieu commença,
de se communiquer au monde, quand il prit

la qualité de Créateur, mais il s'est entière-
ment épuisé lui-même depuis qu'il a porté le

titre de Sauveur. Dans la création de l'uni-

vers il n'a donné que ce qui était hors de
lui , comme les cieux, les astres et les élé-

ments, mais dans la rédemption du monde
ii s'est donné lui-même avec tous les attri-

buts de sa divinité , avec toutes les richesses
de sa grâce , avec (ouïes les beautés de son
corps, avec tous les mérites de son sang.

L'angéliquc docteur saint Thomas observe
que Dieu n'a point voulu qu'un Ange s'in-

carnât, et qu'il prit le nom de Sauveur, parce
que ce nom est si beau, si charmant et si

divin, qu'on l'aurait préféré peut-être à celui do
créateur, et que les hommes auraient eu peul-

êlre plus de vénération, plus de zèle et plus

d'amour pour l'ange qui les aurait sauvés
que pour Dieu même qui les aurait créés. Du
moins il est indubitable que leur cœur aurait
été divisé entre leur Sauveur et leurCréateur.
Il y a même beaucoup d'apparence qu'ils

fussent tombés dans quelque espèce d'idolâ-

trie, et qu'ils eussent rendu plus de culte ,à la

créature qui leur aurait procuré la béatitude,

qu'à la Divinité même qui leur aurait donné
1 être. C'est pourquoi le dessein du Verbe
dans le mystère de l'Incarnation a été de réu-

nir en sa personne le nom de Sauveur avec
celui de Créateur, afin d'attirer notre cœur
entièrement à lui , et de ne point le partager
entre le Créateur et le Sauveur.

Mais, aimable Jésus, si nous vous devons
tout pour le titre de la création, que vous
rendrons-nous ponr le titre de la rédemp-
tion : Si totum me debco pro me facto, quid

rétribuant pro me refecto (Itern.)'ISi notre

cœur vous appartient entièrement parce que
vous l'avez formé, quelle reconnaissance
ponrra-l-il vous témoigner depuis que \ous
l'avez réformé, vu principalement qu'il vous
a bien plus coûté de nous réparer par voire

miséricorde, que de nous créer par votre

puissance? Vous avez créé le monde par
une parole, mais vous n'avez pu le réparer

que par le sacrifice de votre personne di\ ine,

et par l'effusion entière de votre sang Quid
rétribuant Dca pro te '! Que rendrons-nous à

Dieu pour un Dieu qui s'est donné, qui s'est

immolé et qui s'est épuisé de celte sorte? Ile-

las 1 nous n'avons qu'un cœur qui lui est en-

core dû par une infinité d'autres motils,

donnons-le lui tout entier, puisqu'il le désire.

et qu'il s'en contente ; allumons-y son amour
et n'y souffrons point d'autre flamme que la

sienne.

Mais quoi! faut-il que ce cœur sente des

feux étrangers, et qu'il brûle pour d'autres

objets que pour vous, mon incomparable,

Sauveur? Que < liei clions-nous ailleurs qui

ne se trouve chez vous? et par quel aulrc
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nom que par le vôtre pouvons-nous acquérir
tout ce que nous souhaitons? Malheureux
homme ! ces objets que vous comparez et

que vous préférez même à votre Dieu \oiis

oni-ils donne l'être, et sont-ils capables <le

vous donner la béatitude après laquelle
vous soupirez? Quelle comparaison inju-
rieuse failes-vousentrerotreDiea et je ne sais

quelles vaincs créatures qui vous occupent
inutilement et qui vous séduisent par de
fausses apparences ! Mais quelle abominable
injustice commettez-vous de préférer ces
choses à votre Dieu qui vous a créé et qui
vous a racheté! Voyez comme par le nom
qu'il a pris il a préféré votre bonhenr à tou-
tes choses. Car, premièrement, il a préféré
votre salut à celui des anges rebelles, puis-
qu'il a mieux aimé devenir votre Sauveur
que le Sauveur de ces nobles esprits, qui
sont d'une nature beaucoup supérieure à la

voire. Mais, en second lieu, ce qui est infi-

niment plus considérable que cela, il a pré-
féré voire félicité à son repos, à sa gloire, à
sa propre vie, puisqu'il n'a pas refusé de
soufiïir le supplice, l'opprobre et la mort,
pour vous mériter une éternité bienheureuse.
N'esl-il pas juste que vous lui donniez la

préférence dans votre cœur sur toutes choses,
sur vos biens, sur vos plaisirs, sur \os hon-
neurs et sur vous-même? Ne faut- il pas
que vous soyez dans celte disposition, de
vouloir tout perdre et tout souffrir plutôt
que de vous séparer de votre Dieu qui, par
une infinie bonté qu'il a pour vous, s'est dé-
pouillé de tout pour vous enrichir, et s'csl

assujelti à tous les maux pour vous procu-
rer les biens éternels.

Qui nie séparera de mon Dieu, disait le

grand apôtre. Non, adorable Jésus, ni les

hommes, ni les démons, ni les douceurs, ni

les amertumes, ni les menaces, ni les pro-
messes , ni les choses présentes, ni les cho-
ses futures ne mettront jamais aucun di-
vorce entre mon cœur et le vôtre. Vous êtes

devenu mon Sauveur, et vous avez gravé ce
nom sur votre corps avec des caractères san-
glants par la pointe des épines et des clous.

Je veux reconnaître cet amour infini que
vous m'avez témoigné , et vous imprimer
dans mon cœur avec des caractères qui ne
s'effaceront ni par les années ni par les ad-
versités, ni par les tentations, ni par toutes
les autres épreuves par lesquelles vous son-
dez la fidélité de vos serviteurs et la con-
stance de vos amants.

DEUXIÈME PAIITIK.

Combien excellemment VHomme-Dieu remplit

le nom de Sauveur.

11 est impossible de porter un nom plus
grand et plus difficile à remplir que celui de
Sauveur. Il faut bien que ce nom soit grand,
puisqu'il n'est point d'homme ni d'ange qui
soit digne de. le porter, et qui soit capable
de le remplir, comme j'ai montré. Il n'\ a

qu'une personne divine qui ail assez de mé-
rite et de force pour en soutenir le poids et

pour en faire dignement la fonction. Mais il

faut bien aussi que ce nom soit difficile à

remplir, puisqu'il s'y tronve des opposilions
di\ ines et des Oppositions hum unes qui pa-
raissent insurmontables, non-seulement à
l'homme , mais à Dieu même.

Dieu \eul porter le nom de suiveur ; il en
veul exercer la charge; mais toutes ses per-
fections di\ ines semblent l'opposer a ce des-
sein, et singulièrement sa justice, sa bol
sa sagesse et sa puissance ; sa justice, pu
qu'elle demande la ruine, et non pas le salut

du pécheur; sa bonté, parce quelle se plaint

de voir ses faveurs méprisées, ses grâces
combattues et ses profusions récompensé) s

par des ingratitudes et par des outrages; sa
sagesse, parce qu elle prévoit bien que le

mystère de l'Incarnation el de la croix pas-
sera dans le monde pour une folie ou pour
une illusion; sa puissance, parce qu'elle ne
sait presque pas comment elle pourra join-

dre dans une même personne l'être et le

néant, la vie et la mort, la grandeur et la

bassesse, la servitude et la souveraineté,
l'ignominie et la gloire, le silence el la pa-
role, le Verbe et la chair, l'homme et Dieu.
En effet, quelle intelligence peut trouver le

moyen d'accorder ces choses si éloignées et

si opposées? Il faut néanmoins indispenM-
blement les assembler, comme j'ai dit, pour
donner un Sauveur au monde el pour opé-
rer le salut du monde.

II n'a fallu qu'une parole pour créer
l'homme, mais pour le sauver il faut que la

parole éternelle s'impose le silence, et que,
réduite au berceau, elle ne s'énonce que par
ses gémissements et par ses larmes. Il faut

que le Verbe divin se révèle d'une chair hu-
maine, et qu'il cache sous la figure d'un en-
fant toute la profondeur de sa science et de
sa sagesse. Il faut que le Fils de la gloire

sorle du sein de sou Père, et qu'il vienne
sous un corps emprunté naître dans une
crée lie et mourir sur une croix. Il faut que
le Monarque de l'univers se détrône lui-

même, et qu'il prenne la forme d'un servi-

teur. Il faut que le Ju^e des vivants el des

morts soit jugé lui-même , et condamné
comme le plus infâme de tous les criminels
au plus ignominieux de tous les suppli

En un mol, il faut que l'immuable change
de nature, de condition el d'état; que l'im-

mense, qui ne peut être contenu dans loulc

l'étendue de l'univers, se rétrécisse dans le

petit espace d'un corps; que 1 invulnérable

soit blesse, el que l'immortel s'assujettisse à

la mort. Quelle fatale nécessite! mais quelle

impossibilité du moins apparente! Car enfin,

mou Dieu, quelle union pouvez—VOUS con-

tracter a\ec le néant, vous qui êtes le pre-
mier être? Quelle société pouvez-vous faire

avec la douleur, vous qui êtes la souveraine
félicite? Quelle habitude pouvez-vous lier

avec la mort, vous qui êtes i<( v.e éternelle'.'

Quel commerce pouvez-vous entretenir avec
la servitude, avec la bassesse, avec l'oppro-

bre, vous qui possédez, par des attributs t s-

senliels, l'indépendance, la grandeur el la

gloire? Csi-il croyable que vous puissiez

ainsi vous anéantir el vous déduire vous-

mè ;.e, vous qui n'êtes point sujet au chan-
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gemcnt, et qui résidez sur un trône inacces-

sible à tous les maux? Est-il possible que
pour sauver des impies et des rebelles, vous
fassiez de si prodigieuses démarches, et vou-
liez bien recevoir de si mortelles atteintes

dans votre repos, dans votre honneur et dans
votre vie? Comme s'il ne valait pas mieux
infiniment voir périr tous les coupables et

même tous les saints , que de voir votre re-

pos troublé de la moindre peine , votre hon-

neur flétri de la moindre tache, et votre vie

menacée de la moindre secousse.

Mais il y avait encore bien d'autres diffi-

cultés à vaincre et d'autres obstacles à sur-

monter, pour exercer la charge de Sauveur
et pour en porter efficacement le nom. Il y
avait des oppositions humaines encore plus

fortes que toutes ces oppositions divines,

parce que les hommes sont tellement oppo-
sés à leur propre bonheur, qu'il faut leur

faire des violences extrêmes pour les enga-
ger à prendre les moyens nécessaires à leur

salut. 11 faut aller contre leur penchant, for-

cer leurs inclinations et les armer eux-mê-
mes contre eux-mêmes ; c'est pourquoi le

Sauveur disait qu'il n'était point venu porter

la paix dans le monde, mais allumer laguerre,

semer partout la division, séparer le fils d'a-

vec le père, le frère d'avec la sœur, l'esprit

d'avec la chair, le sang d'avec le sang, et

l'homme d'avec l'homme. I! ajoute, dans un
autre endroit, que le royaume du ciel ne
s'emporte que par la force qu'on se fait à soi-

même, par la haine qu'on a de soi-même, et

1)ar la cruauté qu'on exerce contre soi-même.
1 faut, dit-il, se haïr pour se sauver, blesser

le corps pour guérir l'âme, et se perdre dans
ce monde pour se trouver dans l'autre ; il

faut réprimer ses passions, étouffer ses res-

sentiments, borner ses désirs, crucifier ses

concupiscences, jeûner, veiller, pleurer, et

s'imposer volontairement des peines propor-
tionnées à ses péchés. De là vient que le sa-
lut est cxlrêmemenldifficile, et que le Fils de
Dieu trouvait sans doute dans le cœur de
l'homme beaucoup d'opposition à remplir le

nom de Sauveur. De là vient aussi que le

nombre de ceux qui se sauvent est très-pe-
tit, soit parce qu'il y en a très-peu qui veuil-
lent se faire toutes ces violences, s'imposer
tontes ces rigueurs, se gêner et se tourmen-
ter ainsi continuellement eux-mêmes ; soit

parce, que les miracles sont rares, cl que de
s'aimer en se haïssant, de se guérir en se
blessant et de se trouver en se perdant, sont
des effets surnaturels que la grâce opère en
fort peu de personnes : Vilain auferendo con-
ferre, carnem lœdendo juvare, animam eri-

piendo servarc ( Tertul. ).

Mais il y avait bien encore, pour sauver fe

monde, d'autres combats à rendre, et d'au-
tres efforts à faire. Il fallait déraciner les

lices qui, par une corruption générale,
avaient partout jeté de si profondes racines

;

bannir les superstitions, qui, par un aveu-
glement horrible, s'étaient glissées dans tous
lis royaumes; combattre les erreurs qui pas-
saient pour des vérités étemelles; abolir des
coutumes que l'antiquité, la religion et la

loi rendaient inviolables. Il fallait détruire
l'idolâtrie, née dans le monde presque avec
le monde même, répandue par toute la terre,

affermie par une longue suite de siècles,

soutenue par l'autorilé des édits, et par la

force des armes, protégée par la puissance
et par la piété, du moins apparente, des em-
pereurs et des monarques, entretenue par
l'ambition et par l'avarice des pontifes et des
prêlres qui se distinguaient et qui s'enrichis-
saient par là; mais principalement fomentée
par l'orgueil et par la rébellion de ces esprits
superbes et révoltés, qui furent chassés du
ciel pour avoir aspiré aux honneurs divins,
et qui se faisaient bâtir en tous lieux des
temples et des autels, pour se faire adorer et
se faire consulter comme des divinités et
comme des oracles. Il fallait enfin ruiner la
Synagogue, qui était fondée sur la véritable
religion ; abolir l'ancienne loi

, que Dieu
même avait publiée par la bouche de Moïse

;

faire cesser les sacrifices, les sacrements, et
toutes les cérémonies légales qui avaient été
divinement instituées. 11 fallait sur la ruine
du paganisme et de la Synagogue bâtir l'E-
glise et fonder la foi ; il fallait, en un mot,
changer toute la face de l'univers, introduire
de nouvelles maximes, de nouveaux dogmes,
de nouvelles coutumes et de nouveaux usa-
ges ; instituer de nouveaux sacrifices , de
nouveaux sacrements et de nouveaux mys-
tères; persuader aux peuples de nouvelles
vérités qui passaient la créance, et qui sem-
blaient même choquer la raison, comme
sont l'unité d'une essence dans la trinité de
personnes, l'union hypostatique du Verbe
avec un individu de la nature humaine, un
Dieu crucifié, une éternité de supplices pour
un moment déplaisir. Mais encore il fallait

imposer aux hommes de nouvelles obliga-
tions, qui paraissaient extrêmement onéreu-
ses, et qui semblaient même surpasser les
forces humaines, comme de mépriser les ri-
chesses, de fuir les honneurs, d'abandonner
les plaisirs de pardonner les injures , et de
confesser les péchés qu'on a commis, quel-
que secrets et quelque honteux qu'ils puis-
sent êlre, pour en souffrir la confusion et
pour en recevoir la peine dans le tribunal de
la pénitence cl par la sentence d'un prêtre.
Oh! qu'il était difficile d'établir celle mo-

rale, d'imposer ces obligations, de persua-
der ces vérités , et de faire tous ces change-
ments dans le monde ! Qu'il fallait pour cela
donner (h; combats, essuyer de persécutions,
entreprendre de travaux, et faire de mira-
cles 1 Qu'il en a coûté de sueurs aux apôtres,
et de sang aux martyrs 1 Mais, adorable
Sauveur, que de secrètes opérations, et que
d'invisibles efforts ne fallait-il pas faire dans
les âmes, pour y produire toutes ces nou-
veautés cl toutes ces conversions? Que d'in-

génieuses adresses ne fallait-il pas trouver,
et que de sages ménagements ne fallait-il pas
garder, pour attirer les cœurs sans les con-
traindre, et pour accorder l'efficacité «le vos
grâces avec la liberté des hommes? Que de
miraculeuses guérisons, et que de prodi-
gieux effets ne fallait-il pas opérer dans le



579 ORATI ES. 1A VOLPILIEftË.

née, pour antori 1er voire doctrine i
'

p. un- faciliter la créance de vos myj

(jui ne pouvaient se ili'in niLn- par aucun

argument, et qui n'avaient point d'autre

preuve que le témoignage de rotre parole!

\ oilà de grands ol>sta< les qui s'OppOl aient

au salut des hommes: mais vovons comme
le Sauveur, en conséquence de ce nom qu'il

a pris , a levé toutes ces oppositions divines

cl toutes ces oppositions humain
Premièrement, il a désarmé sa justice et

l'a parfaitement apaisée, parce qu'il s'est

chargé de nos offenses, et que non-seul-

ment il en a l'ait toutes les réparations né-

cessaires, mais qu'il en a même présenté

des satisfactions surabondantes : Copiosa

apud min redemplio. Il a fait céder sa ven-

geance à sa miséricorde, et quelque sensi-

bles que fussent les injures qu'il a reçues ,

il a triomphé de ses ressentiments, et s'est

persuadé qu'il y avait plus de gloire de sau-

ver les pécheurs que de les perdre. Il i

comme fermé les yeux à sa prescience
,
qui

lui représentait h'S oppositions que notre

malice mettrait à sa bonté, et quoiqu'il pré-

vît bien le grand nombre de ceux qui s'ob-

stineraient à se damner eux-mêmes, il n'a

point laissé d'entreprendre tout ce qui pour-

rait servir à les sauver; il aurait même l'ait

pour le salut d'une seule âme ce qu'il a fait

pour le salut de tout l'univers; cl de ià vient

que l'Apôtre le considère comme son propre

Sauveur , avec autant de reconnaissance

que s'il n'avait sauvé que lui seul dans le

monde-
11 a méprisé le jugement desavantageux

qu'on ferait de sa divine sagesse, sur le su-

jet de ses divines humiliations et des autres

voies rigoureuses qu'il a prises pour sau\ er

les hommes. Il a préféré noire salut à sa

propre gloire, et le nom de Sauveur l'a tel-

lement charmé, qu'il n'a point fait difficulté

de se détruire lui-même pour nous sauver.

Il a renversé toutes les lois de la nature
,

pour opérer les effets de sa grâce
;

il semble

môme qu'il ait surpassé les forces de sa

loulc-puissancc pour exécuter les desseins

de son amour. Car, enfin, ne voyons-nous

point clans la fécondité de la mère et dans

la production du Fils des choses incroya-

bles et presque impossibles? La virginité,

par un miracle qui n'a jamais eu d'exemple,

est devenue féconde pour enfanter un Sau-

veur. Car, enfin, qui pouvait naître dune

Vierge, sinon un Jésus?

Mais que dirai-je de cel Homme-Dieu ?

Parcourez tous les mystères de son Incarna-

tion, de sa naissance, de sa vie el de sa

mort , \ ous irou\ erez en sa personne 1 union

merveilleuse de ces deux extrémités, qui

semblaient si éloignées et si opposées, du

néant avec l'être, de l'éternité avec le temps,

de la sagesse avec l'enfance, de la vie avec

le tombeau, cl d'une chair mortelle a\ l c le

Verbe éternel : vous trouverai la grandeur

et la majesté dans la condition d'un servi-

teur cl sous la figure d'un esclave : In forma

.serri; l'innocence et la sainteté sous l'appa-

rence d'un pécheur et dans k supplice d un

criminel , I S

gance, et fadorabh royauté de t'HouMue-
Dieu devenir le sujet d'une Insolente bouf-
fonnerie

i
vexa trouvèreg celui qui a coi

l'architecture de l'unners , et qui a mi*
son trône dans le soleil, n'avoir fias une
maison pour se loger, ni uu lit pour se cou-
cher; celui qui donne la fécondité a la terre,

et qui remplît l'immensité de la mer, souf-

frir la faim et la soif; celui qui est ettgend

dans le sein de la gloire, et qui rc<

sa génération éternelle toute la plénitude de
I. divinité, naître dans l'obscurité, vivre

dans le travail et mourir dans le roppth

vous trouverez enfin ce !>ieu. qui c~l II

splendeur même, tout défiguré; sa bcai.'

qui c t sans tache , ioule flétrie ; va lumière,

qui est sans ombre, toute éclipsée ; les m.

(lésa toute-puissance
, T'i soutiennent

colonnes du firmament . tout enchaînées H
toutes clouées; sa léte, qui porte le diadème
de la gloire, toute couronnée d'épin

âme, qui est souverainement bienheureti

toute plongée dans un océan d'amertumes;
et son corps, à qui la divinité s'est insépa-

rablement unie, tout empourpré du sang qui

est sorti de ses plaies.

Pourquoi tout cela, mon Dieu, sinon pour
sauver le monde et remplir ainsi le nom
qui vous portez? Ne faul-ii pas qiie VOBS
ayez quelque idée sublime de notre salut

éternel, puisque vous avez employé pour
celte fin des moyens si extraordinaire, . si

inouïs et si incompréhensibles .' Ne I Hit—fl

pas que la félicité qui nous est prope

soit infiniment au-dessus de toutes nos con-
ceptions

,
puisque vous avez bien v -

>

u

I u u

la procurer à de si grands frais el par de ri

prodigieux mystères? Ne fa al- il pas, enfin,

que le péché, qui nous éloigne de ce bon-

heur, el qui nous conduit à l'éternité mal-
beurcuse, soit quelque chose de bien énorme
et de bien odieux, puisque vous présentée â

la justice de votre Père ,
pour la réparation

de celte offense, de si rigoureuses satisl

tions et de si grands sacrifices de vous-même?
11 n'y a que l'entendement divin qui

capable d'estimer ce que vaut le sang d'un

Homme-Dieu ; et c'est néanmoins le prix q«e

donne cet iiommc-Dieu pour opérer la ré-

demption du monde et mériter ainsi le nom
de Sauveur. Tout le monde fut épouvanté de

voir un Dieu souffrant, un Dieu crucifie. <
.'• -t

Icseu! spectacle que le subit a refuse d'éclairer,

et c'est ce qui donna de Pétounement et de

la douleur, non-seulement à (ouïes les intel-

ligences , mais encore à toutes les choses in-

sensibles, qui furent tontes universellement

ébranlées, et sensiblement émues de voir

ainsi heur créateuT dans le supplice et dans

l'opprobre. C'est a quoi néanmoins Dieu sVsl

ne clairement assujetti, depuis qu il
•

volontairement détermine à faire la fond

de Sauveur : et ("est par là qu'il a montré

combien il avait à cœur dn monde.

Il s'esthumilié, dit rApôtre, il s'esl anéan-

ti, il s'est fait obéissant jusqu'à la mort, et

jusqu'à la mort de la ci -l pour i

(lue Dieu lui donne an nom au-dessus de tout
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autre nom, un nom devant qui toutes les

puissances du monde et de renfer doivent

se courber et se fléchir : Humiliavit semetip-

sum, factus obediens usque admorlem,mortem
autem crucis; propter quod et Deus donavit

illi nomen quod est super omne nomen (Phi-

lip. II). Mais je tourne la chose tout autre- '

ment, et je dis que le Fils de Dieu reçoit de

son Père le nom de Jésus ; nom qui surpasse

lotit autre nom, et qui doit imprimer du res-

pect à toutes les grandeurs du ciel et de la

terre : Dédit illi nomen quod est super omne
nomen. C'est pour cela qu'il s'est humilié,

c'est pour cela qu'il s'est anéanti, c'est pour
cela qu'il s'est fait obéissant jusqu'à la mort et

jusqu'à la mort de Facroix: Propterquoâhumi-
liavit semetipsum, factus obediens usque ad
morlem, mortem autem crucis. Tellement que
ce nom, qui fut l'origine de son élévation et de

sa gloire, est aussi le principe de ses abais-

sements et de ses peines, parce qu'il n'a souf-

fert le tourment et l'opprobre de la croix

que pour exercer l'office de Sauveur et pour
en porter efficacement le nom.

Pilate, qui fûtes le juge de cet Homme-
Dieu, devant qui vous paraîtrez un jour pour
être jugé, vous protestez que vous ne trou-

vez point en sa personne, ni dans sa con-
duite, une seule raison de le condamner et

de le punir: Nultam invenio in co causam
(Malth. XXVII). Mais lisez le nom que vous
avez écrit sur l'instrument de son supplice,

il ne faut point d'autre motif pour l'obligera

subir la sentence de sa mort: Imposuerunt
supercaput ejus causam ipsius scriptam : II ic est

Jésus. Il ne faut point chercher d'autre sujet

de sa condamnation, ni d'autre cause de son
tourment. Puisqu'il s'est constitué lui-même
le Sauveur des hommes, il s'est chargé de

leurs crimes, il faut qu'il porte la peine de
leurs offenses, il faut qu'il paie ce qu'ils

doivent à la justice de Dieu, et qu'il opère
par ce moyen, l'ouvrage de leur justification

;

il faut qu'il soit blessé profondément, et que
de ses plaies sorte le sang nécessaire pour
laver nos taches ; il faut qu'il meure, et que
sa mort nous donne la vie; il faut qu'il soit

crucifié, et que l'ignominie de sa croix soit

la source de notre gloire.

Voyez donc, mon adorable Sauveur, à quoi
vous engage ce nom que vous prenez aujour-
d'hui? Un ange vous l'apporte du ciel, Marie
et Joseph vous le donnent sur la terre et vous
honorent par là souverainement. Mais en
même temps ils impriment sur vous le motif
de votre condamnation et la cause de votre
mort: Imposuerunt super caput ejus causam
itlius scriptam : Hic est Jésus. Toutes les fois

que ce nom frappera vos oreilles, il vous re-

mettra devant les yeux tout ce que vous de-
vez entreprendre et tout ce que vous devez
endurer pour le remplir; il vous représentera
toutes les embûches qui vous seront dressées
et toutes les persécutions qui vous seront
suscitées par les scribes et parles pharisiens;
toutes les assemblées cl toutes les délibéra-
tions des pontifes et des prêtres, pour cher-
cher le moyen de vous flétrir devant le

monde, et de vous faire mourir avec autant

d'infamie que de cruauté ; tonte" les calom-
nies et toutes les accusations qui se forme-
ront pour opprimer votre innocence, et vous
ravir par quelque crime supposé l'honneur
et la vie ; toutes les insolences et toutes les

indignités qui se commettront contre votre
personne divine, et singulièrement contre
votre dignité royale. Il vous rappellera dans
l'esprit cette sueur sanglante qui tombera de
voire front sur le Jardin des Olives ; cet in-
fâme soufflet qui vous couvrira l'a joue dans
la maison de Caïphc ; celte robe ignomi-
nieuse dont vous serez vêtu dans la cour
d'Hérode

; celte cruelle flagellation qui vous
déchirera tout le corps dans le palais de Pi-

late ; cette croix pesante dont vos épaules
seront chargées, et sur laquelle vous demeu-
rerez suspendu l'espace de trois heures; celte

soif ardente qui vous brûlera, et qui ne sera
tempérée que par l'amertume du fiel et de
l'absinlhe; ces épines et ces clous qui vous
feront de si profondes plaies, et qui vous
causeront de si violentes douleurs. Ne faut-il

pas avouer, après cela, que votre nom est ce
nom de sang que Séphora donnait à Moïse

,

lorsqu'il exerçait les rigueurs de la circon-
cision sur le corps de ses enfants : Sponsus
sanguinum tu mihi es. Mais plutôt, n'est-ce
point ce nom d'amertume qui fut imposé

,

comme remarque l'Ecriture, à ce lieu désert
où toutes les eaux étaient amères: Congruum
loco nomen imposuit, vocans illutn mara, id
est amariludinem (Exod. XV).

Il n'importe, dit-il : Peream, dumsahus fiât

homo, que je périsse, pourvu que l'homme se
sauve, que je meure sur une croix, pourvu
qu'il règne sur le trône de la gloire. Il nous
fait la même réponse que fit autrefois la

mère de Néron à ce mathématicien qui lui

prédisait que son fils serait empereur, mais
qu'il la ferait mourir : Occidat, dum regnet :

Que je meure, pourvu qu'il règne. Voilà,
mes frères, l'amoureuse parole que votre
Sauveur vous adresse, non par un principe
d'ambition, comme celle princesse romaine,
mais par l'excès de l'amour qu'il a pour
vous. Mes enfants, vous dit-il, j'accepte vo-
lontiers la mort avec toutes les circonstan-
ces affreuses qui la doivent accompagner; je

m'y soumets fort agréablement, pounu que
vous en fassiez votre profil et que vous en
tiriez votre salut. J'abandonnerai sans répu-
gnance , et même avec joie, mon corps à
toutes les douleurs, mon âme à tous les ac-
cablements, et mon honneur à toutes les flé-

trissures. Que je sois diffamé, que je sois

détruit, que je sois immolé, non-seulement
à la justice de mon Père, mais encore à toute

la fureur d'un peuple révolté; j'y consenti-
rai de tout mon cœur, pourvu que voire féli-

cité naisse de (mis ces maux qui m'invcsli-

ront et que vous trouviez heureusement vo-
tre gloire dans mes humiliations, votre plaisir

dans mes peines , votre repos dans mes tra-

vaux, votre abondance dans mes besoins,

votre guérison dans mes plaies, voire grâce
dans le sang que je verse, et votre salut

dans le nom que je porte.

Mon incomparable Jésus, que vous avez
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de bonté pour nous, et que nous avons do
malice en votre endroit; que vous des ai-
dent .'i nous faire <lu bien , et que nous som-
mes froids à vous témoigner quelque re-
connaissance 1 Que \ous cirs bienfaisant, et

que nous sommes ingralsl que notre âme
vous est précieuse, et qu'elle nous est indif-

férente ! Que noire salut VOUS a COÛlé , et

que nous y prenons peu de part
, quoique ce

soit notre seule affaire, et que vous n'y ayez
point d'autre intérêt que le nôtre !

Voilà, mes frères , ce que le Fils de Dieu
souffrit en sa personne pour devenir le Sau-
veur du monde; mais voyons ce qu'il a fait

dans le monde pour le sauver. Qu'était le

monde avant l'arrivée du Sauveur, sinon un
amas d'iniquités , un assemblage funeste de

vices et d'erreurs , une société monstrueuse
d'impies, de libertins, d idolâtres ou d'a-

lliées? La foi, la religion, la piété, la justice,

la tempérance et la pudeur en étaient ban-
nies. Dieu n'était connu que dans un petit

royaume, et Satan se faisait adorer par toute

la terre ; l'abomination s'était répandue dans
tout le monde et s'était glissée jusque dans

le sanctuaire ; l'impiété, l'injustice, l'incon-

tinenceell'inceste étaient en crédit et se pro-

duisaient non-seulement avec impunité, mais
encore avec insolence. On avait élevé le

crime sur le trône et jusque sur l'autel, pour
le rendre non-seulement licite, comme re

marque saint Grégoire de Nazianze , mais
encore glorieux, auguste et divin : il crimen
non modo licitum', verum etiam divinum esse

viderelur. On adorait des dieux injustes, in-

humains , impudiques , incestueux : Ut fiè-
rent miseris religiosa delicta , dit saint Cy-
prien , afin que les vices ne fussent plus in-

fâmes , et que les hommes n'eussent plus de
iionle de faire ce qui était autorisé, et comme
consacré par ces exemples. De là venait la

corruption générale, et presque la damna-
tion éternelle de tous les hommes. De là ve-
nait aussi le besoin indispensable qu'on avait

d'un Sauveur, et cette commune prière qu'on
faisait pour l'obtenir : Que le ciel nous l'en-

voie
,
que la terre nous l'enfante : Ro-

rate, cœli, aperiatur terra, et germinel Saiva-
lorem.

Mais le monde a changé de face depuis
qu'on y a fait retentir le nom de Jésus. On a
vu d'abord, au bruit de ce nom , les démons
épouvantés, les monstres évanouis, les idoles

brisées, les superstitions éteintes, les vices

discrédités, les erreurs dissipées, et le soleil

de l'intelligence répandre le jour de la vé-

rité dans l'un et dans l'autre hémisphère.
On a vu , par la vertu de ce nom, les aveu-
gles éclaires, les malades guéris , les morts
ressuscites , les tempêtes calmées , les em-
brasements éteints ; et, ce qui est plus digne

de nos admirations , on a vu par la puis-

sance de ce même nom les pécheurs conver-
tis, les impics sanctifiés, les impudiques de-
venus chastes, et les orgueilleux humbles.
On a vu les avares mépriser les richesses ,

les ambitieux fuir les honneurs, les volup-

tueux abandonner les plaisirs, les vindica-

tifs jiardonncr les injures, les délicats em-

brasser les auslérili , les monarques adorer
la croix et la préférera leurs couronnée

,

les savants assujettir leur raison a la loi. < t

croire ce qu'ils ne pouvaient pas compren-
dre. On a vu les persécuteurs changée en
apôtres, et ceux-M mêmes qui roulaient
éteindre l'Eglise, ou la noyer dans le «aug
qu'elle versait de toutes s s veines, souf-
frir pour sa défense les prisoi », les < bah
les flammes et tous les supplices. On a vu
•les filles convaincre les philosophes, résister
aux empereurs, triompher des tyrans, sur-
monter par leur constance l'intrépidité des
héros, s estimer plus glorieuses d'être chi
tiennes que d'être renies . et préférer les

tourments du martyre à tout s les délices de la

terre. On a vu les prim rlir de leurs
palais, entrer dans les hôpitaux, servil les
malades, et goûter plus de plaisir au|
des ulcères que parmi les parfums les

;

doux et dans les labiés les plus somp-
tueuses. On a vu presque une inflnité de
billes, de jeunes et de nobles personnes
condamner leur beauté, leur jeunesse et leur
illustre naissance à toutes les rigueurs d'une
vie retirée, obscure et pénitente. Lu un mot,
on a vu le christianisme llcuiir sur les de-
bris de l'idolâtrie et de la Synagogue, l'Evan-
gile reçu de tous les peuples , la sainteté
canonisée dans tous les Liais . le nom de Je-

sus publié par toutes les bouches et gravé
dans tous les cœurs,

.Mais qui a fait tous ces prodigieux chan-
gements, et par quelle voie le Sauveur a-l-il

trouvé tant d'empire sur les «spiils, pour
les assujettir ainsi tous à ses lois? Est-ce par
la subtilité des raisonnements , esl-ce par
l'éloquence des paroles , esl-ce par l'autorité
des édits , est-ce par la force des armes.'
Non, mes frères , le seul nom de Jésus , prê-
ché par douze pauvres, hommes, qui n'a-
vaient jamais appris d'autre science que
celle delà pêche, a fait loules c s merveilles,
toutes ces conversions cl toutes ces nouveau-
tés, qui seraient incroyables si elles n'clai. ni

pas visibles.

-Mais , direz-vous, si le Sauveur, en vertu
de ce nom qu'il a pris, veul sauver lous les

hommes, d'où vient qu'il y en a tant qui se

damnent? Ne douiez pas, mes frères, que
le cœur de Jésus ne soit très-sensiblemenl
frappé de voir la ruine des âmes, qui lui sont
plus chères que sa propre vie, et pour le

salut desquelles il a pris tant de soins,
su^e tant de travaux . répandu tant de
sueurs, tant de larmes el tant «le sang. Il me
semble que j'entends soi tir de sa bouche
celte plainte que faisait une mère à qui la

mort n'avait laisse qu'un de ses enfants :

Dimidiutn superesl nominis istt nui : Je ne
,suis mère qu'à demi , il ne me reste que la

moitié île ce nom. Ne semble-l-il pas aussi .

mon Jésus, que vous n'êtes Sauveur qu ' u

partie , el que la gloire de ce nom se

trouve notablement diminuée par le grand
nombre des malheureux qui se perdent?

Mais, bien que l'enfer soit horriblement
peuplé, el qu'il faille même l'élargir, comme
du le prophète lsaXe,pour ic rendre capa-
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blc de contenir l'effroyable nombre de ceux

qui vont en foule se plonger dans ses abî-

mes ; bien que le chemin du ciel soit peu

frayé, et que même dans le christianisme

le nombre des réprouvés surpasse de beau-

coup celui des élus, disons néanmoins que

le Fils de Dieu mérite justement le nom de

Sauveur dans tou'.e son étendue et dans

toute sa gloire, sans aucune limitation, et

généralement à l'égard de tous les hommes,

de ceux qui se damnent aussi bien que de

ceux qui se sauvent; soit parce qu'il est

mort pour tous les hommes, et qu'il a fait

de son sang le remède pour guérir le péché

de ceux-là mêmes qui le répandaient : Pro

omnibus mortuus est Christus, soit parce

qu'il veut sincèrement le salut de tous les

hommes, et qu'il emploie pour cet effet tous

les moyens nécessaires : Vult omnes homines

salvos fieri.

C'est pour cela qu'il envoie ses apôtres

par toute la terre et qu'il les oblige de pu-
blier son Evangile à toutes les nations. C'est

pour cela qu'il ouvre l'asile de la pénitence

à tous les pécheurs, et qu'il use de mille

secrètes adresses pour éclairer les infidèles

qui vivent dans les ténèbres, et pour empê-
cher qu'ils ne meurent point sans la foi, s'ils

vivent selon la raison, et si par quelque

péché ils ne mettent point d'empêchement
à leur grâce , afin que l'impuissance ne

leur serve point d'excuse et que, s'ils se

d.imnent, ils ne puissent imputer leur mal-

heur qu'à leur propre malice.

Il ne veut point, dit-il par la bouche d'un

prophète, la mort des impies, mais leur con-

version et leur vie: Nolo morlem impii, sed

ut convertatur impius a via sua, et vivat

(Ezech. , XXXIII). Son intention n'est pas,

ajoule-t-il par l'organe d'un apôtre, que
personne se damne, mais que tous, avec

ses divins secours, évitent le malheur qui

les menace et jouissent de la félicité qui

leur est proposée. Il médite, poursuit-il

dans un autre endroit de l'Ecriture, il cher-

che le moyen de sauver tous les hommes,
et d'empêcher que ceux-là mêmes qu'il a

réprouvés ne périssent: Rétractât cogitans,

nepenitus pereat qui abjectus est (II Reg. XIV).
Comme le soleil ne laisse pas d'être le

flambeau de tous les peuples, encore qu'il y
ait des yeux qui se ferment pour ne point

le voir, de même Jésus-Christ ne laisse pas

d'être le Sauveur de tous les hommes, encore

qu'il y ait des esprits rebelles a sa lumière

et des cœurs opposés à sa grâce. Il est, dit

saint Paul, le Sauveur de tous les hommes,
encore qu'il le soit plus avantageusement
des fidèles, parce qu'il n'est point d'âme,
quelque éloignée qu'elle soit de ce divin so-
leil, qui ne soit éclairée de ses rayons et

qui ne sente quelque atteinte de ses flammes.
Aussi le plus violent regret des malheu-

reux en enfer sera de se voir damnés après
tant de facilité qu'ils avaient de se sauver.

Leur plus grande confusion sera de voir

dins le ciel un grand nombre d'âmes bien-
heureuses qui n'ont pas eu plus d'assis-

tance qu'eux pour mériter la béatitude, cl
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qui se sont sauvées par les mêmes voies et

dans les mêmes emplois dans lesquels ils se

sont damnés. Leur plus sensible douleur au
jour du jugement sera de voir leur juge
dans la personne même de leur Sauveur, et

d'entendre leur condamnation sortir de la

même bouche qui s'était ouverte pour de-
mander leur grâce. Quelle désolation dans
le cœur de ces inforlunés, de voir un Dieu
crucifié pour leur salut, et d'être damnés ; de
voir un sauveur né pour leur ouvrir le pa-
radis, et d'être plongés en enfer ; de voir un
bonheur éternel dont ils pouvaient jouir, et

d'être malheureux éternellement.
Mais si le nom de Sauveur s'étend mém6

sur les réprouvés, il ne s'accomplit néan-
moins efficacement que dans la personne des
élus ; et si le nombre de ceux-là paraît infini,

le nombre de ceux-ci ne laisse pas d'être si

grand, qu'il est impossible de le compter,
comme l'apôtre saint Jean le témoigne dans
une de ses mystérieuses visions. J'ai vu, dit-

il, une multitude si prodigieuse de bienheu-
reux, qu'elle était innombrable : Yidi turbam
magnamquam dinumerare nemo poterat. Car,
enfin, qui peut faire le dénombrement de tant

de saints martyrs, dont le sang était la se-
mence des fidèles; de tant de saints pontifes
qui joignent le sacrifice de leurs cœurs à
celui qu'ils offraient tous les jours sur les

autels ; de tant de saints docteurs qui n'ont
pas moins éclairé l'Eglise par la lumière de
leur sainteté que par celle de leur doctrine;
de tant de saints anachorètes qui ont peuplé
les déserts; de tant de saintes vierges qui
ont rempli les monastères; de tant de saints
enfants, qui sont morts avant que la malice
de l'âge leur fît perdre la grâce du baptême

;

de tant de saintes âmes dont la bonne vie

ne manque jamais d'être suivie d'une bonne
mort.

Voilà, mes frères, comme le Sauveur a
rempli de son côté toute l'étendue de ce
nom. Il demande néanmoins, pour achever
l'ouvrage de votre salut, la coopération de
votre liberté. Il vous a créés sans votre con-
cours, mais il ne vous sauvera pas sans votre
consentement. Il veut que vous coopériez
avec lui au dessein de votre prédestination,
et que vous ayez la gloire, pendant toute
l'éternité, d'avoir contribué par les efforts de
votre vertu à la félicité de vos âmes. C'est
pour cela que l'Apôtre se glorifiait de ré-
pondre par son travail à la grâce de son
élection, et de remplir par sa patience ce qui
manquait à la passion de son Maître : Ad-
implco ca quœ desunt passionum Christi
(Coloss., I). Ne croyez pas, mes frères, que
votre salut soit un ouvrage consommé. Il se
commence par la grâce, mais il ne se termine
que par votre ministère. N'attendez pas que
Dieu force votre liberté et qu'il vous rende
bienheureux malgré vous. La félicité qui
vous est proposée mérite bien que vous la

recherchiez volontairement, et que pour
l'acquérir vous fassiez quelques démarches
cl quelques frais.

Qu'appréhcndez-vous, lâches chrétiens,

votre salul ne vous coûtera pas tant comme
{Dix-neuf.)
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à voire Sauveur ; il ne fandra pohil, comme
lui, naître dans une crèche et mourir sur

une croii ;il suffitque vous gardiei les com-
mandements, et que pour enacer vos péchés

vous mêliez vos larmes avec le sang qu'il a

Mise. Car, encore qu'il n'ail point d'autre

intérêt que io vôtre dans l'affaire de votre

salut, il a fait néanmoins «le cette affaire

toute sou occupation, il en a pris lout le

soin, il en a soutenu tout le poids, il en a

subi toule la peine; ce qu'il vous a laissé

pour conclure cet ouvrage est très-facile,

très-léger ci même très-doux, en comparai-

son de ce qu'il a souffert. Mais quand il

resterait quelque difficulté, ne faudrait-il

point la vaincre à l'imitation de cet Homme-
Dieu, qui l'a si généreusement surmontée
pour animer voire courage ou pour adou-

cir votre peine? Quand vous sentiriez quel-

que répugnance à prendre le remède néces-

saire à votre guérison, ne faudrait-il pas, du

moins par un principede santé, vaincre cette

répugnance, principalement après que voire

Sauveur a pris ce remède et qu'il en a bu

toute l'amertume, pour confondre votre dé-

licatesse et pour condamner votre lâcheté

par celle parole que saint Augustin lui met

à la bouché : Expavescis biberc calicem pas-

sionis, ipse bibi. Pourquoi refusez-vous d'en-

durer pour votre salut du moins une partie

de ce que j'ai souffert moi-même? et quelque

amer que vous paraisse le calice de ma pas-

sion, ne faut-il pas que vous y trouviez de

la douceur, après que je l'ai bu moi-même
et que j'y ai laissé les impressions de mes
lèvres ?

Mais, de plus, quand il serait nécessaire,

pour arriver à la félicité, d'être comme vous,

mon Dieu, flétris d'opprobres et couverts de
plaies, aurions-nous lieu de nous plaindre,

et n'aurions- nous pas même sujet de nous
glorifier d'avoir le même sort que vous, et

d'entrer également avec vous en participa-

tion de vos biens et de vos maux? Vous, Sei-

gneur, qui êtes l'innocence et la sainteté

même, avez-Yous mérité le supplice avec plus

de fondement que nous, qui sommes coupa-
bles de mille crimes et dignes de mille enfers?

Mais encore nous qui ne sommes que les ser-

viteurs, avons-nous de plus justes préten-

tions à l'héritage de votre l'ère, que vous,

qui êtes le Fils unique, et prétendons-nous
parvenir à la gloire à des conditions plus fa-

vorables et plus douces que vous, qui la de-

viez posséder par le droit de voire naissance,

et qui l'avez néanmoins acquise par le prix

de votre sang?
Mais, enfin, quelque travail qu'il faille en-

treprendre, et quelque peine qu'il faille en-

durer pour obtenir la vie bienheureuse que
le Fils de Dieu nous a méritée par sa mort

,

ne devons-nous pas aimer ce travail ot

chérir celle peine, qui sera suivie d'un re-

pos éternel et d'un plaisir infini. Tout ce

que nous endurons sur la terre, dit l'Apôtre,

n'est rien en comparaison du bonheur qui

nous est promis dans le ciel ; ce n'est qu'un
moment d'affliction qui nous enfante une
éternité de joie; et qui refusera de souffrir

la douleur un moment pour goûter le plai-
sir pendant toute l'etetni

i

Ne nous épouvantes point, mes frèp
dans la voie du lalui il y a Jet obstacles a
rompre (Jes tentations à surmonter, des ad -

rersités à souffrir, des commandeur ntl
Bciles à garder, et de-, obligations rigou-
reuses à remplir. Souvenez-vous que vous
avez un Sauveur qui vous donnera nou-
Seulement le pouvoir, mais encore la facilite

de rompre ces obstacles, de surmonter <«^

tentations, de souffrir ces adversités, d'ob-
server ces commandements et de vous ac-
quitter de ces devoirs. S il a parsemé d'é-
pines le chemin du ciel, ainsi qu'il vous la
prédit par la bout lie du prophète Osée v

piam viam tuant spinù Osée, II), songez,
non-seulement qu'il a passé lui-même à tra-

vers les épines et qu'il en a la tête percée
et les pieds ensanglantés, mais qu'il en a h
bien emoussé la pointe, qu'elles ne sauraient
vous nuire, el que vous pouvez même pas-
ser par-dessus aussi facilement que sur des
roses.

Pour l'engager encore davantage à remplir
le nom qu'il a pris dans sa circoncision, ef-

forcez-vous, chrétiens, à remplir celui que
vous avez pris dans votre baptême. Mes
frères, dit le grand pape saint Léon, consi-
dérez le caractère qui lut imprimé dans vos
âmes, lorsque vous fûtes regénérés à la

grâce parles eaux du sacrement. Voyez le

rang où vous élève la qualité de chrétiens;
tâchez de répondre par la sainteté de votre
vie à la Sainteté de ce litre, et n létrisseï
point parla houle de votre péché la gloire
de ce nom.

Car, enfin, si vous n'êtes chrétiens qu'en
apparence el non de profession ; si vous ne
remplissez point ce nom que vous porlez, et

si vous le dièshonores par le dérèglement de
vos mœurs, n'attende? point que l'Hommc-
Dieu soit efficacement votre Sauveur, et qu'en
vertu de ce nom qu'il a pris il opère le salut

de vos âmes. Il se nommera toujours votre
Sauveur; il vous donnera même en celle

qualité les moyens nécessaires pour arriver

à votre fin; mais il ne vous conduira point à

ce terme bienheureux, et par un secret ju-
gement il permettra, quelques assistances

qu'il vous envoie, que vous tombiez dans le

péché, dans l'impénilence el dans la dam-
nation éternelle.

Ecoules ce qu'il vous dit secrètement à

l'oreille de votre cœur par la bouche de son
apôtre: Minitlerium tuum impie; remplis-
sez votre ministère, el je remplirai le mien

;

exercez la fonction où vous engage le chris-

tianisme (]ue vous professez, el j'exercerai

celle où m'engage le titre nue je porte; que
votre vie reponde à votre loi, et qu'il n'y ait

point d'opposition entre la religion que vous
embrassez el la route que vous tenez; que
la sagesse de votre conduite s'accorde avec
la sagesse de l'Evangile que vous lisez; et

que la pureté de vos ma?urs ait du rapport
avec la pureté des maximes que vous suivez,
si vous désirez avoir quelque pari au mérite

le mon sang, à la verts de mon nom, à l'ef-
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ficarité de ma grâce, à l'éternité de ma
gloire, où vous conduise le Père, le Fils et

le Saint-Esprit. Amen.

SERMON XXIII.

DE LA SOLIDE ET DE LA VAINE SCIENCE.

LU

Non judicavi me scire aliquid, nisi Jesum Christam.

Je n'ai pas cru savoir nuire chose que Jésus-Christ (II

Cor., 11).

On ne peut nier que l'incomparable apô-

tre saint Paul ne fût très -éclairé, et que par

les grandes lumières qu'il avait reçues de la

nature el de la grâce il ne possédât parfaite-

ment loulcs les connaissances humaines et

divines; néanmoins , comme s'il n'eût élé

que dans l'école de Jésus Christ et qu'il n'eût

appris que la sagesse de l'Evangile, il dé-

clare qu'il ne croil pas avoir acquis d'autre

science que celle de son Sauveur et celle de

son salul : Non judicavi me scire aliquid nisi

Jesum Chrislum.

En effet, l'homme est assez savant, quand
il connaît le principe d'où il est parti et la

fin où il doit tendre. C'est l'importante, la

nécessaire et l'utile science : toutes les au-

tres sont vaines, inutiles ou pernicieuses.

Celui qui a passé pour le plus sage et pour
le plus éclairé de lous les hommes n'a-t-il

pas élé, comme il l'avoue lui même, le plus

aveugle et le plus insensé de tous : Slultissi-

mus sum virorum ( Prov., XXX, 3 j, s'il

est vrai qu'il soit damné et qu'il n'ait pas

su trouver la voie qui conduit à la félicité ?

Le Seigneur, dit le prophète, a regardé s'il

y avait de l'intelligence el de la sagesse dans

le monde : Ut videat si est inlelligens aut re~

quirens Deum. Il a trouvé qu'il n'y a que de
l'ignorance et de l'aveuglement sur la terre

;

il a vu presque lous les hommes dépourvus
de connaissance el de raison, parce qu'ils ne
connaissent point leur souverain bien, cl

qu'appliqués à tout autre objet, selon que la

curiosité ou la passion les sollicite, ils n'é-

Uulient point la science de leur salut et ne
savent point la route qu'il faut prendre pour
arriver au terme bienheureux où consisle

leur repos éternel.

Déplorons ce malheur et lâchons d'y re-
médier parle secours du Saint-Esprit el par
l'intercession de sou Epouse, en disant avec
l'ange: Ave, Maria, etc.

Il n'y a rien de plus beau que la science
;

c'est la perfection en laquelle consisle l'es-

sence divine; et comme c'est le plus noble
attribut de Dieu, c'est aussi la plus éminenle
qualité de 1 homme. De là vient que nous dé-
sirons naturellement de savoir, et qu'il n'y a
personne qui ne soit touché de celle passion*
Tout le inonde veut savoir; mais par je ne
sais quel dérèglement de notre curiosité,

nous voulons savoir ce qu'il esl important
l'ignorer, el nous voulons ignorer ce qu'il

esl nécessaire de savoir. Nous donnons mille
gène à nos csprils p"ur découvrir des cho-
si s inutiles ou pernicieuses, et nous ne pre-
nons nulle peine pour en apprendre de pro-
lilablcs et de salutaires. Nous faisons plus

étal d'une fable de 1' inliuuilé que d'une

vérité de l'Evangile; nous cherchons avec
plus de soin un secret de la nature qu'un
mystère de la religion , et nous tirons plus
de vanité de savoir une maxime de philoso-
phie profane qu'un oracle de la sagesse
chrétienne. Nous nous élevons jusqu'aux
cieux pour étudier le mouvement des astres,
et nous n'entrons jamais au dedans de nous-
mêmes pour étudier le mouvement de nos
passions. Nous sommes curieux de savoir ce
que nous devons devenir dans le temps , et
nous ne sommes point soigneux de prévoir
ce que nous devons devenir dans l'éternité

;

en un mot, nous voulons apprendre tout ce
qui se passe dans le monde ; et pour la scien-
ce de notre salut, quoiqu'elle nous soit la
plus nécessaire, elle nous esl néanmoins la
plus indifférente.

Nous préférons même les connaissances
criminelles aux innocentes, et plus une
chose est défendue, plus elle attire la curio-
sité de notre esprit ; comme si nous n'avions
pas assez de connaissance du mal, ni assez
d'inclination à le commettre, il semble que
pour nous en instruire et pour nous y sol-
liciter davantage, nous cherchons des éco-
les qui l'enseignent el des maîtres qui l'au-
torisent. C'est ainsi que la science puisée en
de si mauvaises sources, au lieu de nous
éclairer, nous aveugle, au lieu de nous con-
duire, nous égare. C'est ainsi que la curiosité
qui commença notre malheur le continue,
et qu'enfin le soin de nous perdre noue oc-
cupe plus que le soin de nous sauver.
D'où je lire quatre considérations sur la

solide et sur la vaine science, qui par l'op-
position de l'une à l'autre nous donneront
beaucoup d'estime pour l'une el beaucoup de
mépris pour l'autre. Je montrerai première-
ment l'excellence de celle-là sur celle-ci

;

secondement la certitude de celle-là et l'in-

certitude de celle-ci ; troisièmement, l'utilité

qu'on tire de celle là et le dommage qui ré-
sulte de celle-ci , quatrièmement la solidilé

de celle-là, qui se fonde sur la foi, et l'illu-

sion de celle-ci, qui ne cherche qu'à conten-
ter sa curiosité ; ce qui fait quccelle-là trouve
sa lumière dans l'obscurité même, et que
plus celle-ci veut s'éclairer, plus elle s'aveu-
gle. Développons toutes ces choses.

PREMIER POINT.

Première considération sur la solide et sur la

vainc science.

L'excellence de celle-là sur celle-ci.

S il est vrai que nous ne cherchons autre
chose dans la science que la perfection et

la satisfaction de notre esprit , il n'est pas
moins véritable que plus une chose a d'excel-

lence et de beauté, plus elle perfectionne
l'esprit qui la connaît, et plus elle satisfait

l'œil qui la regarde. Or, quoi de plus excel-
lent el de plus divin que la science de notre

salut, qui nous découvre le principe d'où

nous sommes partis el la fin où nous devons
tendre

;
qui nous fait connaître le souverain

bien el nous apprend où consiste la vérita-

ble félicité, que toute 1 i philosophie a si cu-

rieusement et si inutilement recherchée? N»
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faul-il pas avouer qu'autant que ciel .'i

d'excellence sur la terre, l'éternité sur le

temps, la grAce sur la nature , autant cette

divine science surpasse en dignité toutes les

autres «pic I" curiosité et la subtilité do l'es-

prit humain oui inventées ?

Aristole <lii que l'entendement de l'homme,

en connaissant les choses, se transforme,

pour ainsi parler, en elles, parce qu'il en forme
l'espèce et qu'il en exprime l'image en lui-

même. Il c innaîl, par exemple, ce monde
visible, il fait un monde spirituel dans son

idée: il s'élève à la connaissance de son bon-

licur Éternel, et c'est ainsi qu'il le rend pré-

sent à ses yeux et qu'il le possède | ar

avance. 11 s'applique à la considération de

Dieu, do ses perfections et de ses mystères.

Par celte connaissance, dit saint Paul, nous
sommes comme transformés en lui , et de la

même manière que le cristal pénétré de la

la lumière devient un corps tout lumineux,
nous pouvons dire que notre entendement,
éclairé de Dieu, qui en est le soleil, devient

en quelque façon (oui divin.

Celte divine science, qui nous élève si fort

au-dessus de nous - mêmes et qui nous fait

participer si exccllcmenlà la dignitéde l'objet

dont elle nous donne l'intelligence, ne con-
tribue pas moins à la satisfaction de notre

esprit qu'à sa perfection, et j'estime qu'elle

est bien plus capable de contenter noire cu-
riosité que toutes ces connaissances vaines

ou mauvaises qui font si souvent l'occupa-
tion des curieux ou des libertins.

En effet, une science qui opère notre salul

n'est-elle pas plus digne de notre curiosité

qu'une science qui opère noire ruine? Ce
qui nous approche du souverain bien n'a-t-il

pas plus d'attraits pour nous plaire que ce

qui nous en éloigne? Et sommes-nous si

ennemis de nous-mêmes que de prendre

plus de plaisir à ce qui nous est pernicieux

qu'à ce qui nous est salutaire ?

Si nous sommes amoureux de la vérité, la

faul-il chercher où l'erreur a mis son siège

el d'où elle ne profère que des impostures,
plutôt que sur des lèvres où la vérité même
a mis son trône et d'où elle ne prononce que
des oracles ?Si nous sommes passionnés pour
la félicité, sommes-nous plus curieux de sa-
voir ce qu'Epicure et Zenon en ont jugé, que
ce qui en a été dit par la bouche du sage et

par la voix même de la sagesse incarnée? Si la

lecture nous plaît, aimons-nous mieux lire,

dans un ouvrage défendu, l'art de se faire

aimer d'une beauté mortelle, que, dans un
ouvrage approuvé, l'art de se faire aimer do
l'immortelle beauté.

Si l'éloquence nous agrée, celle qui per-
suade la vertu et qui touche les cœurs en
môme temps qu'elle frappe les oreilles ,

n'est-elle pas préférable à celle qui flatte le

dérèglement et qui n'emploie les fleurs que
pour couronner les vices? Si la poésie nous
charme, est-ce la superstitieuse et la déré-
glée, plutôt que la chrétienne et la pieuse ?

La musc d'Orphée, de Pindare et d'Homère,
«lui n'implore que de fausses divinités

,
qui

vc chante que les héros fabuleux et qui ne

traite que .les choses frivoles, est-elle com-
parable à celle de David qui , par de mySté-
rieui et de divins accords chante tantôt les

perfections de Dieu, tantôt la sainteté de
ses lois et tantôt la grandeur de ses pro-
messes ?

Si nous prenons plaisir à l'histoire, la > é-

ritable et la sainte n'a-t-elle pas de plus
beaux événements pour contenter noti
prit, et de plus utiles remarques pour ré-
gler notre conduite que lafabuleuse el la pr 0-

ane ? Les conquêtes d'Alexandre nous sont-
elles plus agréables que celle deJosué;et
le soleil qui s'arrêta pour voir l'avantage
que celui-ci remportait sur ses ennemis, ne
semble- t-il pas nous reprocher l'injustice

de notre curiosité, qui s'arrête plus à consi-
dérer les triomphes d'un profane vainqueur
que ceux d'un saint conquérant? Les aven-
tures d'un demi-dieu que la fable nous pro-
pose nous sont - elles plus considérables
que celles d'un Homme-Dieu que l'Evangile
nous annonce? et trouvons-nous plus de sa-

tisfaction à lire dans Hérodote et dans Plu-
larquc les réponses ambiguës qu'Apollon
rendait aulrefois au roi des Lydiens et au
prince des Ispiroles, dansli guerre que ce-
lui-là méditait contre les Mèdes et celui-ci

contre les Romains, que d'apprendre dans
nos livres sacrés les oracles que Dieu ren-
dait à ses interprètes et les ordres qu'il don-
nait à ses ambassadeurs ; soit que pour se

faire obéir il voulût faire éclater sa puis-
sance par des prodiges , soit que pour se

faire craindre il voulût faire paraître sa jus-

tice par des châtiments , soit que pour se

faire aimer il voulût faire reluire sa bonté
par des bienfaits?

Mais encore, si nous sommes curieux des
secrets de l'avenir, que nous sert de recou-
rir au langage des astres, qui, n'ayant nul
pouvoir sur nos libertés, ne peuvent nous
faire connaître nos aventures, ni uous faire

tirer de leurs influences et de leurs regards
que de vaines conjectures et de faux présa-
ges ? Que nous sert d'écouter les impostures
d'un devin qui, par l'abominable commerce
qu'il entrelient a\ecle démon, ne saurait ti-

rer aucune vérité de ce père du mensonge ?

Ne vaut-il pas mieux apprendre de no< in-

faillibles et de nos divins oracles ce que nous
devons espérer et craindre dans la vie future,

si digne de nos prévoyances que d'entendre
de quelques bouches impies et menteuses la

bonne ou la mauvaises fortune qui peut nous
arriver dans la vie présente, si indigne de
nos empressements.

Mais enfin quel desordre de l'esprit hu-
main, de s'appliquer avec tant d'ardeur à la

considération des ouvrages el de ne s'élever
jamais à la connaissance de leur auteur,qui

possède souverainement en lui-même toutes

les beautés qu'il n'a que faiblement répan-
dues dans les effets de sa puissance! Mal-
heureux l'homme qui sait toul et qui vous
ignore, dit saint Augustin, vous mon Dieu,
qui devez être le seul objet de notre con-
naissance, soit par raison d'intérêt, parce
qu'il n'y a que votre seule science qui puisse
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contribuer à noire félicité, soit encore par

raison de justice, parce qu'il n'y a que votre

souverain être quimérite nolrcconnaissance:

Infelix homo, qui scit Ma omnia, te autern

nescit : Beatus aulem qui te scit, etiamsi Ma
nesciat !

L'être et la vérité, disent les philosophes,

sont les deux objets propres de notre enten-

dement et dignes de notre science. Toutes
les choses créées pour qui nous avons tant de
curiosité , ne sont que de légères ombres de
l'être, qui tiennent beaucoup du néant, et de

faibles rayons de la vérité, qui ont toujours

quelque mélange de mensonge. D'où je lire

cette conséquence, que la science du salul

n'est pas seulement la plus excellente, parce
qu'elle a pour objet le premier être, qu'elle

envisage ; mais encore la plus certaine ,

parce qu'elle a pour fondement la première
vérité, sur laquelle elle s'appuie.

DEUXIÈME POINT.

Seconde considération sur la solide et sur la

vaine science.

La certitude de celle-ci et l'incertitude de

celle-là.

Je ne rencontre dans toutes les autres
sciences qui nous occupent que des incerti-

tudes et des erreurs. De quelle vérité n'ont

pas disputé les philosophes ? De quel prin-

cipe sont-ils demeurés d'accord ? Et, soil qu'ils

aient recherché les secrets de la nature, soil

qu'ils aient établi les maximes de la morale,
quelle proposition ont-ils avancée qu'ils

n'aient eux-mêmes renversée ou combattue.
Nous voyons tout et nous ne savons rien ;

nous avons l'usage des éléments et nous
n'en avons pas la connaissance : nous regar-

dons la couleur des objets et nous n'en

pénétrons pas la substance : nous admirons
la beauté des cieux et nous n'en connais-
sons pas la nature ; nous voyons tous les

jours ces globes lumineux, qui roulent inces-

samment sur nos têtes, et nous n'en savons
ni les mouvements ni les influences. En un
mot, toutes les choses qui sollicitent notre
curiosité , nous convainquent de notre igno-
rance ; les connaissances sont si obscures,
qu'on les peut appeler des ténèbres plutôt

que des lumières. Les esprits les plus éclai-

rés ne nous en ont laissé que des doutes, et

toute la certitude que nous en avons, dit un
ancien, au rapport de Sénèque, est qu'elles

sont très-incertaines : Uocunum scio meni-
Iril scire.

D'où je veux conclure que si la certitude

est inséparable de la science, il ne semble
pas qu'il y ait d'autre science que celle que
Dieu nous a révélée pour nous conduire à
notre fin

, parce qu'il n'y a proprement que
relie salut lire science qui ait de la certi-

tude et de l'infaillibilité, fondée sur la parole
de Dieu, sur l'aulorilé de ses révélations et

sur la vérité de ses oracles. C'est de celle

seule science dont se glorifiait le plus éclairé

de tous les apôtres et peut-être le plus sa-
vant de tous les hommes

;
quoique dans les

écoles sacrées et profanes il eût acquis toutes
les connaissances humaines et divines, il ne

reconnaisait point d'autre science que celle

de son Sauveur et de son salut. C'est pour-
tant de cette unique science dont l'homme
est le moins passionné, dans la passion qu'il

a d'être savant. Il veut tout savoir, et par
une juste punition de sa curiosité criminelle,

il ignore tout, parce qu'au lieu de puiser la

science dans la source de la vérité, il la cher-
che le plus souvent dans la source de l'er-

reur : une opinion suspecte lui plaît davan-
tage qu'une sainte doctrine ; cl quelquefois
même, par un désordre qui n'est que trop vi-

sible, le moyen d'acquérir des disciples et

des admirateurs est d'inventer de fausses

maximes ou de publier de fabuleuses aven-
tures. On lit avec plusd'ardeur une fable d'un
roman qu'une histoire de l'Ecriture, et l'on

est plus curieux de savoir un mensonge de
la théogonie qu'une vérité de la théologie

,

une erreur de Pythagore qu'un oracle de Sa-
lomon, un doute de philosophie qu'un dogme
de la foi ; une imposture d'un faux devin
qu'une véritable prédiction d'un prophète;
un sentiment incertain de l'académie de Pla-

ton, qu'un principe assuré de l'école de Jé-

sus-Christ.

Esprit humain, que dans le soin que lu

prends de l'éclairer, tu le plais dans Ion aveu-
glement! Que dans les efforts que lu fais de
sortir des ténèbres où l'ignorance l'a plongé,

la lumière est odieuse à les yeux! et qu'en-
fin lu te méprends, si dans la passion que tu

as pour les sciences, tu prétends en acquérir
d'autre que celle à qui la félicilé est attachée,

puisque toutes les autres ensemble ne peu-
vent le rendre plus heureux ni même, plus

savanl

!

En effet, peut-on dire qu'un pilote soit fort

expérimenté, s'il sait tout, hormis l'art de

gouverner un vaisseau
;
qu'un ministre d'Etat

soit fort éclairé, s'il n'ignore rien hormis
l'art d'administrer un royaume

;
qu'un géné-

ral d'armée soit fort habile, s'il sait tout hor-

mis l'art de donner une bataille? Et quand
un homme posséderait toutes les sciences

ensemble, pourrait-on soutenir qu'il lût très-

savant, s'il ignorait l'art de se sauver ,
puis-

qu'il esl incomparablement plus obligé de

savoir cet art et de l'exercer que ni le pilote

celui de la navigation , ni le ministre d'Etal

celui du gouvernement, ni le général d'armée
celui de la guerre.

Mais enfin peut-on croire qu'un homme
soit fort éclairé, s'il ne voit pas le précipice

et s'il y tombe aveuglément. La véritable

science d'un homme qui se trouve dans le

péril est de savoir le moyen de s'en garantir,

cl sans doule la véritable science d'un chré-

tien qui se sent dans le danger de se perdre

élernellemenl, qui se voit dans le monde
comme dans une mer environnée d'écueils et

pleine de tempêtes, est de savoir se défendre

du naufrage , de savoir où son salut est en

danger, où sont cachés les rochers des vices,

cl d'où naissent les orages des passions.

quelle est l'étoile qui le doit guider, et com-
ment sous la conduite de la grâce qui lui doit

servir d'astre, il doit parvenir au p->rl de BOll

éternité bienheureuse.
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Si au lieu de i occuper A de si salutaires

connaissances, il s'arrête à do vaines curiosr-
i >$, a de mauvaises lectures, à de coupables
recherches, no mérite-l-il pas de périr, à

l'exemple de ces infortunés qui s'arrêta ni aa
milieu de leur navigation pour entendre la

voix des sirènes, devenaient enfin la proie
île ces monstres.

D'où je tire celle troisième vérité, que la

science du salut n'est pas seulement la plus

excellente el la plus infaillible, mais encore
la plus utile et la plus nécessaire.

TROISIÈME l'OINT.

Troisième considération sur lu solide et sur

la vaine science.

Le profit qu'on (ire de cdlc-là et le dommage
qui résulte de celle-ci.

Un ancien a très-bien dit que la nécessité

a inventé tous les arts, parce que les hom-
mes sollicités par le besoin qu'ils avaient de
ces connaissances, les ont recherchées avec
soin el les ont enfin laissées à la postérité

comme le fruit de leurs veilles et comme l'hé-

ritage de leurs esprits : néanmoins toutes ces

sciences nécessaires à l'homme pour quelque
intérêt temporel lui sont absolument indif-

férent s pour son bonheur éternel. Il ne sera
jamais damné pour avoir ignoré les princi-

pes de la philosophie et les règles de l'élo-

quence ; mais comment peut-il être sauvé,
s'il ignore les voies du salut el les routes de
l'éternité bienheureuse? Ne faut-il pas avouer
que si la nécessité est la mère de tous les

arts, elle doit avec beaucoup plus de raison
enfanter celui-ci

,
qui nous est uniquement

nécessaire?
Les autres sciences destituées de celle-ci

ne sont pas seulement indifférentes à notre
salut, mais encore bien souvent dangereuses
pour notre perle

,
parce que n'étant pas ac-

compagnées de celle qui peut nous inspirer
la modestie et nous retenir dans le devoir,
elles ne servent que pour entretenir l'orgueil,

pour flatter l'ambition et quelquefois même
pour solliciter la curiosité de l'esprit hu-
main à vouloir insolemment examiner des
choses qui surpassent son intelligence, et qui
n'étant connues qu'aux yeux de sa foi, ne
peuvent être aperçues par les lumières de sa
raison ; de sorte qu'étant ébloui par l'éclat

des vérités si relevées, au lieu de s'éclairer,

il s'aveugle et lombe enfin dans l'erreur et

dans l'impiété. Que dirai-je de lant de con-
naissances blâmables et défendues, qui sont
par elles-mêmes mauvaises et pernicieuses?
Ne sont-cc

| as des arts inventés par l'ennemi
de notre salut, pour nous dé mire plutôt
que pour nous instruire, et pour corrompre
noire cœur plulôt que pour contenter notre
esprit? Mais faul-il que nous conspirions
avec lui à notre ruine, par l'élude de si mau-
vaises cl de si dangereuses connaissances?
Ne sommes-nous pas naturellement assez
instruits au mal? Faul-il encore, pour l'ap-

prendre davantage, en faire une étude parti-

culière? Ne Bommes-nous pas de nous-mêmes
assez portés au \ iee? Faut-il, pour augmenter
cette inclination vicieuse, ajouter la rorrup-

tion de l'art à celle de la nature .' El nos pro-

passions ne sont-elles pas ssseï ingé-
nieuses pour inventer de nouveaux pi

et de nouveaux désordres? Faut-il encore,
pour leur fournir contre nous mêmes d'autres
lumières cl d'autres armes, chéri lier les BU -

leurs les plus déréglés, lire leurs mauvais
livres , apprendre leurs détestables inven-
tions et s'instruire de leurs pernicii

maximes? Ne vaudrait- il pas mieux vivre

dans l'ignorance dans laquelle nous sommes
nés, et même dans l'égarement ou nous som-
mes tomliés par le péché, que de choisir de
Si mauvais maîtres pour nous instruire

et de si mauvais guides pour nous redn
Quoi! faut-il que les arts, qui ne sont in-

ventés que pour nous guérir de nos maux
,

servent à nous rendre plus malheureux?
Faut-il que les muses qui ne sonl

pour perfectionner nos esprits cl pour i

nos mœurs soient employées par une injuste

prostitution à rendic nos esprits plus défec-
tueux et nos mœurs plus déréglées? Mais
enfin, s'il nous est resté de notre débris quel-
que lumière naturelle, pour chercher !

et pour éviter le mal, faut-il que l'étude, au
lieu de conserver ce flambeau et d'en aug-
menter l'éclat, ne contribue qu'à l'affaiblir

et qu'à l'éteindre; qu'au lieu d'élu lier des
ouvrages où la vertu, représentée avec tous
les attraits de sa beauté et lous les rayons de
sa gloire, pourrait admirablement attirer nos
cœurs à son amour el nos esprits à so:i es-

lime , on recherche avec avidité ceux où le

vice embelli et coloré perd tout ce qu'il a
d'odieux, et tout infâme qu'il est. se produit

avec insolence sous des noms glorieux el sous
des couleurs éclatantes? C'est ainsi qu'on se

confirme dans un dérèglement qui se trouve
autorisé ; c'est ainsi qu'on perd la pudeur,
dit saint Cyprien , et qu'on n'a plus de honte
des choses même les plus honteuses :

ainsi que le venin artificieusement caché i u

des vases précieux et sous des breui
exquis s'insinue dans le cœur et, s'étant saisi

du principe de la vie, y fait des plaies qui
pour être plus agréables et plus douces, ne
sont pas moins funestes et sont plus inévi-

tables.

J'avoue que parmi les sciences humaines
il y en a d'innocentes et de louables. Je sais

que les muses ont reçu des éloges de la bou-
che des saints, aussi bien que de celle des pro-
fanes, el que dans le règne «le la pieté aussi
bien que dans le temps de la superstition,

elles ont clé couronnées de fleurs : c'est

pourquoi mon intention n'esl pas de les com-
battre, mais seulement d'arracher à cesdoc-
tes sœurs de mauvaises compagnes qui les

corrompent. Je veux qu'on s'adonneà l'élude

des helles-b lires, qui sont les richesses, les

embellissements et les délices de nos esprits ;

mais parmi l ml de beaux arts et lant de
sciences innocent s , qui , sans nuire à notre

conscience et a notre salut, pourraient, non
moins agréablement qu'utilement, nous
cuper toute notre vie, qu'on ne perde point
le temps à de \aiues complaisances, ni l'é-

ternité pour des curiosités criminelles. le
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consens qu'on s'applique à la lecture des

beaux livres que les savants nous ont laissés

comme de riches et de précieuses succes-

sions : mais faut-il qu'un ouvrage n'attire la

curiosité de notre esprit que parce qu'il

flatte le dérèglement de notre cœur; qu'il soit

autorisé par cela même qui le devrait décré-

diter; qu'il ne soit en vogue que parce qu'il

est mauvais, et qu'il ne soit singulièrement

recherché que parce qu'il est sévèrement

défendu?
Je veux qu'on cultive le Parnasse , mais

qu'on ne s'écarte pas du sanctuaire
;
qu'on

étudie l'art de bien parler, mais qu'on n'ou-

blie pas celui de bien vivre; et qu'en cher-

chant la pureté du langage, on n'abandonne

pas celle des mœurs
;
que dans le parterre des

plus beaux esprits on recueille les plus

belles fleurs de l'éloquence, mais qu'on em-
ploie ces ornements et ces beautés pour

soutenir plus efficacement le parti de la vé-

rité et de la vertu, plutôt que pour faire cou-
ler plus agréablement dans l'âme le venin do

l'erreur et du vice; que les auteurs publient

le fruit de leurs veilles, mais que les pro-

ductions de leur esprit ne leur soient pas

aussi funestes que ces enfants monstrueux
qui donnent la mort à ceux dont ils ont reçu

la vie
;
qu'en perpéluantleur nom dans leurs

ouvrages, ils ne prétendent pas d'y perpé-

tuer leur orgueil , et qu'au lieu d'être les

pères de la postérité par de salutaires in-

structions, ils n'en soient pas les parricides

par de pernicieuses maximes ;
que le* ora-

teurs dominent sur les esprits par la puis-

sance de leurs paroles, mais qu'ils régnent

en même temps sur eux-mêmes par la vic-

toire de leurs passions; que les poètes char-

ment les oreilles par la douceur de leurs vers,

mais qu'ils édifient aussi les cœurs par l'o-

deur de leurs vertus; que les historiens

écrivent les aventures de leur temps , mais

qu'ils n'oublient pas celles de leur éternité ;

que les astronomes tâchent d'acquérir la

connaissance des cieux, mais qu'ils y por-

tent leurs désirs en même temps qu'ils y élè-

vent leurs pensées
;
que les géomètres fassent

leurs démonstrations, mais qu'en cherchant
la circonférence d'un cercle, ils ne s'écartent

pas de leur centre; que les mathématiciens
apprennent l'art d'attaquer une place et de

la défendre, mais qu'ils sachent aussi le se-

cret de se fortifier contre l'ennemi de leur

salut, dont les batteries sont si rudes cl les

assauts si dangereux; que les docteurs pé-
nètrent les secrets de la Divinité par les lu-

mières de la théologie , mais que ce soit avec
les yeux d'une humilité respectueuse à qui
rien n'est caché, et non pas avec ceux d'une
orgueilleuse curiosité, qui, pour vouloir
trop s'éclaircir, s'enveloppe davantage dans
les ténèbres, et qui serait plus capable, dit

saint Zenon, évèquc de Vérone, de nous
rendre criminels que de nous faire savants.

lin un mot , comme notre entendement est

une expression de la Divinité, un rayon de
son intelligence , il est juste qu'il tâche de
se rendre semblable à son principe par le

moyen de la science, qui est la plus noble

perfection de Dieu , et qui
,
par une suite né-

cessaire, est aussi la plus belle qualité de
l'homme. Mais de peur qu'il ne devienne
savant qu'à sa ruine

,
qu'il éludie principa-

lement la science de son salut, dont j'ai fait

assez connaître l'excellence la certitude et

la nécessité
,

par opposition à toutes ces
dangereuses curiosités dans lesquelles il n'y

a que de la vanité , de l'erreur et du dérè-
glement.
La dernière notion que je donne de la so-

lide et de la vaine science, est que celle-là

se fonde sur la foi ci que celle-ci ne cherche
qu'à contenter sa curiosité , ce qui fait que
celle-là trouve sa lumière dans l'obscurité

même, et que plus celle-ci veut s'éclairer

,

plus elle s'aveugle. Etendons un peu celle

pensée avec laquelle je finis.

QUATRIÈME POINT

Quatrième considération sur la solide et sur

lu vaine science.

Comme celle-là se féconde sur la foi , et que
celle-ci ne cherche qu'à contenter sa curio-
sité , celle-là trouve sa lumière dans l'ob-

curité même, et plus celle-ci veut s'éclairer,

plus elle s'aveugle.

Comme la science chrétienne est fondée
non sur la raison qui peut se méprendre ,

mais sur la foi qui est infaillible, elle est

certaine, comme j'ai dit, immuable, éter-
nelle. Néanmoins quelque véritable cl quel-
que solide que soit celle divine science, l'il-

lusion et la vanité s'y glissent bien souvent.
Comment cela? C'est que pour se confirmci
dans la foi, ou plutôt pour contenter la cu-

riosité, on cherche des éclaircissements , on
veut des miracles, on désire des visions et

des révélations. Voyez jusqu'où vont la va-
nité et la curiosité des hommes.
Premièrement , ils cherchent des éclaircis-

sements dans la foi, et plus ils se veulent
éclairer, plus ils s'aveuglent. La Divinité, qui

est incompréhensible de sa nature et qui ne
veut pas qu'on examine sa conduite, mais
qu'on l'adore , s'offense de se voir trop cu-
rieusement considérée par des esprits hu-
mains et trop fixement regardée par des
yeux mortels. On est opprimé par la gloire

pour vouloir trop pénétrer la majesté, et l'on

est ébloui par la splendeur pour vouloir trop
envisager la lumière. On se perd dans les

abîmes de la science et de la sagesse pour
en vouloir indiscrètement sonder la profon-
deur et mesurer l'étendue.

Ainsi voyons-nous que ces âmes vaines
cl curieuses sont extrêmement sujettes à
l'illusion el à l'erreur. Car, comme elles se

croient fort éclairées et fort capables d'ap-
profondir les choses divines , elles veulent

raisonner sur ces matières sublimes, qui sont

infiniment élevées au-dessus de la raison el

qui ne peuvent élrc comprises que par la foi.

Elles prétendent même que ces choses sont
de leur juridiction , cl qu'il leur appartient
d'en juger souverainement, Quelque ingé-
nient qu'en aient porté les souverains pon-
tifes, el quelque décision qu'en aient l'aile les

conciles œcuméniques , elles en appellent à



599 ORATEURS SACRES. LA VOLI'ILII RI

leur Irihunai el ne croient les devoir ad

600

mettre qu'après qu'elle! ont passé par leur

discussion. Tellement que leur foi n'est plus

une vertu surnaturelle, mais un raisonne-
ment purement humain

,
parce quelle n'est

point fondée sur 1 infaillible témoignage de
la parole divine, mais seulement sur une
probabilité apparente ou sur la forme d'un
argument qu'elles ont imaginé, ou même sur
l'avis de quelque docteur particulier, dont
elles préfèrent quelquefois le sentiment à
toute l'autorité de l'Eglise universelle.

Ainsi
, pour être trop curieuses, elles ces-

sent d'être fidèles
;
pour vouloir trop raison-

ner , elles perdent l'habitude de croire, el

pour entreprendre témérairement, parla fai-

blesse de leurs esprits , de pénétrer des cho-
ses qui surpassent infiniment toute la force
des intelligences créées , elles se confondent
dans leurs pensées el tombent en des égare-
ments d'où elles ne reviennent jamais. C'est

pour cela que les Pères exhortent si souvent
les chrétiens à bannir cet esprit de curiosité
et de vanité, si contraire à l'Evangile et si

pernicieux à la foi : Curiositale nobis opus
on est post Chrislum, nec inquisitione post

Evangelhim, disait le savant Terlullien (Ter-
tul. lib. de Prœscr. c. 8). Nous n'avons pas
besoin d'inquisition , ni de raisonnement de-
puis que Jésus-Christ a parlé et que nous
avons reçu l'Evangile de sa bouche.

Dieu nous conduit à la lumière de la gloire
par l'obscuritéde la foi. C'est ainsi qu'il abat
la fiertéde notre entendement el qu'il domine
sur cette éminenle faculté de notre âme, en
l'assujettissant à l'autorité de sa voix et la

captivant , comme dit saint Paul , sous l'em-
pire de sa parole. Comme il veut que nous
lui fassions un sacrifice de noire cœur par la

charilé, il veut aussi que nous lui fassions
un sacrifice de notre esprit par la foi. II ne
demande pas de nous une grande subtilité

pour pénétrer ses mystères , mais seulement
une pieuse crédulité pour recevoir ses in-
structions.

Outre que les objets de notre foi sonl si

élevés au-dessus de noire raison qu'il nous
est impossible de les comprendre , et que
tout ce que nous pouvons faire maintenant
est de les croire, nous les verrons dans le

ciel évidemment comme ils sont en eux-mê-
mes ; mais il ne faut pas chercher dans la

voie ce qui ne se trouve que dans le (crtnc

de notre voyage. Il ne faut point, par une
vaine curiosité, souhaiter plus de connais-
sance que nous en avons en ce monde, mais,
par une parfaite soumission , adorer ce que
nous ne pouvons entendre , croire ce qu'il

n'est pas encore permis de voir, et mériter
un jour de voir ce que nous sommes obligés
de croire.

En second lieu , comme nous ne devons
pas chercher en ce monde la démonstration,
ni l'évidence des vérités qui sont proposées
à notre foi , il ne faut pas aussi , pour la

confirmation et pour la preuve de ces mémi s

vérités , attendre des prodiges et des mira-
cles. Il était nécessaire, dans la naissance
Ue l'Eglise, d'autoriser la prédication de

l'Evangile par des signes éclatants et par des
opérations surnaturelles; mail la t.

aussi solidement établie qu'elle l'est aujour-
d'hui n'a pas besoin d'autres merveilles et

d'autres arguments pour se maintenir dans
le cœur des chrétiens ou pour convaincre
l'esprit des infidèles.

Car, comme dit le docte prince de la Mi-
rande [Episl. 1) , si l'on a le jugement sain
on ne peut s'empêcher de croire ce qui i |,

confirmé par tant de témoignages, autorisé
par tant de prodiges , approuvé parlant de
docteurs, reçu partant de nations cl soutenu
constamment partant de martyrs, qui l'ont
signé de leur sang et qui le tiennent encore
imprimé sur leurs tombeaux. De là v icnl que
notre foi , tout obscure qu'elle est, est néan-
moins très-éclairée. Ce qu'elle croit est caché,
mystérieux, impénétrable, et c'est ce qui la

rend obscure ; mais les motifs sur lesquels
elle fonde sa créance sont si éclatants, si sen-
sibles et si nombreux

,
qu'elle n'a pas moins

de clarté que de ténèbres, et que ses ténè-
bres , comme dit le prophète, sonl la clarté
même : Sicut (enebrœ cjus , ila el lumen ejus

(Ps. CXXXYIII). Car après de si puissantes
convictions qu'elle a, non de la vérilé,mais
de la crédibilité de nos mystères , comme
parlent les théologiens , elle juge évidemment
que si elle ne peut pas les comprendre, elle

fait très-sagement de les croire. El c'est ainsi

que tout aveugle qu'elle paraît, elle est très-

éclairée dans sa conduite.

Comme l'âme chrétienne ne doit plus at-

tendre des prodiges et des miracles pour af-
fermir sa foi, ni moins encore pourcontenter
sa curiosité , elle ne doit pas aussi , quelque
accès qu'elle ail auprès de Dieu el quelque
sainteté qu'elle ail acquise, espérer des vi-
sions et des révélations, parce que ce n'est

point la commune voie par laquelle Dieu
conduit ses élus. C'est un chemin extraordi-
naire qui nous doit être suspect, dans lequel

on ne peut marcher qu'avec défiance, avec
humilité, avec crainte, avec péril. Il est

dangereux de s'égarer en cette route , parce
qu'elle n'esl guère frayée et qu'on n'y trouve
presque personne qui nous y serve de guide.

Les réprouvés y marchent quelquefois aussi

bien que les prédestinés, afin que ceux qui

sonl ainsi privilégiés ne se croient pis saints

pour cela et qu'ils ne prennent point celte

conduite extraordinaire pour une marque
de leur prédestination ou pour un témoi-
gnage do leur mérite.

L'histoire sainte est pi ine de grands pé-

cheurs qui ont fait des prophéties , qui ont

opéré des miracles , qui ont eu des révéla-

tions et des visions remarquables.
Les anges rebelles furent créés dans l'em-

pyrée, dont ils ont vu l'admirable structure,

et cependant ils ont été bannis pour jamais

de ce bienheureux séjour : l'Incarnation

leur fut révélée, et, bien loin d'avoir pro-
filé de celte connaissance, ils en liront l'oc-

casion de leur ruine, parce que l'envie,

animée de l'orgueil, ne leur permit pas d'a-

dorer ce mystère dans lequel ils v iront la

nature humaine préférée à la leur. Leur
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intelligence profonde leur fut pernicieuse,

ils s'éblouirent de leur propre lumière ; et

leur chute nous apprend combien est dan-
gereuse la science quand elle n'est pas ac-

compagnée de l'humilité.

Les Egyptiens virent cent prodiges opérés

par le ministère de Moïse ou d'Aaron. Néan-
moins ils ne se convertirent pas et , par

One juste punition de leur endurcissement

,

ils furent noyés dans la mer Rouge.
Balaam , animé de l'esprit de Dieu et favo-

risé du don de prophétie , a vu dans l'avenir

sa ruine future et celle de sa nation infidèle
;

mais il n'a pas laissé pour cela de persévérer
dans son impiété et dans sa magie.
Salomon,qui avait puisé dans les trésors

de la science et de la sagesse toutes ces

rares connaissances et tous ces beaux senti-

ments que nous admirons dans ses divins

ouvrages , n'est-il pas tombé dans l'idolâtrie,

et comme l'Ecriture, qui parle de son péché,
ne dit rien de sa pénitence , ne donne-t-ello

pas lieu de douter de son salut?
S'il y a jamais eu dans ce monde visible

quelque chose digne d'une pieuse curiosité
,

çà été sans doute de converser avec le Verbe
incarné pendant le séjour qu'il a fait sur la

terre, et de voir cet Homme-Dieu avec celle

majesté qui brillait sur son visage, avec celte

sagesse qui parlait par sa bouche, avec celte

prudence qui régnait dans sa conduite, avec
cette grâce qui accompagnait ses actions,

avec celle bonlé qui se manifestait par ses

bienfaits, avec celle puissance qui se faisait

connaître par ses miracles.

Mais les pharisiens qui ont vu toutes ces

merveilles en sont-ils devenus meilleurs ?

En ont-ils conçu moins de jalousie , moins
de haine et moins de fureur contre cette per-

sonne adorable ? Mais encore les soldats qui
furent mis à son tombeau , et qui, dans le

moment de sa résurrection furent éblouis et

renversés par un éclair qui sortit de sa face,

cl par les anges qui parurent à ses côtés,
profilèrenl-ils de ces merveilles et de ces vi-

sions ? Et lorsqu'ils furent revenus de leur
étonnement et de leur frayeur, ne se laissè-
rent-ils pas corrompre par une somme d'ar-
gent pour ne pas publier ce qu'ils avaient
vu et pour en supprimer la vérité.

D'où je conclus premièrement que ce ne
sont point les connaissances , les lumières ,

ni les révélations qui nous sanctifient , mais
les vertus solides , comme la patience, la

justice ou la miséricorde.
Secondement, qu'il ne faut point chercher

en cette vie d'aulrc flambeau pour nous con-
duire que celui de la foi ; et qu'encore qu'il

y ail beaucoup d'obscurité mêlée à cette di-
vine lumière que le Saint-Esprit allume dans
noire cœur pour nous éclairer, il la faut
préférer, non-seulement aux démonstrations
al aux évidences, mais encore aux visions
cl aux réveillions, conformément à la sage
conduite do saint Pierre, qui nous assure
dans une épître canonique, qu'il préférait
ce qu'il avait lu dans (Ecriture à ce qu'il
avait vu sur le Thabor , et qu'il s'affermis-
sait beaucoup plus sur l'infaillible témoi-

gnage de la parole divine qui avait frappé

ses oreilles
, que sur le prodige manifeste de

celle merveilleuse transfiguration qui avait

charmé ses yeux : Firmiorem habemus pro-
phelicum sermonem eux benefacitis attendentes,

quasi lucernœ lucenli in caliginoso loco , do-
nec dies elucescat (I Petr. I).

Troisièmement, que s'il arrive qu'on reçoive
de Dieu des faveurs extraordinaires, bien
loin de s'en prévaloir, il faut s'en défier, en
devenir plus humble , craindre d'en faire un
mauvais usage et considérer qu'elles sont

quelquefois accordées aux réprouvés pour
servir à leur condamnation , aussi bien

qu'aux saints pour opérer leur bonheur.
En dernier lieu

,
que la curiosité qu'on a

de voir des choses prodigieuses et surnatu-
relles est Irès-dangercuse et très-blâmable

,

non-seulement parce que le démon s'y mêle
souvent par une permission divine, et qu'elle

est extrêmement sujette , comme j'ai dit , à

l'illusion et à l'erreur , mais encore parce

qu'il est beaucoup plus sûr de marcher dans
la commune voie du salut ,

que d'êlre con-

duit par des routes extraordinaires , où l'on

fait souvent de Irès-dangereuses démarches,
où les directeurs les plus éclairés n'ont pas

assez de lumière pour donner des conseils,

où l'on ne sait presque pas distinguer les

opérations du bon esprit de celles du mau-
vais; où des personnes Irès-pieuses ont été

souvent abusées et séduites pour y avoir eu
trop de complaisance cl pour y avoir adhéré
avec trop de facilité, où l'on peut aisément
concevoir de lavanilé, de la présomption et

de l'estime de soi-même , ce qui fait qu'on
déchoit du haut rang où l'on avait été élevé

,

et que non seulement on perd tout le crédit

qu'on avail auprès de Dieu, mais qu'on ai-

lire son indignation cl qu'enfin on est reje-

té de sa face.

C'est pourquoi saint Paul, après avoir fait

le dénombrement de tous les dons surnatu-
rels que Dieu distribue gratuitement aux
saints et particulièrement à ceux qui tra-

vaillent au salut des âmes , afin qu'ils aient

plus d'autorilé sur les esprils, et plus d'em-
pire sur les cœurs ; après avoir dil que Dieu
communique aux uns l'esprit de prophétie,

aux autres le pouvoir des miracles, à ceux-
là l'intelligence des langues , à ceux-ci l'in-

terprétation des écritures, il termine ce beau
discours par ces remarquables paroles \Mmu-
lamini charismala meliora; mes frères, dit-il,

quelque précieux que soient tous ces avan-
tages , et quelque éminenles que vous pa-
raissent toutes ces divines prérogatives

,

sachez qu'il y a d'autres faveurs et d'autres

grâces plus dignes de vos désirs et de vos
vœux : Et adhuc excellcntiorcm viam vobis

demonslro (1 Cor. XII). Mais lesquelles? si-

non les habitudes surnaturelles des vertus

infuses, comme sonl une vive foi, une ferme
espérance, une ardente charité, une crainte

filiale, une modestie exemplaire , une humi-
lité profonde, une continence inexpugnable
à toutes les tentations , an mépris généreux
de toutes les choses temporelles, la fermelé
dans les saintes entreprises, la persévéranco
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flans les bonnes œuvres, le zèle des flm( i le

pardon des injures, la Sobriété dans les l I

lins, la patience dans les adversités, la libé-
ralité envers les indigents, et la miséricorde
envers les misérables. <> sont les seules
choses qui vous doivent donner de l'émula-
tion, Les seules qualités qui peuvent \ous
rendre considérables devant Dieu, les seules
sciences dont vous devez être curieux, les
seuls ornements capables d'embellirvos âmes,
et les seules beautés par lesquelles vous pou-
vez plaire à répoux céleste.
Quand je serais, dit-il ailleurs, le plus

riche et le plus libéral de tous les hommes;
quand je commanderais à la nature, el que
par une parole je transporterais une mon-
tagne d'un lieu en un autre; quand j'aurais
la science des anges, et que, plus éclairé qu'ils
ne sont, je pourrais lire dans les cœurs et
voir dans l'avenir ce qui n'est connu que
de Dieu, si je n'avais point la charité, je ne
serais rien, et tous ces rares avantages, bien
loin de contribuera ma gloire , tourneraient
à ma confusion.
Que me servirai!, ditsaint Augustin, cet es-

prit sublime cl pénélrant , capable de com-
prendre les choses les plus élevées et de
sonder les plus profondes, si, négligeant la
science de mon salut, j'ignorais les plus im-
portantes et les plus nécessaires? Que me
profitaient toutes ces belles connaissances
que j'avais acquises par tant de veilles, si

avec toutes ces lumières je ne voyais pas le
péril dont j'étais menacé, el si pensant m'é-
lever jusqu'aux astres sur l'aile de mes con-
ceptions et de mes idées, je me précipitais
dans les abîmes par le poids de mes vices et
de mes erreurs

, pendant, Seigneur, que vos
petits aiglons, nourris dans le nid de voire
Eglise, soutenus par la force de votre grâce,
prenaient leur essor vers le ciel, el volaient
jusque sur le trône de votre gloire : Quid
mihi proderat ingenium par omnes doclrinas
libérales agile, cum in doclrina pietatis erra-
rem? Aut quid obérât parvulis tuis longe tar-
dius ingenium, cum a te non recédèrent f (Au-
gust.Conf. lib.W, cap.ult.).

Fils adorable d'un Père qui vous produit
en vous connaissant, occupez tellement notre
esprit, qu'il ne soit curieux que de vous con-
naître, puisque vous avez établi sa félicité

dans votre connaissance. Eclairez-nous de
vos lumières, afin que nous sortions des té-
nèbres où l'ignorance nous a plongés, et que
dans votre école nous apprenions la science
de notre saint. Bannissez toutes ces vaines
curiosités qui nous occupent inutilement et
qui, bien loin de nous conduire à noire terme,
nous en éloignent. Comme le moyen de vous
trouver n'est pas de vous chercher avec la

subtilité de l'esprit, mais avec la docilité du
cœur , donnez-nous ce cœur soumis à loul
ce que vous enseignez, re cœor humble à
qui vous vous découvrez parfaitement, ce
<œur qui ne désire que de vous connaître cl

«le vous aimer dans le temps cl dans l'éternité
bienheureuse , où nous conduise le Père, le

Fils cl le Saint-Esprit. Amen.

SERMON XXIV.
De lu prudence ehrétU nue

Coltegcrunt pomift >-
i

< pfa a i un.

Let prllra <t le* phm tmhUrenl pom délibé-
rer tut lu mmi de Jétm-i h m, chap. II).

La prudence du monde, directement oppo-
sée à la sagesse de l'Evangile, e>t une i

prudence qui viole louies les lois de la reli-

gion el de la justice . pour établir sa fortune
et se procurer un bien imaginaire, dans le-

quel elle établit loule sa félicité. Elle ne < on-
sidère pas si les moyens qu'elle prend pour
arriver à sa (in sont justes; mai, seulement
s'ils peuvent être utiles pour parvenir,
but. Elle n'a nulle sincérité dans sa conduite,

el n'emploie dans tout ce qu'elle projette que
l'artifice, le déguisemi ni et l'imposture. Elle

n'étend point sa prévoyance au delà d

\ ie mortelle, el n'agit qu'en \ ne d un in

temporel à qui elle sacriGe tontes chOi
C'est contre celle fausse prudence que 1 > »

< a

se déclare, quand il dit qu'il perdra la gag
des politiques, et qu'il leur fera connaître,
par de funestes expériences, qu'il n'y a poinl
île prudence contre ses ordres éternels , cl

que loule sagesse qui n'est pas conforme à
la sienne est une folie qui n'aboutit qu'à des
fins malheureuses.

Les Juifs n'onl-ils pas élé bien trompés par
celle faus-e prudence? Ils s'assemblent , du
l'Evangile, pour délibérer s'ils doivent faire

mourir l'Auteur de la vie. Mais,o Dieu, l'épou-
vantable résolution qu'ils prennent I Pour ne
pas tomber entre les mains d'une puis-
étrangère, ils se déterminent à se défaire de
leur divin Libérateur : Si dimiltimus eut» sic.

omnes credent in cum, et renient Romani . et

tollent nostrum locum et genlem (Joan. XI .

Ce funeste conseil fui la source de leur
malheur, et le motif pour lequel leur ville

fui entièrement ruinée par les Romains, pour
apprendre à tout le monde qu'il n'y a point
de sagesse contre Dieu, et que dès là qu'on
veut établir le bien temporel aux dépens du
spirituel, on perd l'un el l'autre. Détestons
celle fausse prudence et recourons à celle

qui doit être la véritable règle dfl notre con-
duite. Eclairez-nous, divin Esprit, et com-
muniquez-nous le don d intelligence et te
conseil, afin que nous puissions sagement
nous déterminer dans nos délibératioi -

que nous ne prenions jamais des résolutions
contraires à vos ordres-, c'est ce que nous
\ous demandons par l'entremise de celle qui
nous a donné la Sagesse incarnée, lorsque
l'ange lui dit : Ave, Maria, etc.

La prudence est une vertu morale qui
participe à la sagesse de Dieu, el qui par
une effusion de la lumière incréée dissipe nos

ténèbres, résout nos doutes, nous conduit
dans nos desseins, nous propose les moyens
par lesquels nous pouvons heureusement
arriver à notre fin, el par les conséquences
qu'elle lire du passé, règle noire conduite
pour le présent el pour l'avenir.

.Mais comme il v a une fausse prudence et

une véritable sagesse, une prudence aveugle
qui ne voit rien dans-l'eiernile et qui n'éten l
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pas sa vue au delà du temps, une sagesse

éclairée qui pourvoit toujours aux choses

èiernelles avant que de songer aux tempo-
relles, et qui ne cherche celles-ci que comme
des moyens pour arriver à celles-là ; une
prudence qui est née de la corruption du
siècle, et une sagesse qui part de la pureté

de l'Evangile, il faut judicieusement distin-

guer l'une de l'autre, et c'est ici que je veux
combattre les erreurs de lune par les sages

maximes de l'autre.

Pour cet effet, je veux examiner deux cho-

ses que la véritable prudence considère dans

toutes ses délibérations, afin de prendre de

bons conseils, la fin et les moyens. Je mon-
trerai, premièrement, quelle fin vous devez

vous proposer dans toute votre conduite, et,

secondement, quels moyens vous devez pren-

dre. De quelque chose que vous délibériez,

envisagez toujours la fin pour laquelle vous
êtes au monde: c'est ma première considé-

ration. Prenez ensuite les moyens que vous
jugerez, après une sage consultation, les plus

propres pour arriver à cette fin. C'est ma
seconde pensée, et voilà tout le secret de la

prudence chrétienne.

PREMIÈRE PARTIE.

La fin que nous devons nous proposer dans
notre conduite.

Le dérèglement des hommes vient de ce

qu'ils ne se proposent aucune fin dans leur

conduite , et qu'ils ne pensent pas même s'il

y a quelque fin qu'ils se doivent proposer.

Demandez-leur pour quel motif ils agissent
,

à quel but ils tendent et quelle fin ils envi-
sagent dans leurs actions : ils n'entendront

presque pas ce que vous leur demandez, et

ne sauront pas même quelle est celle fin dont
vous leur parlez. Car enfin celui-là ne songe
qu'à se nourrir, celui-ci à s'habiller ; l'un à se

guérir d'une maladie, l'autre à se délivrer

d'une affaire; presque tous à jouir de la vie

présente, comme s'il n'y en avait pas une
meilleure à laquelle ils doivent tendre et

pour laquelle ils doivent travailler.

Ainsi , comme la véritable prudence, dans
toutes ses consultations, considère première-
ment la fin qu'elle doit se proposer, et déli-

bère ensuite des moyens il faut érlaircir, sur
ce premier point, trois vérités, qui sont très-

connues dans la spéculation , mais qui sont
très-jneonnues dans la pratique

;
que nous

avons tous une fin, quelle est celte fin et

qu'il faut toujours envisager celle fin.

Premièrement il est certain que nous avons
une fin à laquelle nous devons tendre, parce
qu'il est indubitable que nous avons été faits

pour une fin. Nous ne serions jamais sortis

de notre néant, s'il n'y avait point eu quelque
molif important qui excitât la souveraine sa-
gesse de notre Créateur à nous donner l'être

;

et comme rien ne peut être produit sans un
principe, rien aussi ne peut être créé sans
une fin. C'est une vérité qui se découvre par
la seule lumière de la nature ; car enfin nous
n'avons point reçu l'être fortuitement et sans
quelque dessein. Le hasard n'a pas ainsi
assemblé nos artères cl nos os ; les veux ne

se sont pas ainsi placés dans la partie supé-
rieure de nous-mêmes, comme deux flam-
beux pour nous conduire; et les oreilles

n'ont pas été si bien organisées pour rece-
voir la parole par une aventure où la raison
n'a nulle part. Ce corps dont toutes les par-
lies ont tant de proportion entre elles, cette

âme qui est le principe de tant de nobles
opérations , cet entendement qui forme de si

belles connaissances, celte volonté qui pro-
duit de si différentes affections : tout cela ne
s'est point fait par accident et sans quelque
raison supérieure. En un mot, l'intelligence

souveraine de la première cause, qui n'a
rien fait dans la nature sans quelque fin, et

qui a donné même à chaque chose une incli-

nation naturelle d'aller à son centre ou d'ar-

river à son but, n'a point fait l'homme sans
quelque vue et sans quelque motif éminent,
c'est-à-dire sans une fin digne de sa sagesse
ou proportionnée à un si grand ouvrage.
En second lieu, cette fin de l'homme n'est

autre que de servir Dieu et de le posséder
éternellement. Car, comme dit admirable-
ment saint Augustin , le cœur humain est

toujours dans l'inquiétude et dans le mouve-
ment jusqu'à ce qu'il ait trouvé son repos
en Dieu, comme dans sa fin ou dans son
centre : Fecisli nos ad te, et irrequietum est

cor noslrum donec requiescal in te (S. Aug.).
Mais raisonnons

,
qui pourrait èlre la fin

de l'homme si ce n'esl Dieu ? Ce n'est pas
l'homme même, ce ne sont pas les autres
créatures, il fni*t donc que ce soit Dieu seul;

l'homme ne peut être lui-même sa fin, comme
il ne peut èlre lui-même son principe, parce
que, selon la doctrine des philosophes, l'effet

est toujours distinct de sa cause, et sans une
contradiction manifeste on ne peut pas dire

qu'une même chose se produise elle-même.
Ainsi, comme la fin est une cause, cl que ce
qui se fait pour la fin est l'effet, il est certain

que l'homme ne peut être lui-même sa fin .

comme il ne pcul être lui-même sa cause; il

ne peut être l'ail pour lui-même, comme il ne
pcul êlre produit par lui-même. Les autres

créatures ne peuvent pas aussi être la Gn de
l'homme, parce que I homme peut êlre sans
toute chose créé, et ne peut néanmoins êlre

sans quelque fin, qui détermine sa cause à le

produire.

De plus, une chose ne peut êlre la fin de
l'homme, si elle ne peut faire sa béatitude et

terminer tous ses désirs. Or, il n'est point de

créature, quelque parfaite qu'elle soit, qui

puisse faire la félicité de l'homme et remplir
tellement son cœur, qu'il ne désire rien da-
yanlage. La raison est parce qu'il n'y a

point de créature qui ne soit limitée en son

êlre, il n'y a que Dieu qui soit infini en son

essence. Or, bien que le cœur de l'homme
ait des bornes en lui-même, il n'en a pas

néanmoins en ses désirs. Ainsi, quelque

chose qu'il possède, il désire toujours quel-

que autre chose; et quand il aurait toutes

les richesses, lotis les plaisirs et tous les

honneurs de la vie, il souhaiterait encore

d'autres richesses , d'autres plaisirs et d'au-

tres honneurs. Il ne sérail pas même satisfait,
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quand il posséderait loui le monde ;
••! Bon

ciriir, plus vaste que (ouïe l'élendoe de I uni-

vers, formerait de nouveaux désira. Comme
ce fameux conquérant, qui se plaignait que
la terre était irop petite pour contenter sou
ambition, et souhaitait qu il y eût un autre
momie, où il pût étendre ses conquêtes.
D'où je conclus qu'il n'y a que Dieu qui

soit la fin de l'homme, parce qu'il y a que ce

bien infini qui puisse remplir l'infinie capa-
cité du cœur humain , et qu'après la posses-
sion de ce souverain bien , il n'y a plus rien

à souhaiter
, parce qu'on y trouve le parfait

repos et la souveraine félicité.

Mais comment peut-on aller à Dieu ? Par
deux voies, par la grâce dans ce monde , et

par la gloire dans l'autre. Par la grâce, en le

servant avec le secours qu'il nous donne, et

avec la fidélité que nous lui devons. Par la

gloire, en contemplant son essence divine,
et jouissant de lui éternellement avec un
plaisir infini.

Tellement que la fin de l'homme n'est

autre chose que de servir Dieu et de le pos-

séder dans l'éternité bienheureuse.
La troisième vérité que je présuppose

comme indubitable est qu'il faut toujours
envisager notre fin, et ne rien omettre de ce

qui est nécessaire pour l'acquérir. C'est de
quoi même l'on nedoilpasdélibérer,ctc'estce
qu'on doit tenir pour conslant et pour arrêté.

Il faut arriver a notre fin, quelque moyen
qu'il faille prendre pour cela. Il faut mériter
par notre fidélité dans le service de Dieu, le

bonheur éternel où nous sommes dcsîinés.

C'est l'unique chosequi est nécessaire dans
le monde. Il est indifférent que nous ayons du
bien ou que nous n'en ayons pas ;

que notre

naissance soit obscure ou qu'elle soit écla-

tante
;
que notre nom soit inconnu ou qu'il

vole sur les ailes de la renommée
;
que nous

soyons employés aux affaires de l'Etat ou
que nous n'ayons aucun emploi; que nous
soyons savants ou que nous n'ayons jamais
appris les sciences ni les arts. Mais il est

absolument nécessaire que nous soyons
bienheureux ou malheureux éternellement.
H n'y a point de milieu à prendre , et nous
sommes tellement obligés de parvenir à l'é-

ternité bienheureuse
,
que nous ne pouvons

pas nous éloigner de cette souveraine fin

sans nous précipiter dans le malheur éternel.

Car, comme dit saint Augustin, la félicité est

d'une nature qu'on ne peut la manquer sans
tomber dans une extrême misère , et certai-

nement, ajoutc-t-il, il est bien juste que ceux
qui ont refusé d'être souverainement bienheu-
reux deviennent souverainement misérables.

Il faut donc acquérir la félicité, et l'acqué-
rir, s'il est nécessaire, par la perle de toutes

choses, par la croix, par les flammes et par
toute sorie de tourments, parce qu'absolu-
ment il faut obtenir la fin et parvenir à ce
terme bienheureux, quelque voie qu'il faille

prendre. C'est ce qui ne peut souffrir aucune
contestation, et c'est un principe duquel on
ne peut disconvenir, à moins qu'on ail perdu
la raison et la foi. Quoi qu'il arrive, il se

faut sauver. Cela même, comme j'ai dit, ne

doit jamais entrer en délibération. Vous pou-
vez bien délibérer si roua, devez exécuter
une entreprise ou l'abandonner, m veai
devez vous pourvoir d'une charge OU vous
en dépouiller , si tous derei entrer en reli-

gion ou voua engager dans le mariage, si

rous devez mener une vie publique ou me-
ner une \ ic particulière, mais jamais si unh
devez rous sauver. Et bien que les philoso-

phes aient longtemps disputé en quoi con-
siste le souverain bien , ils n'ont pourtant
jamais douté s'il le fallait acquérir; parce
que c'est un principe connu par loi-même,
qui ne peut entrer en controverse.

Ainsi, dans cette judicieuse demande qu'un
homme fit au Sauveur dans l'Evangile : Quid
faciam ut vilain wlcrnam percipiam ( S.

Marc., X)?que ferai-je pour acquérir la

vie éternelle? remarquez qu'il ne demanda
pas s'il devait acquérir la vie éternelle , ni

même s'il fallait faire quelque effort pour
cela

,
parce qu'il présupposait ces choses

comme certaines et comme indubitables ,

mais qu'est-ce qu'il fallait faire, pour mon-
trer qu'il était prêt à tout entreprendre et

à tout exécuter pour ce dessein. Car enfin ,

disait- il , il faut que je me sauve : tout le

reste m'est indifférent, celle seule chose m'est

nécessaire, que je me sauve. De plus, tout

ce qui est nécessaire pour mon salui, il faut

que je le favse, de quelque nature qu'il pui>M'

être, soil qu'il soit difficile ou qu'il soit aisé :

soit qu'il soit agréable ou qu'il soit incom-
mode, sans avoir égard à mes inclinations

ni à mes répugnances, parce que celte seule

chose m'est singulièrement importante et

qu'enfin il faut que je me sauve, quelque
chose qu'il me (aille faire pour cela.

De là vient qu'on ne délibère jamais de la

fin ni des moyens en général
,
parce que

,

s'il y a une fin, il faut qu'il y ail des moyens
pour y arriver, et si l'on veut efficacement
la fin , il faut nécessairement vouloir les

moyens qui sont propres. Ainsi l'on ne dé-

libère pas s'il se faut sauver, ni s'il faut faire

quelque chose pour cela, mais seulement de
ce qu'il faut faire; et c'est dans celle inqui-

sition que consiste proprement, comme nous
verrons dans la suite de ce discours , tout

l'exercice de la prudence.
Il est donc incontestable qu'il faut parve-

nir à notre lin, et prendre les voies qui condui-

sent à ce terme bienheureux où se trouve

le repos éternel. Plût à Dieu que celle vérité

fût tellement imprimée dans le cœar de t. us

les hommes, qu'elle fût toujours présente à

leur esprit. Ils doivent connaître la \ anilé de
toutes les choses humaines, et savoir que ce

n'est pas pour ces choses qu'ils sont nés,

niais pour d'autres incomparablement plus

solides et infiniment plus précieuses. Il faut

qu'ils entendent que ce n'est pas pour être

laboureurs, ou marchands, ou magistrats, ou

gendarmes, qu'ils ont reçu l'être, ma s pour
servir Dieu et jouir de lui éternellement.

C'est à quoi pourtant ils songenl le moins.

Comme s'ils n'avaient été faits que pour ce

monde , ils n'ont des soins et des empresse-
ments que pour ce monde. Ils n'élèvent
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presque jamais les yeux vers ce bienheureux

séjour, où consiste leur félicité, et vers lequel

ils devraient se porter avec toute l'ardeur de

leurs affections, avec toute l'impétuosité de

leurs forces. C'est l'unique fin pour laquelle

ils ont reçu l'être, et l'unique but qu'ils

doivent envisager dans toute leur conduite.

C'est là néanmoins où presque jamais ils ne

visent , et c'est de quoi même ils ne s'avi-

sent pas. Voyez comment ils se comportent

dans leurs entreprises et dans leurs projets.

Font-ils jamais celle réflexion, si ce qu'ils

entreprennent ou qu'ils projettent les con-

duit à la vie éternelle ou les en éloigne, si

rattachement qu'ils ont à la terre ne les

empêche pas d'aller au ciel , si l'ambition

qui les ronge n'est pas directement opposée à

l'Evangile, si leur avarice n'est pas un ob-
stacle à leur salut, si les intérêts de leur

conscience s'accordent avec les progrès de

leur fortune , et si des plaisirs de celte vie

ils peuvent passer aux délices de l'éternité.

Ah ! chrétiens, où est votre prudence? où
est votre conseil? Vous êtes si éclairés dans

les choses temporelles, et d'où vient que
vous vous aveuglez ainsi dans les éternelles,

qui vous sont d'une conséquence infinie?

Quand vous formez un dessein, vous êtes si

ingénieux pour trouver les moyens de l'exé-

cuter ! quand vous avez un but, vous savez

si bien prendre les voies pour y arriver !

Mais pouvez-vous former un autre dessein
;

pouvez- vous avoir un autre but que de vous
sauver? N'est-ce point la seule affaire que
vous ayez dans le monde, et la seule On
pour laquelle vous êtes au monde ? Cepen-
dant songez-vous à cette affaire? Employez-
vous les moyens nécessaires pour arriver à

cette fin? Mais plutôt ne prenez-vous pas
toutes les routes qui vous éloignent de ce

terme, où doivent tendre toutes vos courses,

toutes vos pensées, tous vos désirs et tous

vos efforts?

Vous savez qu'il n'y a point d'autre voie

pour arriver à la vie éternelle que l'humilité,

la mortification et la pratique des bonnes
œuvres. Mais vous avez un orgueil caché,
qui fait que vous méprisez tout le monde,
et que vous désirez néanmoins ardemment
d'être honoré de !out le monde. Vous voulez
tout accorder à vos désirs, et vous ne pouvez
pas vous résoudre à faire quelque violence
à vos mauvaises inclinations. La moindre
difficulté qui se présente dans l'ouvrage de
votre salut vous effraie, et vous renoncez
à la pratique des vertus chrétiennes, parce
qu'elles vous paraissent un peu austères.
Vous n'ignorez pas que vous fréquentez une
compagnie qui est pour vous une occasion
perpétuelle de tomber dans le péché, que
vous entretenez une habitude qui ne s'ac-
corde pas avec la fidélité que vous devez à
votre Dieu, que vous nourrissez dans votre
cœur une inimitié secrète qui blesse nota-
blement votre conscience, que vous avez
acquis du bien injustement, et que vous ne
pouvez pas le retenir sans vous damner

, que
vous lisez des livres défendus cl capables
de vous pervertir et de vous corrompre. Ce-

pendant vous ne laissez pas de fréquenter
cette compagnie, d'entretenir cette habitude,
de nourrir cette inimitié, de retenir ce bien,
et de lire ces mauvais livres. Avouez donc
que vous ne reconnaissez point la vie éter-
nelle pour votre fin, et que vous n'avez point
la volonté d'y arriver, puisque vous ne fai-

tes rien qui seconde ce dessein, et que vous
faites tout ce qui est capable de le renverser.
Personne ne veut efficacement une fin, quand
il rejette les moyens propres pour celte fin,

et singulièrement , lorsqu'il prend des
moyens opposés à celte fin.

Néanmoins quelque déréglée que soit votre
conduite, vous tombez d'accord de celte vé-
rité fondamentale, qu'il se faut sauver. Voyez
donc comme vous combattez dans la prati-

que une vérité que vous tenez incontestable
dans la spéculation. Tous les hommes di-
sent qu'il se faut sauver : c'est un principe
duquel ils conviennent tous dans leurs paro-
les, et contre lequel ils se déclarent presque
tous dans leurs actions. Considérez la vie

qu'ils mènent, quelle conformité y remar-
quez-vous avec cette maxime qu'ils ont si

souvent à la bouche, qu'il se faut sauver?
Ces désirs insatiables qu'ils ont de s'enrichir

aux dépens d'aulrui, ces entreprises violen-

tes qu'ils font de s'élever sur la ruine de
leurs voisins, ces emportements furieux, ces

haines irréconciliables, ces amours impudi-
ques, ces conversations licencieuses, ces com-
merces défendus, ces passions infâmes aux-
quelles ils s'abandonnent, et tous ces autres
dérèglements qui se remarquent dans leurs
mœurs ne sont-ils pas des arguments qui
concluent à la damnation plutôt qu'au salut?

Ils disent qu'il se faut sauver, et ils font

tout ce qui est capable de les perdre. S'il se

faut sauver, pourquoi ne fait-on pas ce qui
est nécessaire pour se sauver. Si la vie éter-

nelle est la fin de l'homme, pourquoi l'hom-
me ne tend-il pas à cette fin, et pourquoi ne
prend-il pas le chemin pour y arriver?
Peut-il se proposer une meilleure fin que
celle-là, et ne s'égare-l-il pas infiniment

s'il s'éloigne de ce terme?
Quelque chose qu'on fasse on a toujours

un but : autrement on serait moins raison-

nable que les animaux qui ont toujours une
fin à laquelle ils tendent, comme il paraît

par l'uniformité de leurs mouvements et

par le choix des moyens qu'ils prennent
pour arriver à leur but. Mais quelle est

votre fin? Est-ce d'arriver à la vie éter-

nelle? Nullement, puisque vous ne faites

rien dans celte vue, et que vous failes tout

ce qui peut vous éloigner de cette vie bien-

heureuse. Non, vous n'avez point d'autre

but que d'avancer votre fortune, d'agrandir

votre maison, de vous rendre considérable

par votre crédit ou par volrc argent, de vi-

vre dans l'abondance, dans l'honneur ou
dans la volupté. Vous vous formez je no
sais quelle félicité imaginaire qui ne servira

qu'à vous rendre malheureux éternellement.

Vous voulez être bienheureux, et vous ne

le devenez jamais, parce que vous établissez

voire béatitude, où elle n'est pas, et que
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vous y voulez armer par des voies qui n'y

conduisent pas.

L'expérience vous apprend que votre bon-

heur nesl |i;is en ce inonde, et la fui VOUS
enseigne que vous ne le devez attendre que
dans l'autre, Vous avoue/ vous-même, dans

les disgrâces qui vous arrivent inees-am-
ment, que vous êtes appelé de (elle vie mi-
sérable à une vie plus heureuse

;
que ce

monde n'est qu'un passage à l'éternité, el

qu'enfin il faut arriver à ce terme où vous

espérez la Gu de tous vos maux et la jouis-

sance de tous les biens.

Tellement qu'il s;- l'ait je ne sais quelle.

contradiction en vous-même. Forcé par la

vérité, à laquelle vous ne pouvez pas contre-

dire, vous dites qu'il se faut sauver; cl dans
le même temps vous ajoutez, par je ne sais

quelle perversité de voire âme, que vous ne

le voulez pas. Bien loin que vous le vouliez,

vous avez une volonté loule contraire : car

enfin on ne dit pas qu'un homme veuille

se délivrer d'une maladie quand il refuse le

remède et qu'il fait tout ce qu'il peut pour
irriter son mal; ni qu'un autre qui se met
en voyage, prétende aller vers l'Orient, s'il

prend une route opposée el s'il marche vers

le pays où le soleil se couche. Sachez que
vous arriverez où va le chemin que vous
prenez : si vous prenez le chemin du para-
dis, vous y parviendrez; et si vous suivez la

roule de l'enfer, c'est là infailliblement où
vous ahoulirez, parce que c'esl un ordre éta-

bli par la Providence et clairement signifié

dans l'Ecriture, que vous moissonnerez ce

que vous aurez semé, que vous finirez

comme vous aurez commencé, el que vous

mourrez comme vous aurez vécu. De sorte

que si vous menez une mauvaise vie, vous
ferez une mauvaise mort; si vos commence-
ments sont bons, vos progrès le seront aussi,

et voire fin de même; si vous semez des

choses corruptibles, vous ne moissonnerez
que de la corruption ; el si vous ne songez

qu'aux biens périssables, vous ne jouirez

jamais des biens éternels.

Voyez donc quelle résolution vous devez
prendre. Il s'agit de régler voire, conduite
par la direction de la prudence. Pour tel ef-

fet, il l'aul savoir quelle est votre fin, et ju-
ger par là q.uels moyens vous devez ( m-
ployer. Sondez voire cœur, el demandez-vous
à vous même si la v ie éternelle est la fin

que vous envisagez, ou si vous avez un au-
tre but? S'il est vrai que vous ayez un antre
but, il faut donc que vous abandonniez l'es-

pérance de la félicité, que vous reitoi ciez à

voire christianisme, quevous effaciez le ca-
ractère d'enfant de Dieu, qui vous donnait
un véritable droit à l'héritage de la gloire,

et que, ne voulant rien faire pour mériter le

bonheur éternel, vous ne prétendiez point
d'autre partage après celle vie que l'éter-

nité malheureuse.
Si ces propositions vous donnent de l'hor-

reur, et si vous prolestez que vous n'avez
point d'autre dessein que d'opérer voire - .-.-

lut, il faut donc songer aux moyens néces-
saires à celte fin, el c'est de là que la con-

sultation lire son origim
; car après avoir

connu la lin. on délibère de- moyens, el Ton
deinanle connue ie ÎUdîciCUI homme donl
j'ai parlé : Quid fanam ut vitam mttrnam
percipiam [Marc, \ [ <»,ie foraine pour a©-
quérir la vie éternelle? J'ai parié de U fia,

parlons maintenant «1 s moyens; el i est Ici

que la prudence chrétienne doit triompher
de la prudence mon laine.

oi i(\ii.vih Pli i il.

I.is moyen» dont il faut délit rer pour arri-
i i n iihh t fin, conformément uux ré//hs de
lu prudence chrétienne, pur leequeth

combat le$ fausset maximes de lu prudence
mondaine,

Saint Thomas prouve (S. Thom. et Ari-
siut. VI Ethic, cap. 2), selon la doctrine d'A-
ristole, que la consultation ne tombe que
sur les moyens, ( t qu'on ne délibère jamais
de la fin; parie que la lin est un principe
connu par lui-même, et qu'il ne faul point le

révoquer en doute. Ainsi le principal exer-
cice de la prudence consiste dans l'élection

des moyens ; et pour ne pas se méprendre
dans ce chois, voici qui lques observations
importantes.

Premièrement, la consultation ne tombe
jamais sur les choses mauvais .-s, car il est

assez constant qu'il les faut rejeter; mais
l'unique motif pour lequel on entre en déli-

bération est que, parmi plusieurs bonnes
choses qui se présentent, on fasse le choix,

de celles qu'on juge meilleures.

Voyez donc comme l'on abuse de la con-
sultation, qui est une chose loule divine!

avec quelle impiété on délibère des n,

pour arriver à une mauvaise fin, pour op-
primer un pauvre, dépouiller un orphelin,

ruiner une veuve, persécuter un innocent,

corrompre l'intégrité d'un juge, vaincre la

constance d'une fille chaste, noircir la répu-
tation d'un homme de mérite, qui, par l'es-

time qu'il s'est acquise dans le monde, donne
de l'ombrage à un envieux, renverser la for-

tune d'un v oisin cl s'élever sur ses d<

c'est à quoi s'occupe la prudence mondaine,
c'esl l'abus impie qu'on l'ait de l'esprit el du
jugement. Ne vaudrait-il pas mieux être

privé de ces nobles facultés que d'en faire

de si mauvais usages? Faut-il que l'homme
ne soil ingénieux qu'à sa ruine et S celle des

autres ! faut-il qu'il n'ait des lumières que
pour s'aveugler, et qu'il ne prenne d

seils que pour se perdre? Il n'a reçu d

l'esprit et le jugement que pour connaître

la vérité et pour découvrir le bien; cepen-
dant il ne s. n sert que pour introduire le

mensonge el pour inventer quelque nou-
velle malice.

En second lieu, comme la fin doit être

bonne, puisqu'elle n'est outre chose que le

bien même, les moyens, qui lui doivent être

loujou s proportionnés, doivent être bons

aussi. Mais loul est perverti parcelle fausse

prudence qui règne dans le momie. Car en-
lin, qui s: 1 propose une bonne fin? qui en-
Ire en consultation pour chercher de bons

moyens? qui délibère comment i! pourra
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parvenir à la félicité éternelle , comment il

pourra vaincre une mauvaise habitude qui le

l'ait sans cesse retomber dans le péché, com-

ment il pourra se défaire d'une mauvaise

compagnie licencieuse qui le dérègle et qui

le damne, comment il pourra soulager une

famille qu'une mauvaise affaire a réduite

dans la dernière indigence, comment il

pourra délivrer un prisonnier qui gémit de-

puis longtemps dans la captivité par la per-

sécution d'un créancier , comment il pourra

sauver une fille qui va faire naufrage de sa

pudeur à cause de la nécessité qui la presse,

ou d'un libertin qui la sollicite?

C'est de quoi l'on ne délibère presque ja-

mais. Mais ce qui tombe le plus souvent en

consultation est comment on pourra conten-

ter une passion , satisfaire une brutalité ,

se venger d'une injure, monter dans une di-

gnité par le renversement de celui qui la

possède, étendre son domaine par la diminu-

tion de celui de son voisin, devenir bientôt

riche par quelque moyen ingénieusement

inventé ou par quelque ruse secrètement

pratiquée ; c'est de quoi l'on délibère dans le

monde. On ne demande pas si cela est bon

ou mauvais, permis ou défendu; mais quelle

couleur on lui peut donner, de quel pré-

texte on le peut couvrir ,
par quelle appa-

rence de justice ou de piété on peut justifier

la chose du monde la plus injuste et la plus

impie. C'est de quoi il s'agit dans la plupart

des consultations humaines. C'est là qu'on

met l'adresse , l'invention, la prudence et la

fine politique, de sorte que, comme Dieu pro-

teste dans l'Ecriture qu'il détruira la sa-

gesse du monde qui est opposée à la sienne,

il ne faut pas s'étonner si l'on voit parmi les

hommes tant de desseins renversés, tant de

conseils confondus , tant de mauvais succès

dans les entreprises, et tant de funestes is-

sues dans les affaires.

En troisième lieu l'on ne délibère point

des moyens nécessaires à la fin, comme s'il

faut embrasser la foi, recevoir le baptême,
remédier au péché par la pénitence, garder
les commandements, parce que ces choses
sont indispensables et que sans balancer il

faut s'y résoudre, si l'on veut arriver A la fé-

licité. Ainsi voyons-nous que ces trois jeunes

Hébreux, dont parle Daniel, répondirent au
roi Nabuchodonosor qui leur commandait
d'adorer une idole, que c'était en vain qu'on
leur faisait cette proposition, qu'ils n'avaient

point à délibérer là-dessus et qu'ils étaient

déterminés à ne point commettre cette im-
piété s Non oportel nos de hac re respondere
tibi (Dm., III).

Mais parce qu'il y a dans la vie plusieurs
choses qui ne sont pas absolument nécessaires
au salut, c'est ce qui donne lieu à la délibé-
ration dont je parle, afin de faire l'élection de
celles qui peuvent être plus utiles et plus
proportionnées à notre fin.

La quatrième chose que je remarque est

qu'il ne faut pas considérer seulement les

moyens en eux-mêmes ni par rapport à la

fin , mais encore singulièrement à notre
égard et par la convenance qu'ils ont à la

disposition où nous sommes. C'est pourquoi
David, se préparant au combat contre Go-
liath, ne put pas se servir des armes de Sauf,
parée qu'elles ne lui étaient pas propres
(I lier/., XVII). Pour ce sujet, il ne faut pas
toujours argumenter sur l'exemple des au-
tres ; car on en lire quelquefois des consé-
quences très-mauvaises , comme lorsqu'on
dit que plusieurs se sont sauvés dans l'état

du mariage; que plusieurs ont conservé
leur intégrité dans l'administration de la
justice; que plusieurs ont été fidèles a Dieu
aussi bien qu'au prince dans les emplois de
la guerre; que plusieurs se sont bien com-
portés dans les finances, dans les magistra-
tures et dans les affaires publiques. Car en-
fin il ne faut pas regarder ces choses en gé-
néral et sur des raisons communes, mais en
particulier et sur des considérations qui
nous sont propres. C'est pourquoi chacun se
doit connaître et fonder sur cette connais-
sance de soi-même le choix des moyens qui
lui conviennent davantage, les examinant
sans préoccupation, et par une judicieuse
élection prenant ceux qui ont plus de pro-
portion avec lui et qui peuvent plus facile-

ment le conduire à sa fin.

Mais voici les deux principales erreurs où
tombent ordinairement les hommes dans le

choix des moyens. Les uns subordonnent la

fin aux moyens , et les autres préfèrent les

moyens à la fin.

Premièrement , ceux-là se trompent qui
subordonnent la fin aux moyens, et non pas
les moyens à la fin. Car ils ne vont pas di-
rectement à Dieu, mais ils attirent Dieu vers

eux. Us ne veulent pas s'accommoder à la

volonté de Dieu, mais ils veulent qu'il s'ac-

commode à la leur , comme font ceux qui se

déterminent premièrement à quelque état ou
à quelque emploi, dans lequel ensuite ils

prétendent servir Dieu et faire leur salut,

parce qu'ils doivent avant toute autre chose
envisager leur fin, c'est-à-dire le service de
Dieu et le salut de leur âme, et voir après
si cet état ou cet emploi qu'ils prennent peut
les conduire à celte fin ou les en éloigner.

Mais, en second lieu, ceux-là se trompent
encore davantage qui préfèrent les moyens à
la fin, les choses temporelles aux spirituelles,

et les périssables aux éternelles. C'est l'im-

pie et la détestable conduite des politiques et

presque de tous les hommes qui préfèrent
l'Etat à la religion et qui font servir la reli-

gion à l'Etat ;
qui ne se gouvernent point par

les conseils de la sagesse divine, mais seule-

ment par les maximes d'une prudence mon-
daine

;
qui ne suivent que les mouvements

de l'ambition et de l'intérêt, qui dans les dé-

libérations , dans les entreprises et dans les

projets, ne considèrent pas ce qui est licite.

OU illicite, ci; qui plaît à Dieu ou ce qui lui

déplaît, ce qui sert ou ce qui nuit au salut;

mais ce qui est commode, profitable ou glo-

rieux. Se prcscntc-l-il un emploi? si l'on y
peut gagner de l'argent, on ne se met point

en peine si l'on y peut servir Dieu. Peut-on
avoir par quelque moyen un bénéfice ou une
charge? on n'examine pas si ce moyen est
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permis ou défendu, mail s'il est propre pour
parvenir à celte Qd. A-i-ou soin de l'éducation

d'an enfant! on demande s'il profite dans les

lettres ou dans les arls , s'il a de l'esprit ou

du cœur, s'il est propre pour la robe ou pour
1 épée?Mais s'il est dévot, modeste, vertueux,

c'est de quoi l'on ne s'enquête pas. Si l'on

veut prendre un mari ou une femme, on fait

de grandes inquisitions du bien, de la qua-
lilé, de l'alliance ; mais pour ce qui regarde
la piété, le salut de l'âme et le bon plaisir de
Dieu, c'est de quoi l'on ne s'informe pas.

Ce fut par le principe de celle prudence
humaine que Lotb choisit Sodome pour son
séjour (Gen., Xlll) , n'ayant égard qu'à la

commodité du lieu, et ne considérant pas la

malice des habitants, ce qui fut cause qu'il

perdit tout ce qu'il possédait, et qu'il faillit

même périr dans l'embrasement de cette ville.

Car il arrive par un juste jugement de Dieu
qu'en préférant le bien temporel au spirituel,

on perd l'un el l'autre.

C'est ainsi que Jéroboam perdit la cou-
ronne d'Israël , et pour lui et pour toute

sa postérité ( 111 Reg. , XII). Car ce prince

craignant que si le peuple allait à Jérusalem
pour y adorer Dieu , il ne se retirât de sa

domination et ne se rangeât sous celle du roi

de Juda, à qui cette ville appartenait, il s'a-

visa, par une détestable politique, d'ériger

un temple dans la capitale de son royaume,
et d'y exposer des veaux d'or pour être ado-
rés comme des dieux; afin que le peuple,
naturellement porté à la superstition, trou-

vant chez lui des idoles en étal de recevoir

des adorations, ne fût plus sollicité par un
motif de religion d'aller ailleurs rendre son
culte à une autre divinité. De sorte qu'ayant
par ce moyen introduit l'idolâtrie dans son
royaume, il aitira tellement sur lui et sur
toute sa famille la colère de Dieu, que le

sceptre lui fut ôté et toute sa race éteinte,

pour servir d'enseignement aux hommes et

leur apprendre qu'en vain ils prétendent
avancer leurs affaires aux dépens de celles

de Dieu
,
qu'ils n'arriveront jamais à leurs

lins par des voies si iniques, que Dieu fera

naître mille secrets obstacles à leurs desseins,

et qu'enfin il réduira tous leurs projets en
fumée.
Nous en avons encore un exemple remar-

quable dans la personne du grand Constan-
tin. Sitôt que cet empereur commença de
faire fleurir la religion chrétienne, ne lut-il

pas le plus heureux monarque de la terre, et

marchant sous l'étendard de la croix , ne
lriompha-l-il pas de tous ses ennemis? Ne
remporta-l-il pas de mémorables victoires

sur les puissantes armées de Maxenrc et de

Licinîus, ses concurrents et ses compétiteurs
à l'empire ? Mais qui interrompit le cours de
ses prospérités, et qui lit naître ces désordres
effroyables qui arrivèrent dans sa maison et

dans son Etat, lorsque prévenu par la médi-

sance el poussé par la jalousie, il trempa ses

mains dans le song des plus grands seigneurs

de sa cour, et fit mourir les deux personnes
les plus proches et les plus chères qu'il eut

au monde, c'est-à-dire I impératrice l'ausla,

sa seconde femme, el l'ineomparableCrispus,
son fils aine? Oui fut la cause de ces mal-
heurs dans le sentiment des plus judicii Dl
écrivains? sinon l'édil par lequel il rétablit
une partie des superstitions païennes, el par
lequel il ordonna qu'on eût recours dans les
délibérations importantes aux augures 't

deyins, non qu'il ne reconnût la vanité de
ces prédictions el l'impiété de ces sortilèges,
mais par une lâche complaisance envers les

Romains, qui se plaignaient de voir leurs
anciens usages abolis, leurs cérémonies dé-
criées, leurs temples abandonnés elle chris-
tianisme triompher de la religion de leurs
pères.

Ne sait-on pas que Dieu qui avail élevé
ce prince à l'empire du monde pour établir
la religion chrétienne sur les ruines do pa-
ganisme, fut tellement irrité de celte lâchelé
qu'il mit en désordre toute sa famille , par
une juste punition de ce qu'il avait déréglé
son Église, en confondant les saints mystères
avec de si détestables impiétés , afin que tous
les princes chrétiens apprennent de là qu'il

n'y a point de considération d'Etat qui les

doive jamais obligera faire des édits contrai-
res aux lois divines, parce que Dieu, comme
il est assez puissant pour affermir leurs cou-
ronnes , quand elles sont ébranlées , ne
l'est pas moins pour les briser, lorsque pour
les maintenir par des raisons humaines et

par des maximes politiques ils violent ses
ordres et méprisent ses intérêts.

Mais qui doute que ces malheureux acci-
dents, qui mirent cet empereur dans la der-
nière désolation, n'eussent eu de plus étran-
ges suites, s'il ne fût revenu à lui et s'il ne
se fût réconcilié avec Dieu , par la sage re-
montrance des prélats qui l'obligèrent, pour
l'expiation de ses péchés, d'abolir par de
nouveaux édits tout ce qui restait de super-
stition dans l'empire, et de faire de belles

ordonnances en faveur de l'Eglise cl pour
l'augmentation de la foi chrétienne.

Mais quoi! les mêmes moyens que les

hommes emploient pour acquérir ou pour
conserver quelque bien temporel aux dépens
du spirituel servent à Dieu comme d'instru-

ments pour opérer des effets contraires,

comme l'Ecriture sainte le remarque en plu-

sieurs rencontres et singulièrement dans la

délibération que prirent les enfants de Jacob
de se défaire de leur frère Joseph

,
pour élu-

der l'effet de ses révélations ; dans la cruauté
que Pharaon exerça pour empêcher la mul-
tiplication des Hébreux et pour en diminuer
les loues; dans le conseil que prit Saul de
persécuter David, pour se maintenir sur le

trône ; et plus particulièrement encore dans
la résolution que prirent les Juifs de fairp

mourir Jesus-Christ
, pour ne pas donner

lieu aux Romains de venir usurper leur

royaume , puisque ce fut l'origine de leur

malheur el le sujet pour lequel ils tombè-
rentSOUS la puissance des Romains, qui, pour
venger CCI attentat, allèrent assiéger ci rui-

ner leur \ ille.

Car, comme dit le grand pape saint Gré-
goire, c'vsl ainsi qu'on exécute les arrêts de
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Dieu, lorsqu'on prétend les éluder, et qu'en-

fin on se trouve accablé sous les ruines d'un

dessein qu'on a formé contre les ordres de la

Providence : Sic divinum consilium dum evi-

tatur, impletur (Greg., hb. II Mor.).

Il n'y a point de sagesse, dit Salomon, il

n'y a point de prudence , il n'y a point de-

conseil contre Dieu : Non est sapientia, non
est prudentia, non est consilium contra Do-
minum (Prov. XXI).

Esprits artificieux, et malins, c'est en vain

que vous inventez mille moyens injustes pour
parvenir à vos mauvaises fins. Cet œil qui

ne se ferme jamais voit toutes vos finesses,

il pénètre vos desseins les plus cachés , il

entre dans vos délibérations les plus secrè-

tes, il renverse tous vos projets, quand ils

lui sont injurieux ou qu'ils ne s'accordent

pas avec ses volontés : Qui comprehendit sa-

pientes in aslulia eorum, et consilia pravorum
dissipât [Job, V).

Car il faut que l'esprit intérieur se laisse

conduire par l'intelligence supérieure qui le

domine. S'il résiste, il faut nécessairement
qu'il succombe sous le poids d'une puissance
qui est infiniment au-dessus de lui. Il faut

que l'homme, s'il lui reste quelque rayon de
bon sens, se laisse conduire par l'esprit de
Dieu, qui est la véritable règle de sa con-
duite. Autrement il a beau consulter, résou-
dre , entreprendre , exécuter , ses conseils

seront faux, ses résolutions vaines, ses en-
treprises malheureuses et ses exécutions
funestes.

Je finis par quelques avis importants que
nous donne la prudence chrétienne pour
prendre de bous conseils dans toutes nos dé-

libérations

Premièremrrnï , il faut recourir à Dieu, et

le prier qu'il lui plaise illuminer notre en-
tendement et déterminer notre volonté au
parti qui lui sera le plus agréable et qui
nous sera le plus avantageux , lui disant

avec le roi Ezéchias : Cum ignoremus quid
agere debeamus, hoc solum habemus residui,

ut oculos nostros dirigamus ad le (Paralip.,

XX) : Ne sachant pas ce que nous devons
faire, nous n'avons point d'autre recours
qu'à vous, grand Dieu, et c'est de vous seul

que nous attendons de bons conseils.

Secondement, consultez quelque sage per-

sonne et réglez-vous sur son jugement. Car
encore qu'elle se puisse tromper dans le

conseil qu'elle vous donne, vous ne pouvez
pas néanmoins vous méprendre en suivant
son avis, parce que vous agissez prudemment
et (jue, vous suivez même l'ordre de la Pro-
vidence, qui dans la conduite des hommes

,

subordonne les uns aux autres, pour éclairer

les uns par le ministère des autres et les

conduire tous à leur fin , les uns par la di-

rection des autres.

Considérez, en troisième lieu, si un in-

connu, dans une pareille délibération, vous
demandait sincèrement ce qu'il faudrait faire

pour la plus grandi; perfection de son âme ou
pour la plus grande sûreté de son salut, quel
conseil vous lui donneriez ; et le même
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vous lui donneriez, prenez-îoconseil que
pour vous?
Tâchez aussi de sonder le cœur de votre

juge et de prévoir le jugement qu'il portera
sur le choix que vous aurez fait. Car, comme
c'est votre propre cause, et que vous n'en
êtes pas le juge, vous ne devez pas vous ar-
rêter au jugement que vous en pouvez faire
vous-même, mais vous régler sur celui que
Jésus-Christ en fera un jour, lorsqu'avec
toute la majesté de sa gloire il viendra juger
les hommes.

Mais, enfin, demandez-vous à vous-même
si vous étiez sur le point de mourir, quelle
résolution voudriez-vous avoir prise dans la
délibération présente, et jugez de là quelle
élection vous devez faire. C'est à la mort que
les yeux s'ouvrent et qu'on voit clairement
la vérité ou la vanité de toutes choses. Outre
que la souveraine prudence de l'homme
consiste à se conduire d'une manière qu'il
n'en ait point de regret au départ. de ce
monde, et qu'il n'en reçoive point de repro-
che au jour du jugement, entrez dans le
sentiment de ceux qui vont finir leurs jours -

profitez de la douleur qu'ils ont de leur mau-
vaise conduite, et tirez de là, sur le sujet
dont vous délibérez, un bon conseil.

Quelle folie d'embrasser une chose qu'on dé-
testera un jour, et de faire un choix duquel
on se repentira toute l'éternité 1 Mais queiie
sagesse de ne résoudre jamais aucune chose
que nous puissions nous reprocher un jour
et de prendre, dans toutes nos délibérations
et dans toutes nos entreprises, les moyens
les plus proportionnés à notre fin et les voies
les plus assurées pour arrivera la félicité

où nous conduise le Père, le Fils et le Saint-
Esprit. Amen.

SERMON XXV.
DE LA PROSPÉRITÉ. /

Vae vobis qui ridetis nunc, quia lugebitis.

Malheur à vous qui êtes maintenant duns <a joie varce
que vous serez un jour dans la douleur (S, iUCy cliap.Yl)

Les maximes du monde sont toujours op-
posées à celles de l'Evangile

, parce que l'es-
prit du mensonge suggère celles-là et que
l'esprit de la vérité inspire celles-ci. Cette
opposition se remarque singulièrement sur
le sujet de la prospérité et de la disgrâce. Le
monde estime bienheureux ceux qui sont
dans la prospérité, et malheureux ceux qui
sont dans la disgrâce. Mais l'Evangile ne
convient pas de cela : il établit le bonheur
dans la disgrâce et le malheur dans la pro-
spérité mondaine. Bienheureux, dit-il, ceux
qui souffrent; malheureux ceux qui se ré-
jouissent : Beali qui lugent; vœ vobis qui ri-
detis nunc.

C'est le Verbe incarné qui parle de la sorte,
et qui n'est pas moins infaillible dans cet
oracle qu'il prononce que lorsqu'il a révélé
le mystère de sa génération éternelle et l'u-
nion hyposlalique qui se trouve entre sa
personne divine et sa nature humaine. Il

emploie toute l'autorité de sa parole pour
nous persuader qu'il y a du bonheur dans
l'adversité et du malheur dans la prospérité

(Vingt.)
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de et monde, lfienhcurcux, ilil-il, ceoi <|ui

pleurent; malheureux ceui qui M réjouis-

sent. Cependant, si vous êtes dans rabon-

dince et dans la jmc, vous vous estimez

bienheureux cl vous VOUS Iclicilcz vous-

même de votre bonne fortune. Mail w vous

ries dans l'indigence et dan-- la rioulear, vous

déplore/ voire sort el vous vous croyez mal-

heureux.
N'est-ce pas contredire le témoignage de

Jésus-Christ el c mb Ure la refilé <ie cet

oracle : Beali qui lu'/ ni ; vœ rubis tjui ride-

lis utmr, ou plutôt n'est-ce pas abjurer

voire foi? parce que vous èles tellement

obligé de croire toutes les chênes qui vous

ont été révélées, que s'il y en a une seule à

qui vous refusiez votre rréame, vous aban-

MHUWl entièrement voire foi; vous cessez

d'être chrétien.

Revenez donc aujourd'hui de votre erreur,

laites-une nouvelle profession de loi el dites :

Mon Dieu, je nie suis trompé jusqu'ici ; j'ai

cru qu'il n'y avait du bonheur que ans la

prospérité, je l'ai désirée, je l'ai cherchée et

je l'ai considérée comme ie seul objet de ma
félicité présene ,

parce que je la regardais

avec les yeux du monde, et non pas avec les

vôtres. Je n'y voyais pas les maux que vous

y découvrez," et «'est pour cela que j'y cou-
rais aveuglément. Il en est ainsi de l'adver-

sité : je la fuyais, et lorsque je ne pouvais

point m'en défendre, je m'en affligeais et ne

pouvais presque pas m'en consoler
;
parce

que je, la regardais comme une aventure

malheureuse et que je n'y dérouvrais p,,s

les biens que vous y renfermez. M;;is comme
vous êtes infiniment plus éclairé et plus pé-

nétranl qne je ne suis, comme vous êtes in-

faillible clans le jugement que vous faites des

choses et dans le témoignage que vous en

rendez, je reconnais mon illusion el je con-

fesse, puisque vous le déclarez ouvertement,

que ceux qui jouissent de la prospérité sont

malheureux, et que ceux qui souffrent pa-
tiemment l'adversité sonl bienheureux. Je

parlerai de la prospérité dans ce discours el

de l'advcrsilédans l'autre, après mon recours

à la grâce du Saint-Esprit, par l'entremise

de sa bienheureuse Epouse. Ave, Maria.

Il y a celte notable différence entre la jus-

lice originelle et la justice réparée, que
celle-là conduisait l'homme à la félicite par
des voies aisées, agréables et délicieuses. 11

fût arrivée à la gloire par les honneurs, à

l'abondance par les richesses, au plaisir par

les délices; il fût passé d'un paradis à l'au-

tre, el il eût élé bienheureux sur la terre

avant que de l'être dans le ciel.

Mais le péché, qui porle le dérèglement
avec lui, a change cet ordre, et soit que
Dieu veuille châtier notre, rébellion, soit

plaisir par la douleur, à 1 abondance
| I

•

louiflemenl, ir l'humiliation.
Ainsi nous vo\ m t'Evangi i

érable-, canonisés ei les henri on anattré*
matisés, parée nus le bonheur tisnpornl de
eette vie te change en on malheur éternel,
et le malheur lempoi I en un toub ai < ter-

Sur ce principe je montrerai, dans le dis-
cours suivant, qu'au lieu de nous affliger de

gité, nous d, vous nous ph re onir
comme d'une bonne fortune, parce
est la véritable marque d'un ame préd $*

Une
;

ei tarée même principe je ferai voir
; .ujourd hui qu'au lieu de nous rejouir
de la prospérité, non d< tous no i i ..ifli-

ger comme d
. parce

qu'elle est ordinairement le signe funeste
d'un homme réprouvé.

Cette proposition vous étonne. <l j'av.uie

qu'elle ne s'accorde pas avec l'inclination
naturelle des hommes, qui ne font ordinaire-
ment des vo'ux que pour leur prospérité.
C'est néanmoins une vérité que j'clablis sur
de x solides fondements, qui feront les deux
parties de mon discours : sur l'autorité et

sur le raisonnement. Je te ai v ir cm premier
li u, par des témoignages infaillibles lires

des Ecritures saintes, et sec ndemcnl, par
des raisons convaincantes, que 1 i

|

rile de ce monde est une marque de répro-
bation, qu'on ne va point d'un a

l'autre, et que ceux qui sonl heureux en
celte vie seront malheureux en l'autre. C'esl
une doctrine qui donnera de la terreur aux
uns, mais qui fera la consolation
et qui demande toute l'attention des un-
des autres.

PREMIÈRE PAKTIE.

On prourc, par le témoignage de l'I^crilure,

que lu prospérité de ce monde est une m<ir-
(jiie de réprobation.

Le prophète parlant des impies, à qui
t s choses réussissent scion leurs sou'i.iits :

Mon cœur, dit-il, s'csl animé (l'Indignation
et de zèle, quand j'ai considéré la paix
pécheurs* et l'heureux succès de toutes leurs
entreprises : Zclavi super iniqttos, paceth

/

catorum viâens (Ps. LXXIIj. Il semble qo
soient invulnérables à tous les Irai - d l

fortune, le ciel n'a pour eux que de f.ivo.

birs regarda, ils ne souffrent point de fâcheux
accidents, el ils ne sont point i \en >s, com-
me les autres hommes, par les adversités et

par les disgrâces.

Voilà leur prospérité. .M .is écoutez re qu'il
ajoute : Quiinodo (beti tant in desolalivitan !

Subito liefecerunt, perierunt profiter iniqui-
m su, un. Comment -ont-ils déchus de cet

heureux étal? Ils sont tombés en un moment
dans la dernière désolation, et leur Félicitéqu'il veuille non-, détachée de ce monde, soil

qu'il veuille nous conformer à notre chef, il passagère s'est d'abord changée en un mal-
nous mène par des routes élroiles, difficiles, heur éternel.par i

épineuses. Il veut que nous arrivions à no-
ire fin par des moyens entièrement opposés ;

et pour faire admirer sou procédé, il nous
conduit à la vie par la mort, à la liberté par
la servitude, à la lumière par l'obscurité, au

Voilà leur réprobation. Il déclare donc ou-
vertement que les heureux du sièile sonl
réprouvés, qu'ils n'ont point d'autre partage
que le bonheur de la vie présente, el qu'ils

doivent être malheureux éternellement*
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C'est l'interprétation que donne saint Au-
gustin à ce passage. La prospérité, dit-il, les

aveugle tellement qu'ils ne voient pas le pé-
ril qui les menace; ils ne s'avisent pas même
qu'ils soient mortels; mais une mort funeste

leur est inévitable, et leurs beaux jours se-

ront bientôt suivis dune nuit éternelle, lu-

gubre et malheureuse : Certa mors et œterna

eos manet (Aug., in eumcl. ps.).

Le Sage nous rend le même témoignage de

cette vérité, lorsqu'il nous apprend que le

plaisir sera mêlé de la douleur, et que la joie

sera suivie de la tristesse : Iiisus dulore mis-

cebituf , et exlrcma gaudii Inclus occupât

(Prov., XIV). De sorte que le plaisir et la joie

de cette vie sont comme les pronostic* funes-

tes de la douleur et de la tristesse de l'autre.

C'est une vérité si constante, qu'il arrive

rarement, môme dans ce monde, qu'une

grande prospérité ne se change en quelque

grande disgrâce. Jésus-Christ n'a jamais eu
de prospérité sur la terre que lorsqu'il entra

comme en triomphe dans la ville de Jérusa-

lem, parmi les applaudissements, les béné-

dictions, les rameaux de palme et les autres

témoignages de joie avec lesquels il fut reçu

de tout le peuple. Mais ce triomphe se chan-
gea bientôt en deuil, ces applaudissements

en opprobres, ces bénédictions en blasphè-

mes, ces couronnes de palmes en couronnes

d'épines, et ces témoignages de joie en em-
portements de fureur. Cette prospérité du

Sauveur engendra l'envie, l'envie produisit

la haine, la haine fil naître la persécution, la

persécution dressa la croix, et la croix ap-
porta la mort. Après cela, dit saint Bernard,

que doit-on attendre de la prospérité du pé-

cheur, si celle de l'innocent fut changée en

une si grande affliction? flic est transite-rive

finis lœtilùe, hic fructus gloriœ lemporalis

(Bern., serm. 1 in Dom. Palm.). La fin de

cette joie passagère, le terme de ce bonheur
temporel n'est autre que l'éternité malheu-
reuse.

"Le témoignage d'Isaïc sur celle matière

n'est pas moins étonnant, lorsqu'il dit : Vœ
comnw saperbiœ, ebriis BpftraArii et flori de-

cidenli(Is., XXV11I). Il annonce l'nnalhème,

il prédit la damnation à tout ce qu'il y a de

florissant sur la (erre. Premièrement, il s'a-

dresse aux grands du moud
,
qui se laissent

éblouir par l'éclat de leur grandeur, qui se

croient indépendants de Dieu comme ils le

sont des hommes, qui s'imaginent que tout

leur est permis parce que tout leur est pos-
sible, qui abusent de leur puissance pour
contenter leurs passions, et de leur autorité

poiir opprimer les peuples : Vœ coronœ stt-

perbiœ. On avait autrefois accoutumé de cou-
ronner les victimes qui devaient être immo-
lées : ces orgueilleux, que la fortune a si fort

élevés au-d ssusdes peuples, sont comme des
victimes qu'on emmène toutes couronnées
dans le lemple de la justice divine, pour les

sacrifier à sa fureur.

Il parle ensuite A ces hommes intéressés

qui sont enivrés de l'amour de leurs riches-
ses : Vœ ebriis Ephraim. Us s'enivrent de la

douceur de leur fortune, mais ils boiront

éternellement toute l'amertume de ce calice,
qui nous est représenté, dans l'Apocalypse,
rempli de l'indignation et de la colère de
Dieu : Calicis vini indignationis irœ Dci
(Apoc.,XV\).

Il s'adresse enGn à ces mondains volup-
tueux qui se couronnent de roses et qui pas-
sent la vie dans les plaisirs : Vœ flori déci-
dent. Du sein de leurs voluptés ils passeront
dans l'éternité des supplices, pareils à ces
malheureux que l'empereur Héliogabale,
comme rapporte Lampridius, faisait mourir
parmi les fleurs et parmi les parfums, les
suffoquant par l'excès et par la violence de
ces douces odeurs : Jubebat expirarc vppres-
sos violis et floribus.

lis florissenl dans le monde, dit saint Au-
gustin, mais ils sécheront de crainte devant
le tribunal de Jésus-Christ, et, dans celte ari-
dité, ils ne serviront plus à d'autre usage que
pour être mis au feu de l'enfer et pour y brû-
ler éternellement : Florenles in smculo, are-
scent in judicio, et post aridilalem in ignem
mittentur œternum (Aug., in Ps. LUI).

Venons au témoignage de Jérémie, qui
semble d'abord se plaindre de la Providence
d'être si favorable aux impies, qui sont ses
ennemis : Qunrc vin bnpiorum prosperatur
(Jer., XII)? Seigneur, dit-il, d'où vient que
les méchants prospèrent dans toutes leurs
voies? Vous les avez plantés, et d'abord ils

ont jeté de profondes racines et poussé des
fruits excellents; vous n'usez point de ri-
gueur en leur endroit, et vous ô!es toujours
à leurs côtés pour leur ,'ccorder ce qu'ils sou-
haitent et pour prévenir même leurs désirs.
Mais voici comment il exprime l'issue fu-

neste de cette grande prospérité : Congrega
eos sicut gregem ad viclimam, et sanctifiea cas
in die occisionis. Ce sont des victimes que
vous engraissez p >ur les immoler à votre
justice dans le grand jour de votre co!>'

C'est ainsi qu'on engraisse les victimes qu'on
destine pour le sacrifice, et c'est pour cela
que les grands du monde sont appelés par le

prophète les gras de la terre : Pingues terne
(Ps. XXI), comme pour faire comprendre
qu'ils sont disposés pour le sacrifice et ([tic

la vengeance divine a déjà le couteau p;ét
pour les égorger. Après cela, dit le savant
lùi'èbe

,
pouvez-vous estimer heureux es

infortunés qui ne sont heureux que pour leur
malheur, et qui ne vivent délicieusement nue
parce qu'ils sont destinés A la mort éternelle:

An lu frliccm pntits qui in mortem suam felix
est (lùniss., smn. de SS. Ep. et Alrx.)1
Mais écoutons comment est-ce que Dieu

s'explique par la bouche du prophète Lzé-
chiel : Auferctur zelus meus a (r; qiiicscaw,

nrc irascar amplius (lï:.rch., XVI) : Je reti-

rerai de vous ce zèle que j'avais pour vous,
cl vous ne nie verrez plus en colère contre
vous. La grande colère de Dieu est de ne se

mettre pas en colère. Ainsi voyons -nous
dans le monde que lorsqu'on aime quelque
belle personne, on COnçoïl facilement de la

jalousie et l'on se met aisément en colère;

mais, quand on s'est dépouillé de cet amour,
on se dépouille facilement de cette jalousie,
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ci cette colère, qui n'était qu'un effel de la

violence de c ei .iriiotir, B'éleint d'abord :
\n-

feretur zelut meut » te, née iratear amplius;

comme s'il disait : Je ne vous aimerai plus et

je ne me mettrai plus en peine de vous; fai-

tes ce qu'il vous plaira, votre conduite me
sera désormais indifférente, et je n'aurai plus

ce /èle qui m'animait à prendre des verges

pour vous châtier.

Ah! que Dieu est irrilé quand il parle de

la sorte! que cette indulgence est terrible et

que celle miséricorde est impitoyable I

11 fait la même menace par la bouche du
prophète Osée, quand, pour témoigner 1 in-

dignalion extrême qu'il a conçue contre la

ville de Jérusalem, il dit qu'il n'usera plus

de châtiment envers elle et qu'il ne la recher-

chera plus de ses désordres : Non visitabo

super filias rentras cum adulteraverint [Osece

IV). Quand un prince rend une visile, c'est

une marque d'une grande amitié; ainsi,

quand Dieu nous châtie, il appelle celte m\ é-

rité qu'il exerce envers nous une visite, c'est-

à-dire un témoignage d'une singulière lii n-

veillance qu'il a pour nous. Mais quand il

n'use plus de cette visile favorable, quand il

ne châtie plus nos désordres et qu'il laisse

nos crimes impunis, c'est pour lors qu'il est

sans miséricorde et qu'il reserve son cour-

roux au temps de sa grande fureur : Non
visitabo.

: Le philosophe Sénèque a reconnu celte

vérité, quand il a prononcé cet oracle digne

d'un chrétien : Deus quos amat indurat, re-

coqnoscit, exercet; eosautem quibus indulgere

videtur, quibus parcere, venturis malis réser-

vât (Scnec, lib.de Prov., c. k) : Dieu châlie,

Dieu exerce, Dieu éprouve ceux qu'il aime;

mais ces fameux criminels, qui ont si sou-
vent irrilé sa colère et pour qui néanmoins
il a toute sorte d'indulgence, sont ceux qu'il

abandonne, qu'il abhorre et qu'il réserve à

de grands supplices.

Ceci nous est encore très-bien représenté

dans le second livre des Machabées, où je

remarque cette belle différence entre le peu-
ple fidèle et les nations idolâtres. C'est que
Dieu, par une particulière bienveillance qu'il

a pour son peuple choisi , le châlie d'abord

après qu'il a péché, afin de le réduire à son
devoir. Mais pour les autres nations qu'il a
réprouvées, il les supporte avec une extrême
patience: Ut cas cum judicii dies advenait

,

in plenitudine peccatorum puniat (Il Mac,
VI): Afin que, la mesure de leur iniquité

étant remplie et le jour du jugement
étant arrivé , il les punisse dans la plénitude

de leurs péchés et comme dans la maturité
de ses vengeances. D'où je conclus qu'il n'y

a point de plus grande peine en celte vie que
de n'en point avoir, et que l'impunité des

crimes en ce monde esl une marque certaine

qu'ils seront punis éternellement.

Voulez-vous savoir, dit saint Augustin,
quelle peine c'est de n'en point souffrir en ce
monde : Vît ROMS nulla /mna quanta sil

pœnaf Davidem interroga [Aug. serm. .'!",

de Vcrb. iiom.) ; Interrogez David , lequel,
après avoir dit que le pécheur a irrilé Dieu,

ajoute d'abord que Dieu, pour le punir avec
la dernière i igueur, dissimulera s.i i eng anco
pendant cette vie, et le laissera persévérer
impunément dans ses désordrei / eerba-
tit Dominumpeceator,$e( undummultitudinem
ira tua non gitan et.

De sorte que Dieu D'est jamais plus irrita

que lorsqu'il parait plus indulgent sur la
terre, comme il n'est jamais plus indulgent
que lorsqu'il se montre plus irrilé.

Celle vérité n'est pas moins fortement ex-
primée dans le Nouveau Testament que dans
l'Ancien. Voici le raisonnement del'Apotre
dans l'épltre qu'il écrit aux Hébreux : Quem
diligii Dominas rompit, /! igellat autein <>nt-

unit filium quem recipit Hebr. XII). Dieu
corrige celui qu'il aime, et il châtie le fils

qu'il reconnaît pour sien. Il faut donc que
ceux envers qui il n'exerce nulle rigu ur en
cette vie ne soient point reconnus pour ses
enfanta, et qu'ils soient traites comme des
étrangers. .Mais s'ils ne sont point au nom-
bres des enfants, ils ne sont point au nombre
des prédestinés; parce que le droit a l'héri-
tage éternel est fondé sur cetlc fiJialion di-
vine, comme dit le même Apôtre: Si (ilii et

hœiedes. Tremblez donc, chrétiens, si Dieu
ne vous exerce point par des adversités. Car
c'est une marque qu'il ne vous reconnaît
point pour siens, et que vous êtes à son
égard comme des étrangers qui lui sont in-
différents. Mais consolez-vous , si ce bon
Père vous afllige dans ce inonde, car c'est un
insigne témoignage qu'il vous regarde comme
ses enfants et qu'il vous reconnaît pour ses
héritiers.

Que faites-vous, dit saint Bernard, quand
par un amour aveugle que vous avez pour
votre chair vous la défendez du fouet de la

correction paternelle ".Mous amassez sur elle

le trésor de la damnation éternelle: Cui ca-
ves a flagello paternœ correetionis . thesauri-
zas iram œternœ damnationi» [Bem. serm. 10,
in Ps. Qui Itab.). Dieu se lâche, dit saint Au-
gustin, mais quand sa colère ne s'étend
point audelà de celte vie, c'est la colère d'un
père, qui ne part que d'un principe d'amour:
A te ira videtur, sed paterna IAuq. in Ps.
XC11I).

Voyez, dit-il, un père qui a deux enfants ,

il prend un soin très-particulier de l'un, il

veille perpétuellement sur ses allions, il le

met sous la conduite d'un sage gouverneur
qui ne lui permet rien de dérègle et qui cor-
rige sévèrement ses moindres défauts, pendant
que l'autre demeure sans instruction, sans
discipline etsans châtiment. Que signifie* elle

indifférence extrême qu'ila pour l'un, et cette

rigueur paternelle qui! exerce divers l'autre,

sinon qu'il déshérite celui-là et qu'il réserve
celui-ci pour l'héritage ?

Non potest esse filins qui non coMtigatur,
dil saint Chrysoslome: et dans un autre en-
droit: (Jui non tst in numéro flagellatorum,
non est in numéro filiorum. On ne peut
connaître le (ils que par le châtiment qu'il

reçoit de son père, et quiconque ne porte

|

sur sou corps quelque vestige des ver-
ges que Dieu lient en ses mains, ne porte
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point le caractère de ses enfants. C'est un
indiscipliné, un incorrigible qui est déshé-
rité et qui n'est plus digne du soin paternel.

De même qu'un taureau destiné pour le sa-

crifice , il peut, dit saint Augustin, errer li-

brement et paître partout où il lui plaira,

jusqu'au jour qu'il doit servir de victime :

Attende taurxim devotum victimœ, permissum
errare libère, et vaslare quœ potest usque ad
diem occisionis (Aug. in Ps. LXXII).
Mais prêtons l'oreille au Verbe incarné,

qui par ses paroles et par ses exemples a
combattu cette prospérité mondaine et l'a

condamnée au supplice éternel : Qui non ac~

cipit crucem suam non est me dignus {Mat th.

X). Qui ne porte point sa croix, c'est-à-dire

qui n'est point mort à la volupté , et qui ne
souffre point d'adversité dans ce monde

,

n'est pas digne de moi. Mais s'il n'est pas
digne de Jésus-Christ, ni de sa jouissance
bienheureuse, quel doit être son sort pen-
dant toute l'éternité, sinon d'ajouter à la

peine d'être privé de ce bien infini celle

d'être brûlé par un feu qui ne s'éteindra ja-
mais?

C'est pourquoi, dit l'Apôtre, ces ennemis
de la croix de Jésus-Christ, ces gens adon-
nés à leurs plaisirs, idolâtres de leur ventre,
esclaves de leurs passions, font toujours une
fin malheureuse, et leur vie délicieuse se

termine toujours par une mort éternelle :

Quorum finis interitus {Phil. 111).

Mais que tous ces partisans du monde,
qui vivent dans la prospérité , dans l'abon-

dance et dans la joie, soient réprouvés, ana-
thématisés et condamnés aux flammes éter-

nelles , le Fils de Dieu l'a fait assez enten-
dre par ces terribles paroles: Vœvobis divi-

tibus qui habetis consolationem vestram. Vœ
vobis qui saturât i estis, quia esurietis. Vœ vo-
bis qui ridelis nunc, quia lugebitis et flebitis

{Luc. VI) : Malheur à vous qui êtes mainte-
nant satisfaits, remplis et rassasiés, parce
que vous serez un jour dans une indigence
extrême, dépourvus de toute sorte de biens,

accablés de toute sorte de maux. Vœ. Hélas 1

que ce mot est court ; mais que sa significa-

tion est étendue, et que le malheur qu'il an-
nonce est épouvantable, puisque c'est le mal-
heur éternel 1 Remarquez qu'il ne dit pas:
Malheur à vous, riches, parce que vous êtes

avares, injustes, violents, impies, mais parce
que vous avez votre consolation : Qui habe-
tis consolationem vestram. Car, enfin, la con-
solation de celte vie est comme le présage de
la désolation éternelle. La joie présente est
la semence de la tristesse future : Habet lais

vices conditio mortalium, ut adversa e secun-
dis, ex udversis secundo nascaniur. Occultât
ulr unique semina Dcus, et plerumque bonorum
malorumque cautœ sub diversa specie latent,
disait autrefois Pline dans le panégyrique do
Trajan. C'est une perpétuelle vicissitude
parmi les choses humaines, que l'adversité
vient de la prospérité , et la prospérité do
l'adversité. Quelque contrariété qu'il y ait

entre cette bonne el celte mauvaise fortune,
•l'une pourtant a la vertu de produire, l'autre,

ci la production de l'une est toujours la se-

mence de l'autre. Mais si cela se remarque
dans ce monde, il se justifie bien d'une ma-
nière plus étonnante dans l'autre , où par
une étrange fécondité un moment de plaisir,

un moment de bonheur, un moment de gloire

engendrera une éternité de supplices, une
éternité de malheurs, une éternité d'oppro-
bres.

Voulez-vous un exemple qui vous rende
sensible la vérité que je vous prêche? Lisez
dans l'Evangile l'histoire du riche réprouvé
et du pauvre prédestiné. Vous ne trouverez
point d'autre source du malheur de l'un que
la vie délicieuse qu'il a menée dans le monde,
ni d'autre principe du bonheur de l'autre

que l'état misérable dans lequel il a vécu sur
la terre : Recordare, fili, c'est ainsi qu'Abra-
ham parle à ce riche malheureux, quia re-

cepisti bona in vita tua et Lazarus similiter

mata. Nunc autem. hic consolatur, tu vero

cruciaris {Luc, XVI). Souviens-toi, mon fils,

que tu as été bien à ton aise dans le monde,
et que le pauvre Lazare y a souffert de gran-
des misères. Maintenant il est consolé et tu

es dans les tourments. La seule cause qu'il

apporte de la réprobation de l'un est qu'il a
reçu beaucoup de biens dans la vie : Recepisti

bona in vita tua. Et l'unique raison qu'il

rend de la prédestination de l'autre est qu'il

a souffert beaucoup de maux. Lazarus simi-

liter mala.
Voici l'éclaircissement que donne saint

Pierre Chrysologue à ce passage [Chrysol.,

serm. 123). L'un est parvenu, dit-il, à la

sagesse par la pauvreté, à la patience par la

douleur, à l'humilité par le mépris, à la ré-
compense par la peine, à la possession des

richesses éternelles par la privation des biens

temporels. Mais l'autre, par le mauvais usage
qu'il a fait de sa bonne fortune, est venu de
la pourpre au luxe, de la mollesse à l'impu-
reté, de la magnificence à l'orgueil, de l'au-

torité à l'insolence, de la grandeur à l'im-

piété, de l'abondance à l'inhumanité envers
les pauvres, de la splendeur à l'aveuglement,

de l'aveuglement à l'obstination, de l'obsti-

nation à l'impénitenec, de l'impénitence à la

damnation éternelle. En un mot, celui-ci

s'est perdu par la prospérité, et de celte vie

voluptueuse qu'il a menée dans le monde il

a passé dans l'éternité malbeureuse, pen-
dant que l'autre, qui semblait être aban-
donné de la Providence, s'est enrichi de sa

pauvreté, et dans sa mauvaise fortune il a
trouvé l'origine de son bonheur éternel.

11 est donc vrai qu'il n'y a point d'autre

voie pour aller au ciel que celle de la croix
,

el que la félicité mondaine est le chemin
qui conduit à l'éternité malheureuse. C'est

une vérité si conslanlc dans l'Ecriture, qu'il

n'est point permis d'en douter : Lala et spa-

tiosa via est, quœ ducit ad perditionem ; arcta

vero el angusla, quœ ducit ad riiam. Le che-

min qui conduit à la mort est large, spa-

cieux , agréable, fréquente du plus beau
monde ; mais celui qui conduit à la vie est

étroit, difficile, épineux, abandonne. Je vous

demande, dit saint Chrysostome, si vous dc-

\icz aller dans une ville pour y être cou-
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rmiui' , et qu'an lieu de prendre le chemin
qui roui > mène, vous l'abandonniez parce
qu'il roua paraît désagréable <t malaisé,

pour en choielr oa antre qai vous seml
riant, délioieua , parsemé de lis et de roi

m. lis qui aboutit à dee précipices affreux <t

;'i des abîmes épouvantables, ne dirait-on

pas avec raison que vous n'arriverez jamais
a cette ville oè Ion mus attend pour voua
donner le sceptre, et qu'au lieu «le naonti r

sur le trône vous allez vous précipiter dans
nn gouffre d'oè vous ne sortirez jamais ? Il

en est ainsi de la céleste Jérusalem. C'est

une ville bienheureuse, 00 VOUS êtes attend

pour y recevoir les honneurs suprêmes «i

pour y goûter les délices éternelles, mais
parée qu'on n'y peut aller qu'à travers les

épines et les croix , ce chemin vous effraie ,

et vous l'abandonnez malhenreusement pour
prendre la roule de l'enfer, dans laquelle

vous trouvez des attraits qui vous charment,
des plaisirs qui vou> flattent, des fleurs qui
vous embaument, des sirènes qui vous en-
chantent et qui, après vous avoir doucement
attiré, vous engloutissent.

C'est pourquoi, mes Itères, dit saint Paul
aux Hébreux, la patience vous est nécessaire

pour emporter la couronne qui vous est pro-

mise : Paticntia vol/is necessaria es! ut repor-
triis promissionem (Ilcbr., X). Si donc vous
ne souffrez point, vous ne pouvez point exer-
cer la patience, ni par conséquent mériter la

couronne. Mais j'ajoute le raisonnement à
l'autorité, et voici, contre les propérïlés

temporelles, d'autres preuves convaincantes.

SECONDE PARTIE.

On montre, par la force du raisonnement,

que la prospérité de ce monde est une mar-
que de réprobation.

Saint Paul nous découvrant le secret de la

prédestination , dit que le dessein du Père

éternel est de rendre ses élus conformes à

son Verbe, ci d'en faire les images commen-
cées dans le temps, et les images achevées
dans l'éternité : Quos prœdestinovit confor-

mes fieri imoginis Filii sui (/?om.,VIII). C'est

pour cela qu il nous exhorte si souvent ù
nous revêtir de Jésus-Christ, a nous transfi-

gurer en lui, à nous clouer à sa croix, à
nous ensevelir dans son suaire. Sans cela,

dit-il, nous n'aurons point de part à sa

gloire, et nous serons éternellement exclus

de son royaume.
Sur ce principe de (amorale chrétienne je

fonde mon premier argument, et je montre
qu'il n'y a rien de plus opposé au bonheur
éternel que la prospérité temporelle. En effet,

toute la félicité mondaine consiste en trois

choses : dans le* richesses, dans les plaisirs

et dans les honneurs. Or. ce n'est point par

les richesses que vous pouvez être sembla-
bles a Jésus-Christ, puisqu'il lut extrêmement
pauvre , et que celui qui avait bâti l'univers

n'y trouvait pas un seul appartement pour
s") retirer. Il y a, disait-il, des tanières pour
les renards et des nids pour les oiseaux, et il

n'y a pas une seule retraite dans le monda
pour le Maître dn monde {Lac, IX). Ce n'est

p"i:it par les plaisirs que rflflM lui poui
i re conformes, puisqu'il a passé toute sa
\ ic dans les afflictions, et <|iie pour < e SUjet
il est appelé, par IsaYe, lltomn u-

leurs : l -r iloloi um ls., LUI] . < > n'est

enfin pat les honneurs que nous pouvez <ttc

ses images, puisqu'il a foulé tout le faste de

la grandeur humaine, et qu'il a roula,
comme parle Jérémie dans ses Lamentatfc . .

éire soulé d'opprobres, afin d'été elle

soif insatiable que les hommes ont pour la

gloire du h, uinle : Saturattu opprobt
[Thr n., III).

Voyez donc quel jugement vous d

faire de votre prédestination, pendant que
vous êtes dans la prospérité, puisque dans
cet état vous n'avez aucune conformité avoe
le modèle des prédestinés. Su ut $ocii

h n ni t$ti$, sir 'ritis 1 1 an-oint \
\,< . .1 .

C'est un décret immuable de la r- .

éternelle, que pour entrer avec Jésus- Chl

en société de sa résurrection et de sa

gloire, il faut entrer avec lui en société de
sa passion et de sa croix. Concluez donc que
n'étant pas compagnons de ses douleurs et

de se< peines, vous ne le serez jamais de ses

plaisirs ( t de ses joies.

La seconde raison que je rends c«t qu'il

appartient à la justice divine d établir

ordre parmi les choses humaines
,
que celui

qui souffre l'adversité dans cette vie joui--

de la prospérité dans l'autre, et (lue, par une
pareille vicissitude, celui qui jouit de la

prospérité dans ce monde souffre l'adversité

dans l'autre. C'est ainsi que la Sagesse éter-

nelle en a ordonné, et c'est pour cela que
Job disait : Post tenebras tpen lucem {Job,

XVII). Après la nuit de l'adversité présente,

j'espère le jour de la prospérité future. Car,
comme remarque saint Hilaire : Fit alterna

conversio, et demutatur risus in mœrorei .

mœror in gaudium Jlil., in Ps. CXXI1). C'< -t

une alternative inévitable que comme le jour
succède à la nuit et la nuit au jour, la joie

succède à la tristesse et la tristesse à la joie.

D'où il faut tirer cette conséquence, que -i

vous êtes maintenant dans le plaisir, vous
serez un jour dans la douleur, et qu'au con-
traire, si vous êtes maintenant dans la dou-
leur, vous serez un jour dans le plaisir.

Car, a ne dit le savant Boèce, nous
sommes tous attaches à une roue où. par un
perpétuel mouvement . ceux qui sont en
haut se trouvent d'abord en bas, et et

qui sont en bas s'élèvent d'abord en haut :

liotam volubiti orbe vrrsmmts, infima sum-
Rlit, siimma infimiê mutantes (lioct. de Cens,

lib. II). Ainsi, dè> que le monde nous e

dans quelque sublime degré, nous devons
appréhender la chute, et rien ne doit faire

craindre davantage la ruine de lame que
l'éminence du rang où l'on est moule.

C'est pourquoi le Fils de Pieu, qui ne re-

jeta point la croix, refusa toujours la cou-

ronne qu'on lui présentait, pour apprendre

aux fidèles qu'on ne va point aux grandeurs
du ciel par celles de la terre.

C'est ce qui fait trembler toutes les bon-
nes Imes quand il leur arrive de favorab.es
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aventures. Elles craignent que Dieu ne leur
envoie ces prospérités pour les récompenser
des bonnes œuvres qu'elles ont fuites, et

qu'il n'y ait plus pour elles d'autres récom-
penses. Gomme on rapporte d'un grand
cardinal {card. Bellar.), qui se voyant élevé
à la pourpre, versa des larmes, appréhen-
dant qu'il n'eût rien plus à prétendre dans
l'autre vie, et que Dieu ne voulût récompen-
ser par cette dignité les travaux qu'il avait
entrepris el les ouvrages qu'il avait compo-
sés pour la défense de l'Eglise. Et c'est dans
ce même sentiment que le grand pape saint

Grégoire, flyanjt été élevé à la suprême di-

gnité de l'Eglise, et craignant aussi que ce
ne fûl toute la récompense de ses mérites,
se donnait à lui-même cet avis important :

Admonemur prospéra mundi meluere, et con-
tra omnem sœculi felicilatem acrius invigilare,
namque prœsentia gandia sequuntur perpétua
lamenta {Greg. in ps. L). Nous sommes aver-
tis de nous défier de la prospérité du monde,
et de la regarder comme la plus grande ad-
versité qui pourrait nous arriver sur la terre,

parce qu'elle s'évanouit d'abord et qu'elle
est ordinairement suivie du malheur éter-
nel.

11 est difficile, dit saint Augustin, et même
impossible que l'homme, depuis qu'il est de-
venu pécheur, soit exempt de peines en ce
monde et dans l'autre ; il ne peut passer du
paradis de celle vie au paradis de l'autre, ni

être heureux sur la terre et dans le ciel.

C'était une prérogative attachée seulement
à l'état d'innocence que l'homme, du par/a-
dis terrestre était transporté au paradis cé-
leste, et qu'ainsi le paradis succédait au pa-
radis. Mais depuis le crime de sa désobéis-
sance, Dieu l'a chassé de ce délicieux séjour
et ne lui en permet plus l'entrée. Il ne veut
point que des criminels dignes do l'enfer
jouissent du paradis, avant que d'avoir subi,
du moins, une partie de la peine qu'ils ont
méritée; et, selon la belle remarque de saint
Bernard, il ne souffre point que des rebelles
qui ont élé bannis du paradis des délices en
bâtissent un autre dans leur exil : Neguemim
ad hoc nos de paradho voluptatis animad-
versio divina ejeeisse videtur, ut àlterum sibi
hic paradisum udinvrnlio liunuma pararet
(Bern., in Dcclam.). D'où j'infère que ceux
qui, par mille plaisirs étudiés , sefonl un pa-
radis en ce monde, ne jouiront jamais du pa-
radis (mi l'autre.

Mais voici une troisième raison. Nul péché
ne peut demeurer impuni, puisque c'est une
propriété de l'offense d'être redevable d'une
pf ine qui serve de satisfaction cl qui répare
l'injure. H faut que tout péché soit puni ou
dans cette vie ou dans l'autre : or, il est
constant que les péchés de ceux qui ont i< i-

bas lous leurs contentements ne sont pas
punis en cette vie, puisque celle punition se
doil faire par des peines qui répugnent à la
nature, et non par des prospérités qui la
flattent. Il faut donc que leurs péchés soient
punis en l'autre monde, el que la terre n'ayant
pas des châtiments proportionnés à leurs d s-

ordres, elle emprunte ceux de l'enfer pour
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les punir par des supplices conformes à L'é-

normité de leurs crimes.

Ainsi , pécheur , quelque soin que vous

preniez de vivre délicieusement et de vous

défendre de la peine que vous avez méritée,

sachez, dit saint Bernard, que vous n'évitez

pas la pénitence, mais que vous la changez ,

et que vous la changez en une autre infini-

ment plus rigoureuse que celle que vous

fuyez : Non effugitis pœnitentiam, sed muta-
tis. Voyez donc quelle est votre conduite.

N'êles-vous pas déraisonnable de préférer

des supplices éternels à quelques peines tem-

porelles qui serviraient à la satisfaction de

vos péchés? Appréhendez vous plus une
mortification , une adversité, une disgrâce

passagère que les étangs glacés , les four-

naises ardentes et tous ces horribles tour-

ments qu'on endure en enfer, sans espérance

d'en voir jamais la fin ni la diminution.

En quatrième lieu, quand un père n'use

point de correction envers son fils , et qu'il

l'abondonne à ses dérèglements , c'est un si-

gne , comme j'ai déjà remarqué ,
qu'il n'a

plus d'amitié pour lui et qu'il le prive de

son héritage. Quand un médecin n'ordonne

point de remède à son malade , et qu'il lui

permet toutes choses , c'est une preuve qu'il

désespère de sa sanlé et de sa vie. Il en est

ainsi de Dieu
,
quand il n'exerce point l'hom-

me par quelque adversité, et qu'il lui permet

tout ce qu'il désire. C'est une marque qu'il

l'abandonne, qu'il le déshérite et qu'il le ré-

prouve : Dimisi eos secundum desideria cordis

eorum { Ps. LXXX. ). C'est-à-dire , suivant

la pensée de saint Augustin, je ne les ai point

châtiés comme des enfants, mais je les ai

laissés courir, comme des serviteurs réprou-

vés, après le torrent de leurs concupiscences

cl de leurs désirs [Aug. ineumd.ps.).
La dernière raison que j'apporte pour

montrer combien la prospérité est contraire

au salut, et combien elle contribue à la dam-
nation éternelle, c'est qu'elle engendre tous les

péchés et qu'elle nourrit tous les vices. Car

,

comme j'ai déjà supposé , la prospérité con-

siste principalement en trois choses : dans

les richesses, dans les honneurs et dans les

délices. D'oùje conclus manifestcmentqu'elle

est l'origine de tous les péchés et la source

de lous les vices, qui se réduisent tous à trois,

à l'avarice, à l'orgueil, à l'impureté. Or, l'ex-

périence nous apprend que la prospérité

nourrit l'avarice par les richesses, l'orgueil

par les honneurs et l'impureté par les dé-

lices. C'est pourquoi le prophète, parlant de

la prospérité des méchants , dit Qu'elle les a

rendus insolents, et qu'elle les a remplis d in-

justice, d'impiété et d'abomination :
Tenait

eos iuperbia, operiisunl iniquitateet impietate

sua ( Ps. LXXI1 ). Il dit ensuite qu'au heu

d'avoir eu leurs crimes en horreur ,
ils les

ont eus en affection : Transinunt in ufjrc-

lum cordis , parce que voyant que tout leur

réussit dans leurs désordres, ils s'y aiïec-

Uonnenl et s'y attachent de toul leur cœur.

Il ajoute qu'ils n'ont pas eu leurs péchés seu-

lement d^ns le cœur, mais encore à la bou-

che : Cogilavcruiit et locuti sunl ncjuiliam,
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ils en parlent insolemment, ils les publient

comme -i c'étaient de glorieux exploits, et,

au lien «l'en rougir comme «les choses du
monde les plus honlenses , ils en tirent va-
lilé, ils en font gloire ; ce qui les rend abo-
minables aux veux de Dieu et leur attire les

foudres de sa colère.
Voila les effets de la prospérité temporelle

qui sont toujours suivis du malheur éternel.

C'est pour cela qu'elle est comparée a cette

pomme dont parle Cardan Cardan., I. XII, c.

50 ), qui était si belle en apparence
,
qu'elle

charmait les yeuxdcccux qui la regardaient,
mais qui était composée avec un tel artifice

,

que ceux, qui la touchaient étaient d'abord
percés de traits qui en sortaient. C'est le sym-
bole de la félicité mondaine

,
qui trompe les

hommes par ses fausses apparences , et qui
a de si meurtriers appas ,

qu'elle leur fait

mille blessures mortelles
,
par mille péchés

mortels qu'elle leur fait commettre.
En voulez-vous des exemples? David ne

fut-il pas dissemblable à lui-même dans le

temps de la prospérité? Pendant ses adversi-
tés , et dans les grandes persécutions qu'il

souffrait , il était si religieux et si exact

,

qu'encore que Saiil eût résolu de le perdre
,

l'ayant néanmoins un jour en sa puissance,
non-seulement il ne voulut rien entreprendre
sur sa personne, mais il eut de plus un ex-
trême regret de lui avoir coupé le bout de
sa robe et d'avoir ainsi violé le respect qu'il

devait à ce prince : Percussit corsmun David,
eo quod abscidisset oram chlamydis Saul
{IReg., XXIV).

Cependant , lorsqu'il fut paisible dans ses
Etats et que tout était soumis à ses lois, il

ne Ot point de difficulté d'enlever la femme
d'Urie et d'ajouter l'homicide à l'adultère

;

de sorte que toute la vertu qu'il avait acquise
dans l'affliction , il la perdit dans la prospé-
rité ; et celui qui n'aurait point voulu faire

le moindre mal à son persécuteur, se changea
tellement par le changement de sa fortune

,

que pour contenter sa passion il ne crai-

gnit point d'exposer son armée et de faire

périr le plus fidèlegdc ses sujets.

Mais quoi 1 Job ne fut-il pas plus innocent
dans l'état de l'adversité qu'Adam même
dans l'état de l'innocence? Celui-là se

sanctifia dans un enfer de douleurs , et celui-

ci se corrompit dans un paradis de délices.

Voyez dans la personne de l'un et de l'autre
le caractère de la bonne et de la mauvaise
fortune. Le démon les attaqua tous deux par
le moyen de la femme, l'un dans le paradis,
et l'autre sur le fumier; celui-là dans l'état

de la justice originelle, et celui-ci dans l'état

de la nature corrompue ; celui-là immédia-
tement créé de Dieu , exempt de tous les dé-
règlements de la concupiscence et de toutes
les préoccupations de la raison, celui-ci né
de parents idolâtres, élevé parmi les impies

,

prévenu de plusieurs fausses maximes et

sujet à des passions révoltées. Néanmoins
celui-là fut vaincu et celui-ci vainqueur.
Adam succomba à la tentation , et Job y ré-
sista avec une incroyable fermeté. Celui-là
fut rebelle à son Dieu, lorsqu'il n'en recevait

que de bienfaits , et celui-ci lui fut toujours

très-fidèle, Ion même qu'il n'en recevait que
des plaies. Pourquoi cela . sinon parce que
celui-là était dans la prospérité et celui-ci

dans la disgrâce, eelm-la dans les plaisirs

et celui-ci dam tel peines '.'

C'est ce que le grand pape saint Grégoire

a très-bien obsené, lorsque faisant le pa-

rallèle de Job avec Adam, il dit que le demou
perdit sur Le fumier et dans les douleurs la

victoire qu'il avait remportée dans le para-

dis et parmi les délices : Yictoriam perdidit

in iterquilinio
,
qui Adam superavit in para-

diso [Greg. I- III Mor. c. 6).

Il faut remarquer ici que les amis de Job

le crurent coupable, parce qu'ils le voyaient

malheureux, et c'est pour cela qu'ils furent

repris de Dieu : parce que comme la prospé-

rité de la vie présente ne signiGe pas qu'on

est innocent, l'adversité ne prouve pas qu'on

esljcriminel. Au contraire, l'adversité présup-

pose bien souvent et produit linnocence ,

mais la prospérité non-seulement est suivie,

mais encore prévenue de quelque crime qui

l'attire, comme une punition qu'elle a mé-
ritée.

Mais comment est-ce que la prospérité, qui

est exempte de peine
,
peul être une puni-

tion ? Elle l'est néanmoins , et peut-être la

plus grande de toutes celles que la justice

divine exerce sur les pécheurs, parce qu'elle

n'est pas seulement la cause du péché, mais

encore de la persévérance dans le péché,

et de l'impénitence finale
,
qui est toujours

immédiatement suivie de la damnation éter-

nelle.

La raison en est, que ceux que la for-

tune caresse , voyant qu'il ne leur arrive

rien de fâcheux et que le Ciel
,
par l'indul-

gence qu'il a pour eux, semble justifier leur

conduite . ils se confirment et s'endurcissent

dans leurs désordres : Peccavi , et quid acci-

dit mihi triste ( Eccl. V )? C'est ainsi qu'ils

parlent par la bouche du Sage. J'ai péché.

Eh bien, quel mal est-ce que j'en souffre? Ma
santé en est-elle blessée? mon revenu en

est -il diminué? mes terres en sont - elles

moins abondantes cl mes entreprises moins
heureuses? Cette impunité les rcud incorrigi-

bles et impénitents.

Mais plus longtemps ils demeurent impu-

nis en ce monde, plus sévèrement ils seront

punis en l'autre. Car, comme ils ne BOUgenl
point à l'amendement de leurs mœurs , la

prolongation de leurs jours ne sert qu'à niul

tiplier leurs crimes et qu'à augmenter leurs

peines. Ils passent leur temps dans les fes

tins , dans les jeux et dans les divertisse-

ments. Mais lorsqu'ils y pensent le moins,
ils vont passer leur éternité dans les flammes,
dans les roues et dans les autres supplices.

Dieu, qui les souffre pour quelque temps ,

les voit rire, jouer, prendre leurs plaisirs et

commettre impunément leurs péchés. Mais
il se moque d'eux, dit le prophète, car il voit

bien le jour, ou plutôt la nuit éternelle ou
ils pleureront, où ils gémiront, OU ils grince-

ront de dents , où ils souffriront à loisir la

peine de leurs désordres : Vominus irridebit
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eum, quoniam prospicit quod veniet dies ejus

( Ps. II ). L
C'est l'issue malheureuse du bonheur du

monde. Ne vaut-il pas mieux être misérable

toute la vie que d'être heureux à de si funes-

tes conditions?

De tout ce discours il est aisé de recueil-

lir que la prospérité mondaine est infiniment

opposée au salut éternel, qu'il n'y a point de

sainteté qui soit à l'épreuve d'une heureuse

fortune , et qu'enfin l'âme la plus constante

est ébranlée ,
séduite et corrompue par les

délices, ou par les honneurs, ou par les ri-

CllCSS6S.

Tellement que comme saint Augustin ap-

pelle ceux qui souffrent pour Jésus-Christ

heureusement malheureux : Féliciter infeli-

ces (Aug.,in Ps. CXXVII) , on peut dire que

ceux qui jouissent du bonheur du monde,

sont malheureusement heureux : Infeliciter

felices.

Ce bonheur, dit Sénèque, n'est qu'un bon-
heur apparent, un bonheur plâtré: Bracteala

félicitas (Sen., ep. 115 ). El ce qui est digne

d'admiration, ce philosophepaïen a reconnu,

dans le livre de la Providence, qu'il n'y a

point d'homme plus infortuné que celui qui

est toujours heureux : Nihil infelicius eo, cui

nihil accidit adversi : quia maie judicaverunt

dii de ipso; parce que c'est une marque visi-

ble que Dieu ne juge rien favorablement de

lui et qu'il n'a nul dessein avantageux pour

lui. Il le laisse là comme une chose inutile.

C'est un arbre infructueux qui ne mérite pas

d'être cultivé, arrosé, ni émondé. Dieu ne le

châtie point en ce monde, parce qu'il attend

à le punir dans l'autre par des supplices

plus proportionnés à la grandeur de ses cri-

mes. 11 use volontiers de patience et même
d'indulgence, parce qu'il voit bien qu'il sera

assez longtemps et assez rigoureusement

tourmenté durant toute l'éternité malheu-
reuse. Il lui donne même des satisfactions

temporelles, peut-être en récompense de quel-

ques bonnes actions qu'il a faites; ou, com-
me j'ai dit encore , il permet qu'il s'en-

graisse des biens de la terre, et souvent

même des biens de son prochain, comme une
victime qui doit être immolée à sa justice et

sacrifiée à sa vengeance. Ainsi voyons-nous
qu'il a donné les empires, les rovaumes, les

souverainetés et les grandeurs du monde â

des réprouvés, à des impies, à des idolâtres,

à des athées qui étaient ses plus grands en-
nemis.

Mais comment est-ce qu'il a Iraité les pro-

phètes, les apôlres, les martyrs et tous les

saints qui étaient ses favoris, ses élus et les

chers objets de ses divines complaisances ?

J'anqwim aurum in fornacc probuvit cos. Com-
me le plus précieux de tous les métaux, il les

a mis dans la fournaise des tribulations pour
leur donner un prix, un éclat, une beauté
digne de ses divins regards. Il les a éprouvés,

il les a exercés, par la faim, par la soif, par
les pertes, par les douleurs, par les calom-
nies, par les persécutions et par toute sorte

de fâclu uses aventures, pour les purifier, les

perfectionner, les couronner et les rcudre
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participants de ses biens, de ses honneurs et

de ses délices éternelles.

Voyez donc si vous devez envier la fortune
de ces faux heureux du siècle, et si vous ne
devez point la regarder comme le plus grand
malheur qui pourrait leur arriver. Mais in-

férez de là si vous ne devez pas désirer de
tout votre cœur la condition de ces heureux
patients, qui ne sont misérables qu'en appa-
rence, et qui portent même dans leurs mi-
sères les principes de la félicité, les semen-
ces de la gloire et les droits à la couronne
éternelle.

SERMON XXVI.

l'alliance de la piété avec la grandeur.

Laudemus virosgloriosos...., quorum pietates nonde-
fueruut.

Louons les grands hommes, qui n'ont pas été moins illus-

tres par leur piété que par toute la gloire qu'ils ont acquise

dans le monde (Eccli., XLIXJ.

J'ai montré dans le discours précédent que
la véritable grandeur consiste dans la piété,

que c'est la plus louable qualité d'un homme,
et qu'il n'y a point d'âme plus élevée en di-

gnité, plus remplie de mérile, plus digne d'hon
neur, plus auguste, plus royale et plus divine

que celle qui s'approche plus de Dieu par
l'exercice de sa religion.

Ainsi comme la piété nous élève dans le

plus sublime degré de la grandeur, j'ajoute

que plus on a de grandeur, plus on doit avoir
de piété ; et c'est de là que je tire l'alliance

de la piété avec la grandeur.
L'Ecriture sainte ne loue les grands hom-

mes qu'à mesure qu'ils ont été pieux, et les

croit plus illustres par le culte qu'ils ont
rendu à Dieu que par l'honneur qu'ils ont
reçu du monde : Laudemus viros gloriosos...

quorum pietates non defuerunt.

Néanmoins parce qu'il y a des impies qui

par je ne sais quel sinistre sentiment qu'ils

ont conçu de la dévotion , se persuadent
qu'elle rend l'âme timide et qu'elle ne s'ac-

corde pas avec la magnanimité, je montrerai
deux choses : premièrement, que la piété

n'est pas incompatible avec la grandeur, et

que les plus grands doivent être les plus

pieux ; secondement, que la piété n'est pas
incompatible avec la valeur, et que les plus

magnanimes ont toujours été les plus pieux.
Deux belles propositions qui feront le par-
tage de mon'discours. J'établirai la première
sur la raison, et la seconde sur l'histoire.

Bien que ce discours semble ne s'adresser

qu'aux grands, tous les hommes néanmoins
en profiteront, parce qu'ils en tireront de
hautes idées de la piété, et qu'ils s'animeront
tous ensemble, de quelque rang qu'ils soient,

à la pratiquer. Mais afin que les cœurs soient

frappés par la même voix dont je frapperai

les oreilles, recourons à la grâce, et la de-
mandons par l'intercession de noire bien-
heureuse ualronnc en disant avec l'ange ;

Ave, etc.
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Qui la piété n'ai pm incompatible mec la

grandeur, ti que \te plue gravide doit tnt tire

(es plus pieux.

Si l'on consulte la raison cl le devoir, il est

certain que les hommes doivent croître en
vertu à mesure qu'ils croissent en dignité, et

que plus ils sonl grands, plus ils doivent être

pieux.
Premièrement

,
parce qu'ils s'approcliciil

plus de Dieu par leur grandeur, el par i

Béquenl ils doivent avoir plus de commerce
avec lui par leur pieté. Comme ils sonl plus

près de ce divin soleil, ils doivent plus par-
ticiper à ses influences, être plus éclaires do
ses lainières et pius embrasés de ses flammes,

lui second lieu, comme ils oui plus départ
à la puissance de. Dieu, ils doivent avoir
aussi plus de part à sa sainteté, afin qu'ils

usenl de leur autorité selon les règles de la

justice, et que leur pouvoir ne passe pas les

bornes de leur devoir.

S'ils n'ont plus de vertu que les autres, et

s'ils n'ont même une vertu cininente, incor-

ruptible, inébranlable, comment résisteront-

ils aux appas du vice, où néanmoins il est si

dangereux de succomber parmi les délices de

la vie '.'Comment conserveront-ils l'innocence

dans les plaisirs, la sobriété dans l'abondance,

la modestie dans les honneurs, la continence
parmi tant de flatteuses sirènes qui les en-
chantent ?

Comment éteindront-ils le feu de l'amour
criminel entre tant d'objets qui allument ce

feu et qui l'entretiennent? Comment s'abs-

liendront-ils de mal faire lorsqu'ils ont la

puissance de tout faire? Comment reûjse-

ront-ils à leurs passions ce qu'elles souhai-
tent, pendant qu'ils ont mille moyens de les

contenter? El, parmi tant d'occasions de pé-
ché qui leur sont inévitables, parmi lai 1 1

d'attraits qui les y sollicitent , comment
pourront-ils s'en détendre , s'ils ne sont plus

forts que Samson
,
plus saints que David et

plus sages que Salomon?
Mais s'ils tombent dans quelque désordre,

comment pourronl-ils se relever, puisqu'il;

n'ont personne qui ose leur faire quelque
remontrance sur le dérèglement de leur con-
duite , et qu'ils sont environnés de flatteurs

qui applaudissent par de lâches complaisan-
ces à leurs plus mau\aises actions ? Si la

considération de Dieu ou la crainte de ses
jugements ne suffit pas pour les retenir, que]
autre motif est capable de les arrêter, puis-

qu'ils sont au-dessus de toutes les censures
humaines et que l'impunité de leurs ciimes
semble leur permettre toutes choses?

Puis donc que la vertu des grands est pins

dangereusement attaquée que celle des au-
tres ,

puisque leur salut est exposé à do
plus grands périls , il faut , sans doute ,

qu'ils soient plus affermis dans le bien, | !

abondamment prévenus de la grâce el plus
particulièrement protèges de Dieu pour
soutenir c s assauts, pour éviter ces écucils,

pour ne pas faire naufrage parmi tant de
venta qui huilent leur vaisseau dans la hante

mer où ils voguent, el pour m pas perdi.
bonheur éternel

, | endant qu'ils jouissent de
touti s les Félicités Lemporel
En troisième lieu

,
comme ils régnent à la

place de Dieu el qu'ils sont tes lieutenant*
sur la terre, ils doi\< nt être plus animés de
son esprit et plus instruits de ses rainait

POU/ gouverner les peuples selon ses ml ii-

tions el Conformément ,i tes ordres.
Comme ils portent sur leur fronl le carac-

tère de sa majesté, et que leur souveraineté
est une expression de la sienne, ils doivent
avoir une parfaite ressemblance avec fui et

l'imiter Bi biep qu'ils dei iennenl ses pisM ex-
cellents portraits, comme ils sont se- plus
n Mes ouvrages. Ils doivent ctfntinnettemessl
se proposer (( . ( ij\ jg mode e jour la règle de
leur conduite et s,, former si 1 ce
grand original

,
qu'ils < n soient les i éritaMes

(«mies, non-seulement pai l'émfneaee de
leur rang, mais encore par l'intégrité defcsjfl
mœurs.
Comme ils sont les images de Dieu,ilsdoi-

a on t être les exemplaires des hommes, et

c'est une quatrième raison sur laquelle je
Condi la vérité de ma proposition, el par
laquelle je montre que les plus grands doi-

venl être les plus pieux , parée que leur con-
duite sert ordinairement d'exemple el que
les hommes ont naturellement celle inclina-
tion de se conformera ieurs chefs. D'où vient

que la bonne vie de ceux qui gouvernent
sert beaucoup plus à maintenir les peuj
dans le devoir que toute" l'autorité «te leurs

édils et toute la sévérité de huis ordonnan-
ces : comme rien ne contribue plus à la cor-
ruption des mu'urs que le mauvais cxeiiq le

de ceux qui ont quelque nom ou quelque
rang dans le monde, parce que, comme dit

sainl Cvpric n,Ie> vit es cessent d'être honteux
dès qo ifs paraissent dans la pourpre, el les

hommes qui étaient retenus par la pudeur
n'ont plus de boule de faire ce qu'ils voient

en usage parmi les grands.
Cinquièmement , comme ils oui reçu de

Dieu plus de bienfaits, ils sont obliges a lui

moigner plus de reconnaissance , et, s'ils ne
veulent passer pour les hommes du BMdde
les plus ingrats, il faut qu'ils lui rendent
l'hommage de tous les biens qu'ils possèdent,
el qu'ils lassent réfléchir vers lui tous ;

honneurs qu'ils reçoh eut.

L'indépendance qu'il leur a donnée i.

dispense pas de l'onéissanee qu'ils lui doi-
vent. Plus il les a rendus souverains, plus
ils lui doivent être soumis : plus il les a éle-
vés au-dessus des peuples, plus Hs doivent
s'humilier sous la puissance de son bras : et

plus il a été magnifique en leur rndroit par
les grandes libéralités qu'il a exercées en
leur personne, plus ils doivent contribuer à
la gloire de son nom , à la dignité de son
culte, à la magnificence de ses aui

Mais afin qu'ils ne s'écartent jamais du
respectqu'ils lui doit eut, il faut qu'ils se bou-
v iennenl que la même puissance qui élève les

hommes les humilie quand il lui platl; que le

même bras qui bâtit les trônes les renverse
quuudbonluiseuiblejqu'onav u l'impie < Utile
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commele cèdre du Liban et qu'un moment
après, dit le saint roi, il a disparu avec toutela

pompe qui l'environnait, pareil à un éclair

qui éblouit d'abord la vue et qui se dissipe

dans un instant; ou semblable à ces exha-
laisons que le soleil élève de terre par l'at-

teinte de ses rayons. Elles forment, dans
l'air un corps qui paraît lumineux, éclatant,

embelli de plusieurs belles couleurs , enri-

chi de toutes les faveurs du soleil; mais tout

cet appareil d'azur et de pourpre s'évapore

dans la nue , ou se distille en pluie pour être

changé en boue et pour être foulé par le

peuple.

C'est le sort inévitable d'un homme qui

croit se maintenir de lui-même dans le haut
rang où le ciel l'a élevé

,
qui attribue toute

son élévation à son bonheur ou à son adresse,

qui ne songe pas même s'il y a une suprême
puissance de qui il dépend et de qui il se re-

lève; qui se moque de la piété et qui la

regarde comme une chose indigne de lui;

qui n'a point d'autre Dieu que son inté-

rêt, ni d'autre loi que son ambition, ni d'au-

tre règle pour se conduire que son caprice,

ni d'autre appui
,
pour se soutenir, que sa

propre prudence, ni d'autre soin que celui

de s'agrandir, sans considérer si les voies

qu'il prend pour cela sont permises ou dé-
fendues.

Cet agrandissement, qui n'est point fondé
sur la vertu, ruineux, et branlant, dit un de
nos poètes

,

Ainsi qu'un édifice érigé sur le sable

Tombe au premier orage, ei tombant il accable

Celui dont l'imprudence en a si vainement
Projeté la structure et mis le fondement.

D'où je conclus enfin que pour se mainte-
nir dans son rang il faut se maintenir dans
son devoir; que la grandeur, bien loin d'être

incompatible avec la piété, ne peut se soute-

nir sans celte vertu, qui doit lui servir de
base ;

qu'il n'y a rien de solide ni d'assuré

dans le monde , si Dieu ne lui donne de la

fermeté et s'il n'en est lui-même le soutien
;

que ce n'est pas l'industrie ni le hasard qui
fait les bonnes et les mauvaises aventures,
mais un esprit supérieur au noire, une sou-
veraine intelligence, une sagesse invisible,

qui dispose de nous absolument et qui, par
une secrète conduite de sa providence, distri-

bue les biens et les maux. Néanmoins parce
qu'il y a des libertins qui font gloire d'être
impies et qui rougiraient de passer pour d -

w>ls; qui, par je ne sais quelle ridicule
maxime, établissent la force de l'esprit et la
grandeur du courage à n'avoir ni religion ni

piété
;

qui se persuadent même
,
par un

liante mépris qu'ils ont de la dévotion,
que ce ne t point la vertu des âmes fortes et

généreuses , mais seuleim ni de quelques
âmes faillies, scrupuleuses, incapables d'en-
treprendre et d'exécuter de grandes choses;
je les \enx confondre non-seulement par les

oigeages de l'histoire sainte, mais en-
core par ceux d • la profane, et montrer dans
la personne tics païens, aussi bien que dans
celle des fidèles, que la piété ne répugne pas

à la valeur, qu'il n'y a rien de plus magna-
nime que cette vertu, et que ceux qui ont
passé pour les plus braves ont été les plus
religieux.

Il est vrai qu'il n'y a point de véritable re-

ligion où il n'y a point do véritable foi, et

qu'ainsi les idolâtres, qui n'ont pas reconnu
le vrai Dieu, ne lui ont pas rendu le culte

qui lui était dû. Il faut néanmoins avouer
qu'ils ont eu quelque ombre de piété dans
leurs superstitieuses cérémonies. Plusieurs,
même dans les ténèbres du paganisme, éclai-

rés des lumières de la raison , connurent un
principe de toutes choses , le réclamèrent
dans leurs besoins cimentèrent, par ce pieux
recours à sa toute-puissance, d'en obtenir
des faveurs très-singulières.

Tellement que je puis, en leur personne,
aussi bien qu'en celle des héros chrétiens,
justifier l'alliance de la piété avec la gran-
deur d'âme, et jeter la confusion sur le visage

de ces faux braves qui se vantent de leur

iinpiélé^et qui ne croient pas même qu'il y
ait d'autre divinité capable de les proléger et

de les défendre que leur courage et leur

épée.

DEUXIÈME PARTIE.

Que la piété n'est pas incompatible avec la va-

leur, et que les plus magnanimes ont été les

plus pieux.

Le poète latin voulant former un héros
(Enée) et le proposer pour modèle à tous

les grands hommes, lui donne le plus sou-

vent le titre de pieux; et quoiqu'il ne lui re-

fuse aucune qualité illustre, et qu'il le repré-

sente victorieux dans les combats, intrépide

dans les périls , hardi dans les entreprises ,

constant dans les adversités , heureux dans
les aventures, judicieux dans les conseils

,

prompt dans les exécutions ; il fait néanmoins
de sa piété son plus bel Ornement, et montre
par là que celle verlu n'est pas incompati-
ble avec la grandeur du courage, ni avec la

force de l'esprit.

L'Agamcmnon d'Homère n'est pas moins
pieux que i'linée de Virgile. Ce prince, plein

de générosité et de sagesse, n'entreprenait

rien d'important qu'il n'eût consulté les ora-

cies et qu'il n'eût immolé des victimes; il

fondait le succès de ses combats sur la pro-

tection des dieux plulôl que sur la valeur de

ses guerriers. Sa piété alla même jusqu'à

l'excès, et, plus forte que sa tendresse, lui

arracha la princesse Ipbigénie, son unique
fille, pour la sacrifier aux ordres du Ciel.

Passons de l'histoire fabuleuse à la véri-

table. Personne n'ignore que le grand Cvrus,

qui subjugua l'Orient, n'ait été le plus géné-

reux monarque de l'Asie. Il c4 vrai que sa

mort tragique ne répondit pas à sa glorieuse

vie; mais il faut attribuer ce malheur à l'in-

constance des choses humaines, qui mena-
cent les grandes (êtes d'une tin aussi funeste

que la sienne. Il ne faut pas avoir beaucoup

de connaissance de 1 antiquité pour savoir

que ce prince fut aussi v> ilueux qu'il fu

vaillant. Je ne parle pas de sa ju-lice, de sa

modération el de ses autres vertus. Je no
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rapporte pas l'exemple mémorable qu'il a

laissé à la postérité d'une singulière conti-

r.i|

laisse a la p«

nence à l'endroil de la femme d'Abradate.
Tool le monde lui parlait de la beauté de
celle princesse : né;innioins, après avoir
vaincu son mari et l'avoir rendue sa captive,
il ne la voulut point voir, de peur qu'elle ne
triomphât <!e lui par ses charmes, et ne lui

donnât des pensées capables de lui faire

Commettre quelque mauvaise action. Je m'ar-
rête seulement à sa piété, qui fut insigne, et

qui donne lieu de croire que, tout païen
qu'il était, il eut quelque connaissance du
vrai Dieu.
Xénophon m'apprend que ce monarque ne

faisait aucune entreprise mémorable qu'il

n'eût eu recours aux autels. Il recevait les

ordres du Ciel avant que de les donner à
ses soldats ; et

,
quoiqu'il eût autant de sujet

de se confier en ses propres forces qu'aucun
autre conquérant, il n'allait jamais au com-
bat qu'il n'eût offert des sacrifices, et qu'il
n'eût imploré la faveur de celui qui est le

distributeur des palmes et des lauriers, aussi
bien que des sceptres et des couronnes.

Mais nous trouvons, dans les livres sacrés,
des témoignages encore plus illustres de sa
piété aussi bien que de son courage.

Isaïe, qui fut son historien d'une plus ex-
cellente manière que Xénophon, prophétisa
sa naissance, et fit connaître ses actions
avant qu'elles fussent faites. Dieu même le

voulut choisir pour être son lieutenant sur
la terre et le ministre de ses volontés. Il lui

donna sa mission pour aller faire la guerre
contre les Assyriens; il le remplit de son
esprit et de sa force, pour le rendre capable
de ce dessein, et dompter par son moyen
l'orgueil de ces peuples qui avaient rempli
la mesure de leur iniquité, et qui devaient
servir d'exemple à la justice divine par la
ruine de leur superbe monarchie : Qui dico
Cyro : Pustor meus es, et omnem voluntutem
meam complebis (/«., XLIV). C'est pourquoi
nous remarquons dans l'histoire de ce prince
que lorsqu'il entra dans l'Assyrie pour y
porter la guerre, il sacrifia au vrai Dieu, et
fit connaître que comme il n'entreprenait
cette guerre que par le mouvement d'une
puissance supérieure à la sienne, il en espé-
rait un heureux succès par son aide.

L'Ecriture sainte qui fait ainsi l'éloge du
grand Cyrus, le fait aussi du grand Alexan-
dre. Elle dit, avec une simplicité qui surpasse
toute l'éloquence des orateurs, que ce prince
macédonien étant sorli de ses Etals, qui n'a-
vaient pas assez d'étendue pour un cœur
aussi vaste que le sien, entra dans la Perse,
vainquit Darius, donna de grandes batailles,

dompta de puissantes nations, s'enrichit des
dépouilles de tout l'Orient, porta la terreur
de ses armes jusque dans les extrémités du
monde, et se rendit si redoutable pendant
qu'il vécut, que toute la terre, saisie d'éton-
nement, fut en silence devant lui : Et siluit

terra in conspectu rjus.

Néanmoins ce prince, qui est l'admiration
de tous les siècles, et qui donne de l'émula-
tion à tous les grands monarques, ce prim e,

dis—jo, qui a surpassé lous les autres con-
quérant! en valeur, en prudence, en bon-
heur, en progrès , les a surpassés aussi sa
piété. Il n'exécutait rien de grand qn'fl n'eût
imploré l'assistance du Ciel; et bien qu'api. •>

tant d'avantages il pût s'imaginer qu'il avait
enchatné la victoire et qu'elle ne pouvait
plus abandonner son parti , sac liant bien
pourtant qu'il y a un Dieu des batailles qui
fait les victorieux et les vaincus, il avait re-

cours à lui pour la prospérité de ses armes,
et lâchait de se le rendre favorable par toute

sorte de vieux et de sacrifices.

On dira d'abord que sa piété ne fut qu'une
superstition plus digne de blâme que de
louange ; mais, outre qu'il y avait du moins
quelque apparence de religion dans ce culte

superstitieux qu'il rendait peut-être à quel-
que divinité imaginaire, nous apprenons dans
l'Histoire de Josèphe que ce prince, passant
par la Judée, fléchit le genou devant le grand
prêtre, et témoigna qu'il avait quelque con-
naissance du vrai Dieu, non-seulement par
les honneurs qu'il rendit à son ministre mais
encore par les bienfaits qu'il fil à son temple.

Il est vrai que son ambilion le porla à de-
mander les honneurs divins ; mais il vivait

dans un siècle où l'on rendait facilement ces

honneurs suprêmes aux grands hommes ; et

il croyait les avoir mérités par ses grandes
actions, aussi bien que les Hercule et les

Achille. Outre que, ne doutant pas qu'il n'y

eut un premier être supérieur à tous les au-
tres et digne d'un cullc qui ne peut être

rendu qu'à lui seul , il regardait peut-être

ces demi-dieux, au rang desquels il voulait

être mis, comme nous regardons aujour-
d'hui les anges et les saints, à qui nous don-
nons en quelque façon les honneurs de l'a-

polhéose
,
par les cérémonies de la canoni-

sation
,

puisque nous leur adressons des

vœux, que nous consacrons des temples en

leur nom et que nous révérons leur mé-
moire par des pompes solennelles.

Mais, quoi qu'il en soit du sentiment de ce

prince sur la religion, sa piété, quelque su-

perstitieuse qu'elle pourrait être, condamne
1 indévotion des chrétiens, et leur reproche

d'être moins zélés pour l'honneur du vrai

Dieu que les païens ne l'ont été pour le

culte des idoles.

Je ne puis lire la mort de ce grand homme
dans Arrian sans confusion et sans étonne-

ment. Sa maladie n'interrompit pas l'exer-

cice de sa piété; il prenait plus de plaisir de

voir auprès de son lit les ministres des au-

tels que les chefs de ses armées, qui étaient

ses favoris et qui furent ses successeurs. Il

consulta souvent l'oracle ; il ordonna plu-

sieurs fois des prières publiques, et souhaita

de mourir dans le temple
,

pour tomber
comme une victime aux pieds des autels.

('.es exemples doivent suffire pour fermer

la bouche aux impies qui osent dire que la

piété n'es! pas la vertu des grands hommes,
qu'elle amollit le courage et qu'elle rend

Pâme scrupuleuse et timide; puisque ces

grands princes, qui ont été les plus magn i-«

nimes, les plus généreux et les plus vail
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lants de tous les hommes, ont été aussi les

plus pieux.

De l'histoire profane venons à la sainte, et

commençons par l'incomparable Josué, qui

fut choisi de Dieu, après la mort de Moïse,

pour conduire le peuple fidèle dans la terre

promise. Ce grand homme fit des choses si

prodigieuses, qu'elles passeraient pour des

fables, si elles n'étaient autorisées par le té-

moignage de la parole divine. Il défit plus

de trente rois idolâtres , et si par sa valeur

il renversa tant de trônes et foula tant de

diadèmes, sa piété ne brisa pas moins d'ido-

les et n'abattit pas moins de temples où les

faux dieux étaient adorés. Il passa sur le

ventre d'une infinité de nations qui avaient

pris les armes afin de s'opposer à ses pro-

grès ; et pour montrer que ces glorieux suc-

cès n'étaient pas moins les ouvrages de sa

piété que de sa valeur , le Ciel se mêla dans

toutes ses entreprises et fit cent miracles

pour favoriser ses desseins. Les murailles de

Jéricho tombèrent en sa présence ; les eaux
du Jourdain se séchèrent pour ouvrir le pas-

sage à ses troupes, et lorsqu'il combattait en

faveur des Gabaonites qui étaient ses tribu-

taires ou ses alliés, non-seulement le Ciel

s'arma pour le secourir dans le combat, fai-

sant pleuvoir une grêle de pierres sur la

tête de ses ennemis, mais encore par un pro-

dige plus étonnant, le soleil et la lune s'ar-

rêtèrent au milieu de leur course pour obéir

à sa voix, et prolongèrent le jour autant

qu'il avait besoin pour achever sa victoire.

Le pieux et vaillant Gédéon lui succéda

quelque temps après dans le gouvernement,
et ne lui fut pas beaucoup dissemblable en

piété ni en valeur. Ce grand capitaine, forti-

fié du secours divin, sur lequel il mettait sa

confiance bien mieux que dans toutes les

forces humaines, avec trois cents soldats dé-

fit toute l'armée des Madianites
,
qui était si

nombreuse, que l'Ecriture sainte la compare
aux grains de sable qui sont dans le rivage,

de la mer.
Je ne parle pas du brave Jephté, qui fut

mis, à cause de sa magnanimité, à la tête de
sa nation pour combattre les Ammonites; et

ce qui fait connaître que sa piété n'était pas
inférieure à sa valeur, comme il avait pro-
mis à Dieu de lui sacrifier la première per-

sonne qui sortirait de sa maison pour venir

au-devant de lui après la bataille , son uni-
que fille s'étanl présentée la première pour
le féliciter de sa victoire , la tendresse qu'il

avait pour une personne qui lui était aussi

«hère que celle-là n'empêcha point qu'il

n'accomplît son vœu; de sorte qu'il immola
ce cher objet de son cœur et celle unique
espérance de sa famille, non par un principe

de superstition, comme faisaient les idolâ-

tres mai> par un véritable motif de reli-

gion, et par un secret mouvement du Saint-

Ksprit, qui voululfaire voir en celte occasion,
comme dans le sacrifice d'Abraham , ce que
peut la grâce sur la nalure, l'amour divin

sur l'amour paternel, la raison et le devoir

fur l'affection et sur la tendresse.

Je ne pirle pas aussi de l'invincible Sam-
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son, dont la force consistait bien plus dans
sa piété que dans ses cheveux. Il la conserva
tandis qu'il fut fidèle à son devoir, il la per-
dit par son infidélité à la loi de Dieu, il la
recouvra par sa pénitence, lorsqu'i/ était

encore captif chez les Philistins , nîont il

secoua le joug par un prodigieux effort et

par un étrange sacrifice qu'il fit do lui-même
et de ses ennemis

,
qui l'avaient conduit dans

le temple
,
pour le faire servir le jeu dans

une de leurs superstitieuses solennités, les
ensevelissant tous avec lui sous les ruines
de ce temple dont il abattit Ic/s colonnes, et
faisant ainsi périr par sa moitun plus grand
nombre de ses adversaires qu'il n'avait fait

durant sa vie. ,

Je viens à ce grand roi (David
)
qui fut

selon le cœur de Dieu, et que l'Ecriture
sainte nous représente comme le modèle de
la valeur et de la piét<i. Voulez-vous des
témoignages de sa valeur? Considérez ses
combats avec les lions pendant qu'il était

berger, ses victoires sur les Philistins sitôt

qu'il eut commencé de. porter les armes, et

particulièrement l'inirépidité , la vigueur et

la force avec laquelle il attaqua cet effroya-
ble géant qui donnait de la terreur à toute
l'armée d'Israël. Mrtis voulez-vous des mar-
ques de sa piété? li^ez les psaumes qu'il a
composés à la louange de Dieu. Là vous le

verrez tout rempli de l'esprit de Dieu , tout
animé du zèle do sa gloire et tout embrasé
du feu de son }imour. Là il proteste qu'il

prend plus de plaisir aux pieds des autels
que sur les trônes, et qu'il se sent plus ho-
noré de s'humtlier devant son Dieu que
d eire respecté jîe tous les peuples. Là il dé-
clare que de quelques affaires dont il soit

accablé, et quelques occupations que lui

donne la cojculuite de ses Etals, il prie sept
fois le joui', et se lève durant la nuit pour
rendre ses hommages à son Créateur et lui

recommander les besoins de son royaume.
Mais qut\ne fit-il pas pour satisfaire à la

justice de DiYu après son adultère et son ho-
micide? 11 p/leura continuellement : il mêla
sa boisson avec ses larmes et son pain avec
la cendre ; il se plongea dans la douleur, il

se couvrit cîe confusion , et s'affligea par le

cilicc et par le jeûne. En un mot, il entre-
prit une si rigoureuse pénitence

,
qu'il mé-

rita, non-seulement le pardon de son péché
,

mais encore un merveilleux accroissement
de grâce. Beaux exemples pour les pécheurs
et pour lés justes : pour les pécheurs qui
tombent avec David, et qui ne se relèvent
pas comme lui; pour les justes qui ne sont
pas si occupés que ce prince, et qui néan-
moins emploient beaucoup moins de temps
que lui à la prière.

Que dirai-je du roi Ezéchias, qui fut, se-

lon le témoignage de l'Ecriture, le plus grand
et le, plus saint monarque qui ait porté le

sceptre de Juda. Il chassa l'idolâtrie de ses

Etals , et secoua Je joug des Assyriens, qui
avaient rendu presque tous les Juifs tribu-
taires. Il remporta de grandes victoires sur
les Philistins, et se voyant assiégé dans sa
ville capitale par le roi Scnnachérib, qui
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av;iil levé contre lui de paissante! armées ,

et qui lui a\<iii enlevé presque toutes

foriez places, il en triompha par sa géné-

reuse résistanee et par sa rare piété- Car

dans le même tt-rn ;>s qu'il repoussait les efr»

forts de son ennemi et qu'il poussait

vœui \cis le ciel, un ange viol à son se-

cours, cuira dans le camp du superbe Scn-

nachérib, tua près de deux cent mille sol-

dats, contraignit ceux qui avaient échap)

sa fureur d'abandonner le siège et de pren-

dre la fuite ; apprit enfin à tontes les puis-

sances de la terre qu'elles n'ont ni conseil

ni Force contre les armes célestes, qui S'-nl

toujours prèles pour la défense des princes

également pieux et magnanimes.
Mais peut-on trouver dans l'histoire sainte

un plus illustre témoignage de la vérité que
je défends que la valeur et la piété de Judas

Machabéc cl de ses généreux frères, qui,

pour se maintenir dans l'observation de leur

loi et ne pas abandonner l'usage de leurs

saintes cérémonies, résistèrent aux plus

puissants monarques de l'Orient, défirent

les années que l'Asie et l'Afrique avaient

levées contre eux, remplirent toute la terre

de la gloire de leur nom et du bruit de leur

valeur, et se rendirent si redoutables et si

célèbres par leurs grandes actions, qu'ils

obligèrent les deux républiques qui fleuris-

saient le plus en ce temps, c'est-à-dire, celles

de Home et de Lâcédémone, à rechercher

leur alliance et leur amitié. Qui peut expri-

mer le mérite de ces grands hommes et le

nombre de leurs divins exploits? Qui peut

compter les travaux qu'ils ont entre ris, les

combats qu'ils ont soutenus et les victoires

qu'ils ont remportées? Non-seulement ils

ont surpassé par la grandeur de leur cou-
rage tout ce que la fable raconte des Hercule

et des Achille; mais comme, par leur piété et

par le zèle qu'ils ont eu pour leur religion ,

ils ont ajouté à une si glorieuse vie une mort
encore plus illustre , on peut dire qu'ils ont

acquis, même avant la prédication de l'Evan-

gile, la gloire des apôtres et des martyrs

Entrons de la Synagogue dans le christia-

nisme, où nous trouverons encore des exem-
ples plus illustres, pour montrer que la

piété s'accorde Irès-bien avec la magnani-
mité , et que les plus grands hommes ont élé

les plus pieux : parce que la grâce de Jesus-

Cbrist, en inspirant la piété, bien loin de

diminuer la grandeur du courage, elle l'aug.

m-nle , et fait des saints beaucoup plus ma-
gnanimes que n'ont clé ces héros que l'anti-

quité superstitieuse a mis au nombre des

dieux.

Cela paraît dans les martyrs, qui par leur

COUStaUCè el par leur fermeté oui épouvanté
les lions et les ligfCS , Onl lis-e la cruaulé

des tyrans et des bourreaux, ont méprisé
les promesses les plus spécieuses el les me-
naces b s plus étonnantes , ont triomphé du
monde el d'eux-mêmes, et n'ont pu élre

vaincus par les puissances de la (erre, ni par

Celles de l'enfer. Cela parait aussi dans les

hommes apostoliques [qui passent les mers
,

oui vont à travers les tempêtes et les è\ neili
dans les terres les pins éloignées el pi

a< cessibles
, qui portent le nom de J<

Christ où l'ambition ni la renommée des
Alexandre et des César n'avaient point
passé, qui, par je ne sais quel ( mpire qu'ils
onl sur ton- b -, esprits et sur lous les t o u: -,

adoucissent les peuples les plus far.m
|

convertissent les nations les plus bart
changent 1rs volontés les plus obslruées f ef
sanetiûenl les mœurs les plus corrom
Toutes ees choses se peuvent-elles faire

sans une extraordinaire grandeur de ces-
rage, el sans une vertu supérieure à la na-
ît. ic? Ne faut-il pas des hommes aiissj ma-
gnanimes que pieux pour exéenler des en-
treprises si hardies el si élevées ao-de
des forces humaines 1 II m ia piété qui ré-
side dans ces grandes âmes le- rendait ti-

mides , seraient-elles capables de
à tant de périls el de s'abandonner à tant
de peines'.' Vu principalement qu Cil

sont point animées par l'espérance du gain
,

ni par le motif delà gloire, comme ces ROltt-

m s du monde que le savant Pierre de I

appelle les martyrs de l'avarice 1 1 les

très de la vanité, parce qu'ils endurent el

qu'ils entreprennent tout pour acquérir du
bien ou de l'honneur. Ces âmes généreuses
et divines

,
qui n'ont point d'autre but que

la gloire de Dieu, n'agissent point par un
principe d'ambition, ni d'intérêt, mais par
un esprit de religion el de zèle : d'où je

élus qu'elles tirent toute leur force de leur
piélé ; et qu'ainsi la piété, bien loin de les

rendre lâches, c'est elle seule qui les rend si

courageuses.
.Mai-, parce que celte vertu n'est jamais

plus admirable que dans la personne des
princes, je me seis principalement de leur
exemple pour justifier ma proposition , et

montrer que les plus grands hommes onl clé

les plus pieux. 11 est vrai que la piété ne se

rencontre pas toujours dans la personne des
grands, qui pour élre plus élevés au-dessus
des hommes , ne s'approchent pas pour cela

plus de Dieu, et ne sont pas plus saints pour
avoir plus de flatteurs qui les canonisent. Ce
désordre ne vient pas d'une incompatibilité

entre la piélé el la grandeur, mais seulement
de la corruption universelle des hommes ,

qui est répandue sur les grands aussi bien

(lue sur les petits, et quelquefois plus sur
les grand- que sur les autres : parce que les

grands ont plus d'objets qui le- divertissent

de la dévotion, plus de soins qui les empê-
chent de penser à Dieu, plus de plaisirs sen-

sibles qui leur font perdre le goût dis cho-
ses spirituelles, plus d'attraits qui les por-
tent au mal, plus d'occasions qui les i

geot dans le dérèglement, plus de moyens
qui leur facilitent le péché, plus de liens qui
les attachent à la terre et qui Kur oient la

liberté de s'élever vers le ciel.

Néanmoins, parce que je combats ces im-
pies qui croiraient perdre la réputation de
braves s'ils passaient pour devols, et qui s'i-

maginent que la piélé n'est qu'une faiblessO
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iKcsprit , incompatible avec la grandeur
i'.i courage, j'emploie pour les confondre

1 exemple de ceux qui ont passé dans le

monde pour les plus magnanimes, et qui,

bien loin de rien perdre de leur générosité

par la dévotion qu'ils ont excellemment
pratiquée, n'ont jamais été plus vaillants

que lorsqu'ils ont été plus pieux.

Le grand Constantin se présente d'abord à

mon esprit, et me laisse dans le doute si je

dois admirer davantage sa valeur ou sa

piété : sa valeur à exterminer les ennemis
de l'empire, à dompter les sujets rebelles, à
triompher des princes étrangers qui lui fai-

saient ia guerre ; ou sa piété à favoriser les

ministres de l'Eglise, à confondre les héréti-

ques, à convertir les idolâtres. Dieu qu'il n'y

aitjamais eu d'empereur, avant ni après lui,

qui ait mieux mérité ce titre et qui en ait

pins glorieusement porté la grandeur et la

majesté, néanmoins, àcausedu zèlequ'il a eu
pour la religion, les Pères d'un concile lui

ont donné cet éloge, qu'il avait gouverné
l'empire en évoque plutôt qu'en empereur.
On le propose pour modèle à tous les mo-
narques dans l'art de bien régner, et parti-

culièrement dans cette sage politique qui

sait accorder les intérêts de la religion avec
ceux de l'Etal. 11 avait une singulière véné-
ration pour les prélats, et les honorait telle-

ment, qu'il refusait de dire son avis en leur

présence, quand il se trouvait dans quel-
qu'unedeleurs assemblées; recevant Icursdé-

cisions sur les matières controversées comme
des oracles, et s'y soumettant avec plus de

docilité qu'il n'avait fait autrefois aux ré-

ponses d'Apollon, quand il vivait dans la

superstition des païens. Ce grand prince qui

voyait presque toute la terre soumise à son

empire, et qui n'aurait point souffert dans le

monde de puissance égale à la sienne, se

soumit entièrement et soumit aussi en même
temps son empire à la loi de Jésus-Christ,

après qu'il eut reconnu la vérité de l Evan-
gile, par un miracle que personne n'i-

gnore. Lorsqu'il se préparait pour combattre
Maxcuce, une croix miraculeuse lui parut

en l'air en signe de victoire, et le rendit en
effet victorieux par une nouvelle force qu'elle

inspira d'abord à ses soldais, et par une.

soudaine terreur qu'elle porta dans l'âme de

de ses ennemis. Après avoir reçu celte grâce,

il ne songea plus qu'à la reconnaître par les

grands biens qu'il fit à l'Eglise, qui commen-
ça pour lors de respirer, après les grands
maux qu'elle avait soufferts sous la persécu-

tion des empereurs idolâtres. Quoique sa
magnificence dans les édifices ail surpassé

celle des princes qui l'ont précède, il lut

néanmoins plus magnifique après sa conver-
sion à bâtir des églises, qu'il ne l'avait élé

auparavant à bâtir des palais. Les chrétiens

avant lui étaient contraints de se cacher
en des lieux secrets pour y célébrer les di-

vins mystères. Non-seulement il publia des

édils pour leur donner la liberté de bâtir des

églises dans les terres de l'empire, mais il

les y excita bien davantage par ses exemples
et nar ses libéralités. Celle qui est la pre-

mière de Rome en antiquité, et la première
de l'univers en excellence, est l'ouvrage du
zèie et de la magnificence de ce divin empe-
reur. Lorsqu'il en posa les fondements, on
remarqua celle circonstance digne de sa pié-
té, qu'il voulut porter douze bottées déter-
res à l'honneur des douze apôtres. Les
royales épaules de ce grand prince chargées
de celle nouvelle sorte, n'étaient-elles pas
plus glorieuses que lorsqu'elles portaient
le fardeau de l'empire; et les libertins
oseront-ils dire désormais que la piété est
une faiblesse d'esprit, indigne d'un grand
courage, après l'avoir vue si merveilleuse-
ment pratiquée par le plus puissant homme
qui ait porté la couronne impériale de Rome et

de Constantinople.
Le grand Théodose, qui lui succéda peu de

temps après, ne fut pas moins pieux ni

moins vaillant. Si l'on retranche de son his-

toire la violence qu'il commit par un empor-
tement de colère contre la ville de Thessalo-
nique, dont les habitants avaient abattu dans
une sédition populaire les statues de l'impé-
ratrice sa femme: on ne trouvera presque,
dans (ont le cours de sa vie, que des mar-
ques de sa piété mêlées avec celles de sa
valeur. Que ne fil - tl pas contre les tyrans
Eugène et Maxime, qui étaient les ennemis
de l'Eglise, aussi bien que de l'Elal ? Mais
que ne fit pas le Ciel en sa faveur? Il avait
passé toute la nuits qui avait précédé le

combat en oraison et sous le cilice. Que ne
peut un prince également pieux et magna-
nime ? 11 attaqua ses ennemis avec des armes
inégales et des forces beaucoup inférieures
aux leurs. Mais fortifié par le secours célesle,

il les combattu avec tant de vigueur, qu'il en
remporta une des plus mémorables victoires

qui se trouve dans l'histoire des siècles pas-
sés. Toute la nature prit son parti, parce
qu'il avait pris celui de Dieu. Les venls re-
poussaient sur ses ennemis les javelols qu'on
jetait contre ses soldats. La mer épargnait
ses vaisseaux landis qu'elle rompait les

voiles qui étaient déployés contre lui ; et

pendant que le soleil éclairai! son camp de
ses bénins rayons, l'air en courroux se cou-
vrait de nuages, et faisait pleuvoir le soufre
sur la tète de ses adversaires.

minium dffecte Deo, en i fondit al) aulx
.K'jIiis annalas livenies, cui militai allirr

Kl conjurai! vciiiunt ad classica veuU.

Héraclius, s'il n'élait point tombé dans
l'erreur des Monolheliles, mériterait ici un
rang Irès-illuslre, soit à cause de son grand
courage, soit à cause de sa rare piélé. Sa
valeur a paru dans les grandes guerres

qu'il a si bien soutenues contre le roi des

Perses et qu'il a si heureusement terminées

pour le bien de l'Eglise et pour le repos de

l'empire.

Et l'on ne peut douter de sa piélé, singu-

lièrement envers la sainte Vierge, par la

faveur de laquelle il gagna trois grandes ba-

tailles coni»" tiosroes, le plus redoutable

ennemi de l'Église et de l'empire. De sorte

que, si les hérétiques n'avaient point pré-
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venu son esprit et corrompu sa foi
, je pour-

rail très-bien représenter en sa personne
l'alliance de la piété avec la valeur, et mon-
trer qu'il a do l'un des plus pieux et des plus

raillants princes du christianisme, par les

preuves illustres qu'il a données de sa géné-

rosité et de son zèle, soit pour recouvrer la

Terre-Sainte, qui était tombée sous la puis-

sance des idolâtres , soit pour arracher des

mains de ces infidèles la croix du Sauveur,
qu'ils avaient enlevée depuis quatorze ans

,

soit enfin pour remettre ce bois sacré ,
qui

est l'instrument de noire salut , dans le

même lieu où l'impératrice Hélène l'avait si

honorablement placé
;
portant lui-même ce

précieux gage de notre rédemption , depuis

la ville de Jérusalem jusqu'à la montagne du
Calvaire, sans pourpre, sans diadème et

sans aucune marque de grandeur, les pieds

nus , la cendre sur la tête, les larmes aux
yeux, pour témoigner, selon la pensée de

l'Apôtre, qu'il ne se faut glorifier que de la

croix de Jésus-Christ , et que toutes les puis-

sances du monde doivent courber la tête

sous ce joug, et s'estimer plus glorieuses de

le porter que d'être chargées de couronnes
et de sceptres , afin que ce qui était un objet

d'opprobre devienne l'unique source de la

gloire, et que Dieu, qui sait renverser les

projets de ses ennemis et les faire servir à
ses desseins, tire l'exaltation de son Fils du
même moyen par lequel on le voulait oppri-

mer, fasse vivre les hommes par le même
instrument par lequel on les faisait mourir,

et de la chose du monde la plus ignomi-

nieuse en fasse le plus bel ornement de la

majesté impériale.

Je ne dois point omettre le saint empereur
Henri

,
qui, par son mérite, ajouta la cou-

ronne de l'empire au duché de Bavière, que
sa naissance lui avait donné, et qui n'é-

tant pas satisfait de l'empire passager de ce

monde, conçut une plus noble ambition pour
l'empire éternel.

Ce prince fut surnommé le Pieux , soit à

cause de son extraordinaire dévotion et du
zèle très-ardent qu'il eut pour la religion

,

pour laquelle il exposa souvent sa couronne
et sa vie, dans les démêlés qu'il eut contre

les infidèles et les barbares, soit à cause de

sa rare continence cl de la virginité perpé-
tuelle qu'il a gardée avec sa femme Cuné-
gonde , soit à cause de ses grandes auslé-

riléset de toutes ses autres éminentes vertus,

pour lesquelles il est couronné dans le ciel

et canonisé sur la terre. 11 pouvait bien aussi

être surnommé le Vaillant, par son invin-

cible courage , dont il a donné des preuves

éclatantes dans les longues et dans les

grandes guerres qu'il a soutenues pour re-

pousser les insultes des infidèles , et singu-

lièrement pour rétablir les souverains pon-
tifes dans les terres qu'on leur avait usur-
pées. Tellement, qu'il a très-bien uni la piété

avec la valeur. H n'a jamais pris les armes
que par un motif de piété , et dans les ba-

tailles qu'il a données contre les barbares
et contre les usurpateurs de l'Eglise , il a fait

paraître tant de valeur, qu'on avait accou-

lumé de dire que ce n'était pas un homme,
mais un ange qni combattait. On rapporta

même qu'il a vu souvent auprès de lui, dans
le combat, un ange, Iraresti en capitaine,

l'épée à la main , encourager ses soldats et

foudroyer ses ennemis. Après avoir rétabli

le pape Benoit Vlll dans son siège el dans la

possession de la Calabre et de la Pouille, par
la défaite des Sarrasins el des (irei l, le sou-
verain pontife lui envoya, eu ligne de re-

connaissance, un globe d'or, qui est la ligure

du monde, < I qui , depuis ce temps-la . lut la

devise de l'empire. Ce généreux et ce dévot
prince renvoya ce globe- aux religieux du
monastère de Moot-Cassin , disant qu'il ne
fallait faire un présent de celle figure qu a

ceux qui avaient triomphé du monde et qui

l'avaient foulé sous leurs pieds. Dans celle

pensée, digne d'un cœur aus-j élevé que le

sien , après avoir rempli le monde de ses

victoires, pour se vaincre lui-même et vain-

cre le monde d'une plus excellente manière,
tout le temps qu'il pouvait dérober aux af-
faires temporelles, il fallait passer avec ces

religieux, et là, s'élevant au-dessus du
monde! et de lui-même, il s'adonnait, avec
une admirable ferveur, à la contemplation
des choses divines, et faisait voir, par les

grandes vertus qu'il exerçait
,
que les grands

hommes sont grands en toutes choses, et que
les héros qui se sont une fois appliqués à la

piété, la pratiquent en héros.

Sans chercher ailleurs d'autres exemples
pour établir ma proposition, j'en trouve
dans la France de domestiques encore plus
forls que ceux que je tire des royaumes
étrangers. Je commence parle grand Clovis,

qu'on peut appeler le Constantin de la Frai

non-seulement parce qu'il s'est fait chrétien

dans une bataille par un miracle pareil à ce-

lui qui convertit cet empereur, mais encore
parce qu'il a fait dans la France pour la re-

ligion presque les mêmes choses que fil Con-
stantin dans l'empire. H bannit l'idolâtrie de
ses Etats et y fit prêcher l'Evangile, bâtirdes
éulises, consacrer des évêques, célébrer

conciles. Les Pères du premier concile d'Or-

léans assemblés par son ordre l'appellent le

fils de l'Eglise catholique, et rendent de si

beaux témoignages dosa piété qu'il n'est pas
nécessaire que j'en parle davantage. Mais,

bien loin que la pieté ait rien diminue de sa

valeur, il ne fut jamais plus vigoureux ni

plus redoutable à ses ennemis qu'après qu'il

eut embrasse la foi et qu'il en cul fait l'exer-

cice avec tant de zèle, car il défit les Alle-
mands près de Cologne, dissipa leurs armer-.

qui étaient beaucoup plus nombreuses que
les siennes, et fit périr deux de leurs rois

qui avaient passe le Rhin pour lui venir dis-

puter l'empire des Gaules. Il vainquit ne
Bourgogne les oncles de sa femme qui avaient

pris les armes contre lui. 11 surmonta les

Qoths en Poitou el tua de sa propre main
Alaric leur roi. En un mot, il lut le plus

vaillant prince de son temps, comme il lut

aussi le plus pieux ; il se lii craindre de tous

ses voisins, il gagna i\ca victoires autant
qu'il donna de combats, et se rendit si redou-
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table aux empereurs romains, qui se disaient

encore pour lors les maîtres de l'univers,

qu'il les obligea de rechercher son amitié

par des ambassades honorables et par de ma-
gnifiques présents. Pour ajouter la piété à la

valeur , il n'entreprenait rien d'important

sans implorer le secours du Ciel; il se con-

fiait plus sur les oraisons que sur les armes,

il s'estimait plus fort de combattre sous l'é-

tendard de la croix que d'être suivi de dix

mille drapeaux, et s'élant recommandé aux
prières de saint Martin, il se croyait invulné-

rable et invincible.

Mais voyons-nous dans les siècles passés

un prince qui ait mieux allié la piété avec

la valeur que Charlemagne? Ne peut-on pas

dire qu'il est l'Alexandre ou le César du
christianisme, si l'on considère sa valeur ;

et qu'il en est le David ou l'Ezéchias, si l'on

regarde sa piété? Toute l'Europe, qui fut le

théâtre de ses combats, de ses victoires et

de ses triomphes; l'Italie, où il rétablit les

papes, où il défit les Lombards et d'où il

chassa les Grecs; l'Espagne, où il passa pour

secourir les chrétiens contre les Sarrazins ;

l'Angleterre, où par l'autorité seule qu'il

avait acquise dans le monde il fit remon-
ter sur le trône le roi Eardulphe, qui avait

été dépossédé de ses Etats ; l'Allemagne, où

il dompta les Saxons après une guerre de

plusieurs années ; le Septentrion , où il

obligea les Danois de lui demander la paix;

l'Occident, où il établit l'Empire que nous y
voyons aujourd'hui; l'Orient et le Midi, ou
il porta le bruit de ses exploits et la ter-

reur de ses armes; en un mot, toute la

terre, qui n'avait jamais ouï de la bouche

de la renommée des choses aussi prodigieu-

ses que celles qu'elle entendait tous les

jours de lui, et qui lui envoya des ambassa-

deurs presque de toutes parts, pour lui de-

mander du secours, ou pour le solliciter à

une alliance, ou pour le féliciter de ses

grands succès, parle de sa valeur plus élo-

quemment que je ne saurais faire, et me dis-

pense de l'obligation d'en apporter d'autres

témoignages. Que dirai-je de sa piété, qui

en a fait un saint et qui l'a rendu pour le

moins aussi recommandable devant Dieu

3uc sa valeur l'avait rendu recommandable
evant les hommes ? Combien de travaux

a-t-il entrepris? combien de voyages a—t— il

faits au delà des Alpes ? combien de périls

a-t-il essuyés? combien de combats a-t-il

rendus pour les intérêts de l'Eglise et pour

le rétablissement des souverains pontifes?

Qui peut exprimer le zèle qu'il a eu pour
toutes les choses de la religion, comme pour

l'office divin, sur lequel il a lui-même établi

une psalmodie qui est encore en usage

en plusieurs églises, pour la vigueur de la

discipline ecclésiastique ,
pour l'embellisse-

ment des autels, pour l'entretien des prê-

tres, pour la dignité et pour la majesté de

nos saintes cérémonies et de nos grands

mystères? Qui peut faire le dénombrement
des temples qu'il a bâtis, des chapitres qu'il

a fondés, des monastères qu'il a érigés, et

de tant d'autres monuments de sa piété

Orateurs saches. IX.

qu'il a laissés à la postérité? Qui n'a ouï
parler des biens immenses qu'il a faits à
l'Eglise, et singulièrement au chef de l'E-

glise ? Il ne faut pas être beaucoup versé
dans l'histoire pour savoir que les papes
ont reçu de lui la plus grande partie des biens
qu'ils possèdent , et que toute leur gran-
deur temporelle est un pur effet de sa
libéralité. Constantin leur donna bien quel-
ques revenus dans l'Italie, mais il ne s'a-

visa jamais de les rendre maîtres de Rome.
Ses successeurs y régnèrent longtemps après
lui. L'empereur Honoré y établit son siège
après avoir partagé l'empire avec son frère

Arcade , et nous ne trouvons pas avant Char-
lemagne que les papes y aient fait aucune
fonction de souverains , et qu'outre la juri-
diction spirituelle que Jésus-Christ leur a
donnée, ils y aient encore exercé l'autorité

temporelle. Mais ils sont devenus les maîtres
de celle capitale de l'univers depuis que
Charlemagne, après avoir conquis l'Italie

sur les Lombards, la leur donna, et que ce
généreux prince, non moins remarquablepar
sa piété que par sa valeur, et plus jaloux de
la gloire de l'Eglise que de la grandeur de
son royaume, ajouta cette nouvelle cou-
ronne a la tiare des successeurs de saint
Pierre. Aussi les papes n'ont pas été mé-
connaissants : ils ont souvent protesté qu'ils

devaient non-seulement leur salut et leur
liberté, mais encore leur grandeur et leur
puissance à la valeur et à la piété de cet in-
comparable monarque. Ils l'ont souvent ap-
pelé leur protecteur et leur défenseur. Peut
on donner des titres plus glorieux à un prince
chrétien; le peut-on honorer davantage qu'en
disant qu'il est le défenseur de l'Eglise et le

prolecteur des souverains pontifes ; et peut-
on plus magnifiquement exprimer sa va-
leur et sa piété, que par ces éloges? Ne faut-
il pas avouer après cela que Charlemagne,
qui fut grand en toutes choses, le fut encore
davantage par ces deux illustres qualités
dont j'établis l'alliance, par sa valeur et

par sa piété? Personne n'a jamais rien op-
posé à sa valeur, et l'on ne peut aussi
sans injustice rien opposer à sa piété.

L'incontinence qui lui esl attribuée par
quelques auteurs est une imposture re-
connue de tous les savants qui ne sont pas
préoccupés. Tout ce qu'on a dit de ses maî-
tresses et de ses enfants illégitimes est fabu-
leux et ne se trouve point dans les véri-
tables histoires. Il est vrai qu'il répudia sa
première femme pour complaire à sa mère,
mais il la reprit après pour obéir à l'Eglise;

et comme ses grandes actions ont fourni de
matière à tous les romans qu'on a faits de-
puis, il ne se faut pas étonner si l'on y trouve
des aventures fabuleuses, principalement sur
la passion qui domine dans cette sorte de
livres licencieux , où l'on se donne la liberté

de tout feindre en matière d'amour, où l'on

ne produit point de héros qu'on ne le fasse

paraître amoureux, où l'on no loue pas tant

un généreux guerrier qui a bien combattu
pour sa patrie, qu'un amant passionné qui

a bien combattu pour sa maîtresse ; où l'on

(Vinyl cl une.}
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n'enseigne pas (ant l'arl le b ...» rc. que do
bien aimer ; où par une étrange corruption 'le

paroles et de mœurs l'impureté passe
une galanterie et le Libertinage pour un en-

nent; où la fable règne plus que la

rite; <>û l'on s'attache plus à plaire qu'a in-

struire : de sorte qu'on n'eu peut tirer ancuna
équence contre la vertu de Charlema-

gne, qui n'a jamais été flétrie de ce dérègle-
ment qu'on lui impose ; et quand il y aurait
eu quelque tache dans cet astre, elle sera.t

entièrement clTacée par le grand éclat qu'il

a fait briller aux yeux de l'univers. .Mais,

outre le divorce dont j'ai parlé, on ne peut
rien reprocher à ce prince. C'est un saint

empereur qui doit servir de modèle à tous
les monarques. Le plus haut point de gloire

où ils puissent aspirer, et le plus éminent de-

gré de mérite auquel ils puissent pré-
tendre, est de l'imiter; et canonisé par la

voix des peuples, aussi bien que par les

éloges qu'il a reçus de la bouche des papes,
il doit être non-seulement un objet d'admi-
ration par ses merveilleux exploits, mais
encore un sujet d'imitation par ses insignes

vertus.

Je viens au grand saint Louis, en qui je

mets le principal appui de la cause que je

défends. La valeur et la piété ne se sont ja-

mais si bien alliées que dans la personne
de ce prince. Pour ce qui regarde la piété,

elle est si visible par les preuves qu'il en a
données, et si sensible par les vestiges qu'il

en a laissés presque dans toutes les parties

de la terre, que personne n'en a jamais dou-
té. On a cru même qu'elle allait jusqu'à l'ex-

cès et qu'elle était plus propre d'un particu-
lier que d'un monarque. Quelques-uns en
firent autrefois le sujet de leur insolente
raillerie, et Dieu, par une punition miracu-
leuse qu'il exerça sur ces libertins, montra
combien il délestait leur impiété et combien
il approuvait la dévotion de ce prince. Son
zèle n'avait pas cette ferveur indiscrète qui
se remarque quelquefois dans les âmes pieu-
ses et qui est plus capable de nuire que de
profiter, quand elle est secondée de l'autorité

et de la puissance ; il avait néanmoins toute
l'ardeur que demande le mérite d'un Dieu et

l'intérêt de sa gloire, à laquelle il consacra
non-seulement toutes les pensées de son es-

prit et tous les mouvements de son cœur,
mais encore toute l'autorité de ses édils et

toute la puissance de ses armes. IF ne laissa

jamais impuni aucun péché directement
commis contre Dieu ; il ne permit aucune ir-

révérence contre cette majesté suprême, et

par des satisfactions publiques ou par des
châtiments exemplaires, il repara les blas-
phèmes et les autres injures qui se commet-
taient contre son saint nom. Personne n'i-

gnore le fameux édit qu'il fil contre les blas-

phémateurs. Il voulut qu'on employât le 1er

elle feu pour leur percer la langue et les

condamner ainsi à un silence éternel. Comme
il faisait exécuter la rigueur de celle ordon-
nance dans la personne d'un homme de qua-
lité

, un scigueur de sa cour, qui s'intéres-

sait pour ce coupable, lui représentant la

.

• 'Me priant de l'a-

doucir par db
i

,;.:•_, i , il se
Ira inflexible et répondit a\ ec un zèle i

d'un si grand monarque! qu'il voudrai!
tout sou coeur bannir le. blasphème de I

royaume, et reparer l'injure que lait a Ditu
ce détestable Langage, non-seulement par la

perle d'une partie de lui—même , mais en-
core de sa couronne et de sa \ ie.

Ce qui frappait davantage le C03UV de ce
prince, dans l'intérêt qu'il prenait pour la

gloire de son Dieu, était de voir non-seule-
ment que tes chrétiens violaient la sainteté

de son nom , mais que les hérétiques déchi-
raient L'unité de son Eglise , et que les infi-

dèles occupaient le pays héréditaire 4e son
empire , c'est-à-dire 1; Palestine, cette terre

sainte qui a été honorée de ses pas , cultivée

de ses sueurs , arrosée de ses larmes , em-
pourprée de son sang. C'est là qu'il tourna
son zèle et c'est par là qu'il fit éclater sa va-
leur conjointement avec sa piété.

Mais ne scmb!e-t-il pas que j'offense la

piété en la voulant concilier avec la valeur,
et que je lui donne une posture qui ne lui

convient pas, en la produisant armée dans
les combats et tout ensanglantée du meurtre
des hommes ? Quoi de plus contraire à la

douceur de notre, religion que le bruit de la

guerre et l'horreur des batailles? et Jcsus-

Christ
,
que nous reconnaissons pour notre

maître, ne nous a-t-il pas enseigné de ver-

ser plutôt notre sang que de répandre celui

de nos ennemis, et de les vaincre par la pa-
tience plutôt que par la force? Avouons
pourtant qu'il y a non-seulement des com-
bats innocents et légitimes où la justice pré-
side, où la conscience n'est point intéressée

;

mais encore des guerres chrétiennes et

saintes que la piété allume, que la piété fo-

mente et que la piété soutient; et c'est prin-
cipalement lorsqu'on voit la religion violée

,

les autels prostitués , les saints lieux sous la

domination des barbares qui les profanent.

C'est le motif qui arma saint Louis et qui

l'obligea de sortir de son palais et de son
oratoire pour conduire des armées et {aire

deux sortes de guerres , l'une contre les hé-

rétiques Albigeois , dont il arrêta les rebel-

lions cl les insultes, l'autre contre les infi-

dèles Sarrazins qui occupaient la terre sainte

cl tenaient les monuments de notre religion

comme captifs sous leur tyrannie, il i

dérail avec douleur ce pays qui avait été le

berceau cl le tombeau de lllomme-Dieu
,

cette région qui avait clé consacrée par tant

de miracles et sanctifiée par tant de mystè-
res ; ce saint lieu qui elait proprement la

possession de Jésus— Christ et qui lui elait

si légitimement acquis par son sang, deve-
nu la possession des Barbares qui le désho-
noraient par leurs impiétés à la confusion
des princes chrétiens. Il s'imaginait que
le Fils de Dieu s'adressait à lui et lui de-
mandait le secours de la puissance qu'il

lui avait donnée. Que ne m'est-il permis de
suivre ce prince partout où le conduit L'im-

pétuosité de son zèle! que ne puis-jc \oir en
sa personne ce que peut un roi qui est saint,
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ce qwe peut un grand courage avec une émi-

nenfe verlu, ce que peut la force d'un héros

chrétien animée de l'esprit de Dieu , ce que
peut enfin une véritable piété soutenue par
une véritable valeur I je verrais paraître

cette sainteté courageuse sur le théâtre de

l'univers avec toutes les différentes couleurs

qui la peuvent rendre éclatante , tantôt in-

fatigable dans les travaux , tantôt intrépide

dans les périls , tantôt foudroyante dans les

combats et tantôt triomphante dans les vic-

toires; je verrais ce divin conquérant à la

tête de ses armées traverser la mer, descen-

dre le premier de son vaisseau, se jeter dans
l'eau jusqu'à la ceinture et, l'épéc à la main,
contraindre les infidèles, qui s'opposaient à
sa descente , de se retirer; jo le verrais en-

suite parcourir l'Asie et l'Afrique, gagner
des batailles

,
prendre des villes et jeter la

terreur dans l'âme de tous les Mahométans.
Mais le ciel , qui lui prépare de plus grandes
couronnes que celles qui brillent sur la tête

des conquérants, veut qu'on admire plus la

grandeur de son âme dans les grandes dis-

grâces que dans les grands succès, dans la dé-
faite que dans la victoire , dans la prison

que sur le trône, dans les chaînes et dans
les fers qu'au milieu des palmes et des lau-

riers
;
parce que la magnanimité paraît bien

davantage dans les grandes souffrances que
dans les grandes actions, à combattre contre

la mauvaise fortune que contre un puissant
ennemi, à soutenir l'insolence d'un vain-

queur qu'à le vaincre, à souffrir généreuse-
ment une captivité qu'à conquérir un em-
pire.

C'est pourquoi je descends avec la sagesse

dans la prison de saint Louis, et là je le vois

avec plus d'admiration dans les liens après

la défaite de son armée, que lorsqu'il était à
la tête de ses troupes guerrières en bataille

contre ses ennemis , couvert de leur sang,

enrichi de leurs dépouilles et suivi de leurs

plus vaillants capitaines qu'il avait faits pri-

sonniers, ou lorsqu'il entrait dans la ville

de Damietle, par la brèche qu'il avait ouverte,

après avoir donné l'assaut avec tant de vi-

gueur, .que la renommée qui en fit le rapport

à tout l'Orient ébranla les plus fortes places

des infidèles, et lui en aurait ouvert les por-

tes sans aucune résistance et sans oser même
soutenir ses premières attaques, si la Provi-

dence divine, qui avait de plus grands des-

seins sur lui, n'en eût disposé autrement et

n'eût moissonné par une furieuse maladie la

plus grande partie de ses soldats, l'abandon-

nant à sa seule vertu entre les mains des

Rarbares, et le rendant captif de ceux-là mê-
mes dont il venait d'être le vainqueur. Voilà

deux états bien différents où je me le repré-

sente, celui de vainqueur et celui de captif:

la valeur qu'il a témoignée dans le premier
loi peut être commune avec plusieurs autres

grands guerriers qui ont remporté comme
lui de célèbres victoires ; mais l'invincible

fermeté qu'il a fait paraître dans le second
lui est propre, et l'on n'a jamais vu avanl lui

un prince, dès son cnf.incc accoutumé comme
lui à régner et à vaincre, supporter la capli-
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vite avec tant de constance et triompher de
son malheur avec tant dé gloire. Les infidè-
les en furent longtemps dans l'admiration, et,
le voyant si libre dans les fers, si fier dans ies
disgrâces, si ferme dans les adversités et si

semblable à lui-même en de si fâcheuses ré-
volutions, crurent qu'il y avait quelque chose
de divin en lui et n'osèrent jamais rien atten-
ter sur sa personne sacrée ; ils lui offrirent
même la couronne qu'ils avaient ôlée à leur
sultan avec la vie, cl infailliblement ils l'au-
raient élevé sur letrône, s'ils avaient pu l'en-
gager dans leur superstition. Mais ce cœur
inébranlable et incorruptible détesta l'hon-
neur qu'ils lui présentaient sous une si fu-
neste condition, aimant mieux demeurer lié
avec Jésus-Christ que de régner sans lui, fou-
lant, comme Moïse, le sceptre d'Egypte pour
ne pas trahir son devoir, et préférant la qua-
lité d'esclave de Jésus-Christ à celle de roi
de l'univers.

Je ne parle pas de son retour en France
ni de sa deuxième entreprise , non moins
glorieuse que la première, pour la délivrance
de la terre sainte. Ce que j'ai dit fait assez
connaître combien éminemment il a possédé
les deux illustres qualités qui font le sujet
de ce discours, c'est-à-dire, combien il a été
zélé pour la religion , et combien il a été
magnanime dans l'une et dans l'autre for-
tune.

Sans rallumer la cendre des héros et sans
recourir à l'exemple des étrangers, vit-on
jamais un prince plus magnanime et plus re-
ligieux que celui que Dieu nous a donné par
miracle, et dont il a fait un prodige que toute
la postérité aura peine à croire?
Ne faut-il pas avouer que les merveilles

de sa valeur sont les ouvrages de sa piété, et
que les grandes bénédictions que le Ciel vefse
sur lui à pleines mains, les heureux succès
qui accompagnent toutes ses entreprises,
celte suite perpétuelle de victoires et de
triomphes , l'incroyable rapidité de ses pro-
grès à travers les obstacles que lui opposent
toutes les puissances de l'Europe, et l'innom-
brable multitude de ses prodigieux exploits
qui n'ont point d'exemple dans toute l'anti-

quité et qui feront l'admiration de tous les

siècles, sont les effets du zèle qu'il a pour la

religion, du respect qu'il témoigne pour tou-
tes les choses saintes, de la dévotion avec
laquelle il assiste à nos divins mystères , du
soin qu'il prend pour bannir l'hérésie doses
Etals, et de l'ardeur avec laquelle il embrasse
tous les desseins qui regardent la gloire de
Dieu et l'augmentation de la foi , non-seule-
ment dans l'étendue de ses terres, mais en-
core dans les régions les plus éloignées cl les

plus barbares, où, par le moyen des hommes
apostoliques qu'il y envoie et qu'il y entre-

tient, il gagne tous les jours de nouveaux
sujets à Jésus-Christ et fait des conquêtes
pour le ciel encore plus glorieuses que celles

qu'il a faites sur la terre?

Si bien que sa piété ne le rend pas moins
conquérant que sa valeur: et son zèle, beau-
coup plus étendu que l'ambition d'Alexandre,
lui fait chercher de nouveaux mondes, non



tant pour les assujettir à sa Loi nue pour les

soumettre à l'Evangile.

Car il De Be gouverne point par les règles

île cette politique mondaine qui necherebe
que ses propres intérêts et qui ne se met
point en peine de ceux de Jésus-Christ.

Ceux qui pénètrent le fond de ses inten-

tions et les secrets de sa conduite savent

bien qu'il n'a point d'autre but dans ses

projets les plus hardis et les plus vastes que
la gloire de Dieu et l'avancement de la foi.

S'il a fait la guerre dans un pays où l'hé-

résie règne, ce n'a pas tant été pour j éta-

blir son empire que pour y rétablir la reli-

gion, et, lorsqu'il avait gagné quelque place,

il n'avait pas tant de soin d'y faire fleurir le

lis que d'y faire planter la croix.

Il ne faut donc pas s'étonner si la valeur

de ce prince, secondée par sa pieté, a fait

des actions qui surpassent les forces humai-
nes et qui passent dans le monde pour des

prodiges inouïs, puisqu'en combattant pour
le ciel il oblige le ciel de combattre pour lui

cl de faire en sa faveur des choses si extraor-

dinaires et si miraculeuses.

Mais qui n'admire celte union de la force

avec la piété dans la conversion entière de

ses sujets, qui avaient abandonné la reli-

gion de leurs pères, et qui s'étaient non-
seulement révoltés contre l'Eglise , mais
encore si souvent contre l'Etat? C'est ainsi

qu'il a merveilleusement achevé, par la fer-

meté de son zèle et par la sagesse de sa con-
duite, non-seulement ce que les rois et les

armées avaient en vain tenté par tant de

sièges et de combats, mais encore ce qu'une
infinité de savants et de saints personnages

avaient inutilement essayé par tant de con-
férences et par tant de controverses. Que le

Ciel bénisse éternellement col ouvrage que
nous avions si longtemps souhaité et que
nous n'eussions pas osé nous promettre

,

si Louis le Grand ne l'eût pas entrepris.

Après l'exemple de ces grands monar-
ques et de plusieurs autres célèbres person-

nages qui ont si bien allié la dévotion avec
la magnanimité, et les plus saints exercices

de la vertu avec les plus glorieux actes de la

valeur, peut-on voir sans indignation ces

braves du temps, qui veulent passer pour
magnanimes aux dépens de la religion, qui

font consister leur bravoure dans leur im-
piété, qui n'embellissent leurs discours que
de leurs imprécations cl de leurs blasphè-
mes, qui se montrent redoutables et déter-

minés en attaquant la Divinité et en profa-

nant son saint nom , qui ne parlent de nos
mystères qu'avec indifférence ou qu'avec mé-
pris, qui portent jusqu'aux autels leur im-
modestie et leur insolence, qui rougiraient

d'assister au saint sacrifice avec une posture
décente et respectueuse, qui ne vont à l'é-

glise que par habitude , par ostentation, par
curiosité ou par quelque autre motif en-
core moins honnête, qui font des choses
saintes et des personnes consacrées aux au-
tels le sujet ordinaire de leurs insolent) s

railleries
, qui ne recourent presque jamais

Ù la prière cl qui s'imaginent qu'il n'y a
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toinl 'I .Miii e Proi idem c qui remédie à leurstiollil (

tesoin s que leur reuuu, ni d'autre puis-
sauce qui les délivre de leurs ennemis que
leur épée, qui prennent les conseils de l'E-

vangile et toutes les vérités de h foi pour
des illusions ou pour des songes, qui se

condamneraient eux-mêmes de faibli -

de lâcheté, s'ils appréhendaient les

ment* de Dieu et les peines de l'autre vie,
qui regardent la piété comme une vertu
propre seulement des âmes faibles et ti-

mides , indigne des esprits forts et îles

grands cn'urs, qui se croiraient enfin désho-
norés devant le monde, et perdre la qua-
lité de braves, s'ils prenaient celle de dé-
vols ?

Mais, s'ils rougissent de confesser Jésus-
Christ devant le monde, cet Homme-Dieu,
plein de zèle et de courroux, les désavouera
devant son Père et les flétrira d'un oppro-
bre éternel. Couverts de confusion et d'igno-
minie , ils n'auront jamais l'honneur de
paraître devant celle divine face et se trou-
veront éternellement exclus de son bienheu-
reux séjour, comme vous chasseriez de vo-
tre maison un domestique qui rougirait de
vous appartenir et qui n'oserait pas vous
avouer pour son maître.

Ils apprendront par une expérience fu-
neste combien ils se sont trompés dans
leurs vaines pensées , et combien ils se sont
éloignés de leur terme en s'éloignant de
leur Dieu. Ils reconnaîtront, mais trop tard,
qu'il n'y a point de prudence ni de force
contre Dieu, que la véritable prudence con-
sistait à faire leur devoir, et la véritable
force à pratiquer la verlu.

Mais raisonnons un peu contre les pré-
ventions de leur esprit et contre l'inique ju-
gement qu'ils font des choses. Préoccupés de
je ne sais quelle idée désavantageuse qu'ils

ont conçue contre la piété, ils ne croient
pas qu'on puisse l'accorder avec la valeur
et qu'on soit pieux et vaillant tout en-
semble.

Je leur demande comment se peut-il faire

qu'un homme soil généreux, intrépide, in-

fatigable, s'il n'agit point par un principe
de religion et s'il ne se propose point d'au-
tre récompense de sa valeur que la gloire de
ce monde ?

Quoi donc! une ombre de réputation, une
fumée d'honneur, une couronne de laurier,

un éloge dans l'histoire, une épitaphe gra-
vée sur le marbre , un titre donné par le

prince en récompense d'une belle action
pourra-l-il inspirer plus de courage et plus
de force que tout l'éclat de ces couronnes
immortelles qui sont promises à la piélé des
héros chrétiens? A.ura-t-on plus de confiance
en la force de son bras qu'en la puissance
de son Dieu, el les vaines espérances du
monde pourront-elles rendre l'homme plus
courageux que les véritables promesses de
l'Evangile ?

Mais se prut-il faire qu'une ûme qui n*< si

pas bien avec Dieu ait de la fermeté dans
les entreprises, de l'intrépidité dans les dan-

gers, de la générosité dans les batailles '.' Ne
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SERMON XXVII.doit-elle pas craindre que cette souveraino
puissance qu'elle a irritée par ses désordres

ne confonde ses pensées et ne renverse ses

desseins ? Quel courage ne doit pas être

ébranlé à la vue d'un Dieu irrité et d'un Dieu
foudroyant? quel homme peut vivre sans ap-
préhension parmi de si justes alarmes? Peut-

il aller au combat sans frémir, quand il voit

la colère du Ciel fondre sur sa tête et se mêler
avec la fureur deses ennemis pour le perdre?
peut-il affronter le péril sans peur, quand il

considère le précipice qui s'ouvre sous ses

pieds, et le hasard que son âme court d'être

plongée dans les enfers ? peut-il regarder la

mort sans pâlir , quand il se reconnaît en
mauvais état et qu'il sait bien par le témoi-
gnage de sa propre conscience qu'il ne doit

attendre après cette vie que l'éternité du
supplice?

Au contraire , qui peut donner de la ter-

reur à un homme qui est bien avec son Dieu ?

que doit-il craindre sous une si puissante

protection? Est-ce la mort? il la regarde
comme la fin de ses peines et comme le

commencement de ses plaisirs. Est-ce le

péril? quelque affreux qu'il puisse être, il y
court sans émotion et sans effroi sous la

conduite de son bon ange et sous le repos
de sa bonne conscience? Est-ce le nombre de
ses ennemis? il se croit toujours avec le

secours divin assez fort pour vaincre ou
du moins assez disposé pour mourir? Est-ce

la rage des démons ? quand ils seraient tous

déchaînés contre lui, il n'en craindrait au-
cune atteinte , et les mépriserait comme
des chiens qui peuvent aboyer, mais qui ne
sauraient mordre, sans le commandement de
celui qui les tient liés à la chaîne, et qui ne
les détache que pour exécuter les arrêts de

sa justice, ou pour accomplir les desseins de

sa sagesse.
Voilà ce qui donnait de la vigueur et de la

fermeté à tous ces grands princes dont j'ai

parlé, quand ils étaient en danger de leur
personne ou de leur Etat , et qu'ils avaient
sur les bras les puissances de la terre ou de
l'enfer.

C'est ce qui allumait le courage et qui re-
doublait la force de nos saints guerriers dont
le nom est écrit dans le livre des vivants
bien mieux que dans l'histoire des héros.
C'est par ces considérations qu'ils allaient

généreusement au péril, et que n'appréhen-
dant ni le fer ni le feu, ils montaient sur les

brèches, ils perçaient les bataillons et je-
taient, par les éclairs qui sortaient de leurs
yeux, la terreur dans l'âme de tous leurs en-
nemis.

C'est ainsi que leur valeur, animée par
leur piété , remportait autant de victoires

qu'elle donnait de combats, et se faisait à
travers tous les obstacles qu'on lui opposait
une nouvelle route vers l'immortelle gloire
dont elle est aujourd'hui couronnée , au
nom du Père, et du Fils, cl du Saint-Esprit.
Amen.

DE LA PIÉTÉ AVEC LAQUELLE IL

DIEU.

C58

FAUT SERVIR

Venil hora, el nunc est, quando veri adoratores adora-
bunt Patrein in Spiritu et veritate.

L'heure est venue, el c'est maintenant qu'il y aura de vé-
ritables adorateurs, qui adoreront mou Père en esvrit et en
vérité [S. Jean, chap. IV).

La piété est une vertu morale par laquelle
nous rendons à Dieu l'honneur qui lui est
dû. Cette vertu consiste en deux choses :

dans l'affection et dans l'action. L'affection
est un sentiment intérieur qui se passe dans
l'âme, et qui n'a point d'autre témoin que
Dieu même

; l'action est un culte extérieur
qui consiste en certaines cérémonies dont les
hommes sont convenus entre eux, ou que
Dieu même, pour faire connaître comment
il veut être servi , a révélées aux hommes.

Car, comme nous sommes composés de
corps et d'esprit, nous devons à Dieu ce dou-
ble sacrifice de nous-mêmes, afin qu'il n'y
ait rien en nous qui ne lui rende quelque
hommage et qui ne contribue à sa gloire. Il
ne suffit pas de l'honorer du cœur, comme il

ne suffit pas de l'honorer des lèvres. 11 faut
que le culie extérieur réponde à l'intérieur

,

et que toutes nos facultés spirituelles et sen-
sibles s'accordent pour faire une harmonie
et un concert à la louange de notre Créateur.
Mais de qui pouvons-nous mieux appren-

dre comment il faut servir Dieu, que de son
propre Fils,qui dans ce mystérieux entretien
qu'il eut avec la Samaritaine, nous a révélé
tout le secret de la religion? Veri adoratores
adorabunt Patrein in spiritu et veritate: Les
véritables adorateurs adoreront mon Père en
esprit et en vérité. Expliquons ces paroles ,

après en avoir demandé l'éclaircissement à
celui qui est la lumière incréée, par l'entre-
mise de celle qui est la plus éclairée de tou-
tes les créatures. Ave, Maria, etc.

Comme Dieu est un pur esprit, il veut
qu'on l'adore en esprit; et comme il est la
vérité même, il veut qu'on l'adore en vérité.

L'adoration en esprit est un culte vaste

,

qui ne souffre point de bornes, et qui ne se
renferme point comme le corps en certains
espaces, mais qui s'étend à toutes choses,
sans aucune restriction de temps, ni de lieux,
ni de personnes, ni d'objets. L'adoration en
vérité est un culte sincère qui n'est pas su-
jet à la fiction et qui ne procède pas du bout
des lèvres, mais qui part du fond de l'âme,
et qui, bien loin de produire au dehors ce qui
ne réside pas au dedans, a toujours plus
d'effet que d'apparence.

Montrons, en premier lieu, comment il

faut servir Dieu en esprit, c'est-à-dire, sans
limitation et sans partage, par une parfaite

offrande et par un entier sacrifice de soi-

même devant l'autel ou devant le trône de
celle majesté suprême. Voyons, en second
lieu, comment il faut le servir en vérité, c'est-

à-dire, sans dissimulation et sans feinte, par
une mutuelle correspondance du cœur avec
la langue, de la parole avec l'action, et de la

conduite extérieure avec l'intérieure.

Voilà deux importantes instructions que jo
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reux aujourd'hui vous dowwr, afin que le

culte que voos rendez à Dieu lui soit agréa-;

1,1». et qu'A vous soit utile. Les parole* qui

ont rail l'ouverture éeee discours en feront

1,> partage i Vtri udoratorêi aiorabuni Pa-

trem in spirilu et verltote: 11 l'.mi adorer Dieu

m esprit, il le faut adorer eu vérité. Déve-

loppons ces deux choses.

i>iu:mii:iuc PARTI) •

// faut servir Dieu en esprit, c'est-à-dire sans

restriction et sons partage.

Il y a cette différence enlrc le corps et

l'esprit, que le corps est renfermé en certains

espaces de temps et de lieu après lesquels il

ne peut point naturellement se cousener

ni s'étendre. Mais l'esprit ne souflre point

ces bornes dans son étendue ni dans sa

durée. Il va au delà des siècles et il s'élève

au-dessus des cicux où il s'imagine des es-

paces infinis. Que le corps gémisse dans les

fers, l'esprit toujours libre perce les murail-

les les plus épaisses, et va dans les pays les

plus éloignés. II rappelle le passé, il s'étend

jusque dans l'avenir, en un mot, il ne soulliM

point délimites, ni pour le temps, ni pour lo

lieu, et c'est ainsi qu'il participe a I immen-

sité et à l'éternité de Dieu dont il est 1 ex-

pression et l'image.

Tellement que servir Dieu en esprit, c est

le servir sans limitation de temps, de lieux

et de toutes les autres circonstances.

C'est la pensée de l'Apôtre, quand il dit

que l'exercice du corps n'a pas beaucoup

d'étendue, mais que celui de l'esprit, dans

la pratique de la piété, s'étend à toutes cho-

ses : Corporalis cxercilalio ad motheum va-

let ,
pietas autan ad omniu utilis est {ITi-

molh., IV). ,. . ,

C'est pourquoi saint Maxime, divisant les

vertus, dit qu'il v en a de corporelles et de

spirituelles. Il nomme les premières dépen-

dantes, parce qu'elles dépendent de certai-

nes circonstances auxquelles elles sont né-

cessairement attachées et sans lesquelles

il est impossible qu'elles subsistent: comme
pourjeûner et pour faire 1 aumône, il Nul

de la santé et du bien ; sans cela on ne peut

point pratiquer ces vertus, et l'impuissance

en ôte l'obligation. Il appelle les autres in-

dépendantes, parce que rien ne peut empê-

cher de les acquérir et que personne ne peut

S'exempter de les pratiquer, comme la pa-

tience,' la douleur et particulièrement la

piété. Nous ne pouvons pas nous dispenser

de l'obligation de servir Dieu ,
et si nous

manquons à ce devoir, il n'y a rien qui nous

serve d'excuse.

De plus, il est delà piété comme de ces

grands principes qui servent de règle fonda-

mentale, ou comme de ces propositions gé-

nérales qui sont d'une vérité éternelle et

qui ne souffrent aucune exception: elle, est

universelle et uc limite jamais rien avec Dieu.

Il en est ainsi de plusieurs autres vertus,

qui sont illimitées dans leurs objets, et qui

ne pourraient subsister, si on leur voulait

donner des bornes. Par exemple , on n a

poi'ul l'humilité, si l'on se préfère à quel-
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ques-uns , encore qu'on donne la préférence

aux autres. On n'a point la patience, si

l'on veut souffrir la couru-ion et non pas

l;i douleur, la perte du bien d. non pas celle

de l'honneur ; on n'a point la foi. m l'on 1 eut

croire un mystère et non pas nn autre ,
l In-

carnation et non pas l'Eucharistie. De mémo
VOUS n'avez point la pieté, m
restriction dans le service que tous rcn<!

à Dieu, si vous le voulez servir dans la pro-

spérité et non pas dans la disgrâce, sur la

fin de votre vie, et non pas dans la vigueur

de votre jeunesse, en un certain temps ou

vous renvoyez votre pénitence, et non pas

à l'heure présente, ou vous ne voulez pas

refuser à votre passion ce qu'elle demande,

à l'Eglise, et non pas dans un lieu ou votre

conduite ne s'accorde pas avec votre devoir,

par la perle de tout le monde, à I exclusion

de certaine chose dont vous ne sauriez vous

drlaire, à l'exception de certaine personne

avec qui vous êtes tellement lié ,
que vous

ne sauriez vous résoudre de rompre le lien

que vous avez contracté avec elle.

Néanmoins qpe fait-on dans le monde/

On capitule toujours avec Dieu, on veut se

donner à lui , mais à des conditions inju-

rieuses ; on excepte toujours quelque chose,

on se réserve toujours quelque droit de pro-

priété ; il y a toujours quelque lien qu on ne

veut pas briser, et de là vient qu on aime

quelquefois mieux rompre avec Dieu qu a-

vec certaine créature. On veut se partager

entre Jésus-Christ e! le monde, et servir ces

deux maîtres à la fois ou successivement,

tantôt l'un, tantôt l'autre?

Cependant , comme Dieu n a point de

bornes, il n'en peut point souffrir dans votre

cœur. Comme il n'y a rien en vous qui ne

soit à lui , il veut que vous soyez à lui sans

partage. Comme c'est à lui seul a vous don-

ner la loi, il ne veut pas que vous usiez

de capitulation avec lui; et comme il na

point de supérieur ni d'égal, il veut régner

sur vous sans compagnon et sans maître.

Apprenez donc que vous n'êtes pas digne

de lui • s'il v a quelque chose dans le monde

oue vous aimiez autant ou plus que lui.

*

La première raison se tire de ce premier

commandement ,
qui nous oblige d aimer

Dieu de tout notre cœur, de toute notre (une,

de toutes nos facultés et de toutes nos puis-

sances, c'est-à-dire sans aucune restriction,

au-dessus de tout ce qu'il y a d'aimable, pus

que nos biens, plus que nos plaisirs ,
plus

nne notre honneur cl plus que nous-men

tellement que , s'il y a quelque créature a

qui nous donnions la préférence dans notre

cœur sur ce dû in objet, nous manquons a la

première de toutes nos obligations, nous

violons cotte loi souveraine que Dieu na

Das mise seulement à la tète du De. ah

Kais qu'il a gravée dans le fond de noire es-

sencei puisque par la même lumière de la

raison, par laquelle nous connaissons ce

premier Etre, qui est le principe de tous les

autres, nousjugeons qu'il mente la première

place dans notre estime, et qu u u ) a rien

qu'il ne faille sacrifier à W pw».
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Secondement, considérez le tort que vous
faites à Dieu

,
quand vous le comparez à

quelque chose, et que vous préférez quelque
bien temporel au bonheur de îe posséder, ou
quelque vaine réputation à l'honneur de lui

plaire. Oh! que cette comparaison est injuste,

et que cette préférence est abominable 1

Dieu se plaint de cette comparaison
,
quand

il dit par la bouche d'Isaïe : Cui assimilaslis

me , et adœquastis (Is. XL) ? A qui m'avez-
vous comparé , à qui m'avez-vous égalé

,

moi qui n'ai point de pareil et qui ne puis

souffrir de rival? Que dirai-je de l'injustice

que l'homme commet , quand il préfère la

créature à Dieu, et qu'il aime mieux se pas-
ser de Dieu que de la créature ? C'est celte

préférence injurieuse qui donne de l'émula-
tion à Dieu, qui provoque sa colère, et qui
l'oblige d'allumer le feu de l'enfer pour la

vengeance de cet outrage.
En effet , pouvez-vous témoigner plus de

mépris de Dieu , et lui faire une plus grande
injure, que de vous attacher plus à ce qu'il

a créé qu'à lui-même, et de préférer ainsi le

néant à son essence divine , comme s'il ne
pouvait pas suffire à votre cœur, et comme
s'il y avait quelque chose dans le monde
plus capable de vous satisfaire 1 Domine, quis
similis tibi (Ps. XXXIV) , dit le prophète:
Seigneur, qui vous est semblable , et quel
objet y a-t-il dans le monde qui soit capable
de venir en concurrence avec vous, pour la

possession de notre cœur, puisque vous y
avez un droit qui ne peut tomber en contes-
tation , et que vous en êtes l'unique maître
par tant de titres et par tant de motifs.

L'empereur Dioclélicn ayant appelé à son
tribunal l'illustre marlyr saint Clément,
évêque d'Aneyre, Gt mettre devant lui, d'une
part, de l'or, de l'argent, des habits magni-
fiques, des lettres de provision pour les pre-
mières charges de la cour, et des choses sem-
blables qui dallaient l'ambition des hommes

;

de l'autre, des liens, des épées , des cheva-
lets , des roues, des grils ardents et plu-
sieurs autres instruments de supplice capa-
bles d'effrayer les plus courageux et d'ébran-
ler les plus fermes. Tous ces biens sont à
loi , lui dit l'empereur, si tu veux offrir de
l'encens à nos dieux ; et, si tu refuses de le

faire , tu souffriras tous ces tourments. Ce
grand personnage, plein d'amour et de foi,

s'indignant de ces propositions , fit sortir de
son cœur un profond soupir, de voir ainsi le

Dieu vivant mis en parallèle avec des sta-
tues inanimées ; et regardant avec mépris
tous ces objets flatteurs qu'on lui présentait
pour le tenter, il signa de son sang la vérité
que je traite, qu'il ne faut rien comparer
avec Dieu

,
qu'il le faut préférer universel-

lement à toutes choses, et qu'il faut être dis-
posé à tout abandonner, à tout entreprendre,
à tout souffrir, plutôt que de lui déplaire
(Surius, 23 Jan.}.

Troisièmement', si Dieu nous a préférés à
toutes choses, s'il nous a préférés en quel-
que façon à lui-même , s'étanl sacrifié lui-

ie pour nos intérêts, et n'ayant pas re-
fusé le mépris pour nous couronner de

gloire, la pauvreté pour nous enrichir de
ses biens , la douleur pour nous combler de
plaisirs , ni la mort pour nous procurer une
vie bienheureuse , ne faut-il pas que nous
lui donnions la préférence dans notre cœur
sur toutes choses , sans exception de celles

que nous estimons et que nous chérissons le

plus ? Ne sommes-nous pas obligés à ce de-
voir, non-seulement par un principe de reli-

gion, mais encore par un motif de recon-
naissance? Puisqu'il s'est entièrement donné
lui-même sans aucune limitation , et que

,

pour opérer notre salut, il n'a excepté ni le

mépris, ni la pauvreté, ni la douleur, ni la

mort , n'est-il pas juste que nous lui fassions

un pareil sacrifice de nous-mêmes, et que
donnant le défi à toutes les créatures , nous
disions avec l'Apôtre, qu'il n'y a rien dans
le monde qui soit capable de nous séparer
de lui, ni la vie, ni la mort, ni le mépris, ni

la gloire, ni la pauvreté, ni l'abondance, ni
la douleur, ni la volupté.

Quatrièmement , comme Dieu est infini

dans son essence , il faut que le culte que
nous lui rendons, pour avoir quelque pro-
portion avec lui, soit illimité et s'étende à
toutes choses, par une préparation d'es-

prit et par une disposition de cœur à faire

sans exception tout ce qu'il exige de nous.
Quoi 1 voudrions-nous le servir avec limita-

tion , lui qui ne souffre point de limites ?

Craignons-nous d'excéder dans les devoirs

que nous lui rendons ? Ne savons-nous pas
que nous ne pouvons rien faire qui soit pro-
portionné à sa grandeur, et que tous les hon-
neurs que nous lui rendons sont infiniment
au-dessous de ses mérites?
Quoi ! ce même Dieu, qui ne peut être con-

tenu dans toute l'étendue- de l'univers, n'est-

il pas capable de remplir le petit espace
de notre cœur? y voudrions-nous placer

avec lui d'autres objets? n'a-t-il pas souvent
témoigné dans l'Ecriture qu'il le veut occu-
per entièrement, et qu'il en est si jaloux,

que non-seulement il ne le veut partager

avec personne , mais qu'il aimerait mieux
en abandonner l'entière possession que de ne
le posséder qu'en partie?

De plus, considérons combien nous som-
mes hornés et combien pelit sera le service

que nous rendrons à Dieu, si nous en dimi-
nuons quelque chose. Que sommes-nous et

que pouvons-nous ? qu'est tout le monde en
comparaison de Dieu? et que sommes-nous
en comparaison de tout le monde? Le ciel

,

comparé avec l'immensité de Dieu , n'est

qu'un atome; la terre, comparée avec toute

l'étendue du ciel, n'est qu'un point; et qu'est

un homme mis en parallèle avec toute la

grandeur de la terre? Saint Chrysostome,
sur ce passage d'Isaïe : Ecce gentes quasi

stillasitulœ, et quasi momentum stalerœ repu*

tatœ sunt [Isai., XL) : Tous les peuples,

grand Dieu, sont infiniment moins devant

vous qu'une goutte d'eau à l'égard de toute

la mer, et qu'un grain de sable à l'égard de

touto la terre. Après avoir fait le dénombre-
ment de toutes les nations, il demande à
l'homme ; Die miki, quœso, quota pars es hu-,
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jus quihthr? Que pensez-vous rire , .vous

qui n'êtes qu'âne petite partie de cette goutte?

vous qni n'occupe* qu'un petit espace dana

ce grain? Mais, puisque vous étei si peu de

chose, que restera-t-il à Dieu, si vous vous

divisez encore vous-même ? 8Î voire COBUr

est si petit qu'il n'est pas capable de nourrir

nii oiseau, quel présent ferez-voua à Dieu,

si vous ne lui donnez qu'une partie de ce

cœur?
Mais encore, de tout le temps qui compose

votre vie
,
que pouvez-vous donner à Dieu

sinon le présent? Vous ne pouvez pas lui

donner le passé, parce qu'il n'est pas en vo-
tre disposition. Vous ne pouvez pas lui don-
ner l'avenir, parce qu'il n'est pas encore en
votre puissance , si bien que vous ne pouvez
lui donner que le présent. Mais quel est ce

présent que vous pouvez offrir à Dieu? un
moment qui coule presque sans que vous
puissiez vous en apercevoir, un instant si

petit, qu'il est impossible de le diviser. Mais,

bien qu'il ne puisse pas se partager, vous ne
voulez pas néanmoins le donner entièrement

à Dieu, et vous en voulez toujours réserver

quelque partie pour le monde.
Que vous êtes déraisonnable ! La vie de

l'homme la plus longue, comparée à l'éter-

nité , n'est pas plus , dit le prophète, qu'un
jour qui a passé : Tanquam dies hesterna

quœ prœteriit ( Ps. LXXX1X ). Qu'est-ce
qu'un jour qui a passé ? C'est une chose qui

n'est plus et qui n'est pas plus que si elle

n'avait jamais été. Voilà quelle est notre vie,

quand elle durerait mille ans , comme dans
le premier âge du monde: Mille anni ante

o culos tuos tanquam dies hesterna quœ prœ-
teriit. Nous vivons fort peu de temps, et de
ce peu de temps que nous vivons, combien
en emporte l'enfance? Combien en faut-il

donner au sommeil , à la nécessité, au soin

des choses temporelles? Si nous retranchons

quelque chose de ce qui reste pour le don-
ner au plaisir, à l'intérêt, à la vanité, quelle

sera la portion de Dieu et quelle proportion

y aura-l-il entre 1 éternité qu'il nous promet
et le temps que nous lui donnons?
Mais que deviendrions-nous, si Dieu se di-

visait ainsi lui-même, et s'il usait envers
nous de ces restrictions, dont nous usons en
son endroit? Dans l'ordre de la nature, que
nous servirait d'avoir reçu l'être, s'il nous
avait donné la vie et non pas la nourriture,
la raison et non pas la parole, la vue et non

fias l'ouïe, la lumière et non pas la chaleur,

es fleurs et non pas les fruits, les choses
agréables et non pas les nécessaires? Dans
l'ordre de la gloire, quelle espérance pour-
rions-nous avoir de notre salut, s'il nous
donnait les grâces suffisantes et non pas les

efficaces, s'il nous donnait les efficaces dans
le temps de la paix, et non pas dans le com-
bat de la tentation, pendant la vie et non
pas à la mort? Dans l'ordre de la gloire,

quelle idée pourrions-nous avoir de la féli-

cité, s'il nous avait promis les honneurs et

non pas les délices? Quand il nous donnerait
toutes choses, s'il ne se donnait pas lui-même,
nous ne serions pas contents; nous ne se-

rions pas même satisfaits, si par la lumière
de la gloire il DenotU faisait voir qu'une
personne de la Trinité et nous dérobait la

vue des deux autres • quand même dana li

piston de son essence, il noua manifesterait
toutes ses beautés et ne caillerait qu'une
seule de ses <li\ ines perfectiona , noire béati-
tude serait défectueuse et nous ne serions

pas dans le repos.

Si donc, pour nous rendre aourerainenx ni

bienheureux , il ne s'est rien réservé et s il

nous a promia de se donner lui-même dans
l'éternité a\< c toule la plénitude de ses attri-

buts, avec toute la magnificence de ses ri-

chesses, n'est-il pas juste que nous nous
donnions à lui sans exception, que nous lui

donnions notre entendement avec toutes

connaissances, notre volonté avec toutes - -

affections, notre cœur avec tous ses soupirs,

notre âme avec toutes ses facultés , notre

corps avec toutes ses puissances ?

Mais que faites-vous encore quand vous
usez de restriction envers Dieu? Vous ren-
dez impossible votre pénitence, après que
vous êtes tombés dans le péché. Car enGn

,

vous ne pouvez être justifié que par deux
voies :par la contrition ou par la confcssi< a.

La contrition veut que vous aimiez Dieu au-
dessus de tout ce qui est aimable; et c'est

une condition essentielle à la confession de
haïr le péché au-dessus de tout ce qui est

odieux. Si donc vous exceptez quelque chose
dans votre cœur, comment pouvez-vous faire

ces deux actes dans toute l'étendue qu'ils de-

mandent? S'il y a quelque disgrâce que vous
appréhendiez plus que le péché, comment
pouvez-vous le détester autant que la péni-
tence l'exige, c'est-à-dire plus que tout au-
tre malheur dont vous pouvez être menacé

,

plus que la confusion, plus que la pauvreté .

plus que la douleur et plus que la mort? S'il

y a quelque bien, quelque plaisir ou quelque
vanité dont vous ne puissiez pas vous défaire,

quoique la loi de Dieu y répugne, comment
pouvez-vous aimer Dieu plus que tout ce qui

est capable d'allumer votre amour, ainsi

qu'il est nécessaire pour être justifié? Voyez
donc l'importance qu'il y a de vous donner
à Dieu sans limitation et de ne pas vous lier

tellement à quelque créature, que vous ne

puissiez rompre ce lien quand la volonté

de Dieu ou l'intérêt de votre salut le de-
mande.

Mais, direz-vous, je n'use point de restric-

tion envers Dieu dans les choses importante-,

et si je me réserve quelque licence, c'est seu-

lement dans les choses légères que Dieu
pardonne facilement à la fidélité de ses ser-

viteurs, et qui n'effacent pas le caractère de
ses enfants, lue petite vanité, un léger em-
portement, une faible satisfaction , un entre-

tien un peu licencieux, un attachement un
peu fort , une inclination un peu déréglée

sont des choses où je ne suis pas fort scrupu-
leux et dans lesquelles je ne crois pas que
Dieu soit beaucoup offensé.

Mais quand ces choses ne seraient pas
beaucoup considérables en elles-mêmes,
elles le sont néanmoins extrêmement dans
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louis suites. Car, encore qu'elles ne fassent

point perdre la grâce de Dieu ni le droit à sa

gloire, elles ne laissent pas de lui inspirer de

la froideur en votre endroit et d'arrêter un

peu le cours de ses bienfaits ; de sorte que les

assistances de sa grâce se diminuant peu à

peu, les tentations du démon s'augmentant

de jour en jour, les difficultés de la vertu

commençant à vous effrayer, et les attraits

du vice faisant toujours quelque nouvelle

impression dans votre cœur, vous n'êtes pas

beaucoup éloigné de votre ruine, et votre

salut est dans un grand danger. Car, comme
vous êtes dans cette disposition de ne faire

pour Dieu que ce qui est d'obligation étroite

et de nécessité indispensable, de même Dieu

ne vous donne que les moyens purement né-

cessaires et suffisants, avec lesquels, encore

qu'absolument vous puissiez vous sauver,

vous ne laisserez pas néanmoins de vous

perdre; et il vous refuse ces faveurs singu-

lières, choisies, efficaces qui triompheraient

de votre cœur et qui , sans forcer votre li-

berté , vous conduiraient infailliblement à

votre fin bienheureuse.
Parce que Dieu, par un juste retour, nous

fait le même traitement que nous lui faisons,

conformément à cette parole du prophète :

Cum bono bonus eris, et cum perverso perver-

teris (Ps. XVII) : Vous serez bon avec les

bons, bienfaisant à mesure qu'on fera du
bien , charitable selon qu'on donnera de

l'étendue à la charité; et, comme si vous

étiez capable d'être perverti, vous serez mé-
chant avec les méchants, impitoyable contre

ceux qui n'auront pas de pitié, et quelque

penchant que vous ayez à répandre vos fa-

veurs, même sur les ingrats, vous serez

étroit ou large, selon que le cœur de l'homme
s'élargira ou se rétrécira en votre endroit.

Jugez de là combien il est important pour
le salut de n'être pas réservé enversDieu.de
vous donner à lui sans restriction et de n'ex-
cepter aucune chose dans le service que vous
lui rendez, quelque légère qu'elle puisse être.

Par une réflexion que vous devez faire sur

vous-même, consultez votre conscience et

voyez, premièrement, si vous êtes parfaite-

ment à Dieu et s'iHi'y a pas quelque chose
que vous exceptiez dans votre cœur en vous
donnant à lui, soit qu'elle soit au dedans ou
qu'elle soit au dehors de vous, soit qu'elle re-

garde le corps ou qu'elle regarde l'esprit;

car, enfin , nous ne faisons pas tous les

mêmes restrictions. Les uns réservent peu,
les autres moins, quelques-uns une seule

chose, celui-là l'honneur, celui-ci l'intérêt,

un autre quelque satisfaction à laquelle il ne
peut renoncer, un autre quelque injure qu'il

ne peut oublier.

Oh ! dit-on communément, si je pouvais
surmonter cette passion, si je pouvais me
priver de ce plaisir, si je pouvais rompre le

lien qui m'attache à celte créature, il n'y au-
rait rien qui m'empêchât de me donner à
Dieu, et je serais à lui sans réserve.

Car, après tout, si nous sondons bien notre
cœur , nous trouverons qu'il y a quelque
chose qui nous domine et qui nous lient

tellement captifs, qu'elle nous ôte presque la
liberté de nous donner entièrement à Dieu.

Mais, après avoir découvert ce que c'est,

considérons, en second lieu, combien c'est

peu de chose et quelle indécence, quelle in-
dignité, quelle honte c'est de nous occuper
de si peu de chose , de nous captiver à si

peu de chose , et de n'être pas à Dieu pour
si peu de chose. Quelle confusion pour
nous à l'heure de la mort, quand on nous
objectera cette chose que nous avons com-
parée avec Dieu, que nous avons même pré-
férée à Dieu, et de laquelle nous avons été si

entêtés que d'avoir abandonné Dieu pour
elle, et d'avoir mieux aimé nous priver de
Dieu que d'elle?

De plus, comme nous devons un jour nous
dépouiller de cette chose, du moins à la
mort, et que ce dépouillement se doit faire

par une nécessité inévitable, sans fruit et
malgré nous, ne vaut-il pas mieux, pendant
que nous sommes dans la voie du mérite,
l'offrir à Dieu conjointement avec le reste

,

et lui faire par ce moyen un parfait holo-
causte de nous-mêmes dans la flamme de
son amour ?

Mais encore, comme nous possédons cette
chose contre la volonté de Dieu, qui en est le

maître, il appartient à sa divine providence
de s'opposer à cette possession ou de faire

que celle jouissance ne soit ni aisée, ni agréa-
ble, ni de longue durée. Nous l'expérimen-
tons tous les jours. Dieu ne permet jamais
que nous jouissions paisiblement d'une chose
qui nous sépare de lui ou qui nous empêche
de nous unir parfaitement avec lui. De là

naissent les perfidies dans les amitiés , les

discordes dans les alliances, les regrets dans
les engagements, mille secrètes oppositions
dans les poursuites. De là viennent, en un
mot, les cruelles privations des personnes les

plus nécessaires, quand on se repose trop
sur elles, les pertes imprévues des choses les

plus précieuses, quand on y a trop d'attache-
ment, Dieu faisant par force ce que nous no
voulons pas faire de gré, et ne laissant pas
impunie l'injure que nous lui faisons de lui

préférer des objets qui sont infiniment au-
dessous de lui, et de nous lier plus étroite-

ment avec ses ouvrages qu'avec lui-même.
Oh ! que nous sommes aveugles dans nos

pensées, déraisonnables dans nos désirs, ini-

ques dans nos jugements et malavisés dans
nos choix! Pouvons-nous plus mal juger des
choses que de préférer la créature à Dieu,
comme si la créature pouvait réparer la

perte de Dieu, et comme si Dieu ne pouvait
pas suppléer au défaut de la créature? Que
peut-on espérer après qu'on a perdu Dieu ?

et si l'on possèdeDicu, que peut-on souhaiter
davantage?

Quelle difficulté pouvons-nous faire d'a-

bandonner quelque chose pour Dieu , puis-
que nous retrouvons tout en lui souveraine-
ment, et que dans l'éternité il nous tiendra
lieu de toute chose, d'ami, de père, d'enfant,

d'époux, de frère, de bien, d'honneur, de
plaisir et de tout ce que nous pouvons con-
sacrer à sa gloire ou sacrifier à son amour ?
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Voilà comme nous devons servir Dieu en
«•s i>>:

i
, c'est-à-dire •-ans restriction et sans

partage ; niais nous devons au-si le sen ir cm
vérité, c'est-à dire sans déguisement et sans
(cinlc.

SECONDE PAItTII..

il faut servir Dieu en vérité, c'est-à-dire sans
déguisement et sans feint*.

Dieu se nomme, dans l'Ecriture, la vérité,

non-seulement parce que c'est un attribut

inséparable de son essence, mais encore
pane que c'est une qualité qui ne convient
qu'à lui seul. La créature est sujette à la va-
nité, à l'illusion, à l'erreur : elle peut se mé-
prendre par de fausses idées et nous séduire
par de faux appas; mais Dieu, qui est la vé-
rité incréée, a ces deux propriétés essen-
tielles, de ne pouvoir se tromper dans le ju-

gement qu'ii fait des choses, et de ne pouvoir
nous tromper par les oracles qu'il nous
prononce.
De là vient qu'il ne peut souffrir le men-

songe
,

principalement dans le commerce
que nous avons avec lui et dans le culte que
nous lui rendons. Cependant, dit le prophète
(Ps. CXII1), tout homme est menteur, lors

même qu'il traite avec celui qui est la sou-
veraine vérité. L'action trompe aussi bien
que la parole , et la commune manière
d'agir n'est guère moins sincère que la com-
mune manière de parler. On se déguise tous
les jours en mille façons

,
pour ne pas faire

connaître ce qu'on est et pour faire paraître
ce qu'on n'est pas. Non-seulement on veut
tromper le monde par des titres supposés et

par des couleurs empruntées, mais, comme
si Dieu était capable d'illusion et susceptible

d'erreur, on le veut tromper encore par une
dévotion apparente et colorée, en l'honorant
de la bouche, et lui refusant l'hommage du
cœur; en le servant en public, cl l'offensant

en secret ; en lui rendant un culte purement
extérieur et lui dérobant le principal hon-
neur qu'il exige de notre piété , c'est-à-dire

le sacrifice intérieur de nos pensées et de nos
affections.

C'est pour cela que la vie est une scène
et que tous les hommes sont des acteurs qui
font des personnages différents. Us sont pres-

que tous déguisés et ne découvrent ce qu'ils

sont qu'après la tragédie, c'est-à-dire, après
la mort. Cela paraît dans toute leur conduite
et singulièrement dans l'exercice de la piété,

où personne presque n'adore Dieu en esprit

et en vérité, c'est-à-dire, sans dissimulation
et sans hypocrisie. Combien en voyons-nous
qui jouent la dévotion comme une chose
comique, et qui, n'ayant aucun principe de
piété, font néanmoins sur le théâtre de ce

monde le personnage de dévot
;
qui ne ser-

vent Dieu qu'en geste, en posture , en gri-
mace; qui n'ont qu'une religion extérieure,
pbarisienne et judaïque ?

Car, comme la loi des Juifs consistait toute

dans les ombres et dans les figures . et que
pour ce sujet l'Apôtre ( Gai. IV) nomme
les cérémonies anciennes de la Synagogue
des éléments vides et indigents, parce que ce

; lient que les symbole* ou les énign
choses qui devaient être, il en est ainsi

de ceux qui n'ont qu'une vertu superficielle
el qui, ne se mettant pas beaucoup en peina
d'être pieux, mais seulement de le paraître ,

ne s'arrêtent qu'à l'écorce de la religion et

n'ont qu'on fantôme de piété; de sorte qu'on
peut dire qu'ils judaïsent encore et qu'ils
ne sont pas du nombre de ces vérita!

adorateurs que Jésus-Christ < -si venu pro-
curer à son l'ère : Vcriadoratorei adorabtmt
Palrem in spiritu et veritale [S. Joan., 1\ .

Gir, comme Dieu est un être purement
spirituel, le sacrifice qui lui convient davan-
tage est celui de l'esprit; tellement qu'une
offrande, quelque précieuse qu'elle soit, ne
peut lui plaire, si elle ne part du cœur; et

c'est pour cela que dans les devoirs que nous
sommes obligés de lui rendre il faut toujours
préférer les pratiques intérieures aux exté-
rieures. Cependant les chrétiens mettent sou-
vent le point essentiel de la piété en des actes
extérieurs et ne se mettent pas beaucoup
en peine des intérieurs. Car , comme le de-
hors de la religion a quelque chose d'au-
guste et d'éclatant qui frappe la vue elqui
donne de la vénération , on s'y attache et on
néglige le dedans, où consistent néanmoins
toute l'excellence et toute la beauté de la

vertu : Omnis gloria fdiœ régis ab inlus (Ps.

XLIV).
Mais ce qui montre clairement que la

sainteté ne consiste pas dans les actions ex-
térieures, quelque bonnes qu'elles soient en
elles-mêmes, c'est la diversité des saints, qui
font presque tous extérieurement les mêmes
choses, et qui n'ont pas néanmoins tous les

mêmes mérites ni les mêmes récompenses.
Ils ont presque tous également jeûné, prié ,

veillé, mais ils n'ont pas tous également
mérité, et comme les étoiles sont toutes dif-

férentes en clarté, ils sont tous dissemblables
en gloire. Ils possèdent tous la même félicité

en substance ; ils voient tous le même objet,

qui les rend tous souverainement bienheu-
reux, mais inégalement, les uns plus par-
faitement que les autres. Celle inégalité ne
vient pas des choses qu'ils ont faites, puis-
qu'elles ont été souvent les mêmes. Il faut

donc qu'elle parte d'un principe intérieur

qui leur donne le prix et qui les rende plus

ou moins précieuses devant Dieu, selon qu'il

leur imprime plus ou moin- de bonté.

C'est pourquoi je considère deux choses
dans la sainteté, la matière et la forme. La
matière est commune à tous les justes, el ce

sont les pratiques de vertu, les actions ex-
térieures de religion el de piété , comme les

oraisons, les sacrifices, les aumônes, les

austérités et les veilles. La forme est le propre
caractère de chacun en particulier, e 1 eest

l'esprit avec lequel on fait ces choses, c'csl-

à-dire , le motif pour lequel on les fait et le

zèle avec lequel on les fait; tellement que,

comme le plus beau corps du monde de\ ieut

un monstre de laideur, sitôt que l'âme eu

est séparée, de même les plus belles actions

du christianisme, si elles il pas faites

a\cc l'cspnl qui les doit auim.cr, c'est-à-dire,
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par un motif de religion ou par un principe

de charité , elles perdent toute leur beauté

et deviennent abominables aux yeux de Dieu.

Si bien que c'est l'intention qui donne la

valeur aux choses, conformément à cette

maxime de la morale chrétienne : Quantum
intendis, tantum facis:Vous faites autant que
vous avez dessein de faire, et quand vous
feriez ce qu'ont fait tous les saints ensemble,

si vous n'avez point d'intention, vous ne
faites rien

;
quand vous donneriez tout voire

bien aux pauvres et que vous passeriez

toute votre vie dans les mortifications, dans
les austérités et dans les pénitences, si vous
n'êtes pas un homme intérieur, vous n'êtes

rien, toute votre sainteté n'est qu'une illu-

sion, une hypocrisie, une imposture.

C'est à quoi néanmoins on ne pense pas
dans le monde; on croit avoir satisfait à la

loi, quand on a fait extérieurement ce qu'elle

prescrit, et l'on est si mal instruit des obli-

gations essentielles du christianisme, qu'on
ne sait pas même quelle est cette vie inté-

rieure dont je parle. On ignore cette manière
d'adorer Dieu en esprit et en vérité; on re-

garde même cette façon d'agir intérieurement

et spirituellement, par des pensées et par
des affections, comme une chose impossible

qui excède les forces humaines et qui n'est

propre que des anges.
Car, disent-ils , bien que l'âme soit une

participation de l'être divin, et que lors-

qu'elle est séparée du corps clic agisse indé-
pendamment des organes , de même que les

substances purement spirituelles, néanmoins,
pendant qu elle est liée avec celte partie ma-
térielle de nous-mêmes, toutes ses opérations
en dépendent tellement, qu'elle ne connaît les

choses que par le ministère des sens. Do là

vient que les hommes ne sont ordinairement
frappés que des objets sensibles et qu'ils ne
croient presque pas pouvoir mener une vio

intérieure et spirituelle.

A quoi je réponds en premier lieu que
notre âme, quelque liaison qu'elle ait avec
le corps, n'est pas tellement dépendante des
sens, qu'elle n'agisse conformément à sa na-
ture , c'est-à-dire spirituellement, cl qu'elle

ne puisse singulièrement, avec le secours du
Ciel, produire des actes intérieurs, comme
de pieux sentiments, des intentions pures et

de fortes résolutions.

Secondement, il est certain que l'observa-
tion extérieure de la loi ne suffit pas pour
nous justifier, et qu'il y a plusieurs précep-
tes positifs , ecclésiastiques et divins qui
nous engagent indispcnsablemcnt aux aelcs
intérieurs, comme à l'amour de Dieu, à la
haine du péché, à l'attention pendant le sa-
crifice de l'autel, à la douleur dans le tribu-
nal de la pénitence.

J'ajoute en troisième lieu qu'il ne faut
point s'excuser sur des impossibilités imagi-
naires, et que Dieu qui nous ordonne les

actes intérieurs nous les rend non -seule-
ment possibles, mais encore aisés par sa
grâce, qui se répand intérieurement dans
Pâme et qui nous rend, si nous suivons ses
attraits ou si nous n'empêchons pas ses
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opérations, tout intérieurs, tout spirituels

et tout divins.

Je conclus enfin qu'il faut servir Dieu
comme il le désire et comme il le commande,
c'est-à-dire, en esprit et en vérité ; autre-

ment il rejette le culte que vous lui rendez,

et, bien loin de l'honorer, vous l'offensez

notablement. Ainsi, quoiqu'il ne faille pas
abandonner les actes extérieurs de la reli-

gion, il faut néanmoins principalement s'ap-

pliquer aux intérieurs et toujours agir par
de bonnes intentions. Sans cela yous ne mé-
ritez rien par vos bonnes œuvres ; bien loin

d'acquérir, vous perdez ; bien loin d'avan-
cer, vous reculez ; bien loin de vous ouvrir

le paradis, vous vous le fermez peut-être
pour jamais. Car, comme dit le prophète Sa-
muel (I Reg., XVI), les jugements de Dieu
sont bien différents de ceux des hommes :

ceux-là ne regardent que le dehors des ob-

jets, et Dieu considère le dedans; ceux-là
n'étudient que le visage des personnes, et

Dieu sonde le cœur; ceux-là ne s'arrêtent

qu'à la superficie des choses, et Dieu pénè-
tre la substance : Homo videt ea quœ patent,

Dominus autem intuelur cor. D'où je tire trois

réflexions avec lesquelles je finis.

Premièrement, combien il est important
au chrétien d'être intérieur et de ne pas se

répandre tellement au dehors, qu'il n'entre

souvent au dedans de soi pour voir ce qui

se passe dans son cœur, de quel esprit il est

animé, par quel ressort il se remue, quel est

le but où tendent ses desseins et quelle est

la fin qu'il se propose dans ses actions ; de
peur qu'après avoir pris beaucoup de peine
il retire peu de fruit, et qu'après avoir beau-
coup sué, beaucoup veillé, beaucoup prié,

beaucoup jeûné, il trouve qu'il n'a rien fait,

pour n'avoir pas agi par de bonnes in-
tentions, et pour avoir envisagé, presque
dans toute sa conduite, la terre plutôt que le

ciel, le temps plulôt que l'éternité, le monde
plutôt que Dieu, sa réputation ou son intérêt

plulôt que sa perfection ou son devoir.

Secondement, quel est le malheur d'un hy-
pocrite, puisqu'il change le bien en mal, la

vertu en vice , le remède en poison, un
moyen de salut en une matière de damnation

;

parce qu'il agit par un mauvais motif et

qu'ainsi quelque bien qu'il fasse, c'est le mal
;

quelque vertu qu'il pratique, il est dans le

vice
;
quelque remède qu'il emploie pour la

guérison de son âme, il le convertit en venin,
cl de qu 'lquc moyen dont il se serve pour se

sauver, il en fait un sujet de sa réprobation.

N'est-il pas malheureux de trouver sa perle

dans le principe de son salut, et de se dam-
ner par les mêmes choses par lesquelles on
se sanctifie; parce que ses intentions étant

mauvaises, elles infectent ses meilleures ac-

tions et leur impriment un caractère de ma-
lice qui leur ôlc tout ce qu'elles ont de

bonté et qui les rend, quelque saintes qu'el-

les soient en elles-mêmes, détestables devant
Dieu?
En dernier lieu

,
quelle est l'erreur de

ceux qui se donnent secrètement beaucoup
de licence et qui croient néanmoins leur sa-;
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lui fort n^sur/*, parce qu'ils entrent dans
toutes les dé?otions extérieures, qu'ils sont

lie tonds les confréries , qu'ils assistent

à toutes les solennités, qu'ils sont assidus à
l'office divin, qu'ils prononcent souvent le

nom île la sainte Vierge et du saint qu'ils

ont pris pour leur patron
,

qu'ils portent

exactement le scapulaire el qu'ils sont si

scrupuleux dans quelque pratique de piélé

qui leur a passé en habitude, qu'ils aime-
raient mieux commettre un péché mortel que
de manquer seulement un jour à s'en ac-
quitter. Oh! qu'ils se trompenteux-mêmes s'ils

croient pouvoir ainsi tromper Dieu, et si dans
les mauvais commerces qu'ils entretiennent
secrètement, si dans les libertés criminelles

qu'ils prennent, si dans les injustices qu'ils

commettent , et si dans les inimitiés qu'ils

nourrissent en leur âme ils s'imaginent que
leur zèle, leur assiduité à ,1a prière et leurs

dévotes pratiques suffiront pour expier leurs

désordres, pour mériter leur grâce et leur
procurer après une si mauvaise vie , une
bonne mort. Présomptueuse confiance, funeste

persuasion, qui damne tant d'âmes, parce
qu'elle les entretient dans le vice par un pré-

texte si spécieux, etqu'après les avoir fait vi-

vre dans le péché, elle les fait mourir dans
l'impénitence. Vu principalement que Dieu,
qui veut être servi en esprit et en vérité, dé-
teste celle piété pharisienne et la réprouve.
Vous croyez , dit-il , me séduire par vos

dévotions apparentes et obtenir mes récom-
penses par vos services colorés. Vous osez
vous présenter devant mes autels avec des
cœurs immondes, et vous pensez que pour
être pur devant moi, il suffit d'avoir lavé les

mains. Vous prétendez me gagner par quel-
ques psaumes et par quelques hymnes que
vous chanlcz à ma louange, pendant que
vous m'outragez et que vous me déshonorez
au dedans de vous par l'impureléde vos
pensées , de vos affections et de vos désirs :

Pharisœe cœce, munda prius idquod intus est,

ut fiât id quod deforis est mundum (Mat (h.,

XXIII). Fauxdévot, purge ton âmedeeequi la

souille, éteins ce feudéshonnète qui la brûle,

étouffe l'envie, l'aversion et la haine qu'elle

nourrit contre le prochain. Autrement quille

celle fausse profession que tu fais de me
servir A sache que ta religion, tes sacrifices

et tes offrandes sont des abominations devant
moi, et, bien loin de me fléchir, me rendent
inexorable.

Ainsi, bien qu'il ne faille pas négliger les

dévolions extérieures, bien qu'elles aient été

saintement instituées el que ce soit une im-
piété de les désapprouver et de les condam-
ner , il ne faut pas néanmoins en faire le

principal de la religion, ni de la sainteté, il

faut même, si elles ne sont pas soutenues
par ies intérieures, s'en déGcr et les regar-
der comme des voiles artificieux, dont le dé-
mon se sert pour couvrir nos désordres.

C'est pourquoi servez Dieu comme j'ai dit,

en esprit et en vérité, que l'intérieur ré-

ponde à l'extérieur et que vos pensées con-
viennent avec vo paroles , afin que la sincé-

rité s.e trouve dans toute votre conduite et

singulièrement dans l'exercice de la religion
et delà piété. Comme rousavei deux parties
qui vous composent, le corps et l'âme, vous
devez à Dieu ce double sacrifice de rons-mé-
mes, celui du corps par la modestie et par la

composition extérieure de v otre démarche,
de vos paroles, de vos discours, de vo- reux
et de tous vos sens; celui de l'âme pa"r de
chastes pensées, par de jusles sentiments,
par de pieuses affections et par des volonté,
conformes aux siennes, afin qu'il n'y ait rien
en vous qui ne rende quelque hommage a
Dieu, etqu'après l'avoir fidèlementserv i dans
ce monde, il irons récompense éternellement
dans l'autre, où vous conduise le Père, le

Fils et le Saint-Esprit. Amen.

SERMON XXVIII.

d'oc vient QUE LA PAROLE Dl Ml I , SI

VECOXDE PAR I I.I 1 -MI MIC , EST NIWMOIN,
INFRUCTUEUSE DANS LAME DE CEIX QUI LÉ-
COUTENT.

D'où Von tire la manière de bien entendre le

sermon.

Qui babet auros audiendi, audiat.

Qui est capable d'entendre, qu'il entende (S.Luc..
chup. VIII).

Quand le Fils de Dieu, dans la parabole du
grain qu'on avait inutilement semé, rapporte
les raisons pourquoi cette semence était de-

venue infructueuse , il n'accuse ni la nature
du grain , ni l'influence du ciel, ni la main
de celui qui avait répandu cette semence,
mais seulement la terre qui l'avait reçue et

qui n'avait point la disposition pour la faire

germer et pour la faire croître, afin de nous
apprendre que le peu de fruit qu'on lire de
la parole de Dieu ne se doit imputer ni à la

stérilité de celle sainte parole, qui, par une
vertu divine qu'elle renferme, a toute la fé-

condilé nécessaire , ni à l'influence de la

grâce qui se répand toujours avec abondance,
ni même à la personne de ceux qui remplis-

sent ce ministère, puisque celte fonction n'a

jamais élé mieux exercée qu'elle l'est aujour-
d'hui, comme j'ai montré , mais seulement à

l'infertile terre qui reçoit celte précieuse se-

mence, c'est-à-dire , à l'âme chrétienne qui

écoute la parole de Dieu sans disposition,

sans attention el sans réflexion.

C'est à quoi je veux remédier aujourd'hui,

et c'est par là que je veux enseigner l'art de
bien entendre le sermon, afin que la parole

de Dieu, après avoir été semée jusqu'ici sur
des terres incultes qui l'ont rendue infruc-

tueuse, prenne enfin quelque racine dansvos
âmes pour y produire ses fruits; ou qu'après
avoir élé souvent battue par des vents con-
traires qui l'ont rejetée et qui l'ont repous-
sée, elle trouve un port assure dans vos

oreilles et dans vos cœurs. Demandes pour
cet effet la lumière du Saint-Esprit, par l'en-

tremise de son Epouse, endisanl avec l'ange:

Ave, Maria, etc.

On a de tout temps appris l'art de bien par-

ler, et l'on ne s'esl point mis en peine desa-

voir l'art de bien entendre. Bien que les
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orateurs ne soient guère moins intéressés

dans l'un que dans l'autre, et qu'il leur soit

inutile de bien dire, si l'on ignore la manière
de bien écouter, ils ont néanmoins donné
beaucoup de préceptes pour l'un, et n'en ont

presque point donné pour l'autre.

Il est nécessaire de remédier à ce défaut,

particulièrement dans la prédication de l'E-

vangile, où l'art de bien entendre est beau-
coup plus important que celui de bien parler.

On ne vous demandera point au jour du ju-

gement si vous avez été de bons prédicateurs,

mais si vous avez été de bons auditeurs; on
ne vous demandera point si vous avez porté

la parole de Dieu avec l'éloquence , la ma-
jesté et la force qu'elle demandait, mais si

vous l'avez ouïe avec la disposition, l'atten-

tion et la réflexion que vous lui deviez.

Outre que de tous les sens que la nature

nous a donnés, il n'y en a point, dit ïbéo-
phraste, qui excite plus de mouvements dans
l'âme, et qui remplisse l'esprit de plus de

connaissances que l'ouïe; mais pour appren-

dre quelque science , ne faut-il pas se ren-
dre parfaitement attentif à celui qui l'ensei-

gne? Comment donc pouvez-vous entrer

dans la connaissance des choses divines, si

vous n'usez pas de celte même puissance et

si vous ne prêtez pas l'oreille avec toute

l'application qui vous est possible à ceux
que Dieu vous envoie par une mission parti-

culière, pour vous expliquer ses intentions

et pour développer ses mystères?
Mais quel est cet art de bien entendre le

sermon ? Tout ce qu'on en peut dire se ré-

duit à trois temps, à celui qui devance le ser-

mon, à celui qui coule pendant le sermon

,

à celui qui s'étend au delà du sermon. Le
premiei demande la disposition , le se-
cond l'attention, et le troisième la réflexion.

Voyez donc aujourd'hui si vous vous ac-
quittez de ces trois obligations indispensa-

bles, où tout le fruit de la prédication est at-

taché, et tirez de là trois principales raisons

Sourquoi l'on ne profite point de la parole de

icu : parce qu'on l'écoute sans disposition,

sans attention et sans réflexion ; sans dispo-
sition avant le sermon, sans altcntion pen-
dant le sermon , et sans réflexion après le

sermon.

PREMIER POINT.

En quoi Von manque avant le sermon.

Il est nécessaire de se disposer au sermon
avant que de l'entendre, et c'est de quoi
presque aucun ne s'avise. On s'imagine que
toute la préparation qu'il y faut apporter
regarde le prédicateur, et qu'il n'y a que lui

qui soit obligé de préméditer ce qu'il doit
dire, mais que l'auditeur n'a rien à faire que
d'être présent et d'occuper sa place, comme
s'il était venu prendre commodément un re-
pas et s'asseoir à table

, pendant qu'on a le

soin de lui préparer à manger et de lui pré-
senter à boire. Outre que celui qui est in-
vité a toujours quelque chose à observer
pour se comporter honnêtement cl ne rien
faire qui déplaise à la compagnie, beaucoup
plus uu auditeur est oblige de se prémunir,

puisqu'il parlicipe à la parole qui se débite
et qu'il en partage le fardeau avec celui qui
l'annonce; de sorte qu'il le doit aider et se
joindre avec lui dans cette fonction impor-
tante, pour l'exercer dignement et pour en'
retirer le fruit qui en émane.

Il n'y a rien qui n'exige de la disposition,
et jamais une forme ne s'introduira dans un
sujet, s'il n'est pas préparé à la recevoir.
Comment donc voulez-vous que la grâce, qui
se communique par le ministère de la pré-
dication, s'introduise dans vos âmes, si elles

ne sont pas disposées à la recevoir et si vous
y apportez un cœur endurci, une volonté
malintentionnée , un esprit dissipé? Ce sont
néanmoins ordinairement les mauvaises dis-

positions qu'on apporte au sermon, et par
lesquelles on rend ce ministère inutile.

Premièrement, il y en a qui sont tellement
attachés à leurs vices, que rien n'est capable
de rompre leurs chaînes. Ainsi, vous en ver-
rez qui retiennent le bien d'autrui ou qui
poursuivent la vengeance d'une injure, ou
qui brûlent d'un amour criminel et qui cher-
chent à contenter une passion infâme , les-
quels d'abord qu'on leur parle des jugements
de Dieu et des peines de l'enfer, s'effraient

à la vue du péril où ils se voient: ils pâlissent,
ils tremblent, ils versent même quelquefois
des larmes et paraissent extrêmement tou-
chés; mais parce qu'ils sont liés par leurs ha-
bitudes vicieuses comme par de fortes chaî-
nes qui leur ôtent presque l'usage de la
liberté, il leur est en quelque façon impos-
sible de sortir de leur mauvais étal, et ils sont
comme contraints de vivre dans celle mal-
heureuse servitude, sans que toute l'élo-

quence des prédicateurs puisse produire
d'autre effet dans leurs esprits et dans leurs
cœurs, que de les épouvanter pendant quel-
ques moments et de leur imprimer une
crainte passagère qui les fait bien quelque-
fois changer de couleur, mais qui ne les fait

jamais changer de vie.

C'est le grand obstacle qu'on oppose à l'ef-

fet de la parole de Dieu. On y apporte un
cœur endurci dans le mal, un cœur presque
réduit dans l'impossibilité de faire le bien,

un cœur incapable de recevoir aucune bonne
impression, à cause de mauvaises habitudes
qu'il a contractées , un cœur enfin qui ne
peut être changé que par des miracles de"
la grâce, qui sont aussi rares que ceux de la
nature.

Secondement on y apporte une volonté mal-
intentionnée : on y vient pour quelque mau-
vaise fin ou dans quelque intention mal di-
rigée.

Les uns n'y assistent que par coutume, et

comme ils ne se proposent aucune fin quand
ils y vont, tout le fruit qu'ils en rapportent
est d'y avoir assisté, ne faisant paraître au-
cun changement dans leur conduite , et

n'ayant gagné autre chose que la perle du
temps.
Les autres y vont par curiosité, et c'est

pour cela qu'ils cherchent les prédicateurs
qui traitent des choses sublimes, comme si

la chaire de vénlé était une chaire de va-
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nité, et comme si dans ce milicien; évangé-
jiquo nous ne devions pas lâcher d'émouvoir
les yolonlés plutôt que d'éclairer les enten-

demenls , d'inspirer la pratique des vertus

plutôt que tic subtiliser sur L'excellence de
nos mystères, et de taire des saints plutôt que
des savante.

Il faut renvoyer ces curieux, dit Terlullien,

à l'école de Platon ou d'Aristole. Noire aca-
démie et noire lycée, poursuit-il, sont clans

l'établc do Bethléem et sur la montagne du
Calvaire, où la curiosité doit céder a la piété,

où la simplicité du cœur le droit emporter
sur la subtilité de l'esprit, où la véritable

gesse consiste à croire' et non pas a raison-

ner, où l'unique science dont il faut se glo-

rifier, comme dit l'Apôtre, est de savoir Jé-

sus-Christ , et lésas-Christ crucifié. Nebis
curiositate opus non w< poil Christian [Ter-

tul. lib. de Prœsc. c. 8).

Plusieurs y v iennent pour le plaisir, et l'on

peut appeler ces gens les adultères de la pa-

role de Dieu. Quelque malade (lue soit leur

âme, ils ne veulent point de remèdes, mais
des délices; ils s'arrêtent à la beauté des ex-

pressions plutôt qu'à la solidité des choses
;

ils cherchent les Heurs plutôt que les fruits,

et ils ne se mettent pas en peine combien uti-

lement, mais combien élégamment on parle.

C'est ce qui trompe quelquefois les prédi-

cateurs mêmes, et qui fait que pour s'accom-
moder au goût de leurs auditeurs, ils em-
ploient beaucoup de temps pour orner leurs

discours et pour s'insinuer par ce moyeu
plus doucement et plus efficacement dans les

esprits et dans les cœurs.

Mais la piété ne s'accorde pas avec ces ar-

tifices ni avec ces élégances, et pour frapper

des âmes qui sont quelquefois plus dures

que les rochers, il faut employer des paroles

terribles et foudroyantes plutôt que des ter-

mes délicats et recherchés. Aussi les hommes
véritablement apostoliques, qui s'acquittent

de leur ministère comme ils doivent, et qui

s'efforcent de prêcher l'Evangile plutôt que
de se prêcher eux-mêmes, s'appliquent à
profiter et non pas à plaire, cl travaillent à

réveiller les consciences et non pas à flatter

les oreilles.

N'cst-il pas étrange que lorsqu'on parle

contre les vices et que, pour épouvanter les

pécheurs on leur représente les enfers avec
toutes les circonstances affreuses qui se trou-

vent dans ces abîmes, au lieu de pâlir à la

vue de ces effroyables peintures, on cherche
des agréments et l'on veuille que ces choses
soient dites avec des termes exquis et des

paroles étudiées?

C'est avec, cette mauvaise disposition que
les Juifs entendaient le prophète Ezéchiel,
lorsque ce saint homme leur prêchait et leur

prophétisait les maux qui leur devaient ar-

river à cause de leurs désordres. Ils écou-
taient ces tristes prédictions comme des

chants mélodieux qui 11. (liaient leurs oreilles

et qui ne louchaient point leurs COMirs, com-
me Dieu s'en plaignit à ce prophète : Audiuni
smnoncs luos, «I non fnciunt tQ9,quia in a/H-
ticum oris suivertunt illos [l-Jzcch , XXXIII).

Il en vain que lu pari* ;i ce peuple ; les

prédications n'ont point d'cft t et tel pro-
phéties ne convertissent personne

,
parce

qu'on va écouli i ta | BfOM comme si l'OB

allait au spectacle, et qn m prend plaisir

d'entendre les dis' ours, comme si c'étaient
des sons harmonieux qui ne servent q I

charmer lei oreilles. C'est pour cela qu'avec
toutes tes menacée et qu'avec tous tesefl

lu ne lais aucune impression -nr l> urs

prits et tu ne produis aucun changement
dans leurs (murs.

C'esi un malheur que l'Apôtre prédit i II-
glise

, quand il dit qu'il y aura des chréti

qui chercheront des maîtres qui liait» ni leurs

désirs et qui contentent les oreilles : Coa-
cervabtmt sibi mayisiros prurieates aurUmi
(11 rim.,IV).
Quelques-uni viennent au sermon pour

y trouver quelque sujet de critique, ou par
un sentiment de haine , ou par un esprit de

contrariété, ou plutôt par une passion >1 or-
gueil

,
pour acquérir la réputation d ha-

biles gens et paraître plus éclaiiés que les

aulres , faisant voir qu'ils ont un discerne-
ment plus fin cl un goût plus délicat pour
juger des choses. C'est pour cela qu'ils (il

sent une espèce de tribunal dans leurs iù

où ils s'érigent en juges et en censeurs, où
ils prononcent souverainement sur tout ce
qu'ils entendent, et le condamnent, s'il n'est

pas selon leur humeur et s'il ne repond pas
à leurs préventions mal fondées. De là vient

que, comme ils n'écoutent un prédicateur que
pour le reprendre, de quelque manière qu'il

prêche, ils y trouvent toujours quelque chose
à redire. S'il est zélé, ils disent qu'il le faut

réprimer; s'il est indulgent, ils le traitent (Je

flatteur. Ils s'arrêtent aux paroles, aux ges-
tes , à la voix , à l'accent , à d'autres choses
qui sont au delà de leur juridiction et au-
dessus de leur capacité, semblables aux pha-
risiens et aux scribes, qui allaient entendre
les prédications du Sauveur pour y trouver

quelque matière à leurs censures et à leurs

calomnies.
Mais, enfin, il y en a qui viennent pour ap-

prendre, ce qu'ils font en deux manières :

ou retenant ce qu'il faut imiter, ou rejetant

ce qu'il faut éviter; ceux-là reviennent île la

prédication plus instruits et plus doctes, non
plus touchés et plus dévots. Le conseil que je

leur donnerais sérail d'imiter les abeilles,

qui premièrement se repaissent de ce qu'elles

recueillent des fleurs et portent après ce qui

reslc dans leurs ruches, où elles composent
leur miel. Le conseil aussi qu'on leur donne
est d'imiter ceux qni boivent dans une tasse

d'or : premièrement ils éteignent leur soif,

après ils considèrent le vase qui leur a servi

à cet usage , ils en observent la figure, i i

matière et le prix. Que leur servira d'avoir

fait de belles remarques et de savants re-

cueils pour profiler aux aulr. - • . mis le mi-
nislère de la prédication, s'ils n en tirent

point de fruit pour eux-mêmes : et, comme
parlait un sainl prédicateur qui se prêchait

bien plus à lui-même qu'il ne prêchait aux
autres, que sert à un flambeau d'être si lu-
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mincux, puisqu'on éclairant les autres il se

l'ond et se consume lui-même, tellement qu'il

ne faut pas s'étonner si l'on ne profite pas de

la parole de Dieu, parce qu'on l'entend avec

de si mauvaises intentions et pour des fins

si déraisonnables?
Troisièmement, on y apporte un esprit dis-

sipé, un esprit distrait, un esprit rempli de

mille soins qui ferment l'entrée à la grâce et

qui dérobent entièrement l'attention qu'on

doit à la parole de Dieu. Il y faut apporter,

au contraire, un esprit recueilli, un esprit

libre, un esprit dégagé de toute pensée im-

portune , vide de toute affection déréglée,

exempt de toute préoccupation contraire à

la vérité qu'on doit prêcher. Car ,
comme

on ne peut verser une liqueur dans un vase

qui est rempli d'une autre liqueur, de même
la grâce ne se peut répandre par le ministère

de la prédication dans une âme qui se trouve

pleine des choses de la terre, occupée de mille

soins, agitée de toutes ses passions et préve-

nue de mille différents objets dont elle ne peut

détourner son esprit ni détacher son cœur.

Si Plutarque veut que les jeunes gens qui

s'adonnent à la philosophie y apportent des

oreilles pures , fermées à tous les mauvais

discours et libres de toutes les préventions

vulgaires, cette pureté, ce dégagement, cette

tranquillité de l'âme ne sont - ils pas plus

nécessaires pour apprendre la philosophie

chrétienne qui est toute sainte, tout inté-

rieure, tout élevée au-dessus des sens et tout

opposée aux maximes du monde?
Jugez de là comment vous devez vous dis-

poser au sermon et vous préparer à la grâce

qui est attachée à cette action. Un peu avant

qu'on le commence, entrez en vous-mêmes

par un petit recueillement. Considérez l'im-

portance et la dignité de ce ministère insti-

tué dans l'Eglise par l'autorité et par la mis-

sion de Jésus-Christ; représentez-vous l'in-

finie majesté de Dieu qui vous parle par l'or-

gane du prédicateur et qui vous oblige de

l'écouter comme si c'était lui-même qui pa-

rût visiblement en chaire : Qui vos audit, me
audit (Iuc.,X). Pesez le pouvoir incompa-

rable de la sainte parole, en laquelle réside

toute l'efficacité de la grâce, sur laquelle

roule toute l'économie de votre prédestina-

lion et de laquelle dépend tout l'ouvrage de
• votre salut, puisque Dieu, selon l'ordre de

sa Providence, n'attire les hommes à lui que

par la voix de la prédication, et qu'en effet

c'est le moyen le plus excellent et le plus ef-

ficace qu'il ait pour nous éclairer de ses lu-

mières, nous instruire de nos devoirs, nous

désabuser de nos vanités, nous éloigner du

péché, nous porter à la pénitence et nous

animer à vaincre, la difficulté qui se trouve

dans la pratique de la vertu. Dites avec éton-

ncment , comme saint Jérôme : Tcmpcslatcs

verbum Dci fariunl , et ego non facio (Hier,

in Psalm. CXLIV). Quoi! la mer, tout impé-

tueuse et tout indocile qu'elle est , écoute la

parole de Dieu et se calme à son commande-
ment, mais parce que j'ai la raison pour le

connaître et la volonté pour l'aimer, je ferme

l'oreille à sa voix et le cœur à son amour!
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Le Verbe divin n a prononcé qu'une parole

pour tirer du néant toute cette belle diver-

sité de créatures si différentes en espèce et

si prodigieuses en nombre , mais combien
n'en a-t-il pas prononcé dans son Evan-
gile, combien n'en prononce-t-il pas tous les

jours par la bouche de ses interprètes et de
ses minisires, sans rien obtenir de moi et sans
rien produire en moi !

Mais, enfin, comme on a toujours accou-
tumé de commencer le sermon par la prière,

et qu'en vain le prédicateur frapperait votre

oreille, si en même temps le Saint-Esprit ne
frappait votre cœur, n'oubliez pas cette dis-

position nécessaire à la grâce, et, par une
petite élévation de votre esprit vers Dieu,
dites avec Samuel :Loqucre, Domine, quia
audit servus tuus (I Reg., III) : Parlez, Sei-

gneur, parce que votre serviteur vous écoute;

faites retentir votre voix jusque dans le fond

de mon cœur, prenez ce ton impérieux à qui
tout obéit , usez de cette grâce victorieuse à
qui rien ne résiste, et vous trouverez dans
mon obéissance la même facilite que vous
avez trouvée dans le néant, quand vous en
fites sortir tout cet univers ; vous trouverez
dans ma soumission la même docilité que
vous trouvez tous les jours sur la mer
quand vous y calmez les tempêtes.

SECOND POINT.

En quoi Von manque pendant le sermon.

Pendant le sermon il faut apporter l'atten-

tion que demande une parole d'un aussi

grand poids que celle de Dieu, et pour cet ef-

fet il faut appliquer l'esprit, pacifier le cœur,
retenir les regards, calmer les passions , se

recueillir intérieurement et tenir la pensée
comme suspendue et arrêtée, sans lui donner
la liberté de se distraire et de s'attacher à
d'autres objets, avec une constante réso-

lution d'obéir à la voix de Dieu et de suivre

les conseils qu'il nous donne par le ministère

de celui qui nous parle de sa part. Mais qui

s'acquitte de ce devoir? qui donne cette at-

tention ?

Isaïe rapporte que Dieu lui dit un jour :

Prophète, je veux te donner un monstre à
conduire, un prodige à faire voir; mène-le de

>ille en ville, de province en province, sans

néanmoins le tenir enfermé, comme on fait

souvent par un principe d'intérêt, pour atti-

rer la curiosité du monde et pour gagner do

l'argent, quand on a quelque chose d'extraor-

dinaire et de prodigieux à montrer : Educ
foras (Isai. VIII) ; fais le voir à tout le monde.
Quel est ce monstre, Seigneur? quel est ce

prodige? C'est mon peuple, qui voit et qui

néanmoins est aveugle, qui entend et qui

néanmoins est sourd : Educ foras populum
cœcumetoculos habentem, suraum, et aurcs ei

sunt.

Voilà ce que sont les chrétiens au sermon :

ils ont des yeux et ne voient pas la lumière

que nous leur présentons ; ils ont des oreilles

cl ils n'entendent pas la parole que nous leur

annonçons. Us imitent celui qui disait sur

le théâtre, pour servir de jeu à ceux qui l'é-

coutaient : Je n'ai point l'esprit présent : Nul-
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Imu mentem animi habeo : Je ne rail point là

où je suis, el ]< rais là où je Dorais pas :

I i,i suiu ibi non »um, ubi non tum ibi e$t

(Uiiiiias.

Car, enfin, ce n'est pas au sermon où votre

esprit est présent , c'est à votre divertisse-

ment, à votre ouvrage, à une alï.iire d'intéi et,

à un projet d'ambition, à un dessein de ven-

geance, à une partie de débauche, à une in-

trigue d'amour. C'est ce <iui vous occupe , et

c'est là où vous êtes plutôt qu'au sermon.

Car, encoreque vous soyez composéde corps

cl d'esprit, votre présence n'est pas la où « si

votre corps, mais là proprement où est votre

esprit, puisque la présence de votre corps

est inutile, si elle n'est pas accompagnée de

celle de votre esprit, particulièrement au
sermon, où l'on parle en vain, si l'esprit

de ceux qui écoutent n'est pas présent et

n'est pas attentif. Quel monstre 1 quel prodige

d'être là où l'on n'est pas, et de n'être point

là où l'on est, d'avoir des oreilles sans eu-

tendre et des yeux sans voir : Educ foras po-

pulum cœcum el oculos habentem , surdum, et

aurcs ci sant.

Si l'on publie quelque nouvelle dans le

monde, et si l'on montre quelque rareté, vous

avez d'abord les yeux ouverts el les oreilles

attentives ,
pour contenter une vaine curiosité

et vous repaîdc d'une satisfaction frivole.

Mais si l'on étale en chaire toutes les beautés

de la gloire, en comparaison desquelles tou-

tes les beautés de ce monde ne sont que des

laideurs, si l'on annonce les vérités de l'Evan-

gile, si l'on développe les mystères de la

grâce et si l'on ouvre les voies du salut , c'est

pour lors que vous êtes aveugles, c'est pour

lors que vous êtes sourds : Educ foras popu-,

lum cœcum et oculos habentem, surdum, et au-
rcs ci suit t.

Mais, comme je vous ai promis la manière
de bien entendre la parole de Dieu, voici l'at-

tention que vous y devez donner et la conte-

nance que vous y devez tenir.

11 s'y faut comporter comme on fait ordi-

nairement, lorsqu'on entend tout autre dis-

cours dans une conversation honnête. Pre-
mièrement, il y faut apporler une composi-
tion du corps et de l'âme qui ne blesse ni

celui qui parle, ni ceux qui écoulent avec
nous , prenant une place el nous y tenant

modestement assis ou debout, selon la dispo-

sition ou la commodilé de l'auditoire , sans

faire paraître du dégoût ni de l'ennui; la

posture droite, qui ne penche ni d'un côlé ni

de l'autre; l'œil attachéà celui qui parle, dans

la contenance d'une personne qui écoule atten-

tivement, le visage net et serein, sans aucun
témoignage de mépris, ou d'impatience, ou
d'inquiétude , ou de quelque pensée qui tra-

vaille l'esprit. Car en toute chose la décence

ou la beauté vient de l'assemblage de plu-

sieurs parties qui conviennent entre elles

par une juste proporlion qu'elles ont les

unes avec les autres, et qui contribuent ainsi

toutes à celle décence et à cette beauté. Mais

lalaideur et la difformité s'engendrent d'une
seule chose qni manque on qui parait être

Miperllue, ou qui n'est pas tout à fuit comme

080

il faut dans la bienséance, ce qui se lemar*
que singulièrement dans l'audience qu'oa
donne a un homme qui parle en public. V n-

seulement nn sourcil resserré, un visage
triste, un regard la. le u\ . une posture
séante ou quelque mouvement sensible qui
marque du mécontentement , mail i m ore un
coup d'oeil, un ris, un geste, une parole dite

a l'oreille d'un autre, un assoupissement qui
poile à sommeiller, et d'autres choses sein-

blables sont Irès-défeclueuses et très-blâma-
bles, et il faut diligemment les reconnaître et

les e\ iier.

De plus, il faut entendre la parole de Dieu
avec respect, avec crainte, a\ec Irembleine.il.

Car elle ne s'adresse qu'a (eux qui entrent
dan-, ces sentiments, comme dit Isaïe : Au-
ditc ici bam Dotnini

,
crut Iremilis ad verbum

cjus (Is.l.W I): Ecoutez la parole du Seigneur,
vous qui tremblez à sa voix. Ce fui par cette

révérence et par celle soumission à la

parole de Dieu que Josias apaisa la justice
divine qu'il avait irritée, et mérita que les

châtiments qu'il avait attirés sur sa famille
fussent différés après son trépas : Pro eo

quod audisti verba lotuminis, et perterrilum
est cor tuum, et humilialus es corum Domino
(II Par. XXXIV).
Combien y en a-t-il maintenant qui en-

tendent ainsi les jugements de Dieu, qui
révèrent ses oracles, qui tremblent à ses

arrêts, qui pâlissent à ses menaces, qui gé-
missent à la vue des tourments donl il punit
les coupables dans les enfers, et qui se con-
vertissent, ou par l'attrait de ses bontés, ou
par la terreur de ses vengeam

Mais enfin il se faut appliquer à soi-même
ce qui se dit au sermon, el ne pas le renvoi er
aux autres. Car chacun doit croire que cesl
à lui qu'on parle, que c'esl lui qui est blessé
et que ce sont ses plaies qu'on louche, pour
y mettre les appareils nécessaires, sans pré-
sumer, comme on fait ordinairement, que
ces paroles s'adressent aux autres, que
ces remèdes sont pour guérir les maux des
autres, qu'on a bien prêché pour un tel,

qu'on a bien fail la peinture d'une telle, qu'on
ne pouvait mieux exprimer celui-ci

,
qu'on

a parfaitement bien mis la main sur l'ulcère

de celle-là. C'est ainsi que la parole de Dieu
se renvoie de l'un à l'autre et ne produit nul

effet ni dans l'un ni dans l'autre.

J'avoue qu'on ne doit pas s'approprier tout

ce qui se dit au sermon, el que. comme on
parle généralement à toul le monde, il y a
souvent des choses qui ne conviennent pas
à chacun en particulier, comme celui qui esl

invité à un festin n'est pas appelé pour man-
ger tout ce qu'on présente, mais pour le

choix de ce qui est selon son goût.

Néanmoins, encore qu'on dise de.- chosesoù
vous n'avez nul intérêt, el qu'on reprenne
dis \iees donl vous n'éles pas atteint, il faut

très-attentivement tout écouter ci rons

pliquer même, du moins par précaution, les

remèdes qu'on propose pour des maux dont
vous n'êtes pas attaque: parce que vous
devez considérer qu'il ne se commet poinl de

pèche dont vous ue soyez capable, cl que, si
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vous n'élcs pas aussi vicieux que ce qu'on
dépeint, ce n'esl point par une vertu qui

vous soit propre, mais par une souveraine
miséricorde de Dieu, de laquelle vous seriez

indigne, si vous entriez en quelque sentiment

de présomption, et si vous disiez comme ce

pharisien de l'Evangile : Nonsum sicut cœteri

hominum : Je ne suis pas comme ces impies,

comme ces libertins, comme ces usurpateurs,

comme ces violents, comme ces impudiques
et comme ces incestueux que le prédicateur

condamne.
De plus, comme tout ce qu'on dit au ser-

mon est utile pour vous ou pour les autres,

vous devez y donner votre attention et vous
en servir, sinon pour vous , du moins pour
les autres

;
parce que vous devez tous vous

intéresser les uns pour les autres, et vous
instruire sans cesse, les uns les autres, dans
les conversations que vous avez ensemble,
et dans les avis que vous êtes obligés de vous
donner mutuellement les uns aux autres.

Car, enfin, Dieu vous a confiéle salut de votre

prochain, il vous en a chargé, et vous en
répondrez un jour, si vous n'y avez pas con-
tribué, autant que vous l'avez pu et que
vous l'avez su : Mandavit unicuique de pro-
ximo suo (Eccl., XV11).

Voilà quelle disposition et quelle attention

vous devez apporter à la parole de Dieu;
mais elle demande aussi de la réflexion après
l'avoir entendue, et c'est le dernier point de
ce discours.

TROISIÈME POINT.

En quoi l'on manque après le sermon

J'ai montré ce qu'on doit pratiquer avant

le sermon et pendant lesermon ; mais en quoi

l'on manque davantage est après le sermon,
après lequel on ne songe plus à rien : tout ce

qui a été dit s'efface de l'esprit et n'y laisse

aucune impression. C'est pour cela qu'on
n'en tire point de fruit, et qu'on fait comme
si l'on avait ouï le concert d'une agréable
musique, de laquelle on ne remporte rien au-
tre chose que le plaisir de l'avoir entendue.
Les uns louent le sermon, les autres le

censurent, et personne presque n'en profite,

parce qu'on n'y fait point de réflexion pour
le salut et qu'on n'en tire point de consé-

quence pour la pratique. Quelque éloquent
et quelque beau qu'on le trouve, quelque
pieux et quelque touchant qu'il ait été, tout

le fruit qu'on en rapporte est d'entrer en
quelque sentiment d'admiration, et de dire :

Voilà un beau discours, on ne peut rien dire

de plus convaincant ni de plus fort. Mais qui
rentre en soi-même et qui fait celle ré-
flexion : Résisterai-je toujours à la grâce?
Scrai-je toujours inflexible à la voix de Dieu?
Qu'esl-ee qui me convertira, si une prédica-
tion aussi touchante que celle-là n'opère
point cet effet? Et ne suis-je pas évidemment
un éprouvé, si, après cela, je persévère dans
le désordre? Vous admirez ce qu'on a dit,

mais vous n'en êtes pas louché et vous n'en
devenez pas meilleur.

Si l'on a parlé de la mort, vous avez élé un
peu effrayé; mais perdez-vous rien pour cela
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de la passion que vous avez pour la vie? Ne
vivez-vous pas toujours comme si vous ne
deviez jamais mourir? Songez-vous que cha-
que moment de votre vie peut être celui de
votre mort, et qu'ainsi vous êtes bien mal-
avisé de vivre un moment dans un état où
vous ne voudriez pas mourir. Si l'on a re-
présenté le jugement dernier et celle discus-
sion terrible qui se doit faire de vos juslices
aussi bien que de vos iniquités, vous avez
peut-êlre jeté quelque soupir sur voire mau-
vaise conduite, et vous avez peut-être secrè-
tement rougi de ce qui n'est connu que de
vous, et qui sera pour lors manifesté à tout
le monde. Mais vous disposez-vous au compte
que vous serez obligé de rendre, vous faites-

vous le procès à vous-même, et prévenez-
vous, par une véritable pénitence, la con-
damnation rigourcusedonl vousêles menacé?
Si l'on a fait la peinture du paradis, et si

l'on a étalé à vos yeux les richesses, les

beautés, les délices et toutes les magnificen-
ces de cet incomparable séjour, vous avez
peut-être conçu quelque désir d'y aller; mais
en prenez-vous le moyen, n'êtes-vous pas
aussi attaché à la terre que si vous n'aviez
jamais ouï parler du ciel, et ne préférez-vous
pas toujours les viandes grossières d'Egypte
aux douceurs inestimables de cette terre
promise? Si l'évangile du mauvais riche a
donné lieu d'ouvrir les enfers et de vous
mettre devant les yeux ce malheureux damné
tout investi de flammes, vous n'avez pas été
sans frayeur, et vous avez peut-être dit dans
les conversations où vous vous êlès trouvé
ensuite: Oh 1 que le sermon d'aujourd'hui
nous a épouvantés et qu'en effet cette éternité
de supplices qu'on nous a représente est
épouvantable 1 Mais travaillez-vous à pré-
venir ce malheur par une confession générale
de toute votre vie, par une généreuse resti-
tution de ce qui ne vous apparlient pas, par
la fuile des mauvaises occasions et des com-
pagnies licencieuses que vous fréquentez.
En un mot, si l'on a prêché la continence,
l'humilité , l'aumône ou la patience, prati-
quez—vous pour cela quelqu'une de ces
vertus chrétiennes, dont vous avez appris
l'excellence, la nécessité et la pratique? Mais
n'êtes-vous pas toujours aussi impatient,
aussi impitoyable envers les pauvres, aussi
orgueilleux, aussi incontinent que si l'on ne
vous avait jamais dépeint la laideur de ces
vices , ni l'effroyable peine qui les suit? Les
Juifs admiraient la doctrine du Sauveur, dit

l'Evangile; mais, ajoute saint Augustin, ils

ne se convertissaient pas pour cela : Admira-
bantur sed non convertebuntur. C'est ainsi
que vous sortez du sermon avec un vain
étonnement, avec une admiration infruc-
tueuse.

Quand l'impie Ballhasar profanait les va-
ses sacrés du temple dans un de ses abomi-
nables festins, il vit paraître sur la muraille
une main étonnante qui écrivait l'arrêt de sa
condamnation. Celte vision l'alarma, la pâ-
leur se jeta sur son visage , mille funestes

pensées troublèrent son esprit ; mais son
étonnement fut-il suivi de sa conversion'

{Vingt-deux.)
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Apaisa-t-il la justice de Dieu par tes ta-

lions proportionnées à s
< ori

Restitua-t-il au temple les vaeel sacrés 1 ré-

moigna-t-il de la douleur do ses profanations

et ^cs impiétés?

De même 1rs pécheurs sont d'abord époa-

rantés quand un prédicateur, par un rentable

zèle de leur conversion, leur fait vivement

comprendre les jugements de Dieu, et l'éter-

nité des tourments ordonnée pour la peine

de leurs désordres ; niais se conrerlissent-Hs

pour cela, et ne retourneul-ils pas toujours

dans leurs mauvaises habitude! et dans Purs

commerces infimes? Leur teneur est sem-

blable à celle des réprouvés, qui s'étonn ni

horriblement, dit le Sage , de l'éternité mal-

heureuse à laquelle ils se voient condam-
nés, niais qui ne Lussent pas d'être toujours

incorrigibles et impénitents : invente» hor-

rende, et mm nimia admirati<me perturtati

(Sap. XVII). C'est ainsi qu'on pâtît et qu'on

soupire quelquefois au sermon, mais sans

amendement et sans effet. D'où Tient cela?

C'est qu'on oublie d'abord les choses qu'on a

ouïes et qu'on cesse d'y penser sitôt qu'on

cesse de les entendre. On fait comme si l'on

avait ouï le son d'une agréable musique de

laquelle on ne remporte autre cliose que le

plaisir de l'avoir entendue.

Saint Chrysostome se plaint de quelques-

uns de son temps, qui après le sermon s'en-

fuyaient de l'église , comme s'ils eussent été

poursuivis de leurs ennemis, et, par une
comparaison familière, il montre lf peu de

fruit qu'on tire de la parole de Dieu, si après

qu'elle est sortie de la bouche du prédica •

teur, elle n'est entretenue el comme fo-

mentée dans l'âme par quelque réQexion :

disant qu'il est de cctle sainte parole comme
d'un œuf qui ne peut éclore si la poule ne
couche longtemps dessus, et ne l'entretient

par sa chaleur naturelle; car si elle se re-

tire d'abord après qu'il a été formé, il se

refroidit et demeure infécond. Ainsi, pour
donner à la parole de Dieu cette vertu et

celle fécondité qui lui est propre, il ne faut

point l'abandonner d'abord après qu'elle est

entrée dans l'âme par la porte de l'oreille;

il la faut souvent rappeler dans la mémoire;
il y faut rêver et comme couclicr dessus.

Sans cela elle demeurera stérile et, pour
parler ainsi, elle ne couvera jamais. Il faut

donc réfléchir sur ce qu'on a ouï, el songer
àce qui nous a le plus louches.

Mais que le Sauveur a bien dit, quand il

a comparé la parole de Dieu au bon grain

qu'on a semé dans un mauvais champ. Si

toi que ce grain commence de germer, les

épines qui naissent avec lui 1 'étouffent dans
sa naissance el l'empochent de croître : Et
simu) exorlœ spinœ suffocaverunt illud (Luc.
VIII). Ces épines ne sont autre chose que
les soins et les inquiétudes île la vie qui pi-

quent et qui déehirenl incessamment l'âme
des hommes. Comment \oulcz-\ous que la

parole de Dieu, qui est un germe sacré,
prenne quelque racine dans votre âme,
POUX y produire le fruit de la vu- eleruolle.

si les soins et les empressements que m us

avez pour ce monde sont autant de mauvais
rejetons qui étouffent < Ite divine semence ,

sitôt qu'on l'a jeté d ans la terre de \olio

âme, ci l'empéchenl de pousser. Comment
voulez-vous ane li gi a. e, qui se communique
par le ministère de . etle sainte p; roli

Sets au dedans de vont , m roui
meures toujours au dehors de rous-méme.
appliqué à tous les objets extérieurs, occupé
do mille affairée, accablé de mille som^Vi
déchiré de mille différentes inquiélu
Sortez donc de ees emharras, entn i dans
l'intérieur do votre âme , retirez-vous un
pou dans celle solitude du cœur où la vois
de l'époux se fait admii aL'han ni entendre,
et la rappelez dans rotre <sprii ce que roui
a\ez ouï au sermon, faites-y quelque U)é Ci-

tation, cl c'esl ainsi que la parole de Dieu
deviendra merveilleusement féconde, on de
beaux sentiments qu'ell? vous inspirera «i

do saintes ardeurs dont elle vous embra
en de forles résolutions qu'elle \ous obli-

gera de faire pour régler votre conduite,
pour assurer votre salul el pour arriver
heureusement à la vie éternelle. Où vous
conduise le Père, le Fils, et le Suinl-Cspril.
Amen.

SERMOJN XXIX.
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HihuiImuis suui usquequuqve.

Je me suis humilié de loules les manières (ts. d'il).

Comme Jésus-Christ, en vertu de l'union

hypostalique, accorde en sa personne deux
extrémités infiniment éloignées, l'élre et le

néant, la vie et la mort, l'ignominie et la

gloire, le silence el la parole , le Verbe et

ia chair, l'homme el Dieu ; nous pouvons
dire la même chose de 1 eucharistie, qui
pour ce sujet lui appelé dans son institu-

tion le mystère de noire foi : Myslerium
fidei, parce que toul est mystérieux dans ce

divin sacrement, tout y est rempli d'oppo-
sitions et de contrariétés, dignes de nos ad-
mirations et de nos étonnemeuls.

Je vous ai représenté ce mystère comme
un mystère de lumière et de ténèbres, com-
me un myslèred'espéranceoldccrainle, com-
me un mystère do prédestination el de répro-

bation , comme un mv stère d amour ol de

respect, coujuio un mystère de terreur el de

tendresse. Hier je v.»u» le représentais comme
un mjslère de gloire, el je veux, aujourd'hui

vous le représenter comme un mv store d'hu-

miliation. Nous viines hier I Homme-Dieu
sur nos autels comme sur des trônes, où il

découvre sa grandeur, où il étale sa puissan-
• ù il exerce sa Justine. Noms le ramone

aujourd'hui sur ces moines aulols * hum. i« i

el s'anéantir, s'immoler et se détruira, sans

intéresser néanmoins son immorlali *• et *,i

gloire. Tout iinniorloi et tout gorioux qu'il

est en lui-même, il renouvelé dana i

orement de l 'eucharistie :e sacrifie

mort el l'opprobre de sa croix. Il v souffre

même des indignités el des insolences qui

le lïappeut encore plus sensiblement que ««
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firent autrefois les épines et les clous. Ainsi

qu'il le reproche aux chrétiens par ces pa-

roles : Filios enutrivi, ipsi autem spremrunt

me. Parce que je ne parais pas avec la ma-
jesté qui m'environne, et que, pour nourrir

mes enfants de ma propre substance, je me
cache sous les voiles du sacrement, ils me
désavouent, ils me méprisent, ils m'outra-

gent. Mais bien loin que cet état d'humilia-

tion et d'anéantissement nous donne lieu

de concevoir des sentiments injurieux à son

nom et désavantageux à sa gloire, nous

sommes plus obligés de lui rendre notre

culte et de nous humilier en sa présence

que s'il paraissait avec tout l'appareil de sa

grandeur et dans toute la magnificence de

sa cour.

Il faut du moins que ce mystère d'humi-
liation et d'anéantissement serve pour con-

fondre la vanité, le luxe et le faste des

chrétiens auprès des autels. Humilions-
nous, dit un apôtre, à la vue d'un Dieu qui

foudroie et qui brise l'orgueil : mais humi-
lions-nous encore davantage à la vue d'un

Dieu qui s'humilie et qui s'anéantit lui-

même. C'est le cinquième devoir que nous
rendrons à notre divin sacrement, après

avoir imploré l'assistance du Saint-Esprit

par l'intercession de son épouse, en disant

avec l'ange : Ave, etc.

Je ne m'étonne pas que l'homme s'humilie,

mais je ne puis comprendre que Dieu s'hu-

milie, parce qu'il n'y a rien de plus naturel

à l'homme, ni de plus étranger à Dieu que
l'humiliation. Elle nous est si naturelle ,

qu'elle est née avec nous, et qu'elle est au
milieu de nous comme dans son élément

ou comme dans son centre : Humiliatio tua

in medio tai, dit le prophète Michée (Midi.,

LXI1). Nous n'avons aucune raison qui nous
en dispense, et nous avons mille motifs qui

nous y portent. Si nous considérons le passé,

nos âmes ont été tirées du néant et nos

corps ont été formés du limon. Si nous re-

gardons le présent, nous sommas coupables
de mille péchés et sujets à mille misères :

si nous étendons notre vue sur l'avenir, nous
devons êlre réduits en cendre, parce que
nous portons sur nous l'arrêt de noire mort;
et nous pouvons être condamnés au supplice

éternel, pane que nous avons au dedans de

nous le principe de la réprobation : si bien

qu'après tant de motifs d'humilité, il faut

que nous sortions hors de nous-mêmes pour
trouver des sujets de gloire et des matières

d'orgueil ; il faut que nous nous élevions

au-dessus de ce que nous sommes, et que
n'ayant point de véritables grandeurs, nous
en prenions de fausses et d'imaginaires.

Mais s'il n'y a rien qui soit plus naturel à

l'homme que l'abaissement, il n'y a rien qui

soit plus étranger à Dieu et plus opposé à

ses divines excellences. Comme il a des per-
fections infinies et qu'il n'a pas un seul dé-
faut , il est nécessaire qu'il sorte hors de

lui-même pour trouver des moyens de s'hu-

milier et de s'anéantir ; il faut qu'il entre

dans la condilion humaine, pour y rencon-
trer le néant qui est opposé à son être, et

pour y pratiquer l'humilité
,
qui est une

vertu étrangère à sa nature.
Mais parmi les divers états de ses divins

abaissements, il n'y en a point où il se soit

plus humilié que dans l'institution de l'eu-

charistie. Voyons, en premier lieu, combien
ce mystère est humiliant pour lui et com-
bien il est glorieux pour nous ; secondement,
avec combien d'humilité il faut paraître de-
vant cet adorable sacrement, et cependant
avec combien d'orgueil on s'y présente. Ainsi
les humiliations de Jésus-Christ sur nos
autels feront la première partie de mon dis-

cours, et l'orgueil des chrétiens auprès des
autels fera la seconde. Deux choses égale-
ment dignes de vos étonnements et de vos
attentions.

PREMIÈRE PARTIE.

Les humiliations de Jésus-Christ sur nos
autels.

Il faut bien que l'orgueil soit un grand
mal, puisque le Sauveur emploie tant de re-

mèdes pour le guérir. Tantôt il nous ordonne
de nous humilier sous la puissance de sa
main : Humiliamini sub potenti manu Dei
( I Petr. V) ; tantôt il nous oblige de nous
anéantir devant l'immensité de son êlre :

Tanr/uam nihiium ante te ( Psal. XXXVIII
) ;

tantôt il nous met devant les yeux la pous-
sière d'où nous sommes sortis et le tombeau
qui nous doit réduire en cendre, afin de con-
fondre notre vanité à la vue de ce que nous
avons été et de ce que nous devons être :

Quid superbis
,
pulvis et cinis ( Eccli. X );

tantôt il nous déclare que nous serons hu-
miliés à mesure que nous aurons prétendu
nous élever, et que nous serons élevés au-
tant que nous aurons voulu nous humilier :

Qui se humiliât exallabitur, et qui se exaltât
humiiiabitur (Luc. XIV). Mais pour abat-
tre davantage la fierté de nos coeurs, il em-
ploie l'exemple de ses humiliations. En ef-
fet, qui ne rougira de son orgueil à la vue
d'un Dieu qui s'humilie? Qui ne fuira la

gloire du monde à la vue d'un Dieu qui la rc-

jette? et qui n'aimera mieux être méprisé
avec Jésus-Christ que d'être adoré cic toute
la terre ?

Mais quelle indignité de voir le faste et le

luxe des chrétiens auprès des autels, où leur
maître s'immole et s'anéantit lui-même? Ne
devraient-ils pas entrer en quelque senti-

ment d'humilité, en présence de ce Dieu qui
s'humilie jusqu'à la soumission de son in-
dépendance, jusqu'à la flétrissure de son
honneur, jusqu'au sacrifice de sa vie et jus-

qu'à l'anéantissement de son être ; lui qui
possède par des attributs essentiels une in-

dépendance qui ne se peut soumettre, un
honneur qui ne se peut flétrir, une vie qui

ne se peut immoler, un êlre qui ne se peut
delruire. Voyons aujourd'hui sur nos autels

son indépendance soumise, son honneur ou
tragé, sa vie sacrifiée et son être anéanli,

pour l'accomplissement de celte parole qu'il

a prononcée par la bouche du prophète : Hu-
milia tus sain usqurijuaiiuc. Je nie suis humi-
lié de toutes les manières possibles.
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L'indépendance n'appartient proprement

qu'à Dieu ; 'I ne peut même la partager ai ec

personne; il communique ses autres perfec-

tions au» créatures, sa puissance aux souve-

rains, sa sagesse aux politiques, sa justice

aux magistrats, sa science aux docteurs, sa

lumière aux astres, son immortalité aux es-

prits et sa gloire aux bienheureux. Néan-
moins il ne peut communiquer son indépen-

dance à personne ; il ne peut relever ni dé-

pendre d'aucune autorité supérieure à la

sienne. Mais il faut nécessairement que tous

les êtres, de quelque excellence elde quelque
dignité qu'ils soient, relèvent de sa grandeur

cl dépendent de son empire. Cependant il

s'humilie si fort dans le mystère de l'eucha-

ristie, qu'il n'y conserve presque aucun ves-

tige de ce divin attribut. C'est là qu'on voit

son indépendance soumise jusqu'à la servi-

tude, par l'obéissance ponctuelle qu'il rend

à la parole du prêtre. Les enfants qui nais-

sent sous la domination ou sous l'empire de
quelqu'un, en sont les esclaves ou les sujets.

C'est ainsi que le Fils de Dieu naît dans le

sacrcmcvil de l'eucharistie; il n'y vient pas

avec l'auguste marque de son autorité sou-
veraine ni de sa dignité royale, mais comme
s'il y voulait porter le caractère de la dépen-
dance et de la sujétion; il s'y met par un
exercice d'humilité et par un acte d'obéis-

sance.

Quand Josué, dans la chaleur du combat,

arrêta le soleil au milieu de sa course, comme
pour obliger cet astre d'être le témoin de sa

victoire, l'Ecriture dit que Dieu se rendit

obéissant à la voix d'un homme : Obediente

Domino voci hominis (Jos. X ). Nous pou-
vons dire la même chose dans celte occasion,

mais avec beaucoup plus de fondement, que
Dieu se rend obéissant à la voix d'un homme,
puisqu'en vertu de la parole qui se prononce
dans le sacrifice de l'autel, il se met néces-

sairement sous le voile de l'hostie : Obediente

Deo voci hominis. Ce divin soleil descend du
ciel, il s'arrête entre les mains du prêtre,

mais avec des rayons éclipsés, avec des lu-

mières éteintes.

Non-seulement il s'arrête, mais encore il

rétrograde, ainsi que l'Ecriture sainte le re-

marque par une mystérieuse figure, lorsque

l'ombre qui marquait l'heure dans l'horloge

d'Achaz, recula de dix lignes par le comman-
dement du prophète Isaïe, afin que ce pro-

dige fût le signe de la guérison miraculeuse
qui se devait opérer dans la personne d'Ezé-

chias. Il est dit que le soleil rétrograda de dis

degrés : lietrorsum decem (padibus (IV Reg.

XX). Considérez jusqu'où va l'obéissance que
le Fils de Dieu rend à la voix d'un homme.
Ce divin soleil était remonté dans le ciel avec

toute sa splendeur , après avoir demeuré
quelque temps éclipsé sur la terre. Il était

arrivé jusqu'à l'apogée de son élévation , et

jusqu'au sommet de sa grandeur; mais il ré-

trograde à la parole du prêtre , il redescend

ici-bas. et vient se cacher sous de faibles ac-

cidents pour y souffrir encore de plus grandes
éclipses; car enfin dans sa première des-

cente, encore qu'il se fût caché sous la ligure

de notre humanité, il y faisait néanmoins
briller de temps en temps quelque rayon de
sa gloire, il y faisait paraître quelque mer-
veille de sa puissance, il

j faisait entendre
quelque oracle de ifl Bagesi : mais dans le

mystère de l'eucharistie, encore '.>ius humi-
liant que celui de l'Incarnation, il ne con-
ser\e rien de l'éclat qui l'environne, il n'y

fait aucun miracle qui frappe la roe, il n'y

donne sensiblement aucun témoignage de sa

puissance ni de sa sagesse; il y cache non-
seulement toutes les perfections de sa divi-

nité, mais encore toutes les beautés d

corps et toutes les excellences de son âme.
Ne faut-il pas avouer aptes cela , mon Sau-
veur, que vous êtes vérit iblemenl un Dieu
caché: Vere lu es Deus abteonditus ( Jsai.,

XLV), que vous êtes véritablement un
obscurci, un soleil éclipsé, un soleil qui de
son midi a rétrogradé ju-qu'à son couchant.

Parole du prêtre mille fois plus impérieuse,

mille fois plus absolue que celle d'is.

que celle de Josué, vous étendez votre pou-
voir, non sur l'astre visible qui produit la

lumière, mais sur la lumière même, sur la

lumière incréée, sur la lumière subsistante,

qui dans le même instant que vous êtes pro-

noncée vient se cacher sous les nues du sa-
crement, et se placer au dedans de nous pour
éclairer nos esprits et nos cœurs.

Verbe divin, pourquoi rendez-vous tant

d'obéissance à la parole d'un homme, vous
qui êtes par une propriété de votre personne
la parole de Dieu ? Tout le monde s'étonne

de voir qu'étant consubstantiel à votre l'ère,

égal à sa grandeur, indépendant, immortel,
immuable comme lui , vous receviez néan-
moins ses commandements, vous obéissiez à
ses ordres, vous dépendiez de toutes ses vo-
lontés. Que sera-ce de vous voir soumis, non-
seulement à la parole d'un Dieu, mais en-
core à celle d'un homme, et non d'un homme
juste, mais bien souvent d'un homme impie,
d'un homme abominable, qui n'use du pou-
voir qu'il a sur voire corps et sur votre sang
que pour fouler ce corps et pour profaner ce

sang?
Pourquoi cela, mes frères, sinon pour con-

fondre cet orgueil secret qui domine dans
votre cœur, et qui fait que vous ne voulez

dépendre de personne
,
que vous refusez

même d'obéir à ceux qui ont une autorite lé-

gitime sur vous ; et que si l'on vous com-
mande quelque chose qui mus déplaise,
vous vous plaignez, vous vous emportez,
vous vous révoltes; si vous ne pouvez pis
éluder le commandement, et si vous êtes

forcé de l'accomplir, vous temporises autant
que vous pouvez, vous différez l'exécution
d'heure en heure, de jour en jour? Voyez
l'obéissance prompte , l'obéissance rigou-
reuse que Jésus-Christ rend à la \oi\ de
ceux qui par la dignité de leur sacerdoce
ont quelque juridiction sur sa personne di-

vine. Sans considérer leur bonne ni leur
mauvaise intention, dans le moment qu'ils

ont prononce la parole de II consécration
au mystère de l'autel, il descend de sou
tronc et vient so placer entre leurs mains.
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Que faites-vous, mon Sauveur? A quoi vous
déterminez- vous ? Pourquoi revenez- vous
sur la terre? Avez- vous oublié les maux que
vous y avez soufferts, les outrages que vous
y avez reçus, les tourments que vous y avez
endurés? Pensez-vous que les chrétiens au-
ront plus de vénération pour vous que n'eu-
rent pas les Juifs? et ne prévoyez-vous pas
que vous trouverez dans le christianisme,
aussi bien que dans la Synagogue, des pon-
tifes et des prêtres qui vous persécuteront
cl qui vous crucifieront derechef dans leurs
cœurs. 11 le prévoit sans doule, mais cela
n'empêche point qu'il n'obéisse ponctuelle-
ment à la voix qui l'appelle, et c'est ainsi
que nous voyons non-seulement son indé-
pendance soumise, mais encore son honneur
outragé.

Je ne parle point des injures que lui font
les infidèles qui ne croient point sa présence
dans l'eucharislie, et qui mêlent toujours à
leur erreur l'insolence et l'impiété. Je ne
parle point des opprobres dont il est flétri par
certains impies qui profanent l'hostie consa-
crée, et qui la font servir pour des usages dé-
testables, c'est-à-dire pour des sortilèges et
pour des maléfices. Je ne m'arrête point à ces
abominations qui nous donneraient de l'hor-
reur , et qui nous obligeraient peut-être de
terminer ici notre discours

,
pour aller nous

prosterner devant ses autels et lui faire tous
ensemble, d'une commune voix, quelque ré-
paration honorable de ces crimes énormes
qui le ternissent et qui le diffament. Voyons
combien il est outragé, non-seulement des
hérétiques et de ceux qui se déclarent ouver-
tement ses ennemis, mais encore des fidèles

et de ceux-là mêmes qui font une singulière
profession d'être ses adorateurs. Combien
d'irrévérences, combien d'indignités ne com-
met-on point, soit qu'on administre ce divin
sacrement, soit qu'on le reçoive? Combien
de fois va-t-on sacrifier avec des mains im-
pures? Combien de fois va-t-on communier
avec des consciences criminelles? manus
prœcidendœ ! dit Tertullien : ô mains qui mé-
riteraient d'être coupées

,
plutôt que de tou-

cher celle divine chair! O langues qui méri-
teraient d'être arrachées, plutôt que d'être
teintes de ce sang adorable 1 Combien y en
a-l-il qui s'approchent souvent de la sainte
table pour couvrir, sous le voile de la fré-
quente communion et sous l'apparence d'une
piété colorée, le désordre d'une vie licen-
cieuse et déréglée?

Mais avec quelle dévotion, avec quelle
modestie

, avec quelle révérence devrait-on
assister au saint sacrifice, qui est un mystère
si terrible, si redoutable, si digne de véné-
rai ion, d'élonnement et d'effroi : Jlorrendis-
simum myslerium, tremendissimum sucrifi-
cium [Chysost.); néanmoins, comment est-ce
qu'on assiste a celle action auguste? Par la
présence du corps et non de l'esprit, sans
attention, sans respect, l'âme vagabonde, le

cœur occupé de mille soins, les jeux répan-
dus indifféremment sur toute sorte d'objets.

Que dirai-je de ces mondains orgueilleux
,

qui ne viennent à l'église que par ostenta-

tion, et qui n'entendent la messe qu'avec in-

décence , avec fierté , avec faste. Rompez
,

Seigneur, disait le prophète Isaïe, rompez le

ciel, et descendez sur la terre: votre présence
abattra l'orgueil et le sommet des monta-
gnes :Utinamdisrumperes cœlos et descende—
res , a fdeie tua montes diffluerunt (Jsai.

LXXIV ). Mais quoi! nous le voyons tous

les jours descendre sur nos autels, el cepen-
dant à peine y voyons-nous une tête aballue,

un cœur humilié ; nous y voyons même plus

d'orgueil et plus d'insolence que jamais :

c'est qu'on ne connaît point ce Dieu caché
dans ce sacrement ; on le méprise dans l'ob-

scurité de ce mystère : Jpsi autem spreve-
runt me.
Pour concevoir encore davantage combien

Jésus-Christ s'est humilié dans l'eucharistie,

considérons-y, non-seulement son honneur
flétri, mais encore sa vie sacrifiée. Car enfin,

tout immortel qu'il est sur le trône de sa

gloire, il s'immole dans le sacrifice de l'autel,

il y devient la victime du monde , lui, pour
qui lout le monde se devrait sacrifier. 11 n'y

fait aucune fonction de vie, et s'y met en la

posture d'un mort : Tanquam occisus, lui qui

est le principe de la vie, et qui depuis sa ré-

surrection n'est plus sujet à l'empire de la

mort. Ce n'est pas assez , il y renouvelle
,

pour s'humilier encore davantage, l'ignomi-

nie de sa passion. H s'y met dans le même
état qu'il était sur le Calvaire , attaché à la

croix , empourpré de son sang, couvert de

plaies el chargé d'outrages. Ainsi, bien loin

de vouloir qu'on oublie les opprobres qu'il a
soufferts, il institue dans l'Eglise un mystère

solennel qui les représente sans cesse pour
en perpétuer le souvenir, et comme pour en

éterniser la honte. Car, comme l'Apôtre nous
apprend, le sacrifice de l'autel est une repré-

sentation véritable de ce qui se passa dans
le sacrifice de la croix : Quotiescumque mun-
ducabitis panem hune, et enlicembibetis, mor-
tem Domini anmmliabitis, donecvenial (ICor.

XI). Et les théologiens ajoutent que le sa-

crifice de l'autel ne représente pas seulemenl,

mais que de plus il opère la même chose

qui se fit dans le sacrifice de la croix , parce

que la même victime qui fut immolée à la

croix par la cruauté des bourreaux, est en-
core tous les jours immo ée à l'autel par le

ministère des prêtres.

Et, bien que le sacrifice de l'autel ne se

fasse pas avec des circonstances aussi rigou-

reuses que celui de la croix, il se fait néan-
moins bien souvent en des circonstances qui

ne sont pas moins humiliantes ni moins hon-

teuses. Je trouve même que l'Homme-Dieu
souffre quelquefois à L'autel de plus grandes

indignités et de plus sensibles outrages qu'il

n'en souffrit à la croix. Oui , mauvais chré-

tiens, vous le traitez plus indignement et

plus outrageusement que ne firent les scri-

bes et les pharisiens. Ses persécuteurs ne

l'ont crucifié qu'une fois, et vous le crucifiez

dans vos cœurs autant de lois que vous le

recevez dans vos estomacs. Vos profanations,

vos sacrilèges el vos impiétés le blessent

beaucoup plus profondément que ne firent
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les épines , les cloui et lei antres instru-

ments de boii lopplicé. voui renouvelez sa

passion, mais d'une bannière bien différente

ae celle qu'il a prétendue dans l'institution

de ce mystère. VOUS renom clcz sa passion ,

il est vrai, cl si dans l'état de sa félicité, il

était susceptible de la douleur, vous lui fe-

riez souffrir les mêmes peines qu'il endura
dans le jardin des Olives , dans le palais do
Pilale, et sur la montagne du Calvaire; vous
le recevez dans voire bouche , comme I s

Juifs dans leur ville, a\ec quelque témoi-
gnage île joie , avec quelque sentiment de

piété. Vous lui dites : lienedictus qui vcnit

in nomine Domini; bénédiction à celui qui

vient au nom du Seigneur ; mais un jour
après, et quelquefois un moment après, vous
songez à vous en défaire, vous entrez en dé-

libération pour chercher le moyen de le

perdre , vous diles comme ce peuple sédi-

tieux et révolté : Nosleynn linbemus et secun-

dum legem débet mori! nous avons une loi
,

une loi de péché, et, selon cette loi, il faut

qu'il meure. Vous le trahissez, comme le per-

fide Judas par le baiser d'une communion
indigne : vous faites de toutes vos passions,

autant de tribunaux où vous le conduisez
,

afin qu'il y reçoive la sentence de sa con-
damnation et farrét de sa mort : il le faut op-

primer , disent-elles toutes ensemble , parce
qu'il s'oppose à nos desseins et qu'il nous
trouble dans nos plaisirs : Opprinuimus mm:
contrnrius enim est operibus notifia {Snp. II).

Si vous lui rendez quelque honneur pendant
qu'on offre le saint sacrifice, et si vous flé-

chissez le genou dans le temps qu'on lève

l'hostie consacrée , n'imitez-vous point l'in-

solence des soldats, qui l'habillèrent en roi,

et qui s'élant prosternés devant lui par irri-

sion, le couronnaient d'épineset l'accablaient

d'oulrages
;
puisque d'abord après que vous

lui avez rendu vos adorations et vos hom-
mages, vous commettez en sa présence toute

sorte d'immodesties et d'irrévérences. N'est-

ce pas renouveler ses plaies , n'est-ce pas
aigrir ses douleurs, et n'est-ce pas ajouter de
nouveaux opprobres à ceux qu'il a soufferts,

ainsi qu'il s'en est plaint par ces paroles :

Super dolorem rulncrum meorum addiderunt.
Il vous fera ce juste reproche, mais d'une
voix étonnant-, lorsqu'apfès s'être immolé
pour vous à l'autel, il montera sur le tribu-
nal de sa justice pour vous sacrifier à sa
vengeance.

.Mais, en dernier lieu, pour sonder encore
davantage la profondeur de ses abaissement!
sous les voiles de l'eucharistie, voyons-y
non-seulement sa vie sacrifiée, mais en quel-
que sorte son être anéanti. De toutes les

autres créatures qu'on immolait à Dieu, il en
restait to ijours quelque chose, il en restait

du moins la tendra après qu'on les avait
consumées par les flammes. Mais dans l'i-

neffable sacrifice que le Fils de Dieu prisants
à son Père, il ne reste rien de son corps ni

de son sang sou* les espèces du pain et du
vin : il perd entièrement par la communion
l'être sacramentel qu'il avait reçu par la

consécration : il cesse de vivre, il cesse d'être

dans la iaerameni, sitôt que la chaleur na-
turelle du corps humain a toast
dents v lesquels H S*é il I i- l»e là vient

que notre sacrifice est le pi • npliqv'on
ait jamais offert à la Divinité : c'est sa
pins humiliant. C'est là, dit l'Apotre, que
['Homme-Dieu s'est anéanti lui-mémi
tnetiptum eteinanivit. C'est là, dit | ( - pro-
phète, que ce Fils adorable lient ce lai

à s ( ,n Père : Ego ml nihilum redactu*

Je me suis réduit pour vous jusqu'au né ml :

je suis devenu, par le feu ds mon amour, une
victime entièrement consumée à vetre gloire.

M lis pourquoi, Seigneur, vous anéantis-
sez-vous ainsi vous-même '' Ce n'est fias mu-
lement pour honorer l'infinie majesté de

l'Etre divin, mais encore pour maintenir en
nous le bienfait Inestimable de l'Etre surna-
turel. Vous vous détruisez vous-même pour
nous conserver, et dès là que vous avez pris

la forme de nourriture, vous vous éles mis
dans un étal essentiellement destiné à votre

destruction et à notre conservation. Comme
le pain, qui n'étant fait que pour nourrir
l'homme, perd son être pour conserver le

nôtre; de même le Fils de Dieu, qui dans le

mystère de l'eucharistie est devenu la nour-
riture de notre âme, se détruit en quelque
façon lui-même pour conserver en nous la

vie de la grâce; si bien qu'il n'est dans le sa-

crement que pour nous, et qu'il n'y subsiste

que pour nous. C'est ainsi qu'il s'abat se in-

finiiiipnt au-dessous de sa grandeur et qu'il

se rend, si je l'ose dire, inférieur à sa créa-

ture; car enfin les choses qui sont essentiel-

lement relatives, et qui portent par elles-

mêmes ce caractère de subordination
rapnort, sont les moins considérables et b-s

moins nobles, parce qu'elles «ont les plus ri
•

pendantes et les plus sujettes. Files ne sont

pas proprement à elles-mêmes, elles appar-
tiennent en celte qualité à cc-ux pour les-

quels elles sont dèstitv nifea ici. mes
frères, combien profondément le Fils de Dieu
s'est humilié dans le mvsièrc de l'eucharis-

tie, et par quel prodige de son amour il y
renverse l'ordre de sa gloire. Comme DieO,

il est la fin aussi bien que le principe de

toutes choses ; comme Dieu fait homme, tout

l'univers H été bâli pour lui, la terre pour
être son séjour dans le temps. le ciel pour
êlre. sa demeure dans l'éternité, l'enfer pour
être le théâtre de sa justice, le paradis pour
êlre le trône de sa miséricorde : en un mol,
il n'est p'oinl de créature qui ne dépende t --

senliellement de lui et qui ne doive nécessai-

rement se rapporter à lui. Mais dans ce di-

vin sacrement il perd tous ces clorienx

avantage!* et il prend des qualités (ouïes

contraires ; il y devient notre nourriture, et

dans cet état il est essentiellement subor-
donné à noire bien : il s'y emploie, il S'y

épuise, il s'y consacre, il s'y consume enliè-

rement à nos usages : TotHê mihi fljaftti, totus

in mena usus expen$Ut Rern.). Il s'y détruit,

comme j'ai dit. pour nous conserver: et dans
le même temps qu'il y perd l'être qu'il y re-

çoit et la rie qu'il y mène, il nous y commu-
niijue un être tout surnaturel, une vie toute
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divine. Ne faut-il pas que nous relevions ses

abaissements par nos hommages , et que
nous lui disions avec saint Bernard : Quanto
pro me vilior, tanto mihi chariot : Mon Sau-
veur, plus vous vous abaissez, plus vous
vous humiliez pour moi, plus vous m'êles
considérable, et plus vous m'êtes précieux.
Je vous révère et je vous adore plus profon-
dément dans cet état d'humiliation et d'a-
néantissement, que si vous paraissiez dans
toute la splendeur et dans toute la pompe de
votre gloire.

Mais pourquoi l'Homme-Dieu s'est humi-
lié et s'est anéanti de cette sorte? Ce n'est

pas seulement pour abattre notre orgueil,

mais encore pour exalter notre humilité;
car, comme remarque Tertullien, ce qui est

humiliant pour lui, nous est infiniment glo-
rieux, et par le même moyen par lequel il

s'abaisse jusqu'à nous, il nous élève jusqu'à
lui. Développons ceci. Quand le Fils de Dieu
sortit du sein de son Père pour descendre
dans la bassesse de notre nature et pour
s'unir hypostatiquement avec un individu d«
notre espèce, on vil ce qu'on n'a jamais pu
comprendre, et ce qu'on n'aurait pas même
cru possible, si la foi, par l'empire qu'elle a
sur notre esprit, ne nous obligeait de le

croire; on vit un Dieu devenir homme et

faire un Homme-Dieu ; un Dieu descendre
dans la condition de l'homme, et l'homme
monter jusque sur le trône de Dieu. Nous
voyons dans le mystère de l'eucharistie quel-
que chose qui a du rapport à ce prodige de
l'Incarnation; parce que le Verbe divin n'é-

tant pas satisfait de s'être personnellement
uni avec l'humanité sainte et d'avoir fait

seulement un Homme-Dieu, veut étendre
cette union et communiquer cette gloire à
tous les fidèles qui ont l'honneur de partici-

per au sacrement de son amour, et de s'unir

intimement avec lui par le moyen de ce

mystère. C'est pourquoi l'eucharistie est ap-
pelée par les saints Pères une incarnation
étendue, parce qu'en mangeant la chair de
Jésus-Christ, nous nous incarnons en quel-
que façon avec lui, et nous devenons, pour
parler ainsi, des hommes-dieux.

11 est vrai que nous ne comprenons pas
en ce monde cet état de grandeur où nous
élève l'usage de ce sacrement ; mais quand
la lumière de gloire nous ouvrira les yeux,
nous verrons clairement comme nous avons
élé faits participants de la divinité par la

vertu de ce mystère. C'est pour lors que nous
entrerons en société avec Dieu, et que nous
serons si remplis de Dieu , si pénétrés de
Dieu et si transformés en Dieu, que nous
serons tout divinisés et que nous paraîtrons
des dieux plutôt que des hommes.

Ce bonheur qui s'achève dans la gloire se
commence dans l'eucharistie, où nous som-
mes nourris de Dieu, rassasiés de Dieu, et,

comme parle Tertullien, engraissés de Dieu,
De Deo saginati, afin de nous préparera celte
merveilleuse transformation qui se doit un
jour faire de noire substance en celle de
Dieu, de notre néant en l'être de Dieu, de

notre pauvreté en l'abondance de Dieu, et de
notre misère en la félicité de Dieu.
Mais pour arriver à ce degré de grandeur,

il n'y a point d'autre voie que celle des hu-
miliations, parce que la maxime de la sa-
gesse divine est d'élever les humbles et d'a-
battre les superbes. Le Fils de Dieu même
n'a voulu s'élever que par le moyen de ses
abaissements : Quod autem ascendit, quid est

nisi quia et descendit (Ephes., XLI)? J'ai fait

voir ailleurs combien il s'est humilié pen-
dant la première vie qu'il a menée sur la

terre, et je viens de montrer combien il s'a-
baisse dans cette seconde vie qu'il mène sur
nos autels, où je vous ai représenté son in-
dépendance soumise, son honneur outragé,
sa vie sacrifiée et son être anéanti. Qu'a-l-il

prétendu par l'exercice d'une humilité si pro-
fonde, sinon de nous porter efficacement par
son exemple à la pratique de celle vertu, qui
nous est si nécessaire pour arriver à l'étal

bienheureux dont j'ai parlé. Il faut soumet-
tre notre liberté pour jouir un jour de l'in-

dépendance, il faut mépriser la gloire du
monde pour mériter celle de l'éternité, il

faut nous sacrifier à Dieu pour être dignes
de le posséder, il faut nous anéantir nous-
mêmes pour changer l'être défectueux que
nous avons en un être parfait. Mais qui pra-
tique toutes ces choses humiliantes? Bien
loin de soumettre notre liberté, nous aspi-
rons toujours à la domination ; bien loin de
mépriser la gloire du monde, nous la cher-
chons avec ardeur ; bien loin de nous sacri-
fier à Dieu, nous le sacrifions à notre vanité;
bien loin de nous anéantir nous-mêmes,
nous croyons être plus que les autres. Quel
injuste renversement et quelle déraisonnable
opposition de l'homme à Dieu! L'homme né
dans la servitude veut dominer, et Dieu tout

indépendant qu'il est s'assujettil à sa créa-
ture; l'homme couvert de confusion se pi-

que d'honneur, et Dieu plein de gloire souffre

l'ignominie; l'homme qui mérite la morl ne
peut endurer aucune mortification, et Dieu
tout immortel qu'il est, s'offre en sacrifice;

l'homme qui n'est rien de lui-même présume
être quelque chose déminent, et Dieu, qui est

le premier être, s'anéantit lui-même.
Quel remède sera capable de guérir la va-

nité de l'homme, si elle ne se guérit pas à la

vue d'un Dieu humilié, d'un Dieu flétri, d'un
Dieu sacrifié, d'un Dieu anéanti dans le sa-
crement? Nous avons admiré les humilia-
lions de Jésus-Christ sur nos autels; voici,

mes frères, un autre sujet de nos étonne-
meiils, l'orgueil des chrétiens auprès des

autels, cl c'est la seconde partie de mon dis-

cours.

SECOND? TAttTIE.

L'orgueil des clirétiens auprès des autels.

L'humilité n'est jamais plus nécessaire

qu'auprès des autels, et c'est là pourtant

qu'on montre plus d'orgueil. Voyez avec, quel

artifice cl quelle élude on tâche de s'ajuster,

toutes les fois qu'on se dispose pour venir à

l'église; ne semble-t-il pas qu'on y veuille

recevoir des adorations plutôt que d'en rcu-
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die à Dieu, et qu'an lieu de s'humilier de-
rant celle majesté suprême, un y veuille

usurper les honneurs qui lui sont dus. Pour-
quoi de si profanes ornements en un lieu si

sacré, et pourquoi des façons si mondaines
tout auprès de Jésus-Christ, qui s'est si fort

déchire l'ennemi du monde? Depone ornatum
tuum [Exod., III), disait Moïse au peuple
(Mêle : Quittez vos embellissements el vos

atours quand vous vous approchez de Dieu,
si vous prétendez fléchir sa justice et mériter
sa grâce.

voyez encore avec quelle fierté et quel
faste on entre dans le temple, où, bien loin

de concevoir quelque senlimenl de présomp-
tion cl d'orgueil, on devrait élre saisi d'élon-

nement et d'effroi, à la vue de la personne
divine qu'on y adore et du redoutable mys-
tère qu'on y célèbre.

De plus, considérez avec quelle ambition
et quelle vanité on y \eul occuper la place
la plus honorable et le rang le plus élevé.

On y veut être distingué par l'encensement
ou par quelque autre marque d'honneur, on

y cherche toujours quelque prééminence, ci

c'est une chose déplorable dans le christia-

nisme de voir les contestations qui se for-
ment sur ce sujet parmi les chrétiens, comme
s'ils pouvaient ignorer le commandement et

l'exemple de leur maître, qui a foulé toute

la grandeur humaine et qui leur a commandé
de choisir toujours ici-bas la dernière place,

s'ils voulaient tenir le premier rang dans le

royaume de sa gloire.

Remarquez encore avec quelle hypocrisie
et quel déguisement on tâche d'y acquérir de
la réputation par une fausse apparence de.

religion et de piété. Combien de superbes of-

fr unies n'y fait-on pas, combien de fameuses
dévolions n'y pratique-ton pas, combien de
contenances forcées n'y lient-t-on pas, pour
avoir l'honneur de passer pour des person-
nes exlraordinairemcnt libérales, exlraordi-
nairement pieuses, extraordinairemenl sain-
tes? Combien de sacrilèges n'y commet-on
pas, pour avoir la gloire de fréquenter les

sacrements? Ne scmblc-t-il pas qu'on veuille

faire de l'église un théâtre pour y jouer la

religion et pour y déguiser le vice, le liber-

tinage et l'impiété, sous des postures dévotes,

sous des communions fréquentes et sous
d'autres saints exercices? Est-ce qu'on veut
faire revivre dans le christianisme celle piété

pharisienne qui couvrajl la laideur d'une vie
criminelle, dissolue, abominable, sous le

voile d'une dévotion exemplaire, spécieuse,

éclatante. Mais quoi, fait-on plus d'état de
l'estime du monde que du jugement de Dieu?
Quelque sainte que soil une action, ne sait-

on pas qu'elle ne mérite rien pour le ciel,

dès que. la vanité s'y glisse, et n'esl-on pas
malavisé de vouloir perdre pour une lumée
d'honneur une éternité de gloire?

Que dirai-je de ceux qui, bien loin de vou-
loir se faire considérer par une singulière

profession de piété, font gloire de leur indé-

volion et souhaiteraient plutôt de passer
pour impies que pour dévols. Par une ridi-

cule et par une extravagante vanité . ils -ii-

I' < lent un certain air d'irréligion el d'impié-
té, ils parlent insolemment de m>s myi
el v| - moquent d< ceui qui fréquentent les

Bacremeots. N'ils communient i PAqui
n'esl qui p »ur gardi r quelque appan me de
religi in, el s'ili pouvait ni éviter 1 1 censure
du inonde, ils ne communieraient, jamais.
J'.ii dépeint , dans la pr< mière partie de mou
discours, le maintien arrogant avec lequel
ils assistent au saint sacrifia agiraient
d'y paraître avec une contenance modetle
cl respectueuse, ils on! peine d'y fléchir Ira

genoux , el leur orgueil va jusque-là, qu il

ne leur permet presque pas de s'humilier
devant le souverain monarque du ciel el de
la terre. Par une idée désavantageuse qu'ils

ont conçue de la dévotion, ils ne la jugent
pas digne d'un esprit fort , ni d'un i

élevé. 11 semble, dans leur opinion . qu'il

y ail de l.i (lélrissure et de l'opprobre I

vir Jésus-Christ. Mais ils ne prévoient pas

qu'ils seront eux-mêmes flétris et diff

par une just" punition de leur insolent

de leur impiété Ce même Dieu, qu'ils ont
honte de servir el qu'ils fonl gloire d'offen-

ser, les couvrira de confusion el d'ignominie.
Il les exterminera , il les bannira pour jamais
de sa cour, comme vous chasseriez de votre
maison un domestique qui rougirait de vous
servir et qui se croirait déshonoré d'être (liez

vous. Y a-l-il de plus honorable qualité que
celle de serviteur de Jésus-Christ , et ne
doit-on pas préférer ce titre à celui de maî-
tre de tout le monde ?

Bien que l'orgueil soil abominable partout,

il a néanmoins à l'autel un certain caractère
de malice qui le rend infiniment p'us odieux.
Pourquoi cela? Pour toutes les raisons pour
lesquelles nous allons à l'autel. Nous y al-

lons pour sacrifier, pour communier
, pour

adorer et pour prier. Toutes ces raisons nous
engagent indîspeusablement à la pratique
de l'humilité.

Premièrement, qu'est-ce que le sacrifice?

sinon un acte de religion qui envelopi e es-

sentiellement un acte d'humilité; parce que
c'est là nécessairementque nous devons nous
humilier devant Dieu et confesserqu'il esl le

souverain arbitre de notre vie el de notre

mort. C'est là que nous devons nous ai

tir en sa présence, el protester que c'esl

nous qui devons être sacrifiés à la justice ,

plutôt (lue celte adorable victime qui s'im-

mole pour nous, et qui mérite beaucoup
mieux de recevoir le sacrifice que de l'offrir.

C'esl là que non- devons humblement avouer
nos crimi s et dire : Me, im, adsum qui fui :

épargne/ L'innocent, Père éternel, et tour-

nes votre fureur contre les coupables? .M-

hil ille, tue ausus neepotuit. Votre Fils u'a

pu commettre le pèche pour la réparation

duquel vous demandez une victime: cVsl

nous qui l'avons l'ail et c'est nous qui en de-

vons porter la peine; ou plutôt apaisez . o-

tre colère à la vue du sang qui se verse pour
nous à l'autel, el qui seul est capable de s i-

lisfaire à votre justice. .Mais l'orgueil est-il

capable d'entrer dans ces religieux senti-

ments el de faire ces humbles protestations ?
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No faut-il pas convenir que l'humilité chré-
lienne est indispensablement nécessaire pour
le sacrifice, et qu'on ne peut rendre ce
culte à Dieu, si l'on n'a point cette vertu?
De plus, qu'est-ce que le sacrifice, sinon

tin hommage que l'homme rend à son créa-
teur en reconnaissance des biens qu'il en a
reçus? Mais peut-on dire que vous rendiez à
Dieu cet hommage, quand vous vous pré-
sentez devant lui avec cette hypocrisie , ce
déguisement, celte vanité, ce luxe, cette

présomption et cette arrogance dont j'ai fait

la peinture? N'est-ce pas lui faire une injure
plutôt que de lui rendre un devoir , et l'ou-

trager au lieu de l'honorer ?

Mais enfin, qu'est-ce que le sacrifice , si-

non une protestation publique, solennelle
et juridique que Dieu est le premier prin-
cipe, le souverain Seigneur et la dernière
fin de toutes choses ? C'est pour cela qu'on
détruit la victime sur les autels pour témoi-
gner qu'il est indépendant de ses créatures,
qu'il a une souveraineté absolue sur elles

,

et que comme elles ont reçu l'être de sa puis-
sance, elles ne doivent le conserver ni le

perdre que pour sa gloire. Mais que faites-

vous oar votre vanité ? Vous lui disputez ces
trois qualités qui lui sont essentielles. Vous
ne voulez point le reconnaître pour votre
premier principe, parce qu'un esprit or-
gueilleux se croit auteur de sa fortune et se
persuade qu'il ne doit qu'à sa conduite et

qu'à son adresse tout ce qu'il a et tout ce
qu'il esl. Vous ne voulez point le reconnaî-
tre pour votre souverain Seigneur, parce
qu'un esprit superbe ne veut dépendre de
personne , ni suivre d'autre loi que son ca-
price. Vous ne voulez point le reconnaître
pour votre dernière fin, parce qu'un esprit
ambitieux comme le vôtre n'a point d'autre
vue que sa réputation , et n'envisage point
d'autre but que la gloire du monde.

Tellement que c'est en vain que vous al-
lez à l'église pour entendre la messe. Vous
n'êtes point dans la disposition nécessaire
pour offrir ce divin sacrifice, conjointement
avec le prêtre ; vous n'êtes point en étal de
rendre ce culte suprême à l'infinie majesté
de Dieu. Cet air mondaine! celte contenance
fiere avec laquelle vous assistez à cette ac-
tion auguste, fait voir que vous y cherchez
votre bonheur et non pas le sien

,
que vous

y sacrifiez à votre vanité et non à sa gran-
deur. Vous lui dérobez la gloire de son ho-
locauste. Vous vous placez tout auprès de
son autel comme une idole, pour attirer sur
vous l'encens qu'on lui brûle , et c'est, dit le

prophète Ezéchiel, cette idole qui donne de
l'émulalion a Dieu, qui allume son zè'c et
qui provoque sa vengeance: Idoluin zeli ad
provoeandam œmulationem (Ezech. VIII).

lui second lieu , nous allons à l'autel pour
Communier, et qui ne sait que l'humilité est
une disposition essentielle à la communion?
Le Fils de Dieu l'a assez fait connaître,
quand il a dit

, par la bouche de Salomon :

Si qui» est parvulus, ventât ad me ; s'il y a
quelque petit, qu'il vienne à moi. Comme
•'il eut dit i Qm>. l'orgueilleux <ioi ig repatl

d'une grandeur imaginaire, n'ait point l'in-

solence de m'approcher. De quelque mérite

dont il se flatte, qu'il ne présume point d'être

disposé à me recevoir : je ne viendrai chez

lui qu'à son malheur, non pour l'exalter,

mais pour l'abattre; non pour le sauver,

mais pour le perdre. Mais s'il y a quelque
âme véritablement humble

,
qu'elle vienne

à moi
,
qu'elle s'unisse avec moi par le sa-

crement de mon amour, et qu'elle sache qu'il

y a une secrète sympathie entre elle et moi

,

qui fait que j'ai pour elle toute l'affection et

toute la tendresse possible.

Voulez-vous savoir, dit le Sage, avec qui

Dieu prend plaisir de converser et de s'en-

tretenir familièrement, lui qui est la gran-
deur, la sagesse et la majesté même? Est-ce

avec les grands, avec les politiques, avec
les savants ? Non, dit-il , ses conversations,

ses entretiens et ses délices sont avec les

humbles. Cum simplicibus sermocinalio ejus

{Prov., III).

Mon Sauveur, vous avez renfermé dans
l'eucharistie mille secrets , mille douceurs ,

mille trésors , mille grâces, qui sont d'un

prix infini , et qui ne suffisent pas seule-

ment pour opérer en nous le bonheur éter-

nel, mais qui l'opèrent infailliblement. Néan-
moins à qui découvrez-vous ces secrets? à
qui faites-vous goûter ces douceurs? à qui

distribuez-vous ces trésors? à qui communi-
quez-vous ces grâces? 11 répond admirable-

ment par ces paroles, qu'il adresse à son
Père : Abscondisti hœc a sapientibus et pru-
dent/bus , et revelasti ea parvulis. Vous avez
caché toutes ces choses aux grands de la

terre, et vous les avez révélées aux petils.

L'orgueil de ceux-là les a rendus indignes

de vos bienfaits, et l'humilité de ceux-ci a

tellement gagné voire cœur, que vous les

avez admis non-seulement à la connaissance
de lous vos mystères , mais encore à la par-

ticipation de toutes vos faveurs.

Le néant est comme le théâtre où Dieu
fait paraître toute sa puissance ; c'est là

qu'il agit merveilleusement , et c'est de là

qu'il l'ait sortir lous ses ouvrages. Entiez

donc , âme chrétienne , dans votre néant
;

sondez bien cel abîme d'où vous êtes sorti,

considérez que vous n'êtes rien, et que vous

ne pouvez rien de vous-même ; allez à la

communion dans cel humble sentiment, et

Dieu viendra chez vous ; il y résidera ,
il y

fera des opérations toutes surnaturelles et

toutes divines, il y jettera le fondement de

toutes les vertus, de lous les mérites et de

toutes les grandeurs. Mais si vous croyez

être quelque chose, et quelque chose plus

que les autres, il vous laissera comme vous

êtes, sa puissance n'agira point en vous, le

sacrement, quelque vertu qu'il ait, ne pro-

duira nul effel au dedans de vous, et vous

reviendrez de la communion avec les mêmes
besoins , les mêmes défauls , les mêmes
vices el les mêmes dérèglements où vous

étiez.

En troisième lieu , nous allons à l'autel

fiour adorer Jésus-Chrisl et pour lui rendre

e culu» Miprtine que ,,< ""' '"' 4«trong à
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cause de sa personne divine , hyposlaliquc-

menl unie ,'i sa nature hii m.ii no. Or, il est

certain que l'acte d'adoration contient for-

mellement nu acte d humilité , par lequel

nous nous prosternons devant Dieu , et nous
QOtlS humilions sous l'emmence de son «'tic

et sous la souveraineté 4e son pouvoir.
le ne puis comprendre d'où vient que 1

"

I •

«'-—

ri'sic condamne (le nouveauté le culte divin

que nous rendons à l'eucharistie ; car enfin,

la pratique de l'Eglise a toujours été d'adorer
ce divin sacrement, et cet usage est confirme
par le témoignage des anciens Pères. Saint
(îrègoircde Nazianze, (|ui vivait sur le com-
mencement du quatrième siècle , et qui n'est

pas moins rerommandable par sa doctrine
que par son antiquité, rapporte que sainte

(joriionie , sa sœur , était travaillée depuis
longtemps d'une maladie incurable

, et qu'a--

près avoir inutilement employé tous les re-
mèdes humains, elle trouva sa guérison à
l'autel

,
par la puissance de celui qu'on y

adore. Ad nlture procumbit, cumr/ue gui supra
illud colilur, cum magno clrtmore obtestatur.

(Gregor. Naziun. ) Il est donc vrai qu'il y
avait pour lors un autel , et par conséquent
une victime ; il est vrai de plus qu'on se

prosternait devant cet autel et qu'on ado-
rait cette victime ; mais quelle était celte

victime qu'on immolait pour lors, sinon la

même que nous sacrilions et que nous ado-
rons encore tous les jours ? Dès la naissance
du christianisme, comme rapporte saint Au-
gustin (lib. XX contr. Fausi.), on repro-
chait aui fidèles d'adorer le pain et le vin.

Ces reproches (t'étaient fondés que sur l'ado-

ration que les chréliens rendaient à Jésus-
Chrjst, sous les espèces du pain. et du vin.

D'où je tire deux conséquences , l'une

contre les hérétiques et l'autre contre les

superbes. Je conclus, premièrement, contre
les hérétiques, que les fidèles ont de tout

temps adoré l'eucharistie , et qu'ainsi de tout

temps ils ont cru la présence réelle de Jésus-
Christ dans ce mystère, parce qu'autrement
ils n'auraient pu l'adorer dans cet état, sans
tomber dans la superstition et dans l'idolâ-

trie. Je conclus , en second lieu , contre les

superbes
,
qu'ils imitent les hérétiques , et

qu'ils n'adorent jamais le Fils de Dieu dans
le sacrement de l'autel , non parce qu'ils

manquent de loi , mais pane qu'ils man-
quent d'humilité, sans laquelle il est impos-
sible de faire, comme j'ai dit, un acte d'a-
doration.

D'où vient que le premier ange fut chassé
du Ciel, sinon parce qu'ayant reçu de Dieu
le commandement d'adorer Jésus - Christ

,

dont il avait une parfaite connaissance par
Une révélation divine , l'orgueil ne lui per-
mit pas de faire cet acte d'humilité essen-
tiellement compris dans l'acte d'adoration ?

Adorent cum ovines angeli ejus. Chrétien or-
gueilleux, vous serez éternellement exclus
de la gloire, et cependant vous detrei cire

banni de l'autel, parce que vous n'êtes point

en état de vous humilier devant Jesus-Christ
ni de l'adorer. Bien loin de vous prosterner
devant le tabernacle où il repose, et de lui •

rendre le culte que vous lui devez , vous | (
.

méprise/ cl xuis fouir. ojc/ tfl cl clal ou
,

par un amour infini qu il a pour ions, il se

cache et s 'anéantit lui-même. Vous vous
prosterneriez sans doule d'vant lui, cl \< ih
l'adoreriez profondément , si! paraissait à

vos yeux dans toute sa fMJesié. P» reuadez-
vous néanmoins que vous êtes plus oblige de
le respi eicr et de l'adorer dari9 l'ohm unie
du sacrement que dans la splendeur de I I

gloire, soit parce qu'il montre plus de bonté
et peut-être plus de puissance dans cet anéan-
tissement de lui-même que dans la mauife*-
tation de sa grandeur, soit parce qu il mérite
plus d'honneur et plus de respect à mesure
qu'il s'humilie et qu'il s'abaisse davantage
pour vous.

Mais qui peut comprendre combien il s'in-

digne et combien il s'offense d<- \oir que la

même où il enseigne l'humilité par son exem-
ple, vous la combattiez par votre orgueil, et

qu'après avoir pris un si puissant moyen
pour vous faire devenir humble et modeste,
vous deveniez plus fieret plus insolent :lnto-
lerubilis impudrtttiœ est, dit saint Bernard, ut

ubi se exinanivit majestas,ibi vermiculus infle-

lur et inlumescat. C'est une insupportable im-
pudence que là où l'infinie majesté de Dieu
s'est humiliée et s'est anéantie, le vermisseau
elle néant veuillent s'élever et s'enfler.

En dernier lieu, nous allons à l'autel pour

y prier. Or, qu'est-ce que la prière, sinon

un exercice d'humilité, par lequel nous re-
courons à Dieu et lui demandons humble-
ment ce que nous ne pouvons pas avoir de
nous-mêmes ? Ainsi nous pouvons dire que
l'homme superbe ne prie jamais, parce qu il

n'entre point dans cet humble sentiment qui
est essentiel à l'oraison. Il ne peut se résou-
dre à s'abaisser pour faire une demande, et

bien souvent, par une étrange vanité, il aime
mieux souffrir son indigence que de la sou-
lager par une prière. H se croit indépendant
de tout le monde ; et sans implorer le sec uns
étranger dans ses besoins, il présume avoir

assez d'industrie pour subvenir lui-même à

ses nécessités. S'il fait une prière, il prétend

qu'il fait une grâce, et que par l'honneur
qu'il rend à ceux qu'il réclame, il leur donne
plus qu'il ne leur demande. Il s imagine qu'il

a droit sur tout ce qu'il demande , et qu on

ne peut rien lui refuser sans injustice. De là

vient qu'il l'offense extrêmement d'un refus,

et qu'il le regarde somme une injure notable

qu'oll fait à son mérite. 11 prie toujours dure
manière impérieuse: si comme si sa demande
était un commandement, il reut qu'elle M t

promplemenl exécutée. De là \ient qu il ne

persévère jamais dans l'oraison , et qu

n'obtient pas d'abord ce qu'il demande, il

cesse de le demander. >'il va dans le temple

pour y prier , il entre fièrement . comme Ici

pharisien, dans le sanctuaire, et commence

|

son oraison par l'éloge de s m merile
:

>

sum sicut citteri Aomtnum.il faut conclure de

là qu'il ne prie jamais comme il faut cl qu'il

ne mérite jamais d'être exauce.

C'est ainsi qu'il se prite du secOUTS divin

cl du moyen absolument nécessaire pour Io
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salul. Un ne peut opérer le salut sans la

grâce, et l'on ne peut obtenir la grâce sans
la prière. Il est vrai que le sacrement par
lui-même, et particulièrement celui de l'eu-

charistie, a la vertu de produire la grâce;
mais celle grâce ne lire principalement son
efficacité que de la prière. Car enfin, quelque
sacrement qu'on reçoive, on ne mérite ja-
mais proprement la grâce efficace, ni beau-
coup moins cette dernière grâce qui achève
l'ouvrage du salut , et qui se nomme par
saint Augustin le don de la persévérance ou
le couronnement de la prédestination. Mais
encore qu'on ne puisse point la mériter

,

même par le fréquent usage de l'eucharistie,

ni par aucun autre exercice de la religion

chrétienne, on la peut néanmoins impétrer
par le moyen de l'oraison, el forcer en quel-
que façon Dieu à nous l'accorder, par l'en-
gagement de celte parole qu'il a prononcée :

Omnia quœcumque uratites petilis , crédite
quia accipielis et evenient vobis. Je vous <".c-

corderal tout ce que vous me demanderez.
Mais afin que noire prière soit exaucée, il

faut nécessairement, comme j'ai dit, qu'elle
soit accompagnée de l'humilité : Oratio hu-
milianlis se pénétra' cœlos. L'oraison de celui
qui s'humilie pénètre le ciel.

Il n'y a point d'homme, quelque orgueil-
leux, qu 'il soil

,
qui ne se dépouille de sa

fierté, quand il entre dans la maison d'un
grand pour lui demander quelque grâce. Les
plus ambitieux sont ceux qui s'humilient
davantage en présence de leur prince, quand
ils veulenlcnobtenir quelque faveur. Mais en
quelle posture prie-t-on devant l'auguste sa-
crement de l'autel? Avec quelle présomption
et quelle vanité s'adressc-t-on à l'adorable
majesté de 1 'Homme-Dieu

,
pour fléchir sa

justice ou pour solliciter sa miséricorde?
Avec quelle indifférence et quel mépris lui

demaiide-t-on les choses les plus importan-
tes et les plus précieuses, c'esl-à-dire les
biens de la grâce, les biens de la gloire qui
sont des biens inestimables, des biens infi-
nis. 11 n'y a point de misérable qui ne vous
demande quelque petit secours temporel avec
plus de soumission, avec plus de révérence
que vous ne demandez à ce roi de la gloire
le secours surnaturel qui vous est néces-
saire pour arriver au bonheur éternel. Au
lieu (lé le fléchir par la représentation de
voire indigence et de voire misère, vous en-
trez dans son temple et vous vous approchez
de sou aulcl avec tant d'orgueil et tant de
luxé, qu'il semble que vouslui vouliez faire
connaître que vous êtes assez riche, et que
vous pouvez bien vous passer de ces divines
assistances.

Ah
! si vous désirez qu'il vous écoule favo-

rablement , humiliez-vous en sa présence.
Représentez-lui vos faiblesses et vos besoins,
afin qu'il vous communique ses forces et
qu'il vous enrichisse de ses dons. Que peut-
il vous refuser après s'être donné lui-même ?

Les biens que vous lui demandez, de quelque
prix qu'il soient, valent-ils plus que son
corps, son sang et sa divinité, dont il vous a
l'ait de si riches présents à l'autel? N'cst-il
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pas évident que s'il ne vous accorde pas ce
que vous lui demandez, cela ne vient pas de
la grandeur des choses que vous lui deman-
dez, ni de la peine qu'il a de vous les accor-
der , mais uniquement de la mauvaise dis-

position avec laquelle vous les demandez.
Cette mauvaise disposition consiste principa-
lement dans un secret orgueil qui règne dans
votre cœur, et qui fait que tout indigent et

que tout dépourvu que vous éles,vous croyez
pouvoir vous passer de tout le monde. Déli-
vrez-vous de ce vice, qui domine en vous et

qui vous rend indigne d'entrer dans l'Eglise,

comme j'ai dit, pour y sacrifier, pour y com-
munier, pour y adorer et pour y prier. Ne
paraissez plus devant Jésus-Christ avec celte

présomption et cette vanité qui lui déplaît

infiniment, avec ce luxe et ce faste qu'il a
condamné et qu'il a réprouvé , avec celle

arrogance et celle fierlé qui va l'insulter

dans son palais et le braver jusque sur son
trône; avec celte insolence et cette témérité
qui va l'attaquer dans son temple et le bles-

ser jusque sur son autel. Assistez au saint

sacrifice avec la décence, la modestie el le

respect que demande celle action divine; re-

cevez le saint sacrement avec une parfaite

connaissance de votre indignité, de voire
bassesse et de voire disproportion à l'excel-
lence de cet incompréhensible mystère : ai-
mez â mener une vie cachée, qui ait du rap-
port à celle vie secrète que l'Homme-Dieu
mène dans l'eucharistie, el quelque perfec-
tion que vous ayez, contentez-vous d'être

connu de celui qui seul est capable d'être la

récompense de voire mérite. Apprenez, à la

vue de celle personne divine qui s'immole
et qui se détruit en quelque façon elle-même
pour vous, le sacrifice et l'entière destruction
de ce que vous présumez être; confondez-
vous de vouloir paraître et de vouloir briller

dans le même lieu où la souveraine beauté
se cache, où l'immortelle clarté s'éclipse;

plongez-vous dans l'abîme de votre néant et

n'en sortez point, tandis que vous verrez la

grandeur infinie du premier Etre, non-seu-
lement abaissée, mais, comme j'ai dit, anéan-
tie dans le sacrement. En un mot, sondez
toutes les profondeurs de ce mystère , entrez
dans tous les sentiments d'humililé qu'il vous
inspirera , et vous en retirerez des fruits

inestimables, vous aurez toutes les prépara-
tions nécessaires poUr sacrifier, pour com-
munier, pour adorer et pour prier. Votre
holocauste sera reçu en odeur de suavité

,

votre communion vous affermira dans la

grâce, votre culte sera d'un grand mérite
devant Dieu , et votre prière vous obtiendra
le moyen efficace pour arriver à la vie éter-

nelle, où vous conduise le Père, et le Fils et

le Saint-Esprit. Amen.

SERMON XXX.
SUR LA CERTITUDE ET L'INCERTITUDE DE LA

MORT.
Me.moraro nnvissima tua, el in .-iMenmm non |>erc.ibis.

Sottvenez-vpus de voire fin, ci vous ne tomberezjamais
duns te péché (l'.ccli.. VU).

Que ne peut une forte considération de la

mort? Que celte pensée, vivement imprimée



707, ORATEURS SAf.rtl S. I \ VOLPILIERR. 7.4

dana l'âme, est paissante poar opérer la con-
version *J ti cœur, pour arrêter la violence
d'une passion, poar inspirer le mépris du
monde, la haine du vice et l'amour de la

vertu : Memorare novitrima tua, et in œter-
nitm non peccabis. Souvenez- vous de vo-
ire fin, et vous ne tomberez jamais dans le

péché, ou si vous y tombez, vous vous relè-
verez promptement. Vous n'aurez point
d'attachement à la vie, au monde, à la \a-
nité, au plaisir, ni à lout ce qui passe, mais
.seulement à lout ce qui est éternel.

Car enfin, peut-on aimer la vie, quand on
pense qu'elle coule insensiblement, et qu'à
peine a-l-on commencé de vivre, qu'il faut
cesser de vivre? Peut-on s'attacher à la

terre, quand on songe qu'il en faut partir,

et que plus on s'y lie, plus on a de peine à
la quitter? Peut-on former ici-bas de grands
projets, quand on voit les espérances étein-
tes et les desseins renverses par la mort,
comme de jeunes fleurs par l'orage, lors-

qu'elles commençaient de s'éclore et de s'é-

panouir par la beauté de leurs feuilles et par
l'éclat de leurs couleurs? Peut-on chercher
avec ardeur les biens périssables, quand on
regarde les riches, dans le cercueil, dépouilles
de toutes choses, revêtus seulement d'un
linge funèbre, abandonnés de toute cette ma-
gnificence qui les accompagnait, et suivis

seulement de leurs vices et de leurs vertus?
En un mot, peut-on avoir la pensée d'offen-

ser Dieu, quand on considère qu'on peut-
être surpris dans le péché, ei d'un moment
de plaisir passer dans une éternité de sup-
plices? Combien y en a-l-il qui sont morts
dans une conscience criminelle, lors même
qu'ils avaient les mains innocentes et qu'ils

n'étaient pas encore venus aux effets? A
peine avaient-ils donné leur consentement au
mal, qu'emportés par un coup imprévu de la

justice divine, ils n'ont point eu le temps ni

la grâce de reconnaître leur faute et de l'ex-

pier par la pénitence. Pourquoi n'appréhen-
dez-vous pas une pareille aventure? Par quel
privilège en êles-vous exempt? Et ne savez-
vous point que ce malheur arrive souvent à
ceux qui ne le prévoient pas ou qui ne le

craignent pas?
Ignorez-vous celle vérité si rebattue : que

la mort n'épargne personne; qu'elle ne re -

peetc ni l'âge, ni la qualité, ni le rang, ni

même cette majesté qui brille sur le front

des monarques; qu'elle moissonne les grands
Comme les petits, et les jeunes comme les

vieux; qu'elle a mis sous sa puissance tous

les jours de notre vie, e! que, dans toute la

suite de nos années, il n'y a pas un seul mo-
ment où nous soyons hors de ses funestes
atteintes. Car, comme dit saint Prospcr :

Tout le temps où l'homme ne pourrait pas
mourir, lui pourrait acquérir, avec quelque
modification, le titre d'immortalité. Mais ce

ce qui est corruptible, en vertu de sa con-
stitution , ne jouira jamais tellement du
droit d'incorruptibilité, qu'il ne puisse périr

à chaque instant, et que, même dans sa
naissance, il ne puisse trouver son trépas :

0>tud igitur ub initii sut dit tnortnle rst . (/iio-

libet oeeidat '/", non contra tegem mortalilotit
oecumbit [S. Protp., lib. dt l or. cent.).

Arrêtons-nous à celte pensée, et pour en
tirer du fruit, recourons à la prière et di-

b ii- : .1 1 e, Mas ia.

Tout péril dans l;i nature. Cette mère n'a

rien produit qu'elle n'ait con lamoé à mou-
rir. Llle ne subsiste même que par les alté-

rations et par la mort des individus, qui se

succèdent continuellement les uns aux au-
tre-. Les ouvrages de l'art périssent aussi
bien que ceux de la nature. Ces merv< il

du monde, <|ui faisaient autrefois l'admira-

tion des esprits, ne se trouvent maint, n.iut

que sur le papier. Le temps leur a fait sentir

que les ouvrages des hommes sont périssa-

bles et que des mains fragiles ne peuvent
rien bâtir qui soit élerm I.

Le monde même n'est pas es< m t de la

mort. Le déluge qui l'a noyé et l'incendie

qui doit le brûler nous apprennent qu'il

peut périr. Quoique les deux soient incor-

ruptibles, comme les philosophes enseignent,

Jésus-Christ nous assure qu'ils périront avec
le monde, et que les étoiles, détachées du
firmament, tomberont un jour comme des

feuilles.

En un mot, toutes les choses de ce monde
passent, et nous devons passer avec elles.

Que sont devenus toutes \c> satisfactions et

toutes les douceurs que vous avez goû-
jusqu'ici? Toutes ces choses ont passé, et il

n'en reste qu'un faible souvenir. Faut-il donc,

pour des choses si vaines et si fragiles, per-

dre la félicité et se précipiter en des mal-
heurs infinis ?

Ecoulez celle voix que les morls, du fond

de leurs tombeaux, font retentir à nos
oreilles : Quid nobis profuit, superbiu? ont

diviliarum jaclantia quid contulit nobù '

Transierunt omnia illa tanquam umbra (Sap.,

V). Que nous a servi l'orgueil, et quel pro-

fit avons-nous tiré de nos richesses, de nos

plaisirs cl de nos honneurs? Tous ces biens

onl passé comme l'ombre, et les maux qui

en résultent, pour le mauvais usage que
nous en avons fait, ne finiront jamais.

Comme lout passe, nous devons passer

aussi; et c'est principalement pour nous que

la loi du trépas est établie.

Cependant l'amour de la vie nous aveugle

tellement, qu'à peine croyons-nons être su

jets à la mort. Quoique dans la spéculation

nous soyons persuadés que nous mourrons,
néanmoins, dans la pratique, nous nous com-
portons comme si nous étions iinmoru -

Nous croyons toujours pouvoir encore i
-

vie. nous regardons la mort toujours loin

de nous, et c'est ainsi que noire cœur ie

Halle secrètement d'une immortalité imagi-

naire.

Désabusons-nous aujourd'hui, et couvain -

cons-nous de ces deux importantes \erit<- :

premièrement, il est certain que nous mour-
rons : se ondement, il est incertain quand
nous mourrons.

i'UKMlÈRE r-AKTIE.

// est certain que nous mourront.
il r.ioi mourir, cesl sine nécessité inéfi*
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loi qui ne souffre point lesnoussornmessisujots,eltanld'aulresmauxlable, cest une loi qui ne

d'exemption, c'est un arrêt universellement

prononcé contre tous les hommes, depuis

qu'ils sont devenus pécheurs, en un mot
c'est une vérité ni constante par l'expérience

de tous les siècles, qu'il est impossible de la

révoquer en doute.

En effet, que sont devenus tous les hom-
mes qui sont nés depuis la naissance du

monde? Ceux-là même à qui la flatterie don-

nait le nom d'immortels, que sont-ils deve-

nus ? Ces conquérants de l'antiquité, ces mo-
narques de la terre, qui se croyaient invul-

nérables à tous les traits de la fortune, ont-

ils pu se défendre des atteintes de la mort? Ces

gardes qui veillaient incessamment auprès

de leurs personnes, et ces armées qui se sa-

crifiaient pour la conservation de leurs Etats,

ont-elles pu les garantir des mains de la

Parque? Que leur reste-t-il de toute cette

majesté qui les environnait et de toute celte

pompe qui les suivait? qu'un peu de cendres

dans leurs tombeaux et qu'un faible souve-

nir dans leurs histoires. A quoi s'est termi-

née cette immortalité dont ils flattaient leur

espérance et dont ils nourrissaient leur or-

gueil, sinon à une mort naturelle ou violente?

Mais pour être convaincu de cette vérité

qu'il faut mourir, il n'est pas nécessaire de

recourir à des exemples étrangers, nous en

avons tous les jours de familiers et de domes-

tiques. Nous voyons mourir tous les jours

tantôt un parent, tantôt un ami, tantôt un

frère, tantôt une sœur, ou quelque autre qui

nous touche encore de plus près
,
qui est

notre propre sang et une portion de notre

substance. De sorte que pour parler ainsi

nous ne sommes vivants qu'en partie, et puis-

que nous avons déjà une partie de nous-mê-

me dans le tombeau , il ne faut point douter

qu'elle ne soit bientôt suivie de l'autre.

Mais quoi ! ce son lugubre qui frappe si

souvent nos oreilles, celte pompe funèbre

qui se présente si souvent à nos yeux, ces

cris pitoyables d'un orphelin, ces lamenta-

bles accents d'une veuve, ces habits de deuil,

ces spectacles de con passion, ces draps

mortuaires et tous ces tristes objels qui per-

cent nos cœurs, ne sont-ils pas autant de lan-

gues qui nous apprennent que nous sommes
mortels, et qu'on doit un jour nous rendre

les mêmes devoirs et nous faire les mêmes
funérailles?

Car, comme nous sommes tous d'une même
espèce, nous ne devons tous attendre qu'un

même sort, et comme nous venons tous d'un

même principe, nous devons tous retourner

à une même fin.

Mais nous avons d'autres maîtres et d'au-

tres messagers au dedans de nous-mêmes,
qui nous enseignent la même leçon , et qui

nous apportent la même nouvelle de noire

trépas, d'une manière encore plus sensible.

Ces qualités contraires qui se donnent de

perpétuels combats au dedans de nous-mê-
mes, et qui par ces guerres intestines allè-

rent sans cesse noire tempérament; ces lui—

i Heurs déréglées qui non s causent de continuel-

les indispositions, ces vives douleurs auxquel-

dont nous sommes incessamment travaillés,

sont autant de secrets avis, et des prophéties

muettes qui nous prédisent notre mort, qui
nous annoncent notre destruction et qui

nous somment déjà de nous rendre, puisque
nous sommes si puissamment attaqués de
toutes parts et combattus par tant d'ennemis
étrangers et domestiques.

Il est donc nécessaire de mourir ; c'est

ainsi que Dieu l'a souverainement ordonné à
toute la postérité d'Adam, pour la punir du
péché qu'elle a commis dans la personne de
ce premier homme.

Si ce père malheureux, qui avait entre ses
mains la fortune de tous ses enfants, et qui,
selon le bon ou le mauvais usage de sa li-

berté, pouvait nous rendre tous heureux ou
mirérables, eût été fidèle à son devoir et

soumis à son Dieu, nous n'eussions point
senti de révoltes au dedans ni au dehors
de nous-mêmes; toutes les créatures eussent
travaillé;! notre conservation, nous n'eussions
point été sujels aux maladies, et l'immorta-
lité faisant un de nos grands avantages, après
un certain espace de temps qui nous aurait
été donné pour mériter le bonheur éternel,

nous fussions allés de ce monde à l'autre, sans
passer par la voie du trépas.

Mais parce qu'il fut rebelle à son Dieu,
toutes les créatures se sont révoltées contre
nous, et ne cessent point de nous faire la

guerre, jusqu'à ce qu'elles nous aient donné
le coup fatal, et que de notre mort elles aient
fait un sacrifice à la juste colère de leur au-
teur.

De sorte que l'homme est devenu mortel,
depuis qu'il est devenu coupable, et la mort
est si inséparable du péché, qu'elle s'attache

partout où elle en trouve seulement l'i-

mage.
Ainsi voyons-nous qu'elle s'en est pris à

l'auteur de la vie, parce que, revêtu de notre
nature , il avait l'apparence d'un pécheur.
Tout impeccable et tout immortel qu'il est,

s'étant néanmoins chargé de notre péché, il

en a porté la peine. Il est mort pour satis-

faire à la justice de son père, il est mort pour
ruiner l'empire du péché, il est mort pour
nous faire vivre éternellement, mais encore
il est mort pour nous apprendre à mourir.

Car, comme dans un corps mystique, il y
doit avoir une parfaite conformité entre le

chef et les membres ; Jésus-Christ s'étant as-
sujetti à la rigueur du trépas, il faut que
nous subissions la même rigueur, et qu'ainsi
nous lui soyons parfaitement semblables,
par l'honneur que nous avons de composer
un même corps avec lui, dont il est le chef

et dont nous sommes les membres.
D'où l'Apôtre lire cette belle réflexion, que,

comme les membres par une liaison natu-
relle qu'ils ont avec leur chef, doivent avoir

la même destinée que lui , les mêmes aven-
tures et les mêmes avantages; il faut que
nous participions à la mort de Jésus-Christ,

que nous soyons ensevelis dans son suaire
et mis dans son tombeau ; afin que nous
ayons part à sa résurrection, cl qu'un jour
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noUJ soyons assis sur sou trône et couronnes

de s.i gloire. Si cotnmortvt, ii con$epulli.

IVilement au il laut mourir pour imiler

.Ii mis-CIiiM et pour coopérer ;• . ec lui à l'ou-

Vrage 4e notre salut. C'est un sacrifice que
Dieu demande de nous, alin de nous rendre
dignes de lui ; c'est une porte par laquelle

il faut entrer dans su gloire; c'est un moyen
qu'il faut prendre nécessairement pour arri-

ver à notre fin; c'est un calice qu'il laut

boire pour participer au mérite du Sauveur;
c'est un moment dont le bon usage doit opé-

rer une éternité bienheureuse. Nous devons
être détruits pour honorer la souveraineté

de Dieu et reconnaître l'indépendance qu'il

a de toutes ses créatures. C'est là que nous
devons paraître devant celle majesté su-

prême comme des victimes immolées à sa

grandeur, et comme des holocaustes consu-
més à sa gloire. En un mot, c'est là que
nous devons perdre un être défectueux

,

corruptible et misérable, pour en recouvrer
un immortel, bienheureux et divin.

C'est donc une nécessité indispensable,

nous ne pouvons point nous en défendre, il

faut mourir. Oh I que c'est une douce parole

pour les âmes qui sont détachées de ce

monde, et qui regardent la mort comme un
passage à la vie bienheureuse qui leur est

promise! Mais que c'est une triste nouvelle

pour ceux qui sont attachés à la terre et qui

ne reconnaissent point d'autre félicité que
celle de ce monde 1

Je vous l'annonce pourtant , chrétiens, de

quelque mérite, de quelque naissance, de
quelque force et de quelque qualité que vous
soyez, il faut mourir. Celte vie qui vous pa-
raît si agréable, il faut la quitter; ces diver-
tissements que vous trouvez si doux, il h s

faut abandonner; ces jeux où vous em-
ployez tant de temps, il y faut renoncer
pour jamais; ces compagnies où vous pre-
nez tant de plaisir, il tant s'en séparer pour
toujours. En un mot, toutes ces choses pé-

rissables où vous avez tant d'attachement,

il faut s'en défaire pour toute l'éternité.

Vous n'êtes sur la terre que comme dans
un voyage , il faut enfin arriver à voire
terme ; tous les pas que vous faites vous
conduisent au tombeau, et pour le redire en-

core une fois
,

quelque passion que vous
ayez de vivre, quelque soin que vous pre-
niez pour vivre et de quelque artifice dont
vous usiez afin que vous puissiez vivre, lors-

que vous croyez avoir encore beaucoup de
temps à vivre, c'est pour lorsqu'il faut mou-
rir.

Non, non, jeune personne qui commencez
de briller dans le monde, comme une aurore,
vous n'aurez pas toujours ce feu dans vos
yeux, ni celte fleur sur votre visage, ni cet

albâtre dans votre teint; toutes ces grâces
seront éteintes, tous ces traits seront effaces

et toutes ces roses seront flétries. Ces cheveux
que vous peignez et que vous poudrez av ce-

lant d'artifice ne seront plus que de la

poudre et de la cendre; ces mains a qui vous
lâchez de donner la couleur de l'ivoire en
prendront un jour la duretc et ne seront

plus que il. s ossements; ce corps que vous
traitez avec tant de mollesse ,

qui vouscou-
vrez arec tant de luze •

|
que vous nourris-

sez avec tant de délicatesse, ne sera qu'un
horrible spectacle, qui sera insupportable
à la vue et qui ne poun voir d'autre
louche que celle du cercueil, ni d'autre par-
tage que celle de la pourriture. Quelle liont<-

et quel regret pour voire ân.e , d'avoir eu
tant de soin d'un corps si corruptible, et de
s" voir peut-être en enfer élernellesnt ut

tourmentée pour avoir trop chéri ce ca-
dav re I

Grands du monde, vous ne serez pas tou-
jours sou- les couronnes et sous les dia :

mes, vous ne monterez pas toujours sur les

tribunaux et sur les noues, pour y donner
des lois et pour y prononcer des arrêts. J.e

temps viendra ou vous serez abandonnés de
loule celte pompe qui vous accompagne, où
tout cet encens qu'on >ous brûle se réduira

en fumée ; vous n'aurez pour tout palais

qu'un épouvantable sépulcre et pour tout

équipage qu'une effroyable multitude de vers
qui rongeront votre corps ; landis penl-éire
que pour avoir abusé de votre aulorité, les

démons tourmenteront voire âme: Podnlcs
polentcr lormenta putientur {S<ip. \ I .

Riches du siècle, vous ne serez pas tou-
jours dans cette abondance qui règne dans
vos maisons. Tous vos biens s'évanouiront
de vos mains , et vous reconnaîtrez un
jour que vous n'avez lait aulre chose que de
poursuivre des ombres et de courir après des

fantômes. Vous sortirez de la vie comme
d'un sommeil, où vous trouverez, d.' même
que ceux qui ont dormi, que vous ne vous
serez entretenus que de songes, et que vous
ne vous serez nourris que d illusions : Dor-
inierunt somnum suum et nilul inninriint om-
îtes viri diviliarum in manibus suis (Psalm.

LXXV). De toute cette magnificence qui

vous distingue du peuple, il ne vous restera

qu'un suaire pour couvrir votre corps, pen-
dant que votre succession sera peut-être
entre les mains de quelques héritiers ingrats

qui ne se souviendront plus de vous, et que
peut-cire votre âme, pour avoir cie inexo-

rable envers les pauvres, et pour s'être en-

richie aux dépens des pauvres, sera chai,

de liens cl investie de flamme-, sans

rance de voir jamais la flo ni la diminution

de ses peines. Quelle triste métamorphose
et quel changement funeste 4e C8 que W>U3
êles aujourd'hui et de ce que aous serez

pour lors 1

Politiques du temps, qui n'êtes éc'airés

que dans les choses présentes, et qui êtes

tous des aveugles dans les choses futures;

si c'est le propre de la sagesse de prévenir

le repentir el de se conduire d une manière
qu'on n'en ait jamais de la douleur, avouez
que vous n'êtes point sages, puisqu'il

certain que vous vous repentirez un jour de

votre Conduite, et que vous aurez di s regrets

immortels d avoir l'ail plus délai des choses

périssables que des éternelles. La mort vous
ouvrira les veux, el vous Géra voir que la

véritable prudence consistait à chercher u
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souveraine félicité et à prendre la voie pour

y parvenir, plutôt qu'à courir après quelques
biens temporels et qu'à inventer mille

moyens injustes pour les acquérir.

Esclaves de la fortune, qui vous attachez
avec tant de servitude à la personne des
grands, et qui établissez toute votre espé-
rance en leur faveur, je vous regarde comme
des enfants qui bâtissent des châteaux sur le

sable; comme ils ne posent pas de solides

fondements, ils voient bientôt leurs ouvrages
abattus; ou bien je vous considère comme
des oiseaux qui vont nicher sur de grands
arbres : quoique ces arbres soient également
superbes par la profondeur de leurs racines,

par l'étendue de leurs rameaux et par l'a-

bondance de leurs feuilles, la cognée ou la

foudre les renverser dans un moment, et fait

tomber avec eux les nids de ces pauvres oi-

seaux qui vont chercher eu vain sur la pous-
sière les tristes débris de leurs travaux, et

les déplorables restes de leurs petits qui ne
venaient que d'éclore. Telle sera votre con-
fusion et votre chute si vous mettez votre

appui et si vous établissez votre espérance
sur des hommes qui sont mortels aussi bien

que vous, et qui n'ont pas plus de consi-

stance et de durée. Lorsque, touchés de vos
assiduités et de vos services, ils seront dans
le pouvoir et dans la volonté de vous ré-
compenser, la mort les mettra sous la tombe
et fera tomber avec eux et leur puissance et

votre fortune.

Martyrs de l'amour, qui prenez mille soins,

et qui souffrez mille tourments pour plaire

à une orgueilleuse et à une volage, qui rit

de vos peines et qui se moque de vos sou-
pirs: celle idole que vous adorez se brisera
d'elle-même, cette beauté qui vous charme
perdra tous ses attraits, la mort en fera un
monstre de laideur, et la rendra si défigurée
cl si difforme que vous ne pourrez plus la

voir ni la souffrir. Heureux encore dans
votre mallieureusc passion si, comme cet

illustre duc qui abandonua le monde pour
avoir vu dans le cercueil la plus belle per-
sonne de l'univers, vous reveniez de cet
amour passionné que vous avez pour une
créature mortelle, et preniez une ferme ré-

solution de ne plus aimer d'autre beauté que
celle que le temps ne peut changer, que la

vieillesse ne peut flétrir et que la mort ne
peut détruire 1

O misère 1 ô vanité 1 que sommes- uous
avec tout ce que nous croyons avoir de
science, d'honneur, de plaisirs, de richesses
et de pei leclions ? Nous ne sommes que pous-
sière. Notre science n'est qu'une illusion,

notre renommée n'est qu'un peu de vent,
i;os plaisirs sont des cucbantemenls, nos

, richesses nous échappent après que nous
avons essuyé mille travaux pour les acqué-
rir, nos perfections .sont imaginaires, et si

nous sommes aujourd hui, on va bientôt
dire que nous ne sommes plus.

Noire vie diminue à mesure qu'elle s'a-
vance, nous la partageons avec la mort qui
nous en retranche tous les jours quelque
partie. Kilo coule presque sans qu ou s'en

aperçoive, et bien souvent elle se trouve à
son terme, lorsqu'à peine elle croit avoir
commencé sa course.

Voyez le jugement que les sages en font:

les uns la comparent à une exhalaison qui
s'élève de la terre par l'attrait du soleil, et

qui se dissipe dans un moment; les autres à
une fleur qui s'épanouit le malin, et qui se

fane le soir ; les autres à un torrent qui s'en-

fle et qui se sèche d'abord, après avoir fait

quelque inondation et quelque ravage; les

autres à une comète qui s'allume et qui s'é-

teint dans l'air, après avoir donné quelque
vaine terreur, et bien souvent après avoir
répandu quelque maligne influence; les

autres enfin, à une comédie où chacun après
avoir joué son personnage, se cache derrière

la scène, et reprend sa première figure. C'est
ainsi qu'après avoir paru dans le monde,
comme des acteurs sur le théâtre, nous al-

lons sous la tombe reprendre notre pre-
mière condition, et rentrer dans la terre

d'où nous étions sortis. Ce que l'empereur
Auguste fit connaître lorsque, à l'heure de la

mort,s'adressant à ceux qui l'environnaient,
il leur demanda s'il n'avait pas bien fait son
personnage sur le théâtre de ce monde, et

poqr rendre ridicule une vie aussi courte

que celle de l'homme sur la terre, il leur or-
donna que, d'abord après son trépas, ils

frappassent des mains, ainsi qu'on avait ac-

coutumé de faire à la fin de la comédie,
cpmme pour applaudir aux acteurs.
Vous direz peut-être que ce sont des exa-

gérations et des idées. Mais écoulez comme
Dieu s'explique sur ce sujet, lui qui est la

sagesse et la vérité même : il dit, par la

bouche du prophète, que la vie de l'homme,
quelque longue qu'elle puisse être, n'est,

dans son eslime, qu'une nuit qui vient de
passer et qu'un jour qui cesse de luire :

Mille anni ante oculos tuos lanquam (lies

hesterna quœ prœteriit, et custocha in nocle

quœ pro niliilo habetur (Psal., LXXX1X).
Qu'est-ce qu'une nuit qui vient de passer ?

Qu'est-ce qu'un jour qui cesse de luire? Ce
sonl des choses qui ne sont plus, et qui ne
sont pas plus que si elles n'avaient jamais

été. Telle est la vie de l'homme, celle qui est

éclatante et qui nous est représentée par le

jour, et celle qui est obscure et qui nous
est exprimée par la nuit. Elles n'ont ni l'une

ni l'autre aucune durée qui soit considérable;
elles vont toutes deux d'une égale vitesse;

elles s'avancent toutes deux vois le tombeau
d'un pas égal, bien qu'elles n'aient pas toutes

deux un pareil équipage. Quoique l'une mar-
che le plus souvent en carrosse et l'autre à
pied, elles se trouvent toutes deux à la fois au
bout delà carrière; elles disparaissent toutes

deux à la fois; l'une s'éteint avec toute sa

splendeur, comme le jour quand le soleil se

couche , et l'autre s'évanouit avec toute son

obscurité, comme la nuit au lever de l'au-

rore.

Concluons de là ,
premièrement, combien

nous sommes déraisonnables de veiller, de

suer , de nous travailler et de nous empres-
ser si fort pour une vie si courte, si fragile,



711 OltATEL'ItS SACRES. LA \()l.l.ll.ll.l;i

si inconstante et si incertaine. Ne vaudrait-

il pas m k ux employer ces veilles
, ces ira-

\aux « es empressements et ces sueurs à

devenir lieureux, non pendant l'espace d'une

vie -i passagère, mais pendant toute la durée

de l'élerniléî

Secondement, combien nous sommes in-

justes de ne pas consacrer toute notre vie an
service de Dieu

,
qui nous promet une éter-

nité bienheureuse pour récompense. Doit-on

refuser une goutte d'eau pour tout L'Océan,

un grain de sable pour toute la terre , un

point «le géométrie pour tout l'univers? Dieu

nous demande beaucoup moins , et il nous

donne infinimentdavanlage. 11 nous demande

un moment de patience, un moment de fidé-

lité , un moment de continence, et il nous

donne une éternité de biens, une éternité de

grandeurs , une éternité de délices. Quelle

proportion y a-t-il entre une éternité et un

moment? Tout le temps de celle vie, si nous

le comparons à l'éternité n'est qu'un moment,

selon l'Apôtre : Momentaneum et levé. Cepen-

dant nous refusons à Dieu ce moment qu'il

nous demande avec tant de justice, et quoi-

qu'il ne se puisse pas diviser , nous voulons

en donner une partie au monde , une partie

à la volupté, une partie à l'ambition. Nous

ne voulons même songer à Dieu que lors-

que nous ne pourrons plus songer au monde,

et ne donner à la vertu que le temps que

nous ne pourrons plus donner au vice. Mais

qu'arrive-t-il? Comme Dieu ne peut souffrir

ce partage ni ce délai, il termine le cours do

notre vie, lorsque nous y pensons le moins,

et, nous enlevant de ce monde dans le désor-

dre de notre conscience, il change l'éternité

bienheureuse qu'il nous avait promise en un

malheur éternel. C'est ainsi qu'il punit la

présomption de ceux qui vivent dans le dé-

règlement, et qui croient avoir toujours assez

de temps pour faire leur pénitence.

Que nous sommes insensés! Nous dispo-

sons de notre vie et de notre salut sur l'es-

pérance d'un avenir qui n'est pas en notre

pouvoir et qui n'arrivera peut-être jamais.

Il est assuré que nous mourrons , mais il

est extrêmement douteux quand nous mour-
rons. Considérons celte incertitude terrible.

Voyons qu'il n'y a rien de plus mal fondé que

l'espérance de l'avenir, et qu'il n'y a point

de moment dans la vie qui ne puisse être ce-

lui de notre mort. Il est certain que nous

mourrons , comme j'ai montre. Mais il est

incertain quand nous mourons, et c'est de

cette seconde vérité que je lire l'importance

de ne pas différer notre pénitence et de ne

pas vivre un moment dans le péché-

DEUXIÈME PARTIE.

// est incertain quand nous mourrons.

La plus commune erreur des hommes , et

la plus universelle cause de leur damnation

éternelle , est qu'ils regardent la mort tou-

jours éloignée. Us s'imaginent toujours qu'ils

ont du temps à vivre, cl dans cette funeste

persuasion ils diffèrent leur pénitence et

persévèrent dans leur péché.

Le démon qui trompa leur premier père,

en lui disant : \ ous ne mourrez pas, use i

même artifice pour les surprendre, et bien
qu'il ne leur dise pas absolument: Vous ne
mourrez pas, il leur dit toujours : Voui
mourrez pas encore, vous avez encore du
temps a \i\re. Cependant leur vieeoule, leurs
années se succèdent insensiblement les unes
aux autres

, et lorsqu'ils se croient encore
dans la vigueur de leurs forces , ils se trou-
vent à la fin de leurs jours.
De sorte qu'ils cessent de virre , lorsqu'ils

n'ont pas encore commencé de bien \ i\ re
, et

surpris par la mort avant qu'ils aient seule-
ment songé qu'ils étaient mortels , ils meu-
rent ordinairement comme ils ont vécu, c'd sl-

à-dire dans le péché et sans la pénitence.
C'est pourquoi le Sage leur donne cet aver-

tissement : Non tardes converti ad Dommum,
et ne différas de die in diem , subito mim vé-
niel ira itlitis , et in tempote vindictes di$\

det te Hic cl. V). Pécheur ne temporisez pis
davantage, et ne différez pas votre pénitence
de jour en jour

, parce que la colère de Dieu
éclatera lors que vous y penserez le moins

,

le temps de sa vengeance surviendra inopi-
nément et vous surprendra dans l'état de
votre pèche.
Vos oreilles sont continuellement battues du

nom de ceux qui sont enlevés de ce mondepar
des accidents imprévus, commeparuue trahi-
son, par une chute, par un incendie, par une
maladie cachée , ou par quelque autre secret
ressorldelajusticedivine. Néanmoins vous ne
craignezaucun de ces accidents, quoique vous
les deviez tous craindre, et qu'inraillib!ement
un de ceux-là doive vous arriver , si vous
persévérez ainsi dans le désordre, sur une
téméraire confiance d'avoir du temps pour en
sortir.

Dieu vous assure qu'il n'y aura pas un mo-
ment pour votre pénitence, si vous néglig z

celui qui se présente, et cependant vous
osez vous en promettre plus qu'il ne vous
en faut, comme si vous en étiez mieux le

maître que lui. 11 vous déclare que le jour de
sa colère surviendra inopinément : Subito
enim véniel ira illias , et vous présumez
tellement de sa bonté en votre endroit que
de prétendre qu'il ne vous surprendra point

dans votre mauvais étal, et qu'il vous laissera

toujours le temps nécessaire à votre péni-

tence, comme si vous saviez mieux que lui ce

qui se passe dans son cœur et ce qu'il a

préordonne de loule éternité sur votre con-
duite.

Ne senible-l-il pas que vous ayez en main
la clef du tombeau . et que vous le puissiez

ouvrir ou fermer quand il vous plaira? Ne
semble-l-il pas que vous ayez quelque empire
sur les causes naturelles, et que vous puis-
siez, leur défendre de produire sur vous au-
cun de leurs pernicieux effets, du moins
avant que vous en soyez averti? car à voir

l'assurance avec laquelle vous vive/ dans
voire mauvais étal, sans appréhender aucun
événement funeste, ne dirait-on pas que vous
tenez toute la nature à gage, et que vous

avez fait un pacte avec la mort de ne rien

attenter sur votre personne que vous n'avez
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remédié à votre conscience, et que vous
n'ayez mis votre salut en sûreté par une
confession?
Comme si vous aviez la disposition abso-

lue de l'avenir, vous y fixez un temps com-
mode pour votre pénitence , et vous préten-

dez qu'avant ce temps il ne vous arrive rien

d'imprévu, comme si vous teniez toutes les

créatures sous vos commandements , et

comme si elles ne pouvaient rien entrepren-

dre sur votre vie que par vos ordres.

Voyez quelle est l'extravagance de vos

idées , et la témérité de vos délais. Mais
quand vous auriez gagné toutes les créatu-

res , ne savez-vous pas que vous avez un
Dieu pour partie, que vous avez contre vous

la sévérité de ses jugements et l'infaillibilité

de ses arrêts ?

Quand il serait capable de quelque ten-

dresse en votre faveur, il ne peut changer ce

qu'il a résolu par ses décrets éternels : il faut

nécessairement qu'il exécute dans le temps
ce qu'il a déterminé dans l'éternité. Il a dé-

terminé de punir le délai de votre pénitence

par une mort imprévue, qui vous surprendra
dans votre mauvais état. Il faut que ce mal-
heur vous arrive, et il le faut par une néces-

sité inévitable
,
puisque Dieu l'a dit et que

sa parole ,
qui s'y trouve engagée , n'est pas

moins immuable que son essence.

Il vous supporte maintenant avec une pa-
tience digne de sa miséricorde, afin que vous
puissiez satisfaire à sa justice , à qui vous
êtes si redevable. Il dissimule toutes les in-

jures que vous lui faites , et il semble qu'il

n'en ait point de ressentiment. Vous le croyez

même trop bon pour avoir la volonté de se

venger et de vous punir. Mais il sait bien

quand viendra le jour de sa vengeance , le

jour de sa colère le jour de sa fureur. Ce
jour arrivera comme un tourbillon et comme
un orage qui vous dissipera, et qui vous per-

dra pour jamais : Subito veniet ira illius , et

in tempore vindictes disperdet te.

I Saint Paul compare ce jour du Seigneur à
l'heure que prend le larron pour faire son
coup. 11 prend l'heure du jour à laquelle on
est moins précaulionné contre lui , et le plus

souvent l'heure de la nuit, où le sommeil fa-

vorise davantage son dessein : Dies Domini
sicut fur in nocte ita veniet ( I Thessal. I. ).

C'est la pensée du Sauveur
,
quand il nous

donne cet avis. Veillez, et ne vous laissez pas

ainsi malheureusement surprendre par la

mort, qui viendra comme le larron, c'est-à-

dire, lorsque vous n'y penserez pas , et que
vous serez peut-être profondément enseveli

dans le sommeil.
Saint Chrysostome nous fait la même leçon

quand il dit : Ne vous endormez pas dans vo-

tre péché et ne différez pas votre conversion
de jour en jour, parce que vous ne savez
pas ce que l'avenir yous prépare , et que la

mort, qui vous est représentée dans l'Ecri-

ture sous le nom du Larron, arrivera lors-

que vous serez moins disposé à la recevoir :

Constringe vinculis furem [Chrys. a Tlicod.).

Prévenez ce larron par une vigilante con-
duite et par une prompte pénitence, de peur

OiiAi'cuits SACiiii:s. IX.

qu'il ne vous prévienne, et que s'il vous
trouve endormi, il n'enlève tout.

Ne dites pas, ajoute saint Ambroise (Amb.,
adhorl. ad Pœn. c. 11), que vous avez été
surpris, si vous êtes frappé d'une mort su-
bite, puisque vous êtes assez averti de vous
tenir prêt et de ne pas vous laisser surpren-
dre par la mort, qui survient toujours inopi-
nément à ceux qui ne l'attendent pas, ou qui
la regardent de loin , et n'est jamais impré-
vue, quelque précipitée qu'elle soit, à ceux
qui l'attendent ou qui sont préparés à la re-
cevoir à quelque heure qu'elle vienne.
Que personne, dit saint Fulgonce, ne per-

sévère dans son péché sous l'espérance d'un
pardon à venir, qui est toujours très-incer-
tain

,
puisque personne , sous l'espérance

d'une guérison future, qui est extrêmement
douteuse , ne veut prolonger sa maladie.
Cette négligence de se guérir quand on est
malade est ordinairement suivie d'une mort
inopinée; et ces hommes présomptueux qui
se confiaient témérairement en la miséricorde
de Dieu, et qui se promettaient insolemment
plus de temps qu'il ne leur en fallait pour se
convertir, emportés par une soudaine fu-
reur de la vengeance divine, reçoivent enfin
la peine de leur présomption, et n'ayant pas
un moment ponr remédier au désordre de
leur conscience, passent de ce monde dans
l'éternité malheureuse, pour y faire une pé-
nitence bien différente de celle qu'ils ont né-
gligée : Taies qui ab iniquitalibus suis rece-
dere nsgligunt, et sibi indulgentiam repromit-
tunt, quandoque ita prœveniuntur repeniino
Dci furore, ut nec conversionis tempus , nec
bene/icium remissionis inventant (Fulg. de Fid.
ad Pet. c. 3).

Voilà comme les Pères s'accordent avec
l'Ecriture, pour ôter au pécheur qui diffère

de se convertir l'espérance de sa conversion,
et le menacer d'une fin malheureuse, s'il ne
prétend faire le bien qu'après qu'il se sera
lassé de faire le mal.
Ne cuncleris ad pœnilentiam converti, dit

saint Basile, semper anle oculos tuas versetur
ultimus dies (Basil, adm. ad fil. spirit.): Ne
différez pas votre conversion et ne fondez
pas sur l'incertitude de l'avenir une affaire

aussi importante que celle de votre salut
éternel. Que le dernier jour de votre vie soit

toujours devant vos yeux. Songez le malin
quand vous vous levez, que vous ne passe-
rez peut-être pas la journée, elle soir, quand
vous vous couchez, que vous ne verrez peut-
être plus la lumière, et que de la nuit où
vous entrez vous pourriez bien passer dans
la nuit éternelle.

C'était la pratique d'un grand roi
,
qui ne

comprenait pas, disait-il, comment un chré-
tien pouvait s'endormir dans l'état du péché
mortel, et s'exposer ainsi au péril de la dam-
nation éternelle, puisqu'il peut arriver et

qu il arrive souvent qu'on passe du sommeil
à la mort et du lit au tombeau.
Ne renvoyez pas au lendemain ce que vous

pouvez aujourd'hui faire pour votre salul,

car, comme dit saint Augustin, Dieu vous a

bien promis de vous pardonner aujourd'hui

[Vingt- trois).
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ij r0ui en faili i aujourd'hui

\G

péché, .

péuilence, m. us il ne vous a poinl promu de

vous le pardonner demain, parce qu il ni

s'est poinl engagé à prolonger votre vie jus-

qu'à demain. El, comme parle sainl bn -

goire : Qui patnitenti veniam ipopondit, pei

r,////* dtew «'"«tnain non promisit Greg.,

.. 12, in Eximi.): Celui qui a promis le

pardon au pénitent n'a point promis le len-

demain au pécheur.

L'Ecriture compare le som.ncil de celui

qui s'endort dans le péché au venin de l'as-

pic : Vinnuun aspidum insanabiU [Dealer.,

XXXII). Ce venin est incurable, parce qu'il

assoupit l'âme, et qu'il lui ôte le sentiment

de son mal. De sorte que le mal ne se I

suit poinl sentir, on ne songe point d'y ap-

porter du remède, et de la vient qu il est

suivi d'une mort inévitable. Le pèche, dit le

cardinal Hugues , est un aspic qui nous

blesse mortellement. Nous ne sentons point

son atteinte ni son venin. Il nous jette dans

un assoupissement effroyable, et par je ne

.sais quel enchantement il nous endort après

nous avoir fait une mortelle blessure. De

funeste sommeil où nous ne craignons

rien ,
quoique nous ayons tout à craindre

,

il nous conduit insensiblement à la mort

éternelle. .. , .

Cruel assoupissement! triste sommeil! in-

sensibilité funeste! véritable léthargie! ou

malades à l'extrémité , nous n'avons aucun

sentiment do notre mal; où sur le bord du

précipice, nous ne nous apercevons pas du

péril ; où sur le point d'être damné, nous vi-

vons dans une secrète assurance de notre

salut; où sous le couteau de la justice divine,

qui va borner le cours de notre vie crimi-

nelle, nous croyons pouvoir encore vivre

dans le péché et différer notre pé ;ilence.

Le Fils de Dieu , touché de nous voir si

malheureusement endormis, nous éveille :

Vigilate, cstoie paraît, quia qua nescitis hora

filius hominis venturus est {S. Mattk., XXIV):

Veillez sans cesse, soyez toujours prêts,

parce que vous ne savez pas le moment au-

quel il faudra partir de ce inonde , et que

l'heure que vous n'avez pas prévue sera la

dernière de votre vie. 11 ne se consente pas

de nous donner cet avis une fois, il le réitère

dans l'Evangile, il nous sollicite, il nous

presse, il redouble sa voix, il crie fortement,

comme on fait à ceux qui dorment : Vigi-

late, estole parati ',
veillez, tenez-vous prêts,

tout est perdu, si vous donnez dans l'état

où vous êtes. Le venin du péché sciant

glissé dans votre cœur, il vous fera mourir

infailliblement, après VOUS avoir endormi,

puisqu'il a la même propriété de celte bête

venimeuse qui, pour ôter la vie, donne le

sommeil : Atpis est somnifera, qua dormir»

facit, et donniendo mori(Uug. Curd. in ptal.

XC). Sachez qu'il n'y a rien de plus dange-

reux à votre salut que ce repos dans votre

péché, et celte insensibilité à votre mal. C'est

pour lors qu'on peut désespérer de votre gué-

rison, puisque frappé d'un coup mortel, VOUS

ne sentez poinl votre blessure et ne soi

point au remède. Veillez do.k-, et ne vous

ormes pas en un temps OU toute vo'ro

vigilance \<>u^ esl m • essaire. \ ou s portez au
. .us 1>- principe de votre mort; à

l'heur lue vous u 'y i M, il produira
son effet. Nous avez l'ennemi a votre porte :

dan* le temps que nous m- -en/ point en dé-

f< use, il m' manquera point d entrer.

Voyez comme dans une ville frontière on
e-t continuellement en sentinelle ; on se dé-
fie de tout; et si quelque étranger arrive, on
l'examine diligemment, de peur que ce ne
soit l'ennemi caché sous l'apparence d'un

v oyageur.
C'esl ainsi que vous devez être toujours

en sentinelle et toujours en défense contre la

mort, de peur quelle ne vienne dans le

temps où \ous ne serez pas préparés à sou
arrivée, ni précautionnés contre ses surpri-

. ni prémunis contre ses attaques. Car il

n'y a point de moment où elle ne puisse faire

SOU coup, et comme elle est comparée au
lai ron qui nesongequ'à prendre cl qu à sut-

prendre , infailliblement elle surviendra, dit

le Sauveur, à l'heure que vous n'y penserez
pas : Qua hora non pulatis, à l'heure quo
vous n'aurez pas préméditée, et de laquelle

vous ne vous serez pas délies : Qua hora non
putaiis.

lit c'est par une très-sage providence.
comme remarque saint Augustin

, que le

dernier moment de notre vie nous esl caché,

afin que nous soyons toujours dans l'attente

de ce moment fatal, et dans la disposition do
le recevoir, puisque nous savons qu'il doit

arriver, et que nous ne. savons pas quand il

doit arriver: Vlililer Deus volait occul'um
esse illum diem, ut semper homo parai us .-it

,

ad id expectandum quod venlurum esse scit,

et quundo venlurum sit, nescit (S. Aug. inps.
XXXV). Le dernier de nos j ou rs,dit-i! ailleurs,

nous est inconnu, afin que nous les obser-
a ions tous, et qu'ilsnous soient tous suspects.

La dernière de nos années est incertaine,

afin que l'assurance qu'on aurait, par exem-
ple , de vivre dix ans, ne donne lieu à per-

sonne d'en passer neuf dans le libertinage et

dans le vice, et de réserver la dernière à
l'exercice de la pénitence et de la piété.

Tout notre temps appartient à Dieu par
une infinité de titres, il n'y a pas un seul mo-
ment où nous soyons indépendants de lui, cl

où nous puissions nous soustraire à son
empire. Comme il veille continuellement sur
nous, il est juste que nous travaillions in-

cessamment pour lui. et comme nous retour-

nerions dans notre néant , s'il cessait un in-

stant de nous conserver dai s l'être qu'il nous
a donné, il n'j a pas une s< ule partie de no-
tre vie qui ne lui soit due, et qui puisse lui

être refusée sans ingratitude, sans injustice et

sans impiété.

C'est pourquoi Dieu, pour nous engager à

lui consacrer tout le temps de notre \ ie, à

ne nous séparer jamais de lui, à ne tomber
jamais dans sa disgrâce par quelque péi lie

mortel, à ne vivre pis un moment dans l'étal

où nous ne voudrions pas mourir, à nous te-

nir toujours préli à paraître devant son t ri—

buual pour nous soumettre à son jugement, a
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fait de l'avenir, et du temps auquel il faudra

nous présenter devant lui, un secret que nul

homme ne peut découvrir, et qui échappe

même à la connaissance de l'ange.

Nous ne savons ni l'année, ni le jour, ni

l'heure, ni le moment qui finira le cours de

notre vie.

Nous ne savons point l'année, afin qu'en-

core que le préceptede laconfessionannuelle

ne nous oblige qu'une fois l'an, nous n'at-

tendions pas néanmoins un an à sortir du

péché, si nous y sommes tombés; car, encore

«lue nous ne soyons pas obligés par la force

du précepte à recourir au remède de la pé-

nitence avant la fin de l'année, nous y som-
mes néanmoins obligés, dit saint Bonaven-

ture, par le soin que nous devons avoir de

noire salut, et pour ne pas mettre dans l'in-

certitude une affaire de cette conséquence,

puisqu'il est douteux si notre vie ne finira

pas avant l'année, et qu'il est certain qu'a-

près la vie il n'y a plus de remède au péché,

ni de pénitence qui soit utile pour le sa-

lut.

Non-seultment il ne faut pas différer la

pénitence d'année en année, mais ni même
de jour en jour, selon l'avertissement du
sage : Ne différas de die in diem(Ezech. c. V)

;

parce que nous n'ignorons pas seulement

la dernière de nos années, mais encore le

dernier de nos jours, afin qu'ils nous soient

tous suspects, comme j'ai dit, et que nous

les observions tous exactement : Latet ulli-

mus dies, ut observentur omnes dies (August.

ho m. 13).

Mais quoi ! Notre dernière heure ne nous

est pas moins inconnue que notre dernier

jour, suivant l'oracle de l'Evangile -.Nescitis

diem neque horam: Vous ne savez ni le jour

ni l'heure. Si bien que non-seulement vous
ne devez point renvoyer au lendemain ce

que vous pouvez aujourd'hui faire pour vo-
tre salut, mais ni môme d'une heure à une
autre. Car, comme dit le grand pape saint

Grégoire, l'heure dernière de notre vie nous
est cacbéc, afin qu'il n'y ail point d'heure
dans le jour, de laquelle il ne faille se défier,

cl que ne pouvant point prévoir celle qui
loit faire la clôture de notre vie, nous ne
présumions pas d'en passer une seule en
mauvais état : Horam ultimam Dominus nobis

voluit esse incognilam, ut semper possit esse

suspecta ; ut dum illam prœvidere nonpossu-
mus, adillam sine inlermissionc prwparemur
{Greg. hdm. 13. in Evang.).

11 n'est pas seulement périlleux de passer
une heure, mais encore de passer un mo-
ment dans un péché qui mérite la damnation
éternelle

;
parce qu'il n'y a point de moment

qui ne puisse finir la vit* , et commencer
l'éternité : Momenlum ex quo pendet œlcr-
nitas. Rien de plus long que l'éternité, et

rien de plus courtqu'un moment. Néanmoins
l'éternité dépend d'un moment, du bon et

du mauvais usage que nous faisons d'un
moment dépend le bonheur ou le malheur
de l'éternité. Les anges n'ont eu qu'un mo-
ment pour mériter la gloire, et pour un pé-
ché qui n'a duré qu'un moment, une grande
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partie de ces nobles intelligences a été con-
damnée aux flammes éternelles : Ducunt in
bonis dies suos, et in puncto ad inferna des-
cendue (Job. XXI), dit Job, parlant de ces
voluptueux, qui ne songent qu'aux biens
présents, et qui ne prévoient pas les maux
que l'avenir leur prépare. Dans un moment
tous leurs biens s'évanouissent, et dans un
moment ils se trouvent investis de tous les

maux.

Mon âme, disait un homme riche dans
l'Evangile, vous avez beaucoup de biens, et
pour beaucoup d'années, reposez-vous, goû-
tez les plaisirs de lavie, et bannissezde votre
esprit les pensées de la moit, qui viennent
interrompre vos délices. Infortuné, lui ré-
pondit une soudaine voix, comment jouirez-
vous de ce bonheur imaginaire, et comment
pourrez-vous mener cette vie délicieuse,
vous qui demain irez au tombeau, et peut-
être en enfer? Cette nuit vous mourrez, et
que deviendra tout ce que vous avez amassé?
Vos vertus, si vous en avez, et vos vices
vous accompagneront. Vous n'emporterez
rien davantage. C'est ce qui se passe parmi
les hommes. Lorsqu'ils ont plus d'empresse-
ment pour les biens de ce monde, ils sont
surpris de la mort, comme les vents qui s'a-
battent tout -à-coup, lorsqu'ils soufflent plus
impétueusement. 11 arrive bien souvent, dit
Terluilien, (Ter lui. lib. de Anima)

,
que les

navires éloignés des écueïls, dans un grand
calme , les vents étant favorables, sont dans
un moment surpris d'une tempête, qui les

brise et qui les plonge. Tels sont les naufrages
de la vie, et les débris de la mort dans le

calme des plaisirs, et dans la douceur des
prospérités mondaines.

Déplorable aveuglement des hommes 1 Ils

font mille projets, ils s'engagent dans mille
partis, ils tâchent de monter d'une charge à
l'autre , ils se promettent de longues années
et de grandes fortunes, mais ils ont la mort
à leurs côtés qui renverse leurs desseins et

qui ruine leurs espérances. Dans un moment
ils passent de ce monde à l'autre, et perdant
les biens temporels qu'ils ont préparés, ils

trouvent les maux éternels qu'ils n'ont pas
prévus.

Je finis par cet avertissement que nous
donnelcSage : Quodcunque potest faccre nia-

nus tua, instanter operare
,
quia nec opus

,

nec ratio , nec sapientia , nec scienlia crunt

apud inferos quo lu properas (Eccles. c. IX):

Tout ce que Vous êles obligé de faire pour
votre salut, faites-le dans l'instant qui se

présente, et n'en attendez pas un autre qui

n'arrivera peut-être jamais. Souvenez-vous
que la mort s'avance vers vous à grands pas,

que votre vie n'est qu'une course perpétuelle

vers le tombeau
,
que tous vos moments sont

comme des coureurs qui vous conduisent eu
poste vers votre fin, et que lorsque vous

croirez être au milieu de la carrière, vous
serez arrivé à votre terme; après quoi li n'y

aura plus rien à faire pour votre salut; il n'y

aura plus de pénitence qui satisfasse à la

justice divie.e, ni de bonne œuvre qui mérite
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la fie éternelle, ou vous conduise le Père, h

Fils et le Bainl-Esprît. Amen.

SERMON XXXI.
CONTRE l'IXUÉVOTION A LA MESSE.
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Comment il faut offrir ce divin sacrifice , et

comment il y faut assister.

lbi est virlinia holocausii?

Où est la victime de l'holocauste (Gen., cluip. XXII)?

Il n'y a rien de plus commun dans le

christianisme que d'entendre la messe, ni

rien de plus rare que de bien entendre la

inesse. Tous les jours nos temples se rem-
plissent de personnes qui viennent assister

au sacriOce de l'autel, et se joindre avec le

prélre pour offrir au Père éternel une victime

proportionnée à sa grandeur infinie , c'est-à-

dire , son propre Fils , égal et consubstautiel

à lui-même. Non-seulement les jours consa-

crés à la piété , mais les jours mêmes desti-

nés au travail ,
plusieurs se dérobent à leurs

occupations et se détachent de leurs emplois

pour assister à celte action auguste, et pour

honorer Dieu souverainement par ce divin

exercice de la religion chrétienne. Louable

et sainte coutume 1 Dévotion infiniment agréa-

ble à Dieu, infiniment profitable à l'homme,

pourvu qu'elle se pratique avec l'esprit et

conformément à l'intention de l'Eglise.

Mais s'il n'y a rien de plus commun dans

le christianisme que d'entendre la messe,
j'ajoute qu'il n'y a rien de plus rare que de

la bien entendre. Deux choses seraient né-

cessaires pour bien entendre la messe: l'une

qui regarde la spéculation , et l'autre qui re-

garde la pratique. Premièrement il faudrait

avoir une parfaite connaissance de ce grand

mystère, il le faudrait méditer, il le faudrait

pénétrer, autant que l'esprit humain en est

capable. De plus, il y faudrait assister avec
toute l'attention, avec toute la décence, avec

toute la piété que demande ce divin sacri-

fice. Mais qui s'acquitte de ce double devoir,

et premièrement qui se fait instruire de cet

important mystère? Qui s'informe quel hon-
neur on rend à Dieu par cet aclc de religion

,

et quel avantage on peut recueillir de cet

exercice de piété? Qui s'adresse quelquefois

au prêtre pour lui faire cette demande que
fit autrefois lsaac au saint patriarche Abra-
ham : Mon Père, voici l'autel préparé, mais
quelle victime allez -vous immoler? quel
sang allez - vous répandre? quel sacrifice

allez-vous offrir? Lbi est Yiclima Jlolo-

cuusti? A peine décent personnes qui sont

présentes à la messe s'en trouve-t-il une
qui sache ce que signifient ces mystérieux
appareils, ces vases précieux, ces ornementa
sacrés, ces religieuses cérémonies, et toutes

ces choses divinement instituées pour le sa-
crifice.

Considérez non-seulement avec quelle in-

différence et quelle indevolion, mais encore

avec quel esprit d'irréligion et d'impiété les

chrétiens assistent à ce redoutable mystère.

Ils ne se contentent pas d'offenser Jesus-

Chrisl eu lout autre temps et dans loul au-

tre lieu , Ma ont l'h de l'attaquer jus-

que soi ion autel . et jusque dans le sacrifice

qu'il offre pour i ux. Dana le même temps et

dans le même lieu qu'il expie leurs pei lies ,

il- en commettent d autres encore plus énor-
mes, 'lâihons de réparer ces ioiun
hommages opposés, et singulièrement par
une dévotion ardente envers le très-saint et

le Irès-augusle sacrifice qui s'offre pour noua
à l'autel, et dont je veux aujourd'hui roua
donner une idée qui ait quelque rapport à
son excellence. C'est le septième devoir que
nous rendrons à l'adorable mystère de l'Eu-
charistie, après que nous aurons demandé
l'assistance du Saint-Esprit par l'entremise
de son lipouse

, en disant avec lange :

Ave , etc.

Ce n'est pas sans raison que le sacrifice de
l'autel se nomme par excellence l'action .

parce c'est l'action la plus sainte et la plus
noble qui se fasse, et qui se puisse faire.

L'homme ni Dieu même n'en peut point Faire

de plus élevée ni de plus divine. C'est là que
l'homme

, par la fonction du sacerdoce , a
l'honneur d'offrir à Dieu une victime digne
de Dieu, et de sacrifier un Dieu a un Dieu.

C'est là que Dieu reçoit par le ministère du
prêtre le culte le plus éminenl qu'on puisse

lui rendre, puisqu'on ne peul honorer ce

premier être d'une plus éminente manière
que par le sacrifice, ni lui présenter un sa-

crifice qui réponde mieux à son infinie di-

gnité que le sacrifice d'une personne divine.

C'est là que I Homme-Dieu travaille au plus

grand ouvrage qui le puisse occuper. c'< Uà-
dire, à la gloire de son Père, au salut des
hommes, à la conversion des pécheurs, à la

persévérance des justes, au soulagement des
âmes qui paient dans les flammes du pur-
gatoire ce qui manque à la satisfaction de
leurs offenses.

Mais comment répondons-nous à la gran-
deur de cette action? quelle idée concevons-
nous de cet ineffable mystère , et quel profit

en tirons-nous? Quoi ! les anges qui descen-
dent invisiblement sur nos autels s'anéan-
tissent à la vue de ce Dieu sacrifie, se plon-
gent en de profondes contemplations et ne
s'énoncent que par des elonnemenls qui font

entendre ce qui ne se peut exprimer ! N'est-

ce pas un sujet d'indignation et d'invective
,

que les chrétiens, en faveur de qui cet in-

compréhensible mystère lut institue, le con-
sidèrent avec tant d'indifférence et le célè-

brent avec tant de froideur'.' L< s saints Pères
nous représentent ce divin sacrifice comme
un mystère terrible, formidable, plein de
révérence et d'effroi : J'remendum sacri/i-

cittm , reverentia et honore plénum. Mais
comment nous y comportons-nous? Je ne
dis pas avec quelle vénération et quelle

terreur, avec quelle attention et quel recueil-

lement, mais avec quelle immodestie et

quelle indécence , avec quelle indevolion et

quelle impiété nous y présentons-nous. Hun
loin de nous recueillir intérieurement . et

d'appliquer noire pensée aux grandes ch

qui s'y passent, nous faisons difficulté d'y

tenir extérieurement une posture modeste e|
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respectueuse, à peine y rendons-nous un
hommage de notre cœur ou de notre esprit,

à peine y concevons-nous un sentiment de

religion et de piété. De là vient que nous

n'en tirons presque aucun fruit, et qu'après

avoir souvent assisté à cet auguste sacrifice

qui devrait nous rendre tout célestes , tout

spirituels et tout divins, nous en revenons

aussi terrestres, aussi mondains, aussi vi-

cieux que jamais.
Pour remédier à ce désordre et pour donner

quelque ordre à ce discours
,
je montre ileux

choses : premièrement ce que Jésus 7
Christ

fait à la messe; et secondement, ce que nous

y devons faire. Ce qu'il y fait sera le motif

de notre piété, et ce que nous y devons faire

sera la pratique de notre dévotion.

PREMIÈRE PARTIE.

Que fait Jésus-Christ dans le sacrifice qu'il

offre pour nous à l'autel?

Que fait le Sauveur à la messe ? Deux cho-

ses bien remarquables, l'affaire des hommes
envers Dieu, et l'affaire de Dieu envers les

hommes. Quel est l'affaire des hommes en-
vers Dieu, sinon celle qui regarde leur sa-
lut éternel et qui seule mérite proprement
d'être appelée une affaire? Nous ne sommes
nés que pour y travailler, et quelque chose
que nous fassions dans ce monde , nous
n'avons rien fait si l'ouvrage de notre salut

demeure à faire. C'est l'ouvrage que le Verbe
divin a bien jugé digne de toute son occu-
pation , et c'est à quoi toute sa divine sa-
gesse s'est appliquée dans l'éternité pour
en former le projet, et dans le temps pour
en ordonner l'exécution. C'est pour cela

qu'il est venu dans le monde , et qu'il s'est

assujelti à nos misères ; c'est pour cela

qu'il fut immolé sur la croix par la violence

des bourreaux, et qu'il est encore tous les

jours immolé sur l'autel par le ministère
des prêtres. Tous les jours il s'offre lui-

même , soit en sacrifice d'expiation pour
effacer nos péchés, soit en sacrifice d'im-
pétralion pour attirer sur nous les grâces
qui nous sont nécessaires. Par ces deux
excellentes manières il négocie l'affaire de
noire salut et la termine heureusement : en
premier lieu

,
parce qu'il en ôte les empê-

chements ; en second lieu
,
parce qu'il en

établit les moyens.
Quels sont les empêchements du salut?

Ce sont nos péchés
,
qui s'opposent direc-

tement à notre souveraine félicité, et qui
sont les semences funestes du malheur éter-
nel. C'est pour les expier que Jésus-Christ
s'immole sur l'autel , c'est pour les laver
qu'il fait couler son sang. Mais il faut quo
nous les délestions, si nous voulons qu'ils
soient effacés ; il faut que nous entrions en des
sentiments de pénitence, en même temps
que Dieu, fléchi par le sacrifice de son Fils,

entre pour nous en des sentiments de mi-
séricorde ; il faut que nous mêlions nos
larmes avec le sang de Jésus-Christ , et que
nous tirions cette conséquence, qu'il faut
bien que nos pêches soient énormes, puis-
qu'il est nécessaire pour les expier digne-

ment, qu'un Homme-Dieu s'immole et se dé-
truise lui-même , tout autre victime étant
insuffisante pour cet effet, et toutes les créa-
tures ensemble n'étant point capables de
présenter à Dieu la satisfaction qu'il exige
pour une offense commise contre sa Ma-
jesté

,
quand elles seraient toutes immolées

à sa justice. Qui peut comprendre , mon
Dieu, jusqu'où va l'insolence de ceux qui
vous offensent, puisque l'injure qui se com-
met contre votre grandeur infinie ne se

peut réparer que par le Sacrifice , par la

destruction, et, si je l'ose dire , par l'anéan-
tissement d'une personne divine? Qui ne
concevra désormais une horreur infinie de
ses péchés , une douleur mortelle de les

avoir commis, une résolution inviolable de
ne plus les commettre ?

Quels sont les moyens nécessaires au
salut ? Ce sont les grâces sans lesquelles

nous ne pouvons point surmonter les tenta-
tions, ni pratiquer les vertus, ni garder les

commandements. Or, ces grâces, sans les-

quelles il est impossible d'être sauvé, sont

d'une si grande valeur, que nous ne pouvons
point les mériter, ni les acquérir par nos
propres forces. Comme elles sont d'un or-

dre surnaturel, toute la nature ne saurait y
parvenir , ni rien faire qui ait quelque
proportion avec elles. Il faut pour cela que
Jésus-Christ offre le prix de son sang, la

dignité de sa personne, la puissance de ses

intercessions et l'efficacité de ses mérites.

C'est ce qu'il fait divinement sur nos au-
tels. C'est là qu'il offre non-seulement des

sacrifices propitiatoires pour effacer nos pé-

chés , mais encore des sacrifices impélra-

toires pour attirer sur nous les grâces qui
nous sont nécessaires. C'est là qu'il plaide

notre cause par la voix de son sang et par
l'éloquence de ses plaies , comme dit le bien-

heureux Laurent Justinien : Cum in altari

Christus immolatur, clamât idem Redemptor
ad Patrem, corporaliter suas cicatrices osten-

dens {Laurent. Justin.). Que cette voix est

puissante, que cette éloquence est efficace!

Mais il faut que nous soyons en état de flé-

chir notre juge, ou que nous ne mettions

point d'obstacle à notre justification. Comme
le Fils de Dieu s'intéresse pour nous auprès
de son Père, il faut que nous secondions la

ferveur de son zèle par celle de notre dévo-
tion; comme il ouvre ses plaies et qu'il

offre son sang pour l'expiation de nos pé-

chés , il faut que nous joignions notre

voix à celle de ses plaies , et que nous mê-
lions nos larmes avec ce beau sang qui se

verse pour la satisfaction de nos offenses ;

comme il nous procure les secours et les

moyens nécessaires à notre salut, il faut quo

nous nous disposions à recevoir ces divins

secours, et que par notre coopération nous

rendions ces moyens efficaces. En un mot

,

comme il se met entre nous et Dieu pour

négocier une paix éternelle entre nous et

cette majesté suprême que nous avons irri-

tée, il faut du moins que nous ne fassions

rien qui choque sa négociation ou qui s'op-

pose à son entremise, rien qui combatte ses
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Intercessions, ou qui détruise* ses demandes.
Que serait-ce, si nous l'allions attaquer
lorsi] u'il nous défend; si lorsqu'il nous pro-
cure des grâce*, nous lui faisions des in-

jures ; si dans le même temps qu'il expie
nos péchés nous commettions de nouveam
désordres, et si nous initions !;i justice de
son l'ère, tandis qu'il travaille à la fléchir I

C'est pourtant ce que nous Taisons par I s

immodesties, par les irrévérences, parles
indévolions et par les impiétés que nous
commettons à la messe. Nous allumons la

colère du ciel par le même sacrifice qui la

devait éteindre, et du même principe qui

devait produire notre justification et notre

grâce nous faisons sortir notre condamna-
tion et notre ruine.

Il faut bien que Jésus-Christ voie dans
notre salut quelque chose qui se dérobe à
notre connaissance, puisqu'il s'intéresse dans
celle affaire avec tant d'ardeur, et que nous,
qui n'avons point d'autre chose à faire dans
le monde que celle-là, nous n'en faisons pas

même une aff lire. Comme il connaît parfai-

tement ce que c'est qu'une éternité de biens

et une éternité de maux; comme il sait do
plus qu'il faut nécessairement, selon le dé-

cret de la prédestination et de la réprobation,

que l'un ou l'autre sort nous arrive, il n'é-

pargne rien, il emploie tout ce qui est en son
pouvoir pour nous garantir de l'un et pour
nous procurer l'autre. Il a versé pour cela

sur la croix jusqu'à la dernière goutte de son
sang, et n'élant pas satisfait de s'être sacrifié

seulement une fois pour ce sujet, il descend
tous les jours sur l'autel pour y perpétuer
le même sacrifice. C'est là qu'il exerce con-
tinuellement la fonction de son sacerdoce, et

que dans une même personne il joint la qua-
lité de prêtre à celle de victime ; c'est là

qu'il offre, comme j'ai dit, un double sa-
crifice; l'un, pour expier nos péchés ,

qui

sont les empêchements de notre salut ,

et l'autre, pour attirer sur nous les grâ-
ces , qui sont les moyens indispcnsable-
ment nécessaires à notre salut. C'est ainsi

qu'il traite pour nous celte grande affaire de

l'éternité et qu'il la fait admirablement réus-
sir à notre avantage

,
pourvu que nous

secondions son dessein, ou que nous ne met-
tions point d'opposition à son zèle.

Voilà ce que Jésus-Christ fait pour nous à
l'autel , voilà combien excellemment il y né-
gocie l'affaire des hommes envers Dieu ; mais
il y fait aussi très-éminemment l'affaire de
Dieu envers les hommes. Comment cela,

mon Sauveur? C'est que vous présentez à
Dieu des sacrifices dignes de sa souveraine
grandeur, et que par l'infinie dignité île votre

sacerdoce vous l'honorez infiniment ; vous
lui rendez tous les honneurs qu'il peut mé-
riter, vous réparez toutes les injures qu'il

peut souffrir et vous le payes surabondam-
ment de toutes les grâces qu'il peut faire.

Pour comprendre ces choses il faut pré-

supposer qu'il n'y a que Dieu seul à qui l'on

ptnssv' justement offrir des sacrifices, et qu'il

n'y a rien qui honore plus la souveraineté

de Dieu, que les sacrifices. La raison se

prend de la nature même des i orifices, qui

se rapportent directement à Dieu < t qui

essentiellement destines à lui rendre le culte

suprême, parce qu'ils serrent peur témoi-

gner l'indépendance de son Btre,ta soure-

raineté de son pouvoir et le domaine sbsola

qu'il a sur toutes choses. C'est pourquoi

hommes ont toujours employé dans leurs s i-

. ri 11ces la destruction des créatures ses

comme la fumée des encensel singulièrement

le sang des animaux, pour exprimer le sen-

timent de leurs cœurs et reconnaître k W i

qu'ils adoraient comme le maître de l<u >

personnes et comme l'arbitre de leurs ries.

D'où je conclus que les sacrifices s. .ni pro-

prement les affaires de Dieu et les actions

Bentiellement destinées à sa gloire. Les v

tus travaillent à la perfection de l'homn

les sacrements tendent à la sanctification du

chrétien. Mais les sacrifices ne peuvent ap-

partenir immédiatement qu'au culte de la

Divinité qu'on adore, parce que ce n'est qi

un être infini, indépendant ef immortel qu'on

peut rendre ces honneurs suprêmes, et pour

qui l'on peul légitimement instituer ces au-

gustes cérémonies.

Mais il est également véritable qu'il D

que Dieu qui puisse être la vit lime digne de

Dieu, parce qu'il n'y a que lui-même qui

puisse parfaitement répondre à sa grandeur

ou satisfaire à sa justice. 11 faut que le

même qui réside sur le tronc se mette sur

l'autel. 11 faut qu'il soit sur le trône pour re-

cevoir le sacrifice, et sur l'autel pour l'offrir

et pour le rendre considérable par la dismité

de sa personne. C'est pourquoi le Fils de

Dieu
,
qui dans l'état de sa gloire ne pou-

vait pas être immolé à cause de l'immorta-

lité de son Être, a voulu prendre dans le my-

stère de l'Incarnation un corps mortel et se

rendre par ce moyen la victime de son Père,

lui disant par la bouche de l'Apôtre . Il -

tiam et oblalionem noluivli, corjttts autan ap-

lasti milii. Holacautomata pro precato non

libi placuerunt, lune dixi: E ffeér.,

c. X). Je vois bien, mon l'ère ,
que tous les

sacrifices qui vous ont été présentés par les

hommes, et que toutes les offrandes qui vous

oui été faites par leurs mains, sont infini-

ment au-dessous de vos mérites et ne peu-

vent opérer les satisfactions que demande

votre souveraine justice pour la réparation

de leurs offenses. Vous m'avei Inue un

corps propre pour être votre victime. Me

voici pour en faire la fonction.

C'est pour cela, comme remarque saint

Denys, qu'il fut consacré souverain pontife

et grand-prétre dès le ventre de sa mère,

pour offrir d son l'ère un sacrifice digne de

sa grandeur infinie, et pour être non-seule-

ment la \ii lime qui serait immolée, m. lis en-

,, m rificateur qui présenterait cette

divine Offrande. Celle consécration de lui-

même s'est commencée dès le moment de

son incarnation, elle s'est continuée pendant

tout le cours de sa vie, elle s'acheva sur la

croix et se perpétue à l'autel, où le même.

qui fut sacrifie par les mains des bourreaux
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est encore tous les jours immolé entre les

mains des prêtres.

Mais comment se peut faire cela mainte-
nant que Jésus-Christ est immortel et glo-

rieux? L'essence du sacrifice ne demande-t-
elle pas la mort et la destruction de la vic-

time? Comment peut-on joindre le trône
avec l'autel, la vie avec la mort et l'immor-
talité avec la destruction? Pour développer
ce mystère, je dis avec les théologiens que
Jésus-Christ, sans intéresser son immorta-
lité ni sa gloire, s'immole et se détruit véri-

tahlement sur nos autels en trois excellentes

manières.
Premièrement, comme son sang fut séparé

de son corps sur la croix par la violence des

tourments, de même sur l'autel, par la vertu
des paroles sacramenlales, il se fait une sé-
paration innocente de ce corps et de ce
sang. Ce corps est mis sous les espèces du
pain , et ce sang sous les accidents du vin,

quoique par une concomitance naturelle ces

parties se trouvent partout inséparablement
unies. Et de là vient, que le sacrifice de l'au-

tel ne représente pas seulement, mais que
de plus il opère la même chose qui se passa
dans le sacrifice de la croix. Les paroles de
la consécration sont comme des glaives de
séparation, qui font dans la personne de Jé-
sus-Christ les mêmes effets que firent les

épines et les clous : elles divisent mystique-
ment le corps d'avec le sang, et par ce moyen
elles mettent la victime , toute immortelle
qu'elle est, dans l'état de mort que demande
la nature du sacrifice.

Mais encore le Fils de Dieu se trouve dans
l'Eucharistie en état de mort par une se-
conde manière que la théologie nous ensei-
gne. Car, comme son corps adorable est tout
entier dans chaque partie de l'hostie consa-
crée, il est incapable naturellement d'y faire

aucune fonction de sa vie sensible , parce
que ses membres réduits dans une espace
indivisible n'ont point l'extension nécessaire
pour leurs opérations naturelles. II a des
yeux, mais qui ne peuvent naturellement
former aucun regard ; il a des mains, mais
qui ne sauraient faire aucune action ; il a
des lèvres, mais qui sont incapables de pro-
noncer une parole. C'est, en un mot, ce di-
vin Agneau que l'apôtre saint Jean nous re-

présente vivant et mort tout ensemble :

Slanlem tanquam occisum (Apoc. , c. V). Il

est vivant, parce qu'il se tient dans la posture
d'un rorps animé : Stantem ; mais il paraît
mort dans ce divin sacrement, parce qu'il est

là, comme j'ai dit, en qualité de victime :

Tanquam occisum.
Troisièmement le Sauveur, après avoir

reçu la vie sacramenlale par les paroles de
la consécration, va perdre cette vie dans
le corps des prêtres; ii fait de leur estomac
un bûcher vivant, ou par la flamme de son
amour il se consume lui-même, parce qu'il

y eesse de vivre sacramentcllement, sitôt que
la chaleur naturelle a détruit les accidents
BOUS lesquels il s'est mis. .le ne dispute pas
si celte consomption de l'hostie appartient à
l'essence du sacrifice ; c'est de quoi les théo-

logiens ne conviennent pas ; je dis seulement
qu'elle appartient du moins à l'intégrité de
ce mystère et qu'on ne peut nier que Jésus-
Christ ne devienne sur l'autel une véritable

victime, puisqu'il s'y met dans un état essen-
tiellement destiné à cette consomption. On
ne peut disconvenir que cet Homme-Dieu
ne soit un parfait holocauste, puisqu'il se
consume dans le corps de ceux qui l'immo-
lent, et que par l'usage de la communion il

perd entièrement l'être qu'il avait reçu par
la vertu de la consécration.

C'est ainsi qu'il est véritablement sacrifié

sur l'autel, non comme sur la croix , d'une
manière sensible et sanglante, mais d'une
façon invisible et secrète. C'est ainsi qu'il

présente à son Père un sacrifice de louange
et qu'il lui rend un honneur infini; c'est

ainsi qu'il remplit excellemment la fonction

de son sacerdoce, et qu'à raison de sa per-

sonne divine hypostatiquement unie à la na-

ture humaine , il communique à son of-

frande une si grande valeur, qu'on peut dire

qu'elle paie Dieu de tout ce que nous lui

devons.
Que devons-nous à Dieu, ou plutôt que ne

lui devons-nous pas? Nous lui devons de
grands hommages à cause de ses perfections

qui sont infinies ; nous lui devons de grandes
reconnaissances à cause de ses bienfaits qui
sont inestimables ; nous lui devons de grandes
satisfactions à cause de nos péchés qui sont
énormes ; nous lui devons enfin de grandes
prières à cause de nos besoins qui sont in-

nombrables ; mais nous ne pouvons pas de
nous-mêmes nous acquitter de tous ces de-

voirs. Jésus-Christ nous en donne le moyen
toutes les fois qu'il s'immole sur nos autels:

car, enfin, nousn'avonsqu'à présenter à Dieu
cette adorable victime ; nous n'avons qu'à lui

faire celte précieuse offrande qui est d'un

poids infini; nous n'avons qu'à lui offrir par
le ministère des prêtres ce Verbe divin qui

est le seul objet de ses complaisances éter-

nelles , et nous lui paierons toutes nos délies,

nous satisferons à toutes nos obligations,

nous lui donnerons même , si je l'ose dire,

plus que nous ne lui devons , et plus que
nous ne lui demandons.

Jugez de là, prêtres du Nouveau Testament,
quelle est la dignité de votre ministère et

l'excellence de votre état, puisque vous avez
l'honneur, par le caractère que vous portez,

d'offrir à Dieu des sacrifices qui l'honorent

et qui lui plaisent infiniment. "Vous avez la

gloire de produire le V
r
crbe divin par la fé-

condité de votre parole, et de participer ainsi

non-seulement à la fécondité de la sainte

Vierge, mais encore à celle du Père éternel.

Vous avez l'avantage de sacrifier un Dieu à

un Dieu, et de vous nourrir de ce même
Dieu que vous produisez et que vous immo-
lez. Ne faut-il pas que la sainteté de vos

mœurs réponde à celle de vos fonctions, et

que repus ainsi de la Divinité, vous deve-

niez loul divins. Si les piètres de l'ancienne

loi, qui ne présentaient à Dieu que le sang

des moutons et des taureaux, devaient se

purifier par tant de cérémonies légales, pour
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être dignes de l'approcher de leurs autels et

d'offriftleurs victimes, quelle doit être votre

pureté el votre sainteté, puisque tout ce qu'il

\ a de sacré dans la religion vous est confié,

et que par la dignité suprême de voire sa-

cerdoce, vous avez le bonheur inestimable,

non-seulement de présenter au Père éternel

son propre Fils, et de lui faire par ce moyen
une offrande proportionnée à sa grandeur
infinie, mais encore de vous rassasier du
même Dieu qui s'immole par votre ministère,

et qui fait de son propre corps et de son
propre sang votre solide viande el votre

délicieuse boisson?
Pesez les fortes raisons qui vous engagent

à sacrifier tous les jours , et ne permettez
point que l'intérêt temporel se mêle avec des

motifs si divins. Comme votre vie se passe

presque toute auprès des autels , il est juste

qu'elle se tire du fruit qui revient de ces

mêmes autels, et j'ajoute que les fidèles sont
obligés en rigueur de justice de subvenir à
votre subsistance, et de payer abondamment
le soin que vous prenez d'offrir pour eux
vos sacrifices. Mais il faut que vous agissiez

par des considérations plus élevées que celles

de la terre ; comme votre ministère est tout

divin, vous ne devez l'exercer que par des in-

tentions toutes divines. Ne scriez-vous point

indignes du caractère que vous portez et du
rang que vous tenez dans l'Eglise, si l'attrait

de quelque profit temporel vous portait à
faire du corps et du sang de Jésus-Christ un
abominable trafic, un exécrable commerce?
Vous ne devez point vous proposer d'autres
fins dans vos sacrifices, que d'apaiser la jus-
tice de Dieu et d'ouvrir les trésors de sa
miséricorde sur les besoins de l'Eglise, et

particulièrement sur les nécessités de la per-
sonne pour qui vous célébrez de si grands
mystères.

Mais, bien que le sang de la victime que
vous immolez soit d'un prix infini, et qu'une
de vos messes puisse par elle-même suffire

pour une infinité d'âmes qui l'entendent ou
qui l'appliquent, il faut néanmoins observer
que le fruit qui revient de chaque sacrifice

est limité, et que c'est ainsi que Dieu l'a dé-
terminé pour vous imposer l'obligation de
sacrifier tous les jours , et d'impétrer par le

nombre de vos offrandes ce qu'une seule ne
saurait obtenir. Considérez donc, je ne dis
point le mal que vous faites , mais le bien
que vous ne faites pas, quand vous manquez
un jour à sacrifier : vous dérobez à Dieu le

plus grand honneur qu'il puisse recevoir,
vous refusez à l'Eglise le plus important
office que vous lui puissiez rendre, vous ôlez
aux âmes du purgatoire les plus doux sou-
lagements qu'elles puissent espérer dans la

violence de leurs peines, vous frustrez enfin
les pécheurs cl les justes des grâces les plus
efficaces et les plus fortes qui puissent opérer
la conversion de ceux-là et la persévérance
de ceux-ci.

Toutes ces considérations sont de puis-
sants motifs qui vous portent, messieurs , à
préférer les fonctions de votre sacerdoce à
toutes les autres occupations de la v ie . à

rompre tous les obstacles qui roui empèi hcnl
d'offrir chaque jour roi ia< i ifli es, à c< lél

enfin vos lainti mystèr i avec toute la fer-

veur de votre zèle, arec toute la sainteté de
\os intentions, avec toute la pureté de i

consciences.

Voilà, mes frères, ce que le Sauveur (ail à

la messe par le ministère desprélres; voyons
ce que nous y devons faire, pour*"
avec lui à la sanctification de nos âmes. \ OÎlà

combien éminemment il y procure la gloire

de Dieu, et combien efficacement il i négocie

le salut de l'homme. C est le grand motif de
notre dévotion , et si jamais nous somm
obligés d'entrer en quelque sentiment de

piété , c'est particulièrement lorsque nous
assistons à ce divin sacrifice, qui est le mys-
tère de la religion le plus auguste, le plus

profond, et, comme parle saint Cbrysostome,
le plus impénétrable et le plus élonnanl. Mais
venons à la pratique, et c'est la seconde

partie de mon discours.

SF.CONDE PARTIE.

Que devons-nous faire pendant le sacrifice'que

le Sauveur offre pour nous à l'autel?

Nous devons à Jésus-Christ, pendant qu'il

s'immole pour nous à l'autel, deux sacrifi-

ces : un sacrifice intérieur, un sacrifice exté-

rieur. Le premier est le sacrifice de notre es-

prit et le second le sacrifice de notre corps.

Il faut sacrifier notre esprit par l'attention

que nous devons apporter à cette action au-

guste, et par l'application que nous devons

faire de nos pensées sur l'excellence des

mystères qui s'y passent. 11 faut sacrifier

notre corps par des actes sensibles de reli-

gion et de piété , comme par do profondes

adorations ,
par de ferventes prières el par

des postures conformes à la sainteté des cé-

rémonies qui s'observent.

Mais comment offrons-nous ces deux vic-

times ? le démon, n'y a-t-il pas plus de part

que Jésus-Chrisl? Car, pour commencer par

le sacrifice de l'esprit, au lieu de consacrer

nos pensées à Dieu, et de nous appliquer se

rieusement à la consi lération des choses

mystérieuses qui se passent à l'autel, et qui

ravissent en admiration ceux qui les mé-
ditent et qui les pénètrent, on se donne la

liberté de songer à tout autre chose; nous
aurons entendu quelquefois une messe tout

entière sans faire seulement une élévation

de notre cœur vers Dieu; nous aurons fait

de longues prières sans aucune réflexion à

nos parole.! : nous aurons interrompu nos

saints exercices par mille distractions volon-

taires. Mais ce n'est pas tout le dérèglement

de notre esprit dans le temps du saint sacri-

fice. On y pensera quelquefois à des cho-es

abominables , on se mettra devant les veuv
une intrigue d'amour, une partie de débau-
che, un dessein de vengeance, un projet

d'ambition, un ouvrage d'iniquité, un moyen
d'exécuter quelque entreprise criminelle, ou
de contenter quelque désir infâme!

C'est l'abomination que Dieu fit voir au
prophète Ezéchiçl dans la personne de ceux
qui s'entretiennent en de mauv aises pens<
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lorsqu'ils sont dans le lemple et qu'ils assis-

tent au sacrifice : Et ecce omnis similitude»

reptilium et animalium abominalio. Aurait-

on cru qu'il y eût de si monstrueuses figures

et de si difformes images dans nos églises et

sur nos autels? A voir la contenance des

chrétiens pendant la messe, vous diriez qu'ils

sont intérieurement occupés en de profondes
méditations, en de saints exercices. Mais il

ne sort bien souvent de leur esprit vagabond et

de leur imagination lascive que des reptiles

affreux etdes animaux immondes, c'est-à-dire,

des pensées impures et d'horribles objets

dont ils se repaissent : Et ecce omnis simili-

tude- reptilium et animalium abominalio.

f
Quoi! malheureux, vous osez porter le

crime jusque sur le trône de la sainteté, vous
osez songer à des choses impures dans le

sanctuaire de la pureté, dans le sein de la

pudeur, devant l'image de la Vierge qui en
rougit, à l'aspect du crucifix qui en sue, et,

ce qui est encore plus insolent et plus im-
pie, à la vue du Verbe incarne qui est pré-

sent et qui voit tout ce qui se passe dans
votre cœur, pour le manifester un jour à
toute la (erre et vous couvrir d'une confu-
sion éternelle, lorsque de cet autel où sa mi-
séricorde arrête son ressentiment il mon-
tera sur le trône de sa justice , et changera
celle qualité de sacrificateur et de victime
en celle de juge et d'exterminateur.

Quoi! les anges, qui sont de purs esprits,

n'ont pas assez de mérite pour se présenter
devant cette divine face, et vous aurez l'in-

solence d'y paraître avec tant d'impureté! Le
Père éternel ne trouvant point de victime

dans le monde assez parfaite pour être sa-
crifiée à sa gloire , engage son propre Fils à
faire lui-même celte fonction, et vous allez

profaner un si grand sacrifice par vos détes-
tables pensées! Ce divin Agneau qui seul est

capable de verser un sang immaculé, et qui
seul est digne d'être offert à la souveraine
majesté de Dieu, soupire de voir son offrande
souillée par vos sales imaginations, et vous
ne rougissez pas de votre impudence ni de
votre impiété ! Vous n'avez pas du moins
quelque égard à la sainteté du lieu où vous
êtes ni à la dignité du mystère qu'on y célè-

bre! Vous ne faites pas quelque réflexion

sur l'excellence du sacrifice qu'on offre, ni

sur le mérite de la personne qui le présente
;

vous ne considérez pas que c'est un Dieu
qui s'immole pour vous et qui se rend lui-

même la victime d'un Dieu pour calmer sa
justice et pour fléchir sa miséricorde en votre
faveur. Vous ne comprenez pas combien
vous êtes coupable d'offenser et d'irriter vo-
tre suprême juge, dans le même temps que vo-
tre divin avocat plaide votre cause et tra-
vaille à votre justification. Vous ne songez
pas combien vous êtes malheureux de com-
mettre de nouveaux crimes cl de mériter de
nouvelles peines, dans le même lieu où votre
Sauveur offre un sacrifice d'expiation et de
satisfaction pour effacer vos péchés et vous
décharger de vos dettes. Mais n'appréhendez-
vous pas, enfin, de voir dans le temple que
vous avez ainsi profané le même prodige

qui se fit dans la salle où l'impie Balthazar

profanait les vases sacrés et les faisait ser-

vir à ses abominables festins? Une main éton-

nante parut visiblement et grava sur la mu-
raille la mort de ce prince. Si la même chose

ne se fait pas sensiblement sachez qu'il y
a du moins une main invisible qui écrit la

sentence de votre condamnation, et qui vous
apprend que vous ne verrez jamais la gloire

de Dieu : Iniqua gessit in terra sanctorum,

et non videbit gloriam Domini.
Je ne parle pas ici contre ces âmes inno-

centes à qui, malgré leurs bonnes intentions,

il vient de mauvaises pensées dans le temps
de la messe et dans la ferveur même de
leur dévotion. Mais comme leur cœur ne
consent point au mal qui leur vient dans
l'esprit , et que , bien loin d'y trouver du
plaisir, elles en ont de l'horreur, elles ne
doivent point s'en mettre en peine, ni pour
cela discontinuer l'exercice de leur piété. Je

parle seulement contre ces âmes criminelles

qui viennent à l'Eglise tout occupées de

leurs affaires et tout agitées de leurs pas-
sions, qui pendant le saint sacrifice donnent
la liberté à leur esprit de s'entretenir indiffé-

remment de toutes choses et d'admettre vo-
lontairement les pensées les plus profanes

et les moins honnêtes. Ah ! qui peut com-
prendre combien ces pensées sont abomi-
nables dans ces circonstances? Car, enfin, si

dans ces précieux moments consacrés par
tant de mystères les pensées les plus indiffé-

rentes sont coupables, si les distractions les

moins volontaires sont vicieuses, et s'il n'est

permis de songer qu'à des choses pieuses et

saintes, quelle abomination sera-ce d'appli-

quer son esprit à des objets que la conscience

ni la pudeur ne souffrent en aucun temps ni

en aucun lieu? C'est une loi reçue de toutes les

nations et gravée sur le frontispice des tem-
ples même consacrés au culte des idoles,

qu'il faut traiter saintement les choses desti-

nées à de saints usages : Sancta sanctç.

Non-seulement les prêtres pendant qu'ils of-

frent le sacrifice, mais encore tous les fidè-

les pendant qu'ils assistent à ce mystère, doi-

vent recevoir cet avis que les païens don-
naient à leur sacrificateur pendant qu'il im-

molait sa victime : Hoc âge. C'est l'action la

plus importante et la plus auguste que vous
ayez à faire ; appliquez-y tout votre esprit

et ne songez point à d'autre chose.

Ah ! mes frères, que ne produirait point

dans voire cœur une messe entendue avec
toute l'application de votre esprit, avec une
parfaite connaissance des cérémonies qu'on

y garde , avec une profonde contemplation
des mystères qu'on y célèbre? Que de beaux
sentiments, que de saintes affections et que
d'admirables changements ne produirait-elle

point dans votre âme? Que vous y verriez

de merveilles, et que vous en retireriez d'a-

vantages! Vous y verriez le ciel descendre

sur la terre et faire de ce monde misérable

un séjour bienheureux. Vous y verriez, par
les yeux de votre foi , cet Homme-Dieu qui

fait la souveraine félicité des hommes cl des

anges ; vous y verriez son côté ouvert pour
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vous y recevoir, cl y découvrir . par la

profondeur deM blessure, la profanéeut* Im-

pénétrable de 100 aiiniiir :. VOUS
J

verric/ le

sang cuiller de celle plaie et m i i rier dans le

ealiee, pour être votre buisson et rolre re»

mède; vous iriez puiser dans cette divine

looree tous les dons surnaturel*, et nuii-

sculemeul les grâces nécessaires, mais en-

core les surabondantes ; l OUI en rev i'iidriez

tout remplis de Dieu, tout pénètres de son
esprit et tout enihra- - - n amour : \ous
ne songeriez plus à la terre, et vous porte-

riez toutes vos pensées dans le ciel, que vous
regarderiez déjà comme votre bienbeureuse
patrie et comme voire demeure éternelle.

Mais d'où vient que vous n'en retirez au-

cun de ers avantages, que vous n'y remar-
quez aucune de ces merveilles, et que vous
en revenez toujours avec les mêmes ténè-

bres, les mêmes langueurs, les mêmes vices

et les mêmes déréglementai D'où vient

qu'une maîtresse, au retour de l'église, que-
relle sa servante pour une bagatelle, quel-

quefois a\ec plus de fureur qu'auparavant?
D'où vient qu'un mari, au retour de la messe,

s'emporte contre sa femme avec plus de vio-

lence qu'il n'avait accoutumé de faire? D'où
vient qu'un impudique, après avoir assiste

à ce divin sacrifice, qui a singulièrement la

vertu d'éteindre le feu criminel, brûle tou-

jours d'une flamme impure et retourne dans

son infâme commerce avec plus d'impétuosité

que jamais? En un mot, chrétiens, d'où vient

qu'il y a tant de corruption dans vos mœurs,
et que le sang précieux qui coule pour vous
depuis si longtemps sur nos autels n'opère

rien pour la sanctification de vos âmes ? Est-

ce qu'il a moins d'efficacité que dans les pre-

miers siècles de l'Eglise, dans lesquels il fai-

sait tant de vierges et tant de martyrs? Non,
sans doute; mais c'est que vous n'en faites

aucun état. C'est un remède qui a une vertu

infinie, mais qui vous devient inutile, parce
que vous le méprisez. Si vous allez à la

messe, ce n'est que par une cérémonie pure-

ment extérieure dont vous ne tirez aucun

j profil : ce n'est point par un principe de re-
ligion, ni par un mouvement de piété. Vous
ne savez pas même ce qui se passe dans cet

auguste sacrifice , el vous ne prenez pas le

soin de vous en instruire. C'est l'action la

plus importante qui se fasse dans la monde .

et c'est néanmoins celle qui se fait avec le

plus d'indifférence. Vous n'y apportez aucune
attention, et si vous y êtes quelquefois pré-
sents de corps, vous en êtes toujours absents
d'esprit. Tellement que vous ne pouvez pas
vous flatter d'avoir assisté à ce divin sacri-
fiée, puisque vous en avez été absent par la

principale partie de vous-mêmes; car, enfin,

ce n'est pas à la messe que votre esprit a été

présent, c'est à votre Famille, à votre pro-
cès, à votre jeu. à votre chasse, à ui< plai-

sirs, à vos divertissements, à v os affaires.

Après cela vous oserez dire que vous avez
assisié à la messe, et que vous nvei satisfait

à l'obligation que l'Eglise vous impose de
l'entendre! Sacbez que voua vous tr impea,
tl que l'intention de l'Eglise n'est pas que

vous s ( ,\,-/ présents i la messe seulement
me les muraille- us au-

cune application d'espril i ucun -pu-
ni de piété. Comme vous êtes essentiel-

lement composes de < orps et d'esprit, ce n'i si

pas asseï pour assistera la m<— dj ap|
1er la présence du corps, si TOUS n v

point celle de l'esprit. C'est un double sacri-

fice que vous devez a Jésus-Chrisl, dans le

même temps que cet Homme-Die a s'immole
pour v eus i l'autel, et si vous manques à ce

double devoir, roui n'observez point la loi

qui vous est prescrite, Si vous n api oiti i .1

la messe qu'un assistance purement exté-
rieure, el si votre esprit s occupe de tout

autrp' chose que de ce qui regarde cet au-
guste mystère, vous ne faites pas un acte <lc

religion, mais vous commettes un péché de
désobéissance; vous Irai . le comman-
dement de l'Eglise dans la matière de la re-
ligion la plus importante, et comte
ajoutes ee péché à vos autres désordres, il

ne faut pas s'étonner si. au lieu d'apaiser la

justice de Dieu par le sacrifice de s >n Eils ,

vous l'irritez davantage. Il ne faut pas trou-

ver étrange, si. au lieu de vous sanctifier à la

messe, qui est la sourie de la sainteté, vous
en revenez plus coupables, plusu\ us

ambitieux, plus intéressés . plus attachés à

vos plaisirs, plus assujetl - ns et plus
tyrannises par vos passions que jamais. Hé-
las ! quand vous convertirez-vous, >i 1 e n\ si

point dans un temps où le sanu' de lésus-
Cbrist demande votre conversion avec plus
de force? N'étes-vous pas tombés dans [en-
durcissement du coeur, et ne portez-vous
point déjà le caractère de la réprobation,
puisque ce qu'il y a de plus fort dans le

christianisme pour opérer voire changement
ne produit en v jus aucun effet, et v -

toujours dans voire malheureux état.

Voilà ce qui regarde le sacrifice de v

esprit. Voyons comment vous offrez le sa-

crifiée de voire corps. C'est une seconde vic-

time que vous devez ajouter à celle qui s'im-

mole pour vous à l'autel. J'ai présup]

que le sacrifice de la M< nte par
son institution le sacrifice du Calvaire, et

que le Sauveur offre tous les jours à l'autel

le même sang qu'il offrit sur la croix. Toutes
les fois, dit l'A poire

,
que vous célébrerez le

mystère de l'Eucharistie, vous renouvelle-

rez la mort du Seigneur : cet Homme-Dieu
se remettra dans l'étal de sa Passion . il vous
rappellera le souvenir de ses peines, et -i

dans l'hostie consacrée il paraissait visible-

ment à vos veuv . vous le verriez couronné
d'épines et couvert de plaies : Qtiali'scitmqur

manduenbith pnnrm hune, ri calirrih

viorirm Dnmhii annuntiabitis donee
1 Cor. XI. • Quelle conformité y a-t-il entre

voire corps el le sien ? Dans le mène ti 1

-

qu'il vous représente le sien crucifie el sa-

crifie, vous ne songes qu'à traiter le vôtre

mollement el délicatement : vous paraiss

l'église, non comme lui couronné d'épine*

et couvert de plaies, mais couronne de fleurs

et tout embaume de parfums \,, . \ cher-

chez la place la plus commode , la posture
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la plus aisée, la messe la plus courte. En un
mot, vous ne voulez point vous faire la moin-

dre violence , ni vous imposer aucune ri-

gueur à la vue de ce Dieu qui vous exprime
ce qu'il a souffert pour vous à la croix et ce

qu'il endurerait encore derechef à l'autel , si

l'état de sa gloire le pouvait rendre sensible

à la douleur. Mais si vous refusez ainsi de

participer à l'amertume de son calice et de

sa passion, n'espérez pas de participer au
fruit de son sacrifice et de son sang. Si vous

n'exprimez pas sur vous quelqu'un de ses

traits, et si vous ne portez pas sur vos mem-
bres quelque vestige des clous qui lui per-

cèrent les mains et les pieds , ne présumez
point d'être du nombre de ceux qu'il a choi-

sis et qu'il a prédestinés à sa gloire
,
puis-

que votre bonheur éternel est fondé sur la

ressemblance que vous aurez avec cette

Personne divine , qui est le modèle des élus

et qui vous est proposée pour être la règle

de vos mœurs.
Saint Ambroisc rapporte qu'un page d'A-

lexandre, penduit que ce prime offrait un
sacrifice à son idole , aima mieux se laisser

brûler le bras par un charbon ardent qui

était tombé dans sa manche que d'interrom-

pre le sacrifice pour se délivrer de ce tour-

ment. Néanmoins on ne sacrifiait qu'à une
statue qui était indigne de ce culte et qui n'é-

tait pas capable de reconnaître cet honneur
qu'on lui rendait. Mais pendant que nous
sacrifions à notre Dieu , et que nous lui sa-
crifions un Dieu crucifié, il semble que vous

ayez peur de cette croix qui fait le principal

appareil du sacrifice. Vous avez de la peine

d'assister à cette action divine, vous vous en

absentez pour la moindre incommodité , et
,

lorsque vous y assistez , c'est avec le plus de

mollesse que vous pouvez. Vous n'y voulez
rien endurer, quoiqu'on vous y représente

ce que votre Sauveur a souffert pour vous
et si les cérémonies divinement instituées

vous paraissent un peu longues, vous tom-
bez dans l'indévotion , dans l'ennui, dans
l'impatience cl dans le murmure. Loin de
nos autels ces âmes délicates qui ne sont

point disposées pour offrir le sacrifice, ni

pour en recevoir le fruit, parce qu'elles

n'ont aucun rapport avec la victime que
nous immolons , et qu'au lieu d'exprimer
sur leur corps la mortification de Jésus Christ,

conformément à l'avis de l'Apôtre , elles por-
tent la mollesse du monde : Sethper moriiji-

cationem Jr.-iii in corpore nostro circumferen-
!es, ut et vitaJesu munifesteturin corporibus
nottris. (Il Cor. Vf'.)

Ce n'est pas assez : non-seulement on porte
la délicatesse, mais encore l'orgueil sur nos
autels. Voyez avec quelle fierté on entre dans
nos Eglises , où d'abord on devrait être saisi

d'effroi par la redoutable présence, de la ma-
jesté suprême qui réside en ces lieux augus-
tes. .Mais comment est-ce qu'on assiste au

ut sac ificc ? On f.iit difficulté d'y fléchir

les genoux et l'on y voit des hommes qui,
par une impertinente vanité , se font je ne
sais quel honneur imaginaire de se tenir

debout presque durant toute la messe, avec

un front sourcilleux, une contenance élevée,

une posture arrogante, un maintien effron-

té. Ne peut-on pas leur dire: Quid superbis,

terra et ri ni s ? Comment osez-vous paraître

avec cet air orgueilleux et insolent auprès
de votre Dieu, devant qui vous n'êtes qu'un
peu de terre et de cendre? mais comment
osez-vous entrer en des sentiments de pré-
somption et de vanité à la vue d'un Dieu hu-
milié, d'un Dieu anéanti, d'un Dieu qui se

met dans cet état d'humiliation et d'anéan-
tissement pour confondre votre orgueil et

vous apprendre l'humilité?

J'ai parlé dans un autre discours contre
ces femmes ambitieuses et mondaines qui
paraissent dans nos temples avec des ajus-

tements si profanes
,
qui portent plus de

parures sur leurs corps qu'il n'y en <i sur
nos autels, et qui ne rougissent pas d'assister

à nos saints mystères avec des bras nuv, des

épaules à demi découvertes, des visages far-

dés, et mille filets artificieux qu'elles tendent

aux âmes pour les perdre dans le môme lieu

où Jésus-Christ s'immole pour les sauver.

Je ne rappelle pas ici , mesdames, ce que
j'ai dit sur ce sujet. Mais voyez encore une
fois les maux que vous causez: ne craignez-
vous point le même supplice qui réduisit en
cendres les enfants d'Aaron, pour avoir por-
té jusque dans le sanctuaire un feu étran-
ger? Ce feu étranger, dit le grand évêque de
Noie, n'est autre que celui que vous allumez
ici dans les cœurs. N'avez-vous pas honte
de faire de votre corps une victime à l'im-

pureté sur les mêmes autels où l'on sacrifie

le Fils d'une Vierge? Il immole sa chair
pour effacer les péchés, et vous embellissez

la vôtre pour en faire commettre de nou-
veaux. C'est en vain que nous prêchons ici

son Evangile pour inspirer la pureté des

mœurs dans l'âme des fidèles : si vous ne pa-
raissez point dans nos temples avec plus de
modestie et plus de pudeur, nous ne ferons rien

avec tout notre zèle , vous détruirez tout ce
que nous bâtirons pour l'éternité, et vous
causerez même plus de ruine que nous ne
ferons de profit. Que pouvez-vous espérer

de votre propre salut , si vous contribuez

ainsi à la damnation de vos frères, et que ne
devez-vous pas craindre de la colère de Jé-
sus-Christ au jour de sa fureur, si vous ren-

dez ainsi son incarnation, sa mort, ses mys-
tères et ses grâces inutiles? Respectez du
moins la sainteté de nos temples , la dignité

de nos mystères, la majesté de nos cérémo-
nies et la pureté des personnes consacrées au
culte des autels. C'est principalement en fa-

veur de ces personnes sacrées que saint

Paul commande à toutes les femmes de ne
paraître jamais dans nos églises que très-

moleslement habillées.

Que diraije contre ceux qui ont l'impu-
dence de parler, de rire, dccajoler à la me-.

Ce désordre ne commence pas en ce siècle
Saint Chrysostome l'a remarqué dans son

temps et l'a censuré par de fortes invecti-

ves qni partaient de son éloquence et de sa
piété. Où croyez-vous être, mes frères, disait-

il avec de justes sentiments d'iudigualion eJL
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de sèle T Pensez-vous que nos lateli soient

drs théâtres, que nos sacrifices soient des

Il u\ cl que nos m\ itères soient des fables :

ffumquia itta thealrica sont f Quand est-ce

que VOUS serez dans la modestie, dans le re-

cueillement et dans le silence, si vous ne

l'êtes point dans un lieu si digne de vénéra-
tion, d'étonnement et d'horreur: Quando
isii ri/lcrc desinent qui in horrorii loeo ri-

dent y quando abttinebunt a nugis qui oratio-

nis lemporc loquuntur ? Quand mettrez-vous
fin à vos impertinences, à vos coquetteries, à

vos dissolutions, si vous y persévérez en un
temps où l'on traite des choses les plus im-
portantes, les plus sérieuses et les plus di-

vines, c'est-à-dire, de tout ce qui regarde la

gloire de Dieu, le salut des hommes, la jus-

tification des pécheurs, la sainteté des justes,

la délivrance des âmes qui souffrent les pei-

nes du purgaloirc et l'honneur des saints,

qui par le crédit qu'ils ont dans le ciel peu-
vent efficacement nous procurer tous les se-

cours de la grâce?
Quid facis, ô homo? dit éloquemmenl saint

Chrysostome. Agnus Dei pro te immolatur
,

sacerdos pro te angilur, ignis spirilalis ex sa-

cra mensa refulget, sanguis in tuam purifîca-

tionem ex sacro laterc hauritur, et non con-
funderis ? One faites-vous, mon frère, quand
vous assistez à la messe? L'Agneau de Dieu
s'immole pour vous à l'autel, le prêtre au
nom de l'Eglise est en prière pour votre sa-

lut, le feu sacré sort de la sainte table pour
entrer dans voire cœur, on vous propose le

corpsde voire Sauveur pour êtrela nourriture

de voire âme, et l'on puise de son côté percé

le sang qui doit servir à votre sanctification

pour le verser dans le calice et l'offrir à la

souveraine majesté de Dieu , en sacrifice

d'expialion et d'impétration. Dans ces pré-

cieux moments quelles sont les pensées de
votre esprit et les contenances de votre corps?

Si vous eussiez été présent au sacrifice qui

se fit sur le Calvaire, de quel œil de compas-
sion et de tendresse eussiez-vous regardé
Jésus-Christ souffrant el mourant pour vous
sur une croix? 11 faut maintenant que votre

piété soutenue de votre foi vous inspire les

mêmes sentiments que vous eussiez conçus
pour lors, el fasse dans voire cœur les mê-
mes impressions

,
parce que la même victime

qui fut pour lors immolée sur la croix est

aujourd'hui sacrifiée sur l'autel, et que le

Sauveur offre secrètement à la messe, comme
j'ai dit, le même sacrifice qu'il offrit sur le

Calvaire.

J'observe quatre miracles qui se firent pen-

dant le sacrifice de la croix :1e soleil s'éclipsa,

la terre s'ébranla, les pierres se fendirent,

les tombeaux s'ouvrirent. Il faut que ces

mêmes prodiges se renouvellent dans le sa-

crifice de l'autel. Il faut premièrement que
toutes les lumières de la raison humaine s'é-

clipsent , et que votre esprit ne soit éclairé

que de la foi, pour voir et pour comprendre
les mystères ineffables qui se passent à la

messe. II faut secondement que votre corps

qui est formé de terre soil emu el soil ébranlé

par dos impressions sensibles de respect et

de crainte. Il faut de plus que la durelé de

votre comrse brise, etqne, si vous n'êtes

plus insensible que le rocher, rons soyei at-

tendri à la vue de l'Homme-Dieu, qui. lonl

immortel et tout glorieux qn'il est, s immole
et se détruit en quelque façon lui-même pour
exercer en votre faveur la qualité de prêtre

et de victime. Il faut enfin que le sé| D i

où le péché vous lient enseveli, s ouvre , et

que vous repreniez la vie de la grâce par la

vertu miraculeuse du sang qui se v erse pour
vous à l'autel, et qui peut opérer la résurrec-

tion spirituelle des pécheurs, avec la même
facililé qu'il opéra la résurrection corporelle

des morts, dans le temps qu'on le répandit

sur le Calvaire: Et monumenta aperta sunt
,

et multa corpora sanctorum qui dormierant

surrexerunt ( Muttlt. XXVII ).

Pour conclure mon discours, je remarque
celle différence entre le sacrifice de la croit

et celui de l'autel , que le premier ne se fit

qu'une seule fois, elquc l'autre se renouvelle

tous les jours, pour entretenir par la perpé-
tuité du mystère le feu de voire piété, et

vous apprendre l'obligation ou l'importance

qu'il y a d'assister à la messe, non-seulement

les dimanches et les fêtes, mais encore tous

les jours, si vos occupations vous le permet-

tent, et si vous n'y trouvez point de notables

empêchements. N'appréhendez point de per-

dre le temps que vous consacrerez à cette oc-

cupation divine, et soyez persuadé qu'il est

impossible d'employer une demi-heure plus

saintement et plus utilement qu'à cet adora-

ble sacrifice, qui est une source perpétuelle

d'où vous pouvez abondamment tirer toutes

les assistances de la grâce et toutes les assu-

rances de la gloire, où vous conduise le Père,

el le Fils et le Saint-Esj rit. Amen.

SERMON XXXII.

SLR LE MÉRITE DES BONNES OEUVRES.

Reddet unicolque secundum opéra ejus.

7/ rendra In récompense à chacun selon le mérite de te»

œuvres {S. Mtitth., clmp. XVI).

Ces paroles montrent clairement qu'on ne

pent obtenir la gloire que par le mérite, et

parvenir à la félicité que par le travail. Nous

serons récompenses, dit le Sauveur, à me-
sure que nous aurons travaille et que nous

aurons mérité: Reddei unieuique secun-

dum opéra cjus. C'esl pour cela que Dieu

propose lui-même dans la Genèse comme
une récompense qu'il faut gagner: l'ro mer-

ces tua magna nimis ( Gènes. t
XV }. Ft c'est

aussi pour ce sujet que la couronne éternelle

nous est représentée dans l'Ecriture comme
un prix qui ne se donne qu'au mérite : SU
curritr ut cotnprehendatis (1 Cor. IX ). Il faut

donc mériter la gloire pour la posséder, il

la faut acquérir par le travail <;i L'acheter

par le prix des bonnes (envies. Ainsi le Fils

de Dieu, qui est le modèle de notre conduite,

quelque droit qu'il eût à la gloire, n'a voulu

néanmoins y entrer que par la voie du mé-

rite. Depuis son enfance jusqu'à sa mort il a

toujours vécu dans le hravail: /« laborib

juii ntulcmcalPs.LWyiWh-'-Mais, bien qu il
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ait lant travaillé pour noire salut , il n'a pas

néanmoins achevé cet ouvrage, et nous en a

laissé toujours assez pour nous occuper toute

notre vie. C'est ce qui nous engage à l'exer-

cice des bonnes œuvres, et c'est à quoi je

veux aujourd'hui vous exhorter, après mon
recours à la grâce par l'entremise de la

Sainte Vierge. Ave, Maria, etc.

C'est une hérésie condamnée dans l'E-

glise, que le ciel nous est acquis par les

travaux de Jésus-Christ, et qu'il n'est plus

nécessaire de le mériter par l'exercice des

bonnes œuvres. Saint Paul a condamné cette

erreur, quand il a dit qu'il remplissait ce

qui manque à la passion de son Maître :

Adimpleo quœ desunt passionum Christi [Co-

loss. I). Car, encore que le Sauveur nous ait

mérité la béatitude par le sang qu'il a versé,

c'est néanmoins avec celte condition que
nous coopérions à sa grâce et que nous
joignions nos efforts aux siens, pour nous

rendre bienheureux. Sans cela il n'y a point

de salut pour nous, et c'est par cette consi-

dération que l'Ecriture sainte nous donne si

souvent ces avis salutaires, de veiller, de

travailler, de jeûner, de prier sans inter-

ruption, d'opérer le bien pendant que nous

en avons le temps, d'user de force pour em-
porter la couronne, qui ne s'obtient que par

la violence que nous nous faisons à nous-

mêmes.
Toutes ces choses m'obligent d'éclaircir

deux grandes vérités de la théologie et de

la morale chrétienne. Premièrement, que la

félicité ne se donne qu'au mérite, encore
qu'on y soit prédestiné par une pure grâce.

Secondement, qu'il ne suffit pas de la méri-

ter par quelque bonne œuvre, mais qu'il

la faut augmenter par un continuel exercice

de vertu.

C'est ainsi que je veux réveiller votre

courage , et rallumer votre ferveur dans
l'exercice de la piété et dans l'ouvrage de

votre salut, lls'agit d'une couronneéternelle :

il est nécessaire de l'acquérir, première-
ment par le mérite, et secondement par un
continuel surcroît de mérite. Deux grandes
vérités qui demandent toutes vos attentions.

PREMIÈRE PARTIE.

Bien que la félicité ne se donne que par une
pure grâce, on ne peut néanmoins l'obtenir

que par le mérite.

L'Ecrilure parie différemment de la cou-
ronne éternelle, et l'appelle tantôt une cou-
ronne de miséricorde, et tantôt une cou-
ronne de justice. Le prophète la nomme une
couronne de miséricorde, quand il dit: Qui
coronut te in misericordia (Ps. Cil); et l'Apô-

tre l'appelle une couronne de justice, quand
il s'explique de celte sorte : In reliquo repo-
sita est mihi corona justitiœ

( H Tînt IV.). Elle

est un» couronne de miséricorde, parce que
tout ce que nous faisons pour l'acquérir n'a

nuile proportion à sa valeur : Non sunt con-
dignœ, etc. Elle est une couronne de justice,

parce que l'Ecriture nous exhorte à nous
en rendre dignes : Ut digni habeamini in

liegno Vei (111. Thessal). Elle est une cou-

ronne de miséricorde, parce que, selon le

langage de saint Paul (Rom. VIII), c'est le sort

des saints, qui leur tombe par un extrême
bonheur. Elle est une couronne de justice

(Coloss. 1), parce qu'elle est appelée dans
l'Evangile (Matth. V) une juste récom-
pense du travail que nous prenons pour la

mériter. Elle est une couronne de miséri-
corde, parce qu'elle est un don, comme
parle saint Jacques ; mais elle est une cou-
ronne de justice, parce que dans la pensée
du prophète, elle est un héritage , où
l'homme juste, en qualité d'enfant adoptif,

a droit en toute rigueur. Elle est une cou-
ronne de miséricorde, parce que l'Apôtre,

dans l'Epître qu'il écrit aux Romains, la

nommeunegrâce :Gratia Dcivitaœternu;m&is
enfin elle est une couronne de justice, parce
que la grâce, par la dignité qu'elle communi-
que à nos actions, fait que nous la méritons
et que nous en donnons un prix égal à sa
valeur. De sorte qu'elle ne peut nous être

refusée, et que Dieu serait injuste, comme
parle le même apôtre, s'il ne 1 accordait pas
à nos bonnes œuvres : Non est injuslus Deus
ut obliviscatur operis noslri (Heb. VI).

Mais comment est-ce que des noms si op-
posés peuvent convenir à cette couronne de
gloire? et si Dieu la donne par miséricorde,
comment pouvons-nous l'exiger par justice?

Elle est une couronne de miséricorde , si

nous la regardons dans l'élection de Dieu
,

qui est purement gratuite et qui se fait

,

comme dit saint Thomas , sans avoir aucun
égard à nos mérites; mais elle est une cou-
ronne de justice , si nous la considérons dans
l'exécution de ce décret éternel par lequel

Dieu prédestine ses élus à la gloire, et veut
absolument leur communiquer ce bonheur,
mais à des conditions onéreuses : il les veut
couronner , et celle volonté qu'il a pour eux
est gratuite ; mais il les veut couronner à
condition qu'ils sortent victorieux des com-
bats où il les engage, et cette volonté , avec
cette condition indispensable , est onéreuse.

J'explique cela par une comparaison fa-

milière. Si votre maison est en vente, et si

plusieurs s'étant présentés pour l'acheter
,

vous en choisissez un parmi les autres à qui
vous la vendez , vous lui faites grâce tout à
la fois et vous lui rendez justice. Vous lui

faites grâce, parce que vous le préférez dans
cette vente à tous les autres qui vous en of-

frent le même prix, et vous lui rendez jus-

tice, parce que vous traitez avec lui et que
vous lui donnez votre maison pour une juste

valeur. C'est ainsi que Dieu , dans la prédes-
tination de ses élus , leur fait grâce et leur

rend justice. Il leur fait grâce, parce que
dans un grand nombre d'autres qui le pour-
raient servir aussi fidèlement qu'eux il

les choisit par une faveur singulière pour
leur faire part de sa couronne éternelle. 11

leur rend justice
, parce qu'il leur donne

celte couronne pour la récompense de leurs

services et pour le prix de leurs travaux.

C'est pour cela que l'Epouse, dans le Can-
tique sacré, porte doux noms myslériou-x

Elle est appelée une fontaine et un puits;
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l'ons hortorutn, putem aquarum viventium

[( uni. l\ . Il y a celle différence cuire l eau

d'une fontaine et colle d'un puili
,
que celle-

là se communique d'elle-même et qu'il ne

faut que prétenter le vase pour la recevoir;

nuis celle-ci ne se puise qu'avec beaucoup

d'industrie et de travail ,
pour nous faire

comprendre que l'aeeeaee divine, en laquelle

consiste noire souveraine félicité « devient

noire possession dans l'éternité par une pure

donation d'elle-même et par uue acquisition

pénible de noire part.

C'est aussi pour ce sujet que le royaume
du ciel est comparé tantôt à un trésor et tan-

tôt à une perle: Thésaurus abscun/tilus, pre-

tiosa tnargarita [Mat. Xlllj. On ne chercha

point le trésor, mais on le trouve par un

pur bonheur sans qu'on y songe; au cou-

traire
,
pour irouver la perle , il la faut cher-

cher soigneusement et la pécher au fond de

la mer avec beaucoup de peine et de péril.

Il est ainsi de la gloire. C'est un trésor caché

que nous avons heureusement rencontré

dans le champ de l'Eglise, lorsque nous ne

faisions aucune diligence pour le chercher
;

mais en même temps c'est uue perle qu'il

faut pêcher avec beaucoup de palience et de

force à travers les Ilots des tentations et dans

les orages des adversités.

Ainsi les théologiens, dans la prédestina-

tion des hommes , remarquent deux volon-

tés de Dieu, l'une gratuite et l'autre oné-

reuse.

La première nous est clairement signifiée

par ces paroles : Quis prior dédit Mi, et rc-

tribuetur ei [Rom. lj? Qui l'a gratifié le pre-

mier, et qui a fait quelque chose pour son

service avant que d'avoir été prévenu de sa

grâce? Personne, dit le Fils de Dieu, ne peut

venir à moi qu'il n'ait été attiré par mon
Père : Nemo potest venirc ad me, nisi Pater

meus traxerit illum (Joan. VI). Ce divinattrait
par lequel nous allons à Dieu, el sans lequel

nous ne pouvons faire aucune démarche v ers

notre souveraine Un, ne marque pas seule-

ment la nécessité de la grâce pour opérer

notre salut, mais encore le bienfait de la

prédestination, par lequel , ainsi que remar-
que saint Ambroisc, nous allons au bonheur
éternel après avoir été premièrement appe-
lés, nous courons après avoir été première-
ment poussés , nous aimons après avoir été

premièrement aimés , et nous arrivons enfin

à l'éternité bienheureuse après y avoir été

premièrement destinés par une faveur qui

n'est précédée d'aucun mérite de notre part :

Qui eriju veniunt sonore ducuntw, dilecti

enitn suttt, etdilexcrunt, quœsiti ci queesierunt

(Antbr., I. 2. de voc. cent,, c. 9).

L'Apôtre raisonne puissamment sur ce su-

jet et montre clairement que nuire élection

à la gloire ne vient pas de nous, mais d'une
pure miséricorde de Dieu , qui, sans avoir
égard à nos œuvres, nous a choisis pour
nous élever à ce bonheur inestimable : Non
ex operibus,sedèx vacante, VA dans le même
endroit: iVotl est ralentis , neque curmilis

,

ted miserentis l)<i (itom.lX): Ce n'est pas ce-

lui qui aspire à la couronne céleste ou qui

l 'mit pour remporter qui l'obtient, nui
lui i qui Diea la donna par une pure Libéra-
lité. Et s'expliquent ailleurs plus ouverte-
ment : Mes in i es, dit—il, roui ,n u eu
tuitemanl justifiés par la grâce de rotra ilbé-

rateur : Ju$tifienti gratte p< t gratiam ipriut
(Hum. l J

l
>

. il voua a sauvée , et oe biaa In-
couiparable qu'il \ous i.iii vient de lui. et

nullement de vos mentes : Gratta eninx Bêlit

salvatt per fidem.tthoenon txvobi*:\\ vous a

choisis de toute étei ailé et >ous a prédestinés
[jour elie sainls el pour élre bieubcun 01 ,

avant que vous I eussiez prévenu de quel-
que action ollicieuse et que vous l'eut

sollicité par quelque bonne œuvra a i

voir pour vous des sentiments si farorabb s

et si avantageai.
Néanmoins il est indubitable que la pré-

destination a la gloire, bien qu'elle soit .

tuile, ne laisse pas d élre onéreuse ; bien
qu'elle ne présuppose ni le mérite, ni Le tra-

vail, elle nous engage néanmoins indispea-»
sableiuent à mériter el à travailler, suivant
cet oracle de l'Apôlre : Non corunuUilur m-i
qui légitime eertaverit (Il Tan. 11). Personne
ne sera couronne qu'il u'ail premièrement
combattu.
C est pourquoi le Fils de Dieu, répondant à

ces deux frères ambitieux qui lui avaient
demandé les deux premières places de son
royaume, leur dit : Pouvez-vous boire mon
calice el participer à l'amertume de ma pas-
sion? pour marquer qu'on ne peut parvenir

à la joie, sans passer par la douleur, ni

obtenir la palme , sans avoir soutenu le

combat.
Voyez dans la seconde Epître de saint

Pierre (Il Pelr.) à quelles conditions Dieu
prédestine ses élus et combien de choses il

exige d'eux : car après les avoir assurés qu'il

les a choisis et qu'il les a destines à la par-
ticipation de sa gloire, il leur ajoute que ce

choix et celle distinction qu'il a faite de leurs

personnes les engage à une émiDents vertu,

à une grande foi, à une connaissance par-
laite des vérités qui leur sont révélées, à
l'abstinence de toutes les choses qui leur sont

défendues , à la patience dans loules les dis-

grâces qui leur arrivent, à une piété singu-

lière , à une charité qui s'étende jusque sur

leurs ennemis, à des entrailles de miséricorde

dans toutes les nécessites de leurs frèi

Ce grand a| ôlre savait bien . comme re-

marque saint Eucher, que l 'élection que Dieu

avait faite de leurs | ersonaes ne Millis.iil

pas pour les rendre bienheureux, s'ils n'y

ajoutaient leur coopération : Scivit oued nun
sufficeret eligentii gratia, nisi intrigileret <

<•/-

laborantii industria (S. Buch.). Ce que saint

Augustin explique plus brièvement et non
pas moins fortement : Aguntur ut ayant, non
ut ipsi uiliil ai/ant

{
L. I dcCor. tt (îrat.. c. •_'

:

Ll grâce qui les anime et qui opère tout en
eux ne leur a pas été donnée lentement
pour agir, mais pour les faire agir.

Cette nécessite du mérite, dans l'ouvrant

du salut, a donne lieu à plusieurs Ihéologii us

d'enseigner que Dieu ne prédestine personne
à la gloire ni au supplice, sans avoir prévu
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nos bonnes et nos mauvaises actions, con-

formément à celte parole de saint Ambroise :

Deus neminem damnât antequam peecet, et

nullum coronat antequam vincat : Dieu ne

damne personne avant le péché et ne cou-

ronne personne avant la victoire.

Jl y a néanmoins celte différence entre la

justice et la miséricorde, que la justice pré-

suppose toujours le péché pour ordonner le

supplice ; mais la miséricorde ne présuppose

pas toujours le mérite pour accorder une

grâce. •

Ainsi, bien que j'avoue que la réprobation

du pécheur ne se fait que postérieurement à

la prévision de son péché et de son impéni-

lence finale, je maintiens néanmoins, avec

saint Thomas, que la prédestination des jus-

tes se fait antérieurement à la prévision de

leurs mérites et ne suppose nullement la

connaissance de leurs bonnes œuvres
,
qui

serve de motif à ce choix avantageux que

Dieu fait de leurs personnes, parce que celte

élection, comme j'ai dit, est parfaitement

gratuite et ne part que d'une pure bonté de

Dieu qui, par une singulière bienveillance

envers ses élus, veut absolument les rendre

bienheureux et les engager par ce moyen à

des reconnaissances éternelles.

Seigneur, dit le prophète {Ps. XIV), vous

leur avez préparé dans le ciel un festin

digne de votre magnificence. Mais pourquoi

les avez-vous choisis, à l'exclusion de tant

d'autres, pour leur faire une si extraordi-

naire faveur? Est-ce en considération des

bonnes œuvres qu'ils devaient faire avant

leur justification? Non, sans doute . car ces

actions, étant purement naturelles, n'ont au-

cune proportion à une fin si élevée au-des-

sus de la nature. Est-ce en vue de leur foi et

de leur prompte obéissance à l'Evangile? Non,
encore, parce qu'il y a parmi les fidèles un
grand nombre de pécheurs et de réprouvés.

Est-ce à cause des vertus qu'ils ont pratiquées

après leur justification parun principe surna-

turel de religion et de piété? Non aussi, parce
que ce bon usage de la grâce et de leur liberté

est l'effet, et non pas la cause de leur prédesti-

nation? Est-ce enfin parce qu'ils n'ont rien

fait qui vous déplût et qu'ils n'ont mis aucun
obstacle à la bonne volonté que vous aviez

pour eux? Nullement
,
parce que tout cela

vient de votre protection et de votre bien—
veillance en leur endroit. Pourquoi donc,
Seigneur? sinon parce qu'il vous a plu les

gratifier et les favoriser de la sorte : Quoniam
ila est prwparalio tua. Vous leur avez donné
le royaume, parce que c'a été voire bon plai-
sir : Complacuil Patri vestro dure vobis re-
i/num {Luc. , XII). Vous les avez sauvés,
parce que vous l'avez voulu : Salvutn me
f cit, quoniam voluit me (Psal. XVII).

D'où saint Jérôme conclut que Dieu nous
prédestine gratuitement, et non en vue de
nos bonnes œuvres : Voluntate propria et non
ri merito me vucavit. Sans avoir prévu nos
mérites et nos travaux, dit saint Ambroise, il

nous prédestine par une pure bonté, qu'il a
pour nous, à mériter le bonheur éternel cl à
travailler jiour l'acquérir : Datur unicuùjue

sine merito, unde tendat ad meritum, et datur
anle ullum laborem , unde quisque mercedem
accipiat secundum suum laborem [Ambr., I. 2
de Vocat. gent., c. 2). El comme parle saint

Augustin, dans le cinquième livre contre Ju-

lien : Dieu ne choisit personne qui ait quel-
que mérite auprès de lui, mais en le choisis-

sant il lui communique le mérite qui le rend
digne de lui : Nullum elegit dignum, sed eli~>

gendo fecit dignum. Ne croyez pas, dit-il, que
les élus aient mérité leur élection par quel-
que action qui ait précédé celle faveur, la

grâce leur a servi de mérite : Graiia est illis

omne meritum {Aug., I. 3 de Cor. et grat.).

Si bien qu'on peut leur attribuer ce quo
disait autrefois Cassiodore de ceux que le

roi Théodoric avait élevés dans les honneurs :

Pompa meritorum est regale judicium. Ames
prédestinées, le choix que le monarque du
ciel a fait de vos personnes est toute la pompe
de vos mérites.

Mais encore que Dieu prédestine les hom-
mes à la gloire, sans avoir prévu leurs méri-
tes, il les engage néanmoins indispensable-
ment à mériter cette couronne par l'exercice

des bonnes œuvres, et c'est ainsi que la vo-
lonté qu'il a de nous rendro bienheureux est

tout à la fois, comme j'ai dit, onéreuse et
gratuite.

C'est ce que saint Augustin a si bien ex-
primé, quand il a dit : Cui autem redderet
coronam juslus Judex, si non donassel gra-
tiam misericors Pater? aut quomodo isla dé-
bita redderenlur, nisi prius illa gratuila do-
narentur {Aug., L de Grat. et lib. Arb., c. 6):
Comment est-ce que Dieu donnerait celte
couronne comme juste rémunérateur , s'il

n'avait donné le moyen de la gagner comme
Père charitable? Comment est-ce que les mé-
rites auraient suivi, si les grâces n'eussent
précédé ? et comment est-ce que l'homme
pourrait prétendre à la gloire par un prin-
cipe de justice, si Dieu ne lui avait donné ce
droit par un principe de miséricorde?

Ainsi la prédestination, bien qu'elle ne
présuppose pas nos mérites comme des mo-
tifs, les exige néanmoins comme des condi-
tions nécessaires, parce que Dieu, par ce dé-
cret antécédent par lequel il nous destine à
la gloire, nous donne le moyen de la méri-
ter et nous impose l'obligation indispensable
de travailler pour l'acquérir.

Tellement que la véritable marque d'un
homme prédestiné esl lorsqu'il s'applique, à
l'exercice des bonnes œuvres et qu'il persé-
vère jusqu'à la mort dans les devoirs de la

religion et dans les pratiques de la vertu,
parce qu'encore que Dieu ne l'ait point choisi

en vue de ces choses, néanmoins, par le choix
qu'il a fait de sa personne pour le conduire
à la félicite, il ta nécessairement engagé à

C6f saintes actions
,
qui sont les suites cl les

effets de la prédestination, encore qu'elles

n'en soient pas les causes ni les motifs.

Oh! que vous vous trompez, dil saint Jé-

rôme, si vous croyez pouvoir arriver au
terme sans passer par la \oie et parvenir à
la fin sans prendre les moyens 1 Le ciel est

une récompense, il la faut donc gagner par lo
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travail. C'est une couronne, il la faut donc
emporter par Le mérite; c'est un port, il fout

donc, a\ant que d'y arriver, traverser 1< s

ondes, percer les vagues, essayer les tempê-
tes; c'est une montagne dont l'accès est dif-

ficile, il font donc faire effort pour y monter;

c'est une place forte qui résiste, il faut donc
user de violence pour y entrer.

Voilà, messieurs, l'indispensable nécessité

du mérite dans l'ouvrage du salut solide-

ment établie sur le témoignage de L'Ëcritnre

et sur la doctrine des Pères et des Ihéolo-

giens. Dieu vous a promis la félicité, mais
avec celle condition que vous la méritiez,

alin que vous ayez éternellement l'honneur
et le plaisir d'avoir contribué à votre bon-
heur et d'avoir coopéré à votre gloire.

Vous demandez peut-être ce que j'entends

par le mérite? Je réponds que c'est une bonne
œuvre faite en grâce par un motif surnatu-
rel. De sorte que trois choses doivent con-
courir au mérite : il faut, premièrement, que
l'action soit bonne, ou du moins qu'elle ne

soit pas mauvaise en elle-même, ni défendue

par quelque précepte positif; secondement,
il faut qu'elle soit faite en état de grâce , car,

comme dit l'Apôtre, quand vous donneriez

tous vos biens aux pauvres etquevous passe-

riez toute votre vie dans les exercices les plus

saints de la religion , si vous n'avez point

la charilé, du moins habituelle , c'est-à-dire,

la grâce sanctiûante, vous ne méritez rien

pour l'éternité ; troisièmement, il faut qu'elle

soit accompagnée d'une bonne intention
,

c'est-à-dire qu'il faut se proposer une bonne
fin et ne pas agir par vanité, ni par caprice,

ni par le mouvement d'une passion déréglée,

ni par la seule considération d'un intérêt

temporel, mais par un véritable désir de

plaire à Dieu, ou par un motif surnaturel de

quelque vertu chrétienne, comme de la foi,

de l'espérance ou de la charité.

C'est ainsi qu'une action peut être méri-
toire et digne de la vie éternelle. Agissez

toujours de celle sorte , et non-seulement
vous mériterez la gloire , mais encore vous
l'augmenterez infiniment ; vous ajouterez

couronne sur couronne. Non-seulement vos

bonnes œuvres, comme la communion, la

prière, l'aumône et le jeûne , mais encore

vos actions les plus indifférentes , les plus

communes et les plus naturelles , comme
le sommeil , le repas , le divertissement et

le jeu, animées de cet esprit de religion
,

produites par ce principe de charilé et faites

par rapport à celle fin, seront toutes surna-
turelles , toutes divines et toutes méritoires.

Ah I que les hommes qui sont si intéres-

sés connaissent mal leurs véritables inté-

rêts, et qu'ils savent mal le secret de s'en-

richir, dans le désir ardent qu'ils ont d'être

riches 1 car, enfin, s'ils conservaient la grâce

sanctifiante et s'ils agissaient par un bon
motif, ils amasseraient des richesses im-
menses pour l'éternité , ils entasseraient

trésor sur trésor, tout le cours de Leur vie

serait une perpétuelle semence de bénédic-

tion, dont la moisson irait un jour jusqu'à

l'infini , et de tant de moments qui compo-

sent leurs années il n'y en aurait presque
pas un qui ne leur produisit une nouvelle
couronne mille Lois plus prè ieuse que celles
qui brillent sur les têtes des monarqu

Mai-, parce qu'ils rirent dans l'étal du pé-
ché mortel, dans lequel <<n ne peut rien mé-
riter pour le ciel

, quand même on endure-
rait le martyre; parce qu'ils agissent tou-
jours pour le monde et jamais pour Du u

;

parce que l'ambition, l'avarice ou le plaisir

des sens est le principe de tous leurs mou-
vements , et qu'ils n'ont point d'autre fin

dans toutes leurs opérations, que d'avoir de
l'argent ou d'acquérir de la réputation

,

ou de jouir de quelque satisfaction sensible,
ils ne font point d'action digne de la vie

éternelle, et se trouvant à la mort sans mé-
rite , ils seront toute l'éternité sans récom-
pense.

Vous prétendez , dites-vous , opérer voire
salut par l'observation des commandements,
et mériter la gloire par l'exercice de quelques
bonnes.œuvres. Mais vous n'avez pas celle

noble ambition de croître en mérite, ni d'ac-

quérir un sublime degré de bonheur et de
gloire. Vous êtes content d'une vertu mé-
diocre , et vous n'aspirez pas à une émi-
nenle sainteté, trop heureux, dites-vous', si

vous pouvez mériter une place dans le ciel
,

quand elle serait du dernier rang. Ainsi

,

vous ne voulez faire que ce qui est de né-
cessité pour votre salut , et vous ne songez
pas à ce qui est de subrogation. Voyons com-
bien celle disposition est dangereuse au sa-
lut, et le grand péril qu'il y a de n'arriver

jamais au séjour des bienheureux, si vous
ne lâchez pas d'y posséder un sublime rang
par un continuel exercice des bonnes œu-
vres. Non-seulement il faut mériter la gloire,

comme j'ai montré, mais il faut encore l'aug-

menter par un perpétuel surcroît de mérite
comme vous allez le voir.

SECONDE PARTIE.

Quelque droit qu'un ait acquis à la félicite

par l'exercice des bonnes œuvres , »7 faut

néanmoins, pour ne pas s'cjposer au dan-
ger delà perdre, l'augmenter par un conti-

nuel surcroît de mérite.

On n'a point celte belle passion de s'a-

grandir dans la gloire; on songe plus à de-

venir grand sur la terre qu'à devenir grand
dans le ciel , et pour montrer qu'on estime

plus les biens périssables que les biens éter-

nels , on a pour ceux-là une aridité insa-
tiable , et l'on ne sent pour ceux-ci presque
nulle ardeur. En un mol , on est ardent et

vigoureux en tout ce qu'on entreprend
pour le monde ; il n'y a que ce qu'on fait

pour Dieu où l'on se montre tiède cl lan-
guissant.

C'est ainsi qu'on contracte celte lan-

gueur si pernicieuse à la vie spirituelle et

si condamnée dans l'Ecriture sainte, car,
comme on n'est à Dieu qu'à demi, et qu'on
veut se partager entre lésas-Christ et le

monde, on tombe dans cet elal languissant

et tiède , où l'on n'est ni froid ni chaud, où

l'on n'est ni morl ni vif: etai si dangereux
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pour le salut, que je ne sais s'il y en a de

plus périlleux , et s'il ne vaudrait pas mieux
pour nous se déclarer ouvertement contre

Dieu, que d'entrer dans cette neutralité où
l'on n'est d'aucun parti , où l'on balance

entre Jésus-Christ et le monde, entre le ciel

et la terre , entre la grâce et le péché ,

entre la vie et la mort , entre le paradis et

l'enfer.

Plût à Dieu , c'est ainsi que Dieu parle

dans l'Apocalypse, plût à Dieuque tu fusses ou
tout feu , ou tout glace. Mais parce que tu

n'es ni l'un ni l'autre , sache que je ne puis

le digérer ni te souffrir; ta tiédeur me pro-

voque au vomissement, et m'oblige de te re-

jeter sans jamais te reprendre : Utinam fri-

gidus esses aut calidus ; sed quia tepidus es,

incipiam le evomere ex ore mco (Apoc, III).

Ta langueur est une fièvre lente, à laquelle

il n'y a point de remède ; c'est une maladie

mortelle que tu ne sens pas , et comme tu ne
songes pas même à la guérison, ta mort est

inévitable, après laquelle il n'y a plus de
ressource à la vie.

Nous voyons de grands pécheurs devenir
de grands pénitents, et passer d'une froideur

extrême dans une extraordinaire ferveur.

Mais l'expérience montre qu'une âme dé-
vote et fervente, après qu'elle est devenue
tiède et languissante, bien loin de rallumer
son zèle et de reprendre sa première vi-

gueur, s'affaiblit et se refroidit de jour en
jour.

On n'arrive pas d'abord à l'impiété, on
commence par la froideur dans l'exercice de
la religion. Une dévotion ardente ne s'éteint

pas dans un instant. Elle perd peu à peu
quelque degré de sa chaleur et , dans la suite

du temps, elle se glace tellement, qu'elle

tombe dans une extrême dureté, et qu'enfin
elle devient insensible à toutes les atteintes

de la grâce, à tous les attraits de la gloire, à
tous les motifs de la piété.

Vous savez que la négligence, dans l'éco-

nomie du bien temporel, appauvrit les plus
riches maisons, et vous ne pouvez pas igno-
rer que la négligence, dans l'économie du
bien spirituel , ruine les plus saintes âmes.

Cette négligence dans l'ouvrage du salut
vient de ce qu'on s'imagine qu'après avoir
mérité le ciel par quelque bonne œuvre, on
peut se donner du repos. Pourvu qu'on ne
fasse point de mal , on ne se croit pas obligé
de faire beaucoup de bien, et pourvu qu'on
s'acquitte de ce qui est d'obligation ou de
commandement, on ne se met point en peine
de ce qui est de perfection ou de conseil.

Mais apprenez aujourd'hui qu'il ne suffit

pas , pour assurer voire salut , de mériter la

gloire par l'observation de la loi , mais qu'il

la faut encore augmenter par un continuel
exercice de vertu.

C'est une doctrine que j'estime fort proba-
ble , que Dieu n'a pas seulement prédestiné
les saints à la gloire , mais à un certain de-
gré de gloire, où par un secret enchaîne-
ment de grâces efficaces , ils sont arrivés.

Tellement que si quelqu'un d'eux se fût

Contenté de faire ce qui était d'obligation
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étroite, et qu'il n'eût pas prétendu croître en
mérite pour arriver à ce degré de bonheur, où
Dieu l'avait destiné , son salut aurait été en
danger, et d'un grand saint, il serait devenu
peut-être un grand réprouvé, parce qu'en
ne répondant pas au dessein élevé que Dieu
avait sur lui , et négligeant le moyen qui lui
était présenté pour arriver à cette fin sublime,
il aurait mérité d'être privé de ces grâces
choisies, qui ne sont accordées qu'aux élus
et sans lesquelles , encore qu'absolument on
se puisse sauver, il est infaillible qu'on se
damnera.

Ainsi nous voyons de grands hommes qui,
d'une éminente vertu , sont tombés dans le
désordre et nous ont laissé leur salut très

incertain. Leur malheur a commencé par
quelque refroidissement dans l'exercice de la
piété , ou par quelque lenteur dans la voie
de la perfection. Car, comme ils étaient ap-
pelés à une grande sainteté et qu'ils n'ont
point répondu à cette vocation par une
coupable négligence , Dieu leur a sous-
trait ses grâces abondantes et ne leur en
a donné que d'infécondes et d'inefficaces. Do
sorte que n'étant plus si vivement pénétrés
de cette divine flamme qui les embrasait, leur
zèle s'est éteint peu à peu , ils n'ont pas
conservé une seule étincelle de leur pre-
mière ferveur, et non-seulement ils se sont
refroidis dans la vertu, mais encore ils se
sont tellement endurcis dans le vice, qu'ils
n'ont pu, par aucun avis salutaire, ni par
aucun mouvement surnaturel, être rappelés
de leur égarement et ramenés à leur devoir.

Il est donc important pour le salut de
nourrir au-dedans de nous le feu de la piété,

de ne rien diminuer de l'ardeur de notre
zèle, de ne pas nous lasser dans le chemin
de la perfection, et de faire toujours quelque
nouveau progrès dans cette illustre carrière

,

jusqu'à ce que nous ayons emporté le prix
qui nous est proposé, ou que nous soyons
arrivés au terme où Dieu nous veut con-
duire.

C'est pourquoi l'Ecriture nous avertit
d'aller de vertu en vertu et de clarté en
clarté, jusqu'à la vision bienheureuse de l'es-

sence divine : Devirtute in virtutem, a clari-
tate in darilalem (Ps. LXXXI1I; II Cor. III).

Car il ne suffit pas, pour assurer notre bon-
heur, de gagner le ciel par quelque bonne
œuvre, et d'observer exactement ce qui est
d'obligation étroite, il faut encore faire ce
qui est de subrogation et croître continuel-
lement en mérite pour acquérir le degré de
gloire et comme le lieu d'honneur qui nous
est marqué par le décret de notre prédesti-
nation.

Car, comme je ne doute pas que ce ne soit

le sort de plusieurs chrétiens , ou d'être fort

élevés dans le paradis , ou d'en être entière-
ment exclus, chacun doit craindre que ce ne
soit sa destinée, et qu'enfin il ne trouve point
d'entrée dans ce bienheureux séjour, pour
n'avoir pas tâché d'y acquérir une grande
couronne par le mérite d'une grande vertu.

Tel est aujourd'hui plongé dans le lieu do
l'enfer le plus profond, qui .serait élevé, s'il

{VinijL-uuutre.]
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< n jouir de sa bonne loi lune, dl

ji,. n is le plus émineat.
me chrétienne • refroidit et

de, Dieu la néglige et la rejette : i!

i
,

;

-ut la souffrir dans sa tiédeur, et de là

\ ii ni qu'il souhaite , ainsi qu'il s'ea est ex-
mé lui-même, qu'elle soit tout ardente

ou toute glacée. Il veut absolument qu'elle

soit à lui sans partage , et il aimerait mieux
in abandonner entièrement la possession,

que de la posséder seulement en partie.

Il veut enlin qu'elle ne soit rien dans son

royaume , ou qu'elle y soit quelque chose de

grand. C'est dans ce dessein qu'il l'a singu-

lièrement favorisée de ses grâces et qu'il l'a

remplie de ses dons surnaturels, mais avec

ceit condition que si elle ne répond pas à

ses intentions, et que si par sa négligence

elle se rend indigne de ses faveurs , il Lui fer-

mera ses trésors , il ne fera plus couler

abondamment sur elle ses divines indu. •li-

ces , et bien qu'il ne lui refuse pas ses grâces

suffisantes, il n'aura plus celle complaisan

pour elle, de lui choisir les efficaces. De sorte

que son malheur est inévitable, pour ne s'ê-

tre pas efforcée d'arriver au degré du bon-

heur où Dieu l'avait appelée; et l'on peut

dire d'elle ce que le Sauveur a dit autrefois

d'une ville ingrate, qu'élevée jusqu'au plus

iiaut des cicux, elle s'est plongée jus-

qu'au plus profond des abîmes : Ad cœlwn

txallata, usque ad infemum demergeris

(Luc.jX).
N'est-ce pas un puissant motif pour ban-

nir la négligence et pour ne pas demeurer

oisif, après avoir travaillé quelque temps

pour le ciel, puisque nous ne sommes pas

seulement appelés à la gloire, mais à un
certain degré de gloire, où il faut nécessai-

rement arriver par un continuel surcroît de

mérite , si nous voulons mettre notre salut

on sûrelé , et ne pas courir le danger de

perdre la béalilude, pour avoir négligé de

l'accroître.

Il faut toujours veiller et toujours agir,

pour acquérir la perfection que Dieu exige

de nous, et pour mériter ce degré de bon-

heur d'où dépend toute notre fortune pour

l'éternité, et sur lequel roule toute l'économie

de notre prédestination par une secrèle dis-

ilion de la Providence.

Il faut toujours aspirer à ce qu'il y a de

plus élevé dans la gloire, et prendre cctle

généreuse maxime d'un grand homme ,
qui

ne voulait rien être dans l'empire, ou qui

voulait mériter d'être empereur : Aut César,

mit niliil, parce que c'est peut-être pour vous

une nécessité indispensable, ou de n'être rien

dans le royaume céleste, ou d'acquérir assez

de mérite pour y posséder un sublime rang.

11 faut toujours viser plus haut que le but,

afin d'y atteindre; et pour emporter le prix

qui nous est proposé dans la gloire ,
on ne

doit pas se borner à ce qui nous est ordonné

par la loi, il faut pratiquer encore ce qui

nous est conseillé dans l'Evangile , autant

que la perfection de l'état où nous sommes

engagés, et la mesure de la grâce qui nous

ctt communiquée le peuvent permettre. Oui

lie qu a peu n'obtient lien : qui no
[

tend f.ùi e qo amande . I

ci (jui se relâche dans i e qui est de
m et de coi. . mancipe facile-

i i n ce qui est d'obligation H de devoir.
I <He \ i'- COCnme dans ui\

fleuve rapide, ou dèi qu'on cesse d'avancer,
on recule. Il faut toujours, à force d'avirons,
aller contra l'impétuosité iet ,i

•

dire contre le torrent d< s passions. Si nous
mus un m ment de ramer, nous serons

ortés par la violence des flots; et
,
pour

m'expliquer pins clairement, nous suivrons

le penchant de nos mauvaises inclinations.

Nous irons de- vice en vice jusque dans
l'abîme de l'iniquité, si, par un continue]

t, nous se montons pas de ferla en vertu

jifau degré <!c la perfection où nous
;ies obligés de parvenir.

! pour cela que b-s saints J'ères parlent

avec tant de zèle contre la langueur dans la

vie spirituelle, parce qu'il faut beaucoup de

vigueur pour aller toujours en haut, mal..

le mauvais penchant de la nature corromj
qui va toujours en ba<=. Une âme Languissante
dans la vertu devient extrêmement vigou-
reuse pour le vice; et dès qu'elle ccs>>c de
faire le bien, elle est disposée à commettre
tout le mal dont elle est capable.

De là vient que le serviteur inutile est

réprouvé dans l'Evangile; car encore qu'il

ne soitcoupablc d'aucun crime, on commence
néanmoins déjà de prononcer l'arrêt de

condamnation, parce que, dès là qu'il perd le

courage de faire le bien, il prendra bientôt

la hardiesse de faire le mal. On lui donne un
talent pour négocier, et bien qu'il n'en lire

point de profit, il ne le prodigue pas pourtant;

il le conserve avec beaucoup de soin, il 1 en-
fouit même dans la terre, comme remarque
l'Evangile, afin qu'il ne puisse pas lui être

enlevé. Cependant il est puni sévèrement par
l'ordre de son maître, non pour avoir perdu
le talent qui lui avait été confié, mais pour
l'avoir rendu infructueux par sa négligence.

D'où il faut recueillir qu'après avoir

reçu la grâce sanctifiante dans le baptême
ou dans la pénitence, il ne suffit pas do la

conserver par l'observation des commande-
ments ou par la victoire des tentations , il faut

encore L'augmenter par la pratique dos \rr-

tus et par l'usage des sacrements. Autrement
on la perdra bientôt avec tout le droit qu'on

avait acquis à la gloire; et comme dans la

prédestination des hommes le malheur de l'un

l'ail naître Le bonheur do L'antre, celle grâce

que vous laisserez inutile passera dans un
autre qui on tirera du fruit , et qui par ce

yen s'enrichera de votre perle et s'élèvera

votre débris.

En faut-il davantage pour vous donner do

l'émulation, pour réveiller votre courage et

pour rallumer votre ferveur? Quoil faut-il

que les enfants des ténèbres soient plus eclai-

ii i dans leur conduite temporelle que les

enfants de la lumière dans leur conduite spi-

rituelle? Faut-il que les hommes du siècle

soient plus ardents pour leurs intérêts lri\o-

los que les disciples de Jésus-Cbrisi pour
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leurs solides avantages? Faut-il enfin que la

fausse prudence remporte sur la véritable

sagesse, et qu'on emploie plus de moyens
pour établir une grande fortune dans le

temps que pour se procurer une grande gloire

dans l'éternité?

Voyez l'industrie, l'application et la dili-

gence qu'on emploie pour s'enrichir, pour
s'avancer et pour s'agrandir dans le monde.
Quel soin, quelle vigilance et quelle précau-

tion est-ce qu'on apporte dans une affaire

civile on criminelle? Y perd-on un moment,

y néglige-l-on une circonstance? N'y cherehe-

t-on pas tout l'éclaircissement, tout l'appui

et tout ce qui peut contribuer à l'heureux

succès? D'où vient qu'on a de l'indifférence

et de la froideur seulement pour l'affaire de

l'éternité, qui est la plus importante que nous
ayons dans le monde et l'unique nécessaire?

Que nous sert de thésauriser sur la terre, si

nous n'amassons rien pour le ciel? Que nous
profilera d'avoir été grands, riches, heureux
en celte vie, si nous sommes petits, pauvres
et misérables dans l'éternité ?

Nous moissonnerons, dit saint Paul, ce

que nous aurons semé : Qui parce seminat,

parce et metel : et qui seminat in benediclioni-

bus, de benedictionibus cl mclct. Si nous se-
mons peu, nous recueillerons peu, si nous
semons des choses corruptibles et périssables,

nous ne moissonnerons que de la corruption

et de la cendre; mais si nous jetons abon-
damment une semence de bénédiction et de

vie, nous ferons à pleines mains une moisson
de bonheur et de gloire : Ergo dum lempus

kabemus operemur bonum (Galat., VI). C'est

la belle conséquence que lire ce grand apô-
tre; puisque rien ne germe pour l'éternité,

sinon le bien que nous faisons pendant la

vie, semons-en partout en abondance. Ne
laissons pas couler un jour et, si nous pou-
vons, un moment sans faire quoique bonne
œuvre et sans ajouter un nouvel éclat à l'im-

mortelle couronne qui nous est promise.

Accumulons mérite sur mérite, entassons
vertu sur \erlu.

Nous voyons des hommes qui, par une pas-

sion insatiable qu'ils ont pour le bien, ne
cessent jamais d'amasser et se refusent même
ce qui leur est nécessaire, afin de conserver
leur argent cl de faire un trésor qui ne scr-

vira qu'à leurs héritiers, ou qui tombera
peut-être en des mains étrangères. Faut-il

que l'avarice l'emporte sur la piété et qu'on
ait plus d'ardeur pour amasser un trésor de
colère et de vengeance que pour amasser un
trésor de bénédiction et de grâce?
Mais quoi ! nous aurons une ambition im-

modérée pourles grandeurs temporelles, nous
voudrons monter de degré en degré, après
une dignité nous en voudrons obtenir une
autre plus éminente; et pour les honneurs
immortels nous aurons un., ambition bornée,
nous ne travaillerons pas à nous agrandir
dans ce beau séjour où la gloire se distribue

selon la mesure du mérite, nous ne voudrons
pas y tenir un sublime rang et nous serons
contents d'y posséder une dernière place!

Mais retenez bien ces deux choses que je

viens d'établir en ce discours. Premièrement,
que la félicité ne se donne qu'au mérite,
encore qu'on y soil prédestiné par une pure
grâce. Secondement, qu'il ne suffit pas de
l'avoir méritée par quelque bonne œuvre,
mais qu'il est nécessaire de l'augmenter par
un continuel exercice de vertu, parce qu'il

faut aller de mérite en mérite, de vertu en
vertu et de clarté en clarté, scion l'avertisse-

ment de l'Apôtre, dans le séjour de la gloire,
où nous conduise le Père, le Fils et le Saint-
Esprit. Amen.

SERMON XXXIII.

CONTRE L'USURPATION DU BIEN d'aUTRU!. ET
SUR LA RESTITUTION

Non fnrtum faciès.

Vota ne déroberez pas {S. Luc, ckap. XVIII).

Il n'est point de passion qui paraisse plus
inuoecnle et qui soit néanmoins plus crimi-
nelle que celle des richesses. Comme les

hommes naissent pauvres et qu'ils se trou-
vent sujets à mille besoins, ils se figurent
qu'il leur est permis, pour se tirer de leur
indigence et de leur misère, de courir après
le bien et d'en acquérir par toutes les voies
que leur industrie leur ouvre, sans exami-
ner si elles sont licites ou illicites. Quelque
riches qu'ils soient, ils se plaignent toujours
de leur pauvreté, ils disent toujours qu'ils
n'ont pas de quoi subvenir à leurs néce'>sités

présentes, ni prévenir leurs nécessités futu-
res

;
qu'il leur manque, beaucoup de choses

pour leurs propres usages et pour l'établis-

sement de ceux qui leur appartiennent;
qu'ils ne sont pas assez commodes pour se
maintenir dans leur rang, ni pour parvenir
aux dignités qu'ils s'imaginent être dues à
leur mérite. C'est pour cela qu'ils ne cessent
point d'amasser, qu'ils entassent revenu sur
revenu et que, par une cupidité qui les aveu-
gle, ils confondent le bien d'autrui avec le

leur, ils s'approprient tout ce qui les accom-
mode, et se persuadent qu'ils peuvent possé-
der avec justice ce qu'ils peuvent acquérir
avec adresse.

Mais quelque raison qu'ils emploient pour
justifier leur avarice ou pour la colorer, il

est certain que c'est une passion très-perni-
cieuse et très-criminelle. C'est de là que nais-
sent les injustices, les concussions, les vio-
lences, les envies, les usures, les simonies,
les sacrilèges et presque tous les crimes.
C'est elle qui sème la division dans les fa-

milles, qui nourrit les querelles, qui perpé-
tue les procès, qui aiguise les épées, qui pré-
parc les poisons, qui ouvre les tombeaux, et

qui dispose l'homme à commettre tous les at-

tentats.

C'est aussi pour condamner cette passion
cl pour l'arrêter, que, Dieu nous fait ce com-
mandement: Non furtiai) faciès : Vous ae dé*
robérez pas : vous ne vous porterez pas avec
impétuosité vers les richesses, vous mettrez
des bornes à Mitre avidité, vous distinguerez

ce qui est à vous de ce qui est à votre frère,

vous yous contenterez des choses que tous
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poitédei légilimement, el f»i voua prétendez

.a acquérir davantage, von» prendrez le»

moyen» que '«'> justice v,llls perrael el non

pas cenx qu'elle vous défend. En un mot,

vins ne désirerez ni la maison, ni l'héritage,

ni les troupeaux, ni les meuble» de vo

prochain: ZVoti concupisces domum proxi

tui, née omnta quce illias sunt [Exod. XX).

Ce commandement nous impose deux obli

galions également indispensables, l'une de

ne point prendre le bien d'autrui, et l'autre

de ne point le retenir. L'une suit nécessaire-

ment 'le l'autre, puisque s'il csi défendu de

prendre le bien d'autrui, il est aussi défendu

de le retenir; et que s'il n'est pas permis de

le retenir, il n'est pas aussi permis de le

prendre. Attaquons premièrement ceux qui

le prennent, et nous combattrons ensuite

ceux qui le retiennent. Montrons l'injustice

qu'il y a dans l'usurpation du bien d'autrui,

et voyous après quelle est la restitution où

la justice nous engage. Deux vérités chré-

tiennes et morales
,
qui feront le sujet et le

partage de ce discours, après mon recours

ordinaire à la grâce, par l'entremise de la

sainte Vierge: Ave, Maria, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Quelle injustice est-ce d'usurper le bien d"au~
""

trui, combien ce péché est. énorme et com-

bien la pénitence en est difficile.

L'usurpation injuste du bien d'autrui est

l'enlèvement ou la détention d'une chose

,

contre la volonté de celui qui la possédait

légitimement. Cette détention est aussi cou-

pable que cet enlèvement, parce que c'est

une même injustice envers le prochain, dit

le pape Innocent 111 , de prendre ou de rete-

nir ce qui lui appartient; Non multum inle-

rest, quoad periculum animœ, injuste detinere

ac invadere alienum (Capit. sept. cont. de

Rest.). On n'est pas moins criminel lorsqu'on

ce restitue pas que lorsque l'on dérobe ; l'un

et l'autre causent également la ruine de

l'âme.

De quelque manière que vous ayez usurpé

le bien de votre frère, soit immédiatement

par vous-même, soit par le ministère d'au-

trui, c'est un péché contre la justice, et vous

êtes également obligé à la restitution; si

vous avez enlevé ce bien ouvertement et par

violence, c'est un vol ; si vous l'avez pris

secrètement ou par finesse, c'est un larcin :

si la chose que vous avez usurpée était con-

sacrée ou destinée à quelque saint usage
c'est un sacrilège ; si elle était précieuse ou
nécessaire à la personne à qui vous l'avez

ôtée, c'est un crime plus OU moins énorme,

selon que la chose avait plus ou moins de.

valeur, ou selon qu'on en avait plus ou
inoins besoin.

Toutes ces circonstances sont remarqua-

ble» et doivent toutes être spécifiée» dans la

confession ,
parce qu'elles sont notablement

distinctes l'une de l'autre, et que chacune nu

matière d'injustice constitue une espèce dif-

férente. Le vol est plus grief que le larcin,

el l'enlèvement d'une lai que
d une chose profane.

.Mais connue l'injoitice de l'usurpation
consiste à prendre le bien d'autrui contre le

consentement du propriétaire, il faut obser-
ver que Ce consentement dut être libre et

que. s'il est forcé, ce n'est pas un consente-
nt nt, mais une contrainte. C'est ce oui
troupe souvent le» usurpateurs, el qui lea

flatte dans le reproche que leur fait leur

conscience , d'être dans nue détention in-

ju te: ils croient avoir le consentement du
propriétaire, parce qu'il ne résiste pas à

leur violence, ou parce qu'il accorde a leur

avarice ce qu'il ne peut pas refuser. Par
exemple, un II :nine vous fait des présents,

pour vous obligera lui rendre justice, ou
pour \ous payer l'intérêt de l'argent que
vous lui avez prêté à usure; la partie con-
tre qui vous plaidez, ennuyée du proies que
vous lui avez malicieusement intente . ou
tellement épuisée par les frais, qu'elle ne
peut plus soutenir sa cause, transige avec
vous et vous cède ses droits sous une con-
dition déraisonnable à laquelle vous l'avez

forcée; vos créanciers, par l'appréhension
qu'ils ont de n'être pas payés, composent
avec vous, et pour ne pas perdre tout ce que
vous leur devez, vous en abandonnent une
partie; vous contraignez vos sujets à VOU«
faire des corvées qui ne vous sont pas d

et vous vous persuadez qu'ils le font de bon
cœur, parce qu'ils n'osent pas s'en plaindre.

Vous obligez un de vos vassaux par l'auto-

rité que vous avez sur lui, ou par la crainte

qu'il a de tomber dans votre disgrâce, à

donner sa fille en mariage à votre valet, qui

n'a point de bien ; sachez que voua n'êtes

pas disculpé devant Dieu, et (pie vous êtes

coupable d'usurpation, parce que \ous pre-

nez le bien de votre prochain contre sa vo-

lonté : le consentement qu'il vous donne
n'est pas volontaire, il n'agit pas avec li-

berté, mais avec contrainte. Car, comme dit

le jurisconsulte, ce n'est pas vouloir une
chose (pie de la faire par une obéissance

forcée : Velle non credilur (/ni obsequitur

imperio (L. Vel. ff. de reg. jur.), ou, comme
dit le théologien, il n'y a rien de plus con-

traire au consentement que la \iolence ou la

crainte : Nihil tain contrarium nij,

tjiinm vis alque metus (P. Th. Il, S, </. 66

8), ou, comme dit le poêle, quiconque prie,

l'autorité et la puissance en main, il ne de-

mande pas, mais il commande; il n'obtient

pas, mais il extorque : Quieumque potenlior

orat, coijit, et in blando vis lah t imperio.

Cela présupposé , je dis que l'usurpation

du bien d'autrui est un grand pèche, non-

seulement contre le prochain, mais encore

contre Dieu ; parce que c'est une transgres-

sion cle sa loi, une révolte contre la souve-

raineté de son empire, un renversement de

l'ordre qu'il a établi dans le monde. Dieu

nous a fait ce commandement : Non furlitm

fades : Vous ne commettrez point de larcin.

Non-seulemenl il nous ;i publié celle loi par

l'organe de ceux qu'il emploie pour nous 5
-

gnifier ses intentions, et nous déclarer ses
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volonlés ; mais afin qu'on ne puisse pas l'i-

gnorer, il l'a gravée dans nos esprits et dans
nos cœurs. Si bien que ce n'est pas seule-
ment un précepte positif, mais encore un
précepte naturel , dont l'observation est in-
dispensable, et sur lequel personne ne peut
apporter l'ignorance pour excuse

,
puisqae

nous en sommes assez instruits par la seule
lumière de la raison, et que nous portons
au-dedans de nous cette loi divinement écrite

par la main de la nature, qu'il ne faut pas
usurper le bien d'autrui.

Comme il y ;; une double souveraineté en
Dieu, une souveraineté de juridiction, une
souveraineté de domaine : l'une qu'il exerce
sur nos personnes, et l'autre qu'il exerce
sur nos biens , il emploie cctle double au-
torité qu'il a sur nous et sur nos possessions,
pour nous faire ce commandement : Non fu-
raberis , vous ne déroberez pas : Non concu~
pisces domum proximi tui, vous ne désirerez

même rien de ce qui appartient à votre pro-
chain. Voilà comme il étend son autorité

non-seulement sur nos actions extérieures
,

mais aussi sur nos actes intérieurs, pour
nous ôler même la pensée de prendre, et la

volonté de retenir ce qui n'est pas à nous.
C'est ainsi qu'il en use par une favorable
providence

,
pour nous garantir les uns de

l'injustice des autres, et nous maintenir
ainsi tous ensemble dans la jouissance paisible

de ce qui nous appartient. C'est ainsi qu'il a
sagement pourvu au repos de tout le monde

;

puisque par la même loi par laquelle il nous
défend d'usurper le bien des autres , il dé-
fend aux autres d'usurper le nôtre, afin que
de l'observation mutuelle de ce commande-
ment résultent la sûreté publique et la tran-

quillité particulière de tous les hommes.
Adorable sagesse de Dieu dans rétablisse-

ment de cette loi 1 Car enfin, si toutes choses
étaient communes, et si chacun pouvait im-
punément se nourrir de la sueur des autres,
et se vêtir de l'ouvrage de leurs mains , qui
voudrait travailler ou servir? Quelle oisi-

veté, quel libertinage et quelle confusion
serait-ce dans le monde! Il n'y aurait
point de serviteurs ni de maîtres, et l'on

ne verrait plus cctle belle subordination
des uns aux autres, sur laquelle se fondent
toute la société humaine et toute la fé-

licité publique : les terres seraient incultes
,

les arts abandonnés , l'autorité méprisée , la

domination éteinte, le crime impuni, et l'in-

digence répandue par tout le monde. Pour
éviter ces désordres, Dieu nous a donné des
législateurs qui ont établi le partage des
biens, et qui, pour maintenir chacun dans la

possession de ses droits, ont condamné tous
les usurpateurs à de grandes peines. Il y a
des nations qui punissent le moindre larcin

du dernier supplice : il y en a d'autres qui
ordonnent plus de tourments à ce crime qu'à
tout autre, dont la malice humaine est capa-
ble. L'histoire nous apprend que l'empereur
Sévère ayant trouvé un de ses favoris atteint

de ce vice, changea tellement la bienveil-

lance qu'il avait pour lui en fureur, que pour
lui faire souffrir un supplice non moins in-

supportable par la durée que par la violence,
il le fit brûlera petit feu.

Quand vous auriez l'adresse de couvrir ou
de colorer si bien vos injustices et vos con-
cussions, qu'elles se déroberaient à la con-
naissance des juges et qu'elles éluderaient la
sévérité des lois, quand vous pourriez évi-
ter les rigueurs de la justice humaine, sa-
chez que vous n'éviterez point celles de l'a

justice divine; vous serez éternellement tour-
menté par un feu qui servira d'instrument à
la colère de Dieu, pour venger à la fois l'in-

jure que vous lui faites et le dommage que
vous causez à voire prochain.

Qui peut comprendre l'injure que vous
faites à Dieu, de violer son commandement
pour obéir à votre avarice, et de ne vouloir
pas même reconnaître d'autre Dieu que vo-
tre argent; car, comme dit l'Ecrilure, l'ava-
rice qui s'enrichit toujours aux dépens d'au-
trui et contre la loi de Dieu, ne se borne pas
à l'injusiice, ni à la désobéissance : elle va
jusqu'à l'impiété et jusqu'à l'idolâtrie : Ava-
ritia quod est idolorum servilus. Elle fait une
idole de son argent, à qui elle a tout son re-
cours, à qui elle rend tout son culte. Ainsi
l'on rapporte qu'un chrétien qui était devenu
riche par des voies injustes se pervertit jus-
qu'à ce point, qu'étant à l'heure de la mort il

se fit porter l'argent qu'il avait mal acquis,
et termina malheureusement sa vie, en ido-
lâtrant ce métal et lui disant : Tu es mon
Dieu, c'est en loi quje j'espère, il n'y a que
toi qui puisses me secourir (Ann. 1553, ut réf.

Fran. Cost.).

Avare, vous prononcez tous les jours ces
abominables paroles , et bien qu'elles ne
partent pas de votre bouche, elles partent
néanmoins de votre cœur. Comme s'il y avait
quelque divinité dans les richesses, vous
leur dites secrètement, mais d'une voix assez
intelligible : Je mets en vous toute ma con-
fiance, j'altends de vous tout mon secours, je

ne crois qu'en vous, je n'espère rien que de
vous, et je n'aime que vous. Si bien que vous
faites de votre avarice une détestable reli-

gion
,
puisque vous établissez votre foi, voire

espérance et votre amour en votre argent,
plutôt qu'en votre Dieu : Quod est idolorum
servilus.

Quelle injure faites-vous à votre Dieu? Mais
quel lort faites-vousà votre prochain, quand
vous lui enlevez injustement ce qui lui appar-
tient? Quelle douleur lui causez-vous? Dans
quel désespoir le jetez-vous ? Voyez combien
chacun est sensible à la perte : combien y en
a-t-il qui ne peuvent pas s'en consoler et qui,

succombant à l'affliction, meurent de regret?

C'est pourquoi les saints Pères traitent les

voleurs comme des meurtriers, et disent que
ce n'est pas une moindre cruauté d'enlever

le bien d'autrui, que de lui ravir la vie
;

parce que le bien est comme la substance de

l'homme, il lui sert pour conserver l'être

qu'il a reçu de Dieu; tellement que de le

dépouiller de son bien, c'est le ruiner et le

détruire.

.le ne sais même si l'on ne se montre pas
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plus cruel i ni ei an homme par l'usui

(ion de son bien, que par l'effusion d

i : si l'on n'exercerait pas moins d'in-

humanité eu son endroit, de le faire mourir
de le faire viv re paui re

[ne li mort semW l'une

vie qui s trouve réduite à la

plusieurs aimeraient mieux cesser «le

vivre que de vivre malheureux; c'est pour-
quoi le Sage dit qu'il n'y a point d'homme
plus injuste cl plus méchant qu'un avare et

qu'un usurpateur du Lien d'autrui : A
nihil e$t scelesHus

t nihil iniquius Eceli., X).

Mais encore considère/ le. dommage que
r 1

1 un vous causez à vous-même en prenant ce

qui ne vous Rpparlient pas, puisque, bien loin

lie vous enrichir par ce moyen, vous vous

appauvrissez infiniment. Pour un Lien cor-
ruptible *'t périssable, vous perdez le sou-
verain bien, qui est un bien éternel et infini.

Pour un peu d:' terre jaunie cl colorée, vous
vendez voire âme el la livrez à son ennemi
pour être éternellement la victime de ses fu-

reurs et la compagne de ses tourments. Oh !

l'épouvantable tralic que vous faites! Celle

âme créée à l'image de Dieu, rachetée par le

sang de Jésus-Chrisl et destinée à la cou-
ronne de la gloire , vous l'exposez en vcnle
et la mettez à si petit prix, que vous la dam-
nez pour un écu, puisqu'il n'en faut pas da-
vantage, et que même, dans le senlimenl de
quelques théologiens, une moindre quantité
suffit pour commettre un péché digue de la

damnation éternelle.

J'avoue qu'on ne peut pas toujours en celte

matière distinguer ce qui est notable de ce

qui est léger, ni ce qui va jusqu'au péché
mortel de ce qui n'excède pas le péché vé-
niel. La même chose qui n'est pas fort consi-
dérable à un homme riche l'est extrêmement
à un homme pauvre, el quoiqu'on no pèche
que véniellemcnl de l'ôler à celui-là, on peut
néanmoins pécher mortellement de la ravir
à celui-ci. Tellement que

,
pour juger d'un

larcin, il le faut non-seulement peser par la

valeur de la chose qu'on enlève, mais encore
par la qualité de la personne à qui la chose
appartient, par les circonstances et par les

suites : comme si cette injustice blessait no-
tablement la charité et causait un grand dom-
mage

,
quelque petite qu'elle fût en clie-

même, elle deviendrait en ce cas très-grave
et très-coupable ; mais , sans venir à cette

discussion, qui n'est p::s ici nécessaire, de-
Vriez-vous, je ne dis pas pour une pi

ïiiais pour un empire, blesser votre conscience,
perdre votre Dieu et vendre votre par.

Quam dabit homo commutation in pro anima
sua? (Ma! th., XVI), dit l'£vangile; que \

vous dans le monde qui vaille votre âme. et,

quand vous auriez cquis tout le momie, quel
avantage pourriez-vous tirer de celte

quête si vous perdiez votre Dieu? De quelque,

profit dont le démon Halte votre eu]

VOU8 engager dans le crime, ne faut-:

répondre à la tentation ce qu'u
fidphe répondit à un tyran qui, pour i

tourner de l'élu

t'a-

vous me \ i offi ir

tout \ .uni''. En
que d- ^ otre cou-

i onne. Ali ! que ce païen confondra h - i hré-

,i charmer par les attraits

(l'un bien temporel, et qui. pour un intérêt

ant, perdent les ii > ors

péranci s de la gloire : Pro nihilo ha-
:

i (et rai \ Ils ne

font nul état de celle vie bienheureuse qui

leur est pi i quoiqu'elle soit d'une si

grande valeur qu'elle ne sepui- PPr6-

cier, ils la donnent pour rien, Ce sont des

gens, dit le Sage, qui ont une âme vénale :

Animam vi o tout

un infâme connu' rce et la vendent a l'ennemi

de leur salut pour une pièce d'argent. Ne
sont-ils pas de mauvais marchands, ajoute le

prophète isaïc. de se vendre el de se donm r

euv-mémes de cette sorte : Gratis venundali
cstis ( Js. LII), et, comme l'explique sainl

Augustin : Vendiii sine pretio et donali (S.

Aug., r/. 57 in l- Jud.).

Malheureux, qui délivrera \otre âme de la

puissance du démon, après que vous l'aurez

abandonnée à sa tyrannie et que vous l'au-

rez vendue à sa fureur ? Cet argent qui <.

le prix sulfira-t-il pour la racheter, et ce mé-
tal qui la damne sera-l-il capable de la sau-

Pour vons inspirer davantage l'horreur du
larcin , montrons que ce n'est pas seuli

un des plus énormes péchés qui se commet-
tent, mais que c'est encore, pour parler ain-i,

le fils de tous les péchés el le père de tous les

pèches. Que! monstre! et qui peut en peindre

la laideur? Tous les vices l'enfantent, et,

comme pour ne pas dégénérer, il engendre
tous les vices. Premièrement tous les vices

l'enfantent, parce qu'il n'y a point de passion
déréglée qui ne tende à l'usurpalion du bien

d'autrui et qui ne soit un principe du larcin.

Si c'est l'ambition, elle veut de la pompe, du
faste , de superbes équipages , de grands
honneurs, des charges enimentes. Pour arri-

ver à ses lins , il faut de grands moyens.
Quelque riche que vous soyez, vous savez
jamais assez de bien pour l'exécution de ses

projets, il faut recourir au bien d autrui. Si

c'est l'amour , après vous élre épu
même en faveur de la personne qui

niez, il faut épuiser le prochain ; et l'<

rience nous apprend qu'un homme qui est

passionné pour les femmes ne mauque ja-

r <> aleuter leur avidité ii

d'acquérir du bien par des voies illicil-

c'est la gourmandise, quelle injustice ne com-
îuel-elie pas pour avoir de quoi rempli

re, contenter son goût, fournir à la de-

sa lablc « erau défaut cl.

^l la colère, elle se \

rpation d que par la cruauté, et

du bien ainsi que du sang é
Si c'est le jeu, quelie invention,

rut« ' t qu Ile iniquité

. ice pour

.i mol, *i
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c'est l'avarice, elle n'est jamais satisfaite de

ce qu'elle possède, et, pour assouvir sa soif,

il faut qu'elle envahisse Le bien d'autrui ;
car,

comme dit saint Ambroise, la cupidité na
point de bornes, el dès qu'un homme ne met

point de mesure à ses désirs, i' n'en met pas

à ses injustices, à ses concussions ni a ses

violences : Rapiendi niillus moclus, ubi nuUa

mens ura cupiendi (Ambr. de Abel).

Ainsi, comme il n'y a personne presque

en qui ne domine quelqu'une de ces passions,

il ne faut pas s'étonner si le larcin est si

commun dans le monde. Tous les hommes,

dit Jérémie, lâchent de tromper leur voisin

et de s'enrichir à ses dépens : A minore ad

majorent omnes avariliœ student, et a prophela

usaue ad sacerdvtem cuncti faciunt dolum

{fer., VI). Comme les biens de ce monde sont

limités et divisés entre plusieurs, chacun s'ef-

force de les acquérir et de les accumuler au

préjudice d'autrui. Le seigneur exige de son

vassal pius qu'il ne lui doit, et le vassal di-

minue toujours le droit du seigneur; le ca-

pitaine frustre le soldat, et le soldat pille la

campagne; le juge se laisse suborner par le

crédit de ceux qui le sollicitent, et quelque-

fois par leur argent ; l'avocat, par 1 espérance

du profit, donne des conseils contre son sen-

timent et soutient des causes contre son de-

voir- le médecin, par le même motil d'inté-

rêt, feint les maladies ou les prolonge; le

notaire passe des contrats usuraircs et des

traités illicites; le banquier s'enrichit par de

grandes exactions ou se diffame par de gran-

des infidélités; le marchand , sans examiner

si le gain est permis ou défendu, vend sa

marchandise le plus qu'il peut et plus qu'il

ne. doit; l'artisan trompe le bourgeois et le

bourgeois ne paie pas l'artisan; le serviteur

vole son maître et le maître relient la récom-

pense du serviteur; le riche veut augmenter

son héritage par celui de son voisin ,
et plus

il a de revenu, plus il en veut avoir; le pau-

vre, au lieu de subvenir à sa nécessité par le

travail, y pourvoit par le larcin, et bien sou-

vent il aime mieux prendre que deman-

der. En un mot, dit ce prophète, tous les

hommes sont des usurpateurs , sans excep-

ter ceux-là mêmes qui, par la dignité du sa-

cerdoce ou par la sainteté de leur ministère,

doivent enseigner la justice et la pratiquer :

A minore ad majorem omnes avariliœ student,

et a prophela usque ad sacerdolcm cuncli fa-

ciunt dolum.
En second lieu, comme le larcin est le hls

de tous les péchés, il en est aussi le père, il

les engendre tous par une malheureuse fé-

condité. Comment cela? c'est qu'un homme
qui s'est enrichi du bien d'autrui a le moyen
d'exécuter ses desseins les plus injustes cl de

contenter ses passions les plus criminelles.

Veut-il surmonter la constance d'une âme
chaste? veut -il corrompre l'intégrité d'un

juge? veut-il suborner un témoin? veut-il se

venger d'un ennemi? veut-il obtenir une

dignité dont il est indigne? L'argent qu'il a

mal acquis est un moyen efficace pour tout

» ha, et c'est principalement pour avoir la li-

sence et la faculté de faire ces choses qu'il
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s'est enrichi de cette sorte et qu'il a mal ac-

quis cet argent.

De plus, un homme qui s'adonne au lar-

cin est habituellement préparé à commettre

tous les crimes. H y a quatre choses qui nous

reliennnent dans le. devoir et qui nous em-
pêchent de tomber dans le désordre, la reli-

gion, l'humanité, la crainte et la honte. La
religion nous inspire le respect envers Dieu

et nous empêche tic l'offenser, l'humanité

nous donne de la tendresse pour le prochain

et nous défend de. lui nuire, la crainte et la

honte nous retiennent et ne permettent pas

que nous fassions quelque chose qui nous

attire l'infamie ou la peine. Que fait l'usur-

pateur du bien d'autrui? 11 lève toutes ces

digues, cl n'ayant plus rien qui l'arrête, il se

donne toute sorte de licence. I! n'a point de

religion, parce qu'il ne reconnaît point d'au-

tre divinité, comme j'ai dit, que son argent.

C'est là qu'il établit toute son espérance et

toute sa félicité. 11 n'a point d'humanité, parce

qu'il n'est plus capable de ce tendre senti-

ment que La nature nous inspire. Aussi dur

que le métal dont il est horriblement pas-

sionné, il dépouille ses frères et les appau-

vrit, sans être touché de leurs gémissements

et de leurs misères. 11 n'est plus retenu par

la crainte, parce qu'il ne redoute ni les ri-

gueurs de la justice humaine, ni les menaces

de la justice divine. En un mot, il n'est plus

arrêté par la honte, parce qu'il en est d'un

homme qui s'abandonne au larcin comme
d'une femme qui s'abandonne à l'impudicité :

l'un et l'autre perdent la pudeur et n'appré-

hendent plus l'infamie. Qu'on dise publique-

ment que cette femme s'est enrichie par ses

prostitutions, et que cet homme s'est enrichi

par ses concussions, ni l'un ni l'autre ne rou-

gissent point de ce discours, et, pourvu qu'ils

trouvent leur profit, ils ne se mettent pas en

peine qu'ils perdent leur honneur.

Après qu'un torrent grossi par l'abondance

des eaux qui descendent des montagnes a

levé les digues qui s'opposaient à son cours,

il se répand dans les campagnes avec une
impétuosité qui ne trouve point de résis-

tance, il renverse les arbres, il abat les mai-

sons et fait partout d'épouvantables ravages.

Il en est ainsi d'un homme injuste, dil le

prophète Osée ; enflé et comme grossi du bien

qu'il a pris de toutes parts, il lève toutes les

digues, il rompt tous les obstacles que la na-

ture et la grâce avaient mis pour arrêter

1 injustice de ses désirs et pour réprimer la

violence de ses passions. Pour lors il se fait

un débordement, un déluge, un assemblage

funeste de tous les péchés : l'abomination,

l'adultère, l'impiété, le parjure, la simonie,

le sacrilège, le meurtre, tous les crimes inon-

dent : Malcdictum, et mendacium, et homici-

diiim, et furl um, et adulterium inundaverunt

{Oscœ, IV). Il fait un horribk dégât partout

où il passe; son avidité toujours immodérée

ne se borne qu'au tombeau et s'étend même
au delà du trépas, puisqu'il rend ses usurpa-

tions héréditaires el qu'il les fait passe»

d'une génération à l'autre, si bien qu il per-

pétue ses iniquités cl qu'il les communiqua
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.î tour» ses descend ints

reux de laisser après lui une postérité qui se

voit obligée, ou de participer à son crime,

ou de renoncer à sa succession?
Mais admirez l'étendue de ion avarice, qui

De yb pas seulement an delà des sir» les,

mais qui se porte universellement sur toutes

choses, sur les sacrées aussi bien que sur les

profanes. Après avoir dépouillé les maisons
il dépouille les temples, il en prend jusque
sur les autels, et, par une injustice mêlée
d'impiété, il fait un trafic sacrilège des cho-
ses les plus saintes.

Il ne s'arrête pas Jà, il versera le sang de
son voisin et l'emploiera pour cimenter sa
fortune. Ouvrez ses coffres, cherchez dans
ses festins, fouillez dans la pompe de ses ha-
bits, creusez jusque dans le fondement de ses

maisons, vous y trouverez le sang des pau-
vres mêlé avec celui des innocents : Et san-
guis 8anguinem tetigit. Mais particulière-
ment, ajoute le prophète Jérémie, regardez
ses ailes, vous les trouverez toutes sanglan-
tes : In alis ejus invcntus est sanguis anima-
rumpauperum et innocenlium (Jerem., II). Il

y a des fortunes qui marchent lentement et

qui s'augmentent peu à peu, mais il y en a
d'autres qui ont des ailes et qui, par des pro-
grès extraordinaires qu'elles font, acquièrent
en peu d'années des biens immenses. Les
premières sont quelquefois innocentes ou
ne sont pas du moins beaucoup suspectes

;

les autres sont toujours criminelles , tou-
jours teintes du sang qu'elle: ont répandu
pour s'avancer et pour s'élever : In alis ejus

inventus est sanguis.
Mais elles n'ont thésaurisé qu'à leur ruine,

dit l'Ecriture; elles ont amassé un trésor de
colère pour le dernier jour du monde : The-
saurizaslis vobis iram in novissimis diebus
[Jac, V). Remarquez ce mot, In novissimis
diebus, pour le dernier jour du monde. Il y a
celle différence entre les petits et les grands
larcins, que les petits sont ordinairement
punis en celte vie : Dieu les abandonne à la

sévérité de la justice humaine; mais les

grands larcins paraissent en ce monde non-
seulement avec impunité, mais encore avec
insolence ; bien loin de les condamner, on
les canonise. Ainsi voyons-nous que ces fa-

meux criminels, qui s'élèvent sur la ruine
des peuples et qui s'enrichissent de leurs dé-
pouilles, bien loin de recevoir ici les invec-
tives et les punitions qu'ils méritent, reçoi-
vent des applaudissements et des éloges. Ils

se glorifient de leur iniquité, dit le prophète,
et la portent dans leurs mains, pour montrer
que, bien loin d'en rougir, ils en triomphent :

In quorum manibus iniquitales sunt (Psalm.
XXV). Où étes-vous, justice divine? [aisse-

rez-vous impunis ces grands usurpateurs?
Non, non, ils ne sont pas dignes d'être châ-
tiés temporellement ; ils ont trop irrité la co-
lère de Dieu, pour borner la sévérité de sa
justice dans l'espace d'une \ie mortelle : il

attend à les punir dans h grand jour de sa

vengeance, avec toute la force de son bras.

In munit fort) ; avec (ouïe l'étendue de son
pouvoir, inbrachio extento; dans toute l'ef-

LA VOLPILIERE. rco

fusion de sa fureur, In furore rffuso [F :

XX), ci pendant louh la durée de son éter-

nité. Thesaurixtuti iram in noviitimit

diebui iJur., \ .

lui dernier lieu, ce qui doit rous donner
une horreur infinie du larcin, c'esl que celai

qui le commet défient un grand pécheur et

ne devient jamais un bon pénitent. Il devient
un grand pécheur, comme j'ai dit, soit pane
que son crime est énorme, soit parce qu'il

est disposé à commettre tous les péchés. Mais
il ne de\ ient jamais un bon pénitent, et, pour
le faire comprendre* je présuppose qu'il n'en

est pas du larcin comme des autres pécbéfl.

Les autres s'effacent par la contrition ou par
la confession; mais, outre que la pénitence
et la douleur sont nécessaires pour expier
celle-ci, il y a d< plus uue autre condition

qu'on exige indispensablement , et c'est la

restitution du bien mal acquis. ( >li ! que celte

restitution est difficile et qu'elle est rare! !. li-

tre mille qui prennent injustement le b en
d'aulrui, à peine s'en lrouve-l-il un qui le

rende : ce qui marque non-seulement l'ex-

trême difficulté, mais encore l'impossibilité

morale qu'il y a de se déposséder d'une chose
qu'on avait usurpée. On n'a pas moins d'at-

tachement à la conserver qu'on avait eu
d'ardeur à l'acquérir, et, bien loin que la

possession en diminue le désir, elle l'aug-

mente. Car il en est d'un avare comme d'un
hydropique : celui-ci, toujours altéré, plus il

boit, plus il allume sa soif; et celui-là. tou-
jours insatiable, plus il a de bien, plus il en
veut. D'où l'on peut conclure qu'il n'y a point

de remède à l'avarice. Les autres passions

cessent quand on leur accorde ce qu'elles

demandent : la colère s'éteint par la ven-
geance des injures, l'intempérance se rem-
plit par l'excès des festins, et l'impudicité se

lasse par l'expérience des plaisirs ; mais l'a-

varice, bien loin de s'éteindre par l'abon-
dance des richesses, s'allume davantage:
plus elle en possède, plus elle en désire.

Mais l'Evangile n'a-t-il pas quelque re-
mède pour guérir ce vice? Et quelque pas-
sionné qu'un homme soit pour 1 argent, quel-

que obstiné qu'il soit à ne pas restituer ce

qu'il a pris, la grâce, à qui rien ne résiste,

ne peut-elle pas le toucher et l'engager

même à rendre plus qu'il ne doit? Oh! l'é-

trange combat qui se donne entre I avarice

et la grâce! Que le cœur d'un chrétien inté-

ressé, qui se voit dans une détention injuste,

se trouve di\ ise et déchire ! D'un coté le com-
mandement de Dieu, l'impulsion de la grâce,
la vue de l'éternité, la pensée du paradis et

l'image de l'enfer le sollicitent puissamment
à la restitution. Mais, d'une autre part,

toutes les passions qui l'ont porté à prendre
le bien d'aulrui le portent encore plus forte-

ment à le retenir. Quoi I lui dit l'avarice,

après avoir essuyé tant de travaux, couru
tant de périls, employé tant d adresses pour
acquérir ce bien, le faut-il quitter volontai-

rement et voir ainsi vos espérances trompées,
vos desseins ruinés et vos peines perdues?
Quoil dit l'ambition, après vous être distin-

gue et vous être élevé dam le haut rang,
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faut-il qu'une conscience scrupuleuse vous

repionge dans la poussière d'où votre indus-

trie vous avait lire et vous fasse souffrir autant

de confusion que vous aviez acquis de gloire?

Quoi! dit la colère, voulez-vous, par une
restitution aveugle, vous dépouiller et vous

désarmer ainsi vous-même, parmi tant d'en-

nemis et tant d'envieux qui s'opposent à vo-

tre élévation et qui triompheront de votre

ruine? Mais que ne dit pas l'amour, si vous

écoutez cette passion, et si le bien que vous

avez injustement acquis sert à la contenter?

Que ne dit pas une femme, un enfant, un
héritier que vous aimez peut-être plus que

vous-même? Quel langage ne tiennent-ils

pas dans votre cœur, pour défendre la suc-

cession qu'ils espèrent de vous et pour em-
pêcher que votre bien ne retourne dans

les mains d'où vous l'avez pris? Qui doute

que toutes ces voix n'aient incomparable-

ment plus de force pour vous maintenir dans

votre usurpation, que tous les prédicateurs

n'ont d'éloquence pour vous persuader la

restitution?

La parole de Josué, dit saint Ambroisc,

arrêta le soleil au. milieu de sa course, mais

elle ne put arrêter l'avarice d'Achan ni l'em-

pêcher de prendre le:>bicn d'autrui : Ad vocem
ipsius sol, stetit, avarflia non stetit {S. Ambr.,

lib. II Off., c. 26). Après l'avoir pris, Dieu se

plaint de cette injustice. 11 veut qu'on cher-

che le coupable et qu'on le sacrifie à sa fu-

reur. Tout cela n'épouvante point cet usur-

pateur et ne le résout point à la pénitence ni

à la restitution. Il n'avoue son crime et ne

le répare qu'après qu'il se voit découvert par

une révélation céleste et condamné à mort

par une implacable justice. Pour témoigner,

comme remarque ce Père, que la passion

d'intérêt ne peut être surmontée par aucun
motif de conscience, et que ni l'autorité de

Dieu, ni la crainte de ses jugements n'ont

aucun pouvoir sur un cœur où l'avarice règne,

ni sur des mains où l'injustice habite, il faut

un miracle de la grâce pour convertir ce

cœur et pour briser les liens qui tiennent

ces mains attachées à l'argent qu'elles ont

usurpé. Mais le miracle est une opération

extraordinaire qui n'arrive presque jamais
et sur laquelle il ne faut rien fonder. Ainsi,

comme j'ai remarqué, il n'y a rien de plus

commun que le larcin, ni rien de plus rare

que la restitution.

Le bien est gluant, dit saint Bernard, il

s'attache si fort à la main qui le prend,
qu'elle en relient toujours quelque partie.

On ne le restitue jamais entièrement. Un do-
mestique rendra peut-être un écu qu'il aura
dérobé à son maître. Ces insignes voleurs
qui ruinent le peuple par des oppressions ly-

ranniques sont comme des lions qui n'aban-
donnent jamais la proie. Ils ne peuvent se
résoudre à rien diminuer de leur revenu, de
leur équipage, de leur luxe, de leur table.,

ni de leur ambition. Tellement que la il

les surprend tous, comme dit le prophète,
dans las ouvrages de leur injustice, c'est-à-
dire dans l'usurpation des choses qu'ils ont
injustement acquises : In eperibus manuwn

suarum comprehensus est peccalor (Ps. IX).
C'est pourquoi l'Apôtre nous représente

les richesses connue des pièges tendus par le

démon ; on les prend et l'on s'y trouve pris :

Qui volunt diviles fieri, incidunt in tentalio-
ncm et in laqueum (I 77m., VI; Chrysost.,

homil. 14 in Matth.). C'est aussi pour ce
même sujet que saint Chrysoslome nous dé-
peint un homme chargé du bien d'autrui
comme un criminel chargé de chaînes. Celui-
ci ne peut se délivrer de ses fers, et celui-

là ne peut se défaire de son argent.
Cependant il est certain que la restitution

est d'une si étroite nécessité, que sans elle il

n'y a point de salut, point de pardon, point
de grâce. La pénitence est infructueuse, la

confession déguisée, l'absolution nulle; et

quelque satisfaction qu'on fasse, quelque au-
mône qu'on donne, quelque austérité qu'on
pratique, si l'on ne rend pas ce qu'on a pris

injustement, on n'est pas justifié devant
Dieu. C'est la doctrine des Pères et des théo-
logiens contenue dans ce passage célèbre de
saint Augustin : Si res aliéna, propler quant
peccatum est, cnni reddi possil non reddilur,

non agitur pœnitcnlia, sed fingi'ur. Non enim
rcmitiilur peccatum, nisi rctlitnatur ablatum
(S. Auq., ep. 54 ad Maced.),

Il faut donc , répliquez-vous, déchoir de
mon état? Il le faut nécessairement si vous
ne pouvez pas vous y maintenir sans injus-

tice. La condition de l'innocent est sans doute
préférable à celle du coupable. Vous vous
êtes élevé sur la ruine de l'innocent, il faut

indispcnsablemenf, pour remettre les choses
dans l'ordre, que l'innocent se rétablisse sur
votre débris.

Mais, reparlirez-vous, faut-il que je me
diffame par la restitution, et que je passe pour
un usurpateur? Sauvez votre honneur, je ne
le défends pas, mais sauvez aussi votre âme,
qui vous doit être infiniment plus précieuse
que ni votre réputation, ni votre bien; em-
ployez une sage personne qui réparc votre

injustice sans la manifester, et qui satisfasse

à votre devoir avec toute la précaution que
vous souhaitez pour ne pas vous flétrir ni

laisser même quelque soupçon de votre in-
tégrité.

Mais je n'ai pas, ajoutez-vous, le pouvoir
de restituer? Il n'y a que cette seule raison

qui puisse vous servir d'excuse; et pour
lors, s'il est vrai que vous n'ayez pas le

moyen de rendre ce que vous avez pris, vous
en devez avoir la volonté, mais une volonté
sincère et tellement efficace par elle-même,
qu'elle produirait infailliblement son effet si

la puissance répondait à son désir. Car, en-
fin, ne vous flattez pas, dans une matière où
votre salut se trouve si fort intéressé, et ne
vous reposez pas sur une impuissance ima-
ginaire. Sachez que vous ne tromperez pas

Dieu et que vous vous tromperez infiniment

plus vous-même que. vous ne tromperez ce-

lui dont vous retenez le bien. Vous devez

restituer si vous pouvez, et vous le devez
sous la peine, de la damnation éternelle. C'est

une obligation indispensable et si forlc, que
ni voire évoque, ni le souverain pontife no.
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peuvent reui ea décharger. L'Eglise qu»,

par la puissance qu'elle a reçue de Jésus-

( lirist, peut briser les liens les pluj forts,

dispenser des mi'ux les plus solennel», déga-

,.,.,. ,'.., s rments les plus inviolables, ab-

soudre des péchés les plus éaormes, ne peut

vous exempter de la restitution si voua la

pouvez taire.

Quel aveuglement de prendre le bien a au-

trui, puisqu'on est si rigoureusement obligé

de le rendre, cl qu'il faut sans eela, par une

conséquence nécessaire, rompre avec Dieu,

renoncer à la félicite, et, pour la jouissance

passagère d'une chose fragile, se condamner

soi-même à des supplices qui ne finiront ja-

mais! Mais venons à la pratique, et voyons

comment nous devons faire la restitution.

))i:iMKMi: PARTIE.

Quelle est l'obligation de restituer le bien <!'<nc-

*
trui, qui I" contracte, et ajinnunl il faut

s'en (icijuiltt r.

La restitution est un acte de justice par

lequel on répare le dommage qu on a fait

au prochain. J'ai fait connaître 1 obligation

nu'il V a de la faire, montrons qui la doit

faire, a qui on doit la faire, et quand on doit

la faire. . ,

Premièrement, tous ceux qui se trouvent

saisis d'une chose qui ne leur appartient

pas de quelque façon qu'elle soit tombée en

leurs mains, ne la peuvent pas retenir con-

tre le consentement du propriétaire et sont

obligés de la lui rendre sitôt qu'ils s aper-

çoivent de leur détention injuste. Mais parce

qu'on peut èlre saisi d'une chose en deux

manières, innocemment ou criminellement ;

innocemment, comme lorsqu'on l'a trouvée

ou qu'on la possède de bonne foi, criminel-

lement, comme lorsqu'on l'a ravie ou qu on

la possède de mauvaise foi ; il faut ici remar-

quer une différence notable. Celui qui se

voit innocemment chargé de quelque chose

d'autrui et qui l'a possédée de bonne loi,

n'est obligé de s'en défaire qu après en avoir

manifestement connu le maître légitime, et

n'est pas mène tenu d'en rendre le prix, s il

l'a perdue ou s'il l'a détruite, à moins qu il

n'en ail tiré du fruit et qu'il n'en ait aug-

menté son bien : car alors ii doit restituer ce

qui en reste el ce qui en résulte. Mais le pos-

sesseur de mauvaise foi, qui se nomme pro-

prement usurpateur, est dans le crime tout

fe temps qu'il relient la chose dont il s est

injustement saisi; et s'il la perd, quand il

n'en aurait tiré aucun profil. .1 est obligé

de la rendre toute, sinon en espèce, du moins

en valeur.

De plus il faut observer que toute sorte de

lésion n'oblige pas à la réparation. 11 ne sul-

B, pas de blesser la chante, .1 faut encore

a ioler la justice et nuire au prochain en quel-

que chose à laquelle il ail droit. Mais comme

l'on peut avoir un double droit, 1 un dans la

chose, el l'autre sur la chose, il est impoi

de distinguer l'un de l'autre. Le premier est

lorsqu'on possède réellement la chose, et

l'autre lorsqu'on n'en jouit
j

qu'on j a pourtant une prétention fondée en

justice. Sur cette distinction, je dis que si

l'on a violé le droit que vous aviez dans la

chose, c'est-à-dire si l'on vous a dépossédé

d'un bien don) nous aviez la jouissance pai-

sible, on est obligé à la restitution entière.

Mais si l'on a \ iolé seulement le droit qi

vous aviez sur la chose, e'est-à-dtre si l'on

vous a injustement empêché d'acquérir un
bon que vous prétendiez légitimement pos-

séder, on n'est pas obligé de \ous la restituer

entièrement; parce que vous pouviez d'ail-

leurs y trouver de l'obstacle, el que si vous

l'aviez en espérance, vous pouviez ne; l'avoir

jamais en cllcl. Si bien que la restitution,

qui se ci<)il faire sur ce sujet, se doit régler

sur les circonstances de là chose et sur lee

raison-, qu'il j av.il de croire que unis en

eussiez joui, sàn s l'empêchement inj liste qu'on

v a mis, ou sans l'usurpation violente qu'i d

en a faite. Voila ce qui doit, avec beaucoup

de fondement, troubler la conscience de ceux

qui par un moyen injuste, comme par une

tromperie, par une médisance et par un arti-

fice malicieux ont empêché quelqu'un d'obte-

nir une chaise, un benélice, un emploi, un
legs ou quelque autre bien, duquel on le

voulait gratifier. Car encore que la chose ne

lui fût point due en justice, il avait néan-

moins droit de la demander et de n'être pas

injustement supplanté dans sa poursuite. Si

bien qu'avant violé ce droit naturel par vos

préventions iniques et par les mauvaises im-

pressions que vous avez données de cet

homme, pour l'exclure de la chose, et la faire

tomber sur vous ou sur un autre , vous avez

commis une injustice en sa personne, et v

êtes obligé de le désintéresser, selon le d

mage qu il a souffert et selon la probabilité

qu'il avait d'acquérir la chose, si vous n'y

eussiez point mis ainsi malicieusement d'op-

position.

Mais encore, qui sont ceux que Injustice

engage à la restitution ? La théologie met

dansée nombre tous ceux qui coopèrent au

dommage d'autrui, qui le procurent efficace-

ment ou qui ne l'empêchent pas lorsqu'ils

le peuvent et qu'ils le doivent. Tel est celui

qui donne le conseil de nuire el qui ne le ré-

voque pas avant l'exécution, principalement

s'il a quelque certitude que le conseil influe

au dommage, et qu'on n'aurait point fait le

dommage sans le consul. Tel est celui qui,

par l'autorité qu'il a sur quelqu'un, lui com-

mande une injustice, soit qu'il demie c. t or-

dre par la voix ou qu'il le donne par quelque

signe : quand vous témoigneriez seulei

itotre serviteur le plaisir qu'il voue ferait

de fâcher une certaine personne, vous seriez

responsable de l'injure qu'il aurait faite;

parce que ce témoignage tiendrait lieu de

commandement et serait cause de l'oulr

Tel est celui qui donne son consentement,

son suffrage el sa voix à l'injustice qui se

propose et qui se met en délibération. Tel . -t

celui qui, sans être forci . srl à l'action

cl fournil lin Irument de la faire: ci

dans la connaissance du mauvais des

qu'on a, vous donnez l'épéi r un!

homme, ou la clef pour entrer dans une mai
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son et la piller ; tel est celui qui recèle ou
qui cache le larcin, qui donne du refuge ou
de la protection au voleur ; tel est celui qui

fournil à de jeunes libertins ce qu'ils deman-
dent, et qui se paie de ce qu'ils dérobent à
leur père : comme il entretient ainsi leurs dé-

bauches et leurs vols domestiques , il pèche
comme eux et n'est pas moins obligé qu'eux
à la restitution ; tel est celui qui flatte ou qui

loue l'injustice qu'on projette, qui applaudit

au dessein ou qui anime l'auteur. Tous ceux-
là sont des ministres d'iniquité, complices du
crime, indispensabiement tenus à la répara-

tion du ton qui se fait.

Tel est encore celui qui ne parle pas, et

qui pouvant empêcher le mal, le dissimule et

le souffre : bien qu'il n'y concoure p&s posi-

tivement, il y coopère néanmoins, comme l'on

dit, privativement,par un silence ou par une
tolérance coupable, parce qu'il ne s'y oppose
pas et qu'il ne le manifeste pas, ainsi qu'il le

peut et qu'il le doit. Mais aGn qu'il soit obligé

à le réparer, il faut qu'il soit obligé à l'em-

pêcher, non-seulement par un principe de

charité, mais encore par un principe de jus-

tice, c'est-à-dire par engagement, par con-
vention ou par office. Ainsi les magistrats ou
les capitaines, qui par icur négligence n'em-
pêchent point les désordres qui se commettent
par les soldats ou par les citoyens , les con-
seillers et les chanoines qui s'absentent ou
qui n'opinent pas, si par leur présence ou
par leurs avis, ils pouvaient empêcher un ju-
gement ou bien une élection injuste; les tu-

teurs et les administrateurs, qui permettent
qu'on enlève les biens des mineurs ou des corn-

nautés qui leur ont conlié leurs intérêts , les

princes et les seigneurs qui tolèrent les con-
cussions et les violences dans leurs terres

,

ceux enfin qui souffrent le dégât dans les vi-

gnes, dans les moissons, dans les montagnes,
dans les forêts, dans les étangs et dans les

troupeaux, qu'iis ont entrepris et qu'ils sont
convenus de garder, doivent répondre du dom-
mage et le réparer.

Que dirai-je de ceux qui, par un consente-
ment et par un concours mutuel, nuisent
notablement au prochain , démeublcnt sa
maison, ravagent sa terre, emportent son
bien ? Ils sont tous solidairement obligés à la

restitution
, parce qu'ils ont tous efficace-

ment causé le dommage, l'un par le secours
qu'il a tiré de l'autre, et l'un par la confiance
qu'il a eue sur l'autre. Si bien que chacun
est obligé de réparer tout le dommage, et que
si l'un y manque, l'obligation tombe sur l'au-
tre. Mais cela , direz-vous , est impossible.
C'est à quoi néanmoins la justice yous en-
gage. Si vous ne pouvez pas restituer le tout,
il en faut restituer autant que vous pouvez.

• Si l'un ne peut satisfaire ni payer pour l'au-
tre, chacun du moins est obligé de réparer
le tort qu'il a fait et de rendre le bien qu'il a
pris. Mais il faut toujours que la restitution
soit proportionnée uun-sculcmenl au dom-
mage qu'on a causé, mais encore au secours
qu'on a fourni, à l'autorité qu'on a eue, à la

fonction qu'on a exercée. Ainsi les princi,

agous oui plus à restituer que ceu\ qu,

sont, pour parler ainsi, que les causes ins-

trumentales, ceux qui commandent et qui

animent, plus que ceux qui obéissent et qui

exécutent. Jugez de là sil n'est pas vrai ce

que dit l'Apôtre, que ceux qui veulent s'en-

richir aux dépens d'autrui, tombent en des

filets d'où ils ne se développent jamais, et

contractent des obligations qui vont presque

jusqu'à l'impossibilité : Incidunt in lacjucum.

Secondement, à qui doit-on faire la res-

titution , sinon à celui qui a souffert le dom-
mage ? A qui doit-on adresser la satisfaction,

sinon à celui qui a reçu l'injure? Car il en est

du bien comme de l'honneur. On doit resti-

tuer le bien à celui qu'on a volé, comme on
doit réparer l'honneur de celui qu'en a flétri.

Il faut mettre l'appareil à la plaie qu'on a
faite, réparer l'édifice qu'on a ruiné, remettre

cette famille dans son rang, ce voisin dans
son héritage, cet homme dans son emploi,

cet officier dans sa charge, cet ecclésiastique

dans son bénéfice, qu'on a impélrésur un faux

litre, et qu'on a obtenu par un procès injuste

Jugez de là combien se trompent ceux
qui s'imaginent qu'il suffit, pour la répara-

lion de leurs injustices, de faire des aumônes
aux hôpitaux ou des libéralités aux églises.

Qu'ils sachent, dit saint Augustin, que Dieu
réprouve ces aumônes et qu'il abhorre ces

libéralités. Il ne veut pas que de la cruanté

qu'ils ont exercée, ils lui fassent des offran-

des, ni qu'ils dépouillent les uns pour revêtir

les autres : Non talent clcemosynam Deus que-
rit, nec vull pielatcm sut de allcrius crudcli-

tatc fomentari (Auguste lib de Vit. Christ.,

c. XII). Lorsque de la dépouille de plusieurs,

vous avez habillé un pauvre , lorsque sur le

débris des maisons que vous avez ruinées,

vous avez érigé un autel, vous croirez avoir

fait des actes de religion et de miséricorde.

Sachez que ce sont plutôt des actes d'injus-

tice et d'impiété, qui vont plus à votre con-
damnation qu'à votre décharge, et qui, bien

loin d'apaiser Don, servent à l'irriter da-

vantage : Ego Dominas diligens judicium, et

odîo habens rapinam in holocausto (ls. LXI).

C'est ainsi qu'il parle par la bouche d'un

prophète. Je suis le Seigneur, j'aime la jus-

lice et je déteste le larcin quand ou me l'offri-

rait en sacrifice. Je ne veux pas qu'on arrose

mes autels du sang des pauvres, ni qu'on

m'offre des holocaustes de la substance des

innocents.

Il faut que les choses d'obligation passent

avant celles de subrogation. Exercez la jus-

lice et vous pourrez ensuite pratiquer la cha-

rité : restituez le bien que vous avez mal
acquis, et pour lors vous pourrez faire des

libéralités et des aumônes : rééditiez les mai-

sons que vous avez renversées, et vous son-

gerez après à bâtir des hôpitaux et des mo-
nastères. Quelque dépense que vous fassiez en

œuvres de piélé oude charité, sachez que vous

n'êtes pas déchargé de. vos obligations ni de

vos dette», soit envers Dieu, soit envers le

prochain, si vous ne restituez, vous, magis-

trat, à cette famille que vous avez ruii i

par une sentence injuste; vous, avocat, à

cet homme que vous engagez dans une mau-
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v aise cause par un conseil pernicieux ; vous,

procureur, à cette partie dont roui avez

trahi les intérêts en supprimant une pièce ;

vi us, héritier, à celle église dont \ous avez

Violé les droits en ne produisant pas un l( !S-

lament ; vous, usurier, à ce malheureux que
mois avez opprimé par de monstrueuses
exactions-, \ous, intendant, à cette maison
nue vous avez épuisée par des usurpations
artificieuses : \ ous, monsieur, nous, madame,
à ce domestique dont vous retenez les gages

;

à cet artisan dont vous n'avez pas depuis

longtemps payé les travaux. Mais tous, mar-
chand , qui vendez à fausse mesure , a qui

dcvez-TOus l'aire la restitution, sinon à ceux-

là mêmes que vous avez trompés? Vous des
du moins obligé de leur vendre désormais
voire marchandise à meilleur prix ou à
meilleur poids, jusqu'à ce que vous ayez
achevé le dédommagement, et que vous soyez
arrive à l'égalité que demande la justice.

Mais, dira quelqu'un , je me trouve saisi

d'une chose dont je ne connais pas le maître:

à qui dois-je faire la restitution? En ce cas,

je réponds que si vous avez acquis cette chose
sans injustice, comme si vous l'avez trou-

vée, et si vous ne pouvez pas découvrir la

personne à qui elle appartient , il est pro-
bable que vous la pouvez retenir et vous
l'approprier, quoique saint Thomas enseigne
qu'il lu faut donner aux pauvres , et que ce

soit une pieuse pratique, non d'obligation
,

mais de conseil. Mais si vous l'avez injuste-

ment usurpée comme par un vol, par un dé-

guisement, par une usure, par une simonie
ou par quelque autre voie criminelle, vous
ne pouvez point la garder, cl vous êtes obli-

gé d'en faire une aumône à l'hôpital ou d'eu

l'aire une offrande à l'église. C'est la doctrine

commune : afin que vous ne tiriez point

d'ulililé de votre crime, et que si la restitu-

tion ne profile pas au corps de celui à qui

vous la devriez faire si vous le. connaissiez ,

elle profile du moins à son âme par une cha-
ritable distribution ou par un saint emploi
de son bien.

lui dernier lieu
,
quand est-ce qu'on est

obligé de faire la restitution? Sitôt qu'on se

connaît chargé du bien d'autrui et qu'on a
le moyen de le rendre. Si vous temporisez,
qu'an ivc-l-il? Vous tombez en trois grands
désordres : vous augmentez votre dette, vous
multipliez votre péché, vous vous exposez
évidemment au péril de mourir comme vous
vivez, c'est-à-dire dans l'injuste détention,
et par conséquent l'impénilence finale, qui
sera suivie de votre malheur éternel. Péné-
trez bien toutes ces choses.

Premièrement^ ous angine niez votre délie,

parce que vous n'èles pas seulement obligé

de rendre la chose que vous avez usurpée,
mais encore l'utilité qu'en recevrait celui à
qui elle appartient, s'il en av ait l'usage comme
il en a la propriété. I! profiterait de son ar-
gent, il tirerait le fruit de sa terre, il rece-
vrait le revenu de sa charge. Cependant vous
retenez son argent, vous jouisse/ de sa terre,

vous occupez sa charge : qui doute que vous
De soyez obligé de le dédommager et de lu

désintéresser dam toute l'étendue de la perle

que vous lui causez , el du profil dont vous

le frustrez. Si bien que plus vous différez la

restitution, plus vous augmentez votre délie;

mais encore plus vous multipliez votre péi hé.

Car il faut observer une différence nol

entre le larcin et les autres crimes. Les au-
tres ne grossissent point par le délai delà
pénitence, et ne persévèrent qu'habituelle-

ment, ii est vrai qu ils impriment dans 1 âme
une tache qui ne s'efface que par le sacre-
ment; mais pourvu qu'on n'y retombe

|

ils n'acquièrent point par le temps de nou-
veaux degrés de malice, ils ne mérilenl point

de nouveaux surcroîts de peine. Mais celui-

ci, quoiqu'on s'abstienne d'en commettre
d'autres, se multiplie sans cesse par le seul

délai de la restitution, et se perpétue par une
volonté déterminée à retenir injustement ce

qu'on a pris. C'est le même péché, mais qui

grossit à tout moment et qui s'augmente
presque jusqu'à l'infini. C'est le même larcin,

mais dont la malice et dont la peine croissent

toujours, jusqu'à ce qu'on l'ait réparé : telle-

ment qu'il devient par la succession du temps
un monstre d'iniquité ; il se creuse dans
l'enfer une profonde place , et se prépare
pour le jour du jugement un effroyable trésor

de colère.

Quelle horrible condition d'un injuste dé-

tenteur 1 Et n'est-ce pas un puissant motif

pour le résoudre à faire une prompte resti-

tution? Il est toujours non-seulement dans
l'habitude, mais encore dans l'acte du péché,

toujours actuellement pécheur, toujours

tuellemcnt coupable ,
parce qu'il ne rend

pas ce qu'il doit, ou qu'il no le rend pas aus-

sitôt qu'il doit. Quelque bien qu'il opère, il

commet toujours le mal
;
quelque verlu qu'il

pratique, il est toujours dans le vice; quel-

que loi qu'il observe, il est toujours dans

une transgression criminelle; quelque péni-

tence qu'il entreprenne, il augmente toujours

sa peine en enfer; quelque offrande qu'il

présente à l'autel, Dieu la rejette et lui dit

secrètement : Varie i>rin< : Allez première-

ment payer vos dettes, et vous pourrez en-

suite me faire vos présents. En un mot,
quelque prière qu'il fasse, la voix de ses in-

justices est plus forte pour demander sa con-

damnation, que n'est la voix de ses oraisons

pour obtenir la grâce.

Y<c quia lapis dcparicleclamabit{Hab.,W .

Malheur à vous qui bâtisse/ v D .

et qui les cimentez de la substance et du
sang de vos frères. Il n'y a point de pierre,

dans vos bâtiments, qui ne cric contre vous,

et qui ne demande d'être détachée, pour
tomber sur votre tête et vous écraser : Va
quia lapis de pariete clamabit. Mais écoutez

Dieu qui parle contre VOUS d'une manière
bien plus étonnant >. : Cum exienderitù manu*
oestras, dit-il par la bouche du prophète

Isaïe, avcrttim oculos mtOi a vobis, ef cum
mulliplicaverilis orationem, non txawiimm
(/«M., I) : VOUS étendrai vos mains \ ers moi,

et je ne vous regarderai pas ; vous m'adres-

serez vos v ceux, et je ne v ous exaucerai pas
;

vous n'offrirez vos sacrifices, et je ne les



?C9 SERMON SUR L'USURPATION ET LA RESTITUTION. 770

recevrai pas; tout ce que vous ferez pour

me calmer et pour me fléchir ne servira

qu'à me fournir de nouvelles armes pour
vous exterminer et pour vous perdre. Ter-
ribles paroles 1 Foudroyantes menaces î Pour-
quoi, Seigneur? Quia manus vestree sanguine

plenœ surit, parce que vos mains teintes de

sang et pleines d'iniquité, vos coffres rem-
plis du bien et de la substance de mes cn-

lanls, vos habits tissus d'injustice et de

concussion, vous avez l'insolence de vous

présenter devant moi ; vous osez solliciter

ma bonté, et réclamer mon assistance, dans

le même temps que vous irritez ma justice,

et que vous provoquez ma fureur : Lavamini,

mundi estote : Lavez vos mains, et purgez-

vous de vos iniquités , ou sortez de mes
temples, et ne vous approchez plus de mes
autels. Cessez de nuire à votre prochain,

consolez ceux que vous avez affligés, relevez

ceux que vous avez abattus, secourez ceux
que vous avez opprimés, et pour lors je dé-

sarmerai mon bras, j'écouterai vos demandes,

je contenterai vos désirs, et je vous donnerai

même plus que vous ne souhaiterez.

Mais enfin voyez le péril qu'il y a de ne

faire jamais la restitution, si on la diffère;

parce que les usurpateurs du bien d'autrui

sont ordinairement surpris par la mort,

comme j'ai dit, dans les ouvrages de leur in-

justice : In operibus manuum suarum. C'est

pourquoi le Sage leur donne cet avis impor-

tant : Ne différez pas de payer ce que vous

devez à Dieu et ce que vous devez au pro-
chain; parce que la colère du ciel éclatera

lorsque vous y penserez le moins; le temps
de la vengeance surviendra inopinément

comme un tourbillon, et comme un orage

qui vous moissonnera et qui vous perdra

pour jamais : Subito venict ira illius, et in

tempore vindictœ disperdet te.

Mais je veux que vous ne soyez point em-
porté par un coup imprévu de la justice di-

vine, et que vous ayez le temps di> faire la

restitution que vous projetez ; n'êtes-vous

pas déraisonnable, dit saint Rasile, de vou-
loir jouir du bien de votre prochain pendant
votre vie, et de vouloir le lui rendre à votre

mort, c'est-à-dire, lorsque vous ne pourrez
plus en avoir la jouissance? Pensez-vous
que votre restitution sera pour lors agréable

à Dieu, et salutaire à votre âme? Croyez-
vous que Dieu se laisse gagner par un testa-

ment forcé et par une pénitence feinte?

Sachez qu'il brisera ce testament, et qu'il ne
permettra point qu'il soit exécuté. Il réprou-
vera celte pénitence parce qu'elle sera
fausse, et qu'elle ne partira pas de la haine
du péché, mais de la crainte du supplice,

comme remarque saint Fulgence : Jlla pœni-
tentia non erit ex horrore peccati, sed ex ti-

moré tupplicii. Car enfin, vous ne détesterez

jamais votre péché, ainsi qu'il sera néces-
saire pour votre justification. Vous serez

toujours attaché à voire argent plus qu'à
votre Dieu, et lors même que vos mains se

Videront du bien que vous aurez mal acquis,

votre cœur ne pourra jamais s'en dépouiller;

il y conservera toujours une secrète affection,

et comme il ne le quittera qu'à l'extrémité,

il témoignera d'une manière assez intelligi-

ble, qu'il ne l'abandonne que par contrainte,

et qu'il le garderait encore, s'il en pouvait
encore jouir.

Je ne prétends pas néanmoins condamner
la restitution qui se fait à la mort, mais seu-
lement faire connaître l'illusion qui s'y

trouve, et le danger qu'il y a qu'elle ne soit

inutile pour le salut, soit parce qu'elle est

forcée, soit parce qu'elle ne procède pas d'un
principe surnaturel, mais d'une crainte pure-
ment naturelle, soit parce que les saints Pères
tiennent pour très-suspecte, comme j'ai dit

ailleurs, la pénitence qui se fait à la mort, et

l'appellent une pénitence morte, qui ne
peut opérer le fruit de la vie éternelle, soit

enfin, parce que Dieu rejette ceux qui ne
recourent à lui qu'à l'extrémité, qui ne
quittent le péché que lorsque le péché les

quitte, qui ne donnent à leur devoir que ce
qu'ils ne peuvent pas donner à leurs désordres,
et qui ne restituent au prochain que ce qu'ils

ne peuvent pas emporter avec eux.
Tirez de là, mes frères, pour la conclusion

de ce discours, une résolution inviolable de
n'usurper jamais le bien d'autrui ; et quand
vous serez sollicité par l'occasion, ou par la

tentation, ou par quelque passion, à te pren-
dre, faites cette réflexion judicieuse: Ou vous
le retiendrez, ou vous le rendrez. Si vous le

retenez, il n'y a point de salut pour vous,
et votre damnation est inévitable. Si vous le

rendez, n'êtes-vous pas malavisé de le

prendre; soit parce que vous n'en tirez au-
cun profit, et que vous n'êtes pas seulement
obligé, comme j'ai dit, de restituer la chose,
mais encore l'utilité qui en résulte; soit

parce que vous contractez un péché qui ne
s'expie que par la pénitence et qui ne se
remet pas aussi facilement qu'il se commet.
Comprenez deux redoutables obligations

qui naissent de ce péché, l'une de réparer
l'injure que vous faites à Dieu, et l'autre de
réparer le dommage que vous causez au pro-
chain. Qu'il est dangereux que vous ne vous
acquittiez ni de l'une ni de l'autre de ces
obligations ! Vous ne ferez point la salis-

faction que vous devez à Dieu, parce que
vous ne ferez point le dédommagement que
vous devez au prochain; et vous ne ferez
point le dédommagement que vous devez au
prochain, parce que vous ne lui rendrez ni

le principal ni l'intérêt de ce que vous
avez enlevé. Vous ne ferez pour le plus la
restitution qu'à demi, et ce que vous re-
tiendrez suffira pour vous tenir toujours
dans le lien du péché et sous la puissance
de l'enfer; vous ne pourrez jamais vous
résoudre à vous déposséder entièrement d'une
chose que vous vous serez appropriée ; vous
la regarderez non plus comme étrangère,
mais comme propre, et il ne sera pas moins
difficile de vous en détacher que de vous sé-

parer de vous-même.
Voyez donc, vous, qui devenez riche aux

dépens d'autrui, voyez, dit un apôtre, à
quels périls vous vous exposez, à quelles

extrémités vous vous réduisez, à quels mal-
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Jacob., \ . A!i ! que je déplore

yotre condition, quelque riante quelle vous

paraisse I Dans quel embarras serez-vous,

quand les alarmes d'e la mort \ iendrool trou-

bler la jouissance des biens que vous usurpez!
D'une part, les abîmes ouverts, les llainu.es

allumées, les démons déchaînés contre vous

et préparés à vous enlratner avec eux dans
les enfers, vous effraieront ctvousoblig
de songer à la restitution. Mais d'ailleurs,

direz-vous, si je restitue, voilà ma famille

ruinée, ma succession éteinte, mes desseins

renversés, toutes mes espérances dissi

A quoi vous déterrainerez-vous dans ces

malheureuses conjonctures, sinon, comme >!

arrive presque, toujours, à un désespoir hor-

rible où Dieu vous abandonnera pai

juste punition de votre insatiable .'.

peut-être, à une restitution imparfaite, \i i-

lenle, forcée, infructueuse, capable seulement
de calmer un peu le remords de votre con-

science, mais incapable d'opérer le s;:
:

votre âme : Plurale inmiseriis quœ advenient

vobis.

Quôil si pour n*avoir pas exercé la cha-

rité envers les pauvres, et si, pour avoir

manqué de les secourir dans leurs besoins,

de les soulager dans leurs peines, de les vi-

siter dans les hôpitaux et dans les prisons ,

Dieu vous annonce qu'à l'heure de votre

mort il n'y aura point de miséricorde pour

vous , et qu'au jour du jugement vous serez

livré à toute là rigueur de sa vengeance ,

que sera-ce de n'avoir pas exercé la
j

envers vos frères, de les avoir sacrifiés à

votre impitoyable avarice, de les avoir dé-

pouillés de leurs biens, d'avoir bâti votre

fortune sur leur ruine, d'avoir enlevé ou
d'avoir retenu le fruit de leurs veilles ou de

leurs travaux? Quel trésor de colère se

prépare contre vous* par cet amas d'iniquité I

Agite nunc divites, plorate ululantes in ini*c-

riis quœ advenient vobis. Pleurez donc, si

vous n'avez pas autant d'insensibilité pour
vous que vous en avez pour votre prochain,

pleurez à la vue des maux qui doivent naî-

tre de ces mêmes biens que vous avez mal-
heureusement usurpés. Vous êtes devenu
riche, mais hélas! vous êtes riche en mal-
heurs que vous avez accumulés contre vous
pour l'éternité. Qu'emporterez-vDUS de tout

ce ([lie vous amassez injustement, sinon des

regrets, des amertumes, des tourments il

des supplices éternels ? Voilà toute la ré-

compense de mis travaux, et tout le fruit

que VOUS pouvez recueillir de vos illjus

Ah! si la foi n'est pas entièrement éteinte

dans voira cœur, revenez des égarements où
i ..varice vous a jeté ; brisez ces liens qui

vous attachent à votre argent, et qui vous

empêchent de faire la restitution où la jus-

tice vous engage; songez que les intérêts de

votre âme vous sont infiniment plus consi-

dérables (pie ceux de votre famille : que \ ous

n'êtes pas ne pour les biens de ce monde,
mais pour ceux de l'éternité; et que vous

.. bien infortuné , si ,
pour des choses

es, (1111 \OI|t I,

s mains, vous

i

mraei qui ne s'éteindront pn
/ pas que U temps du Mlul

pour travailler à celle affaire; et pendant
que l'asile de la pénitence vous est ouvert,
i lie/ SU desordre de \<>', un-,

i uitM s que \ ous ai i z i

restituez les biens que vous avez [ri-, ri

[mur cet effet joignez le courage avec le

seil ; le courage, pour séparer généi

qui est pro-
chain ; le corne:

,
pour savoir ce que 'vous

. rendre et ce qu m\ cz ji

ment retenir. Quelque pauvre que vou
veniez, en vou- d e qui ne
VOUS appartient pas, sou venez-v .

</. riche, si v ous •
• ez l'-

heur d Bveraia bi< n cl d'arri-

ver à la vie éternelle, où vous conduise le

l'ère, le Fils cl le Saisit-Esprit. .1.

SERMON XXXIV
De la crainte.

Osiondam vobis quem limeatis.

Je vous montrerai qui vous devez craindre (S. Lue, et.
Ml).

La crainte du Seigneur est appelée le com-
mencement, de la sagesse et le fondement de
lasainteté. D'où saint Bernard lire cette diffé-

rence entre la connaissance de Dieu et la

crainte de Dieu : C'est, dit-il, qu
point la connaissance, mais la crainte qui
rend les hommes sages et saints. On voit des
personnes très -savantes et très - éclairées

dans les choses de Dieu, et néanmoins très-

déréglées et très-vicieuses. Mais on ne peut
craindre Dieu et l'offenser, on ne peut re-
douter ses jugements et mépriser ses lois :

Nom coijnitio Dei sapicnlem facii, sed limor,
(tient., serin. 23 in C'ant.).

Les hommes ne se sauvent ordinairement

,

dit saint Augustin, que par l'appréhi :

qu'ils ont de Be damner: et si le nombre de
ceux que l'amour dirige est plus parfait, le

nombre de ceux que la crainte conige est

plus nombreux : Sicut meliorcs sunt (/nos

dirigit amor , ita plures sunt quos corriqit

[Auy. Ep iiO ad Bunif.\
Il ajoute, que l'amour n'entre j am ai s

une âme, qu'il n'ait élédevaocé par la crainte.

Jusque-là, dit-il. que s'il n'y a pas eu beau-
coup de crainte, il n'y aura pas au
coup d'amour, et qu'il n'y aura point d'a-
mour, s'il iiy a point eu de crainte.

Jugez de la s'il y a quelque chose de vicieux
ia crainte, comme quelqocs-ur^

prétendu, puisque Dieu la répand dans le

cœur de ceux qu'il aime, et qu'il la

comme 1 introductrice de son amour.
Prions-le conjointement avec le prophète,

qu'il imprime dans notre âme celte sainte

terreur, el que, par la crainte de s.i justice,

ii nous conduise à l'amour de sa boulé. De -

mandons-lui celle grâce par l'entremis

celle qui peut t ml auprès do lui. ,t

etc.
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Lé èowcrtc de, Trente, dans l'apologie qu'il

a faile île la crainte, contre certains esprits

qui censuraient celle vertu, dit qu'elle est

un don surnaturel, une divine secousse, une
grâce intérieure, qui nous éloigne du pc-

clie et qui nous dispose à la pénilcnee.

On verra même dans ce discours qu'on

ne peut se sauver sans la crainie, el qu'on
est déjà damné, dès qu'on n'appréhende plus

de l'être. Parce qu'un homme, dès qu'il ne

craint plus les jugements de Dieu, et qu'il se

promet l'impunité de ses crimes, s'abandonne

à la dissolution et se donne (ouïe sorte de

licence. Il accumule péché sur péché, il va

d'abîme en abîme, jusqu'à ce que la mesure
de son iniquité se trouve remplie et l'arrêt

de sa réprobation prononcé.
Ainsi l'on n'a jamais plusdesujet de crain-

dre que lorsqu'on ne craint rien , cl l'on n'est

jamais plus dans le péril que lorsqu'on se

croit plus en assurance. Au contraire, dit le

Sage : Qui timel Dominum, niliil IrepidaMt
,

cl non pnvcbit (Eccl. XXXÏV) : Celui qui

craint Dieu est en état d • ne rien craindre
;

et plus il appréhende le péril, plus il est

en assurance. Voilà deux choses que je pré-

tends établir, et d'où je veux tirer la néces-
sité de craindre et la manière de crain-
dre.

Votre damnation est inévitable, si vous
perd i'z la crainte. C'est ma première propo-
sition. Votre salut est en sûreté , si vous
conservez la crainte. C'est ma seconde pro-
position. En un mot, moins vous craignez,

et plus vous avez lieu de craindre. Plus vous
craignez, et moins vous avez sujet de crain-

dre.

PREMIÈRE PARTIE.

Moins on craint, plus on a lieu de craindre.

II n'y a plus d'espérance pour le salut d'un
homme qui a perdu la crainie. Il esl déjà
(iamné, dès là qu'il ne crai.it plus de l'être ;

parce qu'il n'a plus rien qui le retienne dans
le devoir ou qui le rappelle de son désordre.
D'où je veux conclure qu'il n'est jamais plus
dans le péril que lorsqu'il se croit plus en
assurance, et que moins il craint, plus il a
lieu de craindre.

Comme il n'appréhende point le péché, ni

Je supplice qui émane du péché, il pèche avec
facilité, il pèche avec insolence, il pèche sans
aucun l'ondemcnt et de gaité de cœur, il pè-
che avec assurance cl saur, aucun remords
de conscience. De ces quatre choses résultent,
comme nous verrons, son impénitence finale

et sa damnation éternelle.

Premièrement, la facilité avec laquelle il

pèche, dès qu'il a perdu la crainte, l'ail qu'il

culasse péché sur péché, el que par ce moyen
il se creuse dans l'enfer une profonde place,
il se prépare pour l'éternité malheureuse un
énorme supplice. De sorte que la conservation
de sa vie est un effet de la justice plutôt
quede la miséricorde; parce qu'il ne l'ai! autre
chose dans la prolongation de ses jours que
d'augmenter le nombre de ses crimes et la

Viojcncc de ses tourments.
Le prophète Osée compare celte multipli-

cation d'iniquité à l'inondation d'une rivière.

Voyez cette rivière dans son origine; elle

n'est qu'un petit ruisseau qui coule d'une
pelile source. Mais venant à croître peu à peu
par les eaux qui descendent des montagnes,
il s'en fait un grand fleuve qui, ne pouvant
plus se contenir dans ses bornes, inonde les
campagnes voisines, renverse ies arbres,
ruine les maisons et fait partout d'épouvan-
tables ravages. Ainsi les premiers péchés,
considérés en eux-mêmes, ne paraissent pas
quelquefois beaucoup énormes; mais réitérés
et multipliés par d'autres qui se commettent
tous les jours, il s'en fait un amas à la façon
d'un grand fleuve, dont l'inondation cause la
ruine des pécheurs : Malédiction, cl menda-
çium, et homicidium, et furtum, et adulterium
inundaverunt (Os. c. IV).

C'est pourquoi, dit saint Augustin, ne mé-
prisez pas les pelils péchés; l'un ajouté à
l'autre, ils deviennent grands. Des véniels on
vient facilement aux mortels, et des moins
considérables aux plus énormes. C'est ainsi
que des uns et des autres, il se fait un assem-
blage funeste et, pour parler ainsi, un torrent
impétueux qui renverse tous les obstacles
et qui ne peut être arrêlé par les menaces
ni par les promesses. Opposez-lui l'enfer avec
tous ses tourments, présentez-lui le paradis
avec toutes ses délices. Rien n'est capable
d'empêcher ce débordement effroyable de pé-
chés, après qu'il a pris son cours et qu'il a
rompu la digue de la crainte.

Saint Paul appelle cet amas d'iniquité, un
Irésor de colère pour le jour du jugement.
Thesaurizastibi iram in die irœ (Rom. 11). Deux
choses sont nécessaires pour un trésor': il faut
premièrement qu'il y ait une grande quantité
d'or ou d'argent ; c"t de plus, il faul que cet
or ou cet argent soit cache. C'est ainsi que
les réprouvés amassent un Irésor de colère
pour le jour de la vengeance. Car première-
ment, il est rare qu'ils meurent avec un seul
péché mortel; ils en ont ordinairement nn
grand nombre. De plus, ils les tiennent cachés
dans le fond de leur conscience

, parce qu'ils
ne veulent point les révéler dans le tribunal
de la confession. Mais dans ce grand jour
où la colère de Dieu éclatera contre tous les
impies, ce trésor d'iniquité se manifestera

,

et, comme parle saint Augustin, vous trouve-
i z une effroyable masse de tous les péchés

,

que vous commettez si facilement les uns
après les autres : Qnvd ponis tpxotidie per
modicum, inventurus es massant. Ira Dei reve-
tatur saper omnem imitictalem. (Auq.inPs.
XCHl;7tom. I).

Secondement, un homme qui perd la crainie
pèche avec insolence, ii pèche avec impiété,
sans respecter la sainteté des temps, ni celle
des lieux. \Ji\ jour solennel, où toute l'Eglise
est dans la dé\ otion et dans la pénitence, bien
loin de lui inspirer quelque sentiment de
componction el de piété, lui sert comme d'un
moyen pour exécuter plus facilement ses
mauvais desseins et pour entretenir plus com-
modément ses mauvais commerces. Il portera
le crime jusque dans le sanctuaire, il aura
l'impudence d'offenser Dieu jusque dans son
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temple ei jusque sur son autel. Il ne recei ra

point de s.ii ri'iiiciii (|u il ne commette un

sacrilège, il profanera nos divins mystères

par tics pensées impures <'t par de coupa-
bles désirs. Il s'entretiendra de nulle choses

criminelles, houleuses, abominables dans le

siège de la pudeur, pendant le sacrifice de la

messe, devant l'image de l;i Vierge, à ! as

pect du crucifix, et ce qui esi plus insolenl

et plus impie , en présence de l'Homme-Dieu
qui le voit, qui le condamne el qui le doit

punir éternellement. Je parlerai dans un au-

tre discours contre celle insolence et contre

celle impiété. Je montrerai qu'il n'y a point

de plus grande marque d'une âme réprouvée
que ce mépris et celle profanation qu'elle fait

des choses saintes.

Le troisième désordre queje remarque dans
un pécheur qui a perdu la crainte, est qu'il

pèche sans aucun fondement et de gailé de

cœur. Ainsi nous voyons des gens qui ne di-

sent presque pas un mot, sans y ajouter un
serment et souvent un parjure , et cela sans

aucune nécessité et sans aucun profit, mais
seulement par une funeste coutume de jurer

et de se parjurer. Il en est ainsi des blasphé-

mateurs el des impics, qui boivent l'iniquité

comme l'eau, et qui vomissent presque au-
tant de blasphèmes qu'ils prononcent de pa-
roles : Posnerunt in ccelum os suutn [Psalm.

LXXI1) , dit le prophète : Ils ont ouvert leur

bouche contre le ciel, el leur langue sacrilège

a violé mille fois le saint nom du Seigneur.

Ne vous étonnez donc pas s'ils sont tombés
dans la dernière désolation , et s'ils n'ont

point trouvé de salut , après avoir si inso-

lemment outragé le saint nom par la vertu

duquel ils pouvaient cire sauvés : Quomodo
faeti sunt in desolalionem? (Ibid). On peut
dire qu'ils sont déjà réprouvés, parce qu'ils

s'accoutument par avance à ce funeste lan-
gage des damnés, qui n'auront éternellement

a la bouche que des imprécations et des blas-

phèmes.
Celle épouvantable manière d'offenser Dieu

sans aucun sujet paraît aussi dans l'âme de
ceux qui commettent par pensée et par désir

ce qu'ils ne peuvent pas commettre par exé-
cution et par effet. Ainsi lorsqu'ils ne peu-
vent se venger de leur ennemi, ils repaissent

leur esprit de son malheur, ils se nourrissent
de son sang par l'activité de leur imagination
et par la rage de leur cœur. Ils lui désirent

mille désastres, ils lui donnent mille analhè-
mes, ils font mille souhaits, qui ne les ren-
dent pas moins coupables que s'ils les avaient
accomplis , el par un acte que leur volonté
criminelle forme dans un instant , ils se

procurent un supplice qui dure toute l'é-

ternité. N'est-ce pas se rendre malheureux
à plaisir et vouloir se damner à bon compte?

Prodiit quasi ex adipe iniquitas eorum
(Ibid.) Ce sont des gens qui se nourrissent

el qui s'engraissent du péché, parce qu'ils le

commettent en loule rencontre, sans aucun
fondement, sans être pressés par la tentation

ni sollicites par aucun attrait : Prodiit quasi
ex adipe iniquitas canon. Un pauvre fait un
larcin; la maigreur, dit saint Augustin, lui

fait commettre ce péché; i 'esl par nnc e$\

de nécessité qo il se rend coupable; mais un
homme rij be emporte le bien d'autrui ; celte
iniquité vient de sa graisse, i esl-à-dire d une
habitude malheureuse qu'il a contractée de
s'enrichir aux dépens d'autrui : Hujut iui-

quitasproa idip< [Aug.ineumPsal.
Greg. m hum lac. ).

Le grand pape Baial Grégoire dit que les

hommes pèchent en trois manières : par igi

rance, par infirmité et par étude. I.
|

!

d'infirmité est plus grand que celui qui se
fait par ignorance, el celui qui se commet
par élude el par affectiou est incomparable-
ment plus énorme que ni l'un ni l'autre. Il

est même en quelque façon irrémissible,
parce qu'il enveloppe je no v.:> quelle ma-
lice de la volonté, qui s'oppose directement
à la bonté de Dieu, qui arrête le cours de
miséricordes, et qui empéi he la communie i-

lion de ses grâces : Transierunt in affectum
cordis. Us se plaisent dans leur pèche, ils y
ont donné leur cœur et leur amour; telle-

ment qu'ils ne sont point en état de le détes-
ter ni de le haïr, ni par conséquent d'en faire

pénitence et d'en obtenir pardon. C'est ce qui
rend leur damnation inévitable; mais dans
l'éternité malheureuse, ils ne pourront se

plaindre que d'eux-mêmes : Pericrunt jjrop-
ter iniquitatetn suam. Ils ne pourront point
attribuer leur malheur à la nécessité, ni à la

contrainte, ni même à l'occasion, mais à leur
propre dérèglement : Quasi de industriel re-
cesserunt ab eo (Job. XXXIV). Ils se sont
précipités eux-mêmes dans leur malheur; ils

ont cherché leur perle et se sont éloignés de
leur souverain bien, non-seulemeni avec une
pleine connaissance et par une entière li-

berté, mais encore avec élude et à dessein :

De industria.
C'est la plainte que faisait le Sauveur dans

l'Evangile, quand il disait : Odio habitent t

me gratis ( Joan. XV ). Ils m'ont offensé de
gailédecœur; ils m'ont bai sans aucune r.ii-

son, après même que je les ai comme forces

par mes bienfaits et par mes grj es, d'a?< ir

jiour moi de la reconnaissance el de l'amour.
Plus perfides en mon endroit que le disciple

qui m'a trahi, ils m'ont vendu pour moins de
trente deniers, el m'ont perdu pour jamais,
sans acquérir autre chose qu'un regret éter-

nel de m'avoir vendu à si petit prix, et de

m'a voir perdu pour de si faibles sujets , moi
qui suis l'unique trésor el le seul obj i i

pable de les enrichir et de les contenter s ui-

verainement. Ah ! qu'ils font mal leurs af-

faires, puisqu'ils vendent leur Dieu el qu'ils

se vendent eux-mêmes pour rien et sans au-
cun profil : Gratis venundali estis ( Js. LU ).

Le dernier malheur d'un homme qui a

perdu la crainte, esl qu'il pèche avec assu-
rance, sans aucun remords de conscience l l

sans aucune peine d'esprit, sans craindre les

jugements de Dieu ni les peines de l'enfer,

sans rougir des entreprises les plus injusli -
,

ni des choses lc-> plus houleuses, bien loin

de concevoir de l'horreur dn péché, il en fait

son plaisir, il s'en glorifie, il en triomphe
comme ces insolents que le sage depeiuldaus
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les Proverbes : Qui lœtanlur cum malefece-

rint, et exultant in viis pessimis ( Prov. II ).

C'est l'abominable désordre contre lequel

la justice de Dieu prononce Fanathème par

la bouche d'Isaïe : Peccatum suum quasi So-

doma prœdicaverunt, nec absconderunt ( Is.,

LUI ). Ils ont fait ce qui devait être éternel-

lement enseveli dans les ténèbres, et ils l'ont

mis en lumière; ils l'ont publié comme une
chose glorieuse, quoique ce fût l'infamie

même: et par une extravagante vanité, ils

ont fait un sujet de gloire de ce qui les devait

couvrir de confusion et d'opprobre. Vœanimœ
eorum. Malheur, anathème, damnation à une
si. déraisonnable vanité et à une si détestable

impudence!
Ces gens-là se comportent comme si Dieu

n'avait aucune connaissance de leur vie dé-

réglée , ou qu'il ne s'en mît point en peine :

Oblitus est Deus, avertit facicm suam, ne vi-

deat in finem ( Psal. IX). C'est le langage des

réprouvés; ils considèrent Dieu comme un
aveugle ou comme un insensible qui ne voit

point leur désordre ou qui n'en est point tou-

ché. Insensés que vous êtes, leur dit le pro-

phète, jusqu'à quand raisonnerez-vous si

mal? Jusqu'à quand prendrez-vous plaisir

à vous tromper vous-mêmes? Quoi! celui

qui vous a donné des oreilles sera sourd et

n'entendra point vos discours insolents 1 ce-

lui qui vous a donné les yeux sera aveugle,

et ne verra point vos dérèglements qui sont

si visibles 1 celui qui donne l'autorité aux
juges pour punir les criminels dissimulera

ies crimes et les autorisera en les laissant

impunis! en un mot, celui qui rend les hom-
mes savants ne saura point ce que vous
faites : Intelligite, insipientes in populo , et

stulti, aliquando sapite.Qui planlavit aurem,
non audiet, aul qui ftnxit oculum non consi-

dérât ; qui corripit gentes, non arguet, qui
docel hominem scientiam ( Ps. XCII1 ) ?

Malheureux homme ! dit saint Augustin,
celui qui a le soin de vous faire vivre n'aura
pas le soin de vous faire bien vivre : lnfelix

homo, curavit ut esses , non curât ut bene vi-

ras ( Aug. in eum loc.)\

Les âmes timorées sont bien éloignées de
ces sentiments, elles se représentent l'œil de
Dieu toujours ouvert sur leur conduite, et

c'est ce qui les rend très-circonspectes dans
toutes leurs actions et dans toutes leurs pa-
roles ; c'est ce qui les met dans les alarmes
d'abord qu'elles se sont écartées de leur de-
voir ; et c'est cette pensée qui vient troubler
leur repos au milieu de leur sommeil, si

elles se sont endormies après avoir commis
quelque péché, comme David le ressentait en
lui-même, tandis qu'il était dans le crime :

Vormivi conturbalus. Les remords de la
conscience étaient comme de petits lions qui
lui déchiraient le cœur et qui venaient in-
terrompre ses délices : Eruit animam meum
de medio catulorum leonum (Ps. LVI). Peut-
être, disait-il, que la nuit me sera plus favo-
rable que le jour pour la jouissance paisible

de mes plaisirs : Forsitan tenebrœ conculca-
bunt me (Ps., CXXXVIII). Mais, hélas! ajou-
tait-il d'abord , les ténèbres ne sauraient me

Obateuhs sacrés. IX.

dérober aux yeux de celui qui voit toutes
choses, et la nuit aussi bien que le jour lui
découvrira tous mes désordres : Et nox illu-
minât io mea in deliciis meis,

C'est ainsi , dit saint Chrysostome
, que

cette âme prédestinée n'avait point de repos
dans son péché, et que ses voluptés illicites

étaient toujours interrompues par des crain-
tes et par des terreurs : Peccanti neque som-
nus suavis, sed terrore et formidine plenus
( Nom. 20, in Gen. ).

11 n'en est pas ainsi des réprouvés; car
lorsqu'ils offensent Dieu , c'est avec une
tranquillité, une indifférence, une sûreté si

grande, qu'il semble qu'ils n'aient rien à
craindre, et que Dieu ne soit ni le témoin ni
le juge de leurs désordres.
La raison se prend de ce principe, que les

choses
, quelque pesantes qu'elles soient

d'elles-mêmes, ne pèsent pas dans le lieu qui
leur est naturel comme dans leur élément ou
dans leur centre. Or, le péché se trouve dans
le cœur des prédestinés comme dans un lieu
étranger; il est là comme hors de son élé-
ment; et de là vient qu'ils en sentent conti-
nuellement la pesanteur, comme le prophète
l'expérimentait en sa personne : Jniquitates
mcœ supergressœ sunl caput meum , et sicut
omis grave gravatœ sunt super me ( Ps.
XXXVII) :Mes iniquités ont passé au-des-
sus de ma tête et me sont devenues des far-
deaux insupportables. Mais !e péché ne pèse
point dans le cœur des réprouvés

, parce
qu'il est là comme dans son centre et comme-
dans son lieu naturel; c'est là qu'il doit ré-
sider et reposer éternellement.

C'est pourquoi saint Bernard, dans le pre-
mier livre de la Considération, examinant le
progrès du péché dans l'âme des impies, dit
que c'est un monstre qui leur paraît d'abord
épouvantable, mais que dans le temps ils

s'apprivoisent si bien avec lui, qu'il leur de-
vient familier et qu'ils en font leur jeu. Pre-
mièrement, dit-il, le péché vous accable par
son poids , après il ne paraît pas si pesant,
ensuite vous le trouvez léger, enfin, vous ne
le sentez point du tout , et c'est pour lors
que vous portez sur vous le caractère de la
réprobation, parce que le péché ne fait point
sentir en vous sa pesanteur, et qu'il trouve
son repos dans votre âme, comme dans son
élément ou comme dans son centre.

Cette tranquillité, ou, pour mieux dire,
cette insensibilité funeste dans le péché est
un présage visible du malheur éternel : /m-
pius, cum in profundum venait, eontemnit
(Prov. VIII), dit le Sage : L'impie, quand il a
rempli la mesure de son iniquité, et qu'il est

à la veille de sa damnation, méprise tout et

n'est touche de rien. Qu'on lui parle des ju-
gements de Dieu et des supplices de l'enfer,

il se moque de ces choses ; il prend ces re-
doutables vérités pour des contes. Que le

corps de Jésus-Christ se présente à son es-
prit, cloué à la croix, empourpré de son
sang, couronné d'épines et couvert de plaies,

afin de l'attendrir à la vue d'un si triste

speclacle, et de le détourner de quelque mau-
vais dessein, il passe dessus insolemment,

lYingt-cinq.)
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une cette impitoyable Romaine, qui, ' a

allant au Capitolc pour se faire courouoer,

cl rencontrant sur son p corps san-

glant de son père qui venait d'être cruelle-

ment assassiné, iii passer sou carrosse par-

dessus, pour ne pas se détourner il'- son che-

iinii ci îif pas relarder son couronnement :

Jmpius,cum inprofundum ven rit, conlemnit.

Car, comme remarque saint C . plus

un homme s'éloigne de l>ici, plus il s'endur-

cit dans son péché; cl par un aveuglement
d'esprit, qui accompagne toujours cette in-

sensibilité du cœur, lorsqu'il a plus de sujet

de craindre, à cause de son crime, qui al-

lume la colère île son juge, c'est pour lors

qu'il craint moins et qu'il se croit plus en
sûreté : Quanlo pejor, lanta securior (Greg.,

ltb.l\. M or. c. -20).

Ce même Père, sur ce pass.i'_;e de Job :

Consumentur relut » tinea, dit que ce pro-
phète parle de certains petits vermisseaux
qui ont celle malignité d'apporter du dom-
mage sans faire du bruit

;
partout où ils s'at-

tachent, ils font du dégât , mais insensible-

ment, ("est ce que fait le péché dans l'âme

des méchants ; il y cause mille ravages, il y
soulève toutes les passions, il en bannit tou-

tes les vertus, il en efface tous les traits qui

la rendaient l'image de Dieu, il lui ravit tous

les droits qu'elle avait sur l'héritage de la

gloire, il la met sous la tyrannie du démon
cl sous la puissance de l'enfer. Néanmoins
il ne se fait point sentir , et ces malheureux,
insensibles a tant de maux , ne se plaignent
de rien : Consumentur relui a linea (Job., IVj.

Le péché ronge, le péché dévore, le péché
consume toute la substance de leur âme. Ils

n'en ont aucune douleur ni aucun remords.
C'est ce qui rend leur mal incurable et leur

damnation infaillible.

Bonœ mentis csl vulnus senti) e peceati, dit

élégamment saint Ambroise, non senlire, im-

meaicabilis est œgritudinis ( Ambr. lib. de
Apol. Dur. cap. 9 ) : C'est le propre d'une
bonne âme de sentir la blessure de son péché
et de s'en plaindre, comme d'une mortelle
atteinte, mais on ne doit rien attendre que
de funeste de ceux qui ne sentent intérii u-
rement aucune douleur ni aucun remords
après qu'ils ont péché. Moins ils appréhen-
dent le mal dont ils sont attaqués, plus ils

sont malades et plus ils seront malheureux
éternellement.

Saint Chrysostomc dit qu'il est morale-
ment impossible qu'ils se sauvent

,
parce

qu'ils n'appréhendent pas de se damner
(Chrijs., Hum., Il in ps. L). Voyez, dit celte

bouche d'or, combien il y a de pécheurs ré-

prouvés qui vivent avec autant de sûreté

que s'ils avaient une certitude de leur pré-
destination : Quanti sunt peccatores et sc-

vuri ! Combien y en a-t-il qui ruinent les

veuves, qui dépouillent les orphelins, qui
violent la fidélité du mariage, qui profanent
la sainteté de la religion, qui commettent de
grands crimes , et qui se croient innocents
qui oppriment leurs voisins , et qui ne son-
gent ni à l'injustice qu'ils font auv autres, ni

au tort qu'ils se font à eux-mêmes ; qui sont

a la veille de leur élernilé malheureuse, et

qui ne tremblent pas; qui voient sdui hors
Il un l'o -iiiie de flammes aUuméei pour

li peine de leurs désordres, et qui ne s'ef-

fraient pas? Il» sont autSÎ gais, après avoir
!u le souverain bien par un péché mortel,
s'ils avaient fait un grand gaini il» en

it même, ils s'en ^1 iriûent < omme d une
belle a< tixn. Apre» ceU, du ce grand boasi

usent se peut-il faire qu'ils soient »au-
. Qitomouo posêuni Iti tileê salvari? Non,

non, poursuit-il, Dieu ne bail p Si tant le
,

cheur à cause de .son péché qu'à cause de
assurance qu'il a dan» son pèche.

C'est aussi la belle remarque du »aint •

que de .Marseille [Sait, ml Lai. cutli.. Itb.

\\ ). Il n'y a rien, dit-il. de plus dangereux
que l'assurance avec laquelle on persévère

i le péché. Cette présomption se chu
i ours en désespoir, et le salut n'est jan

pi; » désespéré que lorsqu'on s'y confie da-
vantage. C'est pourquoi voici comme il con-
clut : Nemini faciltê sua causa .-tt. .\uîlus

difficilius evadit, (/uniii qui se evusurum r.*>e

pra'sumpseril : One personne ne te persuade
témérairement qu'il lui sera facile de s,, sau-
ver. On ne se sauve jamais plus difficilement

que lorsqu'on présume trop de facilité dans
le salut.

Quoi ! les sainls tremblent, les Hilarion
,

les Antoine, ces grands anachorètes, ai

avoir vécu longtemps dans les austérités et

dans les pénitences, sont dans les défiâmes
et dans les alarmes. Ils craignent toujours

,

pendant qu'ils se voient dans l'état de I ur

inconstante liberté et dans l'incertitude de
leurpersévérance finale. Quelque signe qu ils

aient de leur prédestination , ils appréhen-
dent d'être réprouvés, et leur âme, a la sortie

de leur corps, balancée entre la confiance et

la crainte, est obligée
,
pour s'encourager

elle-même à paraître devant le tribunal de
Jésus-Christ . de se dire : Jùjredcrt, quid li-

mes'/ Sors, que crains-tu? il y a laul d'an-
nées que tu sers le maître devant qui lu vas

paraître.

Et vous , pécheur , et vous, irrir. .Mirés

avoir mille fois mérité l'enfer, vous or©' r /.

le pouvoir éviter en persévérant oujo^is

dans voire vie criminelle? Vous n'avi / peut-

être fail aucune action digne du para lis, t

vous regarderez ce bienheureux séjour ci-

me une chose qui vous est assurée? Vous êtes

â la veille de votre damnation eterneie. t

vous vivez dans une aussi grande assurance

de votre salut que si vous en aviez une révé-

lation ! Vous irritez sans ie-se la justice de
Dieu , el vous croyei nue sa miséricorde aura
toujours les bras ouverts peur vous recevoir,

comme si vous lui éliei loti nécessaire, et

comme si l'intérêt de sa gloire ne devait pas

se trouver dans l'éternité de votre supplice
aussi bien (pue dans l'éternité de votre bon-
heur?

Oh! que vous êtes éloigné de votre compte,

et que moins vous craignez, plus vous aval
lieu de crain Ire! l\\ vaisseau qui est attaqué

de la tempête ne peut éviter le nanti .rgO, »i

le pilota qui le gouverne est euvlorun . et si
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la violence des vents , ni le (utnullc des flols

ne peuvent pas réveiller. Il en est ainsi de

votre âme dans ce mortel assoupissement où

elle se trouve après son péché ; elle est sur

le point d'être condamnée à des supplices

qui ne Cuiront jamais , l'enfer commence
d'ouvrir ses abîmes pour l'engloutir, et d'al-

lumer ses flammes pour la brûler éternelle-

ment. Au lieu de songer à sortir d'un si grand
péril, elle s'endort au milieu de ses voluptés,

qui sont comme de trompeuses syrènes qui

l'enchantent, jusqu'à ce que surprise, par

une mort imprévue , elle s'éveille de ce pro-
fond sommeil et voie subitement tous ses

plaisirs changés en des tourments éternels.

Mais s'il est vrai qu'on n'est jamais plus

dans le péril que lorsqu'on se croit plus en
assurance, et que moins on craint, plus on
a sujet de craindre

,
j'ajoute qu'on n'est ja-

mais plus en assurance que lorsqu'on appré-
hende plus le péril , et que plus on craint

,

moins on a lieu de craindre.

DEUXIÈME PARTIE.

Plus on craint, moins on a sujet de craindre.

Qui timet Dominum, niliil trepidabit, dit le

Sage (Eccl., XXXI V): Qui craint Dieu n'a

rieu à craindre. Ne semble-t-il pas que ces

deux choses se détruisent elles-mêmes? Car
si l'on a la crainte de Dieu, comment peut-on
être sans crainte? La même bouche qui a
prononcé cet oracle en donne l'explication

et nous apprend que l'intrépidité, le courage,
et celte grandeur d âme, qui éloignentdenous
toutes les fausses alarmes et toutes les vaines

terreurs, consistent dans la crainte de Dieu:

In timoré Domini fiducia [orliludinis (Prov.

XIV) , parce que Dieu, dans le même temps
qu'il inspire sa crainte dans une âme, lui

communique un esprit de générosité et de
force, qui la rend intrépide dans les dangers,
inébranlable dans les secousses, invincible

dans les tentations , inexpugnable à toutes

les attaques.

Voulez-vous Savoir, dit la Sagesse, où est-

ce que Dieu fait paraître sa puissance et sa
force? Ad quem respicit, et c/uis est fortitudo
ejus (Prov, XIV)? Est-ce dans le cœur des
héros et dans le bras des conquérants? Non,
non; c'est dans l'âme de ceux qui le crai-
gnent : Ocuti Domini super timentes cum.
C'est là qu il arrête sa vue, c'est là qu'il ap-
plique son pouvoir, c'est là qu'il promet sa
protection. Tellement que vous n'avez rien

à craindre, si vous craignez Dieu ; de quel-
que péril dont vous soyez menacé, vous pou-
vez vous reposer sur la protection de celle

souveraine puissance
,
qui s'intéresse pour

vous et qui veille sur vous.
Bienheureux l'homme qui craint Dieu, dit

le prophète (Ps. CXI), il n'est jamais plus en
sûreté que lorsqu'il est ainsi dans la crainte,

et plus il appréhende la damnation
,
plus il

assure son salut. Tellement que la crainte,
bien loin de nous rendre.malheureux, est la

voie qui nous conduit à la béatitude. Pour-
quoi cela? parce qu'elle nous attache par
uni; sainte violence qu'elle exerce sur nous,
à L'observation des commandements

,
qui

sont les moyens nécessaires pour arriver à
la félicité : In mandaiis ejus volet nimis. Elle
nous rend avisés dans nos actions, et nous
empêche de tomber dans les pièges que les
démons tendent à nos âmes, pour les rendre
complices de leurs crimes et compagnes de
leurs peines; de sorte que nous assurons
notre bonheur par l'appréhension de notre
perte, et nous pouvons dire que nous ne
sommes jamais plus affermis que lorsque
nous tremblons dans les dangers qui nous
environnent, à la vue des malheurs qui nous
menacent et parmi les ennemis qui nous as-
siègent.

Dans le monde, dit Cassiodore (In eumd.
Psal.), et selon les maximes humaines, la
crainte rend les hommes misérables. Mais
dans le christianisme et selon les règles di-
vines, la crainte rend les hommes bienheu-
reux, parce qu'elle leur fait éviter les choses
qui pourraient les précipiter en enfer, et leur
fail rechercher celles qui peuvent heureuse-
ment les conduire à la gloire.

Il semble, dit saint Ambroise (In Psal.
CXVII1), qu'il y a de la faiblesse et de l'in-
firmité dans la crainte. Mais quand il s'agit
du salut éternel, pour lequel on ne peut ap-
porter trop de précaution, que cette faiblesse
est sainte! que celle infirmité est salutaire!
Est eliam timor sanctorum, est etiam infirmi-
tas ad salutem.

Bi;m loin qu'il y ait de la faiblesse et de
l'infirmité flans notre crainte , elle est tou-
jours accompagnée de vigueur et de force.
Dès qu'un chrétien cesse de craindre , il

tombe clans une langueur spirituelle qui ne
lui permit pas de pratiquer seulement une
vertu. Il n'a ni force, ni vigueur, rien ne le

louche, rien n'est capable de le mouvoir, il

ne saurait faire une seule démarche dans la
voie de son salut. Mais la crainte nous éveille,
nous excite, nous presse, nous rend toujours
vigilants, toujours prémunis et toujours pré-
cautionnés contre le mal que nous crai-
gnons. Aussi, bien loin qu'elle soit un té-
moignage de faiblesse et d'infirmité, c'est

elle qui nous donne de la vigueur et de la

force. Elle est la source de notre vie , dit le

Sage , et le fondement de notre verlu. C'est
la base de notre espérance et raffermisse-
ment de notre salut, parce qu'elle consiste
principalement à nous éloigner du péché, qui
est le seul obstacle de notre bonheur et la
seule cause de noire ruine.

Le prophète prie Dieu de lui percer la chair
par le clou de la crainte : Configc timoré tuo
carnes meas (Psal. CXVIII). Car, comme ce
qui est cloué est incapable de se mouvoir ,

de même la crainte
,
qui nous met flans un

mouvement perpétuel, quand il s'agit d'éviter

le péril, attache tellement notre raison et

notre liberté à la volonté de Dieu et à l'ob-

servation de sa loi
,
qu'elle ne nous permet

pas de nous remuer et de nous porter à ce
qui a seulement l'apparence du péché, comme
l'expérience le fail voir dans la personne des

sainls qui sont, pour ainsi parler, tellement

cloués à leur devoir, qu'ils semblent être de-

venus impeccables. Ils sont tellement alla-»
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chés à la croii de Jésus Chrisl par le clou de

la crainte, qu'ils ne sauraient se mouvoir
pour commettre la moindre offense, pour la-

quelle ils ont tant d'horreur, qu'ils tremblent

à l'aspect de tout ce quiena seulement l'image.
Joseph, sollicité à commettre un trime,

répondit qu'il ne le pouvait point. Il ne

dit pas qu'il ne le voulait point, mais

qu'il ne le pouvait point : Quomodo pos-
sum hue malum facere? Celle impuissance
n'avait point d'autre principe que la crainte

do Dieu, par le moyert de laquelle il avait

acquis une espèce d'impeccabililé. C'est ainsi

que les âmes timorées répondent à toutes les

tentations, comme ce patriarche : Quomodo
possum hoc malum facere ? Non, je ne puis

pas consentir à cette impureté , je ne puis pas

coopérer à celle injustice, je ne puis pas

commettre celteviolence, parce que la crainte

filiale, qui les perce jusqu'au fond du cœur,
est un clou spirituel, comme parle saint Am-
broise, qui les attache à la croix de leur

Maître et qui les empêche de se porter aux
choses illicites, crucifiant avec eux la con-
cupiscence et tous les mauvais désirs, par la

considération des jugements de Dieu et de l'é-

ternité de peines.

Craignez donc, et, comme dit saint Basile,

servez-vous delà crainte, comme d'un frein,

pour arrêter l'insolence de vos passions et

l'injustice de vos désirs : Timoré quasi freno

peccatorum concupiscentiam cohibe. N'appré-
hendez pas de perdre votre paix par ces ter-

reurs, et sachez que vous n'assurez jamais
mieux voire repos que par ces alarmes. Il

n'y a de malheureux dans les enfers que
parce qu'ils n'ont point redouté les maux
qu'ils endurent, et qu'ils les ont pris, lors-

qu'on les en menaçait, pour des illusions.

Craignez donc, puisque vous avez tant de
raisons de craindre. Tremblez à la vue d'un

Dieu foudroyant qui se venge et qui fait sen-
tir à ceux qui l'ont offensé toute la pesan-
teur de son bras et toute 1 amertume de sa
colère. Avouez qu'il faut bien que le péché
soit énorme, puisqu'il est nécessaire de le

punir d'un supplice éternel, afin de propor-
tionner la peine à l'offense, et la durée de
l'une à la malice de l'autre. Dites qu'il faut

bien que la justice de Dieu soit redoutable,

puisque, contre la nature de sa bonté, qui le

porte si fort à l'indulgence, il exerce tant de
sévérité envers ses propres enfants, et les

verra gémir éternellement, sans aucune mi-
séricorde, sous la violence des flammes et

sous la cruauté des démons. Concluez enfin

qu'il faut bien une les pécheurs aient perdu
la raison et la foi, puisqu'ils pèchent si faci-

lement, et que pour un moment de plaisir

ils s'exposent à l'éternité de ces tourments.
Mais parce qu'il y a une double crainte,

l'une filiale et l'autre sen ile, je finis par la

caractère que je fais de l'une et de l'autre.

La première est toujours mêlée de la cha-
rité, ou c'est plutôt un pur exercice de la

charité même, par lequel on aime Dieu si par-

faitement, que l'on craint extrêmement de
l'offenser, et qu'on aimerait mieux tout

bouillir tjue de lui déplaire. Tellement quo

si l'enfer se présentait d'un coté ci le péché
de l'autre, on ne balancerait pas, cou
saint Anselme l'assurait de lui-même, et,

par un effet de l'amour divin, 00 aimerait
mieux se précipiter dans renier que <i

plonger dans le péché. Cette crainte est -i

parfaite qu'on n'y peut remarquer aucun
défaut, et que Jésus-Christ-méme, en qui
l'on n'a jamais trow e rien .1 reprendre, en 1
été rempli : Replebit eum Spirilus timoris

Domini [Ii ,
xi .

La seconde est une crainte servilc, qui
peut naître de deux principe*, dont l'un est

bon et l'autre mauvais. Celle qui part d'un

bon principe est un amour bien ordonné
qu'on a pour soi-même, par lequel on évite

le pèche par l'appréhension de la peine,
sans être néanmoins dans cette disposition
coupable, que s il n'y avait point de peine
on commettrait le péché. Car, encore que
l'éternité du supplice, ordonnée par la ju>-
tice de Dieu pour la peine du p-'< hé, soit un
juste motif qui nous détermine à délester le

péché, on ne laisse pas néanmoins de le dé-
tester au-dessus de toutes choses, par un
acte surnaturel qui se nomme communé-
ment atlrition, et qui suffit, avec le sacre-
ment de pénitence, pour obtenir la grâce de
la justification

Cette crainte servilc se change souvent en
la filiale, selon la belle remarque de saint

Bernard. Comme l'eau, dit-il, fut convertie
en vin dans le festin nuplial de Cana, de
même, si vous craignez Dieu véritablement.
vous l'aimez ; la charité donne de la saveur
à l'eau de votre crainte ; et c'est ainsi que
l'eau se change en vin, et la crainle en
amour : L'bi timoris aqua fuerat, vinum inci-

pit esse charitatis Bern., serin, oi, in Cant.).

La crainle servile, qui part d'un mauvais
principe, est un amour déréglé de soi-même,
par lequel on craint la peine plus que le

péché, et par lequel on est disposé à com-
mettre le péché, si l'on pouvait s'exempter
de la peine. De sorte qu'on a toujours une
secrète liaison avec le péché; et de là vient
que celte crainte ne suffit pas, même avec la

vertu du sacrement, pour opérer l'ouvrage
de la justification. Ce n'est point la crainte

des enfants, mais des esclaves, parce qu'on
ne s'acquilte de son devoir que par un prin-
cipe de servitude cl par une espèce de con-
trainte. On ne rend pas volontairement a

Dieu l'obéissance qu'on lui doit; on ne le

sert que par la force , et l'on ne manquerait
pas d'abuser de sa miséricorde, si l'on ne
craignait pas d'irriter sa justice et d'allumer
sa colère. Ainsi toute la pénitence qu'on fait

par le mouvement de cette crainte n'est

qu'une hypocrisie. On n'a pas une rentable
douleur du péché, mais seulement une vive

appréhension de la peine ; on ne pleure pas
le mal qu'on a commis, mais celui qu'on a
mérité ; on ne regrette pas d'avoir offensé

Dieu, mais d'avoir mérite l'enfer.

D'où saint Chrysostome conclut qu'on se-

rait damné, quand on n'aurait point mérité

de l'être par d'autre raison que parce qu'on
craint l'enfer plus que Dieu même. (Jue
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nous sommes coupables, dit ce Père, el qu'il

serait juste de nous condamner au supplice
éternel, si nous appréhendions cette peine
plus que le péché qui en est la cause : Si
nnllam ob causant, certe ob hanc unam ge-
hcnna digni sumus, quodplus gehennam quam
ipsum Christum timemus (Chrys. , hom. 5 in
Ep. ad Boni.).

Il faut donc régler notre crainte si nous
voulons qu'elle nous soit utile pour le salut.
Il faut craindre l'enfer, puisqu'il n'a été bâti

que pour nous donner de l'effroi , mais il

faut encore davantage craindre le péché, qui
est mille fois plus effroyable que ce lieu
de supplices; car , comme remarque saint
Bernard, il n'y a rien de plus horrible dans
le inonde que l'offense de Dieu , c'est l'u-

nique chose qu'on doit haïr souverainement.
L'enfer a quelque chose d'aimable dans sa
laideur, parce qu'il sert d'instrument à la

puissance de Dieu pour contenter sa justice,
et que si le pécheur y trouve sa peine, Dieu
y trouve son plaisir. Mais il n'y a rien dans
le péché qui ne soit souverainement odieux

;

c'est un monstre en qui l'on ne peut décou-
vrir que de la difformité; sa malice va jus-
qu'à l'infini, parce qu'il attaque une infinie

majesté; et de là vient que, pour être puni
comme il le mérite, il faut une peine en quel-
que façon infinie, c'est-à-dire une peine éter-
nelle qui est infinie par sa durée, si elle ne
l'est point par sa violence.
De sorte que s'il y a un feu qui ne s'éteint

jamais, il n'y a proprement que le péché qui
ait allumé ce feu; et comme la cause qui
produit un mauvais effet a plus de malignité

en elK*-m*ème qu'il n'y en a dans son ou-
vrage, on ne peut nier que le péché ne soit

un plus grand mal que l'éternité malheu-
reuse dont il est le funeste principe.

De là vient que pour être justifié devant
Dieu, il faut détester le péché au-dessus de
tout ce qu'il y a d'abominable dans le

monde, et c'est une crainte déréglée qui con-
tribue plus à notre condamnation qu'à notre
grâce, si l'on appréhende l'éternité du sup-
plice plus que l'offense de Dieu

,
quoiqu'il ne

soit pas nécessaire de s'arrêter à cette com-
paraison, et qu'ilfaille même quelquefois en
détourner l'esprit par une sage précaution
et par une judicieuse condescendance à l'in-

firmité humaine.
Il est certain qu'on n'est pas digne de

Dieu, s'il y a quelque bien créé qu'on désire

plus que Dieu, et s'il y a quelque mal pos-
sible qu'on appréhende plus que le péché
qui nous éloigne de Dieu. Mais que pouvons-
nous souhaiter plus que vous, mon Dieu, et

que pouvons-nous craindre plus que de vous
déplaire ? puisque c'est de vous seul que
dépendent toute notre bonne et toute notre

mauvaise fortune , pour le temps et pour
l'éternité? Le paradis sans vous ferait notre
supplice, et l'enfer avec vous ferait notre
bonheur, parce que vous êtes le seul objet

capable de faire notre félicité; et comme
Tunique mal que nous devons craindre est

de vous perdre, l'unique bien que nous
devons souhaiter est de vous posséder éter-

nellement dans la gloire , où nous conduise
le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Amen.

NOTICE SUR GUIMUME DE SAINT-MARTIN.

SAINT-MARTIN (guit.laume de)
, prêtre

,

docteur en théologie, conseiller, aumônier
du roi et curé de l'église de la basse Sainte-
Chapelle de Paris, s'était fait un grand nom
parmi les prédicateurs du dix-septième siè-

cle. Il avait prêché l'Avent devant Sa Majesté
Louis XIV, en 1G77. Il a laissé un grand
nombre de sermons imprimés à Paris en
1083 cl 1085. Ils sont en 7 vol. in-8 : Avent,
1 vol.; Carême, 2 vol.; Panégyriques des
saints, 2 vol.; Octave du saint sacrement

,

1 vol. On donna du même, orateur, en 1694,
1 vol. sur les mystères, vètures et professions
religieuses, avec des discours prononcés aux
synodes de Paris, et autres pièces. M. de

Saint-Martin a paru dans un temps où l'élo-

quence de la chaire avait déjà commencé do
prendre une nouvelle face. On avait déjà
presque banni toutes les citations des auteurs
profanes, ces applications trop allégoriques

et forcées de l'Ecriture sainte , ces expres-
sions énigmatiques ; mais l'on n'y avait pas

encore atteint ce degré de perfection dont

nous sommes redevables au P. Bourdaloue !

el à quelques autres. Ainsi, l'on peut diro

que sa méthode d'écrire et de composer
lient le milieu entre celle des anciens prédi-

cateurs et celle des modernes. Le P. Houdry,
jésuite, rapporte souvent dans sa Bibliothè-

que des extraits de sermons de cet orateur.
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SERVIONS POUR LAVENT.

SlîHMON I.

POUR LE PREMIER DIMANCHE DE LAVENT.

Videbuut Filiura hominis venientem in nuLc, am pote*

statc magot et uajestate.

Alors ils verront venir le Vils ëe l'homme sur me mie
met mie grande puissance ci une (fronde majesté <S. Luc,
ch. xxi):

L'Ecriture sainte nous apprend que la

reine Esthor avait ses jours de silence et de

gloire, d'humilité et de majesté, de servitude

et de triomphe ; elle soupira longtemps eu

secret , mais enfin elle eut la joie de monter
sur un trône , d'où elle a fait descendre la

grâce elle salut de ses frères, en faisant re-

tomber la peine qui les menaçait sur la tète

des ennemis de ce pauvre peuple.

C'est là, chrétiens , l'excellente figure des

deux avènements du Fils de Dieu. Dans le

premier il n'a eu que des jours de gémisse-
ment et de douleur, dans le second il n'aura

que des jours de gloire et de triomphe; I'uq

a été un état d'anéantissement et d'infirmité,

l'autre sera un état de puissance et de ma-
jesté; celui-là, encore une fois, a été le temps
de son silence et de sa patience, et celui-ci

sera le temps de sa justice, de sa rigueur et

de ses vengeances : Yidebunt filium hominis
venientem in nube cum potestate magna et

majestate.

On le verra assis sur deux sortes de nuées,

sur celles qui distillent la rosée sur la terre,

et sur celles qui éclatent en foudres et en
tonnerres, puisqu'ayant des justes à récom-
penser et des criminels à punir, d'une main
il versera des bénédictions sur ceux-là , cl

qu'il accablera ceux-ci de ses foudres : c'est

pourquoi ce grand jour doit imprimer en
même temps dans l'esprit des hommes deux
mouvements bien différents , l'espérance et

la crainte ; l'espérance, pour opposer à la

crainte, qui passerait sans elle jusqu'au dé-

sespoir ; la crainte, pour empêcher que l'es-

pérance ne dégénère en présomption; l'espé-

rance el la crainte, pour maintenir également
les droits de la miséricorde de Dieu et de sa

justice.

Esprit divin , c'est à vous à produire dans
nos âmes de si saints mouvements. Vous qui

faites trembler les cèdres du Liban , qui

ébranlez les colonnes du ciel et qui troul

le fond des mers, inspirez-nous cette Balaie

terreur, qui, également éloignée et do la pré-

somption et du tlésespoir , nous mette G

ce juste milieu où nous devons être , pour
profiter de la connaissance de ros jugements.
C'est la grâce que nous vous demandons | ar

l'intercession de celle qui se troubla aux ap-
proches d'un Dieu qu'elle dev ail concevoir,
quand un ange lui dit : Ave.
Ouoique les libertins ou d'autres esprits

du siècle puissent dire contre la crainte de
Dieu

, afin d'affaiblir ou d'anéantir la vertu
ëece don du Saint-Esprit , il est certain néan-
moins que, selon l'expression de I Ecriture
et des Pères, e'esl elle qui assure à Dieu une

'ie de sa gloire, qui est aux hommes un
commencement 4e sagesse, et une heureuse,
disposition à leur conversion et à la grâce.
Si les justes persévèrent dans la vertu, c'est

la crainte qui les retient dans le devoir et

les rend fidèles au Seigneur, et si les pécheurs
conçoivent le dessein de retourner, c'est celle

crainte qui, par une sainte inquiétude, les

agite et les ébranle: crainte utile aux uns el aux
autres, qui les rend semblables à ces grands
arbres que la violence des vents semble ne faire

trembler que pour leur donner lieu de s'af-

fermir davantage dans la terre et d'y jeler

plus de racines. En un mot, no craindre pas

Dieu, c'est une témérité et une présomption
criminelle; le craindre sans l'aimer, c'est

une terreur diabolique; mais le craindre pour
l'aimer, c'est le caractère des enfants d a-
doplion et la marque de leur véritable for<

Oui, qu'on examine la chose comme elle est,

on trouvera qu'il n'y a que les esprits qui

craignent Dieu qui soient véritablement forts,

tous les autres sont des lâches ou des furieux:

des lâches qui craignent des maux qui n'ont

que l'apparence du mal, et des furieux qui

méprisent de véritables maux, pour vaincre,

ce leur semble, l'incouslance el l'infirmité de
la nature.

Tout cela montre que nous n'avons qu'une
seule chose à craindre sur la terre: la justice

et les jugements de Dieu ; mais pour conce-
voir celte crainte, qu'un prophète appelle
l'esprit du salut, il faut être fortement per-
suadé de doux choses , do la vérité du jo_

mont et de sa rigueur: de la vérité, parce
que les maux qu'on ne croit pas ne font

point d'impression sur l'esprit; de la rigueur,

d'autant que les maux qui sont absents , |

éloignes ne frappent pas l'imagination s'ils

ne sont extrêmement grands : a* u\ circons-

tances que le Fils de Dieu a marquées dans

l'Evangile el dans les paroles mémos de mon
lexle,pour nous imprimer une grande crainte

de sa justice; la première : Yidebunt filium

>inis renient! m in nube, on verra le Fils de

l'homme descendre dans les nues pour ju. r

l'univers; voilà la venté du jugement, et ld

première partie de mou discours; la seconde,
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il descendra avec tout l'appareil de sa majesté

et de sa puissance, pour faire sentir aux pé-

cheurs toute la rigueur de sa justice : Cum
pot estate magna et majestatc ; voilà la sévérité

du jugement et ma seconde partie ; elles de-

mandent toutes deux vos attentions.

PREMIER POINT.

S'il y a un Dieu , il ne peut être sans pro-

vidence, et nous ne le pouvons connaître

que par là; s'il y a une providence ,
elle ne

peut être sans justice, puisque toute sa fonc-

tion est de donner l'ordre et la disposition a

toutes choses ; mais s'il y a une justice sou-

veraine , il faut qu'elle juge ces hommes sui-

vant leurs œuvres , en sorte que l'impiété et

la vertu, qui sont ou cachées ou confondues

pendant la vie, soient reconnues , séparées

et remises dans leurs places après la mort

par un jugement universel. C'est le raison-

nement que fait Salvien dans le premier livre

qu'il a fait du Gouvernement de Dieu, et que

je ne presse pas davantage. C'est avec beau-

coup de folie et d'impiété, dit-il, qu'on croit

que Dieu méprise les choses humaines ,
et

qu'il ne les juge pas : Stulte atque impie cre-

ditur qnocl curam humanarum rerum provi-

dentiadespicit. Sa providence s'étend sur tou-

tes choses dès qu'elle s'étend sur elles ;
elle

les juge, parce qu'elle ne peut s'y appliquer

que par ses jugements
,
qu'elle prononce en

faveur des bonnes, et à la condamnation des

mauvaises.
Je ne presse pas, dis-je, davantage ce rai-

sonnement, parce qu'il est sensible cl géné-

ralement reconnu de tout le monde ;
je dis

seulement
,
pour l'expliquer, que la provi-

dence de Dieu a marqué dans la création du

monde la conduite qu'elle devait observer

dans sa rédemption. Deux grandes perfec-

tions de Dieu, dans la pensée de Terlullien,

ont partagé la gloire de ce grand ouvrage :

la bonté l'a produit tout confus et sans ordre,

la justice a donné la convenance et la pro-

portion à toutes ses parties : Bonitas operata

est mundum, justilia moduluta est. Les pre-

miers principes du monde sont sortis des

mains de Dieu sous une image si confuse, que
rien n'était connaissable parmi le mélange
de tant de choses, mais la justice a consommé
ce que la bonté avait commencé, et divisant

la clarté des ténèbres qui étaient sur la face

de l'abîme , tirant les deux et les étoiles du

sein des eaux, toutes les pièces qui font notro

admiration de celte masse vide et informe
,

cet ordre de justice a fait paraître la vérité

de toutes choses ; et la bonté de Dieu l'ayant

imprimée dans le fond de tous ses ouvrages,

sa justice l'a exprimée au dehors par la belle

disposition des parties de ce grand édifice :

Omnin ut- bonitas concvpit , ita justilia dis-

tin.rit.

Cela supposé avec Tcrtullien
,
je dis que

Dieu a réparé le monde, comme il l'avait fait:

;i bonté 1 avait produit confus et sans conve-

nance, elle l'a refait tout de môme; les gens

de bien et les méchants , les réprouvés et

l<\s élus vivent ensemble sur la terre sans

discernement et sans ordre , l'innocence est

790

dans l'oppression, l'impiété dans la prospé-

rité , les crimes demeurent impunis ,
et les

vertus sans récompense , tout est confus.

Mais ne murmurons pas, chrétiens , cette

confusion ne durera pas toujours, la miséri-

corde a son temps , la justice aura le sien ,

la bonté a commencé l'ouvrage , la justice

l'achèvera, la miséricorde souffre les bons et

les méchants sur la terre , dans la même
Eglise, dans un même élat, dans les mêmes
villes et dans les mêmes familles; mais la

justice les séparera tous après la mort, les

uns pour le ciel, les autres pour l'enfer, ceux-

là pour la gloire, ceux-ci pour la confusion,

les prédestinés pour régner dans l'éternité

,

et les réprouvés pour souffrir éternellement

la peine de leurs iniquités et de leurs cri-

mes.
N'en doutons pas, la foi et la raison, 1 es-

prit de Dieu et l'esprit de l'homme nous as-

surent tous deux de ce jugement universel ;

je me trompe , il ne sera pas universel, et

quoique tous les hommes soient punis ou ré-

compensés , ils ne seront pas tous jugés.

Celtepropositionvous étonne, chrétiens, mais

vous en tomberez d'accord, si vous entrez

dans le sentiment d'un grand pape, qui distin-

gue deux ordres de prédestinés et deux sor-

tes deréprouvés. Dans l'ordre des élus, dit ce

Père, les uns seront jugés et mis en posses-

sion de la gloire par arrêt , les autres jugés

avec le Fils de Dieu , et sans être jugés ré-

gneront dans l'éternité; parmi les damnes,

tout de même, une partie périra par sentence,

et le reste sera précipité dans les enfers sans

entendre de la bouche du Fils de Dieu l'arrêt

de sa condamnation et de sa mort.

Celte distinction de saint Grégoire dans le

vingt-sixième de ses Morales est établie sur

la différence de la sainteté des élus et de la

malice des réprouvés ; entre les élus, ceux

qui se sanctifient par l'observation des pré-

ceptes sans s'élever jusqu'à la pratique des

conseils, ceux-là régneront par arrêt, elle

Fils de Dieu leur adressera ces paroles de

consolation et d'amour : Venile ,
bcnedicU

Patris mn (Matlh. XXV, 34): Venez, les

bien-aimés de mon Père, venez recevoir la

récompense de voire miséricorde et de votre

charitable compassion: j'ai eu faim, vous

m'avez donné à manger
;

j'ai eu soif, vous

m'avez donné à boire; j'ai été nu, vous

avez couvert ma nudité; j'ai été affligé, vous

m'avez consolé. Voilà vos bonnes œuvres,

et voici la couronne qui vous attend : Possi-

dete paralum vobis regnum ab origine mundi.

Mais on en voit d'autres qui aspirent à

une perfection plus éminenle, qui s'élèvent

au-dessus des préceptes cl de la loi, par

l'observation des conseils et des vertus qui

ne sont point commandées ; tels ont été les

apôtres ; tels sont encore tous les parfaits qui

se donnent à Dieu par une entière conséc a-

tïon de leur personne et de jeur fortune, et

ceux-ci régneront sans être jugés ;
et pour-

quoi seraient ils jugés? puisqu'ils auront

l'honneur de juger avec le Fils de Dieu et

dVire t (-s rs de son Irène : Y os

oui secuti éslis me, in reyencrutione cum
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tejierit Filius hominù in tede majutatû, $$—
debitiê et vos super salis duodecim judiean
duodecim tribus Israël [Matth. XIX, 28).Ames
choisies qui avez tout abandonné pour me
suivre à la piste de mon sang et aux ap-
procbes de ma croix, vous qui ave/ renoncé
a» monde aussi bien qu'à vous-mêmes, lors-

qu'on verra le Fils de l'homme sur son tri-
bunal, vous sorozassises àscs cAtés pourjuger
avec lui toutes les nations ; il prendra vos
voix et vos suffrages pour prononcer les ar-
rêts de la prédestination des saints et de la

réprobation des méchants.
Dans la masse de ces réprouvés il y en a

pareillement de deux sortes, ceux qui ont la
loi et qui n'ont pas les œuvres de la foi, ceux
qui sont sujets à la loi sans être soumis à la

loi, ceux- là seront condamnés et périront
par cette terrible sentence: Ite, maledicti, in
ignem œternum ( Matth. XXV, 41): Allez,
maudits , au feu d'enfer ; allez , détestables
victimes, infortunés sujets de ma colère, allez
ressentir pour jamais les peines de vos in-
gratitudes : vous m'avez vu souffrir la faim,
la soif, la nudité, sans être touchés de ma
misère ; vous m'avez entendu gémir sans être

sensibles à mes soupirs
;
je vous avais donné

une loi de miséricorde et de charité , vous
l'avez méprisée, vous l'avez violée; allez,

maudits que vous êtes, vous n'aurez point
d'autre partage que celui des démons.
Le second ordre de ces misérables com-

prend les impies , c'est-à-dire, ceux qui ne
vivent ni dans la loi ni sous la loi, comme les

athées, s'il y en aquelques-uns qui le soient
autant d'esprit qu'il y en a qui le sont de
cœur, les païens, les Juifs, les hérétiques et

surtout les chrétiens politiques qui ne le

sont qu'en apparence, et qui dans le fond
n'ont aucun sentiment de foi ni de religion.

Ces impies, dit saint Grégoire après un pro-
phète, périront sans être jugés : Non résur-
gent impii injudicio ; ils ressusciteront, mais
ils ressusciteront pour être punis et non
pas pour être jugés : Ad tormentum, non ad
judicium , car ce ne sera pas la cause de
ces impies qui s'agitera pour lors, elle est
déjà décidée , leur procès est déjà tout fait,

parce que l'impiété, dans la pensée d'un
apôtre, porte avec elle sa condamnation et

son arrêt : Qui non crédit jam iudicatus est :

Celui qui ne croit pas est déjà jugé.
Une comparaison rendra peut-être ce rai-

sonnement plus sensible. Les souverains qui
font les lois et qui poursuivent le châtiment
des criminels ne les punissent pas tous de
la même sorte ; il y en a qui sont sujets à la

loi et qui contreviennent à la loi, mais sans
sortir de l'Etat ni lui déclarer la guerre ; il y
en a d'autres qui secouent le joug, qui pren-
nent les armes contre leur roi et qui font la

guerre à leur patrie; à l'égard des premiers,
le roi les fait punir et leur fait faire leur pro-

cès suivant les lois; mais à l'égard des au-
tres il ne consulte point la loi pour les perdre,
et sans examiner s'ils sont dignes du fer ou
du feu, il emploie contre eux l'un et l'autre.

Il fait marcher des armées entières contre les

rebelles, il fait battre les forteresses qui ser-

vent d'asile à leur crime, et pourvu qu'il leur

poisse faire porter la peine de leur trahison,
de quelque manière qu'ils périssent, il n'im-
porte.

C'est de cette sorte à peu près que le Fils

de Dieu exercera sa vengeance à la fin du
monde; ces lâches chrétiens qui ont reçu sa
loi, niais qui ne l'ont pas observée, qui ont
eu la foi, mais qui ont trahi leur profi

par le dérèglement de leur vie, ceux-là se-

rons ju^és par la même loi qu'ils ont mé-
prisée : Qui in leqepeccaverunt, per legemju-
dicabuntur. Mais ces impies , ces chrétiens

sans foi et sans religion ne seront point

jugés; comme ils ont péché sans la loi, ils

périront sans la loi : Qui sine lege peccave-
runt, sine lege peribunt. On ne leur fera pas
leur procès, parce qu'il est déjà tout fait.

Tout cela montre que le jugement ne sera

pas universel , tout cela fait voir que tout

le monde ne sera pas jugé. Mais quel avan-
tage pour les réprouvés? puisqu'ils souffri-

ront tous la honte et la punition de leurs cri-

mes, et que les impies et les autres pécheurs,
les infidèles et les prévaricateurs seront tous
ensemble sous les mêmes ruines et dans les

mêmes malheurs.
Mais qui croit cela? Quis credidit audilui

nostro, elhrachium Domini cui revelalum est ?

Qui est-ce qui pense, mais qui pense sérieu-

sement à la pesanteur de ce bras et aux ri-

gueurs de cette justice? Insultatur milti un-

dique, dumdicitur quotidie : L'bi est Deustuus.
Mon Dieu, s'écrie saint Augustin, on me fait

mille insultes autant de fois que je veux par-

ler de la vérité de vos jugements , voyant les

bons dans l'oppression et les méchants dans
la prospérité. On me demande : Augustin,

ouest donc cette providence, cette justice,

ce juge et ce Dieu vengeur? Mais qui est-ce

qui me fait ces questions? Ce ne sont pas
seulement les athées, les païens, les Juifs

ou les hérétiques: Sed ipse frater catholicus

torquet me ; ce qui me fait de la peine et me
cause la dernière douleur, c'est de \oir que
ce sont mes frères, c'est de voir que ceux
qui participent avec moi dans la communion
des mêmes sacrements ont assez d'impiété

pour me dire avec une impudente raillerie

qu'il n'est sorti personne du tombeau, que
personne n'est revenu du pays des morts
pour nous instruire des affaires de l'autre

inonde; ceux qui devraient être les premiers

convaincus de celle importante vérité pour la

persuader aux autres, sont les premiers à
en douter. Ah !jc vois bien ce que c'est : ils

ne veulent pas y consentir, parce qu'ils ne
veulent pas se convertir ; ils ne veulent pas
la confesser , parce qu'ils ne veulent pas
changer de vie; ils aiment mieux que Dieu
soil injuste que d'être justes et gens de bien ;

ils aiment mieux attenter sur sa justice que
de retrancher leurs dérèglements et leurs

excès: Quia nolunt converti in melius, Deum
converlunt in pejut.

Eh quoi 1 poursuit toujours saint Augustin,
serait- il possible que Dieu, qui ne nous a ja-

mais manqué de parole, ne nous eût trom-
pés que dans ce seul point du jugement?
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Son Fils n'avait pas encore pris naissance,

il nous l'a promis, il nous l'a donné; on n'a-

vait point vu encore dos vierges enfanter, il

nous a promis ce miracle , il nous a donné
une Vierge mère; le sang de Jésus n'était

point encore répandu pour effacer l'obliga-

tion de notre mort , il nous l'a promis , il l'a

versé
;
personne ne s'était encore ressuscité

soi-même, il nous a prorais ce prodige, son

Fils est sorti du tombeau par sa propre vertu
;

les nations n'avaient pas encore reçu la foi,

il nous a promis leur conversion, la genlilité

a été réunie à l'Eglise ; les hérétiques ne s'é-

taient point encore révoltés contre cette

Eglise, il a prédit leur révolte , et on les a
vus les armes à la main pour la détruire;

les idoles n'étaient pas encore abattus, il a
prédit leur chute, et sa prédiction a été sui-

vie des ruines de l'idolâtrie. En un mot, tout

ce qui est et qui n'était pas, il l'a prédit et il

est arrivé commeil l'a prédit. Et si cela est,

pourrait-on donc bien croire que ce Dieu de

vérité, après avoir accompli toutes les prophé-

ties, ne nous aura parlé du jugement que
pour nous abuser, nous intimider et répan-
dre sur lui-même des soupçons de fourberie

et de mensonge?
Ah ! mes frères, continue le même saint

Augustin, ne nous laissons pas surprendre

à une si dangereuse et si pernicieuse pensée,

défions-nous de tous ceux qui disent qu'il

n'y aura point de jugement, ou qu'il ne sera

pas si rigoureux qu'on pense; si nous n'avons

pas eu assez de fermeté pour demeurer con-
stants dans l'observation du premier pré-

cepte qui fut imposé à notre père, tâchons

du moins de nous corriger par l'exemple de

sa chute. Ce premier homme n'avait point

encore vu d'exemple de la malice du démon
ni de sa chute, Dieu lui défend un fruit sur
peine delà vie etdu salut, le serpent vieulà la

traverse qui l'assure contre les menaces de
Dieu ; il le flatte d'une fausse espérance de
Divinité et l'oblige par cet artifice à manger
ce fruit fatal, mais dans le point même de sa

désobéissance cet infortuné coupable recon-
naît la vérité des paroles de Dieu et l'im-

posture du démon ; il voit que le serpent l'a

trompé et que sa malice l'a exposé aux coups
redoutables de cette justice qu'il a offen-

sée.

Il y a plus de cinq mille ans que Dieu nous
menace de la rigueur de ses jugements ; il y
a plus de cinquante siècles qu'on nous aver-
tit, de la part de la foi et de la raison , que
la vengeance de Dieu doit éclater un jour sur
les criminels et sur les coupables : la nature,
la loi, les prophètes et l'Evangile nous ont
toujours publié cette grande journée ; mais
le démon, qui nous veut perdre, renouvelle
sans cesse ses artifices pour nous surpren-
dre ; ses ministres viennent à la traverse
nous dire que tout cela n'est qu'un conte fait

à plaisir , une Gction , une politique pour
intimider les esprits faibles ; suive qui vou-
dra ses pernicieux conseils , écoule qui vou-
dra ses détestables maximes; mais quicon-
que s'y laissera surprendre, connaîtra à la

mort son erreur et son illusion : Homo

cum dormierit aperiet oculos. Pendant sa vie,

pendant qu'il veille , il ne découvrira peut-
être pas les abîmes où il s'ensevelit tout vi-

vant ; mais à la mort, dans le sommeil fatal :

Aperiet oculos , il ouvrira les yeux pour voir

qu'il s'est malheureusement laissé tromper
;

il connaîtra, mais trop tard , la vérité d'un
jugement pour en éprduver à jamais la sé-
vérité et les rigueurs.

SECOND POINT.
L'Ecriture sainte remarque que le pro-.

phèle Osée eut une fille qui fut nommée par
le commandement de Dieu du nom de Gomer,
qui signifie sans miséricorde; le sens delà
lettre est que le peuple étant tombé plusieurs
fois dans la prévarication , Dieu l'avait tou-

jours puni , mais il l'avait puni en père et

non pas en juge
,
parce qu'il lui avait tou-

jours pardonné incontinent après ; mais en-
fin la malice de ce peuple ayant comblé la

mesure de ses crimes et épuisé, pour ainsi

dire , la bonté de Dieu , Dieu fit dessein de le

punir sans miséricorde et de l'abandonner à
la fureur de ses ennemis sans le rappeler de
son exil , sans prendre soin ni de sa liberté,

ni de sa vie, ni de son salut. Il fit davantage
;

car pour donner au prophète la connais-
sance de son dessein, il lui commanda de
donner ce nom à sa fille: Vocanomen cjus Abs-
que miscricordia, quia non addam ultra mise*

reridomui Israël (Oseœ I, 6) Je veux que cotte

fille s'appelle Sans miséricorde, parce que je

neveux plus entendre les soupirs ni les gé-
missements de ce peuple ingrat, sa rébellion
et son opiniâtreté dans le péché m'ont en-
durci.

Vous avez entendu la figure, écoutez main-
teiïant la vérité ; pendant la vie Dieu ne nous
traite qu'avec tendresse et les sentiments
d'un père ; soil qu'il nous flatte ou qu'il nous
corrige, c'est sa bonté qui fait l'un et l'au-

tre , et comme celle pierre qui suivait le

peuple parmi les aridités du désert , pour le

rafraîchir des eaux qui coulaient sans cesse
de son sein , la miséricorde de Dieu et la

charité du Sauveur ne nous abandonnent
jamais sur la terre : c'est elle qui nous suit,

c'est elle qui nous prévient, c'est elle qui

nous accompagne jusqu'à la mort pour faire

couler dans nos âmes la grâce de Jésus-
Christ par ses plaies et ses blessures : Mise-
ricordia tua subsequetur me omnibus diebus

vitœ meœ (Ps. XXII, 0). Mais si les pécheurs
poussent leur impénitence jusqu'à la mort
et au jugement : Judicium sine misericordia,

quia non addam ultra misereri{Jac.\\, 13) ,ils

seront jugés sans miséricorde et Dieu n'aura
point d'autres assesseurs de son trône que
sa justice, que sa sévérité, que sa colère et que
sa fureur. In œternum projiciet Dcus (Ps.

LXXVI,10), Dieu les chasserade sa présence
pour une éternité. Non apponet ut compta-
cilior sit adhuc (Idem). Quelques gémisse-
ments qu'ils puissent pousser, quelques cla-

meurs qu'ils fassent éclater, il n'en sera ja-

mais touché: Obliviscetur misereri Deus (Ps.

LXXVI, 10). quoique la miséricorde lui soit,

ce semble, plus naturelle que la justice, parce
qu'elle vient loulc de son fond cl que celle-
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, il ne
que ce

ci n'est excitée que par noa erimei

s'en ioh viendra plu». Mais je veux
,

coeurde Dieu soit encore capable de clémen-

t de compassion : pécheur, (a n'en dois

tirer aucun avantage, parce que lune et

l'antre* seront captives et cm haiuces dans le

feu d'une colère qui s'opposera éternelle-

ment à ton salut : Conlineoit m ira tnistri-

cordicu suas [P$. LXXVl.)
Je pourrais conliniicr celle vérité par une

longue suite de raisona pressantes ; je pour-

rais veua dire que le Fils de Dlen, n'ayant

exercé sur les pécheurs que sa miséricorde

dans son premier avènement , jusque-là que
quand il a été question de nous imprimer la

teneur de ses jugements, il ne l'a jamais l'ait

éclater que sur des animaux et des plantes;

il est juste que dans le second il n'exerce que
sa justice, et que sa miséricorde soit dans le

silence. Je vous dirais avec un prophète que
Dieu doit consommer dans ce grand jour

,

non-seulement sa colère, mais sa fureur qui

est le dernier transport et le dernier excès

de la colère : Complebo furorem meum in eis :

( Kzrch. V, 13-.). Les anges rebelles ont l'ait

dans le ciel la première épreuve de celte fu-

reur, Dieu les a punis sans miséricorde ; les

réprouvés l'éprouveront au jugement aussi

bien que les anges, puisque leur impénitence

les fait entrer, comme nous dirons dans quel-

que jours, en société avec les démons.

Mais la raison qui me persuade davantage

la rigueur extrême et la sévérité du jugement

dernier, c'est, hélas! le pourrai-je bien dire

sans expirer de douleur? c'est que la misé-

ricorde même deviendra notre juge en la

personne de Jésus-Christ; le Père de la mi-

séricorde jugera ses propres enfants, le Sau-

veur du monde condamnera le monde; le Ré-

dempteur des hommes, celui-là mêmequi s'est

fait homme , et qui a donné son sang et sa

vie pour leur salut, sera l'arbitre de leur

damnation et de leur mort. Ah ! mes frères

,

quand Dieu est en colère contre nous , la

miséricorde prend notre parti; s'il nous vent

punir, sa clémence s'y oppose ; s'il nous veut

perdre, son Fils lui montre ses plaies pour

l'apaiser, et les soupirs des pécheurs péni-

tents forment dans les blessures un écho de

charité qui remonte jusque dans le cœur de

Dieu, pour le toucher de pitié et de com-
passion.

Mais au jugement , chrétiens , il n'y aura

plus de combat entre la miséricorde de Dieu

et sa justice ; elles agiront toutes deux de

concert pour punir les pécheurs; les plaies

du Sauveur qui crient maintenant miséri-

corde ne s'ouvriront alors que pour de-

mander la vengeance des crimes, et quelques

gémissements que les réprouves puissent

faire entendre, quelques larmes qu'ils puis-

sent répandre, ils n'entendront jamais que

cette voix d'u!) prophèt- : Quià clamas super

contritione tua? insanabilis est dolor tum
[Jtr. XXX, 15); et pourquoi tant crier,

puisque la douleur est sans remède? A quoi

bon tant de gémissements el tant de s u]

la perle est sans ressource, ton mal s ms
consolation , et tes peines sans aucune es-

109

miseri-pérance de miséricorde i A»
• a.

Vous en penserez ce qu'il vous plaira ;

mais je ne crois pas qu'on poisse eoaasrc
plus avant la rigueur di s jugements de Dieu.

Un Dieu qui est le l'en- rkordes, et

le Dii u de toutes les ((insolations : l'atir tni-

tericordiarwn , et Detu tothu t9n$»èmtiom$ j

(Il Cor. I, H ,
un Dieu qui s'etl l'ail le >iu-

veur et le médiateur de Ions les bommi
devenir leur juge, leur ennemi et leur par-

tie, et n'imprimer dans le eararde 1

entants que des transports de douleur et de

désespoir; quelle idée plus funeste, quelle

Image plus sanglante peut-on former de sa

et de sa justice'.' le sais hi n qu'on

a \u des pères COnd miner leurs propres cil-

lants, être présents a leur mort, et voir cou-

ler le sang de leurs veines; mais c'étaient

des |ières qui n'avaient que la pieté humiiue,

ils n'étaient pas capables de la tendresse et

de la miséricorde d'un Dieu; mais ("étaient

des entants qui n'avaient pas roué à Ieur9

pères ce que les pécheurs ont coûté à Jesus-

Chrlst ; et cependant nous ne pouvons lire

dans nos histoires ces prodiges d'inhumanité

sans trembler, et nous sommes bien capa

d'entendre la rigueur des jugements du F;ls

de Dieu sans etonnemenl el sans terreur!

Eh! de quoi serons-nous effrayés, si noire

âme ne l'est à la vue d'un si terrible specta-

cle? de quoi serons-nous épouvantes?sera-( e

de cet horrible châtiment de l'Egypte, où tou-

tes les eaux furent changées en sang , en

telle sorte que le peuple ne puisait que du

sang de toutes les sources et des fontaii,

Sera-ce de la désolation de la ville de Jéricho

et de celle de Jérusalem, que Dieu, aprè9

l'avoir visitée tant de fois p :ir de continuelles

marques de sa protection et de sa bouté, lit

enfin obligé d'abandonner et de laisser en

proie à l'impitoyable fureur de ses ennemis?

Nous étonnerons-nous encore une lois de

l'action des Pères d'un concile de Const inli-

nople, qui trempèrent leurs plumes clans un

calice consacré, dans le sang deJésas-Cfeti

pour souscrire à la condamnation de l'In

sie de Photius?
Non, tous ces spectacles n'ont rien de ter-

rible ni d'affreux; quand je vous parle du

grand spectacle que ia justice de Dieu doit

exposer aux veux du ciel el de la terre à la

(in du monde : spectacle où l'on \en

les sources du salut et de la grâce ne I

couler que du sang pour la punition des pé-

cheurs; spectacle où toutes les bouches qui

-ont ouvertes pour demander miséricorde

pour eux M s ouvriront que pour trie*

vengeance contre les coupai U ; speeUeta

où les réprouves verront l'arrêt de leur mort,

éorîl du saug même de Jésus-Cbrist •

dans ses plaies el dans ses blessu

cle, en un moi, où Dieu emploiera tons les

Instruments de sa miséricorde pour les pu-

nir sans miséricorde : Absatte . aie

(Osta I, 6 . Ah ! Seigneur, sera-ce là le terme

de tant de bontés et de tant de miséricord

de votre Inc.un .lion , de volrepassion.de

votre mort, de votre sang, de tint de giâ<
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de tant de pardons , de tant de remèdes , de

tant de sacrements? Absque misericordia.

Voilà, messieurs, quelle sera la fille que
la justice de Dieu enfantera au jugement : je

me trompe, chrétiens, ce ne sera pas tant la

justice de Dieu que l'iniquité des pécheurs
qui lui donnera la naissance; car ne pensez
pas que les foudres qui tombent du ciel soient

originaires du ciel, elles sont formées des

nuages qui s'élèvent du sein de la terre, et

le ciel ne se venge de la terre qu'en faisant

retomber sur elle les mêmes vapeurs qu'elle

envoie pour l'obscurcir Le Fils de Dieu des-

cendra dans les nues pour nous exprimer sa

vengeance et l'origine de sa vengeance; ses

mains seront armées de carreaux pour punir
les méchants; mais comme les foudres dans
la nature ne tombent pas du ciel, encore
bien qu'elles semblent tomber du ciel, les

foudres que le Fils de Dieu lancera sur les

réprouvés, ne sortiront pas de son cœur,
mais du cœur de ces malheureux coupables

;

elles seront formées des vapeurs de leurs

crimes et du nuage de leurs passions ; s'ils

sont maudits et réprouvés, ils seront les pre-
miers auteurs de leur réprobation; s'ils sont

jugés sans miséricorde, c'est qu'ils n'auront
point voulu de miséricorde; si le ciel leur

est fermé pour jamais, ils ne pourront s'en

prendre qu'à eux-mêmes, et ils ne trouve-
ront point d'autre obstacle à leur salut que
celui de leur malice.

Je ne saurais vous expliquer plus sensi-
blement cette vérité que p;ir une réflexion

que j'ai faite sur un trait de l'Ecriture sainte,

qui remarque que Noé étant entré dans l'ar-

che avec toute sa famille, Dieu la ferma par
dehors : Inclusit eum Dominas définis (Gen.

VII, 16), et ayant assuré le salut de celte pe-

tite troupe, il ensevelit le reste des hommes
dans les eaux du déluge. Mais pendant cette

inondation, et à mesure que les eaux s'éle-

vaient, ne vous persuadez-vous pas que ces

impénitents qui s'étaient moqués des aver-
tissements que Noé leur avait donnés, s'as-

semblaient autour de Son arche pour implo-
rer son assistance dans le péril qui les me-
naçait. Homme de Dieu, lui disaient ces in-

fortunés , sauvez-nous, ouvrez-nous cette

arche , recevez-nous dans cet asile ; mais
que leur répondait ce saint homme ? Mes
frères, mes amis, je ne le puis pas, il n'est

pas en mon pouvoir de rien faire pour voire

salut. Et pourquoi ne le pouvez-vous pas?
et parce que la porte de l'arche n'est pas
fermée de mon côté, elle est fermée du vôtre :

O.stium deforis clauswn est (Ibid.) , Elle est

fermée par le dehors; je ne saurais vous
l'ouvrir

,
je ne saurais vous secourir.

Hé quoi ! nous laisserez-vous périr sans
rien entreprendre pour notre salut? Nous
abandonnerez-vons dans une si grande ex-
trémité, sans tenter quelque moyen de nous

F
réserver du naufrage? Aies amis, je vous
ai déjà dit une fois, je vous le dis encore

une autre , le secours que vous me dc-
nrindez ne dépend pas de moi, l'arche étant
fermée par le dehors, je ne puis pas vous
ouvrir la porte, ni vous recevoir dans cet

asile. Ah Dieul si vous n'êtes pas touché de
notre malheur, ayez du moins pitié de tant

d'enfants qui vont être enveloppés dans la

disgrâce qui nous menace. Si vous ne voulez
pas sauver les coupables, sauvez du moins
les innocents et ne souffrez pas que ceux qui
n'ont point de part à nos crimes soient com-
pris dans la punition que la vengeance de
Dieu nous prépare. Encore une fois, mes
amis , c'est inutilement que vous me pressez
de vous secourir et de vous faire entrer dans
cette arche; je n'ai point de secours à vous
donner, l'arche est fermée par le dehors, je

ne saurais vaincre cet obstacle.

Voilà une image sensible de ce qui doit ar-
river à la fin des siècles; le déluge qui inonda
la terre dans la naissance du monde est une
idée de ce déluge de colère qui l'embrasera
dans sa mort. Quand le Fils de Dieu , après
avoir jugé les hommes, sera retiré dans le

ciel avec ses élus , les réprouvés pousseront
des soupirs et des plaintes pour exciter sa
compassion; ils le conjureront les larmes
aux yeux et les sanglots dans le cœur de leur
ouvrir le paradis et de les recevoir dans sa
gloire; mais il leur répondra, comme Noé
aux pécheurs de son temps

,
qu'il n'a point

de secours à leur donner et qu'il ne peut plus
rien faire pour leur salut; il leur fera la ré-
ponse que fait un père de famille dans l'E-

vangile à un homme qui vient la nuit frap-

per à sa porte pour lui demander son assis-

tance dans une nécessité assez pressante :

Non posswn. Je ne puis pas vous ouvrir; il

n'est pas temps de venir à moi , la nuit est

une heure indue, il fallait vous convertir
avant la mort et ne pas attendre cette extré-
mité : Non posswn, je vous dis que je ne le

puis pas.

Eh ! pourquoi, Seigneur, ne le pouvez-vous
pas? Le voulez-vous savoir ? Ostium deforis
clausum est. C'est que le ciel n'est pas fermé
de mon côté, il est fermé du vôtre; l'obsta-

cle qui m'empêche de vous l'ouvrir n'est pas
au dedans, il est au dehors; ce n'est point
moi qui m'oppose à votre salut, c'est vous-
mêmes qui l'avez rendu impossible par vos
péchés ; la malédiction qui est sur vous n'est

point sortie de mon cœur, il n'en peut sortir

que des bénédictions et des grâces; c'est une
foudre formée du nuage de votre passion qui
est retombée sur vous-mêmes. Mais, Sei-
gneur, n'aurez-vous point pitié de nous?
nous abandonnerez-vous éternellement aux
rigueurs de votre vengeance? Oui, votre

mauvaise mort vous a fermé le ciel pour ja-

mais. Il ne fallait pas attendre à pleurer et à
soupirer que la pénitence fût infructueuse,
il fallait pousser ces soupirs et verser des
larmes lorsqu'elles pouvaient produire le

fruit de votre salut 1

N'attendons pas, chrétiens, que Dieu noua
fasse une telle réponse; prévenons ce terri-

ble jugement par une bonne et sainte vie.

Nous pouvons, dit saint Jean ('brvsoslomc
,

être ici-bas en quelque manière les arbitres

de notre; dernier sort. La porte du ciel et de
la miséricorde n'est pas encore fermé'. Frap-
pons-y par nos bonnes œuvres, frappons-y
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par l'importunité de nos prières, el espérons

.qu'elle nom sera ouverte. Figurons-nous
entendre à nos oreilles cette parole terrible

de l'ange : Levez-vous, morts, et venez au
jugement. Répétons-la sans cesse et que no-

ire mort soit un écho de notre \ie. Veillons.

Tenons-nous sur nos gardes. Craignons

,

tremblons, pour ne plus trembler ni plus

craindre. En ! comment ne cratndrions-nous
pas vos jugements , ô mon Dieu, puisque les

plus grands saints les oui appréhendés , «lit

saint Grégoire. Si nous avons péché, trem-
blons à la vue du châtiment que Dieu pré-
pare aux pécheurs; si nous avons l'ait quel-
ques bonnes œuvres, ne laissons pas de
trembler, puisque ce que nous croyions mé-
riter plus de louante serait toujours accom-
pagne de quelque défaut si nous étions jugés
sans miséricorde : Quia ne hoc quidem suie

aliijuu reatu est quod laudabiliter gessimus, si

remota pielatejudicemur ( I). Gr. , lib. XXI Y
Moral., c. 18 ). Car, qui sommes -nous,
ajoute ce saint pape, en comparaison de tant

de grands hommes que la sévérité des juge-
ments de Dieu jetait dans des frayeurs mor-
telles, et si les colonnes dn firmament s'é-

branlent, que ne doivent pas faire de petites

planches et de faibles roseaux : Quid facient

tabulée, si tremunt columnœ? Disons donc
à Dieu , comme son prophète

,
qu'il n'entre

point en jugement avec son serviteur, et qu'il

ne nous juge pas selon toute la sévérité de
ses lois; mais qu'ayant compassion de notre

faiblesse, il couronne en nous cequi vient de
lui

, je veux dire notre fidélité par sa grâce,
et sa grâce par sa gloire. Ainsi soit-il.

SERMON II.

POUR LE LUNDI DE LA PHEMIÈRE SEMAINE.

De la naissance du péché

Dflicta quis îiiielligit?

Qui eslcemi qui connaît les péchés (Ps. XVIII) ?

Ce que la nuit est au corps, le péché l'est

à l'esprit ; on ne peut voir l'une à cause des
épaisses ténèbres qui l'enveloppent et qui la

forment, on ne peut voir l'autre à cause de
la plupart des malheurs qu'il entraîne , et

que notre propre aveuglement nous rend
insensibles; l'une s'échappe de notre vue,
l'autre se dérobe à nos connaissances , et

,

pour le dire en peu de mots avec saint Au-
gustin, si les yeux du corps pouvaient percer
l'affreuse obscurité de la nuit, les lumières
de notre esprit pourraient aussi découvrir
l'horrible
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esl très-rare de le con-\ oir des U" us qui
naissent : Délieta qui* inteUigitf
Cependant, si la connaissance en est si

difficile el m rare
, ne croyons DM <|u il nous

soit absolument impossible de l'avoir. J.a

première opération de la (.'raie est d'éclairer

notre esprit pour nous faire connaître le bien
et le mal , le vice el la vertu, et, comme
nous dira saint Jean dans la suite de cet

avent, les voies droites que nous devons
suivre et les voies tortues dont nous
mes obligés de nous éloigner. Par consé-
quent, notre première obligation est de lâ-
cher de connaître le péché afin de l'éi it<

de marcher fidèlement à la laveur de cette

lumière que Dieu nous offre pour découvrir
la nature, les circonstances, le- effets el les

funestes progrès de ce monstre , malgré les

artifices ai ec lesquels il se déguise, et les té-

nèbres dont il s'enveloppe.
C'est celte puissante considération qui m'a

déterminé à vous expliquer, dans la suite

de cet aven t, tons les maux que le péché
entraîne, afin que votre esprit, effrayé do
tant de funestes images que je vous propo-
serai

, conçoive une sainte horreur de le

commettre; car pourquoi ne me serait-il pas
permis d'en espérer un aussi heureux suc-
cès, puisque j'apprends du grand Origènc
que saint Pierre ayant fait connaître à Ana-
nie et à Saphire J'énormité du péché qu'ils
avaient commis, la parole de cet apôtre les

fil trembler et expirer à ses pieds : Calechi-
zanlibus Pétri verbis expiravit.

Je n'ai ni le zèle ni l'éloquence de cet
apôtre, mais j'ai toujours l'avantage de vous
prêcher la mémo vérité que lui; et afin de
vous expliquer d'abord le dessein général de
cet avent, permettez que je le partage en
trois considérations, qui seront si bien lices

ensemble qu'elles paraîtront ne faire qu'un
seul discours. Dans la première semaine,
nous verrons quels sont les grands mal-
heurs que le péché attire sur la tête de l'hom-
me; dans la seconde, quelles sont les san-
glantes impressions que sa cruauté fait en
Dieu ; et enfin, dans la troisième . quels sont
les étranges désordres qu'il produit hors de
Dieu et hors de l'homme

;
je veux dire dans

les créatures que Dieu a soumises à l'homme
avant la perle de son innocence.

Esprit saint, à qui seul appartientdc percer
les ténèbres les plus épaisses, donnez-nous
des yeux assez bons pour voir distinctement
toutes les suites et tous les effets du péché.
Comme nos jours ne s'aperçoivent de l'obscu-
rité de la nuit que par l'opposition de la

clarté du jour, noire esprit ne saurait con-
ênormilé du péché : Si tenebrœ ri- naître l'horreur du péché que par la lumière

dentur, peccata intelliguntur. de votre grâce : nous vous la demandons par
Mais ces deux choses sont presque égale- l'intercession de celle qui en reçut la plèni-

ment impossibles. Comme dan-, la nature les lude, lorsqu'un ange lui dit : Ave.
ténèbres aveuglent les yeux les plus per-
çants et ensevelissent toutes 1rs choses vi-

sibles , elles se rendent invisibles elles-

mêmes ; aussi le propre effet du péché est de
former un corps opaque, qui Ole aux hommes
la vue des vérités divines , el qui se rouvre
lui-même d'un si impénétrable voile, qu'il

Puisque le pèche est directement et immé-
diatement opposé à Dieu , comme le souve-
rain mal au souverain bien, et le néant à
l'être , il semble que l'un n'est pas moins
difficile à connaître que l'autre. Dieu est in-

compréhensible parce qu'il esl infini ; mais
ne peut-on pas dire aussi que le pèche étant
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une injure infinie par rapport à la dignité

de son sujet , est aussi en quoique ma-
nière également inconcevable ; JJeiicta quis

intelligil ?

Cependant
,
quoique l'esprit humain ne

puisse sonder ces deux abîmes , il est cer-

tain qu'ils ne sont pas absolument incom-

préhensibles ; l'homme, dans la nature, les

connaît par la raison ; le juste, dans l'Eglise
,

les connaît par la foi, et le bienheureux dans

le ciel les connaît par la gloire, avec cette

différence que la même lumière qui ne re-

présente Dieu que pour le faire aimer, ne

nous propose le péché que pour nous en

inspirer de l'horreur ; en sorte que si l'a-

mour de Dieu vient de la connaissance que

nous en avons , l'aversion du péché naît

aussi de l'idée que nous nous formons de sa

malice.

On peut dire même qu'il y a entre l'un et

l'autre ce rapport ,
que le péché est la cause

des deux avènements du Fils de Dieu. Il est

la fin du second, puisqu'il descendra du ciel

pour le punir , et il est le motif du pre-

mier
,

puisqu'il ne s'est fait homme que
pour le détruire. Il fera connaître par ses

terribles vengeances combien il le hait, com-

me il a fait voir par son incarnation de quelle

importance il était qu'il se fît homme pour

l'expier.

C'est donc par rapport à l'homme et par

rapport à Dieu qu'il faut que nous le con-

sidérions ; et parce qu'en vous expliquant

mon dessein général, je vous ai dit que nous

le considérerions dans l'homme pendant cette

semaine, il faut que je vous le représente

en cinq différents états , dans sa naissance,

dans son progrès , dans son malheur, dans

son terme et dans sa dernière peine ; ou,
si vous voulez que je m'explique encore

plus clairement , nous considérerons le pé-
ché dans le premier moment qu'il entre

dans une âme, dans l'habitude qu'il y forme,

dans l'abandonncment de Dieu qu'il y at-

tire , dans l'impénitence qui le consomme

,

et dans l'enfer , où il est éternellement

puni.
Voilà tout le partage de cette semaine , et

pour commencer par la première considéra-

tion : quest-ce que le péché dans sa nais-

sance , et que fait-il dans une âme au mo-
ment où il y entre? Il y forme une fatale

inimitié entre Dieu et l'homme, inimilié du
côté de l'homme qui déclare la guerre à Dieu ,

ce sera mon premier point; inimitié du côté

de Dieu , qui hait l'homme, ce sera mon se-

cond ; inimilié plus grande même dans
l'homme qu'elle ne l'est dans Dieu , ce sera

,

si nous avons du loisir, le sujet du troisième

et toute l'économie de ce discours.

PREMIER POINT.

Comme »c aémon est le père de tous les

pécheurs, c'est lui aussi qui a conçu la haine
que tous les impics portent à Dieu; mais je

remarque trois circonstances ou plutôt trois

différences de temps, où cet ennemi a singu-
lièrement fait ou doit faire éclater son inimi-

tié : le commencement, la fin et la plénitude

des siècles ; dès le commencement des sic —
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clés, par la guerre qu'il lui a déclarée jus-
que sur son trône ; dans la consommation

,

par l'insolence de l'Antéchrist
,
qui portera

son orgueil jusque sur l'autel , et dans la plé-
nitude des temps , par l'attentat et la rage de
la Synagogue. Or, je dis , messieurs, pour
vous faire comprendre jusqu'où va la haine
du péchenr contre Dieu, que cet impie réu-
nit dans son péché toutes les circonstances
de la haine de son père, qu'il renouvelle la
première guerre des démons, qu'il anticipe
l'insolence de l'Antéchrist , et enfin qu'il

consomme la cruauté de la Synagogue.
Suivez, s'il vous plaît , mon raisonnement

et ne trouvez pas étrange si j'avance d'abord
deux propositions qui semblent se détruire
l'une et l'autre, mais qui sont pourtant tou-
tes deux très-véritables ; ne soyez pas sur-
pris , encore une fois , si je dis que le pé-
cheur fuit Dieu et qu'il va contre Dieu quand
il pèche; il le fuit comme ami, il le poursuit
en qualité d'ennemi , il s'en éloigne par le

mépris qu'il fait de son paradis et de ses
grâces ; mais il l'attaque avec toute l'inso-

lence d'un rebelle qui prend les armes et qui
se soulève contre son souverain : Tetendit
adversus Deum manum suam et contra onini-
potentem roboratus est (Job. XV, vr25) : Il a
la témérité d'en vouloir venir aux mains avec
Dieu, de mesurer son bras à son bras, et de
ramasser toutes les forces de sa malice pour
aller contre sa toute-puissance : Cucurrit
adversus eum, ereclo collo et pingui cervice
armalus est : Qui a jamais vu un taureau fu-
rieux secouer son joug et courir avec impé-
tuosité contre son maître? Qui a jamais vu
une bête farouche rompre les chaînes qui
l'attachent et les barrières qui l'environnent,
et s'élancer avec ardeur sur celui qui la

nourrit et qui la gouverne? Celui-là a vu
l'image de l'homme pécheur qui viole, par
son crime, toutes les lois divines et humai-
nes , et qui force tous les obstacles pour at-
tenter sur la majesté de Dieu.
Ah ! Dieu , s'écrie saint Chrysostome en

cet endroit, qu'est-ce que Dieu n'a pas fait

pour empêcher cet attentat 1 quelles digues
,

quelles barrières n'a-t-il pas opposées à l'im-

pudence et à l'audace des pécheursil II ne
s'est pas contenté de la réprimer par sa loi

et de se mettre à couvert de notre fureur sous
l'autorité de la parole , il a encore appelé à
son secours toute l'autorité des lois humai-
nes : ies parents qui nous donnent la nais-

sance et (iui nous élèvent, les maîtres qui
nous instruisent, les princes qui'règnent sur
nous, les magistrats qui nous gouvernent

,

les supérieurs qui nous commandent , les

amis qui nous consolent par leurs avis ou
qui nous confondent par leurs reproches, les

ennemis qui ne cherchent dans nos ex» es

que l'occasion de nous perdre et de nous dé-
truire, la raison même de la conscience, qui

est l'ennemie irréconciliable du crime
;
di-

sons tout, les afflictions ot les disgrâces, les

contre-temps et les revers qui arrivent dans

le cours de la vie humaine, toutes ces choses

sont autant de croix qui répriment notre li-

cence, cl les parenls et les maîtres, et les
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princei et les magistrats, et les amis el lea

ennemi!, la «ohm ienca el la raiion, lob mal-

beurs h les tri iu i accident! de la \ ie ,' sont

autant de fortes muraille! que Dieua élevées

dam le inonde poux sedéfeudra de «os péchés

el de nos offenses.

Après cela , messieurs, quel e*l le furieux

qui m' serait pas arrêté par tant de chaîne!

et retenu par tant de liens î Quel ett l'enne-

mi qui ne sérail pas épouvanté par lanl de

mura et de rempart! ? Quel esi le courage
qui ne sérail pas abattu? Quelle esl la force

qui ne sérail pas vaincue a la seule vue de

lanl d'obstacles ? Cependant l'homme a l'im-

pudence el L'audace de violer loules les lois

par son péché i de rompre toutes les chaîne
,

de forcer loules les barrières , de surmonter
tous les obstacles, de renverser loul<

murailles et d'aller par toutes les brèches
frapper le cœur de Dieu d'une plaie mortelle :

Tarins tordis dolore intrinuccu» [Gen.Vl, (i;
;

Dieu ne meurt pas à la vérité de ce coup , il

ne périt pas dans ce combat; mais à quoi
tient-il, chrétiens, qu'il ne périsse et qu il

ne meure? est-ce à noire baine ou à sa na-
ture ? esl-ce à notre fureur ou à son immor-
talité? est-ce,, à notre malice ou à son impos-
sibilité, à noire baine? Ali ! elle fait tout ce

qu'elle peut pour le détruire à notre fureur
;

elle met tout en usage pour lui donner la

mort, et, comme les noires vapeurs qui

montent de l'abîme pour exciter des orages

et des tempêtes pour faire la guerre au so-
lt il., noire passion pousse des fumées jusque
dans le ciel pour effacer la gloire et la ma-
jesté de Dieu , elle pousse des cris el dis cla-

meurs pour troubler sa lélicilé el sou repos,

et ne pouvant venir à bout de son injuste

desM'iij, que fait-elle? Elle rentre dans le

cœur du pécheur pour y prendre la place de
Dieu, elle revient toute furieuse sur la I

pour anticiper l'insolence de l'Antéchrist.

Vous venez d'entendre, messieurs, que
le démon sortant des mains de Dieu , voulut

s'élever jusque sur son trône, il alluma dès

ce moment dans le ciel une guerre si lu-

rieuse, mais si funeste pour lui, que la même
tempête qui l'avait soulevé contre Dieu ne
servit qu'à le précipiter dans les abîmes ; il

semble que celte première confusion devait

abattre son orgueil , il semble que celle pre-
mière épreuve de la vengeance de Dieu de-

vait arrêter les progrès de sa malice : ce-
pendant au lieu de s humilier dans sa chuie,
il est demeuré plus superbe el plus insolent;

au lieu d'abandonner une entreprise qui lui

avait si mal réussi , i! médite toujours de
nom eaux desseins contre Dieu, et on le

verra sur la lin des siècles s'élever non-seu-
lement jusqu'à Dieu, mais au-dessus de Dieu
même en la personne de l'Antéchrist : Filin»

perditionis quiadversatur et crtollitur supra
omne quod dicitur Deu» nui quod cvlitur(U
Tltrs.ÛJi); comme il a commencé son crime
en voulant se rendre semblable à Dieu , il

consommera sa malice en l'efforçant de mon-
ter au-dessus de Dieu

, qui esl le dernier ex-
cès de l'impiété cl de l'orgueil.

Le zèle vous emporte, chrétiens, quand je

VOUS parle de l'attentat de l'Anledui i

sera-ce donc, un- frères, quand
h que l'homme pécheur est coupable des

même! i \ i i | \ oui enlirei d :ui
lransporU.de nouveaux eaupor tentent* < outre
le coupable, et j'espère que v< t si fort
ellrau-s de li grandeur de cette injusli'c,
que jam. i! fOU! n'aurez le front in-
né lire. Remarquez donc, m- iif-

férenta d g:<- de l'iniquité du pécheur; il

tâche en premier lieu ï'aceordi r m péché
C Dieu , il voudrait bien que Dr u voulut

souffrir ui cette ido

r, mu! la reuverser, et je
;

D.cu Nouii.it endurer i etie injustice, s'il pou-
vait avoir cette condescendance, s'il se ces*
t niait de !;i n.oilié du eu ui , i t qu'il cédât
l'autre au péché, j< ur
borner, lit là toute sa malice, el u nuirai

ais qu'il en voulût a un Du u qui te il

d'in i
, a un Dieu >jiii

le laisserait pécher ; puoétn ni, à un Dtu
qui, autorisant sa i r et soi cru
ne pourrait être l'objet de son indignaliou el

de sa baine.

.Mais parce que Di< u ne peul souffrir celte

profanation sans la punir, et qu il meauMX
profanateur de la peine des démons, que fait

cet impie? il passe au .second excès de leur

baine, pour se venger de l'injure qu .1 pré-
tend que Dieu lui fait, au lieu de tirer il n-

tage de ses menaces , et de trembler dans la

pensée de ses jugements ; il élevé le déau u .

il fail mouler son péché au-dessus de Du u :

Extollilur tupra omne quod dicitur Dais aut

quod rolitur. (lbid.) Celle parole m'est Lien—

tôt échappée: un Père de l'Eglise reprend ha-

leine pour la prononcer; il a'importe, je aa
m'en dédirai pas : Diubolum Domino praponit.
Comme l'Antéchrist, il renverse Dieu de des-

sus l'art, 1 de son cœur, pour établir le règne
du péché sur ses crimes. Vous ne voulez pas

consentir,mon Dieu. que la passion partageie
cœur avec vous ; elle le possédera tout entier,

et la malice du pécheur ne reconnaîtra plus

d'autre divinité que son crime.

Horrible attentat, et que je ne puis mieux
vous dépeindre que par les paroles de saint

Paul, quand il parle du règne et de l'empire

du péché : Xon a i/o rrrjnct peccatum in t • -

tro mortali corpore (Rom. , Vl , 12) . c'est S>

dire que le péché, dans la pensée de cet

apôtre , commande si absolument dans l'a B

el dans le corps de lous les pécheurs , qu'il

n'j reste plus aucun vestige de l'autorité de

Jésus-Christ, aucune marque de sa justice,

aucun trait de sa charité et de son amour,
aucune impression de son sang, de sa pas-

sion et de sa mort. Que dis-je, messieurs,

qu'il n'y reste plus aucune impression de -a

mort? Eh I ne sais-je pas, avec l'Apôtre, que
la haine du pécheur renouvelle celte passion

dans son coeur i eh! ne sais-je pas nue sa

cruauté verse le même sang que celle des

.luils a l'ail couler'' eh! ne sais-je pas que la

fureur de ce coupable ouvre les mêmes plaies

qui ont déchiré l'humanité sainte du Sauveur?
llitrsttm rr.irt /ijiHtcs Tilium D' t {litiir ,\l.{')).

Oui , cbrelicus, je sais toutes es ch< ,
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vous no laissez pas de l'aimer dans voire

péché? après cela, vous excuserez-vous en-

core sur cette fragilité qui vous emporte, sur

cette ignorance qui vous trompe, sur cette

répugnance même que vous avez à le com-

mettre ? Ah 1 je vous fais la même demande

que fit autrefois une reine des Juifs à un

mari furieux et jaloux, qui lui faisait des

protestations d'amour après avoir donné

ordre de la faire mourir : Quomodo potes

amare
,

qui potes occidere? je vous de-

mande, comment pouvez-vous aimer et faire

mourir tout ensemble la personne que vous

aimez? comment pouvez-vous accorder la

haine et. l'amour, la douceur et la cruauté?

Ne me dites donc plus que vous aimez Dieu

dans votre péché ; si vous l'aimez, ses bour-

reaux qui lui ont donné la mort l'ont aimé; si

élrTnceVau'un prophète a peine à croire que vous l'aimez, les Juif, et ses [.lus cruels enne-

l'hommè soit coupable d'un si grand excès : mis ont eu pour lui de la tendresse et de 1 a-

mour. Ah! Dieu de mon âme! si j'avançais

toutes ces faussetés, ne dirait-on pas queje se-

rais on injuste et un furieux? C'est donc parler

en furieux que de dire que les pécheurs ai-

ment Dieu et qu'ils n'ont pointde haine contre

lui ; ils ne l'aiment point, la charité est

éteinte dans leur cœur ; et pourquoi ne se-

raient-ils pas les ennemis de Dieu, puisque

Dieu, qui ne se peut tromper, les considère

et les hait en qualité de ses ennemis ?

8GS

mais je sais aussi qu'il ne renouvelle cette

passion que pour en étouffer tous les fruits;

je sais qu'il ne verse ce sang que pour en

effacer toutes les grâces; je sais, en un mot,

qu'il n'ouvre toutes ces blessures, toutes ces

sources de la vie, que pour en recevoir la

plus funeste de toutes les morts : son pèche

a toute la malice du crime des Juifs; mais il

n'en a pas le bonheur. L'Eglise a trouve la

vie dans la mort que la synagogue a donnée

au Fils de Dieu; celle du pécheur ne trouve

que la mort dans celle qu'il lui fait souf-

frir : le crime des Juifs a été notre salut et le

salut de tout le monde ,
celui du pécheur

est sa perle, et il ne tient pas à lui qu'il ne

détruise tous les mérites de la passion du

Sauveur, pour faire périr tous les hommes.

Ce crime est si noir, cette fureur esl

:l

Si effiget homo Deum (Mal. , 111, o ). Ah!

Dieu! s'écrie ce prophète, qui se persuadera

jamais que l'homme puisse attacher son Dieu

à la croix, et renouveler sa passion pour

arrêter le cours de ses bénédictions et de ses

grâces? Il le faut croire toutefois, pécheur,

puisque c'est là tout le succès de votre im-

piété ; mais souffrez que je vous adresse en

cet endroit les paroles d'un Père de 1 Eglise,

c'esl de S. Grégoire de Nazianze , en 1 orai-

son III, contre Julien l'apostat ; souffrez que

je vous demande ce que vous êtes, pour en-

treprendre d'anéantir la gloire et le mente

de la croix. Ver de terre, misérable créature,

qu'êtes-vous? d'où venez-vous pour oser at-

tenter sur la charité et sur la miséricorde de

Dieu? Tu ne adversus Chrisli sacnficium cum

tuis piaculist Tune adversus ejus cruorem

quo mundus purgalus est cum tins erronbus?

Tune hélium adversus pacem ? Tune manum
adversus eum quœ pro te et proplcr te clavis

transfixa est? (Greg. Naz. , orat. III, cont.

Jul. Ap.)
Tâchez-vous, criminel que vous êtes, de

ruiner la passion du Sauveur, en la renou-

velant dans votre cœur par vos injustices?

tâchez-vous, par l'effusion de son sang,

d'en arrêter les mérites ? tâchez-vous d'étouf-

fer la charité dans son cœur, par la guerre

que vous lui faites? tachez - vous encore

une fois de supprimer les bénédictions de ses

mains, en les attachant tout de nouveau à

la croix? Ah ! vous ne réussirez jamais dans

un si funeste dessein , celte passion ne sera

inutile que pour vous , ce sang ne sera sté-

rile que pour vous , celte charité ne sera in-

sensible que pour vous, ces mains ne seront

fermées que pour vous, la grâce, malgré

votre haine , coulera sans cesse du sein de

la croix sur les pénitents et sur les justes ,

et vous ne remporterez de celle guerre que

la réputation d'un Hérode , d'un Judas, d'un

Pilate et des Juifs , c'est-à-dire d'un persé-

cuteur, d'un traître, d'un meurtrier et d'un

ennemi de Jésus-Christ : post Jlerodcm per-

secutor, post Judam traditor, post filatum

Christicida, post Judœos l)<i hostit.

Après cela, mes frères, me direz-vous que _

vous n'avez point de haine pour Dieu cl que commune à loulcs les trois: c est la naino

DEUXIÈME POINT.

Puisque le péché, comme nous avons dit

dans le commencement de ce discours, est

directement cl immédiatement opposé à Dieu,

puisque sa malice est infinie et qu'elle n'a

point d'autres mesures que la grandeur de

la majesté même de Dieu, non-seulement il

faut dire qu'il est incompréhensible comme
Dieu, mais il faut encore ajouter que Dieu le

hait autant qu'il s'aime soi-même. Or, je re-

marque dans l'amour de Dieu plusieurs ca-

ractères qu'il faut appliquer à sa haine ;
son

amour, eu premier lieu, est nécessaire, il ne

peut pas cesser un moment de s'aimer; il est

infini ; il s'aime de toute la force et de toute

la plénitude de son cœur ; il est substantiel ;

tout ce qui est en Dieu est amour, parce

que Dieu est amour ; mais il est efficace,

c'est-à-dire, la source de tous les biens que

Dieu nous fait : voilà , messieurs, les qua-

tre caractères de l'amour que Dieu a pour

lui-même ; mais voilà aussi les quatre mêmes
caractères de la haine qu'il norte au pé-

cheur.
Suivez donc, s'il vous plaît, mon raison-

nement, et persuadez-vous d'abord que la

haine dont je parle est une haine aussi né-

cessaire que 1 amour que Dieu a pour lui-

même ; Dieu cesserait d'être Dieu , le péché

cesserait d'être péché, si Dieu cessait un
moment de haïr le pécheur. Je dis davan-

tage, et je ne pense pas qu'on puisse aller

plus avant, que celte haine semble être, dans

un sens, plus nécessaire que l'amour qui

fait la procession du Saint-Esprit : pour-

quoi? parce que cet amour n'a pour prin-

cipe que deux personnes, et celle haine est
-' nA.Mn.nMM \ iniiinc lue trais; c'esl l;i liainn
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du Saint-Esprit aussi l>i»'n que celle ;lu Père
ci (lu Fils, ei elfe a l'amour même poui prin-

cipe. Ah 1 quand la baine vient de l'amour,

quand elle a ses racines et ses fondements
dans l'amour, il Etui bien dire qu'elle est né-
cessaire, qu'elle est implacable.

Mais ce qu'il y a île plus étrange, c'est que
cille haine étant nécessaire esl nécessaire-
ment infinie, elle est sans borne et sans me-
sure. Car, enlin. il faut établir celle diffé-

rence entre les actions libres et celles qui ne
le sont pas, que dans les actions libres, le

principe n'épuise pas toute sa vertu, il n'a-
git pas Je toute sa force. Vous aimez une
personne pour laquelle la raison et le choix
vous ont donné de l'inclination ; mais vous
êtes le mailre de ecl amour, vous le réglez

comme il vous plaît; ou si vous n'en éles

plus le maître, votre amour n'est plus libre,

il est nécessaire, il n'en est pas de même,
mes frères, dans les actions que la nécessité

produit, celles-là épuisent toute la vertu de
leur cause; le feu ne saurait être plus ardent

qu il est, parce qu'il brûle nécessairement;

le soleil ne peut être plus luisant ni plus

éclatant ,
parce que son éclat est nécessaire.

Que veux-je dire, pécheur? Je veux dire que
Dieu vous hait de toute la force de son cœur,
parce que sa haine est nécessaire et sans li-

berté.

Ce n'est pas assez,disons-nous, pour toucher

le troisièmecaraclèrc de cette haine, que Dieu
hait son ennemi avec toute l'étendue de ses

perfections, puisque la haine de Dieu étant

Dieu même, réunit par conséquent tout ce

qui est en Dieu; tellement que Dieu hait

cet ennemi de toute sa volonté ; il le hait de

tout son entendement, de toute sa puissance,

de toute sa justice, de toute sa sainteté et de

toute sa providence ; il le hait de toute la

fdénitude du fonds de sa miséricorde ; et voilà

a raison des violences que Dieu souffre,

quand il veut faire grâce aux pécheurs ou se

venger de leur injustice ; cette miséricorde les

aime et les hait tout ensemble : Amal et odit.

Elle veut pardonner et elle veut punir; d'une

main elle veut répandre des bénédictions, de

l'autre elle veut lancer des carreaux et des

foudres; sa bonté veut qu'elle se communi-
que, mais sa haine le resserre et arrête ses

grâces.
Enfin, la haine que Dieu porte au pécheur

est une haine efficace. Que ce mol est terri-

ble I Souvent, lorsque nous haïssons un en-
nemi, nous ne pouvons pas lui nuire, et toute

notre malignité se renferme malgré nous
dans noire cœur sans pouvoir éclater au de-

hors, soit par faiblesse et impuissance de

nous venger, soit par l'appréhension que
nous avons de tomber entre les mains de la

justice, si nous exécutons nos pernicieux

desseins. La même chose n'arrive pas à l'é-

gard de Dieu, son amour et sa haine sont ef-

ficaces; comme l'un esl le principe de tous

les biens, l'autre esl la source totale de tous

les maux; oui, de lous les maux, de ceux de
la fortune, de ceux de la nature cl princi-

palement de ceu\ qui sont renfermés dans
'l'ordre de la Jiràce. Ainsi comme l'amour do

Dieu prépare am jim< s \,\ plénitude de tons
les biens, la baine prépare aui réprouvé!
comble et la consommation de tons les maux :

Congregabo tuper toi main, ti tagittatn
complebo m rit Exech., Y , 1<; . Il n'j i point
de disgrâce, dit Dieu, dont l< > méchants ne
soient menacés. Il n j aura point de m ine
qui ne fasse partie de leur supplice; il n'y
aura point de mal qui ne serve a faire écla-
ter mon ressentiment et ma haine ils ont
déjà perdu la force et l'intégrité de la nature;
ils n'ont plus l'innocence, la justice et la

sainteté de ma grâce. Ils sont déclins des
droits qu'ils avaient a mon paradis et à ma
gloire; et pour achever leur mi-ère, je leur
prépare dans l'enfer une éternité de sup-
plices.

El c'est, messieurs, dans la vue de tant de
malheurs que Job, tout étonné et tout < lira s é,

fait pousser cette plainte au pécheur : Quart
posuisti me contrarium tihi Job., VII. -lu :

Ah 1 mon Dieu, pourquoi avez-vous souffert
que mon crime attirât sur moi votre indigna-
tion et votre haine? Pourquoi, Seigneur, m'a-
vez-vous déclaré votre ennemi? Que ne m'a-
vez-vous plutôt exposé à la cruauté des ti-

gres et des lions?Oh! que la fureur de i

hèles farouches m'eût été bien moins funeste
que la vôtre! Que n'avcz-v.ous ouvert le sein
de la (erre pour m'engloutirlOhl queje serais
bien moins à plaindre dans le fond des abî-
mes que dans celui où votre colère m'a pré-
cipité! Que n'avez- vous plutôt armé toutes
les créatures contre moi, leur haine, Sei-
gneur, me serait bien plus supportable que
la vôtre ! Quart posuisti me contrarium tibi

(Job., VII, 20] ? Dans toutes les disgrâces, je
serais console de votre amitié et de \ otre pro-
tection; je souffrirais avec patience la haine
des créatures , si j'étais bien avec celui qui
commande aux créatures ; niais étant mal
avec vous, étant l'objet de votre haine, tout
est perdu pour moi, mon mal est sans remède,
mon malheur sans ressource, ma douleur
sans consolation, si votre miséricorde ne me
réconcilie avec votre justice.

Voilà, messieurs, ce que fait le péché dans
sa naissance

, que doit-on attendre de ses
progrés ? Voilà le premier malheur qu'il at-

tire sur la tête de son auteur, que sera-<
mes frères, quand ce monstre sera lonl à

fait formé, puisque dans sa faiblesse il -

déjà capable d'allumer une guerre si san-
glante ? Guerre du côté de l'homme qui est
ennemi de Dieu

; guerre de la pari de Dieu
qui est ennemi de 1 homme. Mais me croirez-

vous, messieurs, si je vous dis que la haine
de l'homme l'emporte par-dessus la haine de
Dieu?

111. — Cette proposition est assez surpre-
nante; et, après ce que je viens de dire, je ne
sais si \oiis tn demeurerez d'accord. C'est

néanmoins une vérité constante. Et pour la

prouver en peu de mots, remarques, je \ous
prie , que quelque grande et terrible que
soii l<i naine que Dieu porte au pécheur, il ne
le liait pas cependant tout entier : il aune ce
qu'il a lait , il hait ce qu'il n'a pas fait ; il a
fait sa nature qui est 1 objet de sa comptai*
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sancc el de son amour; mais il déteste son

péché, parce qu'il n'est pas son ouvrage. La
haine de Dieu ne confond point la nature

avec le crime, l'humanité avec le vice. Dieu

aime donc le pécheur et il le hait tout ensem-
hlc ; il aime sa créature, il hait son ennemi

;

il aime l'homme, mais il est irrité contre le

eoupahle.
Or, la haine que le pécheur porte à Dieu

est d'un autre caractère : on dirait qu'il se-

rait marri de ne le haïr qu'à moitié, qu'il

serait mal satisfait de son crime, et que sa

haine ne le servirait pas assez bien, si elle

ne l'emportait par-dessus celle de Dieu : il

ne veut pas qu'il y ait rien en Dieu qui

puisse être à couvert de son inimitié, parce

qu'il n'y a rien en Dieu qui ne soit infiniment

saint et, par conséquent , opposé à la cor-

ruption el à la malice du péché.

Je ne pousse pas davantage ce raisonne-

ment ; je demande seulement, chrétiens, si

vous avez jamais fait la moindre de ces ré-

flexions? et si vous l'avez faite , comment
est-ce que vous avez été capables de com-
mettre le moindre de tous les péchés? Si

vous y avez pensé, comment est-ce que vous
n'avez pas eu horreur de ce monstre? com-
ment est-ce que sa vue ne vous a pas fait

expirer?
Vous l'avez commis, toutefois, et vous le

commettez encore à toute heure, sans avoir

égard à son énormilé; vous êtes inGdèles à

Dieu et à votre prochain ; vous tombez les

uns dans des prostitutions honteuses, les au-

tres dans le luxe et dans la débauche; tan-

tôt vous êtes déchirés par une envie secrète

de/la prospérité de vos frères ; tantôt vous

les déchirez eux-mêmes par vos imprécations

et vos médisances; el en tout cela vous ne

faites jamais réflexion sur les circonstances

et l'infinie malice de vos péchés. Apprenez
donc aujourd'hui que vous n'offensez jamais
Dieu mortellement, sans allumer entre vous

et lui une haine sanglante et une inimitié

mortelle. Oh! si vous pouviez voir votre âme
en ce déplorable étal, si vous pouviez dé-
couvrir le visage de ce Dieu irrité contre

vous , si vous pouviez apercevoir ces noires

vapeurs qui s'élèvent du fond de votre con-
science , les leux et les éclairs que le ciel

lance sur vos têtes , que de frayeurs et que
;lc douleurs ne ressentiriez-vous pas ? Vous
i/ous trouveriez dans le même état que Da-
<7id, qui ne pouvait ni supporter la vue de

Dieu, ni celle de ses iniquités; de ce triste

pénitent qui se sentait chargé d'un double

fardeau, de celui de la colère divine dont il

appréhendait les justes vengeances , et de
celui de son homicide et de son adultère dont

il craignait les funestes suites. Vous diriez

avec l'Eglise : Ce ne sont pas les hommes ni

les démons que je crains, je n'appréhende
que mes péchés; et si quelque chose est ca-
pable de rne faire rougir et de me confondre,

c'est, mon Dieu, de ce que je les ai commis
contre vous et en votre présence; c'est de ce

que vous en êtes le témoin et que vous en
serez un jour le juge : Commissa meapavesco,
et ante te erubesco.

Orateurs sacrés. IX.

Entretenez-vous, chrétiens, de ces pensées,
afin que de si salutaires réflexions produisent
dans vos âmes l'effet qu'elles sont capables
d'y produire. Examinez à tout moment les

circonstances et l'énormité d'un péché qui
vous rend les ennemis de Dieu el qui vous
oblige de le haïr. Voilà le grand sujet de vos
plus ordinaires méditations, ou plutôt, pour
le dire avec saint Basile (Hom. in ps. XXVII)

,

voici les conséquences que vous en devez ti-

rer. Parcourez tous les péchés, les uns après
les autres, afin que la considération de leur
malice vous les fasse détester. Avez-vous, par
exemple, -blaspheméconlre Dieu? donnez-lui
des bénédictions etdes louanges : Maledixisli,
benedicas. Avez-vous trompé votre prochain
dans le commerce? restituez-lui ce que vous
avez injustement usurpé-.Circuînvcnistiproxi-
mum in negotio ? redde. Etes-vous tombé dans
l'ivresse el dans l'intempérance? mortifiez
vous parle jeûne : In ebrietalem incidisli?

jejuna. Avez-vous fait paraître votre orgueil
par votre luxe et par la magnificence de vos
habits? humiliez-vous et soyez modestes :

Arroganter egisli? humiliare. Avez-vous tué
votre prochain par vos médisances et votre
envie? avouez-vous coupables et rendez té-

moignage à son innocence : Invidisti? obse-
cra. Occidisti? teslimonio tuo te reum profi-
tere. Parce moyen, dit ce Père, deux ennemis
se réconcilieront : vous vous réconcilierez
avec Dieu par la connaissance de votre pé-
ché et la douleur de l'avoir commis, el Dieu
se réconciliera avec vous par un effet de sa
miséricorde en celle vie, et une participation

de sa gloire en l'autre. Ainsi soit-il.

SERMON III.

POUR LE MARDI DE LA PREMIÈRE SEMAINE.

Du progrès on de l"habitude du péché.

Delicta quis iniclligii?

Qui est celui qui connaît les péchés (Ps. XVIII)?

Si c'est un grand mal que d'offenser Dieu
par un péché mortel, on peut dire, après les

Pères, que c'est le plus grand de tous les

maux que d'y persévérer. Dans l'un , c'est

une faiblesse humaine; dans l'autre, c'est
une opiniâtreté diabolique; dans l'un, le dé-
mon n'est pas encore en assurance, el il ap-
préhende d'être honteusement chassé d'une
place qu'il a nouvellement conquise; dans
l'autre, il est comme dans une forteresse in-

accessible, où, après avoir pris toutes les

précautions nécessaires pour se défendre
contre cet ennemi, il est , dit Jésus-Christ
même, ce fort armé qui conserve paisible-

ment ses malheureuses conquêtes, et qui est

résolu de ne les pas rendre : Cum forlis ar-

malus custodil atrium suum.
Il en est du péché, dit saint Ambroise (1) ,

(1) Ut in Stipulai!) ignis exilions inhsret ac pcrmancl

,

douce omnr quotl compuil absnniat, ila vel exigua scintilla

peccali si quo vilionim, l'utilité liieni excitala , inceudiom
grande exeilat. Cavenda ergo prima simi vitia, ne in plura

deinde graviora proserpaul. Eienini ticul ii qui se ni lulo

\ ci sant^ (|iio magis voluuuilur, co amplius Lnquinautur, na
<iui. cir. [Arnbr ,

in P* l)

[}'ingt-$ix.)
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comme d'une étincelle de feu qu'on i"-ut fa-

ciiemenl éteindre dès le commencement

,

mais qui, prenant insensiblement de nou-

velles Forces par la matière qu'elle trouve,

cause enfin des incendies auxquels on ne

ieut presque apporter de remède. <)r, pour

m'expliqoer encore ovoc le même l'ère, il en
est de même des pécheurs comme de ceux

qui tombent dans la bouc, plus ils s'y rou-

lenl, plus ils se salisseni ;
plus ils demeurent

dans le péché, plus aussi ils se rendent dif-

formes et épouvantables aux yeux de Dieu :

Qui semel se luto improbitalii asperserit, nisi

ab eo vclociter exiliat
,
gravius sibi dedecoris

sut cœnum per sinaulos dirs luculenlœ conver-

salionÏB obducit. Or, de là que conclut saint

Ambroise? Il conclut que si nous avons été

assez malheureux pour tomber dans le péché,

nous devons surtout prendre garde à n'y pas

persévérer, rien n'étant plus funeste à un
chrétien que celle pernicieuse habitude qu'il

contracte, ni de plus contraire à ces salu-

taires effets de la grâce que le Saint-Esprit

produit dans une âme où il veut demeurer.

C'est aussi la conséquence que je prétends

tirer de ce discours , et l'importante vérité

que j'ai dessein d'établir, après avoir de-
mandé le secours de celui que l'Ecriture ap-

pelle le réparateur et le destructeur du pc< lié,

et que Marie conçut dans son sein quand un
ange lui dit : Atc.
La première maxime de l'Evangile et celle

à laquelle toutes les autres se rapportent,

est qu'il faut se sauver , et que pour se sau-

ver il faut avant toutes choses garder son

cœur avec toute la vigilance dont on est ca-

pable, puisque c'est de lui que dépend et no-
ire salut, et notre vie : Omni custodia serva

cor tuum, ab ipso enim vilu proeedit.

Celte vigilance chrétienne nous est d'au-

tant plus nécessaire, que les mouvements et

les inclinations de ce cœur se fortifient lelle-

ment, qu'à moins d'employer toutes les rè-

gles que la prudence évangélique nous mar-
que, il nous est presque impossible d'en être

les maîtres dans la suite. Se laisso-t-il aller

aux premiers objets que les sens lui décou-
vrent? il suit peu à peu leurs attraits, et

souvent, sans qu'on s'en aperçoive, il tombe
dans les plus déplorables égarements.
Nous en avons une belle figure dans l'Ecri-

ture: Ezéchiel dit qu'il se trouva un jour
dans un étrange embarras. 11 entra dans un
fleuve qu'il croyait pouvoir traverser sans

beaucoup de. difficulté; d'abord il n'eut de

l'eau qu'aux pieds, mais des pieds elle s'éleva

jusqu'aux genoux, des genoux jusqu'aux
reins, et des reins jusqu'au-dessus de sa tête

;

en sorte que ces eaux l'ayant enveloppe de

toutes parts, il ne trouva presque plus de

moyen d'en sortir : véritable figure des âmes
qui s'engagent dans le péché , cl qui , mar-
chant dant ce torrent d'iniquité donl parle

le prophète, se sentent insensiblement en-

levées par l'impétueuse abondance de ces

eaux qui les entraînent. Témoin le premier
des apôtres, qui d'un simple jurement vint

au blasphème, du blasphème à l'analbème,
il de l'anathème au reniement et au mépris

III

de -"ii Maître. Témoin Salomon qui, prenant
pour de simples caresses 1 1 de l< jèr< s com-

nces l'attachement qu'il irait ;i ses

femmes, tomba peu à peu dam un scanda*
leux concubinage, dece concubinage i I Ou-
bli de Dieu, et de ici oubli .1 uni- infâme
adoration di s idoles. Il eût été sans doute
difficile d'inspirer à un si grand homme de
tels excès; mais l'habitude venant a rendre
le péché comme naturel et familier dans une
âme est capable de la porler aux dernières

extrémités, lin effet , la naissance en estsii-

sée, les progrès en sont dangereux, la (in en

est malheureuse. Trois considérations qui
vont (aire loul le sujet et l'économie de ce

discours.

PHI. Ml! II POIS I.

11 en est du péché comme d'un labyrinthe;

rien de plus aisé que de s'engager; rien de
plus difficile que d'en sortir. On ne com-
mence pas d'abord par ces grands excès qui
rebuteraient une conscience encore délhale
cl tendre ; on commence par de légères cho-
ses, par des jeux innocents et des actions

indifférentes. S'il fallait d'abord voler sur les

grands chemins, tremper ses mains dans Je
sang du prochain, commettre des fornications
et des adultères, renoncer à sa religion et

devenir tout d'un coup alliée, il n'y aurait

sans doute personne qui ne se senlit saisi

d'une secrète horreur à la vue de ces pé-
chés ; et j'ose dire que dans cet étal les

habitudes criminelles seraient plus rares
qu'elles nesOnt aujourd'hui fréquentes. Le dé-

mon sait bien nous mieux ménager : il nous
insinue doucement le péché par des endroits
dont nous nous défions le moins, et souvent
il arrive que, quelque engages que nou-
soyons dans le vice, nous nous ilattons de
n'èlre pas encore coupables , tant cet esprit

séducteur a d'adresse pour nous faire voir

ce qu'il y a de plus pardonnable dans le pé-
ché, et dérober à nos yeux la connaissance
de ce qu'il y a de plus horrible et de [dus af-

freux.

N'était-ce pas pour celle raison que Job,
qui par une longue expérience en avait

éprouvé la malice, disait que ses \eux étaient

semblables à ceux de l'aurore : Oculi nus H
palpebrœ diluculi f Etrange comparaison .

messieurs, et qui, ce semble, convient peu .1

cel esprit ténébreux; mais ne vou< en éton-

nez pas. Comme l'aurore DCSl qu'un com-
mencement de lumière naissante qui lient

plus de la nuit que du jour, au^si le démon,
dans les premières démarches que nous fai-

sons vers le péché, ne nous en lait voir que
la moindre partie. Il ne nous engage pas
d'abord dans ces granits desordres qu'une
volupté sensuelle entraîne; ce ne sont que
de petits commencements de visites, de bil-

lets doux, d'entretiens agréables et latteurs,

qui, sous apparence d'honnêteté ci de com-
plaisance, nous conduisent pan à peu aux
débauches les plus honteuses. Il ne nous dit

pas d'abord de répandre inhumainement le

sang de nos frères, il nous accouluuie Seu-
lement à la haine et à la rengeanec, qui
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sont, comme dit saint Chrysostome, dos pré-

ludes et des dispositions à la cruauté : Inhu-

mant ta lis prœludia [D. Chr.JwmiL XXIV). Il

ne nous dit pas ouvertement de nous faire

athées , il se contente de nous donner une
ivrtaine liberté de raisonner sur tout, de

pointiilcr, de contrôler sur les articles de

noire foi et les points de notre morale : car

tel est son génie; il ne se montre jamais tout

entier, el, pour me servir des termes du sa-

vant africain, il ressemble au serpent qui ne

développe jamais entièrement toutes les par-

ties de son corps : Nusquam tolus serpens ,

lucifuga bestia.

De là vient que tous les Pères el les maî-
tres de la vie spirituelle demeurent d'accord

qu'un des plus grands effets de la prudence
d'un chrétien, c'est de s'éloigner de ces fatales

débauches qui le portent insensiblement au
péché et qui lui en facilitent l'habitude. H
f ut observer la tête du serpent, dit le Saint-

Esprit, el l'écraser; car il est à craindre que,

s'il entre une fois dans un cœur, tout le reste

de son corps n'y passe. 11 faul, dit un pro-
phète, prendre les enfants de Babylone : Filia

Babylonis misera, et les briser contre la

pierre quand ils sont encore jeunes. Quels
sont ces enfants? Ce sont, dit saint Chrysos-
tome (Rom.il. XXII, inMatth.), nos pas-

sions naissantes , et les affections crimi-

nelles qui viennent de se former dans notre

cœur ; il ne faut pas attendre qu'elles se

soient fortifiées pour les vaincre, il faut les

étouffer et les écraser dès leur enfance , il

faut les faire mourir et les briser contre

Jésus-Christ, qui est la pierre angulaire de

l'Eglise: Beatus qui lenebil el allidel parvulos
tuos ad pelram. En un mot, il faut se pré-

caulionner contre toutes ces petites libertés

que l'on prend, el ces fautes légères qui

souvent sont plutôt des dispositions au
péché que le péché même; il faut préve-
nir de loin le vice, il faut en appréhender
l'ombre même, il faut en fuir les apparences
par une sage discrétion , autrement celle

négligence nous sera très-fatale et nous en-
traînera dans l'abîme.

Sara, femme d'Abraham, ne connaissait
que trop les malheureux progrès que le pé-
ché fait dans une âme , lorsqu'elle obligea

son mari de chasser Ismael, fils d'Agar, pour
avoir remarquéquodanssonjeu mêniceldans
ses divertissements les plus innocents il con-

servait toujours une secrète jalousie con-
tre Isaac. L'Ecriture ne parle de cette guerre
que. connue d'un jeu : Cumque vidisset Sara
filium Agar Mgyptia ludcntem cum jilio suo,
dirit ad Abraham: Ejice hanc ancillam et

filium rjus. Et cependant cette femme pru-
dente s apercevant bien que ce ne serait pas
toujours un jeu . mais que celle querelle
d'enfant se fortifierait avec leur âge , et se
terminerait, si elle n'y prenait garde, aux
dernières cruautés, elle voulut d'abord ap-
porter un prompt remède à ce mal et <n
éloigner les principes.

Tels sont les jugements que nous devons
faire de nos passions naissantes, et princi-
palement des marnai, es inclinations des en-

fants. Ce ne sont que des jeux, mais sou-
vent ces jeux sont d'assurés présages des
plus grands crimes; cl la principale occu-
pation des pères et des mères est d'en empê-
cher le progrès. Un enfant, dit le Sage, nes'éloi-
gnera jamais pendant sa vieillesse de sa mau-
vaise vie qu'il a suivie pendant son enfance.
Ses différents âges se succéderont les uns aux
autres ; mais aussi ses péchés passeront
d'âge en âge. Pères et mères, je veux bien
en passant vous appliquer ce trait de mo-
rale. Vous souffrez lâchement les mauvaises
inclinations de vos enfants? que dis—je, leuis
actions (iéshonnêtes et mêmes criminelles
passent chez vous pour des jeux et des toui s

d'esprit, et, bien loin d'être ies justes objets
de voire douleur, ce sont souvent les ma-
tières de votre complaisance et de votre joie.

Vous espérez, dites-vous, que l'âge et le

jugement corrigeront ces défauts; il est vrai
que cela se peut, mais, hélas! que ces chan-
gements sont rares! et n'est-ce pas là une
pitoyable imprudence de se flatter de celte
prétendue conversion?

Pharaon raisonnait bien plus juste que
vous dans son impiété, quand il commanda
aux sages-femmes d'Egypte d'étouffer tous
les enfants mâles des Juifs, sachant qu'il au-
rait de la peine à les vaincre qand ils se-
raient grands, et qu'un jour viendrait qu'ils

se fortifieraient tellement, qu'ils seraient en
état de le chasser de son royaume. Vous
souffrez les mauvaises inclinations de vos
enfants, leur libertinage, leurs emporte-
ments, leurs mensonges, leurs jalousies,
leurs débauches; vous les entendez mentir,
folâtrer, dire des injures; vous les voyez
frapper les uns et les autres, et, au lieu iV

les corrriger, vous leur témoignez, ou par
voire complaisance , ou par voire silence
qu'ils font bien. En vain espérez-vous re-
dresser ces arbres et les tourner du côté
de la vertu quand ils seront grands; si vous
négligez de les ployer el de les courber selon
votre gré, vous ne pourrez plus avoir sur
eux cet avantage. Rien de plus fort ni de
plus dangereux que l'habitude qu'ils se for-

meront, rien de plus opiniâtre et de plus in-

vincible. Ce sont des enfants, dites-vous, et

il y a plus en eux de simplicité que de ma-
lice ; mais remarquez, dit saint Ambroise,
que cette prétendue simplicité est un dan-
gereux apprentissage, et que s'ils n'ont pas
encore l'âge pour commettre de grands cri-

mes , ils retiennent les fatales leçons qui
leur ont appris à mal faire : Nondum habent,

cetalis fundamenlum, et jain habent peccandi
magixterium. Us ne connaissent pas encore
ce qu'ils Font, mais c'est par là qu'il faut

leur montrer le bien et le mal el les redres-

ser par de prudentes corrections. Ce n'est

qu'un jeu et une badinerie, vous le dites

,

mais c'est un jeu pour la nature, et non pas

pour le démon, qui fait entrer peu à peu
mille péchés dans leurs âmes.
Ce que je dis ici en particulier des enfants

doit s'appliquer en général à tous les hom-
mes qui passent insensiblement de péché eu
péché et qui s'endurcissent tellement, qu«
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sans an prodige de la grâce, leur conversion

esl impossible. Voalez-TOiu qoeje rousen
donne une belle preuve qaeje tire de l'évan-

gile de saint -Marc .'

il ( si parlé dans le chapitre neuvième
d'un possédé que les apolrcs ne purent gué-

i ii-, et qui eut besoin de toute la puissance

de Jésus-Christ même pour être délivré du
démon qui le tourmentait. Ce fut ce qui

obligea les apolrcs de demander en secret à

leur Maître pourquoi il n'avait pu le chas-

ser? Mais que leur répondit Jésus-Christ?
des sortes de démons, leur dit-il, ne peuvent

être chassés que par la vertu du jeûne et de

la prière.

Voilà, chrétiens, une belle raison , mais

il y en a une aulrc encore plus belle et qui

(ait davantge à mon sujet. C'est que ce

pauvre homme avait été possédé dès son

enfance: .4/ Me ait : Ah infanlia. Ce démon
s'était tellement fortifié par ce long em-
pire, cl il avait jeté de si profondes racines

de sa possession, qu'il ne fallait pas moins
qu'une vertu divine pour le chasser du corps

de ce misérable.

Jugeons-cn de même de l'habitude du pé-
ché: quand elle commence de bonne heure,

elle croît insensiblement, et elle se fortifie

de telle sorte, qu'il faut un miracle, et un
grand miracle pour la détruire. Ainsi, quoi-

que les péchés ne paraissent d'abord que des

jeux, il faut les regarder comme de funestes

présages de tous les désordres qui arrivent

dans un âge plus avancé; c'est par ce moyen,
dit le Sage, qu'un pécheur ignorant et aveugle

tombe dans les derniers malheurs. Toul li-

bre qu'il paraisse, il ne reconnaît pas, le fou

qu'il est, qu'il va s'engager dans des liens

dont il ne pourra presque sortir : Ignorai

quodadvincula siultus lrahitur(Prov. , LXX)

,

puisqu'autant que la naissance du péché est

aisée, autant ses progrès sont dangereux :

vous L'allez voir dans mon second point.

SECOND POINT.

Je trouve dans l'Ecriture sainle un pas-
sage différemment rapporté par un prophète
et par un evangéliste, qu'il faut néanmoins
accorder dans le sujet que nous traitons.

Quand Isaïe parle de l'aveuglement des pé-
cheurs, il nous dit, qu'ils marchent dans la

nuit de leur infidélité et de leur péché : Po-
pulusquiambulabatin lencbris.Ei quand sainl

Mathieu nous rapporte le témoignage de ce

prophète, il ne dit pas comme lui, que les

pécheurs marchent, mais qu'ils sont assis, et

dans L'obscurité et dans les ténèbres : Po-
pulus qui sedebut in tenebris vidil luccm ma-
gnam (Mat th., IV, 16). Mais s'ils marchent,
comment est-ce qu'ils sont assis, et s'ils sont
assis, comment peut-on dire qu' ils mar-
chent? Il n'y a rien de plus contraire que
d'avoir deux sortes de situations en même
temps; ils marchent et sont arrêtés tout en-
semble, ils sont arrêtés, et tellement même
enchaînés, comme les Egyptiens, dans les

ténèbres de leur péché, qu'ils ne sauraient
faire un pas du coté du ciel; mais s'ils sonl
immobiles de ce côlé-là, ils ne le sont pas

du côté du vice; ils marchent à grandi pas
dans celle soie 1'uncsle : Ambulanrunt ut

cœci, quia Domino peccaverunt; mais, que
dis-je? ils > marchent, ili s'j précipitent
avec fureur, ils n'y descendent pat, ils

j

tombent.
La raison de ceci, c'esl que depuis qu'une

Ame commence à s'abandonner au péché I
i

à s'en faire une habitude, elle perd Méritât
la vue de Dieu cl de son salut. Il lui arrive
ordinairement, et presque toujours, ce qui
arriva au premier homme, qui, pour éviter
la présence de la vue de son Dieu après son
péché, alla se cacher derrière des arbres :

timbrai quœrens, dit saint Augustin, xerita-

tem fugtetu. C'est ce qui arrive en eiïet à
lous les pécheurs accoulumés au mal. de
fuir la vérité et de chercher l'obscurité et

les ténèbres, ce qui les fait tomber dans un
second aveuglement, qui est de ne prendre
plus conseil que de leur passion, qui leur
embellit tellement le vice et qui leur défi-

gure tellement la verlu
,

qu'ils n'ont plus
d'amour ni d'inclination pour le bien ; ou s'il

leur en reste encore quelque sentiment, s'ils

ont encore quelque estime pour elle , ils

n'ont pas assez de courage pour l'aimer et

la pratiquer : Laudare possunt, amare non
possunt. 11 en est, dit sainl Augustin, comme
d'un homme qui a mangé de> truils verts, et

qui voudrait bien après cela manger quel-
qu'aulre chose cl qui ne le saurait. Depuis
qu'une âme, dit sainl Augustin, s'est fait

une habitude de son pêche, elle peut bien
encore peut-être louer la verlu et en con-
server quelque estime, mais elle ne saurait
plus l'aimer et encore moins la pratiquer, et

dans ce malheureux état celte pauvre
âme perd la vue de Dieu et de son salut , et

son esprit ne prend plus conseil que de sa

passion et elle n'a plus d'amour pour la

verlu : Yirtutcm laudare potest, amare non
potest , ni de sentiment pour le bien dans cet

étal, où le péché ne trouve plus d'obstacle à
sa fureur, ni de la part de Dieu, qu'on ne
veut plus entendre, ni de la part de la raison
même, qui est de concert et d'inlelligence

avec les passions. Faut-il s'étonner s'il fait

des progrès si élranges cl s'il pousse un
pauvre pécheur aux dernières extrémités.' Je

ne trouve rien dans loule l'Ecriture qui

nous marque mieux dans le détail les fu-

neslcs engagements que l'habitude produit

dans une âme et les malheureai prugi -

qu'elle y fait. Je ne vois rien, dis-je, dans
toute l'Ecriture, qui nous marque mieux celle

vérité, que l'étrange conduite de ci s liber-

lins dont il est parlé dans la sagesse. Si vous

y prenez garde, vous \ errez qu'ils descen-

dent de degré en degré jusqu'au comble de

l'iniquité. Ce ne sonl au commencement que
des fleurs :Coronemus nos rosis (Sap. Il . 8 ,

ils ne parle ni d'à bord que de s'en faire des cou-
ronnespourcontenter la petite passionqu'ont

tous les jeunes gens pour les choses qui leur

peuvent donnerde l'éclat et delà beauté; mais
après avoir contenté cette petite passion, il

en faut satisfaire une plus grande, qui esl la

volupté: UbiquerdinquaMui rignaloititimno*



8i7 SERMON POUR LE MARDI DE L.V PREMIERE SEMAINE.

trœ (ld.\\\, 9). Réjouissons nous, disent-

ils, procurons nous du plaisir, servons-nous

de notre jeunesse et de la fleur de nos années

pour nous divertir.

Tous les plaisirs ne sont pas défendus; il

y en a qui sont innocents et qu'on peut

prendre avec modération, et peut-être qu'ils

s'arrêteront à ceux-ci; non , l'Ecriture nous
dit qu'ils iront jusqu'à la dernière débauche,

et qu'ils n'auront pas même confusion de

l'exposer aux yeux de tout le monde : Nullum
pralum sit , quod non pertranseat luxuria

noslra [Ici. II, 8). Mais apparemment ils s'en

tiendront là? ils iront encore plus loin, car

de la débauche ils passeront à la cruaulé, ils

opprimeront les pauvres, ils ruineront la

veuve et l'orphelin : Opprimamus paupercm
justum et non parcamus viduœ (Sap. II, 10).

Après cela leur reste-l-il encore quelque
chose à faire? Oui , messieurs, il leur reste

encore à faire mourir l'innocent et à lui ôler

la vie d'une manière également honleuse et

cruelle : Circumveniamus ergo justum, con-
tumelia et tormento inlerrogemus eum, morte
turpissima condemnemus eum (Sap. II , 12,

19, 20). Tâchons de surprendre cet homme
de bien , employons pour cela les supplices

et les gênes les plus cruelles, et ne le quittons

point que nous ne l'ayons fait mourir de la

plus infâme de toutes les morts. Voyez-vous,
messieurs, l'étrange progrès de cette mal-
heureuse habitude; voyez-vous comment
elle s'élève insensiblement et de degré en de-

gré aux plus grands excès, des choses les

plus innocentes aux plus criminelles ; de la

passion de porlerdcs fleurs aux plaisirs de la

volupté; de ces premiers plaisirs aux der-
nières débauches, de la débauche, à l'oppres-

sion de la veuve et de l'orphelin; de cette

cruauté à celle de verser le sang des justes

et des innocents , et tout cela au mépris de
toutes les lois divines et humaines ? Sit autem
fortitudo noslra lex juslitiœ (Sap. 11,11).
N'ayons point d'autre loi que notre liberti-

nage, et que toute notre justice consiste à
pouvoir faire tout le mal que notre esprit et

notre volonté nous suggèrent. Toutes les

choses du monde ont un certain terme de
grandeur, après lequel elles ne croissent
plus; les arbres, les animaux, les hommes
mêmes croissent pendant un certain âge,
après lequel ils s'arrêtent et demeurent dans
le même état. Il n'y a que deux choses, mes
frères, qui n'ont point de terme et qui crois-

sent à l'infini , la charité et la cupidité: car
ia charité, disent les saints Pères, est une
sainte avidilé qui va toujours croissant de
faire ou de souffrir quelque chose pour Dieu :

Charitas omnia suffert, omnia sustinet [ICor.,
XIII, k, 1). Il en est de même d'un homme
engagé dans l'habitude du péché: sa passion
ne garde plus de mesures et n'a plus de bor-
nes cl c'est, mes frères, ce que l'apôtre saint
Paul nous déclare en termes exprès, quand
il dit qu'un pécheur accoutumé à offenser
Dieu en vient jusqu'à un tel excès : Ut fiât

supra modum peccans , qu'il ne garde plus
aucune mesure dans sa mauvaise vie, s'a-

handonnant sans scrupule à tout ce qui peut

flatter son insatiable cupidité.

C'est là, dit saint Grégoire, ce déluge d'eau

qui le noie, et ce puits de l'abîme sous lequel

il se trouve, et dont l'embouchure est fermée.

Quand un pécheur, ébranlé par la violence

de sa passion, a quitté la vertu pour se tour^

ner du côté du vice, c'est un torrent d'eau

qui l'emporte; mais si l'habitude au mal n'a

pas entièrement corrompu son cœur, ce tor-

rent ne l'a pas encore submergé : Quem mali

operis iniquilas a bona stabilitate commovit ,

quasi tempestas aquœrapuit ; sed siadhuc longa
consuetudine non prœvaluit , non demer-
sit ( Greg. lib. XXVI, Mor. 30 et 31 ).

Il est tombé dans ce puits , ajoute ce saint

pape, dès qu'il a fait ce que la loi de Dieu lui

défendait de faire; mais s'il n'a pas encore
ajouté à son crime une opiniâlre persévé-

rance , l'entrée de ce puits n'est pas encore

fermée sur lui :Jam in pulcum cecidit qui

quod lex divina profiibuit perpetravit ; sed si

adhue longa consueludo non deprimit, nequa-

quam os suum puleus coanguslavil (I). En un
mot, moins un homme est accoutumé à of-

fenser Dieu, moins il a de peine à quitter

son péché; comme, au contraire, plus il en a
contracté l'habitude

,
plus il lui est malaisé

d'en sortir. Ce n'est plus pour lors un torrent

qui surprend ceux qui ne sont pas sur leurs

gardes; c'est un déluge par lequel ils péris-

sent : ce n'est plus pour lors dans une fosse

qu'ils sont tombes par infirmité cl inadver-

tance; c'est dans un puits extrêmement pro-
fond et dont l'issue est fermée qu'ils se sont

précipités.

Vous vous étonnez peut-être de ce que je

dis ici des choses si dures et si terribles ; mais
vous cesserez d'en être surpris, si vous con-
sidérez que cette difficulté qu'a un pécheur
d'habitude à se convertir vient de trois

choses : l
u dcl'aveuglemenl dans lequel il est,

et qui lui ôle la vue de son péché ; 2 du pen-
chant naturel qu'il a au vice et que l'habi-

tude augmente; 3U de la tentation du démon,
qui devient plus violente par la soustraction

des grâces de Dieu, qui diminuent à propor-
tion que le péché se fortifie.

Toutes ces trois choses nous sont expres-

sément marquées dans ce fameux endroit du
psaume 34-: Fiat via illorum tenebrœ, et lu-

oricum, et angélus Domini persequens eos (Ps.

XXXIV, 6). Lavoie des pécheurs est une voie

de ténèbres, parce qu'ils ne voient pas, ou
du moins qu'ils ne comprennent pas les

désordres où ils s'engagent tous les jours

par leurs mauvaises habitudes : c'est un
chemin glissant, un penchant rapide où ils

ne peuvent s'affermir, et pour comble de

malheur, c'est qu'ils ont le démon qui les

presse et qui ne les quitte point qu'ils ne

soient tombés jusqu'au fond de l'abîme et

du précipice : lit angélus Domini persequens

eos. Voilà, chrétiens, ce qui trompe tant de

(\) Tanlo ergo facilias egredilur, quanio miiiori consuc-

ludtnecoarcialur; lapis vero puteo superponiinr, eum dura

consuetudine mens in peccato demoratur, ul ci si yelil ex-

surgere, jam ulcnmque non possii. quia moles desupci mal;*:

consuctudinis prernil (<-re(j , ibid.).
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pécheurs imprudent! qui 1 1 ngageut demi
ces malheureuses habitudes. <):i m- per oade
.-m commencement que les choses n'iront pas
si loin, qu'il ne se passera ri u de fort cri-

minel dans le commerce qu'on yent établir ;

«m croit qu'on en demeurera <
-ni\ termes

d'un entretien enjoué, loul an pins <1 1 quel-
ques paroles libres et à double sens ; quel-
ques attouchements, qnelques privautés qui

ne vont à rien, mais qui vont à tont : car le

démon, qui est sur les ailes pour observer tout

ce qui se passe, ne manque pas de prendre ton
temps ; cll'on en vient enfin de ces premières
libertésauxdcmiers désordres, cl decesdésor-
dres souvent à des jalousies enragées, cl de ces

jalousies, à des haines et des violences qui

font quelquefois le dernier éclat et le der-
nier scandale. Il en est de même, mes frères,

des autres péchés : quand on commence à

être tenté d'avarice, on ne se propose alors

que le bon ménage; quand le cœur com-
mence à s'ouvrir à la vanité et à l'ambition,

il n'est rien de si modéré que ses premières
pensées : on ne cherche ni la grandeur ni l'é-

lévation, mais seulement à être au rang des

honnêtes g ns
;
quand l'esprit commence à

se tourner du côté du libertinage, on veut

seulement se défaire de ce qu'il y a de gros-
sier dans la dévotion ; cependant nous
voyons tous les jours qu'on va bien plus loin

que tout cela, et que cet homme qui ne s'était

proposé d'abord que le bon ménage vit de
la manière du monde la plus bisse et la plus

sordide; que cet autre qui paraissait si mo-
déré se produit avec la dernière insolence,

et que celui qui voulait seulement éviter la

grossièreté tombe dans la dernière impiété

cl devient un athée.

Et c'est, mes frères, la seconde considé-
ration qui nous devrait obliger à faire une
chose que nous ne faisons point, qui est de

nous précaulionner contre ces passions et

ces habitudes naissantes : car que faisons-

nous pour cela, mes frères? notre esprit,

noire cœur, tous nos sens ne sont-ils pas

ouverts pour les recevoir; trouvent-elles en
nous la moindre difficulté ni le moindre
obstacle ; fuyons-nous la moindre occasion?
où est la circonspection et la crainte que
nous avons d'être frappés d'un mauvais ob-
jet ? lien faut juger, mes frères, par cet

endroit de l'Evangile, où le Fils de Dieu,

parlant de ce démon qui prend sept autres

esprits plus méchants que lui pour re-

tourner dans sa maison, ne dit autre chose,
si non qu'ils y entrent tous et qu'ils y font

leur habitation : Invertit eam scopis nnin-

datam et ornalam , et ingressi habitant it>i

(Luc. II , 23, 20
) , car il n'est point dit qu'il

trouve cette maison fermée, ni qu'il fasse

aucune violence ni aucun effort pour la faire

ftuvrir: il est seulement dit qu'il la trouve
nette cl parée, etqu'il ventre sans trouver de

résistance; ce qui marque la facilité avec la-

quelle le péché s'insinue dans l'âme des justes,

et à plus forlc raison dans celle des pécheurs
qui ont toujours le cœur ouvert pour le re-

cevoir, et toujours fermé pour le conserver ;

pécheurs qui , co unie dit cloqucmmcnl

saint Cvurien , n'ont aucune prévoyance
avant qu'ils tombent dans le pêche, et de-
meurent dans la dernière obstination après
1 avoir commis : Ame admùnun farina* îsv

providi, posi facinut obitinati; péchenrs qui

ne sont ni constants ni fermes dans la vertu

qu'ils avaient embrassée, rii humilies ai

Contrits après s'être abandonnés à leurs

désordres: Neepritu ttab poitmodum
iupplicet th. Cypriamu,lib. de tap$i

fin* ni
j

, pécheurs enfin qui se sont laii

accabler :•<» is le poids de leurs iniquit*

quand ils devaient se tenir debout pur leur

innocence, cl qui, par une funesle illusion,

s'imaginent être debout quand ils doivent se

prosterner dcvanlDieu.ets humilier sous les

lois de la pénitence qu'on leur impose : car c'est

par toutes ces raisons quelesprogrès et l'ha-

bitude deleur péché lenrsontsi funestes; mais

quelle en sera la fin? c'est ce que nous allons

examiner dans le troisième et dernier point.

TROISIÈME l'OIM.

Le désir de savoir est naturel à l'hom-

me , mais sa curiosité ne le porte pas seu-

lement à connaître les choses présentes

,

clic veut être encore informée du
i

percer même jusque dans l'avenir pour pré-

voir les événements. Cesl pour cela, mes-

sieurs, qu'on étudie avec tant d'application

et qu'on consulte tout ce qui est au monde .

le ciel et les éléments, les astres, la terre, le

feu et les eaux, le vol des oiseaux, les en-

trailles des bêtes, le visage même aussi bien

que les mains, les traits, les linéaments cl la

conformation extérieure du corps humain ;

mais sans recourir à toutes ces supersti-

tions, il y a un moyen beaucoup plus sûr et

[dus innocent pour faire le pronostic de la

vie des hommes. Quel est-il? C'est d'obser-

ver leurs inclinations dominantes et leurs

habitudes, l'expérience et la raison nous fai-

sant voir que les bonnes d'ordinaire finis-

sent toujours bien et les mauvaises toujours

mal, non-seulement pour l'éternité, mais

pour le temps même.
En effet, il faut demeurer d'accord que

celles-ci sont régulièrement et presque tou-

jours les premières sources d'où viennent

les plus grands malheurs de la vie humaine :

les familles ruinées ou déshonorées . les

morts funestes et prématurées, les cruautés,

les vengeances, toutes les confusions, en un

mot, les humiliations et les chutes qui < h Mi-

rent si souvent l'étal et la condition des hom-

mes. A quoi aboutit, en elfet, messieurs, le

mauvais commerce dans lequel David s en-

gagea avec Bethsabée, qu'a attirer sur lui la

colère de Dieu cl à remplir sa maison de

guerres.dedivisions.de meurtres, d'im

tes cl de parricides? A quoi se termina la

haine d'Aman contre Mardochée, qu'à l'at-

tacher au même gibet qu'il avait l'ait die»-

serpoor cet homme de bien? Quelle fut la

fin de l'envie cl de la jalousie qui porta

Caïït à donner la mort à son frère, qui lui

faire passer misérablement le reste de

jours, errant par le monde, comme un cri-

minel qui ne trouve point de lieu pour si

sûreté? A quoi aboutit enfin la mauvais,' vie
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et les débauches du prodigue, qu'à le ré-

duire dans la dernière misère el dans une

extrême pauvreté? Mais qu'est-i! besoin,

messieurs, de remonter aux siècles passés

pour trouver des exemples qui sont si fré-

quents au temps où nous sommes? Car,

combien de gens, en effet, s'attirent tous les

jours de pareilles disgrâces pour s'abandon-

ner indiscrètement à l'impétuosité de leurs

mauvaises habitudes? Combien, encore une
fois, de familles ruinées et déshonorées!

Combien de méchants ménages et de sépa-

rations scandaleuses! Pour ne pas pousser

ici les choses plus loin, et pour ne rien dire

d'une passion que nous n'en puissions dire

des autres, n'avons-nous pas vu de nos jours

des gens que l'ambition a fait tomber du plus

haut degré de la fortune au fond du préci-

pice? N'en ayons-nous pas vu d'autres que

l'avarice a fait cruellement massacrer? Mais

n'en avons-nous pas vu encore dont la ven-

geance et la haine ont porté la tête sur le

même échafaud où ils avaient entrepris de la

faire perdre à leurs ennemis ? Ces grands ac-

cidents sont rares, à la vérité, el n'arrivent

qu'à très-peu de gens ; mais ce qui arrive

régulièrement à tous ceux qui sont engagés

en de pareilles habitudes, c'est de voira la

fin leur péché retomber sur leur tête par
quelque accident funeste, quelque précau-

tion qu'ils puissent apporter d'ailleurs pour
s'en garantir, n'y en ayant point à prendre

conire la Providence de Dieu, quand elle

veut humilier les hommes et leur faire souf-

frir la confusion de leur mauvaise vie : Non
esl sapientia, non est prudenlia, non est con-

.silium contra Dominum (Prov., XXI, 30) ;

que cet homme qui s'est enrichi par des

usures, des rapines et dos injustices tombe
dans l'indigence et dans la misère; que celui

qui cherche depuis si longtemps les. occa-
sions de se venger soit prévenu par son en-
nemi, ou accablé sous la puissance d'un au-
tre plus puissant que lui; que cet homme, en
un mot, qui s'est fait une habitude de trom-
per tout le monde, tombe à la fin par un
malheur sans ressource dans les mêmes
pièges qu'il a tendus toute sa vie aux au-
tres.

Si bien, messieurs,qu'à tout prend réel à com-
parer la iindu péché, qui eslsi cruelle, avecles

commencements qui sont si doux et si agréa-

bles faut dire qu'il ne se lie à nous par ces ha-
bitudes flatteuses que pour nous étouffer en
nous embrassant; ce qui a donné sujet à
Philon juif, parlant des passions , et parti-

culièrement de colles qui flattent le cœur et

les sens, de les comparer aux faux amis qui
nous flattent toujours dans nos faiblesses et

nous louent dans nos péchés; c'est-à-dire,

que celle méchante habitude ne nous attire

pas seulement la confusion et les déplaisirs

de la vie présente, mais la confusion même
et les douleurs de I éternité. Car, comme nous
avons déjà dit, on ne s'en défait presque ja-

mais, et depuis qu'un homme a le malheur
d'y être engagé, c'est un abîme qu'il se creuse
lui-même et dans lequel il faut lot ou lard

qu'il périsse. Si c'était un mal auquel on
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pût remédier aisément, il n'y aurait pas
tant de péril à le négliger; mais c'est un
mal qui ne peut ê!re guéri bien sûrement
que par une prompte pénitence, et qui ne
l'est presque jamais par la pénitence lardive.
Le mal étant alors passé en nalure, est par
conséquent plus fort que le remède même;
dans tous les autres maux de la vie nous
sommes si prudents el si soigneux de les

prévenir: si nous nous sentons la moindre
indisposition, le moindre petit désordre dans
notre sanié, il faut garder la chambre et le

lit; on appelle le médecin, on fait des remè-
des pour couper court à la maladie. S'il

nous arrive le moindre accident qui nous
menace de quelque fâcheuse affaire, nous
allons promptement au-dev;;nl;on emploie ses
amis et son bien même pour l'étouffer avant
qu'elle éclate. Si l'on nous fait un procès, ne
fût il que d'une bagatelle, nous nous tenons
sur nos gardes de peur d'être surpris; nous
prévenons les juges , et nous fermons tant

que nous pouvons à notre partie toutes les

voies qu'elle a de prendre avantage sur nous.
Hé! aurons-nous de la précaution pour tou-
tes les affaires de la vie, et n'y aura-t-il que
la grande affaire de l'éternité pour laquelle
nous n'en aurons point? N'y aura-t-il que le

péché que nous ne préviendrons point ? S'il

fallait pour cela faire des choses extraordi-
naires, beaucoup de gens pourraient appor-
ter des excuses pour s'en dispenser; s'il fal-

lait beaucoup travailler, ceux qui sont infir-

mes pourraient alléguer leurs infirmités; s'il

fallait faire de grands frais et de grandes dé-
penses, les pauvres s'excuseraient sur leur
pauvreté ; s'il fallait quitter son pays, sa fa-

mille et ses affaires domestiques, ce moyen
serait difficile et impossible même à beau-
coup de gens ; mais tout cela n'est point né-
cessaire, Dieu ne nous demande que la cho^c
du monde la plus aisée : d'éviter cette occa-
sion avec laquelle nous n'avons encore au
cune liaison , d'étouffer celle passion nai-

sanlc avant qu'elle devienne plus forte, du
rompre ce commerce qui n'est pas encoie
établi, pour éviter le plus grand des mau\
el pour acquérir le plus grand des biens qui
est le ciel

,
que je vous souhaite. Ainsi

soil-il.

SERMON IV.

POUR LE MERCREDI DE LA PREMIÈRE SEMAINE.

De iabandonnement au péché.

Delicta quis intelligit ?

Qui est celui qui connaît les péchés (Ps. XVlIIj?

Un ancien Père de l'Eglise dit un beau
mot pour exprimer la désolation du péché,
lorsqu'il l'appelle un monstre dont l'avidité

et la fureur détruit et ruine tout l'ouvrage
de notre salut : Devoratorium salutis.

11 y a trois choses à considérer daus le sa-

lut : la gloire, qui en esl la recompense, la

grâce, qui est la semence de celle gloire, et

la miséricorde, qui nous prédestine el à la

grâce cl à la gloire. Le péché, dans sa nais-
sance , nous fait déchoir des droits de la

gloire, el il en étouffe en même temps toute;
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les semences par cetle cruelle inimitié qu'il

établit entre Dieu el l'homme, mais ce n'csl

que dans le progrès <| u'it arrêt' le cours de

la miséricorde, el que Dieu, vivement tou-

ché de l'ingratitude du pécheur, l'abandonne
à son aveuglement et à sa malice, abandon-
nement qui est l'état le plus funeste où une
âme puisse être réduite; abandonnement
que David appréhendait tant, qui! priait le

Seigneur de ne l'abandonner jamais par un
effet de sa colère : Ne discerias in ira a servo

tua. Que dites-vous, prophète, qu'un Pieu

irrité ne s'éloigne point de vous? Ebl s'il

s'en approche, ce sera pour vous faire por-
ter les sanglantes marques de sa vengeance
et de son indignation 1 Èh! s'il s'en approche,
ce sera pour vous accabler sous le poids de
ses coups et sous la violence de ses foudres !

Il n'importe, dit le prophète, j'aime bien

mieux que cetle vengeance éclate visiblement

sur ma tête, que d'être exposé aux coups
invisibles de son indignation

-,

j'aime bien

mieux que la miséricorde arme la justice

contre moi» que de vivre dans l'impunité et

d'être abandonné de cette miséricorde : Ne
tliscedas in ira a servo tuo. Ces', messieurs,

cet abandonnemenl funeste que j'appelle le

grand malheur du péché, et qui doit faire le

sujet de ce troisième discours, après avoir

fait à Marie la même prière que David faisait

à Dieu en le conjurant d'obtenir pour nous
une continuelle protection de ce charitable

Fils qu'elle conçut quand un ange lui AiliAve.

Je suppose ici plutôt que je ne prouve,

qu'il y a des pécheurs délaissés dans leur

péché, et que Dieu, après une longue suite

de grâces méprisées, de lumières étouffées et

d inspirations rejetées, se retire d'eux et les

abandonne. Le malheur de Pharaon, l'infor-

tune des Juifs el la disgrâce de tant d'autres

pécheurs en sont des preuves qui ne souf-

frent point de contradiction. Ce n'est donc
pas précisément ce que j'ai dessein de trai-

ter en ce discours : au contraire, ce à quoi je

me suis déterminé, c'est de vous faire une des-

cription fondée sur l'Ecriture, appuyée sur
les maximes de la théologie et des Pères, de

l'état funeste où est réduite une âme aban-
donnée de Dieu. Je me servirai, pour cel ef-

fet, d'un beau mol que j'ai trouvé dans saint

Augustin, comme le plus éclairé des Pères

sur ce sujet, et qui appelle ce fatal abandon-
neront la glace et le froid de Dieu : Frigus
Dei. Concevez, je vous prie, sa pensée. La
glace a trois principes, l'éloignement du so-

leil, qui supprime sa chaleur par sa retraite,

la substance même de l'eau, qui se glace par

un principe iutérieur, el les vents froids, qui

souillent sur sa superficie. Il en est de même
du cœur do l'homme abandonné de Dieu,

c'est un cœur tout glacé : Frit/us Dei. Mais

cette glace, aussi bien que dans la nature, a

trois sources : l'éloignement du soleil, c'est-

à-dire, de Dieu, qui se retire par la suppres-

sion de ses grâces ; un principe intérieur, je

veux, dire la volonté corrompue par le pé-

ché, qui s'endurcit elle-même; el les venls,

je veux dire les tentations du démon, qui l'a-

gitent et qui le renversent. Pendant que

Dieu est avec l'homme, il l'inspire, il le di-

rige et il le protège : roilâ le-> tiois fonctions

de sa miséricorde. Mais, hélas 1 quand il l'a-

bandonne, qu'arrive t-il? Trois ehoses tout

opposées qui feront le partage de CC dis-

cours. Cet homme est sans inspirations, il

n'y a plus de grâces pour lui : ce sera le su-
jet de mon premier point ;

(et homme est

sans direction, il ne suit plus que les mou-
vements déréglés de ses passions . <e sera le

sujet de mon second point; enfin cet homme
est sans protection, il est livré au\ insultes

et à la tyrannie du démon : ce sera le sujet

de mon dernier point, où j'apporterai toal

le tempérament que la théologie veut qu'on
apporte dans ces grandes matières.

l'I'.I Mli.ll POINT.

Quand je dis , messieurs , qne l'homme
abandonné de Dieu n'a [dus d'inspirations, ne
croyez pas que je veuille dire qu'il est entiè-

rement privé de tous les secours de la miséri-

corde de Dieu ; non, messieurs , cet abandon-
ncment n'est jamais si général ,

que Dieu ne
lui donne encore quelque grâce, mais celle

grâce a trois étranges caraclèrcs : elle est

rare, elle est faible et elle est toujours sans
effet. Elle est rare : c'est peut-être de six

mois eu six mois, une fois l'année, peut-être

même une fois pendant la vie. Figurez-vous

un voyageur surpris de la nuit et qui se

trouve environné de précipices; partout où il

veut porter ses pas il croit trouver des abî-

mes; néanmoins, il n'est pas encore si mal-
heureux ni si abandonné du ciel, qu'il ne
reçoive quelques lumières qui dissipent pour
un moment 1 horreur de ses ténèbres : des

éclairs qui sortait de temps en temps du sein

de la nuée, quelque* clartés que le ciel ir-

rité lui envoie lui découvrent le danger où

il est, mais elles sont rorcs et elles se dissi-

pent presque aussilôtqu'clics paraissant. Tel

est l'état du pécheur abandonné de D«ct ;
il

est au milieu des abîmes el des précipices .

Fia via illorum tenebrœ et lubricum, et an

lus Domini perse /uens eos. Il 9 à tous mo
ments le pied sur le bord de l'abîme; l'en-

nemi de son salut le pousse et t'engage ; tout

ce que le ciel fait pour lui en celte occasion.

c'est de lui envoyer quelques faibles lumiè-

res, quelques éclairs échappés, je veux dire

certaines grâces qui , étant extrêmement

rares et fragiles, sont moins des effets de la

bonté el de la miséricorde d • '»ieu. que des

marques de sa colère et de sa justice.

Ces grâces sont donc rares, on

'

elles sont très-faibles. Quand je dis faibles, je

ne dis pas qu'elles le soient en elles-mêmes,

puisqu'elles sont toujours les instruments de

la puissance de Dieu, mais à l'égard de la

.mauvaise disposition du pécheur affaibli par

la longue habitude de ses péchés. On dirait

que celte grâce lient en quelque manière de

la condition et de l'étal du pécheur. Comme
Dieu s'est rendu faible dans l'Incarnation I

mesure qu'il a rendu l'homme fort, au«8i sa

grâce s< ressent en quelque manière des fai-

blesses du pécheur abandonné. Elle »
s; forte

dans les jutes, elle 1» si encore dans les pé-

cheurs où la vertu n'a pas entièrement perdu
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ses droits, mais dans les cœurs qui n'ont

plus de sentiment pour elle, dans les cœurs

où l'habitude du péché a étouffé toutes les

semences de la justice, cette grâce est fai-

ble, et une marque de sa faiblesse, c'est

qu'elle est toujours vaincue par l'infirmité

qu'elle combat. Ah ! céleste lumière, vous

êtes donc obligée de vous éclipser, parce que
vous ne pouvez percer les ténèbres de ce

pécheur? Ah! feu divin, flamme innocente,

vous êtes doue forcée de vous éteindre, parce

que vous ne sauriez allumer la charité dans

ce cœur rebelle? Ah! grâce de mon Dieu,

précieux écoulement de sa croix, vous êtes

donc contrainte de faire une fatale retraite,

parce que vous ne pouvez pas vaincre la fai-

blesse et l'infirmité de l'homme; vous ne le

pouvez pas; mais je le dis encore une fois,

cette faiblesse ne vient point de vous, elle

vient de l'infirmité même de l'homme, qui

se forme lui-même des fers et qui enchaîne
sa liberté.

Enfin, cette grâce est toujours sans effet,

et le pécheur abandonné n'y répond jamais.

La raison en est que la grâce a trois qua-
lités, par lesquelles elle a coutume d'agir :

c'est une lumière par laquelle Dieu se fait

voir, c'est une voix par laquelle il se fait

entendre, c'est un mouvement par lequel il

se fait sentir. Or, j'apprends d'un prophète,
c'est le prophète Zacharie, que les pécheurs
abandonnés de Dieu ne voient point cette

lumière, qu'ils n'entendent point celte voix

et qu'ils ne sont point touchés de ce mouve-
ment; ils ne voient pas la lumière et ils sont

aveugles, ils n'entendent point la voix et ils

sont sourds, ils ne sont point louches de ce

mouvement et ils sont insensibles. Mais
celte lumière ne dissipe- l-clle pas leur aveu-
glement? celle voix ne guérit-elle pas leur

surdité? ce mouvement ne leur donne-t-il
pas de la sensibilité? Point du tout. Et com-
ment voudriez-vous que celte lumière leur
dessillât les yeux ? Averterunt scapulam rece-

dentes. Ils lui tournent le dos, leur aveugle-
ment est volontaire; quelle apparence que
celte voix leur ouvre les oreilles? Aggravave-
runt aures suas. Ils se les bouchent, leur sur-
dité n'est pas moins fatale que leur aveugle-
ment; cl le moyen que le mouvement de la

grâce triomphe de leur insensibilité ? Posue-
runt cor suum ut adamantem. La malice de
leur cœur le rend aussi dur qu'un diamant.
Leur aveuglement les empêche donc de voir

la lumière de la grâce; leur surdité les em-
pêche d'entendre sa voix, et la dureté de leur
cœur fait qu'ils ne sont point touchés de ses
mouvements, et ainsi la grâce ne leur sert
de rien, leur malice la rend inutile, elle est
rare, elle est faible et sans effet.

Vous plaît-il , messieurs, que nous rai-
sonnions encoro avec le prophète, et que
nous examinions plus à fond les raisons
pour lesquelles la lumière de la grâce ne
dissipe point l'aveuglement du pécheur qui
est abandonné dans son péché, sa voix ne
guérit point sa surdité, cl son mouvement ne
louche pas la dureté de son cœur? Pour en-
tendre la première

,
je suppose, en peu de

mots, avec saint Augustin et saint Grégoire,
qu'il y a deux sortes d'aveuglement, l'un qui
est la peine du péché avec lequel nous nais-
sons, et l'autre qui est péché et principe du
péché que nous contractons par notre ma-
lice ; comme nous ne contribuons en rien de
notre part au premier, la grâce le guérit
sans nous dans le baptême ; mais comme le

second est l'ouvrage de notre volonté, la
grâce ne le dissipe jamais sans le consente-
ment de notre liberté. Le Fils de Dieu gué-
rit deux aveugles dans l'Evangile, l'aveugle-
né, et un autre dont il est parlé dans le

chapitre XVIII desaintLuc; mais illesguéril
d'une manière bien différente : il rend à l'a-

veugle- né la vue et la lumière , sans en être
prié et sans lui demander s'il le désire ; mais
il exige le consentement de l'autre pour le

guérir: Quid tibi vis faciam? Que voulez-
vous que je vous fasse? Domine, ut videam :

Seigneur, faites que je voie.

Vous avez, messieurs, dans ces deux
aveugles le double symbole des deux aveu-
glements dont je parle: dans l'aveugle-né
l'aveuglement de notre naissance ; et dans
l'autre , l'aveuglement de notre malice. Dieu
guérit le premier dans le baptême , sans le

concours de notre liberté, dont nous n'avons
pas encore l'usage ; mais il ne guérit jamais
le second sans le consentement de la volonté,
il faut qu'elle concoure avec Dieu à ce mira-
cle. Or, la raison pour laquelle la lumière
de la grâce ne dissipe point l'aveuglement
du pécheur abandonné, c'est que ce pécheur
ne veut pas en sortir : Noluit intclligere ut
bene agerel. S'il recevait cette lumière , il

faudrait qu'il changeât de vie ; s'il était

éclairé, il faudrait qu'il se convertît; s'il

voyait la vérité, il faudrait qu'il l'aimât; et

parce qu'il ne veut pas aimer la vertu , il ne
la veut pas connaître; parce qu'il ne veut
pas changer de vie, il ne veut pas voir l'hor-

reur de sa vie; parce qu'il ne veut pas re-
noncer à ses passions : Noluit intelligere ut

bene ageret , il ne veut pas ouvrir les yeux
à la lumière qui les lui découvrirait de trop
près. Je dis davantage : je dis qu'en quelque
manière il ne le peut pas ; sa volonté est

liée au péché; ses ténèbres sont semblables
à celles d'Egypte, où les Egyptiens étaient

enchaînés de telle sorte, qu'ils ne pouvaient
pas se remuer : Ncmo movit se de loco in
quo erat. L'aveuglement du pécheur est de
celte nature : ce sont des liens qui le rendent
immobile, son esprit et son cœur sont acca-
blés de tant de chaînes, qu'ils ne peuvent pas
faire un pas vers le ciel pour lui demander,
avec confusion, qu'il brise leurs fers.

La seconde raison qui fait que la voix de
la grâce ne peut pas guérir la surdité dune
âme abandonnée , c'est quo cette surdilé est

volontaire aussi bien que son aveuglement.
C'est pourquoi le prophète David la compare
A celle de l'aspic : Sicul aspidis surdœ cl ob-

turantis aures suas , etc. L'aspic se bouche
les oreilles pour résister à la voix de l'en-

chanteur, il en applique une sur la terre, et

ferme l'autre de sa queue. Voilà ce que fait

le pécheur abandonné, comme ce serpent.
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il se bouche les oroillei de peur d'entendre Impression rarcecoeur; voilà le rapport qu'il

la voix de Dieu et d'en être taintement s avec ta dureté dn diamant; mais ce qu'il a
charmé ; il en met une sur la terre, dit saint de singulier, c'est qu'il résiste au rang, el an
Augustin, par la passion violente et l att.i- gang de lésui Christ ; ce sang qui a donné
chement qu'il y a; mail il ferme l'autre par delà tendresse , toutes les eréalures, ne
le souvenir do plaisirs passés, qui est li- troure point de sensibilité dans ce cœur ; ce
guré par la partie postérieure de I aspic: car sang qui a touche lesmarbrci et les rochers,
ce n'est point assez pour lui, dit saint Cj- ne l'ail point d'impression sur ce cour; I a-
prien, d'avoir la jouissance des voluptés pré- mourd'un Dieu mourant ne trouve pas moins
sentes : Non est satis libidini uii pressenti- de dureté et d'obstination que la justice el la

bus, il faut encore pour satisfaire sa passion colère d'un Dieu vivant ; il résiste à loul . et

qu'il rappelle dans sa mémoire celles qui ne au fer, et au l'eu, et au sang; il est donc plus
sont plus, et qu'il fasse renaître des feux qui dur cl plus insensible que le diamant. Il M
étaient éteints. Voilà , messieurs , les deux faut donc pas s'étonner s'il n'est point 'ou

principes de la surdité de l'âme abandonnée, ché des mouvements de la grâce; mais
la jouissance des voluptés présentes, el le comme il est sans inspiration, il est aussi
souvenir des voluptés passées. sans direction, et Dieu l'abandonne aux
Pour entendre la voix de Dieu qui nous malheureux désirs de ses passions déréglées.

appelle, et pour la suivre, il faut , dit saint G'csl le sujet de mon second point.

Paul, oublier le passé et vivre sans alla- secORB i>oini.

chement au présent : Quee rétro sunt oblitus, Voici, chrétiens, un étrange malheur
in anteriora extensus srr/nor ad palmam su- qui suit de l'abandonncmenl des pécheurs.
pernœ vocationis ; il faut , dit saint Augus- Dieu, qui avait auparavapl les veux
tin, oublier le passé, ne point tourner les sur eux , Dieu , qui marquait leurs pas el

yeux du côté de l'Egypte, et s'appliquer uni- qui les détournait de leurs méchantes voies ,

quement à la vie future ; sans cela il est im- ne les conduit plus , ne les dirige plu*. m.ii*

possible d'entendre la voix de Dieu ni de la les abandonne au gré de leurs passions. Qui
suivre. Les pythagoriciens disaient que les ledit? c'csl saint Paul qui, parlant de la-
deux dans la cadence de leurs sphères for- bandonnoment des païens, el principalement
niaient un merveilleux concert , mais que les des sages idolâtres , distingue trois sortes de
hommes ne l'entendent pas, parce qu'ils onl passions auxquelles Dieu les avait livrés en
Irop d'attachement à la terre. Ah! pécheur, punition de leurs crimes, à des passions qui
il n'est que trop vrai, que le ciel te dalle suivent le cours de la nalurc,et qu'il ap-
encore, nonobstant ton ingratitude; la grâce pelle pour ce sujcl les désirs du cœur : Tra-
a une voix dont la douceur te ravirait si tu didil eos in desideria cordis eorum\ à îles

la pouvais entendre; mais lu ne l'entends passions qui vonl au delà de la nature, et

pas, parce que ton âme est tout ensevelie même contre la nature; passions honteus s

dans la terre; toutes les pensées sont parla- el ignominieuses, cl dont la seule
| ensce esl

gées entre les voluptés présentes et les vo- capable d'infecter l'imagination el l'esprit :

luptés passées, cl de la jouissance des pre- TradidU eos in passiones ignominiœ ; enfin ,

mièies, et du souvenir des autres; tu le bon- à des passions élevées au-dessus de la Bâ-
ches toi-même les oreilles par une surdité turc, et qu'on regarde comme des vérins,

impénétrable à toutes les voix de la grâce, en sorte qu'on méconnaît son péché et qu'on
Enfin, la grâce est un mouvement qui ne se fait une religion de son impureté même,

peut, moralement parlant , vaincre ni tou- et c'est ce que l'A pétre appelle un sens ro-

cher l'insensibilité du pécheur. Je vous prouvé : Vali sunt in reprubum sensum.
ai dit, avec le prophète, que son cœur est Or, je dis que les pécheurs que Dieu dé-
dur comme le diamant; mais pour ajouter laisse sont, pour l'ordinaire, abandonnés à
quelque chose à la pensée du prophète, je toutes les passions; aux passions qui suivent

dis qu'il est plus dur que le diamant même: la nalurc, aux passions qui vonl au-delà de

après tout , si le diamant résiste au fer et au la nalurc, et aux passions esclaves par-des-

feu , il ne résiste pas au sang ; et les natura- sus la nature : Tradidil eos in desideria cor-

listcs remarquent qu'il y a une espèce de dis eorum. Dieu les abandonne à Ions leurs

sang qui est capable de l'amollir. 11 n'en esl désirs, c'est-à-dire qu'ils ne pèchent plus

pas ainsi d'un pécheur endurci , son cœur ne avec répugnance. Ils ne snulfrenl plus ce

cède ni au fer, ni au feu, ni au sang, ni au combat et celle contradiction secrète des

fer de la justice de Dieu qui le châtie peu- différentes pensées qui les agitaient. Dans un
danl la vie. Quelques disgrâces qui lui arri- autre état, l'esprit s'oppose aux désirs du

vent, quelques coups dont Dieu le frappe, il corps, la raison réprime l'insolence des pas-

s'endurcit comme Pharaon sous les coups: sions ; el s'il arrive que celle raison soil

il s'endurcit au feu de la colère de Dieu qui étouffée par la passion, s'il arrive que cet

le menace d'une éternité de peines ; il s'en- esprit soit emporté par l'impétuosité de la

durcit au feu d'enfer, allumé par le souffle chair, que l'âme soit vaincue el qu'elle suè-

de la colère de Dieu ; il résiste à l'un et à combe sous la violence du corps, c'est lou-

l'autre ; Dieu lance sur lui des regards élin- jours avec répugnance ; la rolonlé voudrait

celants de sa colère ; Dieu arme ses mains bien ce qu'elle ne veut pas. elle ne voudrait

de carreaux et forme des tonnerres pour pas ce qu'elle veut : Mon i/uod »•<>/<> bonmm
l'épouvanter ; on lui parle de l'enfer et de hoc ago, $ed quod odi mnlum illud [.

ses supplices; mais loul cela ne fait aucune mais dans l'abandonnemenl la volonté étant



829 SERMON POUR LE MERCREDI DE LA PREMIERE SEMAINE. 830

toute corrompue par l'habitude du péché,

et comme changée dans le péché même, ce

n'est plus la contestation de deux natures

ennemies , c'est la conspiration de deux en-
nemies réconciliées, qui concourent dans
une même nature par l'uniformité de leurs

sentiments. L'âme et le corps ne se font

plus la guerre, parce que l'âme a toutes

les inclinations du corps; la chair et l'esprit

sont d'intelligence, parce que l'esprit ne
suit plus que les impressions de la chair; les

passions sont en paix avec la raison
,
parce

que la raison s'est soumise à elles et qu'elle

les autorise : Et bestiœ pacificœ erunt ibi.

Hélas! quel désordre! s'en peut-il voir un
plus grand?

C'est celui que le prophète nous dépeint

sous la figure d'une b( lie maison, qui est

ruinée et qui nesert plus que de retraite aux
bêtes sauvages. N'avez-vous jamais vu de

ces vieux châteaux qu'on a abandonnes et

où personne ne demeure plus ? Autrefois

tout le monde en admirait la construction et

la symétrie ; l'un en considérait les avenues;
l'autre regardait les statues, les parterres,

les bustes, les appartements et les richesses

qui y étaient ; mais depuis qu'on les a aban-
donnés on ne voit plus que des bustes ren-

versés, que des pans de murailles abattus et

des portes ouvertes à toutes les bêles sauva-
ges qui s'y retirent, en sorte que les passants
qui avaient auparavant vu la magnificence
de cet édifice s'écrient en raillant : Est-ce là

le palais de ce seigneur; et d'où vient un tel

changement, et que ce qui faisait autrefois

les délices de cet homme ne sert plus que de
demeure aux bêtes? Omnis qui transie) il per
eam stupebit et sibillabit , et dieel. : Qaarefecit
Dominus sic terrœ huic. Voilà l'image natu-
relle d'une âme abandonnée de Dieu ; de cette

âme, dis-je, qui servit autrefois de demeure
au roi des rois, et dans laquelle il protestait

qu'il trouvait ses plus grandes délices ; de
celle âme qu'il avait animée de son souffle,

soutenue de son concours, fortifiée de ses

grâces et enrichie des dons de son divin Es-
prit. Mais, hélas ! quand le maître de cette

maison la quille, à quels malheurs ne se

Irouvc-t-ellc pas réduite ; on se moque de sa

piété passée, on se raille de ses verlus précé-
dentes , et les démons qui l'ont dépouillée
s'écrient, par de sanglants reproches: Quarc
fecit Dominus sic terrœ huic ?

C'est là ce que saint Paul appelle le règne
du péché: Non regnet peccalum in veslro

mortati corpore. Le règne est une domina-
lion douce cl paisible; la tyrannie est vio-

lente ; dans les âmes qui ne sont pas aban-
données de Dieu le péché est un tyran, sa
domination est cruede, il ne l'établit que
par force ; mais dans les âmes abandonnées
c'est un roi pacifique, il ne Irouve plus de
résistance, la volonté lui obéit sans contra-
diction. Faut-il corrompre la pudicité de celle

femme? point de répugnance; faut-il exercer
ce« "sures et ces commerces injustes? point
d'horreur de cette injustice ; faul-il désoler
un plat pays et ruiner les provinces entières.'

point de scrupule : Tradiail nos in desideria

cordis; ils sontdonc abandonnés aux passions
qui suivent la nature.

lis le sont, en second lieu, aux passions
qui vont au-delà de la nature; prenez bien,

s'il vous plaît, mon raisonnement. Je vous
ai dit quel'abandonnement du pécheur sup-
pose une longue habitude dans le péché; cette

longue habitude corrompt sa volonté et la

change dans !e péché même ; si elle pèche, ce
n'est plus par les mouvements d'une, puis-
sance inférieure, elle s'y porle parle poids
de ses propres inclinations; il n'csl plus né-
cessaire que la concupiscence la tente, elle

se tente elle-même comme les démons, elle

est sa propre tentation ; et c'est le péché que
que saint Paul appelle volontaire et irrémis-

sible: Volunlarie peccanlibus nobis non re—

linquitur hostia pro peccatis. Il l'appelle vo-

lontaire pour le discerner du péché de fragi-

lité, qui commence dans la chair et qui se

consomme dans la volonté ; mais le péché
d'une âme abandonnée a lous ces principes

dans le cœur : il y naît, il s'y consomme.
Dans cet état l'âme a ses passions propres ,

comme le corps a les siennes; celles-là sont

spirituelles , celles-ci ne le sont pas; et parce
qu'il y a cette différence entre le corps et

l'esprit, que le corps est limité dans ses dé-

sirs, et l'espritest sans limites dans les siens,

il s'ensuit de là que les passions du corps ont

encore quelque règle dans leur désordre, et

que leur dérèglement est limité; mais les

passions de l'âme vont à l'infini, elles n'ont

point de mesures ni de bornes, de manière
que la volonté suivant les passions que sa

malice a formées dans son cœur, elle va au-
delà même des passions que la nature lui

avait données. C'est pour lors qu'on ne se

contente plus des péchés que la nature in-

spire, ont veut des crimes inouïs; ce n'est pas
assez de satisfaire ses désirs, on veut des

monstres qui lui donnent de l'horreur et qui
la fassent rougir, les blasphèmes, les impié-
tés, les cruautés, les parricides, les brutali-

tés et tous les crimes énormes qui font sa

honte et son infamie : Tradidit cosin passio-

nes ignominiœ.
Achevons, messieurs, et disons que les

pécheurs abandonnés de Dieu ne sont p.is

seulement livrés à des passions qui suivent
le cours de la nature, à des passions qui vont
au-delà de la nature, mais encore à des pas-
sions esclaves au-dessus de la nature et con-
sacrées par leur aveuglement même. Terlul-
lien donnera jour à celle pensée, par la

distinction qu'il l'ait de deux espèces d'aveu-
glement : la première est de ceux qui ne
voient pas ce qui est; la seconde est de ceux
qui voient ce qui n'est pas: Altéra, quœ despe-

rat; altéra, quœ récusai verilatem; l'une, dit ce
Père, rejette la vérité et ne la veut pas voir;

l'autre la mcl au désespoir cl prend le men-
songe pour elle. Voilà les deux aveuglements
qui élèvent les passions au-dessus de la na-
ture, et qui les consacrent dans les pé-
cheurs abandonnés : Non vident quœ sunt

,

vident quœ non sunt: Us ne voient pas ce
qui est , ils croient voir ce qui n'est pas.
Leur vie esl criminelle, elle n'est pas inno-
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• ente, et néanmoins fit ne voient point celte

iniquité, el croie»! y voir la sainteté. C'est

ainsi qu'an hypocrite ne roi! pas sous l'image

•le sa fausse \ie la rérité de son péché ; c'est

ainsi que les juifs ont fait passer la mort du

Fils de Dieu pour un effet de leur pieté el de

leur zèle ; c'est ainsi que les anciens idolâ-

tres abandonnés, dont parle saint Paul, ont

porté l'abomination jusque sur les autels

N'onl-ils pas consacré huis crimes? Deos
sugs quos venerantur itnitantur, fiunt mite} iê

et delicta rtliyiosa. Ils imitent les dieux
qu'ils adorent, dit saint Cypricn, et parce que
les dieux ont été des infâmes, ils s'abandon-
nent à toutes leurs prostitutions pour les ho-
norer, et sanctifiant de celte sorte la honte de
leur vie, ils se font une religion de leur im-
piété; le double aveuglement qui les empê-
che de voir ce qui est, el qui leur fait voir

ce qui n'est pas, élève leurs passions au-
dessus de la nature et les fait tomber dans
un sens réprouvé : Dali sunt in reprobum
tensum ; de manière que, par rapport à cet

état, leur salut est impossible, leur malheur
sans ressource el leur perte inévitable.

Voilà, messieurs, l'étal funeste d'une âme
qui est abandonnée de Dieu : Dieu ne l'in-

spire p!us,ets'il lui donnequelque grâce, elle

est rare, elle est faible, elle est sans effet;

cette âme n'en voit pas la lumière, elle n'en-
tend plus sa voix, elle n'est plus touchée de
ses mouvements; Dieu ne la dirige plus, il

l'abandonne à ses passions, aux passions qui
suivent la nature, aux passions qui vont au-
delà de la nature et aux passions qui sont
élevées au-dessus de la nature; en un mol,
il ne la protège plus.

Si j'avais le temps de traiter celte dernière
partie, je vous ferais voir sensiblement par
les expressions de Job, que pendant que Dieu
est avec une âme et qu'il se mêle de son sa-
lul, celle âme est sous la protection de Dieu
cl sous la protection du Démon; et au con-
traire, je vous ferais voir dans l'exemple de
Judas, que d'abord qu'elle est abandonnée de
Dieu, elle est privée de la protection de Dieu
et de la protection du démon ; mais puisqu'il
ne me reste plus qu'un moment, il le faut
employer pour faire une réflexion sur tout
ce discours, et vous demander aussi bien
qu'à moi, si nous avons jamais pensé que le

péché pût produire de si grands malheurs?
Delicta quis intelligit ? Avons-nous jamais
pensé que le péché pût être suivi de tant de
malheurs? el, si nous y avons pensé, com-
ment est-ce que nous avons l'assurance de
le commettre? Dans la prédestination nous
en aimons l'effet, qui est la gloire ; tout le

monde veut être heureux , mais nous en
craignons la cause, qui est la pénitence; nous
ne pouvons ni verser des larmes, ni pousser
des soupirs; nous appréhendons la douleur.
Dans la réprobation, tout au contraire, nous
n'en craignons poinl L'effet..qui est l'abandon-
nement

; personne n'appréhende d'être ré-
duit dans l'état que je viens de décrire; nous
vivons dans le péché comme si Dieu était

obligé de supporter noire ingratitude; nous
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ajoutons crime sur (rime, nous eatasfom
injustice sur injustice, nous ne craignons
poini l'effet de la réprobation ; cet abandou-
nement ne nous rail point te peur; mais re
qui est digue de toutes nos larmes, < est que
nous eu aillions la cuise, qui est le pèche ;

nous n'avons de désirs que pour le péché,
nous ne respirons que pour lui. En ! malheu-
reux que nous sommes! savons-nous bien

ce que nous aimons V Delicta qui» intelligit?

Savons-nous bien ce que «est que d'être dé-

laissés de Dieu, ei jusqu'où ce fatal délaisse-

ment nous conduit? Faites-le nous connaî-
tre, adorable Sauveur, VOUS qui êtes venu
chercher les brebis perdues de la maison
d'Israël ; conduisez-nous dans vos voies, et

au lieu de nous permettre d'aller dans telles

du péché, qui se terminent à la mort, mon-
Irez-nous les voies qui conduisent a la gloire.

Ainsi soil-il.

SERMON V.

PULU LK JEUDI DE I.* PBBKUtAB SI.MWM..

De l'impénitence finale.

DeKctt quis iulelligR?

Qui est celui qui commit les yéchés (/'s. XVIII)?

Le cœur de l'homme est un champ de ba-
taille où la grâce et le péché, l'innocence el

le crime, la passion et la verlu se signalent

par des avantages réciproques et comme par

de fréquenles el différentes alternatives de

victoires; tantôt le péché cède aux efforts de

la grâce, tantôt la vertu est abattue sous les

coups de son ennemi, tantôt la passion

étouffe la justice, tantôt la justice dompte et

mortifie la passion ; ce sont deux vainqueurs

et deux vaincus tout ensemble qui triom-

phent successivement l'un de l'autre, et qui

par de fréquents succès tiennent la victoire

en balance, jusqu'à ce que la persévérance

l'oblige de se déclarer en faveur de la verlu,

ou que l'impénilence l'arrête du côté du cri-

me. C'est donc la persévérance qui fait vain-

cre toutes les vertus avec elle el qui confirme

leur victoire; c'est donc l'impénilence qui

assure leur défaite el qui par un triste et

cruel avantage affermit pour jamais le trône

du crime. Oui, messieurs, l'impénilence rend

le péché éternel, et c'est la quatrième ré-

flexion que l'ordre de ma matière m'oblige

de traiter aujourd'hui pour vous faire com-
prendre, s'il est possible, le quatrième effet du

péché dans sa forme: Delicta quis intelli-

gitl Mais qui est-ce qui entend cette vé-

rité? qui est-ce qui la comprend sans une

grâce particulière du Saint-Esprit? que je lui

demande humblement par L'entremise de la

sainte Vierge. Ave.

Rien de plus injurieux à Dieu que l'impé-

nitence, rien de plus funeste au pécheur que

ce crime; tous les autres outragent la ma-
jesté de Dieu, et il n'y en a pas un qui ne

cause dans l'homme une épouvantable déso-

lation; mais l'impénilence esl le plus san-

glant outrage que le pécheur puisse taire a

Dieu et la dernière cruauté qu'il puisse exer-

cer sur sa propre personne. Apres tout, la
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pénitence d'un coupable qui gémit en vue de

son injustice et de son malheur fait voir qu'il

n'a pas assez vivement conçu ni le tort qu'il

faisait à Dieu, ni le tort qu'il se faisait à soi-

même ; d'où l'on peut raisonnablement con-
jecturer que l'ignorance et la passion ont eu

plus de part dans son péché que la malice et

le dessein formel d'offenser Dieu; mais l'im-

pénitence d'un cœur qui lui refuse ses sou-
pirs et qui se refuse à soi-même sa compas-
sion et sa douleur, cette impénitence, dis-je,

est la marque de sa malice et de sa fureur;

c'est une secrète approbation de son injus-

tice , c'est une cruelle satisfaction qu'il se

forme dans sa misère. O Dieu ! quelle misère

,

s'écrie saint Augustin, que celle d'un misé-
rable qui n'est pas touché de ses propres

malheurs! Quid miserius misero non mise-

rante se ipsum (In psal. L) ?

Mais, pour vous faire encore mieux com-
prendre jusqu'où va la misère où le péché

réduit une âme impénitente, il faut remar-
quer, s'il vous plaît, que la plus profonde de

toutes les misères et l'unique même, c'est la

réprobation , qui peut être considérée sous

trois différents rapports: ou par rapport aux
principes d'où elle vient, ou par rapport aux
signes qui la précèdent, ou par rapport aux
effets qui la suivent. Or, je dis que sous ces

trois rapports elle n'a point d'autre source

que l'impénilence. En effet, cette impénitence
doit être considérée en trois états, aussi bien

que la réprobation : on peut la considérer à
la mort, avant la mort, et après la mort. A
la mort que fait-elle? Elle confirme sur la

tête du pécheur l'arrêt de sa réprobation,
parce qu'elle rend sa volonté immuable dans
le crime comme celle des démons. Que fait-

elle avant la mort? C'est un signe fatal qui

marque cette réprobation par la liaison pres-

que inévitable qu'elle a avec la mauvaise
mort. Que fait-elle après la mort? Elle, con-
somme la réprobation dans ses effets, et c'est

elle qui applique immédiatement la peine et

le supplice. En un mot, l'impénilence établit

la réprobation à la morl, ce sera mon pre-
mier point; l'impénitence la fait connaître
devant la mort, ce sera mon second ; l'impé-

nilence la consomme après la morl, ce sera

le troisième et tout le partage de ce discours.
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PREMIER POINT.

Je dis donc, messieurs, que l'impénilence
finale confirme la réprobation de l'homme,
parce qu'elle rend sa volonté immuable
comme celle des démons. Pour entendre celte

première proposition, il faut supposer, avec
saint Thomas, que la volonté de l'ange est

infaillible dans ses desseins; quand elle s'at-

tache à quelque chose , c'est avec des liens

si forts et des résolutions si fermes, qu'elle

ne saurait s'en séparer. Il est vrai qu'elle est

libre dans son choix, mais le choix étant fait,

sa liberté l'abandonne et demeure immoitile
dans cet état; c'est ainsi que la première
soumission des bons anges les a confirmés
dans la vertu, et que la première rébellion
des méchants les a enchaînés pour jamais
dans le crime. C'est donc le propre de 1 ange

d'être immuable dans ses résolutions : Spiri-
lus vadens et non rediens. J'ajoute même que
celte confirmation des bons anges et cette

obstination des méchants sont leurs carac-
tères ; les anges et les démons ne sont pas
différents en nature; Lucifer n'est pas moins
spirituel après son péché qu'avant sa chute;
mais ce qui fait leur différence, c'est cette

inégale détermination qui s'est trouvée entre
les uns et les autres, soit pour le péché, soit

pour la vertu, soit pour le renoncement de
Dieu, soit pour l'attachement à son service.

C'est là aussi la même différence qu'on
peut mettre entre les justes confirmés dans
la grâce et les réprouvés abandonnés à leur
impénilcnee. Quand Jésus-Christ parle des
premiers, je veux dire de ces hommes heu-
reux et choisis qui persévèrent dans la vertu,
il assure qu'ils seront comme des anges :

Erunt sicut angeli Dei ; et, d'un autre côté,

comme le caractère des démons est l'obsti-

nation dans le crime, aussi le même Fils de
Dieu, prévoyant l'impénilence d'un de ses
apôtres, se sert d'un terrible mot; quel est

ce mot? Unus ex vobis diabolus est; il dit que
c'est undémon, parce qu'il le regarde obstiné
et impénitent comme Satan : Unus ex vobis
diabolus est. Chose étrange, messieurs, le

Fils de Dieu prévoit l'infidélité de deux dis-
ciples, le blasphème de Pierre et la trahison
de Judas : tous ces deux crimes sont énor-
mes, et je ne sais si le premier est moins
abominable que l'autre; et cependant il dit

que Judas est un démon, sans faire ce repro-
che à Pierre ; d'où vient cela ? La raison en
est aisée; c'est que Pierre pèche en homme
et Judas pèche en démon. Le Fils de Dieu
ne traite pas ce premier apôtre de démon,
parce qu'il prévoit sa conversion ; cl il fait

ce reproche à Judas, parce qu'il prévoit son
crime suivi de son impénitence.

Voilà sans doute l'une des plus noires cou-
leurs avec lesquelles on puisse dépeindre
l'impénilence, que de dire que c'est elle qui
fait des démons; c'est par elle que Jésus-
Christ nous représente celle de Judas, et je
n'appréhende pas d'avancer sur ce principe
que ce disciple impénitent n'a pas eu plus de
pari dans la mort de Jésus-Christ que le

péché des démons. Pour entendre ma pensée,
vous remarquerez, s'il vous plaît, avec une
partie des théologiens, que le Fils de Dieu
est mort pour l'ange aussi bien que pour
l'homme; la grâce du premier est un écou-
lement de la croix : Cliristus un a oblatione
consummnvit in œternum omnes sanctificatos.
Le sacrifice sanglant du Calvaire, dit saint
Paul, n'a pas seulement élé offert pour une
partie des saints, mais pour lous les saints,

avec celle différence néanmoins qu'il n'a élé

appliqué aux anges que par voie de sancti-
fication, et aux hommes par voie de sancti-
fication et de rédemption tout ensemble;
c'est-à-dire que Jesus-Christ est mort pour
sanctifier les anges , il n'est pas mort pour
les racheter ; il est mort pour les préserver
du péché, mais il n'est poin' mort pour les

relever après leur chute : Gratta operala eit

in hominc ut suryeret , in anyclo ne caderct.
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ni < e-t de celle sorti- qu'il faut raisonner <!<•

l'impénitence Qnale, clic" n'a pas pins de pari

dans la mort du Fils de Dico que le crime

des démons; il a donné son sang et si rie

pour nous préserver de ce malheur, mais il

ne les a pas donnes pour nous en retirer.

Oui, pécheur qui vis dans l'impénilei

qui veux finir une mauvaise vie par une
aussi mauvaise mort, le Fils de Dieu est moi t

pour empêcher la consommation de ce crime;
loul aveugle que tu es, il l'envoie encore dis

lumières pour éclairer Ion aveuglement ; tout

sourd que tu es, il pousse encore sa voix
jusqu'à toi pour dissiper la surdité; tout

insensible que lu es, il le louche encore le

cœur pour en amollir la dureté. Il ne lient

qu'à loi d'ouvrir les yeux à cette lumière,

l'oreille à celte voix, le cœur à ce mouve-
ment; mais si tu pousses ton obstination

jusqu'à l'extrémité, quand ton impénitence
sera consommée par la mauvaise mort, il n'y

aura plus ni lumière, ni voix, ni mouvement,
le sang de Jésus-Christ ne coulera plus sur
ton crime, il sera irrémissible et éternelle-

ment irrémissible.

Et pourquoi pousserai-jc davantage ce dis-

cours? l'autorité du Fils de Dieu ne m'im-
pose-t-elle pas silence, quand il dit

,
parlant

de l'impénitence
,
que l'esprit du blasphème

est un péché contre le Saint-Esprit, qui ne
sera pardonné , neque in hoc sœculo neque in

futuro . ni dans ce monde, ni dans l'autre?

Saint Augustin, expliquant ces paroles, dis-

tingue quatre sortes d'esprits qui ont blas-

phémé et qui blasphèment contre le Saint-

Esprit : l'esprit du paganisme, l'esprit du
judaïsme, l'esprit de l'hérésie et l'esprit de

l'impénitence. Les païens ont blasphémé con-

tre sa divinité et contre sa Personne, ils n'ont

voulu reconnaître ni l'un ni l'autre; les juifs

ont blasphémé contre sa Personne, ils ont

adoré sa divinité, mais ils ont rejeté la Tri-
nité; les hérétiques ont blasphémé contre sa

divinité; les Ariens, les Macédoniens et les

autres sont tombés d'accord de sa Personne,
mais ils en ont fait une créature ; l'impéni-

tence enfin blasphème, je ne dis pas contre

sa divinité et sa Personne, mais contre sa

vertu, parce qu'elle en arrête l'opération et

l'effet. Comme le Saint-Esprit est dans le ciel

le nœud du Père cl du Fils, il fait la même
chose dans l'Eglise pour la réconciliation des

pécheurs; et c'est contre cette vertu, dit saint

Augustin, que le cœur impénitent blasphème,
par le refus qu'il fait de son consentement à

la grâce du Saint-Esprit.

Cela supposé avec ce Père, il ne reste plus

qu'à savoir avec lui lequel de ces quatre es-

prits eslcelui dont parle le Fils de Dieu et qu'il

appelle irrémissible ; est-ce l'esprit du paga-
nisme? est-ce l'esprit du judaïsme ? est-ce l'es-

prit de l'hérésie? est-ce le blasphème et l'impé-

nitence? Ce ne sont point ces trois premiers ;

car si c'était le blasphème des païens, le Fils

de Dieu ne leur aurait pas envoyé des apôtres

pour les convertir, et il n'en aurait pas lait

la plus florissante portion du christianisme;
si c'était le blasphème desjuifs, la Sj nagogue

n'aurait pas été réunie avec la gentilité latts

l'unité d une même BgllS ; l.u.t .!<• Juifl ne
se seraient pas convertis a la passion de Jé-
sus-Christ et à la preilicalii.ii de, apôtres, et
lei n sies de celte malheureuse postérité ne
trouveraient pas les roies du salut, comme dit
un prophète, à 1 1 consommation <!•

si c'était le blasphème des hérétiques, 1 i

ne leur aurait pas ouvert le sein, elle I

aurait pas récusé sa communion, les recevant
à la pénitence. Quel csl donc ce I

irrémissible? C'est le blasphème de l'impé-
nitenre , c'est cet BSpril qui rend le pécheur
immuable dans son crime; c'esl ce péché que
I Evangile appelle: Sternum delictum, un pé-
ché éternel et qui établit sur celte funeste é er-

nité la réprobation d'un pécheur t l'éternité

de sa damnation. Les lioi- autres blasphèmes,
loul grands qu'ils sont , n'ont < u aucun effet

contre le Saint-Esprit; profanes, vous n'avez
pas voulu adorer sa divinité et sa Personne;
Sj nagogue, vous avez méconnu sa Personne;
hérétiques , vous lui avez voulu ravir sa di-
vinité

; mais celte irréligion et celle iniquité
n'ont pas empêché qu'il ne fût Dieu et la

troisième Personne de la Trinité; mais l'im-

pénitence a bien fait davantage, elle en veut
à sa fécondité et à sa vertu ; elle la r< nd sté-
rile, elle arrête l'effet de sa mission , (lie

oppose des digues à sa bonté et à son amour.
Oh! quand l'amour est repoussé, quand il

est méprisé, il faut qu'il se tourne en fureur;
et parce que la fureur, dans la pensée de
saint Bernard, se venge sans miséricorde,
c'est une conséquence inévitable que l'im-
pénitence

, qui allume le feu soit un crime
éternel et éternellement étrange : JEiernum
di liclum.

Un philosophe profane parlant d'un autre
philosophe qu'Alexandre av ail fait mourir,
appelle celle mort : Ciïmeti <ctc> nitm Alexan-
dre, le crime éternel d'Alexandre, qu'on op-
posera toujours à ses triomphes cl à ses vic-

toires, et qui fera plus de bruit que l'éclat de
ses vertus et de ses grandes actions. Vous
vous trompez, profane , ce que vous appelés
le crime éternel d'Alexandre ne l'est point,

c'est son impénilence toulc seule : Hue est

Àlexandri erimen œternum, voilà le crime
éternel ,

quod vulla tirtus , nnlla Oeil* rum
félicitas redimet

,
qui ne peut être efface, ni

par le nombre de ses autres vertus, ni par le

bonheur de ses armes. Voilà ce crime éter-

nel dont l'affligeante idée fera le supplice de
son auteur pendant toute l'éternité; autant
de fois que son imagination rappellera dans
sa mémoire les batailles quil a données, les

victoires qu'il a remportées, les b 11. s actions
et les conquêtes qu'il a fait» s , si conscience
lui opposi ra d'abord son impénilence, il \ erra
dans le crime la honte de sa v ie el le malheur
de sa mort. Ah ! malheureux que je suis, j'ai

vaimu tant d'ennemis, j'ai réduit toute la

Perse sous mon obéissance; mais quel fruit

ai-je relire de mes victoires: puisque je me
suis laisse vaincre au plus cruel de mes en-
nemis par l'impénitence? J'ai donne la mort
à un grand roi, j'ai mis toute sa famille

les fers, mais quel avantage pour n.
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que l'impénilence ai a donné la mauvaise mort

et m'a accablé sous le poids d'une servitude

incomparablement plus dure el plus hou-
leuse? J'ai poussé les limites de mon état de-

puis un petit coin de la Thrace jusqu'aux
extrémités de l'Orient; mais que me servent

toutes ces conquêtes, puisqu'on me rendant

le maître du monde, l'impénilence m'a fait

perdre pour jamais mon âme el mon salut ?

Crimen œternum Alexandri : voilà le crime

éternel et qui éternise tous les autres. Je

tremble, messieurs, et votre esprit n'est peut-

être pas étonné des terribles vérités que je

viens de dire ; mon âme est toute en désor-

dre, et la vôtre peut-être n'est pas émue. Ah!
vive Dieu 1 votre cœur est sans émotion,
quand je vous parle de ce que l'impénilence

l'ait à la mort! scra-l-il dans la même assu-
rance quand vous verrez ce qu'elle fait avant

là mort? Vous le verrez dans mon second

point.

SECOND POINT.

Pour parler exactement du malheur des

réprouvés et du bonheur des prédestinés, il

faudrait connaître deux choses et sonder deux
grands abîmes qui ne sont ouverts qu'aux
yeux de Dieu : le cœur de Dieu qui s'endur-
cit, el le cœur de l'homme qui mérite cet

endurcissement ; le cœur de Dieu qui, plein

de justice, refuse sa miséricorde à l'homme,
et le cœur de l'homme, qui, plein d'iniquité,

refuse sa fidélité à Dieu. Ces deux abîmes
sont très-difficiles à sonder; mais quelque
difficulté qu'il y ail, je trouve que l'impéni-
lence qui précède la mort, est un signe très-

funeste de la réprobation du pécheur, par la

liaison presque inévitable qu'elle a avec la

mauvaise mon. Pour établir solidement cette

seconde partie de mon discours, je suppose
un principe de saint Bernard, qui dit qu'il

est nécessaire absolument que la fin de la vie

présente ail du rapport et de la conformité
avec le commencement de la vie future : Om-
vino necesse est vitœ prœsenlis finc?n futurœ
cokœrere principio, nec ibi tolerabilis dissimi-
liludo est : Il faut que la mort ressemble à la

vie, et la vie à la mort ; cela est fort bien dit,

mais il en faut donner la raison : je la trouve
dans l'Ecriture sainte, où je vois une perpé-
tuelle opposition entre le premier homme el

le Fils de Dieu; mais l'opposition singulière
que j'y remarque et qui fait à mon sujet, c'est

que le premier homme est le père des créa-
tares du temps, et que Jésus-Christ csl le père
des créatures de l'élcrnité; c'est pourquoi en
qualité de chrétiens nous sommes appelés des
enfants de promesse , des citoyens d'une
cité nouvelle eld'unc autre patrie (L. XX de
Civ. Dci).

C'est donc pour nous mcllre en possession
de celle seconde vie , et pour nous faire des
créatures éternelles, que le Fils de Dieu nous
fl régénérés par la croix et qu'il nous cnfanlc
tous les jours dans les sacrements. Mais re-
marquez, messieurs, quecetle naissance qu'il
nous donne ne consomme pas d'abord son
ouvrage, elle n'opère pas en nous pendant la

vie loul ce que nous devons avoir dans la

858

seconde vie : Que fait-cile donc dans le temps ?

Elle commence son ouvrage, elle nous im-
prime quelques traits et quelques linéaments
de cette créature éternelle qui doit êlre con-
sommée dans le ciel : Volunlarie genuit nos
verbo veritatis, ut simus initium aliquod crea-
turœ ejus : Dieu, dit saint Jacques, nous a
régénérés volontairement par la parole de
vérité. Et pourquoi, grand apôtre? Ut simus
initium aliquod creaturœ ejus, afin que nous
soyons avant la mort quelque commencement
de sa créature; de cette créature éternelle qui
doit être commencée pendant la vie, pour
être achevée à la mort. Dieu, messieurs, dans
la régénération de l'homme se propose des
créatures éternelles; mais il se propose de les
commencer sur la lerre el de les consommer
dans le ciel : Ut simus initium aliquod creatu-
rœ ejus, afin d'établir par ce t ouvrage ébauché
sur la terre et achevé dans le ciel la confor-
mité et le rapport qui doil êlre enlrc la fin de
la vie présente , et le commencement de la
vie future qui commence à la mort.

Cela supposé avec saint Bernard et ces deux
grands apôtres, si une âme impénitente
pousse son impénitence jusqu'à la mort ; si

elle diffère sa conversion à l'extrémité, com-
ment voulez-vous qu'elle puisse finir une.
mauvaise vie par une bonne mort? Cela, mo-
ralement parlant, n'csl pas possible, car où
serait la conformité qui doil être entre la fin
de la vie présente et le commencement de la
vie future? Vous aurez vécu jusqu'à la mort
comme un démon, el vous prétendez de vivre
après la morl comme un ange? Vous n'avez
portépendanttoute votre vie que les marques
houleuses des créatures du temps, et vous
espérez de recevoir après la vie le caractère
des créatures de l'élernilé? Vous ne commen-
cez pas le grand ouvrage de votre salut dans
le temps, et vous attendez que Dieu le con-
sommera après le temps? Eh ! celte consom-
mation en suppose le principe : le caractère
de l'élernilé suppose que vous en ayez déjà
quelques (rails ; la vie des anges n'est pas la
récompense de la vie d'un démon; le com-
mencement de la vie future doil êlre sembla-
ble à la fin de la vie présente ; si la vie fu-
ture est malheureuse, il faut que la fin de la
vie présente suit criminelle ; m;n's si celle-là
esl heureuse, celle-ci doit être innocente et

pénitente; la morl e>l semblable du moins à
la fin de la vie el la fin de la vie à la morl :

Omnino necesse est vitœ prœsenlis fvncm futu-
rœ cokœrere principio.

La grande raison de lotit ce<i, c'est qu'on
conserve presque toujours à l'extrémité de la

vie le même esprit qu'on a eu auparavant.
11 en esl en cela de la mort comme du som-
meil, où les mêmes choses dont l'âme a été
occupée pendant le jour se présentent à elle

dans les songes qui sont ou des effets du tem-
pérament, ou les restes des pensées el des
affaires qui L'ont occupée, ou enfin des im-
pressions de l'un ou de l'autre.

Pour l'ordinaire on a à la mort les mêmes
sentiments qu'on a eus pendant sa vie, et,

comme dit l'Ecriture, les os du pécheur se
remplissent tellement tics débauches el des
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passions de sa jeunesse, qu'elles descendent

avec lui dans fe lombeaa : Oua efuê imple-

buiiiur vitiii adoUicentim sua, ei mm m in

pulveredormient [P$. XLI). S'ilest vrai, ce que
disent les jurisconsultes, qu'une longue pos-

session établit un droit de prescription (ou-
tre lequel on ne revient point; s'il est vrai,

ce que dit le Saint-Esprit, qu'un aliîme en
attire un aulre, comment se pourrait-il faire

qu'un homme qui a toujours vécu dans I'' pé-

ché, mourût dans un aulre étal, qu'un homme
qui a toute sa vie servi ses passions secouai

leur joug à la mort, qu'un homme qui a

vieilli dans le crime et qui s'en est l'ail un
abîme, par une longue suile de péchés, ne

tombe pis à la un dans le plus profond des

abîmes, qui est la mauvaise mort cl l'impé-

nitence finale?

J'avoue que le contraire arrive quelquefois,

mais ce sont des mirât les de la grâce, et qui

dit miracle, dit des faveurs extrêmement
rares, que Pieu n'accorde qu'à très-peu de

personnes, et sur lesquelles par conséquent
il ne faut jamais s'assurer.

Tellement qu'à considérer la mort de la

plupart des hommes dans l'ordre ordinaire de

la providence, on peut dire qu'ils meurent
presque tous dans le péché, parce qu'ils y
vivent et qu'ils y vieillissent. Je ne parle pas

seulement de ceux qui sont emportés par

des morts subites et des accidents imprévus,

sans demander pardon à Dieu ; je ne parle

point des infidèles qui meurent hors de la

voie de salut; je parle des chrétiens mêmes
qui meurent dans leur lit, et qui voient sou-

vent leur mort assurée sans mettre ordre

aux affaires de leur conscience. Car combien
en voit-on qui , après avoir passé leur vie

dans des haines et des inimitiés mortelles,

ne parlent point et ne veulent pas même en-

tendre parier de réconciliation à la mort ?

Combien qui, après avoir entretenu de mé-
chants commerces, retiennent encore dans
leur maison et dans le même lieu où ils

meurent les complices de leur péché? Com-
bien qui, après avoir établi leur fortune et

leur famille par mille injustices, après avoir

exercé des charges et des emplois dont les

fonctions sont extrêmement dangereuses, ne
parlent ni de restituer le bien qu'ils ont mal
acquis, ni de réparer les maux qu'ils ont
faits dans l'exercice de leur charge, ne vou-
lant pas même entrer en discussion de toutes

ces choses, ni s'en accuser, de peur qu'on ne
les oblige à y apporter un prompt remède ?

Je ne veux ici , messieurs, marquer en par-

ticulier aucune condition ni aucun état; mais

il est certain qu'il y en a plusieurs dans la

vie où il est presque impossible de se main-
tenir et d'avancer sa famille, sans faire une
infinité de choses contre la loi de Dieu ; ce-

pendant on ne pense à rien moins qu'à cela

quand on va mourir; cl quand on voudrait

y penser, aurail-on le temps de le faire? Car
comment rappeler en si peu de temps ces

prévarications et ces injustices qu'on a com-
mises? COS médisances et ces calomnies dont

on a noirci la réputation de son prochain ?

Comment les délester comme il faut dans ce

temps de confusion et d infirmité ? mais, qui
plus est,comment les répara '.'< in m

|
a-se pas

tout d'un coup dune extrémité à une aulre.il
faut beaucoup de l< Bips, beaucoup de travail,
beaucoup d application ; et il arrive pour
lois ce qui arrivée nn pauvre captif qui se
trouve accablé sous le poids de sa servitude :

la violence qu'il souffre le fait continuel-
lement soupirer après sa liberté, mais celte

même violence l'empécbe de trouver cette li-

berté qu'il désire avec tant d'ardeur: Humana
vis cji/jit ut re$pirare ad libertatem relit , sed
cadem vis posse non tinit quœ vclle cumptlltt.

Il faut à peu près en juger de même de la

plupart des bonftnes qui passent leur vie

dans le péché. Comme ils voient à la mort
des montagnes de crimes élevées sur leurs
têtes, comme ils se voient enchaînés par tant

de passions qui les menacent d'une captiv ilé

éternelle, ils commencent pour lors à ouvrir
les yeux, ils demandent pour lors la péni-
tence; mais par un funeste abandonnement
de Dieu, les mêmes passions qui leur font

chercher la pénitence les empêchent de la

trouver. Us en ont bien les p irolcs, mais ils

n'en ont pour l'ordinaire ni les sentiments
ni l'esprit. Disons toul , les paroles mêmes
qu'ils prononcent en ce temps-là pour de-
mander pardon à Dieu ne viennent souvent
pas d'eux, c'est presque toujours une réfle-

xion de la voix du confesseur qui se fait en
eux , et qui les fait parler comme l'écho qui
réfléchit par la pierre : De medio petrarum
dubunt voces (Ps. CIII).

La voix de l'écho, comme vous savez, n'est

pas la voix de la pierre, c'est la voix de
l'homme qui parle, et que la pierre renvoie
comme elle la reçoit. Or, c'est ce qui arrive,

dit le roi prophète, à la plupart des pécheurs :

De medio petrarum dabunt voces. Us parlent,

à la vérité, comme les pierres, ils prononcent
les paroles de la pénitence , mais c'est parce
que le confesseur qui est auprès d'eux les

prononce le premier. Si ce confesseur ne par-
lait point, ils ne parleraient point. Ces paro-
les ne sortent point du fond de leur cœur,
c'est une voix étrangère cl une réflexion de
celle des ministres de l'Eglise qui les exhor-
tent, réflexion causée non par la tendresse

mais par la dureté de leur volonté, qui ren-

voie ces paroles sans les animer. Voilà, chré-

tiens , comme l'impénitence de la vie fait

connaître la réprobation avant la mort : il

ne me reste plus qu'à vous montrer que c'est

elle qui la consomme après la mort.

TBOISI&MB P.VHTIE.

C'est une conduite ordinaire de la justice

de Dieu de ne se venger jamais du pécheur
qu'à l'extrémiléel lorsqu'il n'y a plus d'espé-

rance qu'il seconvertisse. Lajuslice humaine
n'en use pas de la sorte, parce qu'elle se pro-

pose le bien public qui serait trop intéressé,

si elle souffrait les désordres des criminels

sous prétexte «le les convertir; elle n'attend

pas celle dernière extrémité, parce qu'elle ne
s'applique ni à la réformation de ce ci-

toven , ni à la guérisoo de ce membre de I c-

latj mais à la conservation de tout le corps
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qui serait dans un danger évident de périr,

si elle n'assurait son salut en retranchant les

membres pourris de la société civile.

Jl n'en est pas de même, mes frères , de la

justice de Dieu : il ne se propose pas seule-

ment le bien public, il regarde encore le bien

de tous les hommes en particulier; il ne cher-

che pas à conserver le corps par la perte de

quelques membres, il veut le salut de tout le

monde en général , sans perdre qui que ce

soit. 11 semble même quelquefois préférer ce

particulier au public, celte partie à son tout,

ce membre à son corps , ce chrétien à toute

l'Eglise. N'esl-ce pas ce que nous marque ce

pasteur de l'Evangile, qui laisse son troupeau

exposé à la fureur des bêles
,
pour courir

après une de ses brebis égarée ? et n'est-ce

pas ce que faisait l'ancienne Eglise , lors-

qu'elle sollicitait avec tant d'ardeur et de

charité la grâce des criminels , pour leur

donnei lieu de se convertir et de faire péni-

tence ?

Tout cela nous montre que Dieu ne con-
sent jamais qu'à regret à la perte d'un âme,
qui est le prix de son sang et de sa mort ; et

de là vient qu'il ne l'abandonne jamais à sa

colère pendant qu'il y a lieu d'espérer sa

conversion; il ne la punit jamais du dernier

supplice, à moins que son salut ne soit en-

tièrement désespéré : or, quand est-ce que
celte espérance n'est plus et que celte con-
version est impossible? quand est-ce que le

malheurdecetteâme est sans ressource, sinon

quand la mauvaise mort la confirme dans
l'impénitence et l'impénitence dans la haine

de Dieu?
C'est sur ce principe que je vous ai dit

qu'elle consomme la réprobation, et ce crime
est si grand, que de lui seul dépend la puni-
tion de tous les autres. Otez l'impénitence

d'une âme, elle n'a point d'enfer à craindre;

ajoutez ce péché aux autres désordres de sa
vie, c'est ce qui lui attire autant de supplices

qu'elle a commis de crimes : Tum grande pec-
catum, ut eo teneantur cuncta peccata (Aug.,

ep. 50). Les autres péchés poussent l'homme
jusqu'à la porte de l'enfer , mais celui-ci l'y

fait entrer; les autres péchés le conduisent
jusque sur le bord de l'abîme, mais celui-ci

l'y fait tomber. Jusque-là, quelques eîtorls

que le péché fasse , de quelque poids qu'il

accable un pécheur pour l'entraîner dans le

lieu de gémissement et de douleur, tous ses

efforts sont inutiles, sa pesanteur est vain-
cue, la patience de Dieu la soutient toujours,

comme on tiendrait une pierre suspendue en
l'air et dont la chute serait arrêtée par une
espèce de violence : Suslinet in mulla pa-
tient ia vasa irœ.

Jusque-là, pécheurs, tous vos crimes sont

impunis, jusque-là la justice de Dieu ne vous
dit mot

,
jusque-là sa miséricorde et sa grâce

vous pressent de vous convertir ; mais si l'im-

pénitence vous surprend dans ce déplorable

liât, si vous ajoutez à une mauvaise vie une
aussi mauvaise mort, si vous abusez de tout

le temps que la patience de Dieu vous accorde,

vous ne trouverez plus qu'un trésor de co-
lère, pour me servir de la métaphore de saint

Orateurs sacrés. IX.

Paul, vous ne verrez de toutes parts fondre
sur vous que des lorrents de fureur et de feu.

Maintenant que ce trésor est fermé, mainte-
nant que ce torrent est arrêté, vous ne vou-
lez pas vous convertir ; hé! sera-t-il temps
de vous mettre à couvert de celte colère,
quand elle éclatera sur vous? hé ! sera-t-il
temps de vous opposer à ce torrent, quand
votre impénitence aura levé toutes ses digues
et ses barrières?

Le péché, dit un Père de l'Eglise , est un
monstre, mais l'impénitence est un nouveau
monstre : Novum monslri genus esse aliquos
etiam in morte vitiosos : Après tout , mes
frères , dans les autres péchés l'homme no se
propose pas d'être éternellement ennemi de
Dieu; et quand il aurait même celte volonté,
elle pourrait toujours changer, mais l'impé-
njlence la fixe ei la détermine au péché. Dans
les autres péchés l'homme ne renonce pas
expressément à Dieu et à son salut, il espère
toujours en sa miséricorde , mais l'impéni-
tence est un désespoir qui ne veut ni de Dieu
ni du salut; les autres péchés ont leur remède
dans la mort de Jésus-Christ, mais il n'a pas
donné une seule goutte de son sang pour
nous délivrer de l'impénitence : Novum mon-
slri genus.

C'est un nouveau monstre, il est nouveau
dans les circonstances qui l'accompagnent,
et plût à Dieu qu'il fût aussi nouveau dans
les sujets qui le reçoivent 1 II est nouveau
dans son genre; plût à Dieu qu'il fût aussi
nouveau dans le cœur de l'homme 1 on ne
verrait pas tant de morts imprévues, tant de
gens surpris par la justice de Dieu, tant de
malheureux emportés, sans penser à leur sa-
lut. Mais à quoi tient-il, chrétiens, que ce
monstre ne soit aussi rare dans le monde
qu'il est nouveau dans son espèce et dans
son genre? Est-ce à la miséricorde de Dieu

,

ou à notre propre corruption ? A la miséri-
corde? elle ne laisse rien à faire pour nous
préserver d'un si grand malheur ; sa grâce
nous presse à tous moments de la prévenir
par la pénitence ; les prédicateurs tonnent
en chaire , ils épuisent toutes leurs forces,
ils emploient toutes leurs couleurs et leurs

figures pour nous donner une sainte horreur
de ce monstre.

C'est donc à notre propre corruption et à
notre malice qu'il faut attribuer ce malheur:
Perditio tua ex te, Israël, C'est à la dureté et

à l'inflexibilité de notre cœur, c'est à nos
passions invétérées et à nos mauvaises habi-
tudes, qui ne souffrent pas que les lumières
du ciel descendent jusque dans nos âmes.
CVst là cependant, chrétiens, qu'il faut
qu elles descendent ; cl si le soleil, en frap-
pant la nuée de ses rayons, la perce, s'il la

dissipe et s'il s'ouvre un passage pour f;iire

part à la terre de ses influences
,
pourquoi ne

me serait-il pas permis d'espérer aujour-
d'hui de la miséricorde de Dieu

,
que sa

grâce et sa parole feront tanl d'impression
sur vos cœurs, qu'enfin elles pénétreront le

nuage, qu'elles détourneront cette passion,
qu'elles dissiperont et qu'elles écarteront ces

maudites vapeurs, pour vous faire connaîtra

{Vingt-sept.)
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quel est lo bonheur d'une âme qui lait péni-
tence, et quel est le malheur de relie qui ne

la fait pas.

C'est là grâce, 6 mon Dieu , <|iic nous at-

tendons de votre miséricorde. Si vous nous
abandonnez quelquefois pendant la rie, ne
nous abandonnez jamais jusqu'à la fin, di-

sait I»! prophète-roi, et lorsque nos péchés
nous auront quittés: €wm dtpeoerii lirtusmea,
ne derelinquas me.

Car, mes frères, quelle folie de remoyer sa

conversion à la mort et de se réserver pour
ce temps à faire pénitence .' Savez-\otis luen,
dit saint Augustin, si vous serez pour lors

en état de la faire? Vous la chercherez, mais
qui unis a dit que Dieu vous ferait la grâce
de la trouver ?

La pénitence demande un homme tout en-
tier, c'est-à-dire, une raison éclairée, une
volonté tranquille, un esprit et un cœur ca-
pables de répondre à la grâce du Saint-Esprit-;

lie! quel secours, mes frères, peut-on atten-
dre d'un esprit troublé de mille fantômes

,

d'une âme effrayée de tant de tristes objets,

d'un cœur qui n'a presque plus de mouve-
ment .d'une nature qui se fond etqui s'anéan-
tit '.'Quelle apparence qu'un homme puisse,

penser au ciel, qui ne saurait pas même
penser à la terre?

Ecoutez, chrétiens, la conclusion de saint

Augustin: Pœnilcntia qurepetitur ab infinno
infirma est, qàœ a morienle lantum pelitur,

timeo ne el ipsa moriutur. La pénitence d'un
malade n'est d'ordinaire qu'une pénitence
languissante ; la pénitence d'un homme qui
se meurt et quiest à l'extrémité, ah! je crains
fort que ce ne soit une pénitence morte. Si

vous en voulez une autre raison , écoutez
saint Cyprien, et il vous dira que cette péni-
tence n'est pas d'ordinaire un effet de la

douleur du pécheur, mais de la présence de
la mort qui lepresse; elle ne vient pas du re-

gret d'avoir offensé Dieu, mais de la voix du
confesseur qui le fait parler : Non rogare il-

los delicti pœnilenlia, sed morlis urgentis ad-

monilio compcllit.

Mais, prédicateur, ce n'est point encore
assez, il faut vous expliquer davantage et

vous dire ce que nous devons attendre de
ces sortes de pénitences. En vérité, mes frères,

je ne sais ni que vous dire, ni que vous pro-
mettre; de vous détourner dans un si grand
péril de la recherche du dernier remède, il y
aurait trop de dureté et trop d'impiété ; de
vous répondre aussi, de votre salut dans
l'application d'un remède que vous faites si

tard, il y aurait de la témérité. Il vaut pour-
tant mieux encore faire quelques efforts

pour lever 1rs m lins au ciel , quoique tout

arides et toutes sèches par une si longue pa-
ralysie, que de les laisser inutiles par un fu-
neste désespoir; il vaut encore mieux ne rien

laisser à faire pour votre salut, que de né-
gliger et de perdre le peu de temps qui vous
reste , singulièrement puisque le fruit des

pénitences qui se font à la mort est douteux
cl incertain. Il est bien assuré, du moins,
que de ne rien tenter du tout c'est, se per-
dre, et nous n'a\ons point de certitude

que cette,pénitence tardive toit infructueuse.
vous s in me s cil ,m-, .m i mi tra ire, qu'en

quelque temps, en quelque moment que le

pécfii or retourne .1 l>.< u
, Dieu evt toujours

prêt I le recevoir ; il vaut feue mieux, en-
core une Fols, rerser des larmes que de ne
point fleurer du tout; il vaut donc mieux
satisfaire la justice de Dlea qu de ne tinter
aucunes voies de Bat sfaction.

.Mais ce qui es! encore plus ecrl in et plus
salutaire ,

c'est de iravatHer à sa con\< nriou
pendant la vie-, tri de se sépar* r du péché
pendant qu'on peut encore le commettre ;

t d'appréhender la foudre et le carreau
Avant qu'ils tombent. C'est, enfin, dit

saint Pierre, de rendre sa \ocation et son
élection en quelque maniei e assurées par ses
bonnes œuvres, afin que Din les soutiennent
sur la terre par sa grâce et qu'il les récom-
pense dans le ciel pur sa gloire. Ainsi soil-il.

SERMON VI.

roi/n LE VENDREDI DE LA I'HEMlÈRE SEMVIM.

De la peine du péché.

Dclicla qiiis intelligil?

Qui esl celui qui commit les péchés P.s. W IN \

Ce fut une étrange vision qae celle dont
le disciple bien-aimé nous fait une descrip-

tion si exacte dans son Apocalypse : Ecce
equus pailidus, et gui sedebat super ettm, no-
men illi mors, el infernus sequebatur <um, et

data esl illi potestas super quatuor partes terrœ
i a t erficere famé , gladio et morle{Apoc., W, : Je

vis, dit-il, un cheval extraordinairemenl
maigre et défait ; le cavalier qui le montait
était encore plus horrible et [dus affreux, il

s'appelait la mort; l'enfer était à ses trous-

ses, et on lui donna un pouvoir absolu sur
les quatre parties du monde, de faire mou-
rir et de dévorer ce qui se trouverait lui ap-
partenir. Etrange vision, mes frères, el qui
vous marque dans le détail tout ce qae je

vous ai déjà dit et ce que je dois vous dire

aujourd'hui du péché. Vous en avez \u la

naissance, vous en avez considéré le pro-
grès

; je vous ai fait voir l'abandonnement
de Dieu, qu'il attire à une âme, et l'impéni-

tence finale qu'il lui procure, et je m'engage
("afin à vous expliquer dans ce discours la

triste et l'élernelle peine qui le suit.

Or, c'est là ce que saint Jean nous a fait

connaître en figure dans cet endroit de son
Apocalypse. Le péché, plus furieux qu'un
cheval indompté, soulevant toutes h - fias-

sions et rompant les barrières que la loi de
Dieu a mises pour l'arrêter, court par toutes

les parties du monde, sur lesquelles il a

comme un domaine et une autorité univer-
selle : voilà sa naissance el son progrés. Le
péché, plus maigre et plus défait quec*' che-

val, porte la mort sur s oi ; c'est là le cavalier

qui le monte et qui le conduit : et comme l'un

el l'autre n'ont ni de sentiers droits n de

guides fidèles, ils tombent abandonnés à eux-
oies dans le précipice. Voilà la marque

de rabandonnement de Dieu qui n'inspire,

qui ne dirige plus, qui ne protège plus le

pécheur, qui meurt enfin dans son ifftpé-

tînence. Et qui sedebat super rum, nomen illi
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mors.Mais, hélas! qu'est-ce que cette mort ader-

rière elle et quel est le monstre qu'elle porte

à ses trousses? c'est l'enfer, dit saint Jean :

Et infernus sequebatur, et comme la dernière
peine des pécheurs réprouvés qui la suit.

Oue ce cheval coure et bronche tant qu'il

voudra, pourvu qu'il ne porle pas la mort,
il n'y a rien à désespérer; le pécheur, si fou-

gueux et si précipité qu'il soit, pourra s'ar-

rêter et rentrer dans la bonne voie. Mais
quand ce malheureux, après une longue ha-
bitude dans son péché, a mérité par ses dés-
ordres que Dieu l'abandonnât, et est tombé
dans l'impénitence finale qui confirme sa ré-

probation, sa perte est infaillible, son mal-
heur est inévitable, il faut que l'enfer le

suive et que ce soit là sa dernière peine.

Pécheur qui m'écoutes
,

peux-tu bien

m'entendre sans frémir, et pourrais-je bien

l'expliquer cette terrible vérité sans être

troublé moi-même? Hélas 1 combien y a-l-il

à présent de chrétiens damnés à qui l'on a
parlé cent et cent fois de l'enfer» sans qu'ils

s'en soient mis en peine, et qui, semblables à
ces impies de Job, y sont tombés dans un
moment, après avoir passé leur vie dans la

joie et l'oubli de leurs devoirs. Prenez garde,
mes chers auditeurs, que le même malheur
ne vous arrive, et que vous ne vous trou-
viez enveloppés des flots de la colère de
Dieu dans un temps où vous ne pourrez les

éviter. Vierge sainte, dont l'Eglise veut que
noris implorions le secours en tout temps,
mais principalement à l'heure de la mort,
nous ne vous prions pas seulement aujour-
d'hui de nous assister à cette dernière extré-
mité, afin d'éviter la damnation, mais nous
vous supplions de nous obtenir de votre cher
Fils les grâces qui nous sont nécessaires
pour bien vivre, et avec lesquelles, au lieu

de descendre dans l'enfer, nous recevions la

récompense des élus ; c'est pour cet effet

que, prosternés àvos pieds, nous allons vous
répéter les paroles de l'ange et vous dire :

Ave.
L'homme étant établi sur la terre en trois

sortes d'états, dans la nature, dans la société
civile et dans la religion, il se trouve par ce
moyen réduit à trois ordres et à trois sortes
de lois, qu'il est obligé de garder et qu'il

viole par son péché: je veux dire la loi na-
turelle qui est en lui-même, la loi humaine
qui est hors de lui, et la loi divine qui est

au-dessus de lui.

Mais comme il est naturel à toutes les

choses sensibles de repousser le mal qu'on
leur fait, et de s'armer contre tout ce qui
les veut détruire, il y a dans tous les ordres
des peines ordonnées contre ceux qui ne
veulent pas s'y soumettre ; toutes les lois sont
armées de supplices et de châtiments contre
les pécheurs qui les violent ; et de là vient la

syndérèse, le remords de conscience que la

raison excite dans le fond de l'âme ; de là

se forment les roues et les gibets dont les

lois humaines nous donnent tous les jours
de si grands exemples; de là viennent les

tourments et les douleurs que Dieu prépape
dans l'enfer à tous les damnés.

Il est vrai qu'à bien juger de toutes les

peines il n'y a que la dernière qui mérite le

nom de peine; ce remords de conscience,

pécheur, qui te tourmente après ton péché,

n'est pas une peine, mais une grâce que
Dieu te fait pour t'en donner de l'horreur et

pour te le faire détester. Pauvre criminel,

celte roue, ce gibet qu'on te prépare n'est

pas une peine pour loi, mais une occasion

que Dieu te donne de faire pénitence et de
souffrir pour l'expiation de tes crimes; mais
l'enfer, mais la damnation éternelle est vé-
ritablement une peine, et une peine si ter-

rible, qu'il n'ya que ceux qui possèdent Dieu
ou qui l'ont perdu pour jamais qui la puis-
sent concevoir.

Cependant, imprudent que je suis, je me
suis engagé de vous en parler, pour termi-

ner par là ce que j'ai à vous dire du péché
dans cette semaine. Mais ne sais-je pas que
pour concevoir ce que c'est que l'enfer il

faudrait comprendre ce que c'est que Dieu?
Hé 1 ne sais-je pas ce que nous disent tous

les Pères, que toutes les douleurs qu'on peut

endurer en cette vie ne sont que de faibles

images des douleurs de l'éternité? Ne sais-je

pas que l'Ecriture même a recours en cette

occasion à des ombres et à des voiles, qui

cachent plutôt la vérité qu'ils ne la font voir?

Toutefois, quoi qu'il en soil, il faut en
dire quelque chose, et afin de suivre l'ordre

de notre sujet, après avoir fait voir, en vous

parlant de l'abandonnement de Dieu et de

l'impénitence finale dans nos précédents

discours, que le désordre du pécheur con-
siste en ce qu'il ne veut pas être à Dieu qui

devrait l'inspirer, !e conduire et le protéger

,

il faut vous montrer aujourd'hui que la

peine consiste en ce que Dieu ne veut pas

être à lui, qui est le plus grand de tous les

supplices.

C'est l'idée que m'en donne le dévot saint

Bernard et qui fait naturellement à mon su-
jet. Le pécheur, dit ce Père, s'est opposé à

la volonté de Dieu pendant sa vie , et Dieu à

son tour s'opposera à la volonté du pécheur

après sa mort. Le pécheur n'a pas voulu ce

que Dieu voulait, et il a voulu ce que Dieu

ne voulait pas : voilà la nature de son péché
;

mais Dieu réciproquement, pour se venger

de lui, le combattra dans tous ses sentiments

et résistera à ce qu'il souhaite avec plus

d'ardeur. Dès qu'il sera mort dans son im-
pénilence, il demandera des choses qu'il

voudrait bien et qu'il n'obtiendra jamais
;

el il souffrira d'autres choses qu'il ne vou-
drait pas, et auxquelles néanmoins il sera

éternellement et nécessairement assujetti:

Jn œternum non obtinebit quod vult, et quoà

non vult in œtrrnum sustinebit. Que ces pa-
roles comprennent de terribles vérités ! Le
pécheur dans l'enfer voudrait jouir de Dieu

comme de son Dieu, et c'est la grâce qu'il

n'obtiendra jamais : Jn œternum non obtine-

bit quod vult. Le pécheur dans l'enfer vou-
drait ne pas avoir Dieu pour juge et pour

vengeur de ses crimes , et ce sera cependant

celle présence meurtrière d'un juge inflexible

qu'il souffrira : Et quod non vult in œter~
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num sitstinrbil. Il roodrail s'unir ;i Dieu

comme à sa dernière fin, el Dieu le repous-

sera ; il voudrai! s'éloigner de Dieu comme de

sa peine, et Dieu le retiendra malgré lui ;

quelle plus grande damnation que celte

âme enchaînée dans celle cruelle nécessité

de vouloir et de ne pas vouloir, de vouloir

un bien infini qu'elle n'aura jamais, et «le

ne pas vouloir un aussi grand mal qu'elle

souffrira néanmoins éternellement! Voilà les

deux mouvements et les deux contradictions
qui font la damnation d'un pécheur aban-
donné el réprouvé. Contradiction dans ce
qu'il souhaite et qu'il ne possède pas, c'est

la première; contradiction dans ce qu'il ne
veut pas et qu'il souffre , c'est la seconde
et tout le sujet de ce discours.

PREMIER POINT.

Pour entrer dans la preuve de la première
proposition que je viens d'avancer, il faut

supposer que l'âme de l'homme, considérée

en elle-même, se porte naturellement à Dieu:
comme elle vient de Dieu, en quelque état

qu'elle soit elle veut retourner à Dieu; cl si

elle s'en sépare par son péché et par sa vo-

lonté criminelle, elle est toujours jointe à
lui par son essence et par les mouvements
naturels de sa volonté. De là vient qu'elle

se porte nécessairement vers ce souverain
bien de toutes les créatures, puisqu'il est

certain que tout ce qui agit naturellement
agit avec nécessité et s'élève vers son objet

par toute l'étendue de ses forces. Ainsi l'in-

clination que l'âme a pour Dieu élanl natu-
relle et par conséquent nécessaire, elle s'y

porle de tout le poids et de toute l'impétuosité

de sa nature. 11 est vrai qu'elle ne sent pas
le poids pendant la vie, à cause du corps où
elle est renfermée comme dans une prison,

et qui la fait pencher continuellement vers

la terre; mais après la mort, lorsqu'elle ne
se sent attirée que par ses propres inclina-

tions, elle va à Dieu avec plus de rapidité

que le feu ne monle à sa sphère et que la

pierre ne tombe dans son centre.

Tellement que dans l'étal même où est

l'âme d'un pécheur dans les enfers, toute

réprouvée qu'elle est, tout ennemie qu'elle

est de Dieu, elle fait encore tous ses efforts

pour aller à lui ; mais ce qui l'afflige, ce qui
fait sa grande peine , c'est qu'a mesure
qu'elle s'efiorce de s'unir à Dieu, Dieu se sé-

pare d'avec elle et la repousse. Tu veux être

à moi, el je ne veux point de loi ; lu veux que
je sois à loi. mais lu n'aur-'s jamais d'union
avec moi. Quoi ! mon Dieu, souffrir éternel-
lement cette cruelle contradiction? vous at-
tirez cette âme damnée et vous la repoussez;
vous l'attirez par la force de l'inclination

naturelle qu'elle a reçue de vous, et vous la

repoussez parla force de votre justice ; vous
l'attirez comme son aimant, comme son pre-
mier principe, comme sa dernière (in, et vous
ia repoussez comme son contraire cl son
ennemi: Quare posuisti me contrarium libif

Représentez-vous, s'il vous plaît, le mal-
heur du premier homme, chasse du paradis
terrestre après son péché. Comme il avait

été créé p nr le paradii . il désirait toujours
d \ rentrer ; mais un ange armé de colère

avec une épée de feu le repoussa cl lit faire

violence à toute l'impétuosité de s< - désirs.

Tel est le malheur, chrétiens , si toutefois
on peut faire comparaison «les douleurs de
celte vieavec celle de l'enfer, tel est le mal-
heur d'nne âme damnée: quoique la mau-
vaise mort l'ait entièrement séparée de Dieu,
elle veut toujours retourner a lui

; quoi-
qu'elle ait perdu pour jamais l'espérance «lu

ciel , elle fait néanmoins (uns s, s efforts

pour y entrer. Mais, hélas ! le chérubin qui

est à la porte avec une épée, ou, pour mieux
dire , la justice de Dieu l'a rejetée et fait du
poids de sa nature un autre poids dune
douleur accablante qui la désespère.

Que Job ne demande donc plus pourquoi
Dieu laisse la vie à ce misérable cl d'où
vient qu'il ne l'anéantit pas s,, u * les ven-
geances de sa justice : Quare misero data

est lux et vita l<i* qui in amaritudine $unt

(Job., lllj? C'est là la plus cruelle vengeance
qu'il puisse exercer sur les damnés ; c'est-là

le plus sensible et le plus redoutable de tous
leurs supplices. La mort toute cruelle qu'elle

est leur sérail Irès-précieuse et très-douce,

et l'anéantissement entier auquel la nature
répugne leur tiendraitlieu de la plus grande
de toutes les grâces.

Les peines accidentelles des réprouvés
sont très-inégales par rapport à leurs diffé-

rents péchés, dil sainl Grégoire : Sicul 'ino

sole omnes tangimur,ne c tamen subeo unoor-
dine omnes wstamus

,
quia juxla qualttatem

corporis sentitur etiam pondus coloris , sic

damnatis una est gehenna quœ afficit , et

tamen non una omnes qualilale comburit
,

quia quod hic agit dispar valeludo corporum,
hoc illic cxhibel dispar causa meritorum
(D. Greg.

f
l. IX Mort , c. VI) ; mais ce qui

fait le principal et l'essentiel de leur
damnation leur est commun à tous par
rapport à la même impénitence finale

dans laquelle ils sont morts. Dieu les

envoie tous au feu de l'enfer, el les uns sonl
plus tourmentés que les autres : Ile, malc-
dicti, in ignem in tefermim;mais leur grande,
leur commune et leur essentielle peine, c'est

la privation de Dieu et l'effet cie celte terri-

ble parole : JJiscedile a me ; retirez-vous de
moi, vous n'êtes plus à moi, je ne reui p'us

être à vous, et, quelque inclination qui ious
porte vers moi. vous en serez éternellement
et nécessairement privés. Quoique les uns
soient plus incommodés que les autres ,i, ..

chaleurs excessives d'une brûlante canicule,
à cause des différentes qualités et des diffé-

rentes impressions que le soleil f.iil sur cm,
cependant, dit ce sainl pape, la présence de
cet astre leur esl insupportable à tous, s ils

sont obligés malgré eux de demeurer dans
une rase campagne où il n'j ait ni rafraî-
chissement, ni ombre. Voilà l'état des ré-
prouvés, ils souffrent inégalement du côté de
la peine du sens ; mais leur plus grand et

leur commun supplice est la présence de
Dieu el la vue de cet astre de justice OBI les

pénètre par la violente Inclination qu'il leur
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laisse de tendre toujours vers lui et d'en être

toujours repoussés. Vivre de la sorte, c'est

souffrir plus qu'on ne souffrirait de la plus

cruelle de toutes les morts et ce en quoi con-
siste la vengeance que Dieu tire de tant

d'âmes abandonnées à toutes les rigueurs de
sa justice. Oui, cet esprit, cette volonté, cette

inclination qui les porte à Dieu, n'est pas
un bien que Dieu leur laisse ; au contraire,

c'est un fatal moyen dont il se sert pour les

tourmenter davantage et pour punir éternel-

lement le mépris qu'elles en ont fait.

Souviens-toi donc , âme maudite et ré-

prouvée, par combien de titres tu étais autre-

fois à Dieu : lu lui appartenais par droit de
création, par droit de conservation

,
par

droit de rédemption ; lu lui appartenais par
sa mort, par son sang et par une infinité de
grâces que tu as reçues de sa bonté. Souviens-
loi de l'amour qu'il t'a porté, du désir qu'il

a eu de te posséder , combien de temps
il t'a recherchée , de combien d'artifices

et d'adresses il s'est servi pour gagner
Ion cœur. Tu ne l'as pas voulu , lu as
méprisé son amour, tu l'as rebuté ; il ne
veut point maintenant de toi, il te rejette à
son tour, il le déteste et te chasse autant
qu'il peut loin de ses yeux et de sa présence.
Ah ! qui pourrait exprimer les douleurs

que celte âme souffre dans cette cruelle sé-
paration ! Un navire poussé par les vents

contre la pointe d'un écueil ne se brise point
avec tant d'éclat que celte âme souifre de la

violence que Dieu lui fait en la rejettant et

en se séparant d'avec elle. Absalon privé
pour deux ans de la présence du roi son
père, dit qu'il aime mieux mourir quede vi-

vre sans voir le roi. Saint Paul disant adieu
aux Ephésiens, les fait fondre en larmes

;

mais quand il leur dit qu'ils ne verront plus
son visage, peu s'en faut que celte parole ne
les fasse expirer de douleur -.Dolentes maxime
in verbo quod dixerunt, quoniam amplius f'a-

ciem ejas non essent visuri. Mais qu'est-ce

d'être privé de la présence des hommes en
comparaison de celle de Dieu ; de perdre la

vue d'un visage atténué par une infinité de
mortifications et d'austérités, en comparai-
son de celui qui attire continuellement le

cœur et les yeux des anges ? Qu'esl-ce, enfin,

d'être disgracié pendant deux années, en
comparaison de l'éternité ?

Il est certain que toutes les disgrâces de la

vie, la perle des amis, celle des biens, de
l'honneur et de la réputation ne sont rien
en comparaison de la perle que fait une
âme qui est séparée de Dieu par la damnation

;

et cependant quels étranges effets ces dis-
grâces faibles et passagères n'ont-elles pas
produits dans le cœur des hommes ? Com-
bien en a-t-on vu en de fâcheuses occasions
sécher de douleur? Combien en a-t-on vu se
souhailer la mort, l'appeler à leur secours
et se faire mourir eux-mêmes ? Combien en
a-t-on vu devenir insensibles et comme im-
mobiles , tant l'excès de la douleur leur
avait endurci et serré le cœur ? Jusque-là
que les poètes ont feint qu'ils avaient é!é

changés en rochers et en pierres ? Je n'ai

donc point de pensées, mes frères, pour con-
cevoir, je n'ai point de paroles pour vous
décrire, je n'ai point de figures pour vous
dépeindre la douleur d'une âme qui se voit

séparée de Dieu pour jamais, qui s'en voit
séparée par sa faute et contre tous les mou-
vements de sa nature. Toutes les afflictions

humaines ne sont que des sentiments d'une
vie mortelle, des larmes qui tarissent bien-
tôt et pour le plus lard à la mort, des dou-
leurs que le sommeil assoupit et qu'il inter-

rompt, des maux que le temps diminue et

qu'il guérit souvent tout à fait ; mais si nous
concevons ce que c'est à une âme d'être éter-

nellement séparée de Dieu ; d'un Dieu qu'elle

a pu et dû posséder, d'un Dieu pourlequel elle

a été faite, d'un Dieu qui l'attire par la force

de sa justice, malgré la résistance de sa vo-
lonté criminelle, quelles larmes, quelles dou-
leurs, quelle rage, quel désespoir peuvent
égaler une si grande calamité ?

Il y a des gens, dit saint Chrysostome,qui
ne se soucieraient pas del'enfer,s'iln

:

yavait
point d'autres supplices que d'être séparé
de Dieu ; mais ils ne conçoivent pas, dit ce
Père, quel tourment c'est à une âme qui a été

faite pour Dieu de ne pointëtre avec lui. C'est

un grand tourment, àla vérité, d'être toujours
dévoré d'une faim cruelle; c'est un grand tour-

ment d'être toujours rongé de ce ver qui ne
meurt jamais ; c'est un grand tourment d'être

enseveli en des ténèbres éternelles ; c'est un
grand tourment d'être plongé pour jamais
dans un étang de souffre et de feu ; c'est un
grand tourment, en un mot, de brûler éter-

nellement, mais le plus grand de tous les

tourments est d'être séparé de Dieu ; et

jugez-en, je vous prie, par l'application

que j'en vais faire d'un beau trait de l'Ecri-
ture.

Un pauvre idolâtre, ayant perdu ses dieux
par la violence de quelques soldais qui
étaient entrés en sa maison, l'Ecriture re-
marque qu'il courut après ceux qui les em-
portaient pleurant et criant comme s'il eût

perdu tous les biens qu'il avait au monde.
Eh ! qu'avez-vous ? lui dirent les soldats, im-
portunés de ses cris et de ses clameurs

,

qu'avez-vous à vous affliger et à crier comme
vous faites ? Vous me demandez ce qui
m'afflige? eh ! ne le savez-vous pas aussi
bien que moi? vous m'emportez mes dieux,
des dieux que je me suis fait moi-même, des
dieux en qui j'ai mis toute ma confiance et

mon espérance, des dieux qui faisaient tou-
tes les richesses, tout le bonheur et toute

la prospérité de ma maison, et vous vous
étonnez de me voir affligé comme je suis ;

que ne vous étonnez-vous plutôt de me voir

encore en vie après cette perte : Deos
meos quos mihi feci, tulistis et sacerdotem,

et omnia quœ habco et dicitis : Quid tibi est.

(JuiL, XVIII, 24).

Remarquez jusqu'où va le zèle et, par con-
séquent, la disgrâce de ce païen : il n'a rien

perdu des autres richesses de sa maison, on
n'a louché ni à son or ni à son argent, on.

n'a pris que ses idoles, et néanmoins il dit

qu'il a tout perdu : Deos meos et omnia guse
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habto. .ïu^oons (le là, mes frères, quelle sera

la douleuk «l'une âme damnée, quand elle

verra que ses passions lui auront volé sou

bien, an Dieu qu'elfe n'n pas fait comme ce

païen avaî( lail 1rs siens, mais un Dieu qui

l'a créée, de ses mains, qui l'a sapetifiée de

son esprit, qui l'a rachetée de son sang, un
Dieu avec lequel l'enfer sérail un paradis, et

sans lequel tout le paradis ne serait qu'un
enler. Ah! qu'elle s'écriera souvent en s'a-

dressant à ses passions malheureuses : Pas-
sions, détestables passions, vous m'avez oté

mon Dieu, vous m'avez volé toutes mes ri-

chesses et tout mon trésor : Drain mrum et

omnia\ Mais autant de fois qu'elle s écriera

de la sorte, elle entendra ces cruelles et tris-

tes paroles : Quid clamas super contritione

tua, insanabitis est dolor tuus. Eh ! à quoi te

sert, âme réprouvée, de crier et de l'affliger

de la sorte 1 ne sais—tu pas que tes peines ne
finiront jamais

,
que les maux sonl sans re-

mède et ta douleur sans aucune espérance de

consolation?Tu seras pour jamais séparée de

ce Dieu comme de ta dernière fin, mais tu lui

seras éternellement attachée comme à ton

dernier supplice : In œternum non oblinebit

quod vult, et quod non vult in œternum susli-

nebit. Voilà le malheur et le dernier malheur;
voilà où aboutit cette vie molle et volup-

tueuse que l'on mène dans le siècle ; voilà la

triste fin de tant d'amants , de tant d'ambi-

tieux, de tant de vindicatifs , de tant de faux

chrétiens qui oublient Dieu et les devoirs

que la religion leur impose. Ils seront éter-

nellement séparés de Dieu auquel ils vou-
draient être unis, mais aussi ils seront éter-

nellement attachés à ce Dieu dont ils vou-
draient éviter les vengeances. C'est le sujet

de mon second point.

SECOND POINT.

C'est une celle réflexion de saint Bernard,
que Dieu n'est pas moins la peine des mé-
chants que la gloire cl le bonheur des justes :

Non minus pœna perversorum quam humilium
gloria. Quand il se joint à l'âme comme à
son souverain bien, il la rend heureuse; mais
quand il s'allache à elle comme son con-
traire, il fait tout son supplice. Seigneur, dit

le prophète, vous serez bon avec les bons :

Cum bono bonus eris; mais aussi vous vous
pervertirez en quelque manière vous-même
avec ceux qui se seront malicieusement per-

vertis : Et cum perverso perverteris.

Quoi donc, ! Dieu est-il capable de change-
ment? et, quand il en serait capable, pour-
rait-il changer de bien eu mal et se perver-
tir comme les pécheurs? Non, chrétiens, Dieu
ne peut changer, non pas même de bien en
mieux, bien loin de pouvoir changer de bien

en mal : Ego Deus , et non mutor. Dieu est

toujours bon en lui-même el pour lui-même,
mais il n'est pas toujours bon pour nous

; je

m'explique : il a toujours en lui-même cette

boulé d'essence qui fait le fond de sa nature,
mais il n'a pas toujours à l'égard de toutes

les âmes cette bonté de rapport et de conve-
nance oui les rend heureuses. Avec les bons,

avec M'-, élus, i! est bon de cette sorte; il se
joinl à eux, non-seiilemeiii comme un liien

général, mais comme bur bien particulier,

non-seulement en qualité de souverain bien,
mais comme leur souverain bien : ÏA CUtn
electO electus eris ; mais arec les damnes, ,iv ce

les méchants , donnez-moi la Dberté <W le

dire après le prophète, il se pervertit a

<u\ : l't cum perverso perverteris. li ne cesse
pas d'être bon, mais il cesse de l'être pour
eux , comme ils ont cessé de l'être pour lui ;

il a dans l'enfer la même bout' 1 qu'il a dj s

le ciel, mais avec celte différence que dans
le ciel celte bonté n'a que des rapports et d< s

communications de bonté, au lieu que d

l'enfer elle n'a que des rapports et des in-
fluences de sévérité; de sorte qu'il n'v a

une âme dans l'enfer qui ne dise à Dieu
aussi bien que Job : Mutatas es mitù in cru-
delem. Ah! Seigneur, comment Be peul-il

faire que vous soyez devenu si cruel pour
moi? Vous êtes bon, mon Dieu, el je ne l'ai

que trop éprouvé pendant ma vie; vous élis

la bonté même, el cetle bonté fait voire na-
ture; cependant, il semble que vous avez
changé pour moi de sentiment; ce cœur si

tendre n'est plus qu'un cœur de rocher pour
moi, et la grandeur de mes péchés failque
je trouve mon enfer où je devrais trouver
mon paradis et mon salut.

Cela étant, il faut dire que l'âme damnée
est doublement misérable, et de la manière
dont elle esl séparée de Dieu, el de la ma-
nière dont elle est attachée à Dieu : Duplici
modo misera et quo Deum habet et quo non
habet. Elle est tourmentée, et parce que
Dieu n'est pas avec elle, el parce qu'il esl

avec elle. Quand l'absence de quelqu'un nous
fait de la peine, sa compagnie nous donne
ordinairement de la joie ; el quand sa pré-
sence nous afflige et nous est à charge, nous
sommes consolés quand il est éloigné de
nous; mais dans l'enfer les démons souf-

frent également de l'absence el de la pré-
sence de Dieu ; son absence les tue , sa
présence les désespère; et, comme ils veu-
lent et ne veulent pas être avec lui, il se sé-

pare toujours d'eux sans toutefois jamais

s'en séparer. Quel étrange paradoxe! et tou-

tefois rien de plus véritable; et c'est de là

que vient la rage et le désespoir des d. mi-

nés : Conglulinatus est eis Dominas : Le Sei-

gneur est comme collé avec eux; et, s'il en

est absent par les influences de sa miséri-

corde, il leur est présent par les Iristes mar-
ques de ses venge,un es.

Oui, celui dont la présence console tous

les affligés sur la terre, n'est dans l'enfer avec
les damnés que pour faire leur supplice.

Toutes les Ecritures nous apprennent que la

présence de Dieu est la plus grande consola-

lion et le remède le plus souverain que nous
puissions avoir en nos maux. Le Seigneur,

dil David, est aux Côtés de ceux qui sont af-

fligés. Jus/a est Dominas his qui 'nbulato

8Unt corde : El bien, prophète, quel effet aura

sa présence? De omnibus liis liberabii eos

Dotninus : Elle les délivrera de toutes leurs

nciues ; car si la présence d'un anii, d'un eu-
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fant, d'un père, peut consoler un malade et

adoucir la violence de son mal, que doil-on

attendre de la présence de Dieu, qui est le

père de toutes les consolations et le médecin
de nos âmes et de nos corps? Pauvre malade,

si tu ouvrais les yeux de ta foi, tu verrais

que ce n'est pas tant cet homme qui le con-

sole, qui est assis à ton chevet, qui te sert,

qui fait ton lit, qui te tourne et qui t'aide à
changer de place, que la main de Dieu qui te

rend tous ces bons offices : Dominus opem fe-

rat Mi super lectum doloris ejus, universum
stratum ejus versasti in inplrmilate ejus (Ps.

XL, k). Vous diriez qu'il en est de Dieu
comme d'un serviteur diligent et affectionné

qui est jour et nuit auprès de son maître ma-
lade, qui le couche le plus mollement qu'il

peut, qui le tourne quand il est las d'être sur

un côté, et qui tâche par son adresse de le

faire reposer, et de rendre son mal moins
sensible; et de là vient que les maladies sont

appelées des visites de Dieu, parce que Dieu
se trouve toujours auprès des malades par
sa présence, qui est un gage de sa charité et

de son amitié.

Mais dans l'enfer il n'en est pas de même,
sa présence n'est pas un gage de son amour,
mais de sa haine ; il n'est pas auprès des dam-
nés pour les soulager et pour les consoler de

la perte qu'ils ont faite, mais pour les tour-

menter davantage; et de vrai, si Dieu n'y

mettait lui-même la main, leurs tourments
seraient-ils aussi longs et aussi grands qu'ils

le sont? Ce ver qui les ronge ne mourrait-
il jamais ? Ce feu qui les brûle serait-il éter-

nel et aussi dévorant qu'il est? N'est-ce pas
Dieu qui l'entretient, qui l'anime et qui par
un perpétuel miracle élève sa vertu au-des-
sus de ses forces ordinaires : Halitus ejus

primas ardere facit. C'est son souffle qui l'a-

nime et qui le fait brûler : il ne brûle pas
par une vertu naturelle comme celui que
nous voyons , mais par une vertu surnatu-
relle et par une application extraordinaire
delà puissance de Dieu. Dieu visite à la vé-
rité les damnés, mais il ne les visite pas dans
son amour, il les visite dans sa colère : In
çjladio suo duro , et grandi et forti, c'est-à-

dire, avec toute la dureté et toute la rigueur
de sa justice. C'est pourquoi ce feu qu'il al-

lume pour brûler est appelé par un Père,

iynis inquisitor, un feu enquêteur ; c'est-à-

dire, un feu qui fait la visite dans leurs âmes
et dans leurs corps pour trouver leurs pé-
chés et pour les punir; un feu qui s'insinue
en eux, qui va de veine en veine, et d'artère
en artère, de puissance en puissance pour
châtier toutes leurs passions criminelles.

Mais, hélas! qui croit cela? Quis credidit
auditui nostro, et brachium Domini cui reve-
lulum est (Joan. XII, 38). Qui est celui qui
est persuadé aussi fortement qu'il le faut être
de la iustice de Dieu et de la damnation éter-

nelle? Quand les prédicateurs prêchent celle

grande vérité , on les écoule d'ordinaire
comme s'ils racontaient des fables et des
songes; parce que comme la passion des
hommes ne veut pas qu'ils se convertissent,
elle ne veut pas aussi qu'ils soient persuadés

de la justice de Dieu. C'est elle qui pervertit

leur jugement, c'est elle qui corrompt leur

volonté ; et au lieu de profiter du temps que
la bonté de Dieu leur accorde pour faire pé-
nitence, ils l'emploient à disputer ses juge-
ments et à les combattre. Oh I quel étrauge
aveuglement! Car enfin , croyez-vous, dit

sainl Jérôme, que les prophètes, que les apô-
tres et que Jésus-Christ même, qui ont prê-
ché avant moi ce que nous vous prêchons,
aient prêché des songes et des fables? Est-il

à croire qu'ils n'aient parlé que comme des
enfants et en se jouant, eux qui ont souffert

la mort et des supplices si cruels pour la

confirmation de celle vérité : Joci non sunt

,

ubi supplicia intercedunt. Croyez-moi , il n'y

a point de jeu , dit saint Jérôme , où les

tourments el la mort sont de la partie; on ne
meurt point en se raillant, et l'on ne souffre

point tant de différents supplices pour des
fables. Si jocando passi sunl credantur et jo-
cando locuti. Que leurs paroles passent pour
un jeu, si l'on peut avoir la même opinion
de leur mort; mais si le bon sens ne veut pas
que leur mort passe pour un jeu, qu'on n'ait

pas aussi une autre opinion de leurs paroles,

puisqu'ils ont bien voulu mourir pour les

confirmer.

Je vous demande donc si vous croyez cette

vérité, ou si vous ne la croyez pas? Si vous
ne la croyez pas, eh 1 quelle opinion pouvez-
vous avoir de Jésus-Christ, de sa parole, de
ses miracles, de sa croix, de son sang, de sa
mort, lui qui a fail servir toutes ces choses
pour confirmer cette vérité? Mais peut-être
qu'on n'entend pas les paroles du Fils de
Dieu et qu'on n'en prend pas bien le sens

;

mais diles-moi vous-même, à qui apparlient-
il de les expliquer et de nous les faire enten-
dre ? Est-ce à vous qui ne parlez que par le

mouvement de votre passion, ou à l'Eglise

qui est l'organe du Saint-Esprit? L'Eglise
nous dit qu'il faut entendre à la lettre les

paroles de Jésus-Christ ; tous les saints Pè-
res nous les expliquent dans le même sens,

et vous voulez que j'aie plus de foi à votre
raison qui est séduite et aveuglée par voire
passion, qu'aux décisions de toute l'Eglise,

qu'aux sentiments de tous les Pères, et à la

créance de tous les gens de bien; vous vou-
lez que je renonce à une créance établie de-
puis tant de siècles, et par tant de témoigna-
ges, pour me fonder sur un faible raisonne-
ment, et sur un peut-être : où serait le. boa
sens? Supposez même que nous n'entendis-

sions pas bien les paroles de Notre-Seigneur,
bl qu'il n'y eût point d'enfer ni de damnatiou
éternelle; quel mal nous pourrait-il arriver

de le croire, sinon de bien vivre, de fuir le

vice, d'aimer la vertu, c'est-à-dire d'être tels

que nous devrions tous être, quand il n'y

aurait point d'enfer à craindre ni de paradis

il espérer? Mais, supposé qu'il y ail un enfer,

ttmme on n'en peul pas douter après tant de
émoignages, où en serez-vous, vous qui ne

e voulez pas croire ? Certes, c'est une grande

imprudence et un grand aveuglement de
hasarder sur un peut-être une éternité toute

entière.
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les impies; je vieni maintenant a ceux qui

font profession de croire cette vérité, ci je

leur demande d'abord le témoignage «le leur

foi, qui est la crainte de Dieu et la lionne.

vie; car toutes ces choses ne se séparent

point, et il est impossible d'êlre persuadé de

la rigueur de la justice de Dieu sans la crain-

dre et sans corriger sa mauvaise fie. C'est

pourquoi David ne souhaite qu'une chose
pour le salut de tous les pécheurs : quelle est

elle ? qu'ils descendent tous vivants dans

l'enfer: Descendant in infernum viventes, ne

descendant morienlcs, ajoute saint Bernard :

qu'ils y descendent pendant la vie par une
foi vive des jugements de Dieu, de peur d'y

descendre après la mort pour en ressentir la

sévérité. El dans un autre endroit le mémo
prophète souhaite que les pécheurs se con-
vertissent dans l'enfer : Converlanlur pecca-

toresin infernum; c'est à dire par la pensée

et par la méditation de l'enfer, n'y ayant rien

de pins fort ni de plus efficace pour nous
faire quitter le péché et le monde même que
celte pensée. C'est elle qui a converti tant de

pécheurs ; c'est elle qui =i rempli les cloîtres

et les déserts de tant de saints pénilenls; c'est

elle qui les a obligés de renoncer à tous les

plaisirs, à toutes les douceurs et à toutes les

commodités de la vie. Mais pour nous, chré-

tiens, il n'en va pas de même, nous ne re-

nonçons à aucune de toutes ces choses, ni au
monde, ni à nous-mêmes, ni au péché, parce

que nous n'avons pas la foi qu'ils avaient.

Il s'en faut beaucoup, dit saint Augustin, que
les douleurs de ce monde et la mort même
ne soient aussi cruelles et aussi amères que,

celles de l'éternité : cependant que ne fait-on

point pour éviter celte première mort, à
quelles extrémités ne se porterait-on pas
pour sa vie contre sa conscience même. Mi-
natur ergo inimicos lam levé malum et facis

malum, minatur Deus œternum malum, et non
facis bonum. La crainte d'un mal si léger et

qui ne doit durer qu'un moment nous engage
cl nous fait tomber dans le péché, et la

crainte d'un mal éternel ne nous empêchera
pas de le commettre? C'est (pic nous ne com-
prenons pas ce (pie c'est que cette éternité ;

niais que David la comprenait bien
,
quand

il disait qu'elle lui ôtail le sommeil et qu'elle

troublait la paix de son âme: Anticipaverunt
vigilia oculi mei, turbatus sum et nonsum lo-

cutus. Mais pourquoi, ô grand roi, perdre le

sommeil et la voix, pourquoi vous troubler
comme vous faites? Cogilavi ilies anliquos, et

annos œternos in mente habui. C'est, répond
ce grand roi, que j'ai médité cette éternité

dans laquelle entrent tous les siècles, où sout
entrés lous les rois qui m'ont" précédé et où
l'entrerai moi-même après eux. Qu'lsaïe la

comprenait bien, quand il demandait à lous
les pécheurs de son temps: Quis ex vobis ha-
bilare poterit cum ardotîbus sempiternisf Qui
de vous pourra demeurer éternellement
dans le feu de la justice de Dieu f Uni
tic vous

,
qui donnez tant à vos passions, A

VOS vanités elàvos plaisirs, qui de vous pourra
souffrir éternellement la privation de toutes

les consolations dont vous roaissez? Qoi de
\ OUS, qui ne pouvez lOuffl ir la moindre rnor-
Lincation ni lapins petite austérité, pourra
souffrir ce feu éternel, q* <> / Mi', m
nous nous faisions de temps en temps la

même demandai que noire \ic serait diSié

renie de ce qu'elle esl 1 Je ne puis pal - 'of-

frir patiemment une maladie de qnelqui
jours, et comment soulîrirai-je la mort
éternelle? Je ne puis pas me mortifier et faire

pénitence pendant quelque temps, et com-
ment la pourrai-je faire éternellement? Je

ne puis pas souffrir avec Jésus-Christ, com-
ment souffrirai-je avec les démons.' Je ne
puis pas me séparer de ce plaisir, de cet in-

térêt, de celle passion, et comment pourrai-
je éternellement être séparé de mon Dieu?
Méditons cela, mes frères, non pas *« un
i Bpril prévenu ou dissipé, non pas avec des
considérations légères et superficielles, mais
avec une vive foi, avec un esprit chrétû n et

commodes gens qui sont pleinement convain-

cus de cette vérité, et qui veulent sérieuse-

ment se sauver. Représentons-nous combien
de malheureux sont tombés dans l'enfer

après leur mort, pour n'y avoir jamais pensé
pendant leur vie, et devenus sages à leurs

dépens, comme dit excellemment saint Am-
broiso. Pour cet effet, appréhendons tout ce

qui entraîne les hommes dans ce fâcheux
précipice. Si ce sont les occasions dangereu-
ses, séparons-nous-en; si c'est l'habitude du
péché, renonçons -y ; si c'est l'abandopne-
menl de Dieu, prions-le qu'il ne se venge ja-

mais de la sorte de nos crimes; et si c'est

l'impénitencc finale, appréhendons-la plus

que la mort même, et demandons tous les

jours au ciel la grâce d'une bienheureuse
persévérance dans la vertu, afin qu'elle soit

couronnée de la gloire. Ainsi soit-il.

SERMON VII.

POUR LE SECOND DIMANCHE DE l'aVENT.

Des afflictions.

Joannos in vinculis.

Saint Jean est dimsles chuînes [S. Matth., chap M
Voici, enrôlions, un étrange spectacle cl

un renversement de toutes choses encore
plus étrange. L'innocence souffre, l'imp

triomphe; les verlus sont dans un honteux
esclavage, et les crimes les plus scandaleux
sont couronnés et assis sur le trône. C'est

tout vous dire, quand je vous dis que saint

Jean est dans les chaînes : Journée in tincu-
lis : saint Jean le plus grand des enfants des
hommes, l'image des anges par sa pureté, la

voix des apôlres par son zèle, le Bilence des
prophètes par ses prodiges . le précurseur du
Messie par sa mission, l'abrégé do toute la

loi par sa pieté, la parole du verbe et le té-

moin de la Divinité par son ministère. Oh !

quel étrange prodige et quel prodigieux ren-
versemenl !

Mais ce qui doit vous surprendre encore
davantage, dit saint Pierre Chrysologue,
c'est que saint Jean considérable p.ir de si

rares avantages, n'est traite arec tant d'i-

gnominie que par le tyran le plus barbare
et par le plus insigne scélérat, de lous les
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hommes. Hérode , le profanateur des tem-

ples, le destructeur du sacerdoce, le scandale

de la religion , la honte du trône et l'oppro-

bre de tout le genre humain, est celui qui l'a

réduit en ce triste état pour enivrer la terre

do son sang et satisfaire l'horrible passion

d'une femme incestueuse et enragée qu'il a

corrompue.
Ne me serait-il pas permis, ô mon Dieu,

de vous demander ici où est celte Providence

qui veille sur les besoins des hommes, et

dont la grande application est de punir le

crime sur le trône même, et de couronner la

vertu, fut-elle dans l'opprobre et dans la

poussière? Eh quoi! faut-il que l'impiété et

l'inceste triomphent pendant que la vérité est

retenue captive et que l'innocence gémit

sous les chaînes dont on l'accable? Voilà, ô
mon Dieu, ce qui faisait autrefois tant de

peine à voire prophète, et ce qui ébranle en-

core aujourd'hui la foi des gens de bien :

Pêne molî sunt pede.s mei pacem peccatorum
videns. Mais que vos secrets sont impénétra-

bles et que les abîmes de votre providence
sont profonds! Vous laissez croître l'ivraie

parmi le bon grain, et vous pernx liez même
qu'elle l'étouffé; vous laissez prospérer les

impies, et vous souffrez que les justes soient

persécutés
,
pour deux grandes raisons , dit

saint Augustin [Aug. enarr. %in Ps. XXV,
et in Enchiridioad Laurenlium) : l'une pour
faire paraître la beauté de l'univers et la

gloire de votre sagesse, qui n'éclate jamais
davantage que dans le mélange qu'il y a des
bons et des méchants; l'autre pour exercer
et perfectionner la patience des bons, qui ne
sont jamais plus grands devant vos yeux que
lorsqu'ils souffrent avec plus de constance
les traverses de la vie et les persécutions
qu'on leur suscite. Je m'arrête à celte der-
nière raison comme à celle d'où je pourrai
tirer de plus solides instructions, pourvu
que le Saint-Esprit, que l'Ecriture appelle
un esprit de piété et de force , me soutienne
par ses grâces, que je lui demande par l'in-

tercession de la sainte Vierge. Ave.
Quoique l'adversité semble tomber en par-

tage aux gens de bien, leur condition cepen-
dant n'en est pas plus malheureuse. Quoique
la prospérité semble être le privilège, et, si

j'ose le dire, la récompense des méchants,
toutefois leur état n'en est pas plus heureux;
et bien loin que celte conduite ordinaire de
la providence de Dieu puisse être un sujet de
chute et de scandale aux hommes qui pren-
nent de là occasion de le nier, ce leur doit
être un des plus puissants motifs pour l'ado-
rer et se soumettre humblement à ses ordres.
Pour établir solidement cette vérité, qui

est assurément l'une des plus essentielles et

des plus importantes du christianisme
,
j'en-

tre d'abord dans la pensée de Salvian, qui
remarque très-judicieusement, dans le livre
VI qu'il a fait delà Providence, que la pro-
spérité et l'adversité ont changé de nature
par le péché du premier homme. Dans l'état

d'innocence, la prospérité était bonne, Dieu
n'avait point ouvert d'autre voie à Adam

,
ur aller au ciel; l'adversité était mau-

vaise, elle n'affligeait que les démons, et n'é-
tait point encore sortie de l'enfer ; mais
toute la nature ayant été généralement ren-
versée par le péché de l'homme, ces deux
étals ont changé de face. La prospérité est

devenue ou mauvaise ou du moins très-dan-
gereuse par la mauvaise volonté de l'homme
qui la fait servir d'instrument à ses désor-
dres, pendant que l'adversité est un signe de
prédestination et un moyen dont Dieu se sert

pour tirer ses élus du vice elles attacher in-

violablement à son service: en sorte que si,

par un renversement de conduite, il permet
quelquefois que les impies soient affligés, et

que les saints prospèrent, c'est pour corri-
ger les uns par les peines, et pour sanctifier

les biens des autres par la vertu de ceux qui
les possèdent.
De ce beau raisonnement je lire deux cho-

ses qu'on ne saurait me contester, et que je

prétends établir plus au long dans ce dis-
cours : la première, que la persécution des
gens de bien qui sont alfligés sur la terre est

plus digne d'envie que de compassion, parce
que le tombeau des félicités humaines est le

berceau des félicités chrétiennes ; la seconde,
que le bonheur des méchants qui prospèrent
dans le inonde est plus digne de nos larmes
que de nos désirs, parce que la source des
félicités humaines est souvent le trisle nau-
frage de toutes les félicités chrétiennes; c'est-

à-dire que les justes sont véritablement heu-
reux, quelque tribulalion qui leur arrive,

comme les impies sont véritablement mal-
heureux, quelque ombre de félicité qui les

flatte. C'est mon sujet

PREMIER POINT.

Jamais la sagesse humaine n'a pu com-
prendre que l'adversité, qui est le tombeau
des félicités humaines, pût devenir le berceau
des félicités chrétiennes. Il est pourtant vrai

;

et pour vous en donner d'abord une grande
idée, souffrez que je rappelle ici l'image de
ces trois déluges si fameux dans l'Ecriture

sainle, d'un déluge d'eau, d'un déluge de feu

et d'un déluge de sang. Le premier est celui

qui ensevelit toute la terre du temps de Noé,
lorsque les eaux du ciel, se mêlant avec celles

de l'abîme, formèrent le vaste tombeau du
monde ; le second est le déluge de feu qui

désolera toutes les parties de l'univers à la

fin des siècles, et qui ne fera de tout ce grand
corps qu'un affreux et trisle spectacle ; le

troisième enfin est le déluge du sang des
martyrs et de lous les justes qui ont souffert

pour la vérité, déluge qui a commencé areo
la persécution et qui ne finira qu'avec les

tyrans, déluge qui a pris naissance avec le

monde cl qui ne trouvera sa fin que dans le

monde même.
Il n'est personne qui, jetant les yeux sur

ces trois déluges, ne les considère comme les

trois tombeaux de toutes les félicités humai-
nes. En effet, que peut-on se représenter de

plus funeste que l'image du premier déluge?
De tant de peuples qui étaient sur la terre, de
tant de biens et de possessions, de tant d'édi-

fices et de superbes structures
, je ne vois
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qu'une arche qui porte bail personnel sur

les eaux, el quelques animaui que Dieu con-

serve pour repeupler la terre. Y aura t-il

rien de plus affreux et de plus terrible que
l'idée du monde embrasé cl consumé par le

l'eu du dernier déluge. , lorsque tous les é

menls seront confondus dans un seul clé -

ment, que l'air sera tout embrasé, les eaux
toutes desséchées , la terre tonte aride et

toute stérile, que les cieux se fondront et que
toute la nature retournera dnns sa première
confusion ? Mais que peut-on penser de plus

triste cl de plus affligeant que le déluge du
sang de l'Eglise? On l'a vu ce déluge couler
de toutes les parties de son corps naissant,

ses premiers enfants ont presque tous éprou-
vé la rigueur des persécutions ; on ne les

voyait d'ordinaire que dans les prisons, char-
gés de fers, ou dans les amphithéâtres expo-
sés aux hèles, ou sur des échafauds entre les

mains des bourreaux, et par tout ils étaient

traités non-seulement comme criminels, mais
comme l'opprobre et la malédiction du mon-
de : Tanquam purgamenta hujus mundi facli

sumus (I Cor. IV, 13).

Certainement il n'y a personne, comme je

viens de dire, qui ne voie mourir dans ces

déluges toutes les félicités humaines ; mais il

n'y a personne aussi qui, considérant de plus
près ce qui s'y passe, n'y voie renaître en
même temps toutes les félicités chrétiennes;
suivez-donc mon raisonnement, et faites ré-
flexion sur l'état du monde du temps de Noc.
Saint Chrysoslome nous apprend que tout le

genre humain n'était qu'un amas confus de
crimes et d'abominations, les débordements
de la chair et du sang avaient étouffé toute

la vertu et toute la grâce du Saint-Esprit
;

mais le déluge ayant enseveli sous les eaux
les crimes avec les criminels, la terre devint
si pure, ce baptême la rendit si belle qu'il n'y

a\ait pas au monde un seul péché. Ce fut

pour lors qu'on vit renaître le premier âge
de l'innocence, et que le monde qui n'était

rempli que de pécheurs et de coupables de-
puis la révolte de nos premiers pères , ne
fut plus que le séjour des saints et des inno-
cents.

A voire avis, mes frères, quel sera l'étal du
monde avant que le feu du ciel le désoie par
un embrasement universel? 11 sera encore
plus funeste que ceux que je viens de vous
décrire; jamais l'impiété n'a eu faut d'inso-
lence, jamais elle n'a eu tant d'autorité qu'elle

en aura dans les derniers temps ; la vertu la

plus ferme, la sainteté la plus établie aura
peine a se défendre des violences el îles arti-

fices do ses persécuteurs. Mais attendons que
le déluge consomme tous CfS crimes par une
dernière désolation, et nous verrons que ce

temps de désolation sera un temps de conso-

lation ; attendons que les cieux se fondent < t

que la (erre soil toute brûlante, et nous ver -

rons une terre nouvelle et on nouveau fiel
;

attendons, chrétiens, que celle grande révo-

lution arrête le cours de toutes les Félicités

humaines, el nous verrons renattre de leur

tombeau toutes les félicites chrétiennes ; at-

tendons encore une fois que le Fils de Dieu

allume ce l'eu dans le mi ode, ' l il .us |.- ver-
rons descendre dans les nuées pour çouroa-
ner la fidélité de tes tei riteun 1 1 pour les

transporter de cette terre de gémissements
el de douleur dans une lerre de félh ité el de
plaisirs.

Mais ce n'est pas encore ce que j'ai à dire,

souffrez donc que je vous rappelle a la con-
sidération de ce grand cl terrible spectacle
que les persécutions ont exposé aux \eiix de
toute la terri' dans sa naissance. Qui eût ja-
mais pensé que tant de malheurs qui l'ont

enveloppée eussent pu être les sources de
progrés el de ses conquêtes ? Qui se" fût

jamais persuadé que tant de gloire eût pu
naître de tant d'opprobres, de tant de chré-
tiens, de tant de meurtres, de tant de morts
et de tant de carnages?

Cependant, nous savons que le sang des
martyrs a été la semence du christianisme,
que I Eglise ne s'est enrichie que de ses per-
tes, el qu'elle n'a jamais élé plus florissante
que du temps des persécutions. H est vrai
que la purelé de sa doctrine, la sainteté de
ses mœurs, l'innocence de ses enfants, les

prodiges et les miracles que Dieu a faits par
son ministère, n'ont pas peu contribue .,

victoires; mais rien n'a jamais tant avai
sa gloire que la constance de ses marh !

Ces grands hommes souffraient avec tan! de
joie el de courage, qu'il semblait qu'ils étaient
au milieu des plaisirs et des délices, lors-
qu'ils étaient au milieu des tourments les

plus cruels et les plus sensibles, a\ec une pa-
tience si glorieuse qu'après la mort d'un
martyr on en voyait renaître mille aulres.
Leur conversation était si douce que les fi-

dèles affligés allaient se consoler au [très d'eux
dans les prisons ; s'ils y entraient la crainte
dans le cœur, ils en sortaient pleins d'assu-
rance comme des lions. Ils n'étaient pas seu-
lement les disciples des vérités chrétiennes,
ils en étaient encore les professeurs. On ne
pouvail pas voir tant de lumières sans admi-
ration, tant de force et tant de courage sans
étonnemcni : les tyrans étaient eux-mêmes
tout effrayés de voir des hommes qui ne sou-
piraient que pour les supplices, qui couraient
a l'infamie comme à la gloire, qui montaient
surleséchafauds comme sur des trônes, el qui
allaient à la mort comme des victorieux ou des

triomphants.
Or, je vous demande, peut-on dire que

l'Eglise fût heureuse ou malheureuse dans
cet état? Si elle était heureuse, eh ! pourquoi
souffrir tant de supplices? Si elli élaM mal-
heureuse, à quoi lui servait tant de victoires

et tant de triomphes ? Le bonheur est une
plénitude de tous les biens, el elle était pri-

\ec de toutes les consolations de la terre .

Le malheur i st un accablement de tous
- maux, el elle était en possession de

toutes les richesses de la grâce ; elle n'était

donc ni heureuse ni malheureuse ; mais
n'étant ni l'un ni l'autre, que pouvait-elle
cire? Elle était tous les deux ensemble, elle

était malheureuse devant les hommes, mais
elle était heureuse devant Dieu; elle cl lit

malheureuse dans le sentiment du monde,
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mais elle était heureuse dans le témoignage
de sa conscience : elle était ensevelie dans le

déluge de son sang, voilà le tombeau des fé-

licités humaines; mais elle avait la consola-

tion de renaître de son tombeau plus glo-

rieuse, plus sainte, plus nombreuse et plus

triomphante, voilà le berceau des félicités

chrétiennes.

Mais, pour approfondir cette matière et en
chercher la raison fondamentale, c'est que
la miséricorde et la puissance de Dieu ne pa-

raissent jamais avec plus d'éclat que dans les

tribulations etdans les afflictions de la vie hu-

maine : Cum te consumptum putaveris, orieris

sicui Lucifer (Job., XI, 17). Lorsque toutes les

espérances, lorsque toutes les consolations et

les félicités du monde sont anéanties, et pour
ainsi dire ensevelies par l'adversité , c'est

dans ce temps, c'est dans ce moment, c'est

dans cet étal que la miséricorde de Dieu se

répand plus glorieusement sur les hommes,
et que la môme puissance qui a tiré le monde
du néant de la nature et la grâce du néant,

du péché, tire la gloire et la félicité des chré-
tiens du néant de l'adversité môme.

Je ne puis oublier ici une belle parole du
grand Augustin, qui dit que les plus grandes
tribulations sont des crises qui arrivent

dans le cours de l'infirmité humaine pour
relever nos espérances abattues et nous flat-

ter d'un plus doux avenir. Quand est-ce
qu'un malade se flatte davantage de sa gué-
rison et de sa santé? Quand est-ce qu'un fé-

bricitant , consumé par l'ardeur de sa fiè-

vre, est plus assuré de sa vie et de son salut?

N'est-ce pas quand le mal est dans sa crise et

que la nature, rappelant toutes ses forces, se
rend victorieuse d'un ennemi qui l'a si long-
temps éprouvée? Quoi qu'en disent nos es-
prits forts

,
quoi qu'en pensent ces ridicules

censeurs de la providence de Dieu, les plus
grandes tribulations sont les visibles marques
de la félicité, et comme des crises favorables
où la grâce, et non pas la nature, redoublant
ses efforis, surmonte l'adversité par l'ad-

versité et le malheur par le malheur môme.
Saint Chrysologue l'a si bien dit, et en de si

beaux termes; ses paroles sont un peu longues,
maisqu'elles sont fortes, qu'elles sont éloquen-
tes et majestueuses : Quid hic rogo non divi-
num,ubi serviras pellitur servit ule, ubifugatur
conditione conditio, ubi mors morte morilur,
ubi perdilio perditione sanntur, et ut proprie
ac breviler dicam, ubi tota adversitas ipsius
adversitalis mucrone prosternitur (C/trysot.,
scr. 117)? Hé! de grâce, où est-ce que la
puissance de Dieu triomphe avec plus d'a-
vantage qi.e (tans cet état , où la servitude
nous met en liberté, où la mort nous donne
la vie, où notre perte est la source de notre
salut, et pour tout dire en un mot, où le tom-
beau des félii éfl humaines est le berceau des
félicités chré'iennes: Ubi Iota ndversitr.tis ip-
sius adversitalis mucrone prosternitur (Idem).

Après cela , dirons-nous que saint Jean-
Baptiste c>t malheureux dans sa prison ? Ah 1

il est bien js heureux dans les fers que
dans lac u e son tyran. Là il était vérita-

blement ça, if, ici il est véritablement libre
j
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là il était enchaîné d'une multitude nom-
breuse de coupables, ici il n'est accompagné
que de sa sainteté et de sa vertu; là il était

infecté des sales vapeurs de mille passions,
ici il est lui-même un parfum etuneodeur de
suavité; là il était exposé à mille tentations
et à mille scandales, ici il est à couvert de
ces tempêtes qui menaçaient son innocence;
là il était dans la confusion et dans le désor-
dre, il est ici ce qu'il était dans la solitude et
dans son désert ; là Dieu considérait sa vertu
sans en parier, mais ici Dieu ne la voit que
pour l'admirer et pour en faire un magnifi-
que éloge.

Gardons-nous donc bien, mes frères , de
plaindre ce martyr dans sa prison, ses chaî-
nes sont plus dignes d'envie que de pitié, et

ses mains sont bien plus heureuses d'être

liées pour la gloire de Dieu
,
que d'avoir été

élevées sur sa tôle dans le baptême du Jour-
dain. Gardons-nous bien , encore une fois,

de plaindre les justes qui sont sur la terre,

admirons plutôt leur vertu, et tâchons d'imi-

ter leur patience. Quand vous les voyez per-
sécutés ne vous en scandalisez pas ; si vous
êtes affligés vous-mêmes, ne vous troublez
pas, et n'oubliez jamais ce qu'on vous a dit

tant de fois, que la persécution est le partage
et la félicité des gens de bien. Votre famille

est-elle désolée? souvenez-vous des désola-
tions d>e celle de Job. Etes-vous dans la pau-
vreté et dans l'indigence? elle a fait expirer
le Lazare à la porte du mauvais riche. Etes-
vous calomnié ? allez vous consoler dans la

prison de Joseph. Etes-vous battu et outragé ?

Ah 1 mes frères, ça été le sort de tous les

apôtres, ça été la condition même du Sau-
veur, qui n'a pas laissé d'être heureux dans
la plus sanglante de toutes les persécutions,
pour nous apprendre que la félicité et les

disgrâces, la confusion et la gloire ne sont
pas toujours incompatibles.
Que vous en semble? Job était-il plus grand

sur son trône que sur son fumier, lorsqu'à vec
un peu de terre inanimée il essuyait les

plaies d'une boue vivante et animée? L'esti-

mez-vous plus heureux d'ouvrir sa maison
à la misère des pauvres, que d'en voir les

ruines sans murmurer ? Le croyez-vous plus
illustre lorsqu'il dépouille ses troupeaux
pour couvrir la nudité des misérables

,
que

lorsqu'il rend grâces à Dieu de la perte qu'il

en souffre? Là, dit saint Chrysoslome , c'est

un homme, ici c'est un philosophe ; dans le

premier état il agit avec les sentiments de
l'humanité ; dans le second , il n'agit qu'avec
la vertu d'un chrétien; dans sa prospérité il

fait ce qu'une créature peut faire, dans l'ad-

versité il va de pair avec Dieu, parce que
Dieu n'a rien déplus grand que sa patience :

Qualis et quanta fecilitas habere in virtulibus

quod divinis possit œquari!
C'est la gloire de ce patriarche; c'est la

gloire de tous les saints , ce sera la vôtre
,

chrétiens, si vous souffrez avec eux et dans
leur esprit. Dans leur esprit, c'est-à-dire

sans impatience et sans chagrin; dans leur

esprit, c'est-à-dire sans rien relâcher de la

fidélité que vous devez à Dieu, à l'exemple
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de tous ios apôtres, qui ne s'acquittaient ja-

mais avec piin «'»' sèle des fonctions de leur

ministère que dans les prisons el dans les

chaînes. Mais, que dis-je, et à qui est-ce que

je parle.' La patience était la vertu des pre-

miers siècles, elle n'est plus telle de noire

temps, elle ne parait pltlS que dans nos livres

et dans nos histoires, elle n'éclale plus dans
nos actions et dans notre vie; je vous eu
prends à témoin, chrétien délicat, qui mur-
murez dans cet auditoire ; n'est-il pas vrai

que vous voulez bien suivre le Fils de Dieu
sur le Thabor, mais que vous n'avez pas le

courage de l'accompagner au Calvaire ?

N'est- il pas vrai que vous avez des désirs

pour la gloire, et que vous n'avez que des

répugnances pour la croix?
Vous prétendez arriver au ciel sans porter

la croix, vous vous flattez de vaincre et de
triompher sans combattre; mais pourquoi
voulez-vous être plus privilégié que les au-
tres ? Etes-vous plus humble que tous les

justes ? Dieu ics a affligés pour les faire per-

sévérer dans leur humilité. Etes-vous plus

parfait que tous les saints? Dieu les a fait

souffrir pour épurer leur charité. Etes-vous
plus fort et plus invincible que tous ces

grands hommes? Dieu les a tentés par toutes

sortes d'afflictions pour mettre leur vertu et

leur fidélité à l'épreuve.

Vous ne voulez pas souffrir, dites-vous,

vous ne voulez donc pas vivre? vous ne vou-
lez point de tribulations dans la vie, il faut

donc l'abandonner; il faut donc souffrir du
monde et vous séparer de vous-même. La
persécution, mon frère, ne dépend pas de
votre choix : il est bien de votre pouvoir de
ne pas souffrir comme Dieu veut; mais vous
ne sauriez éviter de souffrir ce qu'il veut ou
ce qu'il permet. Si les étrangers vous épar-
gnent, vos parents ne vous épargneront pas

;

si vos proches vous laissent en repos aussi
bien que les étrangers, vous trouverez tou-
jours la guerre en vous-même : vos plaisirs

persécuteront votre corps, voire corps sera
la peine et le supplice de voire âme ; cet œil
la persécutera par ses regards, ce cœur par
ses désirs, toutes ses puissances s'armeront
conlre elle pour l'affliger. Vous ne voulez
pas souffrir avec Jésus-Chris', mais aurez-
vous bien la patience de souffrir avec les dé-
mons? Vous ne voulez pas souffrir la peine
des justes, aurez-vous bien le courage d'en-
durer celle des pécheurs ? Vous ne voulez pas
souffrir une peine de quelques moments et

qui doit finir à la mort : Eh bien ! j'y consens,
si vous pouvez m'assurer que vous aurez
assez de force pour souffrir un supplice ex-
trême et qui doit durer éternellement. Celte

parole, mon frère, vous étonne et vous fait

trembler, vous n'osez pas vous promettre
tant de force et tantde constance; il faut donc
souffrir sur la terre, imiter la vertu cl la fidé-

lité de tous les saints. Mais la tribulalion est

la condition des misérables; la prospérité est

un étal de félicité. Vous vous trompez, ceux
qui vous donnent ces sentiments abusent de
voire crédulité pour vous perdre: croyes
olutôt à Jésus-Christ, à ses saints , à l'expé-

rience de tous les siècles, el pertnadex-vout,
une bonne lois, qoe l'adversité • -i la lourca
ei la prospérité m tombeau de tout* s les léli-

Cilés chrétiennes
; ou, si rOUI voule-z que je

parle plus clairement, persuadez-vous que
comme les jusles sonl véritablement heu-
reux, quelque disgrâce qui leur arrive, les

impies sont toujours malheureux , au milieu
même de la fausse prospérité dont ils se flat-

tent, ("est le sujet de mon second point.
^1 i.OM) POINT.

Il n'est rien de plus funeste ni de plus à
craindre dans la vie Chrétienne qu'une Irop
grande prospérité, et je pense que vous en
demeurerez aisément d'accord, si vous con-
sidérez que toutes les choses du monde ne se
conservent d'ordinaire que dans les princi-
pes qui ont concouru à leur naissain e. lu
poisson ne vil pas longtemps hors de l'eau

;

les oiseaux de l'air fuient également le feu
et les eaux ; les animaux qui sont sur la

terre ne subsistent que par la fécondité de
cet élément : el pour passer de la nature
dans la grâce

, je dis que la prospérité est

funeste à la vie chrétienne, parce que celle
vie n'a reçu la naissance qu'en la croix et

dans le sein de l'adversité; de manière que
le feu n'est pas plus contraire à l'eau, l'eau
n'est pas plus opposée au feu, que la prospé-
rité et la félicité chrétienne sonl incompati-
bles.

Ce n'est donc pas sans mystère que l'E-

glise est comparée dans l'Ecriture à une rose:

Sicut planlatio rosœ in Jéricho. La rose
prend naissance parmi les épines, ellecrott

parmi les épines, elle s'y conserve, el à me-
sure qu'elles deviennent plus longues et plus
piquantes , elle nous fait une montre plus
pompeuse de ses beautés el de ses grâces.
L'Eglise est une fleur qui est éclose sur le

buisson de la croix, Jésus-Christ couronné
d'épines l'a poussée hors de son sein, dans
les plus grands efforts de sa douleur ; elle

croît dans les mêmes peines qui lui ont donné
la naissance, toute sa gloire en dépend, el à
mesure que la tribulalion est plus violenle,

sa sainteté, sa vertu est plus éminenle: Yir-
tus in infirmitate perficitur. Nous avons déjà
dit que jamais l'Eglise n'a été plus heureuse
que dans la persécution des premiers siècles;

mais aussitôt qu'elle a cessé de souffrir, aus-

sitôt qu'elle a vu les rois et les empereurs à
ses pieds , et que la libéralité de ses princes
l'a enrichie de revenus immenses, d'un théâ-

tre de sainteté el de vertu, elle est devenue
le théâtre de toutes les passions et de tous les

vices; elle a cesse d'être ce qu'elle était pour
être ce que nous la voyons aujourd'hui, tou-
jours grande à la vérité dans son corps, mais
plus petite dans son esprit; toujours grande
dans le nombre, mais plus petite dans la

piété et dans la ferveur de ses enfants; tou-
jours l'école de la vérité, mais déchirée par
les disputes : Quantum tiuctum est populorum,
tantum ])ene vitionnn , quantum coptœ ac'

sit, tantum disciplina' recessit
,
prosperitas

venil qua'stuum cum inaqna fœnorc detrimen-

torum. La multiplication de ses peuples

semble avoir introduit celle des passions; ses
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grandes richesses, ses honneurs ontélé sui-

vis du relâchement de sa discipline , et l'on

peut dire qu'elle a payé avec usure cette

grande prospérité, c'est-à-dire par des per-

tes en quelque façon plus considérables que
ses progrès et ses avantages, cum magno fœ-
nore detrimentorum.

El comment est-ce que la prospérité ne
serait pas ennemie de la vie chrétienne,

puisqu'elle est même si funeste à la vie na-
turelle? comment est-ce qu'elle épargnerait

la félicité de l'Eglise, puisqu'elle n'a pas épar-

gné la gloire du plus florissant de tous les

empires ? Je demanderais volontiers à ceux
qui résistent à la vérité que je vous prêche

,

en quel temps l'empire romain a commencé
à déchoir de cette haute éminence où la

fortune l'avait élevé? Est-ce du temps que
le désir et la gloire ne lui laissaient presque
aucun sentiment pour les plaisirs et les au-
tres hiens de la vie ? Est-ce du temps que ses

consuls et magistrats faisaient plus d'état de

leur pauvreté que de toutes les richesses de

la terre? Est-ce du temps que ce peuple avait

peine à respirer soi>s le poids de ses armes
victorieuses et sous les rigueurs de la plus

sévère de toutes les disciplines?

Qu'ils lisent les histoires qui ont marqué
la révolution de ce grand empire, ils verront

que c'est la prospérité toute seule qui l'a

renversé, qu'ils lisent les poêles, les criti-

tiques et les censeurs qui ont censuré tous

les désordres et tous les dérèglements de

leurs siècles, et ils verront que la paix de la

république a causé tous ses maux el toutes

ses pertes
;
que le luxe a fait tout seul ce que

tout l'univers armé n'avait pu faire, et que S3

propre félicité a vengé le monde de son am-
bition et de tant d'injustes usurpations.

Patimur longœ pacis mala, saevior armis

Luxuria incuinbil viliumque ulciscuur urbem.

Depuis que le peuple commença à goûlerles
douceurs de la paix, n'ayant plus d'ennemis
à vaincre, il devint l'esclave de ses passions

;

le calme profond le jeta dans la dernière li-

cence, et ses excès enfin dans la confusion

el dans le désordre où il est tombé.
Or si la prospérité est si funeste en elle-

même, si elle arrête même le cours des féli-

cités humaines ; eh 1 pourquoi ne voulez-vous
pas qu'elle arrête le progrès des vertus et

des félicités chrétiennes? Ce que je m'en vais

vous dire est étrange : les Israélites ont vé-

cu plus de deux cents ans dans l'Egypte sans
adorerd'aulre Dieu que celui de leurs pères

,

et à peine sont-ils dans le désert qu'ils don-
nent de l'encens aux idoles. S'ils avaient
commis ce crime dans l'Egypte, je n'en se-
rais pas si surpris : je dirais que la conver-
sation

,
que l'exemple des païens les aurait

entraînés dans cette impiété ; mais dans le

déserl où ils étaient éloignés de la compa-
gnie de ces idolâtres, dans le désert où Dieu
faisait tant de miracles pour s'assurer de leur
fidélité , adorer un veau d'or et tomber dans
l'apostasie , c'est ce que je ne comprendrais
jamais, si je ne savais que dans l'Egypte ils

étaient humiliés, et que dans le désert ils

étaient flallés
;
que dans l'Egyple l'adversité

les sanctifiait, et que dans le désert la pro-
spérité les corrompait.
Quelque artifice qui paraisse dans une hor-

loge, quelque esprit, quelque industrie qu'on
puisse apporter dans la composition de cet

ouvrage, si vous lui ôtez son poids, elle est

sans mouvement et sans usage. L'homme est

un ouvrage que Dieu a fait avec conseil:
Dieu a mis en lui toutes les choses nécessai-
res pour les fonctions de la vie, des sens in-

térieurs et extérieurs, un entendement, une
volonté, une mémoire, des puissances spiri-

tuelles et des facultés corporelles ; mais avec
tout cela, si le poids de l'adversité lui man-
que, c'est une horloge déréglée, cette machine
est sans mouvement, tout ce grand ouvrage,
toutes ces voies , toutes ces puissances sont
inutiles, il n'y a plus dans la vie de mouve-
ment s'il n'est déréglé.

Vous plaît-il, mes frères, de suivre de vue
David fuyant par les montagnes la persé-
cution de Saùl ? on n'a jamais vu un homme
plus saint, plus vertueux, ni plus innocent;
il trouve l'occasion de se venger de cet enne-
mi, on le presse de s'en défaire, il ne le veut
pas ; un Amalécite le vient avertir de la mort
de ce méchant roi, il la pleure avec des lar-

mes amères ;
quelle innocence 1 mes frères.

Mais ne le perdez pas encore de vue , chré-
tiens, suivez ce prince dans son Etat, dans
son palais, sur son trône; attendez que la

prospérité succède à l'adversité, et vous ver-

rez bientôt cette grande vertu se relâcher,

vous verrez bientôt cet homme selon le cœur
de Dieu remplir sa maison d'adultère et d'ho-
micide.

Ah ! Dieu, quel changement, quelle étrange
révolution 1 Dans l'adversité il ne veut pas
verser le sang des réprouvé sel des coupables,
dans la prospérité il verse le sang des inno-
cents. Dans le premier état sa verlu est à l'é-

preuve d'une longue persécution, et dans le

second, il ne peut pas seulement supporter
la vue d'une femme ; et si la bonté de Dieu
ne l'humiliait encore après son péché, il se-

rait perdu pour jamais : Bonummiki, Domine,
quia humiliasli me (Ps. CXVIH, 71). Ah 1

Seigneur, que je suis heureux de ce que
vous m'avez humilié; j'étais perdu, Seigneur,
sans celle grâce, mon bonheur ne consisle

pas danscetlecouronnequevous m'avez mise
sur la tête, dans le sceptre que vous m'avez
mit à la main, dans celle autorité que vous
m'avez donnée sur votre peuple : Bonum milti

quia humiliasti me (Ibid.). Je suis heureux,
Seigneur, parce que je ne le suis pas; mon
malheur est la source de mon bonheur,
les disgrâces, les afflictions de ma famille

sont des coups de votre miséricorde et non
pas de votre colère, parce qu'elles me rap-
pellent à vous et qu'elles me font connaître
les dérèglements de ma vie.

Que Joseph dise à Pharaon: Je suis heu-
reux, parce que vous m'avez élevé; qu'Es-
(her dise à son Assuérus : Je suis heureuse,
parce que vous m'avez mis la couronne sur

lalèle; que Mardochée dise à ce prince: Jo

suis heureux, parce que vous m'avez honoré
;

que Tobic dise à l'ange: Je suis heureux,
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parce que vous matez rendu la me; que

Naaman dise à Elisée: Je suis heureux pan •

i

que \<mis m'avez guéri; que le Lazare dise

à Jrsii

—

Clnisi : Seigneur, je sais heureui
,1,. , ,. que vous m avez ressuscité; pour

moi, j'estime qu'un chrétien n'est jamais plus

heureux que quand fi petit dire avec David:

'Bonum mini,Domine, qMiahutoi iasti mt : Hon-

lieur ;'i moi de ce que je sois affligé ; bonheur
à moi de ce une je suis dans l'adversité.

Mais malheur à celui <iui n'est pas humi-

lie ou qui ne s'humilie pas, quand Dieu l'hu-

milie ; malheur à celui qui ne souffre pas en

chrétien, mais en profane ; qui ne souffre pas

en pénitent, mais en rebelle; qui ne Bouffre

pas en saint, mais en démon; de quel ordre

voulez-vous être chrétiens? car l'adversité

étant inévitable sur la terre, nous n'avons

que ces deux partis à prendre , ou de nous

humilier avec les justes sous (a main de

Dieu, ou de murmurer avec les impies con-

tre sa sainte volonté. Mais puisque c'est

une nécessité de souffrir , mes hères

,

pourquoi ne lirons-nous pas avantage de

nos peines? puisqu'il faut souffrir, pourquoi

ne ferons-nous pas servir à noire salut ce

que Dieu ne veut et ne permet que pour nous

sauver? Voudrions-nous que Dieu changeât

encore une fois les ordres de sa miséricorde :

la prospérité nous a perdus, et nous vou-

drions y chercher encore notre salut; Dieu

nous veut sauver par l'adversité, il l'a en-

durée le premier pour nous la faire recevoir,

et nous murmurons contre sa providence;

le plus petit revers, le moindre coulre-iemps,

la plus légère disgrâce nous causent une im-

patience et un chagrin insupportable, nous

nous en prenons au ciel et a la (erre, à Dieu

et aux hommes, nous nous emportons, nous

blasphémons. Ah 1 où est la foi, où est la re-

ligion, où est la vertu el la patience d'un

chrétien? On vous a fait une légère injure,

et si on vous avait entièrement ôlé l'honneur?

vous avez perdu un procès, et s'il y allait île

tous vos biens et de toute voire fortune?

vous êtes malade, el s'il fallait mourir et

souffrir le martyre? Celle confusion, celte

perle de biens, celle mort seraient-elles un si

grand malheur à un homme qui espère une

gloire , une félicité cl une vie éternelle ?

L'squeadeone mori miserum est ?

Je serais trop long si je voulais vous pro-

duire ici l'exemple de tous les profanes qui

ont souffert, qui se sont même expo-és vo-

lontairement aux derniers supplices par des

considérations seulement humaines. Quoi 1

une dame romaine se plongera le poignard

dans le sein pour réparer la gloire de sa

chasteté violée, un autre se précipitera dans

le feu pour ne pas \oir la houle el la ruine

de sa patrie ; celui-là brûlera sa main pour

donner une marque de son courage el de sa

constance ; celui-ci ira se livrer à la cruauté

de sas ennemis pour éviter le reproche de

leur avoir manqué de foi et de parole ;«<

nous n'aurons pas le courage de souffrir pa-

lieiu:ieul une maladie, la perle d'un procès,

d'un peu de bien, nous qui sommes élevés

dans l'Eglise, nourris des sacrements, in-

80*

slruils par lanl d'exemple-'' ffoui BOmmCl
lâches a la première occasion , la premii
disgrâce non- abat, nous o> us I lissons aller

à la première affiii lion, comme si elle ne de-
vait pas nous fortifier dans la Vertu, que
nous abandonnons à la moindre adversité
qui nous arriv e.

Suis mentir, quand il n'j auraft que la
seule nécessité naturelle que tous les hommes
ont de souffrir par la condition de leur na-
ture, celle pensée sérail bien capable de
soutenir notre courage, si elle occupait de
temps en temps notre esprit. Mai- laissons
aujourd'hui cette considération, elle est trop

basse pour des fidèles, ne regardons dans
l'adversité que la loi de Dieu, son exemple,
notre utilité présente et nos espérant
La loi de Dieu et tout l'Evangile ne ni

parlent que de souffrir , son exemple et toute
sa vie ne nous prêchent que la patience
pour notre utilité présente, les adversi
nous corrigent et nous sanctifient no
rances, elles nous promettent une vie bien-

heureuse , dit saint Bernard ; en sorte qu'il

n'y a nulle raison qui ne nous engage à le*

embrasser. Si nous les regardons par rapport
au passé, elles ne sont rien en comparaison
des [léchés qu'elles expient : Non tutti condi-
gnte passiones hujus temporis ad prœtcritam
cul/Him quœ remtltitur. Si nous les considé-
rons par rapport au présent , elles ne sont
rien en comparaison de la grâcequ'elles nous
procurent: Ad prœsentem gràliam quœ imntit*
titur. Enfin, si nous les considérons par rap-
port au futur , elles ne sont rien en compa-
raison de la gloire que nous attendons dans
le ciel, et qu'elles nous promettent : Ad fu-
turam beatitudxnis gloriam quœ promittitur.
Je vous la souhaite, au nom du l'ère, du Fils

el du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

SERMON VI 11.

roiH LE LLNDI DE LA DEUXIÈME SEMAlNt.

Des effets du péché à l'égard de Dieu , et de
quelle manière il a été obligé de s'anéantir
pour le détruire.

Premier effet du péché.

Il l'a anéantijusqu'à ta condition dtshommes.
Delicia quis iuleîligil?

Qtù est celui qui loiumit les pCcliés {Fa. XYMIJ?

Quoi qu'à proprement parler le péché ne
soil qu'un néant , il est cependant vrai de
dire que ce néant semble aussi puissant que
Dieu même. Ce que Dieu a fait , le péché le

détruit , ce que Dieu a élevé, le péché le ren-

verse ; et comme s'ils agissaient l'un et l'au-

tre avec des forces égales . il ne faut rien

moins que la toute—puissance pour rétablir

ce que ce néant rebelle a fait tomber. Que
dis-je. mes frères, je ne parle encore que très-

faiblemenl de la malice et de la force du pê-
che; en sorte que pour \ous faire connaître
jusqu'où elle peut aller, je me vois oblige de
vous taire voir qu'elle \ a encore plus loin, en
un sens, que la toute- puissance de Dieu
même. En effet , la toute- puissance divine

n'exerce sa vertu que sur des créatures qui

sont infiniment au-dessous d'elle, sans avoir

aucune action sur Dieu même, au lieu ciuo
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le péché agit non-seulement contre la créa-

ture, niais contre le créateur , et que non

content de borner ses progrès à la perle de

l'homme, il a l'insolence de les porter jusqu'à

l'anéantisscmeutde Dieu.

C'est ce que je me suis engagé à vous

montrer en cette seconde semaine, où j'aurai

lieu en même temps de vous parler de l'In-

carnation de Jésus-Christ , à la solennité de

laquelle vous devez vous préparer en ce

saint temps; car de là vous pourrez conclure

deux choses qui sont nécessairement liées

entre elles: l'une que la miséricorde de Dieu

a élébien grande de s'incarner etde s'anéan-

tir pour la réparation du péché, l'autre

que la malice du péché eslaussi extrêmement

grande d'avoir été la cause et le motif de l'a-

néantissement d'un Dieu. Mais comment
pourrons-nous parler des abaissements d'un

Dieu, si la grâce ne vient au secours de no-

tre ignorance ? et quelle apparence que nous

recevions cettegrâce,sipourparler des anéan-

tissements du Fils , nous ne nous proster-

nons aux pieds de la mère
,

qui se regarda

comme son humble servante, quand un ange

lui dit : Ave.

Je crois, mes frères, que vous avez encore

conservé dans vos esprits quelque idée des

grandes vérités que je vous dis dans la

première semaine de cet Avent, lorsque je

vous parlais des maudits effets du péché

sur l'homme, soit quand on le considère

dans sa naissance, soit quand on le regarde

dans ses habitudes et dans ses progrès, soit

quand il attire sur le pécheur l'abandonne-

nienl de Dieu ,
qui , étant suivi de l'impéni-

tence finale, est enfin puni dans les enfers par

une éternité de peines.

Ce fut par ces cinq considérations que je

tâchai de vous faire connaître jusqu'où pou-

vaient aller sa malice et sa cruauté. Mais il

faut que je poursuive aujourd'hui ma ma-
tière, et que je vous le fasse regarder par un
autre endroit , je veux dire par rapport à

Dieu, qu'il anéantit autant qu'il est en son

pouvoir. Il est vrai que c'est le Verbe qui

par un effet de son amour et de son infinie

miséricorde s'est anéanti lui-même, sans y
être contraint par aucune autre cause étran-

gère : Scmetipsum exinanhil ; mais il est

vrai aussi, selon la plus probable opinion des

Pères et des théologiens, que le péché a été

l'occasion de ces anéantissements, d'ailleurs

libres et volontaires, en sorte que si Adam
n'avait jamais péché, la seconde personne de

la Trinité ne se serait jamais incarnée.

Cela supposé , il est question de voir jus-
qu'où va cet anéantissement du Verbe, et

nous ne pouvons jamais mieux le compren-
dre que par les quatre circonstances que
l'apôtre saint Paul distingue : appliquez-vous
à ceci , car voilà tout le plan de ce que j'ai

à vous dire dans celle semaine. Jésus Chr^t
s'est anéanti : Scmetipsum exinanirii . Mais

jusqu'où est- il descendu pour arriver à cet

anéantissement? Il est descendu jusqu'à la

condition de l'homme : In timilitutlinem ho-

minwn foetus, voilà le premier degré
;
jus-

qu'à la misère des esclaves : Formant servi

8?0

aceipiens , voilà le second degré
;
jusqu'à la

ressemblance des pécheurs : In similitudi-
ncm carnis peccali, voilà le troisième ; et

enfin , jusqu'à l'état et à la condition des
morts , Usque ad mortem , voilà le quatrième
et le dernier.

Voilà ce que la grâce et le péché ont fait

,

le péché qui a obligé Jésus-Christ de s'anéan-
tir en ces quatre manières, el la grâce qui a
trouvé ce secret pour détruire le péché.
Voyons donc aujourd'hui le premier degré et
la première circonstance de l'anéantissement
du Verbe jusqu à la condition des hommes

;

et afin d'y procéder avec ordre, trouvez bon,
s'il vous plaît

,
que je vous fasse regarder le

mystère de l'Incarnation sous trois différents
rapports : par rapport à son sujet qui est
Dieu, et par rapport à ses circonstances par-
ticulières , telles que sont la naissance , les

miracles el les autres actions du Fils de Dieu.
Or , ce mystère considéré par tous ces rap-
ports n'est qu'un mystère d'anéantissement.
Anéantissement dans son objet

,
puisque

l'homme n'est qu'un néant; anéantissement
dans son sujet

,
puisque Dieu cache sous le

voile d'un corps la majesté de sa gloire
;

anéantissement dans ses circonstances, puis-
qu'il dérobe aux yeux des hommes les plus
éclatantes actions de sa vie pour travailler à
leur saiut. C'est tout mon dessein.

PREMIER POINT.

Considérez l'homme par tel endroit qu'il

vous plaira, vous trouverez que ce n'est

qu'un pur néant, puisqu'à parler à la rigueur,
il n'a point de véritable être que celui que
la grâce de Dieu lui donne : Gralia Dei sum
ici quod sum (I Cor. XV, lj.jTout ce que je

suis, dit saint Paul, je le suis par la grâce
de Dieu: si j'ai un être, si j'ai quelque per-
fection , c'est la grâce qui fait l'un et l'au-

tre. En effet , il est certain que l'homme ne
peut être ni subsister qu'autant qu'il parti-
cipeen quelque chose de l'être de Dieu. Nous
vivons en lui, dit le même apôtre, notre vie

est une participation de la sienne, nous agis-

sons en lui, notre action est un écoulement
de la sienne, nous sommes en lui, nous
subsistons en lui , notre élre est une com-
munication de son être et de sa nature: In
ipso vivimus , movemur et sumus. Qr

, l'ap-
prends d'un autre disciple (c'est l'apôtre saint

Pierre) que Dieu nous communique sa na-
ture et ses divines perfections par la grâce
et les vertus surnaturelles : Pcr quev effirimur

divines consortes naûùrœ (Il Pétri, I, k) ; si

bien que pour raisonner juste en cette ma-
tière, il faut dire que nous participons à la

science de Dieu par la foi , à sa volonté par
la charité, à sa puissance par la force , à sa

sagesse par la prudence, à sa sainteté: par

la justice ; en un mot, à son essence, qui est

comme la source de tous les autres attributs,

par la grâce
,
qui est la source et le principe

de tontes les vertus surnaturelles.

De tout ce raisonnement ,
je lire une con-

séquence qu'on ne saurai! plus me contes-
ter, a savoir que l'homme, considéré en lui-

même el sans la grâce, n'est qu'un néant de
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toute aorte do perfection , néant dans IcmjucI

Dieu m( .descendu, néant dam lequel Dieu

s'est abaissé par le mj stère de L'Incarnation :

Exinanivit semetip$um [Phil. 11, 7); car

l'homme ne peut cire considéré qu'en trois

ordres divers : ou dans l'ordre de la nature,

ou dans l'ordre du péché, ou dans l'ordre de-

là charité. Dieu n'a pas [iris le péché de
l'homme en se faisant nomme, il ne l'a ja-
mais contracté ni commis; il n'a pas pris

son innocence et sa justice, puisqu'il l'avait

perdue par son péché; il n'a pris que la forme
de l'homme , c'est-à-dire son essence ei sa

nature, qui n'est qu'un néant sans la grâce:
Exinanivit semetipsum. Il s'est donc anéanti

en se faisant homme.
Ce raisonnement paraîtra peut-être en-

core davantage, si vous fuites réflexion avec
moi sur deux différentes natures avec les-

quelles Dieu s'est allié dans l'Incarnation,

dont l'une appartient à tous les hommes qui

ont péché dans le premier , et dont l'autre

est la nature propre de Jésus-Christ , qui n'a

point été infectée de celle contagion publi-

que. Dieu s'est uni à la première d'une union
do ressemblance , et parmi une multitude

nombreuse de personnes , il s'est uni à la se-

conde, d'une union même de substance et

dans l'unité d'une seule personne. Cela sup-
posé ,

jedis que le Verbe de Dieu s'estanéanli

non-seulement par cette union de ressem-
blance qui l'a rendu semblable aux aulres

hommes , mais encore par celte union de

substance qui l'a uni à cette nature particu-

lière que le Saint-Esprit a formée des plus

pures gouttes du sang de la Vierge.

Je vous demande ici, mes frères, un re-
nouvellement d'attention et de nouveaux ef-

forts de pensée
,
pour comprendre que l'hu-

manité du Sauveur n'a point été prédestinée

à celle union en vue de sa grâce et de son
mérile, et qu'elle ne s'est point préparée à
cette alliance par une disposition antérieure.

Comme l'Incarnation est le principe de tout

le mérite, elle ne peut tomber sous le mé-
rile ; comme elle est la source de toutes les

grâces; elle doit précéder et enfanter toutes

les grâces, si bien que le Fils de Dieu , s'u-

nissanl à l'homme dans ce mystère , n'a pas

pris une nature prévenue de grâce; il ne l'a

prise ni dans le péché , ni dans la sainteté
,

mais dans ses principes naturels: et parce

que l'homme n'a point d'être que celui que
la grâce lui donne , il faut nécessairement
conclure que le Fils de Dieu s'est anéanti

dans cette seconde union.

Il est vrai, mes frères (je n'ai plus que ce

mot, et je laisse la spéculation pour descen-

dre à la morale); il est vrai que Dieu a rendu
l'être à l'homme dans ce mystère, et que l'u-

nion de sa personne avec noire nalure l'a

sanctifiée bien plus noblement que la grâce
;

mais pour le tirer de son néant il y est des-
cendu lui-même; et voici comme le péché

qu'il a voulu réparer l'a anéanti.

Il ne faut pas se former une même idée de

la création de l'homme et de sa réparation
,

ni croire que pour ce second ouvrage , Dieu

bc soit contenté de faire entendre la même

vois, qni avait donné la naissance an monde:
les (luises ne s,. -<,nt (joint p ISSéeS de celte
manière. Dans la création de l'homme, Dieu
a tu.- s.m être du néant sans \ descendre;
mais dans sa rédemption, il a ronln s'anéan-
tir pour le faire renaître.
nue ces mystères sont admirables: dans

la création, l'homme ne reçoit qu'un i

crée parla grâce, qui prendnaissai
lui; mais dans la rédemption , il reçoit un
être incréé par l'union même de la divinité,
qui est éternelle; si bien (pie Dieu, dans la

création, fait sortir la grâce du néant aussi
bien que l'homme pour lis unir tous deux
ensemble, au lieu que dans l'Incarnation,
l'Etre divin èlani éternel, ne sort pas du
néant comme la grâce pour s'unir à l'homme,
mais ilylentre: h xinanivit semetipsum Ibid.).

Il ne reste donc plus qu'à savoir de quelle
manière il s'esl abaissé dans ce néant , si

c'est par inclination ou par violence, si la
causede cet anéantissement esl en lui-même
ou hors de lui-même, si c'est sa gloire toute
seule qui l'a fait descendre. Vous en jugerez,
mes lieres, parce qui arriva au roi Achaz,
assiégé par deux puissants rois dans la ville

de Jérusalem. Le prophète Isaïe le fut trou-
ver de la part de Dieu pour l'assurer de sa
protection et de son secours; mais au lieu
cle le recevoir avec honneur et de rendre
grâces à Dieu de l'assistance qu'il lui offrait

dans la nécessité de ses affaires, il méprisa
ses paroles et le traita d'ingratitude, et le

mit si fort en colère, que le prophète ne put
s'empêcher de l'exprimer par un emporte-
ment digne de son zèle : Numquidpanun rô-
tis est 7nolestos esse hominibus, quare molesti
estis et Deo meo (Isa. VII, 13) ? Ah ! méchant
que vous êles! n'était-ce pas assez de vous
être rendu à charge à toute la terre, sans
vous rendre encore insupportable à Dieu
même ? N'élait-ce pas assez de donner de la

peine aux hommes , sans affliger encore le

cœur de Dieu par votre impiété et votre mé-
connaissance?

Ecoutez donc, ingrats que vous êles, ce
que Dieu m'inspire, ce que Dieu \ a faire pour
se venger de voire péché : Propter hoc (ld.,

14), à cause de cette infidélité, à cause
d'une si noire ingratitude. Ah! Dieu, que va-
t-il dire? Je tremble, chrétiens, à celle seule
parole, et nallcndez-vous pas aussi bien que
moi que le feu du ciel aille tomber sur la 11

de celle cour infidèle? ne craignez-\ous pas'

que la terre n'ouvre son sein pour ensevelir
ces impies et ces rebelles? ne vous figurez-
vous pas quelque ange exterminateur qni va
faire main-basse sur les coupables .' Ne crai-

gnons rien de funeste pour Achaz, Dieu n'a
pas dessein de répondre à son péché par des
châtiments et des peines, mais par le plus
grand effort de sa miséricorde el de sa grâce :

Proptcr hoc cccc Dominas dabit vobis signum
(ld., 15) : Maison de David, tu as commis
un grand crime, mais Dieu va faire un grand
prodige pour punir la méconnaissance. Hel
quel sera ce prodige'.' l'ecr vit i/o concipict il

panel l'diuin, etc. [Ibid.). Ce sera la naissance
de Dieu même, qui s'anéantira parmi les
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iiommos pour effacer la Iionlc de leurs ini-

quités et de leurs offenses : Propter hoc.

Etrange raisonnement, messieurs; Achas

est infidèle, il blasphème contre le ciel, il fait

le dernier outrage à la gloire et à la miséri-

corde de Dieu, et c'est en vue de tous ses

blasphèmes, c'est en considération de cet ou-

trage que Dieu épuise le fond de sa libéra-

lité et de sa bonté. Quelle conséquence du

blasphème à la grâce, de l'injure au bienfait,

de la dureté du cœur à l'amour, et de la der-

nière impiété au plus grand ouvrage de la

charité de Dicul Gain raisonnait fort bien

quand il disait après son péché : Dieu m'a

abandonné, ma vie n'est donc plus en sûreté

parmi les hommes. Gédéon raisonnait fort

bien quand il disait aux princes de Socoth :

Vous m'avez fait insulte sans sujet, j'ai donc

droit de me venger de vous par la voie des

armes. Le raisonnement de Nathan était

juste quand il disait à David après son adul-

tère et son homicide : Vous avez fait blas-

phémer le nom du Seigneur, il faut donc que

cet enfant que vous aimez meure pour la

punition de votre crime.

Mais est-ce raisonner que de raisonner de

ccltemanière?Le nom de Dieu est blasphémé,

sa bonté est outragée, sa majesté est désho-

norée, et parce que les hommes l'outragent,

et parce que les hommes le désavouent : Prop-

ter hoc ,
précisément à cause de leur im-

piété, dans la seule vue de leur malice, cette

bonté offensée fera le dernier effort en leur

faveur, cette majesté déshonorée s'anéantira

pour le salut de ses ennemis? Où est, mes-
sieurs, la force d'un tel argument? où est la

liaison de cette conséquence avec son prin-

cipe? la haine et l'amour, le mal el le bien,

le crime et la récompense? Quoi de plus éloi-

gné, quoi de plus contraire que toutes ces

choses? Cependant c'est ce qui est arrivé, et

c'est ce péché qui a été le motif de l'anéan-

tissement d'un Dieu. Encore si cette grâce

avait le même motif, encore si celle pro-

messe avait le même fondement que celle que
Dieu fit autrefois à Abraham, je n'en serais

pas surpris; si Dieu disait à Achas ce qu'il

dit autrefois à ce patriarche : Quia fecisli

rem liane propter me : Abraham, vous n'avez

pas pardonné à votre fils unique quand il a
été question de me plaire, vous avez con-
senti à sa mort, vous avez été tout prêt à en

faire un sacrifice à ma gloire; allez, vous n'y

perdrez rien, j'ai juré qu'en récompense de

celte action je bénirais votre personne, que
je vous donnerais une postérité aussi lumi-
neuse et aussi nombreuse que les étoiles.

Que voulez-vous davantage? Vous avez la

joie de donner la naissance à mon Fils et de
le compter au nombre de vos enfants : Quia
fecisli rem hanc (Gen., XX11, 12-16). Vous
m'avez donné votre fils, je vous donnerai le

mien; vous avez fait le dernier effort pour
ma gloire, je ferai le dernier effort pour la

vôtre.

Quand le raisonnement de notre prophète
aurait les mêmes fondements, quand la pro-
messe qu'il fait à Achas el à tout son peuple
serait appuyée sur les mêmes motifs, nous

Obateurs saches. IX.

aurions toujours grand sujet d'admirer la

bonté d'un Dieu qui couronnerait une vertu
dont il est l'auteur, d'un Dieu qui récom-
penserait une obéissance qui lui est due par
tant de titres, d'un Dieu qui changerait le

ciel pour la terre et qui donnerait son pro-
pre Fils, l'objet de ses délites, de son amour,
pour l'honneur et la gloire d'un sacrifice. 3c
n'ai donc point de pensées pour concevoir,
je n'ai point de paroles pour vous découvrir,
je n'ai point de figures pour vous dépeindre,
je n'ai point d'éloquence pour mesurer cet
abîme de miséricorde qui couronne, s'il m'est
permis de parler de la sorte, je ne dis pas la

vertu des hommes, mais leur péché; qui ré-
compense, je ne dis pas leur obéissance, mais
leur révolte, el qui paie du plus illustre té-
moignage de la charité le dernier excès de
leur aveuglement et de leur fureur : Prop-
ter hoc.

Encore une fois, messieurs, méditons cette

parole, mais avec un esprit de honte et d'ad-
miration, de reconnaissance et de confusion
tout ensemble : de reconnaissance à l'égard
de Dieu et de confusion pour nous-mêmes.
Considérons, mais que ce soit avec les senti-

ments dignes d'une si grande pensée, que
Dieu ne cherche la raison de ses bienfaits et

de ses grâces que dans l'ingratitude des hom-
mes; lorsque le pécheur s'emporte avec plus
d'insolence contre Dieu, lorsque cet enfant,
ce frénétique, ce furieux est dans les plus
violents transports de sa rage, c'est alors,
c'est dans ce temps et dans ce moment, c'est

en considération même de tous ces excès que
Dieu redouble sa bonté, qu'il épuise sa libé-
ralité et qu'il verse sur la tête de cet ingrat
la source même des bénédictions par l'In-

carnation de son Fils. Ah ! je vois bien ce que
c'est, cet anéantissement était nécessaire
pour rendre la grâce victorieuse du péché; il

fallait cet anéantissement pour le détruire
par lui-même et pour le vaincre de ses pro-
pres armes, il fallait que la majesté d'un
Dieu supprimât toute sa gloire sous les infir-

mités d'un corps mortel el périssable.

DEUXIÈME POINT.

L'incarnation du Verbe est donc un mys-
tère d'anéantissement dans son objet; l'hom-
me sans la grâce n'est qu'un néant ; dans son
sujet le même Verbe qui est dans la forme
de Dieu, comme parle le divin Paul, s'est

anéanti en sa propre personne ; cet anéantis-
sement à la vérité ne s'est pas fait par la

perte de sa substance : Non subslantiam
évacuons, mais par la suppression de toute
sa gloire : Sed honorem declinans ( Hiero.).
L'allusion de l'Apôlrc est toute à fait belle,

quand il compare l'humanité du Fils de Dieu
à un habit : Jlabilu inventas ut homo (Phil.,

II, 7) ; il y a deux choses à remarquer
dans un babil : la première, c'est qu'il ne
change point le corps qui en est revêtu, il

est toujours le même sous cet babil, avec
les mêmes parties, avec la même figure et

la même grandeur. J. habit, en second lieu,

cache le corps qui le porte; s'il a des bras,

vous n'en voyez pas la nudité , s'il a des

[Vingt-huit.)
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jambe», Jci pieds et autres parties, elles

iir vnni pas \ i>

i

!>lfs en cet élal : Habita in-

, ntu* m homo Ibid.). Le Fils de Dieu s'esl

revêtu de notre nature connue 'd'un babil

qui ne se change, pas, à la vérité, mais oui

le (ouvre et qui le dérobe aux yeux des

hommes ; il est le même Dieu sous les om-
bres de son humanité, qu'il est clans le sein

de son Pure, il y conserve les mêmes par-

tie-,, si l'on peut parler de la sorte, je veux

dire les mêmes attributs de sadivinité : Quod
[ait permansit, et quod non eral attumptit ;

il ne se change point en se faisant boimiie,

mais il se cache sous un habit qui supprime

sa majesté et qui ensevelit toute la gloire de

ses divines perfections; son immensité est

réservée dans ce petit corps, sa toute puis-

sance affaiblie dans l'infirmité de ses bras
,

sa sagesse est dans le silence, toute sa di\ i-

nilé en un mot est anéantie sous les ombres

de cet habit : Babilu invcnlus ut homo (Ibid.).

Voilà les rapports que l'apôtre saint Paul

nous a voulu faire observer entre un habit

et l'humanité du Fils de Dieu. Vous plaît-il

d'en remarquer la différence? vous la trou-

verez tout à fait juste et à mon sujet, si ^us
considérez qu'un babil ne cache pas si abso-

lument les parties du corps qui en est revê-

tu, qu'on n'en puisse juger par l'habit

même; après tout, on voit bien où sont les

bras, les mains, la poitrine et le reste ;
on

marque toutes ces parties, on juge de leur

grandeur, de leur situation et de leur figure;

pourquoi? parce que ce n'est pas le corps

qui prend ses mesures sur l'habit; c'est l'ha-

bit qui est coupé sur la taille du corps, et

delà vient qu'en voyant l'habit qui couvre le

corps, si l'on ne voit pas le corps, on ne laisse

pas d'en juger; si l'on n'en voit pas les par-

tics, on ne laisse pas, comme j'ai dit, d'en

connaître la grandeur, la situation et la

figure.

Mais il n'en est pas de même de l'humanité

du Fils de Dieu; c'est un habit à la vérité :

Habita invenlus ut homo (Ibid.) , mais un
babil qui le couvre de telle sorte qu'on ne

peut rien connaître de ce qu'il cache; vous

voyez des bras en cet Homme-Dieu, mais à

les voir connaissez-vous s'ils sont tout-puis-

sants? Vous voyez une télé, mais je vou-
drais bien savoir si la vue de cette téle vous
l'ait juger de la sagesse qui la remplit? Vous
voyez un corps, mais, dites-moi, vous ap-
percevez-vous de la divinité qui habite dans

ce corps? Les anges mêmes, qui ont les yeux
plus perçants que les hommes, à peine en

découvrent-ils davantage, et l'anéantisse-

ment de l'Incarnation est un mystère qui

n'est visible qu'aux yeux de Dieu.

Ah ! je vois bien ce que c'est : c'est que
l'habit ne prend point la forme du sujet qui

en est revêtu, c'est le sujet qui prend la

forme de son habit ; l'homme ne se mesure
pas ici sur la grandeur et sur l'immensité de

Dieu ; il n'est pas grand comme Dieu, il n'est

pas immense comme Dieu, mais c'est Dieu
même qui se mesure à l'homme, qui racour-

cit sa propre grandeur et qui se réduit à la

petitesse de l'homme ; semblable en cela à ce

LAI ilE DE SAIN! M .1.1

prophète, dont nous parlerons demain, qui
voulant ressusciter l'enfant de la veuve, se

raccourcit sur le < 01 1 s de a t enfanl pour lui

rendre la \ ie ; el de la v ient, messieurs, que
l'humanité du Sauveur ne marque point les

perfections du Verbe, c'esl le \ i i bi , ni con-
traire, qui porte toutes les imperfections de
l'homme, parce qu'il pt end ses mesures tue
l'infirmité et sur la misère des homn i s.

Après cela, je crois que vous ne doutez
plus des anéantissements du Fils de Dieu
dans l'Incarnation, el que vous vous en êtes
pleinement persuadés ; mais que sera-ce
quand vous verrez ce Dieu anéanti dans
toutes li s c iic onslanccs mêmes de ce mystè-
re? c'est ce que j'ai à vous expliquer dans
mon dernier point.

TROISIÈME POINT.

C'esl un clrange effet du péché, dit saint
Jean Ghrysostome, de ce que Dieu s'est caché
aux hommes en prenant la ressemblance
d'une chair pécheresse qu'il n'avait pas, et

de ce que les hommes ne l'ont pas connu,
tant il s'était déguisé cl désigné lui-même.
Toutes les circonstances de son incarnation
se réduisent à quatre ou cinq : à sa nais-
sance, à son enfance, à sa mission, à ses
miracles et à ses prédications ; or, c'esl dans
toutes ces choses que les hommes ne l'ont

pas connu. Dans sa naissance le monde n'a
pas su ce qu'il était : Et mundus eum non
cognovit [Joan.,1, 11) ; dans sonenfanceou
l'a pris pour le fils d'un charpentier : Num-
quid est Me filius fabri (Matth., Xlil) ? dans
sa mission, ceux-là mêmes auxquels son
Père l'avait envoyé ne l'ont pas voulu re-
connaître : In propria venit et nui eum non
receperunt (Joan., LV) ; dans sa prédication,
ses propres disciples ne l'entendent pas :

IS'ihil horum inteltexerunt, et erat verbum
istud abscondilum ab cis (S. Matth., XVII,
9) ; dans ses miracles, il ne veut pas qu'on
les publie : Nemini dixeritis visiunem hanc ;

el dans un autre endroit : Prœcepit eis ne cui
dicerent (S. Matth., Vil, 36). Suivons-le.
messieurs, jusqu'au tabernacle où il se va
cacher sous les ombres du sacrement. 11 est
anéanti dans sa passion; s'il était connu, on
ne lui donnerait pas la mort : Si eum cogno-
vissent , numquam Dominum gloriœ cruci-

fixissent (I Cor., II, 8) ; dans sa victoire, la

vertu qui l'opère est cachée dans l'infirmité

de sa croix : lbi abscondita est fortitudo
ejus; dans sa résurrection, il marche incon-
nu au milieu de deux disciples : Oculi illo-

rum tenebantur, ne illumagnosccrcnt (S. Luc.,
XXIV. 10) ; l'amour même ne le reconnaît
pas en la personne de Madeleine ; dans son
ascension, une nuée le dérobe aux yeux de
ses apôtres : /-."/ nubes suscepii eum ab oculis
corum (S. Matth., XVI) ; dans son règne
même, nous ne savons pas encore de quelle
manière il règne dans le ciel : Saeramenium
régis abscondere bonum est (Tob., XII, 7).

C'est un Dieu caché, mais si caché qu'il s'est

fait un caractère particulier de cet anéantis-
sement : Vert lu es Ucus abscondilus (Isai.,

XI.V, 15)
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C'est donc une vérilé constante que Dieu

s'est anéanti dans l'Incarnation, de la part de

l'homme, qui n'est qu'un néant, de la part

de Dieu
,
qui a supprimé l'éclat de sa gloire

;

dans les circonstances mêmes , il s'est caché

dans les plus belles actions de sa vie pour
notre salut. Vous êtes surpris , chrétiens

,

quand je vous dis que Dieu s'est fait homme,
parce que l'homme a péché ; mais que sera-

ce quand je vous dirai que l'homme a péché,

parce que Dieu s'est fait homme? Vous êtes

tout transportés, quand je vous dis que la

miséricorde de Dieu s'est épuisée dans la vue

du péché de l'homme; ah Dieu! quel sera

votre étonnement ,
quand je vous dirai que

la malice des hommes prend occasion d'offen-

ser Dieu en vue de sa miséricorde, et qu'elle

fait servir à ses dérèglements et à ses excès

le motif de l'innocence et de la vertu ?

Cependant il n'est que trop vrai, et, si vous
voulez y faire réflexion , vous trouverez que
c'est de la bonté de Dieu qu'on tire dans le

monde deux conséquences bien contraires :

Dieu est bon, disent les gens de bien, il ne
faut donc pas user de sa bonté par la licence

cl les désordres de la vie ; Dieu est bon , di-

sent les méchants, il faut donc prendre avan-
tage de sa bonté pour satisfaire nos passions.

Voilà, messieurs , comme on raisonne dans
le monde, voilà les conséquences qu'on tire

de la miséricorde de Dieu, les uns en faveur

de la vertu, les autres en faveur du péché.
Puisque Dieu est si bon, disent les impies,

lié I pourquoi ne nous sera-t-il pas permis
de nous donner du bon temps et de faire

régner partout la joie et les plaisirs? puisque
Dieu s'est fait homme, puisqu'il s'est anéanti

pour notre salut, hé 1 pourquoi , encore une
fois, ne nous sera-t-il pas permis d'espérer
qu'après un si grand excès de miséricorde,
il ne consentira jamais à notre malheur et à
notre perle? S'il n'a pas voulu nous laisser

périr lorsqu'il était Dieu seulement, c'est-à-

dire infiniment éloigné de nous, quelle ap-
parence qu'il abandonne la conduite de notre
salut, à présent qu'il est homme comme
nous, et que nous sommes entrés dans son
alliance ?

Funeste raisonnement , maligne et perni-
cieuse conséquence! Dieu est bon , il faut

donc que je sois méchant ; Dieu m'aime , il

faut donc que je l'outrage; Dieu est plein «le

miséricorde, il faut donc que ma malice n'ait

point de bornes ; il me donne les dernières
marques de sa bonté, il faut donc que je lui

donne les dernières preuves lie mon ingrati-
tude. Voilà à peu près le raisonnement des
pécheurs; la bonté de Dieu devient par leur
malice le motif de leurs crimes, ils font dans
le pècbé ce que Dieu fait dans la grâce; si

Dieu f.iil le bien du mal, ils font couler le

mal, autant qu'il peuvent, de la source même
du bien; Dieu s'anéantit, parce qu'ils oui.

péché, et ils pèchent, parce que Dieu s'est

anéanti.
Certainement, messieurs, je ne sais de quoi

I on doit être ici plus surpris, ou de la bonté
de Dieu, ou de la malice des hommes, ou de
) i sagesse de Dieu

,
qui veui confondre le

péché par le péché même, ou de l'artifice du
démun, qui se sert de la bonté de Dieu pour
l'offenser avec plus de licence et de liberté ;

encore Dieu avait-il quelque sujet de se

faire homme après le péché de l'homme; car,

pourquoi trouvera-t-on étrange que la mi-
séricorde de Dieu soit touchée des misères
de sa créature? que sa puissance cherche à
réparçjf son outrage, et que sa bonté y verse
ses bénédictions et ses grâces? Mais quelle
raison,, pécheur, pouvez-vous donner pour
autoriser vos excès et vous appuyer sur la
miséricorde de Dieu ? quelle raison de cor-
rompra la grâce dans sa source, de changer
le remède en poison, et du principe de votre
salut faire le sujet de votre damnation et de
votre perte?

Si Dieu a réparé notre péché par les der-
niers efforts de sa charité et de son amour

,

est-il raisonnable que l'homme réponde à sa
grâce par de nouvelles injures et de nou-
veaux outrages? Ncmo deterior fiât quia
bonus est Do minus, dit Tertullien. C'est beau-
coup de pécher dans la vue des plaisirs que
ie péché nous propose, c'est toujours trop
d'oITenser Dieu dans la seule considéra-
tion du bien que la passion nous fait espérer;
mais de l'offenser en vue de lui-même, de
rendre sa miséricorde complice du crime et
de vivre impénitent, dans la pensée que sa
bonté ne nous manquera pas , ah ! ce crime
est si grand, ce crime est si noir, qu'il ne doit
jamais tomber, je ne dis pas dans la volonté,
mais dans l'esprit même d'un chrétien :Nemo
deterior fiât quia bonus est Dominus.

Contentons-nous , mes frères , d'offenser

Dieu par notre péché, mais ne le faisons poi.>J

servir à nos désordres ; contentons-nous de
trouver sa bonté après nos crimes ; mais ne
prenons pas occasion de cette bonté pour
commettre de nouvelles injustices ; conten-
tons-nous que Dieu est bon, mais n'en soyons
pas plus méchants : Nemo deterior fiât quia
bonus est Dominus ; au contraire , entrons
dans le sentiment et dans le raisonnement de
cette femme de l'ancienne loi : Quia patiens,

quia bonus est Dominus, in hoc ipso pœnitea-
mus (Judith, VIII , ik) : Puisque Dieu est si

bon, puisqu'il est si plein de miséricorde ,

puisque sa charité l'a fait homme pour notre
salut : In hoc ipso, pour cette raison seule,

dans la vue de celle infinie bonté, Taisons pé-
nitence : Pœnileamus; et résolus de profiter

de tant de grâces qu'il nous offre ,
prions-le

qu'il oublie nos fautes passées ,
qu'il nous

conduise dans les voies de ses commande-
ments, et qu'il nous accorde la gloire qu'il a
préparée à ses élus. Ainsi soit-il.

SERMON IX.

POUR LE MARDI DE LA DEUXIEME SEMAINE.

Le péché a anéanti Dieu jusqu'à l'état des

esclaves.

Delicla qnis tnlelltgil '

Qui est-ce qui connaît tes pochés (l'a XVIII) ï

Saint Augustin a Irès-judicieuscment re-

marqué que les olatoniciens oui élé autrefois
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si scandalisés dos profond» anéantissements

de lésus-Cbrist, qu'il! ne pouvaient pas

comprendre comment saint Jean, qui ava il

d'abord expliqué en »l*' ^ termes si forts el si

sublimes la génération éternelle du Verbe,
avait pu dire qu'il s'élaii abaissé jusqu'à la

condition di s hommes , en se faisant chair el

daignant habiter parmi nous : Et Verbum
nno factum est, et liiibitui il in noln

Charmés des premières paroles de l'évangile

<le cet apôtre , ils disent qu'il s'était surpassé

lui-même el que ses expressions méritaient

d'être gravées en des caractères d'or. Mail .

surpris de celles qui les suivaient , ils ajou-

taient qu'il s'était perdu lui-même parmi l'é-

clat de tant de lumières, et qu'autant les

premières l'avaient rendu digne d'admira-

tion, autant les autres devaient lui attirer

de mépris.

Un Dieu brillant des rayons que son indé-

pendance el sa gloire répandent sur son

trône est, disent-ils , une idée digne de sa

grandeur et de l'esprit qui le conçoit ; mais
ce même Dieu, anéanti dans les misères et

dans la servitude d'une nature étrangère,

est une pensée qui lui est injurieuse et qui

ne trouve ni appui ni fondement dans la rai-

son.

Mais ce qu'il y a encore de plus surpre-

nant , c'est que saint Augustin avoue lui-

même qu'avant sa conversion il n'osait croire

un Dieu fait de chair, de peur que, s'il s'atta-

chait à suivre cette opinion, il ne fût contraint

d'attribuer à Dieu les impuretés et l'escla-

vage naturellement attachés à celle chair :

Timebam credere Deum in carne natum, ne

credere cogérer in carne inquinalum (Aug.,

lib. VIII Confessionum). Il eût eu raison de

le croire de la sorte , si le corps que Dieu a

pris dans l'Incarnation eût eu des souillures

cl des taches; mais quelles taches pouvaient

blesser Les yeux de Dieu dans un sang qui

n'a jamais brûlé du feu des passions? Quelles

taches, encore un eoup, dans un Dieu qui est

souverainement libre et indépendant de ses

créatures? Cependant reconnaissez ici la

malice du péché et la bonté de celui qui a

voulu le réparer, et, après y avoir fait de sé-

rieuses réflexions , vous trouverez qu'il n'a

pas seulement abaissé Dieu à la condition

des hommes, mais qu'il l'a encore réduit à

celle des esclaves. Importante vérité dont il

faut que je vous instruise après avoir im-
ploré le secours du Saint-Esprit, etc. Ave.
Deux sortes d'abîmes nous font connaître

jusqu'où le péché a abaissé Dieu dans l'In-

carnation. Le premier est un abîme de gran-
deur et de souveraineté dans Dieu. Le- second
est un abîme de misère et de servitude dans
l'homme. Jésus-Chrisl est Dieu : Cum in

forma Dei esset ; quel abîme de grandeur I et

Jésus-Christ a pris la forme d'un esclave :

Formata servi accipiens ; quel abîme d'humi-
liation et de dépendance !

Car remarquez
,

je vous prie , que les

(I) Onoii mit î mu sancii Evangelii quidam Plaionicas
aureis lilteris conscribendam et per omnes Ecclesias in

tasis emiaenUssùnis proponendam <-m dicebal. Aug., /;','».

Xdc Cfc. Dei, cap. 19, et lil>. XIX, cap i

hommes ton! partagés en deux ordres : |ei

uns sont libres, les aulr.s ne le sont pai .

les uns sont alTrain bis dune sel v itude natu-
relle, les autres y sont malbeureosi u,< ut .1--

sujelis. Or, c'est (et étal de servitude que
Dieu a embrassé, et, si BOBS en en I ous saint
llilaire, il < st venu dans la forme d un es-
clave pour supprimer les fonctions de maître,
de souverain et d'indépendant qu'il avait
dans le scinde son père : lu forma servi ie-
nictU evacuatit se a Dei forma (Uilarius in

P$. LXVIII ). Voilà pourquoi en venant au
monde il a dit à son l'ère ce que David n'a-
vait dit autrefois qu'en vue de ion incarna-
tion future : IJ'jo strias tutu <t i'ilius anci!-

ta tuœ. Je suis par ma propre nature souve-
rain et indépendant comme vous, ô mon
l'ère ; mais parce que je v< ux réparer le |

«
-

(hé des hommes, je me regarde comme vo-
tre esclave el le fils de votre servante. C'est

donc beaucoup que Dieu se soit réduit jus-
qu'à la nature des hommes ; mais c'est encore
plus d'avoir embrassé celle des esclaves , et

,

ce qui m'étonne encore davantage, c'est qu il

a voulu être l'esclave des esclaves mêmes.
Hélas, quelle humiliation! cependant c'est

celle de Jésus-Christ. Il s'esl abaissé jusqu'à
la servitude d s hommes; c'est ce que vous
verrez dans mon premier poinl. Il s'esl abaissé
jusqu'à la servitude des hommes esclaves;

c'est ce que vous verrez dans mon second
point. Celle idée est d'autant plus belle que
je l'ai trouvée dans saint Bernard. Jesus-

Christ était Fils de Dieu, dil ce Père , cl il le

sera éternellement, comme il l'a élé de loule

éternité : Filius Patris erat, et néanmoins
il a voulu devenir et paraître dans le temps
comme un esclave : Et foetus est tanquam
serins. Mais en quoi cette servitude a-l-elle

paru? lin deux choses : en ce qu'il a élé sou-

mis et dépendant comme un esclave , c'est la

première; el en ce qu'il a été soumis comme
l'esclave des pécheurs el du péché même .

afin d'en porter la peine, c'est la seconde.

Formata serti accepit , ut subisse! ; voilà ma
première proposition. El servi peccoti, ut

pœnam solveret , cum culpant non haberet ;

voilà ma seconde el tout le sujtl de ce dis-

cours.

PRE.M1EU POINT.

Permettez-moi, messieurs, d'entrer dans

la preuve de la première proposition que j'ai

avancée par un beau précepte de saint Dcnys,
dans ce savant livre qu'il a compose des

noms divins, où il remarque qu'il j a deux
excellentes manières de connaître Dieu :

l'une en lui attribuant tout ce qu'il y a de

perfection dans l'être créé, et l'autre en le

considérant comme infiniment élevé au-des-

sus de toutes ces perfections. Pour former

cette première idée, il faut ramasser tout ce

qu'il y a de grand et d'admirable dans les

créatures, afin de l'attribuer an créateur ; il

faut, par un effort d'imagination, réunir, si

l'on peut, dans une seule nature ce qu'il y a

de partagé dans les autres : l'être des corps

inanimés, la vie des animaux , l'intelligence

des esprits, la lumière des astres, l'odeur des
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parfums , la beauté des fleurs , la pureté des

eieux , l'activité du feu , la sublimité de l'air,

la fermeté de la terre; en un mot, il se faut

faire une idée générale de toutes ces choses,

et dire qu'il n'y en a aucune qui ne se

trouve éminemment dans Dieu. Ce n'est pas

assez : il faut séparer ensuite le pur de l'im-

pur, le composé du simple, et, après avoir

séparé ce qu'il y a d'imparfait, il faut se per-

suader que toutes ces perfections se trouvent

en Dieu. C'est l'idée qu'il a voulu lui-même
donner de lui à Moïse et se définir de celte

sorte. En effet, ce législateur demande à

Dieu la grâce de le voir et de le connaître :

Si inverti gratiam in ocnlis tuis , oslende mihi

facicm <uam (Gen., XXXIII). Dieu lui promet

celle faveur, mais quelle notion lui donnera-

t-il de lui? la voici : Ostendam libi omne
bonum: Jeté montrerai dans ma divinilé tout

ce qu'il y a de bon et de parfait dans les

créatures.

Voilà la première idée de la grandeur de

Dieu; mais ce n'est pas celle qui est la plus

parfaite. Pour en bien juger, dil saint Denys,
il faut passer de ce premier degré à un au-

tre, et dire que Dieu est infiniment au-des-

sus de tout ce que nous nous pouvons ima-

giner de plus excellent et de plus rare.

Après qu'on a assemblé toutes les perfec-

tions possibles dans une seule créature , il

faut que l'esprit humain se persuade que
Dieu n'est encore rien de tout cela , mais
qu'il est incomparablement plus pur et plus

parfait. Dieu est un être, mais si je crois

que ce soit cet cire que je nomme, c'est une
erreur ; Dieu est sage, mais si je me persuade

qu'il est cette sagesse que je conçois , c'est

une illusion ; Dieu est saint, mais si je ne lui

donne que la sainteté que je me représente ,

c'est une pensée qui lui est injurieuse; Dieu

est libre, souverain, indépendant, mais si

je veux en concevoir une juste idée, il faut

que je dise qu'il est infiniment élevé au-des-

sus de celle liberté , de cette souveraineté et

de cette indépendance que je me forme dans
mon esprit. Accédât homo ad cor altum, et

exallabitur Dcus (Ps.LXIII): Que l'homme s'é-

lèveautant qu'il pourra en attribuant toutes les

perfections imaginablesà Dieu; que son esprit

s'épuise pour en faire une juste définition :

Exaltabitur Dcus : Dieu scia toujours plus

grand que ce qu'il nommera. Il ne sera pas
cette essence que l'homme lâchera de com-
prendre , mais une nalure plus parfaite et

plus noble. Il ne sera pas libre et indépen-
dant comme les souverains ; il sera incompa-
rablement plus libre, plus maître, plus ab-
solu

,
plus indépendant qu'eux.

Je n'en veux pas davantage pour vous
faire connaître jusqu'où le péché qu'il a

voulu expier l'a réduit : Exinanivit scmcl-
ipsum formam servi accipiens : Il s'est anéanti
en prenant la forme d'un esclave ; voilà

quelle a été la profondeur de son humiliation
et le caractère de serviteur que le péché a
imprimé sur sa personne. Il a épousé la na-
ture humaine, cl en s'unissanl à l'homme il

s'est uni à un misérable et à un esclave.

Car si vous me demandez ce que c'est que

l'homme, je vous répondrai avec les phiolo-
sophes que c'est le jouet de la fortune, l'i-

mage de l'inconstance, le miroir de la cor-
ruption, la dépouille du temps, un sépulcre
nouveau, une idole fragile, une ombre enfin

et un fantôme. Si vous me demandez ce que
c'est que l'homme, je vous dirai avec David,
qui le connaissait encore mieux que tous les

sages de l'antiquité païenne, que c'est un
abrégé de toutes les vanités des créatures, le

centre de toutes les misères du monde; de
sorte que, si Dieu est une plénitude de per-
fection sans aucune imperfection, l'homme
n'est qu'un néant et un pur vide de perfec-
tion : Universa vanitas omtris homo vivens
(Ps. XXXVIII).
Quel est, après cela, le désordre du péché,

et combien grand doit être l'anéantissement
d'un Dieu qui épouse une nature si miséra-
ble et si abjecte? L'homme avant son pé-
ché était un abrégé des différentes perfec-

tions qui sont répandues dans les créatures;
il ressemble, pour ainsi dire, à celle sphère
d'Archimède, qui, toute petite qu'elle était

en comparaison du ciel et des éléments,
renfermait cependant tout le monde dans son
étroit espace : Parva machina gravida mundo.
Mais qu'est-il arrivé par le péché? c'est qu'il

a perdu cette plénitude et est devenu le

triste sujet où se trouvent presque toutes les

imperfections des aulrcs êtres. Il a toutes les

passions des animaux, mais il n'en a ni la

force ni la vigueur; il est sujet à se flétrir

comme les fleurs, mais il n'en a ni l'orne-

ment ni l'odeur; il souffre des éclipses

comme les astres, mais il n'en a pas les lu-

mières ; on le voit s'éteindre comme le feu et

se dissiper comme les vents, mais il n'a ni

l'activité de ce celui-là ni la subtilité de ce-
lui-ci. Avant le péché il était l'image de la

souveraineté de Dieu ; mais parce qu'il a af-

fecté une souveraineté indépendante et abso-

lue comme celle qui est en Dieu, il est tombé
dans une humiliante servitude; et ce qui

doit surprendre encore davantage, c'est que,
par un prodigieux renversement, celte ser-

vitude et celle forme d'esclave est passée
jusque dans celui qui a voulu le racheter.

Voilà ce qui a fait dire à saint Ambroise et

à saint Augustin, dans ce fameux colloque
dont l'Eglise a fait l'une de ses plus belles

prières, que Jésus-Christ n'a point eu d'hor-

reur d'entrer dans le sein d'une femme pour
s'y faire homme : Non horruisli Virginis utc-

mm.
Que vous semblc-t-il de ces paroles, mes

frères? et si l'Eglise ne les chantait tous les

jours en action de grâces, votre piété n'en

serait-elle point émue? Qu'y avait-il dans le

sein de la Mère de Dieu qui lui pût donner
de l'horreur, elle que la grâce avait conçue,
elle que la grâce avait enfantée, elle que la

verlu avait élevée, que la charité avait for-

mée, et que le Saint-Esprit avait remplie de
toutes les bénédictions du ciel? Vous me de-

mandez ce qu'il y avait dans ce sein qui pût
faire de l'horreur à un Dieu , et Moïse vous
répond que c'est d'autant qu'il y avait un
corps à prendre, c'est qu'il y avail un lion
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teux esclavage ù essuyer, c'est qu'il y a v «': i

t

on assujettissement à la plus bumîliante de

lOOtei les servitudes. Or, voilà le sujet île

l'horreur don! parle ITlglisi : Non horruisti

Virginie uterum ! Eh ! pourquoialtendrc qui -

trc mille ans à descendre sur la terre? pour-
quoi se laisser faire violence par les soupirs
de tant de patriarches? ("est, messieurs,
qu'il avait horreur de se faire esclave; niais

son amour a vaincu cette horreur par une
autre, et se voyant en quelque façon obligé
de souflrir le péché ou de s'anéantir pour le

détruire, il a mieux aimé s'abaisser jusqu'à
la condition des serviteurs, que de souffrir

plus longtemps cet ennemi de notre salut et

de sa gloire.

Encore une fois, mes frères, admirez la

charité de Dieu qui s'humilie pour notre salut
dans la pompe même de sa gloire; mais dé-
testez l'orgueil et la vanité de l'homme qui
est superbe jusque dans la cendre et dans la

poudre. Ce n'est point notre gloire, chrétiens,
qui nous enfle le cœur, c'est notre néant,
notre misère et notre honte; car dites-moi,
de grâce, ce qui nous peut inspirer cet es-
prit? Où trouverons-nous les motifs de notre
ambition? est-ce en nous-mêmes ou hors de
nous-mêmes? au dehors, nous ne voyons
que des créatures que le péché a révoltées
contre son auteur; nous voyons un Dieu in-
finiment élevé au-dessus de nous, un Dieu
armé de carreaux et de foudres pour nous
punir. Vanité humaine, q':e vous en semble?
trouvez-vous ici les motifs de votre gloire ou
de votre honte? de votre orgueil ou de votre
confusion ?

Mais je préviens votre réponse cl t/olrc

pensée : vous prétendez de les trouver en
vous-même; et que voyez-vous en vous-
même? une misère aussi ancienne que vous,
une nature affligée en toutes ses parties, une
raison aveugle , un cœur déchiré de mille
passions, un corps sujet à la mort, un corps
formé de poudre et qui doit retourner en
poudre : voilà tout le sujet de votre ambition,
voilà tout ce qui peut vous enfler le cœur;
à votre avis , croyez-vous qu'il y ait lieu

d'être superbe? cet aveuglement, cette cor-
ruption

, cette infirmité , cette misère de
l'homme peut-elle exciter son orgueil? Il est

vrai
,
pour ne rien dissimuler, qu'il a une

âme qui serait bien capable de le tenter, la

noblesse de cet esprit pourrait bien flatter sa
passion, s'il en connaissait la beauté et les

perfections naturelles, mais il ne le voit pas,
il ne connaît rien moins que cette partie de
soi-même; cl Dieu l'a voulu de la sorte, pour
retrancher le seul motif qui lui pouvait in-
spirer de la vanité; il lui a ôté tous les sujets

de son ambition et n'a exposé à ses yeux
que ceux de sa confusion, de son humilité et

de sa honte.

Remarquez ceci, mes frères, et vous verrez
que Dieu a pris plus de précaution dans la

création de l'homme que dans la création

de l'ange. Quand il a fail l'ange il lui a donne
une nature excellente cl des qualités immor-
telles, mais il lui a laissé la vue de ses per-

fections et la connaissance do sa beauté, vue

li aie, connaissance funeste, puisqu'elle a
ete la cause de son malin ur cl de va perle.

Au même temps qu'il a été lait il h'e-l connu,
se connaissant il - < si aimé , mais avec laul

d'aveuglement ci d'excès, qu'il s'i il pris pour
quelque chose de

i
lus qu il n'était; son am-

bition a voulu monter jusque sur le irône
de Dieu ; si bien que la \ u«- de M .lions

et de ses grâces a été la première source de
sa damnation et de sa «bute.

Dieu n'a pas traité l'homme de celte sorte ;

le malheur de cette première créature semble
lui avoir fail prendre d'autres mesures pour
le salut de la seconde ; il est \ rai que l'homme
a un esprit qui esl semblable à celui des

anges ; il est vrai que son âme est de la même
condition que ces nobles intelligences, mais
il n'en voit pas la beauté , l'excellence de
celte nature lui esl cachée; Dieu voyant com-
bien celte connaissance avait été fatale aux
anges, n'a pas voulu la donner à l'homme.
Il a bien voulu qu'il fût quelque chose de
grand el de noble en cette partie de lui-

même, mais il n'a pas voulu exposer .

jeux celle grandeur et cette noblesse, il lui

a ôlc la vue de sa beauté pour lui ùler en
même lemps le motif de sa vanilé; il ne lui

a laissé que la vue de ses inGrmilés et de ses

misères, pour ne lui laisser que de justes

sujets d'un profond anéantissement.
Il semble, mes frères, après les soins et les

précautions d une si sage et si charitable

Providence, que l'homme devrait s'humilier;

cependant il est toujours superbe comme un
démon

;
que dis-je? il est plus superbe que

les démons mêmes; car, encore les démons
semblaient avoir quelque prétexte capable

de les excuser, la connaissance de leur mérite

était pour eux une grande tentation, et leurs

perfections étaient capables d'abattre ou du
moins d'ébranler leur vertu; mais l'homme
est superbe sans sujet: comme il ne \oil rien

en soi ni hors de soi-même qui ne l'humilie,

son pèche esl pour ainsi dire sans tentation ,

cl son orgueil n'a point d'autre source que
sa malice; il fait dans ce crime ce que Dieu

a fait dans la grâce: Dieu a fait un miracle

d'humilité en s'humilianl sans a\oir sujet

de s'humilier, et l'homme fait un prodige de

superbe en faisant vanité de sa confusion et

de ses misères.
S'étonne donc qui voudra de la vanilé des

démons, pour moi je ne suis plus surpris

que de la vanilé des hommes; déteste qui

voudra l'orgueil des anges rebelles, pour moi

je n'aurai jamais horreur que de l'orgueil de

l'esprit humain. Nous l'ayons déjà dit, les

démons ont été tentés pr la beauté de leur

nature, et 1 homme ne voit rien en lui qui

puisse flatter sa passion, les démons n'ont

point eu de chute avant leur malheur, qui

pût réprimer leur audace, et l'homme sait le

triste succès de leur présomption et de loin

orgueil ; les démons n'ont point eu d'exemple

d'humilité, et l'homme a l'exemple dos anges

lidèlos, il a celui de tous les saints, il a

l'exemple de Dieu mémo, qui esl plus pui-
sant que celui des anges el dos nommes.

Ah: vanilé humaine, ne le rendras-tu ja-
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mais à la force de tant d'exemples? On te

propose la soumission de ces hautes intelli-

gences humiliées devant le trône de Dieu,

ou te prêche la vertu de tant de grands
hommes heureusement anéantis, que veux-
tu davantage? on le fait voir l'humilité d'un

Dieu qui supprime l'éclat de sa gloire et qui

la couvre d'un sombre nuage : Pudel te for-
tasse imitari humilem hominrm: Peut être que
la vertu des hommes est trop faible pour
faire impression sur ton esprit, peut-être que
l'humilité des anges n'e^t pas assez forte

pour te donner les sentiments de cette vertu ;

tu n'a pas le courage d'imiter des anges et

des hommes humbles : lmitare humilem Deum
,

eh bien ! imite donc du moins l'humilité de
Dieu, rends-toi du moins a la force de ce

grand exemple ; Dieu e<t descendu du sein

de son Père pour l'amour de toi , il sera

content si la vertu te peut renfermer dans
les bornes de ta condition; il s'est humilié
dans la pompe de sa gloire, il sera satisfait

si tu es humhle dans ta cendre et dans ta

poussière; souviens-loi de lui conserver la

soumission d'esprit que tu lui dois , et il

n'aura jamais de regret de s'être abaissé
pour ton salut jusqu'à la servitude la plus
humiliante, je veux dire jusqu'à se soumettre
à des esclaves; c'est le sujet de mon second
point.

DEUXIÈME POINT.

Dans la pensée de saint Augustin et de
saint Jean Chrysostome, il est certain que la

servitude n'est point naturelle à l'homme,
mais qu'elle est un pur effet de son péché :

Nomen servitutis culpa meruit, non nalitra; et

cela pour deux raisons considérables. La pre-
mière, parce que les hommes originairement
on tu ne même naissance et une condition égale;

la seconde, parce que Dieu n'a point donné
d'autorité à l'homme sur l'homme, mais sur
les animaux et sur les bêles. De là vienl que
les premiers justes , comme remarque saint

Augustin, ont été établis de Dieu, en qua-
lité de bergers cl de pasteurs , et non pas en
qualité do rois et de souverains : Pastorespe-
corum, non reges homimun, afin de nous insi-

nuer par celle conduite ce que demande
l'ordre des créatures dans la liberté de l'hom-
me, et ce qu'exige le mérite du péché dans la

servitude des coupables. C'est donc le péché
qui a introduit la servitude dans le monde,
c'est lui qui l'a fait monter jusqu'à Dieu
même, ou plutôt qui a fait descendre Dieu
jusque dans cet abîme de confusion, pour
nous faire rentrer de la servitude de nos
passions, dans la liberté de la justice et de la

grâce : Formant servi accipiens (Philip., 11,7).

Suivez donc, s'il vous plaît, mon raisonne-
ment, et souffrez que je vous fasse remar-
quer en peu de paroles quatre sortes de ser-
\ itudes qui ont assujetti le Fils de Dieu : une
servitude civile, qui est celle de l'Etat; une
servitude domestique, qui est établie dans les

familles; une servitude tyrannique, qui fait

soupirer un misérable sous l'oppression d'un
tyran, et une servitude de captivité, qui est la

•condition des vaincus à l'égard des vain-

queurs ; or, je soutiens que le péché a humi-
lié le Fils de Dieu jusque dans le néant de
toutes les servitudes. 11 l'a humilié jusqu'à
la servitude civile, puisqu'il l'a soumis à l'au-

torité des rois, Jésus- Christ ayant voulu
payer le tribut aux fermiers de l'empereur
et pour lui et pour saint Pierre, qui repré-
sente toute l'Eglise: Pro me et pro te (Matlh.,

XX, 28).

Il l'a humilié jusqu'à la servitude domesti-

que. Il l'avoue lui-même quand il dil qu'il

n'est pas venu pour être servi, mais pour
servir : Non veni ministrari, secl minislrare ;

conformément à cette prophétie d'Isaïe qui

prédit la domination de son cadelsur son aîné,

c'est-à-dire, pour entrer dans le mystère
de la servitude du Fils de Dieu à l'égard de

ses disciples, que l'Evangile appelle ses frè-

res : Major serviet minori (Gcnes., XXV, 23).

Si nous nous élevons même jusque dans 16

ciel , nous y remarquerons encore quel-

ques traits de celle image de servitude qui

l'a si fort abaissé sur la terre
,

puisqu'il ho-
nore ses élus en cet état même de son propre

ministère»: Transiens ministrabit illis (S. Luc.,

XII, 37) ; il l'a été dans sa propre lumière, il

se fail un nuage de sa gloire, ce n'est plus un
Dieu qui s'humilie seulement en l'homme,
c'e^t la majesté de Dieu qui s'anéantit en
elle-même : Dissimulât se in ipsa divinitate

divinitas, dit saint Pierre Chrysologue.
Est-ce tout? Non, messieurs; il faut que

le Fils de Dieu ail la honte cl la confusion

de rendre service au plus cruel de tous les

tyrans, c'est-à-dire, au démon; oui, au dé-

mon, puisque, dans le cénacle de Jérusalem,

Jésus-Christ
,
par un profond abaissement

,

se prosterne aux pieds d'un disciple qu'il

vient de traiter de démon : Unus ex vobis

diabolus est (JWm.,VJ, 71). Lavant les pieds

à cet apôlre, il rend service, à un démon;
s'humiliant aux pieds de Judas, il s'humilie

sous la cruauté d'un tyran qui l'opprime et

qui se venge par celte humiliation de la honte

que Jésus-Christ lui a fait souffrir dans le

ciel et dans le désert. C'est ce qui m'a fait

dire en partie que le péché a anéanti Dieu

jusqu'à servir des esclaves mêmes, et les

plus indignes de tous les esclaves. Il avait

résisté pendant quatre mille ans aux gémis-

sements et aux soupirs de la nature hu-

maine ; l'Incarnation , comme nous avons

dil, lui faisait horreur; mais cette résistance

et celte horreur ont été vaincues par une

autre , l'horreur de tant de crimes commis ,

la malice de tant de pécheurs , ont rem-
porté celle victoire : Ut ubi abundaverat per-

calum, ibi superabundarci et gratta (Rom., V,

20; Tim. I, lk), afin que la grâce, à sou

tour, fût victorieuse du péché, et que la

multitude des iniquités du monde fût lavée

dans un déluge de miséricorde et de honte.

Les pécheurs ont vaincu Dieu par leurs

crimes , Dieu doit donc être sujet aux lois

de la guerre et de la victoire ; or, vous sa-

vez, messieurs, que la captivité élail le mal-

heur qui suivait la défaite des vaincus, et

(pie le vainqueur avait droit sur la vie, 1rs

biens et l'industrie même des c.ipfifs : il avaiJ



rtl ( RATM KS SACRES (.1 M LAI HE I f-MARTIN.

iiroit sur leur vie , il en était [e maître ;
il

avait droit slir leurs biens, il en recevait

1 ;1 propriété *i l'usage; il avait droit sur

leur industrie , ils ne pouvaient rien ac-

quérir pour eux , tout te qu'ils gagnaient

était pour leur maître.

Or, vous plaît-il de voir un Dieu vaincu

par les hommes , et assujetti à toutes les

lois? Voulez-vous que je vous parle du droit

qu'ils ont sur sa ne? Il ne l'a reçue, il ne

l'a perdue que pour leur salut. Voulez-vous

voir comment ils sont les maîtres de tous |

biens? 11 s'en est dépouillé en leur faveur,

jusque-là qu'il ne s'est pas réservé un pouce

de terre pour se reposer , celle terre
,

qui

lui appartenait, a changé de mains , et de

celles du Fils de Dieu elle < si passée dans

les mains des pécheurs : Terra data est in

vtanus impii. Mais vous pensez peut-être

qu'il a recueilli lui-même les fruits de ses

vertus, de ses travaux et de ses mérites?

Chrétiens , il a fait de grandes acquisitions,

il a acquis la sainteté , l'innocence et la

gloire, mais il ne les a pas acquises pour lui
;

il n'a acquis toutes ces i chesses que pour

nous : Pro cis ego sanclifico me ipsum , ut

sint et ipsi sanclificali in veritate (Joan.,

XVII, 19). Il s'est sanclifié par sa mort, mais

il n'a pas fait celte action pour être saint , il

ne l'a faite que pour nous faire saints en vé-

rité, c'est-à-dire, en lui même, qui est la

voie, la vie et la vérité, comme je vous le fe-

rai voir dans le dernier discours de celle

semaine.
Etrange abaissement que celui de Dieu,

qui l'a humilié jusqu'à la condition d'un

captif pour nous rendre la liberté; mais,
étrange aveuglement que celui de l'homme
qui préfère la servitude du péché à la liberté

de Jésus-Christ. Son cœur, dit saint Ber-
nard, est sollicité par quatre voix qui lui

présentent des liens : la voix de la chair, la

voix du monde, la voix du démon et la voix

de Dieu : Clamât caro : Servi mihi, et ego le in-

ficium : La chair crie : Sers-moi, cl je t'infec-

terai de ma corruption : Clamât mundus :

Servi mihi, et ego te deficiam : Le monde crie :

Attache-loi à moi, et je l'abandonnerai dans
la nécessite; Clamât diabolus : Servi mihi, cl

ego te clecipiam: Le démon cric : Donne-loi à

moi , et je te séduirai par mes impostures :

Clamât Chrislus : Servi mihi et ego, te reficiam ;

le Fils de Dieu crie : Cœur infidèle, reviens à
moi, embrasse mes liens, et je réformerai les

sentiments et les désirs
;
je le puriGerai de

toutes les impuretés de la chair, je le conso-
lerai dans l'abandonnemcnt du monde, je le

protégerai contre la malice du démon
, j'as-

surerai ton innocence <t Ion salui. L'homme
entend toutes ces voix, il connaît les desseins
de Dieu et de ses ennemis, et cependant il

aime mieux servir la chair qui l'infecte, s'at-

tacher au monde qui le trahit, se fier au dé-
mon qui le trompe ,

que de s'attacher à Jé-
sus-Christ qui le veut sauver.

Je vous en prends tous à témoin, pécheurs
qui m 'écoutez , vous qui donnez votre es-
prit, voire cœur, vos yeux . vos mains cl

loutes les puissances de votre âme au péché.

888

\ (/us savez que VOS Impuréiéf i uineront
votre corps, et qu'elles pousseront même
li ur corruption jusque dans la plus haute
parlic de \olre âme. vous save z que loui

biens et tous les booneurs vous seront enle-
vés par des revers de fortune, t que tout
au moins le monde vous trahira a la mort.
Vous savez, encore une luis, que le démon
ne \ous Halle que pour vous perdre, cl que
lis passions ne \ous embrassent que pour
\ous étouffer. Vous savez que Jima Christ
ne \ous appelle que pour vous sau\ei , rOUS
savez toute» ces choses, et \ous abandonnes
le service de Dieu, qui vous veut rendre
libn s. Pour qui? pour servir des passions

infâmes qui vous déshonorent
; pour qui ?

pour obéir au monde, doûi mi i exemples
funestes vous publient sans cesse l'infidé-

lité; pour qui? pour servir le plus cruel de
vos ennemis. Quelle injustice, quel outi

de faire moins d'état de l'amitié de Dieu
que de la corruption de la chair, de I in-
gratitude du monde , et de la perfidie du
démon 1

!

Le zèle vous emporte , chrétiens
,
quand

on vous parle de l'endurcissement des Juifs,

qui ne voulurent pas reconnaître le Fils de
Dieu pour leur roi. Tournez, tournez vos
ressentiments contre vous-mêmes, puisque
vous êtes coupables de leur crime : quand
sa voix vous appelle à son Bervice, quand
sa grâce vous propose ce souverain et ce
monarque, que dites-vous? .Von Itubemu::

liegem nisi Cœsarcm (Joan., XIX, loj : Eh '

nous n'avons point d'autre roi que César

,

nous ne reconnaissons point d'autre loi que
celle de nos passions, point d'autre mai-
ire que le monde

,
point d'autre prince que

le démon ; voilà nos souverains , voilà nos
rois, voilà nos dieux : raison , conscience ,

grâce , vous avez beau vous y opposer, celui
que vous nous proposez ne régnera jamais
sur nous , nous n'obéirons jamais à ses lois.

Ah! ciel, peux-tu éclairer ces blasphèmes
sans écraser les blasphémateurs sous la vio-

lence de les foudres .'Ah ! terre, peux-tu por-
ter ces monslres sans le déchirer les entrail-

les
,
pour les ensevelir dans les abîmes?

Créatures, pouvez-vous entendre ces impié-
tés, sans vous armer pour la vengeance de
votre Maître?
Revenez donc, mes frères, d'un si funeste

aveuglement et dites avec le prophète : Tutu
sum ego, Domine ( l's. CXV11I ) : Seigneur,
je suis à vous, je vous reconnais pour mon
roi, reconnaissez moi pour voire sujet ; mais
pour le dire avec vérité, il faut renoncer à
la chair, au monde et au démon; c r avec
quel front poui rez-vous dire à Dieu que
vous lui appartenez, si vous logez dans ce
temple l'arche el Dagon, Jésus-Christ ci Bé-

lial? Avec quel front pourrez-vous .lui dire
que vous êtes à lui, vous qui ne suivez que
I impétuosité de vos passions, que les sug-
gestions de Satan < l que le torrent des bien-
séances humaines? vous qui déclarez la

guerre à Dieu en tant de manières et qui le

rendez esclave de vos désirs et de vos affec-
tions corrompues.' Encore un coup, rew n< z
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donc d'un si dangereux aveuglement ,
et

quand le démon et la chair vous presseront

de vous révolter contre Dieu, que chacun

de vous leur réponde ce que disait saint Am-
broise : Qaid mihi et vobis est {Ambr., lib. de

Elia et^jejunio, c. 20)? C'est en vain que

vous voulez que je vous obéisse, je n'ai rien

à démêler avec vous. Hélas! mes péchés n'ont

réduitquetrop souvent mouDieudans un hon-

teux esclavage, mais à présent je ne reconnais

plus tes œuvres; ô Satan! je ne te cherche

plus ; ô monde! je ne possède rien, et, qui

plus est, je ne désire rien de ces honneurs et

de ces plaisirs criminels que j'ai autrefois

poursuivis avec tant de chaleur: Non novi

opéra tua, nihil luumquœro, niïdl luum possi-

deo , nihil tuum desidero. Je suis le fidèle et

le constant serviteur de Jésus-Christ : Ego
Christi servus sum. C'est lui qui m'a racheté

par son sang, et c'est à son service que je

suis entièrement engagé : lllius redempius

sanguine, illi me lotum muncipavi. C'est lui

qui est venu au monde pour moi, qui me
comble tous les jours de ses nouvelles fa-

veurs et dont j'espère la gloire qu'il a pro-

mise à ceux qui l'aiment. Ainsi soit-il.

SERMON X.

POUR LE MERCREDI DE LA SECONDE SEMAINE.

Le péché a anéanti Dieu jusqu'à la condition

des pécheurs.

Delicla quis iiilelligil?

Qui est celui qui connaît les péchés (_Ps. XTIU) ?

C'est beaucoup d'abaisser un Dieu jusqu'à

la misère des hommes, c'est davantage de

l'Uumiliecj.usqu'à la servitude des hommes,
mais c'est le dernier degré d'anéantissement

de l'anéantir jusqu'à l'iniquité de ces mêmes
hommes. Etre homme, c'est une condition

bien misérable de l'avouer, mais, après tout,

c'est être , en quelque manière, la gloire de
Dieu, dans le sentiment de saint Paul, l'hu-

manité étant l'une de ses plus nobles ima-
ges ; être serviteur, c'est un état bien humi-
liant, il est vrai, mais du moins c'est être la

créature de Dieu, et cette dépendance est le

caractère de tous ses ouvrages ; mais être ré-

duit à la condition des pécheurs , c'est une
misère sans éclat, une confusion sans gloire

et une servitude sans honneur, l'image du
crime effaçant celle de Dieu et confondant
tous les traits de sa créature. Quand Dieu
s'est fait homme, il a réuni sa divinité à son
image; quanti il s'est fait serviteur, il a éta-

bli son autorité sur soi-même ; mais quand
il s'est fait à la ressemblance des coupables,
qu'a-t-il fait? il a uni son image à celle de
son ennemi, il s'est soumis à la tyrannie des

1 écheurs et du péché : Delicla quis inlelli-

§it, etc.? Qui est-ce qui pourrait sonder un
si profond abîme? Le premier homme, dit

saint Bernard, n'a été créé ni dans la chair
du péché ni dans la ressemblance de la chair
du péché : Primas homo nec in curnt pecculi,

nec in similitudinem carnis pcccali creatus

est; mais Jésus-Christ, par un excès de son
infinie bonté, a voulu s'abaisser plus avant
que ce premier homme, en l'engageant dans
toutes les misères des hommes coupables el
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prenant la ressemblance du péché dont il ne
pouvait jamais avoir la vérité : Christus au-
tan in universali miseria pressius et profun-
dius se immersit. C'est jusque là que le péché
l'a anéanti, com-me j'espère vous le faire

voir, après avoir demandé, etc. Ave.

Ce n'était donc pas assez au péché d'a-
baisser un Dieu jusqu'à la condition des hom-
mes, ce n'était pas assez de l'avoir fait des-
cendre jusqu'à la condition des esclaves, il

fallait encore l'anéantir jusqu'à la condition
des pécheurs. Pour vous faire voir le fond
de cet anéantissement, je remarque avec l'E-

criture sainte trois degrés qui en composent,
la profondeur : le premier degré, c'est l'image
du péché, il a été fait à sa ressemblance :

Venit in similitudinem carnis pcccali; le se-
cond degré, c'est la plénitude du péché, il a

été opprimé sous le poids de tous nos crimes :

Posuit in eo iniquitates omnium nostrum ; le

troisième degré, c'est le péché même, dans
lequel il a été comme transformé

,
quoiqu'il

ne l'ait jamais ni commis ni connu : Eum qui
non noverut peccatum fecit peccatum; il a
été l'image du péché, il a été le sujet de tous
les péchés, il a été la victime et l'opprobre

du péché; d'où je tire celte conséquence,
qu'il s'est autant abaissé dans sa seconde
naissance qu'il est élevé dans la première,
et qu'il a pris les mesures de sa bassesse sur
les mesures de sa grandeur.

Car il faut encore supposer avec l'Ecriture

sainte que la gloire de Jésus-Christ a trois

degrés aussi bien que sa confusion : le pre-
mier, il est l'image de Dieu : F igura substan-

liœ ejus; mais celte image n'est pas vide de
la substance qu'elle exprime : In quo habitat

plenitudo divinitalis ; c'est une image pleine

de Dieu; est-ce tout? non, mes frères, celte

image de Dieu, cette image pleine de Dieu.

csl un Verbe qui est dans la gloire de Dieu,
et qui est Dieu même : Et Deus eral Yerbum.
Après cela, mesurons sa confusion sur sa

grandeur ; dans le sein de son Père, c'est une
image de Dieu; dans le sein de l'homme,
c'est l'image du péché; ce sera mon premier
point : dans le ciel, c'est une image pleine de
Dieu, et sur la terre c'esl une image pleine

de péché ; ce sera mon second point : dans
l'éternité , c'est une image qui a toute la

gloire de Dieu; dans le temps, c'est une
image qui a toute la confusion du péché; ce

sera mon troisième point : Irois traits qui
forment la beaulé de cette image dans son
premier état, mais trois traits que le péché
efface par trois autres en l'abaissant jusqu'à
la condition des pécheurs; appliquez-vous à
ceci, c'est tout mon sujet cl tout le partage
de ce discours.

PREMIER POINT.

De toutes les figures de l'ancienne loi qui
nous „nl marqué les vérités de l'Evangile, je

n'en li.mve point de plus juste que ce ser-

pent d'airain qui fut élevé dans le désert

pour le salut des Israélites, c'est une ligure

que le Fils de Dieu a remplie dans loules ses

circonstances. J'en remarque trois princi-

pales : la première , c'est que ce fut Moïsu
lui-même qui, en qualité de chef de la Syn:i-
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gogue, l'exposa à la vue dn peuple. Bhl

u'esl-ce pas celle même Synagogue figurée

par Moïse qui a attaché le Fils de Dieu sur

la croix el qui l'a élevé sur le sommet du
Calvaire : Sicut exaltavit Moyset serpentent in

deierto [Joan., III); la seconde, c'est que le

serpent fut élevé devant eux pour les pré-
server, non pas de la morsure des serpents

qui les affligeaient (car tout le peuple en fut

mordu, cl cela même était important pour le

mystère), mais du venin de celte morsure
qui leur aurait donné la mort sans ce re-

mède; pourquoi pensez-vous que le Fils de

Dieu a permis qu'on l'ait étendu sur celte

croix ? Ut omnis qui crédit in iptumnon per-

eat, sed habcat vilain œternam ( Ibid. ) : L'est

afin que tous ceux qui croiront en lui el qui
l'envisageront par les lumières d'une foi vive

cl animée soient préserver, sinon de la mor-
sure du serpent, puisque tous les hommes
doivent mourir, mais du moins du venin de

cette morsure, c'est-à-dire, du péché qui fait

la mauvaise mort; enfin la troisième circon-

stance qui fait à mon sujet, c'est que ce ser-

pent avait l'apparence extérieure d'un ser-

pent, mais il n'en avait pas le venin ni la

malignité intérieure. 11 est vrai que le Fils de

Dieu a paru sur la terre sous l'image du pé-

ché, mais le péché n'a jamais infecté son
cœur : Pcccatum non fecit, nec inventus est

dolus in ore ejus ( I Petr., Il ); il en a pris la

figure, il en a laissé la vérité ; au-dehors il a
porté toutes les marques d'un coupable, au-
dedans il a conservé toute l'innocence d'un

juste ; d'où vient que saint Paul dit qu'il a été

fait l'image et à l'image du péché : Venit in

similitudinem carnis peccati.

Pour examiner à fond le sens de ces paro-
les de l'Apôtre, il faut, s'il vous plaît, démê-
ler ici un point de la doclrine de saint Au-
gustin, qui fait une grande différence entre

ces deux termes : être l'image el à l'image de

quelque chose; ce qui est l'image, dit-il , esl

immédiatement tiré sur l'original, comme les

peintures qu'on fait après nature; et ce qui

esl à l'image est fait en vue, non pas de l'o-

riginal, mais d'une première image expri-

mée sur cet original. Sur le principe de saint

Augustin
,
je dis que Jésus-Christ, comme

Dieu, est l'image de son Père, mais qu'il n'est

pas à son image; il est l'image qui exprime
immédiatement tous les traits de son proto-

type, puisqu'il est l'expression vivante de sa

gloire; mais il n'est pas à son image, puis-
que Dieu ne consulte point d'autre idée que
soi-même; il n'y a point d'image avant lui

en vue de laquelle il soit engendré, Dieu no
considère que le fond de sa nature cl de son
essence; mais, si nous le considérons en
qualité de 1 homme, nous pouvons dire qu'il

esl l'image el à l'image de Dieu; il en esl l'i-

mage comme l'homme , puisque l'homme,
dans la pensée de saint Paul, est l'image et

la gloire de Dieu : Imago cl gloria Dci ; el de

là vient que cet apôtre , regardant l'homme
par ce bel endroit, dit qu'il ne pouvait point

voiler sa léte dans l'église, à la différence de
la femme qui n'est que L'image et la gloire de

l'homme. M lis ce mémo homme est à l'image

•

de Dieu, parce que l'homme n'a pas été fait

immédiatement sur l'original, mais en vue
de celle première image «pie Dieu exprime
en soi-même par la génération il son Verbe :

Faciamui hominem od imaginem et timilitudi-

nem noetram. Dans la < réation il a été lire

sur celle image de gloire , mais il a effacé

par son péché lOUS les traits que la main de
DieO avait exprimés dans SOU âme, Dieu l'a

refait dans la rédemption; et, comme il I a-

vait fait en vue de celle image rivante, il l'a

refait en vue de celte image mourante.
Jésus-Christ , en qualité d'Homme-Dieu .

est donc l'image de Dieu ; mais ce que je

trouve encore de plus étrange, c'est qu'on
peut dire en un sens qu'il est l'image el à l'i-

mage du péché. Prenez bien celle proposi-

tion et avec cette condition ahsolum ni né-

cessaire, qu'il n'y a eu ni pu avoir de péché

en lui; mais, après celle précaution, je dis

qu'il est l'image el à l'image du péché. Com-
ment cela? il faut que Terlullien et saint Au-
gustin vous l'expliquent. Il y a, disent-ils,

deux sortes d'images; il y en a une qui ex-

clut la vérité, comme sont ces figures trom-
peuses qui ne sont rien moins que ce qu'elle

représentent. Il y en a une aulre qui ren-

ferme la vérité, et c'est en ce sens que le

Verbe est l'image de Dieu et Dieu même,
c'est encore en ce sens que l'eucharistie esl

l'image de Jésus -Christ , et Jésus-Christ

même. Je dis l'image, puisque les anciens

Pères ont donné quelquefois ce nom à ce sa-

crement, en l'appelant l'image, le signe, le

symbole et la figure de Jésus-Christ. Que les

hérétiques ne se prévalent pas de ces sortes

d'expressions ; c ir si l'Eucharistie est appe -

lée la figure de Jésus-Christ, c'est une figure

qui n'exclut point la réalité, el un signe qui

ne combat point la vérité -.Quasi vero , dit le

docte Africain , non et similitudo et effigies

substanliœ quoque accédant.

Cela supposé, qu'il y a une image qui ex-

clut la vérité et une aulre qui ne l'exclut

pas, je dis que Jésus-Christ est l'image du

péché, en ce premier sens; c'est une image

qui esl sans péché: Non est inventa in me

miquitas; nul péché, quel qu'il soit, ne s'esl

jamais rencontré en lui ; mais les péchés d> >

nommes qu'il a voulu racheter l'ont telle-

ment défiguré qu'ils lui ont imprime leur

image. Ou, si vous voulez, disons après Bainl

Hilairc.dans les livres de la Trinité , que

le péché a deux images: l'une qui l si sans

péché, quoiqu'elle paraisse y èlre sujette.

et l'autre qui est véritablement infectée du
péché. La première de ces images . < .si Je-

sus-Christ , au dehors il a la ressemblance

d'un criminel el d'une ch lire pécheresse :

In similitudinem carnis peccati ; mais au de -

dans il a toute l'innocence, toute la vertu,

toute la sainteté, toute la perfection d'au

Dieu. Au dehors il parait cornue un lépreux

que le Ciel a trappe et humilie comme lc-

av.lrcs : Yidimus cum tanquam leprotUM el

humilialum; mais au dedans il esl plus

blanc que la neige el plus pur que les a

La seconde de ces images, cm sont tous les

pécheurs ; non-seulement ils ont l'uppn-
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rcnce du crime , mais ils en sont véritable-
ment et réellement coupables, et ce qui pa-
raît au dehors n'est qu'une représentation
de l'état intérieur de leurs âmes. Le Fils de
Dieu est donc celle image qui n'a que les

apparences du péché et non pas celle qui en
renferme la vérité ; mais il est fait en vue de
celle image, c'est-à-dire , à la ressemblance
des pécheurs : Venit in similitudinem carnis

fieccati. Quand Dieu a refait le pécheur dans
a rédemption, il l'a refait en vue de Jésus-
Christ

;
quand il a fait Jésus-Christ dans ce

même mystère , il l'a fait en vue du pécheur
cl à la ressemblance du pécheur, ils se sont

comme servis mutuellement de modèle et

d'idée; Dieu a voulu que l'homme fût régé-

néré sur l'idée de la croix de son Fils, et il

a voulu que son Fi's fût incarné sur l'idée

de la misère du pécheur; si le pécheur souf-
fre la honte de son crime, Jésus-Christ est

dans la même confusion ; si le pécheur est

tombé dans l'infirmité , le Fils de Dieu est

devenu faible; si celui-là porle la peine de
son péché, celui-ci la souffre, mais plus
sanglante et plus cruelle; si le premier est

mort , le second est mort aussi bien que lui

de la plus honteuse de toutes les morts :

Venit in similitudinem carnis peccali. Il est

donc l'image et à l'image du péché, puisqu'il

en a toutes les misères.
Ah I mon Sauveur, dans la gloire de voire

première naissance vous êtes l'image de Dieu,
mais dans la confusion de la seconde vous
n'êtes que l'image du péché ; dans le sein de
votre Père vous avez tous les caractères de
sa beauté et tous les linéaments de son vi-

sage , mais dans voire anéantissement vous
n'en avez aucune trace ni aucun vestige

,

celte première image de gloire est loule dé-

figurée par les horreurs de celle du péché.
Souffrez donc, pour bien concevoir cet étal,

où le Fils de Dieu est si étrangement défi-

guré, que je vous montre avec saint Am-
broise, au chapitre h de l'épître à Donatien,
la beauté de sa première naissance. Dans
le sein de son Père c'est une image qui n'est

pas muette
,
parce qu'elle est le Verbe du

Père : Imago non est muta
,
quia Verbum est.

Le premier trait de celte image, c'est qu'elle
parle; mais dans l'état de sa confusion clic

perd la parole : Sicut agnus coram tondente
se obmutescel cl non aperiet os suum. Dans le

sein de son Père cette image parlante n'est

pas sujette aux souffrances
,
parce qu'elle

est la sagesse éternelle ; au contraire, elle est

invulnérable et insensible : Imago jam in-

sensibilis, quia sapienlia; mais dans sa pas-
sion ne souffre-l-ellc pas toutes sortes d'op-
probres et de maux? cl un prophète ne
l'appelle— l-il pas pour ce sujet virum dolo-
rum, un homme de douleur ? Dans le sein de
son Père celle image n'est pas oisive et im-
puissante, parce que c'est la puissance même :

Imago non inanis, quia virtus est: elle ne
ressemble pas à celles du monde, qui n'ont
aucune vertu et qui sont sans action; mais
dans son anéantissement celle image est

faible et infirme : Ai undincm quassatam,
t'est un roseau brisé cl sans force , c'est

une image presque sans mouvement et qu'on
peut en quelque sens comparer à celles que
les peintres exposent tous les jours à nos
yeux. Dans le sein de Dieu celte image est

vivante, parce qu'elle donne la vie aux
morts : Imago non mortua

,
quia resurreclio

est'; mais dans la condition des pécheurs elle

meurt , et après avoir perdu la vie , on l'en-

sevelit dans le tombeau.
Voilà, mes frères, un étrange changement,

tous les (rails de celte image sont effacés par
ceux de l'image du péché : Delicta quis Intel-

ligit ? Dieu même semble s'étonner de cette

profonde humiliation où son Fils est réduit

parle péché. Eh! qui ne s'étonnera de voir

un Verbe muet, qui ne parle pas pour dé-
fendre son innocence , un Dieu impassible ,

tout couvert de son sang et de ses blessures ,

un Dieu tout-puissant qui se laisse accabler,

un Dieu immortel qui se laisse arracher la

vie ? Ses bourreaux ayant levé les yeux
pour le regarder s'en sont bien étonnés ; ce

larron qui l'a accompagné dans sa mort en a

bien été touché. S'étonne donc qui voudra
de l'anéantissement des grands hommes
dont l'éclat a été enseveli par les disgrâces

dans lesquelles ils sont tombés; pour moi,
je ne m'étonne aujourd'hui que de l'anéan-

tissement de Jésus-Christ. Qu'on s'étonne

même si l'on veut de voir un Dieu humilié
jusqu'à la condition des hommes , on aura
sujet d'en être surpris; mais c'est bien un
autre sujet d'étonnement de le voir abaissé

jusqu'à la condition des pécheurs. Après
toul, en se faisant homme il n'a pas effacé

tous ses avantages; l'Incarnation a supprimé
la plus grande partie de ses attributs . mais
au milieu de toutes ses perfections anéanties

j'en découvre encore deux avec saint Paul

,

qui éclatent aux yeux des hommes et qui

publient la gloire des autres : Appariât gra-

tia et humanitas Salvatoris. Sa sainteté et

son humanité sont visibles , parce que ce

sonl les deux principes de noire salul; mais

dans sa passion tout est anéanti , sa sain-

teté est effacée, son humanité loule défi-

gurée , sa grâce ne brille plus, sa beauté ne

paraît plus. Eh I quelle sainteté peut-on ima-

giner dans un misérable qu'on fait mourir

comme un blasphémateur, en séducteur et

au milieu de deux infâmes voleurs ? Quels

traits d'humanité peut-on remarquer dans

un corps toul déchiré et qui n'est plus qu'un

amas de sang et de chair ? J'entends pour-

tant une voix qui dit que c'est un homme :

Ecce liomo. Ah ! Pilate vous faites bien de le

dire, sans cette précaution que vous prenez

je ne le connaîtrais pas; aie voir dans cet

état, il ressemble si fort au péché, que je le

prendrais pour le péché même , ou tout au

moins pour un homme tout couvert des pé-

chés du monde. 11 est dans le ciel une image

pleine de Dieu, mais il est sur la terre une

image pleine de péché. Vous vous étonnez

de celte expression , mais vous en allez voir

la preuve dans mon second point.

DEl XlèlWE POINT.

Je dis que le second degré de t anéan-

tissement de Den réduit à la condition des



ORATEURS SACRES. GUILI M Ml. DE BAINT-MAfl895

péchcnrs, c'est la plénitude dei pécbéi «jui

l'ont iCCablé : Posait in eu iiiii/uitutcs om-
niuut tlOStrum ; en sorle que si dans le sein

de son l'ère c'est une image pleine de Dieu,
dans le sein de l'homme c'est une image
couverte de toutes les iniquités du inonde.

En effet, je me persuade que c'est ici le sens
de celte mystérieuse parole qu'un prophète
dit à David après son péché. Ce prophète ex-
posa d'abord à ce prince l'énormilé de son
crime et de son injustice; David, louché jus-
qu'au fond du cœur, pous-a de grands sou-
pirs vers le ciel, et s'écria dans un esprit de
douleur : Peccavi Domino : J'ai péché contre
le Seigneur. Mais que lui dit ce prophète,
voyant de si sensibles marques de sa contri-
tion? Transtulit Deus peccatum tuum : Da-
vid, conso!ez-vous, Dieu a transporté voire

péché; remarquez bien ces paroles : il ne lui

«lit pas que Dieu a effacé son péché, qu'il a
détruit son crime et son injustice, non;
mais : Transtulit Deus peccatum tuum : Dieu
a transporté votre péché; et où l'a-t-il trans-
porté , prophète? Il l'a transporté de la

personne de David justifié par sa pénitence,
dans la personne de son Fils, dont la péni-
tence future consacrait déjà par avance celle

de Da\id. Voulez-vous voir comment? c'est

que l'expiation du péché exige une double
pénitence, celle du coupable et celle de Dieu
même ; la satisfaction du pécheur est inutile

sans la grâce du Rédempteur, et la satisfac-

tion de Jésus-Christ n'est point appliquée
sans la pénitence du pécheur ; or, si cela est,

il s'ensuit que le Fils de Dieu a été chargé
de tous les crimes

,
puisqu'il en a fait péni-

tence lui-même pour les criminels et qu'il a
voulu que toutes leurs impuretés fussent
transportées sur lui.

Aussi je remarque que saint Paul, parlant
de la victoire que le Fils de Dieu a rempor-
tée sur ses ennemis, dit qu'il les a vaincus
en soi-même : Palam triumphans illos in sc-

melipso : il a triomphé de tous les péchés,
mais il a reçu tous les coups qui ont précédé
son triomphe et qui leur ont donné la mort.
Ah! Dieu, (juel genre de victoire et quel es-
pèce de triomphe! dans tous les autres com-
bats ce sont les vaincus qui sont accablés
sous la toute-puissante main du vainqueur,
mais dans le combat de la croix, c'est le

vainqueur qui est abattu , c'est Jésus-Christ
«lui, tout opprimé qu'il e4, triumphans illos

in semelipso , triomphe de tous les péchés
des hommes; pourquoi? parce qu'il porte-

tous les péchés en sa personne. C'est dans
cette vue que le même apôtre dit qu'il a at-
taché sur sa croix l'obligation de notre mort :

Dclens quod adversus nos crat cliirogruphum
decreti, sustulit eutn de medio affvjens illud

rruci ; celte obligation mortelle, ce contrat
funeste n'est autre que le péché qui nous en-
gage au démon, le Fils de Dieu s'en est char-

gé, il l'a pris sur lui dans sa passion, mou-
lant sur la croix il l'a crucifié avec lui, el

mourant il l'a f.iil mourir; il l'a même cruci-
fié dans le fond d<> sa sépulture, mais ressus-
ci'ant, il ne Ta pas ressuscité ; il a tout ex-
près laissé la pierre sur son tombeau pour le

laisser à jamais enseveli dans ta victoire. Fi

il faut bien qu'il s mi exposé a tons l - coups.
puisqu'il est chargé de tous les ennemis «|ui

doivent périr par ces mènes coups; il faut

bien que son humanité sainte soit le champ
de bataille d'une guerre si sanglante, puis

qu'elle est le sujet de tous les péchés qu'il

veut détruire.

Sainte Alhanas-e fait sur ce sujet une Ircs-

helle réflexion. Il dit <|ue Dieu ne pouvant
plus souffrir notre malice, et connaissant
d'ailleurs que nuis ne pouvions lui satis-

faire pour nos péchés, a eu une si grande
compassion de notre faiblesse qu'il a \oulu
s'en revêtir : .Xostram imbecillitatem misera-
tus, cam ipsam induit ; el que pour nous dé-

livrer de cette mort, à laquelle le péché du
premier homme et les noires nous avaient

malicieusement assujettis, il a \oulu comme
s'en couvrir de toutes parts et se faire

peines qui nous étaient dues un habit qu'il

a porté : Noslramque mortem perpessus ea

ipsa circumamietu» est. C'est en ce triste état

qu'il a paru sur la terre et qu'il a trans-
porté sur sa personne tous les différents châ-
timents qui étaient dus à nos désordre-.

C'est ce qui l'a obligé , dit ce savanl homme

,

à devenir en quelque manière péché pour
nous, à paraître dans cet humiliant équipage
el ces honteux vêtements devant les yeux de
Dieu son l'ère, afin de nous lirer de tant de
maux qui nous menaçaient et dont il a voulu

se charger : Christus enim faclas est pro nobis

piaculum, el ita humanitate nostra indutus et

circumvestitus sese oblulit patri, ut ipse pœ-
nam sustinens homincm a pana liberum

/

ret (Atlian. Serm. de Cruce et Passiune).

N'csl-ce pas ce que nous avait dit saint

Pierre avant lui? Pcccata nostra ipse perlulit

in corpore suo. Il a porté nos péchés sur son

corps; ou, selon la version syriaque -.Bajulavit

omniu peccuta nostra eaque sustulit in corpore

suo : il a courbé ses saintes et innocentes

épaules pour recevoir le fardeau de nos pé-

chés et gémir sous leur poids.

Toutes ces expressions sont admirables , el

elles nous apprennent que, si le Verbe dans

le sein de son l'ère est une image pleine de

Dieu, il est sur la terre une image couverte

de péchés. Et si vous voulez que je vous ex-

plique encore davantage ma pensée, per-

metlez-moi de vous dire que je le considère

comme le centre même du péché, où lous les

crimes, où toutes les iniquités du monde
viennent fondre. Mais que dis je? je me
trompe , le centre esl un lieu où 1rs choses

n'ont point de poids, et lèsus-Chrîst est si

chargé du poids de nos crimes, qu'il esl con-
traint d'y succomber et de faire naufrage

dans le déluge de ses douleurs. Salvum mt

fac Deus : Ah! mon l'ère, sauvez-moi, à mon
secours ! Hé ! pourquoi,monSauveur, appeler

\i»tre l'ère à voire secours? Quoniam intra-

rerunt ar/utr usi/uc ad animant mram, parce

que les eaux me menacent de naufrage et

que je me penls dans ce déloge : grande dif-

férence, mes frères, entre l'arche du déluge

qui inonda la terre du lemps de Noé et l'ar-

che du déluge de la passion de JésBS-Christ;
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la première étail portée sur les eaux, mais la

seconde est ensevelie et abîmée dans ces

eaux. Pourquoi ? c'est que cette première

arche ne portait que des innocents, et qu'elle

avait rejeté tous les coupables; or l'inno-

cence n'a point de poids, et comme elle est

fille du ciel, elle s'élève toujours du côté de

son origine ; mais l'arche de la grâce porte

tous les crimes du monde, les enfants de l'a-

bîme veulent rentrer dans leurs abîmes , les

avortons de l'enfer veulent retourner à leur

centre, et parce qu'ils sont attachés au Fils

de Dieu qui les porte, if faut qu'il s'abîme,

qu'il soit enseveli et anéanti avec eux.

D'ailleurs, c'estque le poidsdu péchéest im-

menscel infiniment pesant ; en effelil faut bien

que lecrime soit étrangement pesant
,
puisque

lescieux, qui sont solides comme l'airain, dans

le sentiment de Job, n'ont pu supporter une
rébellion sans se fendre sous les anges re-

belles. Il faut bien que le péché ait un grand
poids, puisque la terre, que la main de Dieu
a affermie sur ses fondements, n'a pu soute-

nir le schisme de trois factieux sans se cre-

ver sous leurs pieds pour leur faire passage
dans ses abîmes. Ecoutez ce que dit un pro-
phète : Concutientur fundamenta lerrœ : La
terre sera ébranlée, elle sera sapée jusqu'à

ses fondements ; ce n'est pas assez : Confrac-
tione confringetur terra, elle sera brisée et

mise en pièces ; est-ce tout? non, mes frères :

Contrilione conteretur terra , cette terre sa-

pée, celte terre brisée sera encore réduite en
poudre et en cendre; mais quelle sera la

cause d'un désordre si épouvantable? Kl
gravabit eam iniquitas sua, ce sera son ini-

quité, ce sera son péché qui l'abîmera sous

son propre poids. Oh! que toutes ces désola-

tions sont de faibles idées de l'anéantisse-

ment que je vous prêche ! le Fils de Dieu n'a

pas seulement une rébellion ou un schisme à

soutenir, comme le ciel et la terre, il est op-
primé de l'effroyable pesanteur des crimes de
tout le monde; et c'est là ce qui fait qu'au
lieu que dans le sein de son Père il est plein

de sa gloire, sur la terre il est une image qui
porte toute la confusion du péché. C'est ce

qui me reste à vous faire voir en peu de
mots, pour m'arrêtera une morale dont vous
pourrez tirer plus de profit.

TROISIÈME POINT.

Que l'homme pécheur souffre de la honte
cl de la confusion de son péché , c'est ce
que l'ordre naturel des choses demande :

Omne malum tel timoré vcl pudorenalura per-
fudit, dit Tertullien ; mais que l'Hommc-
Dieu, tout saint et tout impeccable qu'il est,
soit couvert d'infamie, comme s'il était le

plus grand de tous les scélérals, c'est ce
qu'on ne saurait assez concevoir, et cepen-
dant c'est ce que l'image du péché a produit
en sa personne : Et cum sceleratis reputatus
est [fsai., LUI).

Non, non, chrétiens, le péché n'accorde
pas môme à Jésus-Christ une disgrâce illus-

tre, il veut le perdre, cl, qui plus est, il veut
le perdre chargé de honle et d'ignominie, il

veut l'anéantir, et, ce qui est encore plus in-

concevable, il veut l'anéantir sous celle af-

freuse idée de toutes les iniquités du monde
dont il le charge : Delicta quis intelligit?

Figurez-vous donc ici tout ce que la ma-
lice des hommes a jamais fait et fera jusqu'à
la consommation des siècles, tontes ses vani-
tés, toutes ses impudicilés, toutes ses violen-
ces et cruautés , toutes ses vengeances, ses
scandales, ses impiétés, ses sacrilèges, etc.

Le Fils de Dieu est honteusement couvert de
toutes ces impiétés : oui, superbe, il porlc
ton orgueil, et à mesure que ta malice mul-
tiplie ton péché, tu multiplies la honle qui
l'accable; oui, impudique, le Fils de Dieu
est chargé de tes feux infâmes, et plus lu les

allumes, plus tu le charges d'ignominie; oui,
profane, le Dieu mourant est opprimé sous
la pesanteur de tes sacrilèges, et le redou-
blement de ton crime fait celui de sa confu-
sion. Et que reste-t-il donc maintenant, sinon
de dire avec le prophète : Vidimus eum et

non erat aspectus: nous l'avons vu, ce Dieu ,

et nous ne l'avons pas reconnu , lant il est

défiguré : Despcclum et novissimum virorum;
nous l'avons vu comme le dernier, le plus
méprisé et le plus vil de tous les hommes

;

Quasi absconditus vultus ejus et despectus ;

ce visage si beau , si brillant de gloire et de
majesté nous a été caché , et on ne nous a
montré qu'un visage livide, flétri, couvert de
honte et de crachats. Oh '.quel étrange et quel
pitoyable changement !

Prédicateur, pcux-lu bien y penser sans
pousser de profonds soupirs? Et loi , audi-
teur, peux-lu bien entendre ces désordres
du péché sans gémir en toi-même, sans re-
noncer à tes passions et à tes crimes? Quoi!
je crierai qu'il ne faut qu'une vanité légère
pour couvrir un Dieu d'infamie, et je serai

assez méchant pour le déshonorer? Quoi! je

serai assuré qu'il ne faut qu'un peu trop
d'attachement à la terre pour l'accabler sous
le poids de tant de misères, et je serai assez
impie pour l'opprimer? Quoi 1 je serai con-
vaincu qu'il ne laul qu'une volupté passagère
pour le briser de coups et le déchirer de
blessures, et je serai assez cruel pour l'a-

néantir par lant de supplices? Ah! plutôt la

perte de tous les honneurs du monde que de
faire celte injustice. Ah ! plutôt la ruine de
ma maison et de ma fortune que de commet-
tre celte impiété. Ah! plutôt une mort in-

fâme et suivie de longues douleurs que de
me rendre coupable d'une si grande cruauté;
oui, j'aime mieux souffrir l'infamie que de
la mériter et de rendre mon Dieu infâme

;

oui, j'aime mieux être misérable que d'acca-
bler mon Dieu sous le poids de tant de mi-
sères ; oui, j'aime mieux la mort et l'anéan-
tissement de moi-même que d'anéantir mon
Dieu sons la pesanteur de mes crimes ; la

pensée du péché n'est pas compatible avec sa

malice, connaîlrc la désolation de ce monstre
et le commettre, cela est impossible.

Mais d'où vient donc qu'il se multiplie de
telle sorte? d'où vient donc que les pécheurs
entassent sur le dos du Fils de Dieu, comme
parle un prophète : Supra dorsum meiim fa~

l'iïcavcrunl peccatorcs, qu'ils entassent crime
sur crime, impiété sur impiété? Le voulez-
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vous savoir? Ali! mes frères, c'est que c. s

nveugies ne savent pas ce qu'ils font : Neeeiunt

guid faciunt ; ils ne connaissent pas les fu-

runestes effets de leur pèche. Desolatione

desolata est terra ; le Fils de Dieu est op-
primé, celle terre est désolée, je ne dis pas

d'une simple désolation, mais du poids de
tontes les désolations : Desolatione desolata

est. Pourquoi? (Juin nullus est qui rccujitet

corde; c'est que personne ne pense et re-

pense du cœur à 1 horreur de son injustice ;

personne ne fait réflexion sur l'énorniité de

ses crimes : Nullus est qui recoqitct corde;
On n'y pense point du cu«ur; maintenant que
je vous parle et que je \ous lais la triste

peinture du péché dans l'anéantissement
d'un Dieu humilié jusqu'à la condition des

pécheurs, vous pensez peul-èlre à ce que je

dis, mais vous n'y pensez pas du cœur; ma
voix *a jusqu'à votre esprit, mais elle ne

descend pas jusqu'à la volonté; cet esprit

e>t éclairé, mais ce cœur n'est pas touché ;

vous concevez bien la malice de votre crime,
niais pour cela perdez-vous la volonté de le

commettre? Vous êtes bien convaincu des

outrages qu'il fait à Dieu , mais pour cela

détestez- vous l'énorniité de celte offense?

Vous croyez, dites-vous, qu'il a abaissé ce

Dieu dans un abîme de douleur et de con-
fusion, et qu'il renouvelle encore sa passion

et ses peines, mais, dites-moi, cette pensée
vous fait-elle renoncer à vos passions? For-
mez-vous le dessein de pardonner cette in-

jure, de recevoir cet infidèle ami, de sup-
primer cette vengeance méditée? Eles-vous
dans la résolution de restituer ce bien mal
acquis, de faire justice à ce pauvre affligé, de
rétablir les affaires de tant de personnes in-

justement opprimées? Parlez donc, encore une
fois, maintenant que je vous parle, failes-

\ous un ferme propos en vous-même? Je veux
renoncer à celte créature qui me perd et que
je perds, je veux éteindre cefeu queje fomente
depuis si longtemps, je veux rompre ce mal-
heureux commerce. Parlez donc, êles-vous
dans ce dessein et dans cette disposition?
Vous ne dites mot. Ah ! votre silence est

une secrète conviction contre vous, c'est une
marque infaillible que la lumière de l'Evan-
gile ne passe pas plus avant que l'esprit ;

vous êles convaincu , vous n'êtes pas per-
suadé ; vous connaissez la vérité sans l'ai-

mer ; vous êtes éclairé, mais vous n'êtes pas
touché. Eh ! juste Dieu 1 de quoi serez-vous
clone touché, si vous ne l'êtes pas d'un si

sanglant spectacle? De quoi serez-vous per-
suadé, si vous ne l'êtes pas de ces vérités?
Si je vous faisais ici la description du nau-
frage de quelque flotte abîmée dans un déluge
d'eau et de feu, si je vous parlais de l'embra-
sement de quelque ville dévorée par les

flammes, si j'exposais à vos yeux l'image fu-

neste de la défaite d'une année taillée en
pièces, si je vous faisais voir les larmes et

entendre les soupirs d'un peuple opprimé
sous la violence d'un tyran , j'arracherais
sans doute des larmes de vos \eux et des
soupirs de vos cœurs

, je mouillerais ces

yeux arides, je loucherais ces cœurs insen-

sibles; et quand je vous parle du naufrage
d'un Dieu enseveli sous le poids des péchés
du monde, quand je rous entretiens de l'a-
néantissement d'un Dieu réduit an néant par
le feo des crimes du monde, quand je roui
fais voir l'image sanglante d'un Dieu immolé
par la cruauté des iniquités du monde, quand
]>• mius fais, en un mot, la triste peinture de
sa confusion, de ses aba sseraents et

'

.oppression, vos yeux sont tout secs. \..>

co;urs insensibles; vous n'êtes touchés ni

de voire péché, ni des suites de voire péché

{

vous voyez cetle désolation sans gémir, \ous
la considérez sans frémir. Hé! n'est-ce pas le

dernier excès de l'impiété et le comble de la

cruauté? Hevenez donc, mes frères, de cet
aveuglement funesle; et au lieu que vous ne
connaissiez pas autrefois l'énormité de vos
péchés pour les délester , regardez-les au-
jourd'hui par cet endroit, afin de les avoir en
horreur, d'eu faire pénitence et d'en obtenir
la rémission en ce monde, pour mourir dans
la grâce de Dieu et être l'héritier de sa gloire.
Ainsi soil-il.

SERMON XI.

POUR LE JEUDI DE LA DEUXIEME SEMAINE.

Le péché a anéanti Dieu jusqu'à la condition
des morts.

Delicla quis inlelligit?

Qui est-ce qui commit les péché* (Ps. XVIII)?

Les anciens Pères de l'Eglise, disputant
contre les païens, leur ont toujours fait con-
naître la vanité de leur religion par trois

puissantes considérations : la première, en
ce qu'ils servaient des dieux qui avaient été

des hommes comme eux ; la seconde, en ce
qu'ils rendaient par leurs apothéoses des
honneurs divins à des hommes qui avaient
été de grands criminels; et la troisième, en
ce qu'ils adoraient des dieux et des hommes
morts, et dont on voyait encore les tombeaux
et les honteuses marques de leur faiblesse.

Ne semble-t-il pas, mes frères, que la ma-
lice du péché nous ait exposés aux mêmes
reproches, et qu'elle ait tourné contre nous
les mêmes armes qu> ont comballu nos en-
nemis ? Si leurs dieux ont été des hommes, le

nôtre ne s'esl-il pas humilié jusqu a la con-
dition des hommes? Si leurs dieux ont été

d'illustres coupables, le Fils de Dieu n'a-t-ilpas

pris la ressemblance des pécheurs? SI leurs

dieux ont élé des esclaves, qu'ils ont élevés

à une fausse gloire, le Fils de Dieu n'a-t-il

pas perdu sa gloire en se rendant l'esclave

des esclaves ; et si leurs dieux sont morts
,

Jésus-Christ n'est-il pas descendu jusqu'au
tombeau'.' Usque ad mortem (Philip., 11, 7.)

Nous avons déjà vu ces trois choses dans
les trois discours que j'ai eu l'honneur de

vous Faire; il s'agit de vous convaincre au-
jourd'hui de la quatrième, qui n'est pas

moins importante que les autres. Ainsi, l'on

peut dire que le péché s'est successivement
signalé par deux grands prodiges. Le pre-

mier, en tirant de faux dieux du néant, de

l'humanité, du péché, de la servitude et de

la mort ; le second, en obligeant le vrai Dieu
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de s'anéantir jusqu'à la condition des hom-
mes, des pécheurs, des esclaves et des morts,

le sais que Jésus-Christ ne s'est abaissé de

la sorfe q'C pour racheter les hommes et les

l'aire en quelque manière des dieux; mais,

hélas 1 que ce dessein lui a coulé et que nos

péchés l'ont fait souffrir! Vous le savez

mieux qu'aucun aulre, Vierge sainle, vous

qui le vîles attaché à la croix pour noire sa-

lut, et qui l'aviez auparavant reçu dans vo-

tre sein, quand un ailge vous dit : Ave.

Les Juifs ont fait mourir le Fils de Dieu

en deux manières différentes. La première ,

en ce qu'ils ont demandé sa mort et forcé un
juge d'iniquité à le condamner; la seconde,

en ce qu'ils l'ont exécutée et trempé leurs

mains parricides dans le sang de leur pon-
tife et de leur Dieu; mais le péché, plus

cruel que la Synagogue, a été pour ic Fils

de Dieu une triple source de mort : comme
les Juifs, il l'a demandée; comme eux, il l'a

exécutée; mais ce que les Juifs n'ont pu
faire, le péché le fait, il renouvelle celle

mort après l'avoir demandée cl cruellement
exéculée.

Pour être encore mieux convaincu de celle

vérité, il faut distinguer Irois rapports du
péché avec la mort de Jésus-Christ; il en

est le motif, il en est le principe et il en est

le perpétuel ennemi : comme motif, il l'a de-
mandée à la justice de Dieu, qui a puni son

Fils pour les coupables ; comme principe, il

l'a exécutée immédiatement en faisant cou-
ler dans son âme celle douleur morlelle qui

l'a mis en état de mort dans le jardin des

Olives, et qui l'a fait ensuite expirer sur la

croix; mais en qualité d'ennemi, il l'a re-

nouvelée dans tous les cœurs où le mérite

de son sang l'avait fait naître par la grâce.

Ainsi, pour réduire loules ces vérités en trois

paroles qui feront tout le partage de ce dis-

cours, on peut dire que Jésus-Christ est mort
pour le péché, que Jésus-Christ est mort par
le péché, et que Jésus-Christ meurt encore
tous les jours par une perpétuelle cruauté
du péché. C'est loulc l'économie de ce dis-

cours.

PREMIER POIM".

Je dis donc, mes frères, pour commencer

,

que le péché esl l'auteur de la mort de Jésus-

Christ, parce qu'il est le motif qui a obligé

la justice de Dieu à le faire mourir pour les

coupables. Je n'avance cel c proposition

qu'après un savant Père de l'Eglise et un
grand pape (D. Léo, scr. 1, 2, 3 et 4, de Pas-
sione), qui m'apprend qu'aussitôt qucl'homme
eut péché, son crime lit naîlre dans le sein

de Dieu une contestation entre la vérilé et

la miséricorde, enlrc la justice et la paix.
La vérité demandait que la sentence de mort
prononcée contre le coupable fût exéculée;
la miséricorde s'opposait à l'exécution de cet

arrêt et voulait qu'on fît grâce à l'homme
;

la justice prétendait de le punir et de se ven-
ger de sa rébellion; la paix de lui pardonner
et de le réconcilier avec Dieu.

Mais ce qui paraît de plus étrange et qui
semble redoubler la difficulté, c'est que les

quatre perfections, quoique opposées, de-
vaient nécessairement être salisfailes ; il fal-
lait que la vérilé fût accomplie, puisqu'elle
ne peut manquer dans ses paroles; il fallait

que la justice fût vengée, puisqu'il faut tou-
jours que l'honneur de Dieu soit réparé ;

mais sa miséricorde et la paix ne pouvaient
abandonner l'homme aux rigueurs de la vé-
rilé et de la justice, parce qu'elles avaient
protesté qu'elles ne voulaient point la mort
du pécheur, mais sa conversion : Nolo mor-
lempeccatoris, sed inagis ut convertatur et vi-
vat. Non, dit Dieu dans les sentiments de sa
miséricorde (je me sers de ces sortes d'ex-
pre sions qui, à la vérité, sont figurées et mé-
taphoriques, mais qui sont cependant celles
des saints Pères), non, dit Dieu, quoique la
vérilé et la justice puissent prétendre et dire,
je ne veux point la mort du pécheur, au con-
traire, je veux qu'il se convertisse et qu'il
vive.

Voilà, mes frères, quatre grandes perfec-
Sions divisées par le péché de l'homme et
partagées dans sa querelle : les unes deman-
dent sa pert<-, les autres veulent son salut;
celles-là le condamnent à la mort, celles-ci
lui accordent la gloire et la vie; le moyen
donc de les accorder et de satisfaire des pré-
tentions si contraires? Si Dieu fait mourir
l'homme coupable, la vérilé le veut, mais la
miséricorde s'y oppose ; s'il fait mourir un
innocent, la paix en est d'accord, mais la jus-
tice n'y consent pas; si Dieu veut punir le

pécheur, il faut donc anéantir toute la na-
ture ; s'il veul substituer un homme de bien
à la place d'un criminel, il n'y en a plus sur
la terre : Omncs declinaverunt , simul inutiles
facti surit, non eut qui facial bonum, non est

usque ad unum ( Ps. XIII, 3 ). Tous 1rs
hommes, dit le prophète, se sont égarés des
voies de la justice, la vertu n'a plus de cré-
dit, il n'y a plus de saint dans le monde.

Je me trompe, chrétiens, il y en a encore
un, mais il esl l'unique : Non est usque ad
unum (Ibid.). Il y a encore un Homme-Dieu
qui a conservé son innocence, et voilà la
victime que Dieu demande pour éteindre
dans son sang le péché cl la guerre qu'il a
allumée, puisqu'il est seul innocent parmi
lant de criminels; le sort tombe sur lui, il

faut qu'il meure pour réconcilier dans sa
mort les quatre différentes prétcnlions. Vé-
rilé de Dieu, vous serez satisfaite, l'homme
mourra, mais ce ne sera pas le premier et
l'ancien, ce sera le second et le nouveau.
Miséricorde, vous serez contente, l'homme
coupable ne mourra point, ou, s'il meurt,
la peine de sa mort sera changée en sacri-
fice. Justice de Dieu, ne vous plaignez plus,
vous serez pleinement vengée, et pour li
mort d'un homme que vols poursuivez

,

vous aurez la mort d'un Homme Dieu. Di-
vine paix, consolez-vous, le pécheur ne
sera point puni, il ne périra pas, et vous le

réconcilierez dans la mort de Jésus-Christ :

Misericordià et irritas obviaverunt sibi ,

juslilia et pax os<itlnI<c sunt (l's. LXW1V,
1 1). La miséricorde et la vérilé, la justice et la

paix ont accordé tous leurs différends dans



:n- mi\ i \«.i:i S. (,i ii.i.m Mi: in. SAINT-MARTIN. 9<H

la morl du Fila de Dico. El pour \ ons l<> faire

encore mieux concevoir, roua remarquerez,
s'iUvons platt, q uunc guerre ne peut être

terminée que par deux voies, ou parla voie

d'une glorieuse victoire, ou par la voie d'un
sage accommodement : par \ icloire,quand un
parti vaincu se soumet aui lois du vain-

queur; par accommodement et composition,

quand les deux partis se relâchent volon-
tairement de part et d'autre pour épargner
le sang de leurs soldats et les larmes de leurs

peuples.
Or, la division que le péché avait fait naî-

tre dans le cœur de Di<u entre la vérité et

la miséricorde, entre la justice et la paix, ne
pouvait être terminée par voie de victoire,

vces quatre grandes perfections étant égale-

ment divines et toute- puissantes étaient

aussi également invincibles.

11 ne restait donc plus que la voie d'ac-

commodement et de composition, où la vé-

rité donnât quelque chose à la miséricorde,

et où la miséricorde se relâchât de quelque
chose en faveur de la vérité, où la justice

cédât quelques-uns de ses droits à la paix, et

où la paix modéra ses prétentions à l'égard

de la justice; c'est-à-dire qu'il fallait faire

un tempérament de vie et de mort, de sévé-

rité et de douceur, de châtiments et de grâ-

ces; il fallait faire mourir l'homme sans le

faire toujours mourir, le punir sans le punir
éternellement.

Cela étant, je vous demande, ce judicieux

tempérament, cette composition , cet accord

se pouvaient-ils faire sans la mort du Fils de

Dieu? La mort de l'homme, séparée de celle

du Sauveur, n'eut été qu'une mort éternelle,

où la vérité et la justice eussent triomphé
entièrement de la miséricorde et de la paix

,

sans rien relâcher de leurs droits; il fallait

donc la mort de Jésus-Christ pour consacrer

celle de l'homme et pour faire ce tempéra-
ment. L'homme meurt aussi bien que Dieu,

mais il ne meurt pas toujours, il doit un
jour ressusciter; l'homme est puni de mort
après son péché, mais celle mort n'est pour
lui qu'un coup de tempête qui le jette dans le

port de salut, et qui le réunit éternellement

a Dieu : Misericordia et voilas obviaverunt

sibi. Si la miséricorde fait un pas pour
s'avancer vers la vérité , la vérité en Fait

un autre pour s'approcher de la miséri-

corde ; si la paix est de concert avec la jus-

tice, en l'exécutant que l'homme meure, la

justice se joint avec la paix et consent que
l'homme soit réuni à Dieu après la mort :

Justifia et pax oscutatœ sunl.

Hé! pourquoi, chrétiens, ne dirons-nous
pas que la mort du Sauveur était nécessaire

pour accorder sa miséricorde avec sa justice,

puisqu'elle était même nécessaire pour ac-

corder la justice avec elle-même? Si le Fils

de Dieu ne fût pas mort, celle justice, qui vou-

lait être satisfaite en rigueur, eût-elle jamais
pu trouver celte satisfaction parmi les hom-
mes? et la créature eût-elle été capable d'ho-

norer autant Dieu par ses pi ines qu'elle l'a-

vait déshonoré par ces crimes? Si Jésus-
1 Mn-ist ne lui pas mort, cette justice eût-elle

été pleinement vengée? Ne vous \ trompez
pas, mes frères, la vengeance de Dieu veut
à ordinaire

i
lus de punis que de coupables,

plus de peine que de
i
ècbe : Dieu se sauve

dans le déluge que boit personnes, tout le

reste est enseveli dans les eaux. Dans l'em-
brasement de Sodome et des autres villes

anathèmes, Dieu ne conserve que la Camille
de Lolh , tontes les autres passent par les

flammes. Quand la terre se fend sous les

pieds des factieux qui s'étaient révoltés con-
tre le pontife, tout ce qui est dans leurs
pavillons est englouti avec eux dans les

abîmes.
Hé! mes frères, combien se lrouva-l-il

d'innocents dans le déluge, dans Sodome et

dans les tentes de ces rebelles ? Combien
d'enfants périssent avec les coupables sans
avoir participé à leur crime? 11 faut que
vous demeuriez d'accord que la vengeance
de Dieu confond linnocencc avec le péché,
et qu'elle veut souvent plus de punis que de
coupables. Que dis-je? mes frères, elle prend
souvent les innocents el laisse ceux qui ne
le sont pas. Qu'avaient fait soixante et dix
mille hommes qu'un ange exterminateur mil
dans un jour su rie carreau pour punir la vanité
de David? Qu'avait fait cet enfant qui mou-
rut pour la punition du péché de son père?
Qu'avait fait une armée entière que l'avarice

d'un soldat Ot tailler en pièces devant la ville

d'Hui? Ne vous étonnez pas , Dieu se ven-
geait sur les innocents de la vanité, des
adultères, des homicides et de la passion des
coupables.

Tout cela montre, mes frères, que la jus-
lice de Dieu ne pouvait être pleinement
vengée que dans la mort de Jésus-Christ ; car
si elle veut plus de punis que de coupables,
l'innocence est ici mêlée avec le péché, et

Dieu meurt avec les pécheurs; s'il faut plus
de peine que de péché, celle que le Sauveur
souffre à sa mort est plus grande que tous
les crimes : Utinam appenaerentur peccata
mra instateract peenaquam palior,illagruvior
nppareret (Job., VI, 2). Ah ! plût à Dieu, dit

Jésus -Christ mourant, en la personne de
Job souffrant cl persécuté

,
plût à Dieu,

qu'on voulût mettre dans une balance les

péchés dont je suis chargé avec les peines
que je souffre, je suis assuré que la peine
emporterait le crime, et que le poids des pé-
chés du monde, tout grand qu'il est, se trou-

verait plus léger que celui de mes douleurs
et de mes maux : Illa gravior nppareret (ld.).

Enfin, pour venger la justice de Dieu il

pour satisfaire à sa rigueur, il fallait lui

rendre un fruit que l'injustice du péché lui

avait pris. Or, n'est ce pas dans la mort de

son Fils que le fruil esl reporlé à l'arbre et

qu'on l'atlacbe sur une croix? A parlera la

ligueur, il n'y a\ ait que la croix qui pût èlrc

le théâtre de celte justice, mais quelle jus-

tice, chrétiens , qui venge sur un innocent

les péchés de tant de coupables? quelle ven-

geance qui fait porter à Dieu la peine des

crimes de sa créature? Saint Paul ne craint

pas de dire qu'il y a de l'excès dans telle

justice, cl si vous voulei vons en rapportez
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au sentiment d'un Père de l'Eglise, il vous
dira qu'à considérer les choses selon les vues

humaines, elle a toutes les apparences de
l'injustice même : Ita ut speciem injustiliœ

habere videalur. Ah! que la charité est forte,

puisqu'elle oblige un Dieu de passer les bor-

nes de sa vengeance pour détruire le péché
des hommes ; mais que ce péché est puissant,

cl que ce monstre est terrible ,
puisqu'il

force la miséricorde de Dieu de faire, si nous
l'osons dire ainsi, une injustice apparente
pour notre salut 1 Belicla quis intelligit

{Ps.XVlll)'!
Que tirerons-nous à présent de ces gran-

des vérités, si ce n'est que, puisque Dieu s'est

l'ait en quelque manière violence à lui-même
pour détruire le péché, nous ne devons rien

épargner pour nous en affranchir ; car,

quelle douleur serait-ce à Jésus-Christ, si,

après avoir été la victime du péché et nous
en avoir délivrés avec de si rigoureuses et

de si humiliantes conditions, nous voulions

lui redresser un nouveau trône dans nos

cœurs ? Quelle peine ne souffrirait-il pas,

tout immortel qu'il est dans sa gloire, si , au
préjudice des intérêts de sa justice nous pré-

tendions lasser sa miséricorde et ôter les

droits à sa vérité pour nous procurer une
fausse et apparente paix ?

Oserais-je le dire, chrétiens, si cela était,

il vaudrait mieux et pour vous et pour lui

qu'il ne fût jamais mort : oui, si vous ne
voulez pas recueillir les bienheureux fruits

de sa mort, il serait à souhaiter du moins
pour vous qu'il ne vous eût pas rachetés ; car

si l'on dit de Judas qu'il eût mieux valu

qu'il ne fût pas né que d'avoir trahi et vendu
son maître, pourquoi ne me serait-il pas per-

mis de dire qu'il vous serait plusavanlageux
qu'il n'eût rien souffert pour vous, si vous
avez assez de dureté et d'insensibilité pour
votre salut, que de ne pas profiler, par un en-

tier renoncement, des grâces qu'il a procu-
rées à tout le monde?

Mais pourquoi voudriez-vous vous sous-
traire de son domaine et vous dérober à lui

par une vexation si injuste et une si détes-
table violence? Quand vous avez fait une ac-

quisition, vous en voulez bien jouir; eh 1

pourquoi ne consentez-vous pas que Dieu
jouisse de celle qu'il a faite par sa croix ?

Quand vous avez donné de l'or et de l'ar-

gent pour des maisons , des terres ou des

charges, vous ne prétendez pas qu'on vous
trouble dans la possession de ces biens ; eh!

pourquoi voulez-vous troubler le Fils de
Dieu dans la possession d'un cœur qui lui

appartient par tant de titres? Quand vous
avez fait un contrat, quand vous l'avez

exécuté, si on ne l'exécute pas d'autre part,

vous criez à l'injustice, vous recourez à la

protection des lois; et quand le Fils de Dieu
vous presse d'exécuter celui qu'il a passé
sur la croix, quand il vous demande ce co;ur

qui lui a coûté tant de sang, votre passion

ne l'écoute pas, vous fermez l'oreille à sa

voix : Nonpcrdet homo quœ habet auro suo,

perdet Deus quœ habet sanguine tuo 1

D'où vient cela, messieurs? est-ce que vous

OllJkTliUttS saches. IX.

avez plus de droit sur des biens qui sont le

prixde votreoretde votreargent,queleFilsde
Dieu sur un cœur qui est le prix de tout son
sang? Est-ce que vous avez plus de droit sur
des biens qui ne vous coûtent qu'un peu du
terre éclatante, que le Fils de Dieu sur une
âmequilui acoûté la vie?Jeledis encore une
fois, rien moins que sa vie ne pouvait assu-
rer notre salut, rien moins que sa mort ne
pouvait détruire le péché, mais rien moins
que le péché ne pouvait lui donner la mort

;

c'est le péché qui l'a demandée en qualité de
motif, vous l'avez vu dans mon premier
point ; mais c'est encorele péché qui a exécuté
celte mort en qualité de principe; en faisant
couler dans son âme une douleur mortelle
qui l'a arrachée de son corps : c'est ce que
vous verrez dans mon second point.

SECOND POINT.

Pour bien entendre celte seconde réflexion
que je lais sur l'énormité du péché, il faut,

s'il vous plaît, que nous supposions deux
principes qui sont importants en cette vérité :

le premier , c'est que la privation d'une
chose à laquelle nous aspirons nous afflige

bien plus sensiblement que la perte de toutes
les autres que nous pouvons mettre en usage
pour arriver à celle fin; ce pauvre malade
souffre bien davantage de la violence de son
mal que de la perte ou de l'incommodité des
remèdes qu'il emploie inutilement pour sa
guérison ; ce pauvre aveugle est bien plus
louché de son aveuglement que de la dissi-
pation de tant de bien qu'il a consommépour
rendre ses yeux capables de la lumière ;

pauvre captif,ton esclavage et tes chaînes dont
tu te sens chargé, te font verser plus de lar-
mes que la douleur des coups que tu as re-
çus dans la défense de ta liberté I que veux-
je dire, messieurs? Ce que je veux dire, c'est

que le péché, qui cause la perte de notre in-
nocence, afflige plus cruellement le Fils de
Dieu que toutes les douleurs, les ignominies,
les abandonnements, les trahisons et les au-
tres circonstances de sa mort, puisqu'il ne
s'est assujetti à toutes ces différentes disgrâ-
ces et qu'il n'est mort que pour le détruire.

Surce principe, il faut dire, messieurs, que.

ce n'est point tant la cruauté de la Synago-
gue qui a fait mourir Jésus-Christ, que la

fureur de tous les pécheurs ; il n'est pas tant
mort de la douleur de ses plaies et de ses
blessures que de l'énormité des différents

péchés du monde, qui ont l'ait une cruelle im-
pression dans son âme, qui, de celte partie
supérieure est descendue sur son corps pour
lui ôler la vie; et c'est ici le second principe
où je vous supplie d'observer une grande
différence qu'il y a à faire entendre ces deux
choses. La douleur du corps ne remonte pas
toujours jusqu'à l'esprit ; mais celle de l'es-

prit ne manque jamais de se répandre sur
le corps: comme l'esprit est élevé au-dessus
du corps, il ne participe à ses peines qu'au-
lanl qu'il veut y prendre part. Témoins ces

généreux martyrs qui accablés sous la vio-
lence de leurs tourments, ne laissaient pas
d'avoir une joie intérieure et une sérénilfl

{Vingt-neuf.)
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(|in le rendait heuroui et Iriom-

m
pliants au milieu de leurs supplices : Eliam
îni' , i <>l etiam

I
lu

i et L' il

Quelque sanglantes e( longues que fus-

sen I les persécutions qu'ils enduraient, il y
;i\;iii cependant, ail un grand évoque et un

uni martyr, quatre choses qui taisaient

triompher leur amp malgré les douleurs dé
leurs corps : Mens ereciu. un esprit toujours
élevé à Dieu; Virtustmmobitiê. mie foret (t

uneconsiance in\ incibles ; Lœtapatienliq,x\ne

patience toujours coûtante cl pleine de joie ;

Animait Ùeo suo sempersecura,ei une âmeas-
suréede la possession de sop Dieu. La douleur
ducorps nç remonte donc pas toujours jusqu'à
1 iasprit, niais la douleur Je l'esprit secommu-
nique Cl se répand toujours sur le corps ; car
si l'Aine est la vie du corps, celle âme élan l ma-
lade ej languissante, peut-elle lui donner une
autre v ie qu'il ne vie ma ladeel des mouvements
languissants? Et si saint Augustin dit (pie

l'âme a tant d'influences sur le corps et est si

puissante, qu'elle peul le rendre heureux et

lui faire part de sa félicité : II ah anima
redundet in corpus

; pourquoi ne dirons-
nous pas la même chose de sa douleur, et

pourquoi ne lui communiquerai-t-rëljë pas
ses maux aussi bien que ses avantages ?

Cela supposé, je considère le Fils de Dieu
entre les mains de deux tyrans qui lepersécu-
lenl à sa mort, la Synagogue et le péché, l'un

visible, l'autre invisible; ceile-là afflige son
corps, celui-ci tourmente son esprit , mais
avec cette différence que la Synagogue ne
persécute que son corps, cl le péché persé-
cuté son corps en faisant souffrir son es-
prit. La douleur du corps ne remonte pas
à l'esprit, au contraire, il endure ses peines
avec joie, parce qu'il meurt pour notre salut :

a-ôù vieni que le. Saint-Esprit appelle le

jour de sa mort celui de sa joie et de son ma-
riage avec l'Eglise : In die âesn msalionis il-

Mus et vi die lœîitiçe cordis eius {Çânt. III, 1 1 :

mais la douleur de son Esprit se rcpand'jus-
qe'e sur son corps pour le faire plus cruel-
lement mourir.

Car dites-moi, je vous prie, d'où vient
celle effusion de sang qui coule de toutes les

parues de son corps dans le jardin ? Est-ce
un cfïcldc la cruauté des tyrans ? Il n'est pas
encore entre leurs mains; c.-,l-cc le fer ou la

flagellation qui le verse; son corps n'a point
encore été frappé ni battu de \erges; c'est

le péché des hommes qui
,
quoiqu'il lui soit

( franger, déchire cependant son cceur d'une
si grande douleur

,
qu'elle passe de l'esprit

au corps, omrant autant de plaies qu'il y a
de parties sensibles pour en faire couler la

». ie u\ec le sang. Oh ! nue, le péché (M bien
plus funeste à Dieu dans la rédemption que
dans la crcaliondu moiule;dans 1

| naissance
du monde il lui cause une\ ive douleur : /

tus cordis dqlore intrinscais [Qen., lli. G).

Dans la rédemption la même tristesse l'al-

fligo ; mais cette douleur pi cette tristesse qui
ne fut fatale qu'aux hommes et qui épargnait
la vie de Dieu pour faire périr les coupables,
celte tristesse n'est ici funeste qu'à Dieu

,

elle n'est point fatale aux hommes; elli

la vie h un Homme-Dieu popr sauver un
monde ie criminel- et de pécheui

. âme est triste jusqu'à la mort, < * » i

••

Dieu souffrant, la douleur «pic le péché me
fail souffrir va jusqu'à la mort, el eli<

terait la vie, si elle n'était retenue par la

puissance de mon Père, qui veut faire durer
mon supplice et prolonger les peines, aux-
quelles je me '•uis assujetti. Hélas 1 quelle al-

liance que celle d'une douleur mortelle dans
un suj l qui ne peut mourir! Mourir jlani la

vie, vivre dans la mort, c'est le supplice des
damnés ; ces malheureux vivent et meurent
tout ensemble ; ils meurent parce que la

douleur est mortelle mais lis si» eut Jans
cette mori, parce que la douleur toute grand*
qu'elle est ne les saurait faire mourir.

Voilà en quelque manière , en ôlanl ce
qu'il y a d'odieux dans cette comparaison,
voilà OÙ va la cruauté du péché à l'égard du
Fils de Dieu; il lui donne la mon cl il

l'empêche de mourir, il lui donne la mort
par la douleur mortelle qu'il imprime dans
son esprit el par réflexion sui son i

Usqueqd morlem (Ephes. . 11. 7 . Mais par-
ce (pic la mortdoit être la fin de ses peine-,
ii la fait durer pour le faire plus cru-llc-
ment souffrir; ii arme le bras de son I'

contre lui et contre la mort; il l'arme contre
la mort pour i'empécher de mourir, c

lui-même pour le faire plus longtemps mou-
rir

|
il réunit eu sa personne ces deux termes

que la nature ne peut accorder : Valde cl diu,

l'extrémité delà douleur et sa durée : ra/'/p,

la douleur est moi (elle ; diu, elle est longue,
elle dure je ne dis pas depuis le jardin jus-
qu'au Calvaire, c'est trop peu, mais depuis
la crèche jusqu'à la croix, depuis sa nais-
sance jusqu'à sa mort, puisque le premier
moment de sa vie, dans la pensée de -ami
Paul, à été celui de son sacrifice : Ideo ingre-

mundumdicil : Hosliam etoblationcm no-
luisli, corpus autem aptaslimihi (//<'/., \
Encore s'il avait la consolation de \.iir le

péché détruit, s'il avait la joie d'ensevelir
pour jamais nos iniquités et nos crimes, il

serait consolé de toutes ses pcir.es, et ces
paroles du prophète seraient accomplie- a la

lettre : Si posuerit pro peccato animant s

tidiOit semen lonija ium ; encore, s'il joui

de celle âme el s'il était paisible possess» ur
de ce cœur qui a été le prix de sa mort, bien
loin d'avoir regret à son sang el a se- lar-
mes, il se tiendrait abondamment satisfait

des persécution qu'on lui a suscitée- et des
ignom{nies dont ou l'a coin en. Mais, !>. la-!

il .i le cruel déplaisir de perdre le fruit de
son précieux sang el de voir encore ,\\ ;

mort renaître ces différents péchés, qui l'ont

autrefois fait mourir. Vous concevez d<

que je \eiix dire, à savoir, que non-seule-
ment Jésus-Christ est morl pour le péché, que
non-seulement •) est mort pai le péché, mais
qu'il meurt encore tous ies jours par une
perpétuelle cruauté du péché: c'est le sujet de
mon dernier point.

I

L'apôtre saint Paul l'a bien dit, et ce qui
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se passe tous les jours, au scandale de noire

. religion, ne le vérifie que trop , que les pé-

cheurs cruciOent en eux-mêmes le Fils de

Dieu, et que, malgré les grâces qu'ils en

reçoivent , ils le traitent avec le dernier

mépris : Rursum crucifigentes sibimetipsis

Filium Dci , et ostentui habentes (Hebr. ,

VI ). Saint Anselme et saint Laurent Justi—

nien,qui ont expliqué ces paroles de l'Apôtre,

remarquent que le Fils de Dieu a toujours

élé persécuté par les hommes (D. Ansclm., in

Epist. ad Hcbr.; D. Laurent. Justinianus
,

in Fasciculo amoris, cap. 12 ). Comme, selon

la doctrine de saint Paul (Ilebr. , XIII) , il

remplit tous les temps, comme il est le même
aujourd'hui qu'il a été dans les siècles pas-
sés, et qu'il sera dans les siècles futurs :

Chrisius heri et ho die , ipse et in sœcula,

aussi il a élé l'objet de la rage et de

la fureur des pécheurs qui l'ont persécuté

dans le passé et qui le persécutent encore
aujourd'hui. C'est lui, dit Laurent Justinien,

qui a élé tué dans Abcl, moqué dans Noé,
enchaîné dans Jérémic, massacré dans Isaïe,

maltraité de toutes manières dans les ligures

qui l'ont précédé, et attaché lui-même à la

croix par l'inhumanité des Juifs : Chrisius

Jésus heri. C'est lui qui est encore raillé et

bafoué aujourd'hui par les impies , désho-
noré par les fornicalcurs et les impudiques,
vendu, abandonné, trahi par les avares et

les usuriers, humilié et couvert d'infamie par
les orgueilleux cl les riches; en un mot,
crucifié, tout immortel et impassible qu'il

est, par les péchcuis : Chrisius hodie. Mais,

ce qu'il y a encore de plus élrange, c'est que
la malignité du péché est une malignité opi-

niâtre et persévérante, en sorte que l'orage

des persécutions qu'il lui attire durera jus-

qu'à la consommation des siècles et ne finira

qu'avec le monde : Ipse et in sœcula. O Si-

méon ! que. ta prophélie est donc véritable,

quand lu disais à sa mère que l'enfant que
tu tenais entre tes bras serait mis en bulle

aux contradictions cl à la cruauté des hom-
mes : Posilns est insi//)ium cui conlradicetur.

Mais du moins, n'y avail-il pas quelque
lieu d'espérer qu'après avoir enduré pour
nous l'ignominieuse mort de la croix, son
sang qui coulait de toutes les parties de son
cœur éteindrait le feu du péché, et en arrê-
terait la rage? Cependant, comme nous
voyons aujourd'hui le contraire en une infi-

nité de rencontres, de quelle consolation
peul-il être capable, maintenant qu'il ne
voil plus que des torrents de crimes qui cou-
lent toujours sans jamais cesser, qui se dé-
bordent toujours sans se resserrer, cl qui
s'enflent toujours sans jamais se diminuer !

Car telle est la perpétuité du péché. En
effet, depuis la mort de Jésus-Christ, qui lui

a été causée par le péché, les passions des
hommes en sont-elles et en seront - elles

moins furieuses? L'ambition est-elle moins
emportée, la vengeance moins animée, l'en-

vie moins médisante, l'impureté, la violence,

la cruauté, gardent-elles quelques mesures
dans leurs dérèglements et dans leurs excès?
Nunrfuam a~vi senio delicta moriunlur, nv.n-

quam temporibus crimm obruitur, nunquam
sçelus oblivionc sepetilur ( D. Cyprianùs

,

epist. 1 ad Donalum). Tout ce qui est dans
le monde est sujet à la vieillesse et à la mort,
il n'y a que le péché qui est immortel ; le

temps détruit tout, il vient à bout de toutes
choses, il n'y a que les passions que sa ri-

gueur ne peut éteindre ; il n'esl rien qui ne
s'ensevelisse dans l'oubli, il n'y a que le

crime qui subsiste toujours dans l'esprit et
dans la mémoire des hommes. Que voulez-
vous, ajoute saint Cyprien, que je vous dise
davantage? Les crimes sont devenus des
exemples, on adore ce qu'on détestait autre-
fois, cl on fait g'oire de commettre des ac-
tions dont la seule pensée aurait été capable de
faire rougir l'innocence des premiers siècles :

exempta fiuntquœjamfacinoraessedestiterunt.
Le crime n'est donc point réprimé ; mais

du moins quand il est commis, est-il détesté ?

Encore moins, on ne s'en souvient plus. Je
me trompe, on s'en souvient, mais ce n'est

pas pour le délester, c'est pour le couronner
;

on le rappelle dans l'esprit, mais ce n'est pas
pour s'en affliger, c'est pour s'en divertir;

ce n'est point assez à la passion des péchés
présents pour la contenter, il faut faire re-
vivre ceux qui n'étaient plus, il faut re-
muer les cendres d'un feu presque éteint
pour le rallumer ; le cœur du pécheur n'est

point content s'il ne goûte, que les voluptés
présentes, il faut que l'esprit rappelle l'idée

des plaisirs de la vie passée, il faut qu'il

perce dans l'avenir, pour découvrir ceux
qu'elle se propose : Non est libidini salis ubi
prœsentibùs.
En quoi vous remarquerez, s'il vous plaît,

que les pécheurs ne changent pas seulement
la nature du bien, mais qu'ils changent mê-
me encore celle du mal. Comme la vertu ne
porte que des peines avec elle, qui sont sui-
vies de consolation et de joie, le vice ne pré-
sente que des plaisirs et ne laisse que des
douleurs; mais les pécheurs renversent cet
ordre, ils ont de la joie de commettre et d'a-
voir commis le péché: Lœlantur eum maie
fecerint (Prov. II, 14). Ce n'est pas seule-
ment quand ils font le mal, mais quand ils

l'ont fait ; non-seulement dans le temps qu'ils
conlenlcni leur passion, mais encore après
qu'elle est satisfaite : ils se plaisent dans la
pensée de ce plaisir qui n'est plus, el du-
quel il no reste peut-être que la ruine de
leur âme, de leur santé et de leur fortune :

-Non est libidini salis ubi prœsrnlibus.
lis l'ont pénitence, il est vrai, mais ils ne

changent pas de vie, qui est la marque d'une
véritable pénitence; ils vont à confesse, je

l'avoue, mais ils se confessent sans douleur
et sans la résolution de ne plus offenser
Dieu : c'est le même esprit el dans les pécheurs
et dans les pénitents ; c'est la même volonté
et dans la confession et dans le péché; quand
ils oui l'ail mal, ils n'ont eu aucune houle
ni aucune répugnance de le commettre

;

quand ils s'en conlVssenl, ils n'ont point de
douleur, point de. repret, point de confusion
de l'avoir commis ; ils funt pénitence cl ils

vivent comme d s impénitents; ils vont à
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confesse, et ils font toujours les mêmes cho-
se* dont Ils se confessent: Novum motutri
gt uns, iiuiini omneijugiter faciunl qu<Bfeciae

$t /// h n y il n I

Ne soyez pas, mes chers auditeurs, du
nombre de ces misérables, et s'il voua reste

encore quelque étincelle île foi et quelque
degré d'amour pour Dieu

,
pardonne/ du

moins à Jésus-Christ qui est au-dedans de
VOUS, el cessez de l'outrager, parce in le

( hritto. Au contraire, cherchez de lui plaire

en toutes choses, d'accomplir sa sainte vo-
lonté, et de vous attacher à la pratique de
ses préceptes, afin que lui ayant été fidèles

en celle vie, il vous récompense en l'autre.

Ainsi soit-il.

SERMON
POUR LE VENDREDI DE LA DEUXIÈME SEMAINE.

De la nécessité de l'Incarnation de Jésus-

Christ
,

par rapport aux désordres du
péclié.

Delicla qnis intelligil?

Qui est celui qui commit les péchés (/'s. XVIII)

Après avoir vu , dans les discours précé-

dents , les étranges effets du péché sur Dieu
mémo, qu'il a anéanti jusqu'à la condition

«les hommes , des esclaves , des pécheurs et

des morts , il est juste , messieurs, que nous
vous entretenions aujourd'hui de l'infinie

bonté de Jésus-Christ
,
qui a voulu , sans au-

cune nécessité de sa part, s'assujettir à toutes

ces disgrâces
,
pour opérer efficacement le

grand ouvrage de notre salut.

Au reste, quoique je paraisse aujourd'hui

éloigné de mon sujet, en vous parlant, non
pas des cruelles impressions du péché sur
Dieu, mais de l'excessive miséricorde de ce

Dieu qui a voulu s'incarner pour les pé-
cheurs , cependant , à bien examiner les

choses
,
je ne dis rien qui soit étranger à ce

saint temps de l'avent , où l'Eglise dispose

ses enfants à solcnniser la naissance de son
époux, ni même au dessein général que je

me suis prescrit, en m'engageant à vous
faire voir tous les différents effets du péché.

Je ne m'attache en ceci qu'à ce grand prin-

cipe de tous les Pères, qui m'apprennent que
rien ne nous marque davantage la malignité

du péché que la qualilé du remède qu'on a

été obligé d'employer pour le guérir : Nihil

mugis peccati gravitatem dénotât, dit sainl Cy-
rille , quam rcmedii magnitudo. Quand je me
représente que Dieu seul a pu rendre à Dieu
l'honneur et la gloire que nos péchés lui

avaient ôtés
;
quand je considère que le ciel

et la terre, les anges et les hommes, n'ont

pu satisfaire sa justice pour le moindre péché

du monde, je suis saisi d'une sainte horreur,

et je ne puis que je ne m'écrie, dans le trans-

port de notre prophète : Delicta quis intclli-

git ? Quel est l'esprit assez pénétrant , l'in-

telligence assez vaste, qui peut comprendre
ce que c'est que d'offenser Dieu ? La nôtre • -i

trop faible pour mesurer la profondeur de

cet abîme, sans la grâce de celui qui la \oii ,

sans le secours de celle qui est descendue
jusqu'au fond de tous les abîmes , et lorsaue

l'ange lui dit : Ave.

La nécessitédel Incarnation do \

d deUX source- , du rôle de DieO el du côté
de-, homraea : du côté de Dieu, puisque la

rigueur de sa justice et la réparation de -
i

gloire supposaicnl un mérite infini dans la

personne qui devait satisfaire pour nos pè-
che-, et en ce sens la nécessité est absolue

;

du cote de l'homme, puisque le criminel et

le fugitif ne pouvaient retourner à Dieu sans
la grâce d'un Bomme-Dieu; et en ce sens,
il n'y a qu'une nécessité de convenance; car
Dieu pouvait absolument réparer le salut de
l'homme d'une autre manière» quoiqu'il ail

jugé celle-ci la plus convenable et pour
gloire et pour la nôtre.

Il ne sera pas malaisé de vous faire com-
prendre le- raisons de cette convenance, el

d'établir eu même temps les fondements du
discours que j'ai à vous en faire, si rous
supposez avec moi que l'homme avait besoin
de trois cho-es pour retourner à Dieu a)

son péché, et que ces trois choses lui man-
quaient : il avait besoin d'une voie pour v

aller, d'une vérité pour lui servir de guide,
et d'une vie pour lui donner la force de mar-
cher dans la voie du salut el sous la conduite
de la vérité.

Il y avait bien des voies parmi les hommes
;

mais c'étaient des voies de ténèbres et qui
ne conduisaient qu'à de tunestes précipices :

Fiat via illorum tenebrœ et lubricum , et an-
gélus Domini persequens eos [Ps. WX1V, I .

la vérité n'y était plus connue, ou si elle

laissait entrevoir quelques lueurs au trav

des ombres de l'erreur, elles étaient si fai-

bles, qu'elles étaient presque imperceptibles :

Diminutœ sunt veritatrs a fitiis hominum (Ps.

XI , -1). Enfin il n'y avait plus de vie, tous les

hommes étaient morts, et la mort, dans la

pensée de l'Apôtre, régnait généralement
sur tous les enfants d'Adam.

Qu'eût pu faire l'homme dans ce triste étal,

si Dieu n'avait eu pitié de lui , et si, louche
de sa misère, il ne lui avait apporté ce sou-
lagement efficace que sa miséricorde lui sug-
gérait? C'est pourquoi, afin le l'aire revenir
l'homme à Dieu, d'où sou péché l'avait éloi-

gné , il a été nécessaire d'une nécessité de
convenance, que Dieu se soit incarne, afin

que, par son Incarnation , il lui procurât
trois grands avantages que j'ai dessein de
vous expliquer dans ce dise ours : le premier,
afin qu'il ouvrit à l'homme la voie du ciel

par l'exemple de ses actions el de s n inno-
cence; le second, afin qu'il lui présentât eu
personne la vérité même, qui marquai ses

pas et ses démarches; le troisième, afin qu'il

lui rendît la vie par une réelle et étroite
union à sa nature. Trois belles raisons qui
lire de saint Bernard: Ut esset nrrantibus vin.

illusis verilas, mariais vitn lit m. Iiomil. <u-
per missiis est). Le- hommes étaient dans un
état d'égarement, d'illusion el de mort : voilà

ce que le péché avait fait; mais Jésus-Chi
comme destructeur et réparateur de ce péché;
est venu au monde avec trois qualités lou|

osées,qu'il sedonne lui-mêmedans l'Kvan<
gile. quand il dit qu'il est la voie, la \ érîli !

la yie,Ego mm via, venta» 1 1 vita [/( . \ ! V,
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6) : la voie, pour tirer les pécheurs de, leur

égarement; la vérité, pour dissiper leurs illu-

sions ; et la vie, pour les délivrer de la mort.

Trois effets de l'Incarnation, par rapport au
péché, qu'il faut que je vous explique dans

les trois parties de ce discours.

PREMIER POINT.

Je dis, messieurs qu'il fallait que Jésus-

Christ s'incarnât pour ouvrir aux hommes la

voie du ciel, que le péché leur avait fermée,

et que c'a été pour cet effet qu'il a dit dans

l'Evangile qu'il était la voie par où il fallait

y arriver. Mais j'ajoute en même temps que
cette voieétait si difficile et si inconnue, qu'il

devait lui-même la montrer aux hommes par

l'efficace et la sainteté de ses exemples :

Nulla erat via qua irelur ad cœlum , et Chri-

slus factus est via, dit saint Augustin. Pour
bien entendre sa doctrine, qui est répandue
dans tous ses livres de la Cité de Dieu, dans

celui de la Véritable Religion et de ses Trai-

tés sur saint Jean, remarquez, je vous prie,

avec moi, que l'exemple suppose nécessaire-

ment deux choses : la première, que l'action

puisse être vue; et la seconde, qu'elle puisse

être imitée; car si elle n'est pas vue, com-
ment peut-elle servir de modèle, et si, lors-

qu'on la voit, elle est si élevée qu'elle ne

puisse avoir d'imitateurs, comment peut-elle

être proposée pour exemple? II est vrai que
Dieu s'est signalé dans la nature par des ac-

tions grandes et visibles, comme par la créa-

tion du monde, par la disposition de ses par-

lies et par tous les ouvrages qui le compo-
sent ; il est vrai qu'il s'est fait admirer dans

la loi par une longue suite de miracles qui

ont étonné les fidèles et les infidèles, et qui

ont marqué sensiblement sa providence sur

son peuple ; mais en se faisant admirer il ne

s'est pas fait imiter; au contraire, plus il

s'est rendu admirable, plus il s'est rendu ini-

mitable, parce que agissant comme Dieu, ses

actions ne pouvaient servir d'exemple ; tel-

lement qu'il a été obligé de se faire homme
pour se faire suivre par les hommes, et il a

été nécessaire qu'il fit des actions divines et

humaines tout ensemble: divines, pour exci-

ter noire admiration ; humaines, pour attirer

notre imitation.

Le sage de Rome a fort bien remarqué que
l'homme, quoique raisonnable, agit toute-

fois davantage par la force des exemples que
par celle de la raison. Nous sommes sem-
blables à ces troupeaux de brebis qui ne
vont pas toujours où il faut aller, mais où
ils sont ailirés par le premier de la troupe
qui leur montre le chemin et qui les conduit ;

c'est pourquoi quand le berger veut se faire

suivre, il se couvre d'une peau de brebis ou
se charge d'une brebis même, et la porte sur

ses épaules, pour attirer toutes les autres

par la ressemblance.
Qu'élions-nous avant l'Incarnation du Fils

de Dieu? Oves errantes (I Petr., Il), répond un
apôtre, des brebis é<;aré<'s, des troupeaux
errants ; nous ne marchions pas dans la voie,

du salut, mais dans la voie du péché, où le

premier de notre troupe, c'est-à-dire le pre-

mier homme, nous avait engages par l'im-
pression et par le mauvais exemple de son
crime. Mais qu'a fait notre bon pasteur pour
nous rappeler de cette route funeste, et pour
redresser nos pas dans celle du ciel? Ah
Dieu! quel excès de charité d'un côté, mais
quel aveuglement de l'autre ; et quelle misère
que celle des hommes qui a rendu cet arti-

fice et ce déguisement nécessaires! Il s'est

couvert de la peau de ses brebis, il s'est

même chargé de leurs corps et de toutes les

infirmités de leur nature, pour les attirer par
celte ressemblance et par les grands exem-
ples de sa vie.

Vous attendez sans doute l'événement d'un
si merveilleux stratagème et le succès de cet

innocent artifice ; vous prévenez déjà ma
pensée, el vous voyez bien que je viens vous
dire avec l'apôtre saint Pierre que les brebis
égarées, que les troupeaux errants, heureu-
sement surpris par cette belle et innocente
imposture , se sont tournés vers leur pasteur
et se sont attachés à sa suite : Nunc autem
conversi eslis ad pastorem et episcopum ani-
inarum vestrarum ( I Pet. , II, 26 ). Aupara-
vant l'homme n'avait point de voie pour al-

ler à Dieu , il n'avait pas même l'assurance

ni le courage de se présenter à celui qu'il

avait si cruellement offensé, un seul de ses

regards lui glaçait le sang dans les veines;
le plus petit ton de sa voix lui frappait le

cœur d'une terreur mortelle ; il s'enfuyait

derrière les feuilles des arbres, il n'osait pa-
raître devant ce Dieu offensé, parce qu'il le

voyait irrité contre lui et dans la disposition

de le punir.

Si la Divinité ne se fût. donc montrée à
l'homme que dans la pompe de sa majesté et

sous l'image tic sa gloire, jamais elle ne l'eût

engagé à l'imitation ni même à la confiance:

la vue de son juge l'eût toujours effrayé, la

crainte l'eût éloignée de ses yeux, et cetéloi-"

gnement lui eût fait perdre de vue ce grand
original et cette grande idée de perfection, de
sorte que ne la voyant pas, il ne l'eût imitée

quand elle eût été même imitable; mais la

sagesse de, Dieu qui dispose toutes les choses

avec douceur, et qui ne, manque jamais de

moyens pour les conduire sans violence à
la fin qu'elle leur a marquée dans la créa-

tion ; cette sagesse, dis- je, s'est cachée pour
assurer la timidité de l'homme ; cette sagesse

a supprimé ce qui pouvait lui faire peur, se

contentant d'exposer à ses yeux ce qui pou-
vait flatter ses espérances , ( onsolcr ses dé-

plaisirs et piquer son courage d'une sainte

émulation dans la pratique de, ses vertus.

Les paroles de, Tertullien, sur ce sujet, sont

à la vérité hardies, mais aussi elles son*,

belles et dignes de la force de son esprit :

Dcus ex œquo nobiscum egit, ut homo divina

atjcrc discerct. Dieu , dit ce Père , a traité

l'homme d'égal , afin que l'homme apprit

à faire le Dieu sur la terre; c'est- à - diro

à faire des actions dignes de Dieu el sem-

blables à celles dont il est venu nous donner

l'exemple. Le faisons-nous, chrétiens, nolrq

vie est-elle une imitation de sa vie? Depuis -,\

naissance jusqu'à sa mort il n'a fait que dej



ORATEURS SKCK ' URT-MARTW.

actions éternelle», dei .niions Immortel!

el d'ufic valeur infinie, et loate la rie des

hommes v<- passe à des anjusements d en-

fants à dos sottise* et à des bagatelles, à des

actions infructueuses bl Inutiles, poûf no pas

dire criminelles et marnai

Vous avez soùvenl entendu parler do ce

trand génie, de ce bel espril uni périt dans

h prise dé Strâénse. Le soldai qui outra

dans sa chambre lo trouva traçant dos flgo-

sur la poussière, et méditant de nouvelles

machines potir donner de la peiné aux enne-

mis dé sa patrie; mais ce qui mo paratl

étrange, c'est que la forte application de son

«•surit lui ôla la vuo du péril qui le menaçait,

ne s'aperce vaut du danger do la mort que

par la perle de sa vie. Vous en croire/

qu'il vdUS plaira, messieurs, mais je soutiens

qu'il en est de môme de la vie de tous les

hommes; elle se passe toute, à quoi faire?

A tracer dos Retires sur la terre, a prendre

le plan et à eiever la structure d un bâti-

ment à drfesset des avenues et des parter-

res, et à creuser dos canaux ou à conduire

des fontaines ; éi elle se passe à méditer de

grands établissements dans le monde ou

dans la robe, ou dans l'épéo, ou dans 1 E-

elisc ou dans le commerce, et par un lu-

neste aveuglement on ne pense à la mort que

quand il n est plus temps d'y penser; on ne

pense au ciel que quand on n'est plus sur la

terre • on ne pense à Dieu et a Jcsus-Uirist

que lorsqu'on n'est plus parmi les hommes.

Etrange aveuglement que celui dos entants

des hommes 1 Ils épuisent toutes les forces de

leur esprit et de leur corps ;
ils perdent le

repos et le sommeil ; ils distillent goutte a

goutte leur vie languissante el misérable;

ils se donnent la mort pour vivre avecquel-

que faux éclat dans le monde ,
sans s aper-

cevoir que tous leurs travaux leur sont inu-

tiles et qu'ils ne travaillent que pour les au-

tres , sans rien faire pour leur salut :
Stulle,

Jiac nocte répètent animam tuam ,
et quœ pa-

rasli cujus eruntl Aveugle que vous êtes,

insensé que vous êtes 1 eb ! ne voyez-vous

pas que la mort est à voire porte, quelle

vous va surprendre cette nuit, dans votre

lit dans ce festin, dans celte compagnie,

dans ce mauvais lieu; et que deviendront

pour lors toutes les charges que vous avez

si mal exercées? Que deviendront pour lors

ces bénéfices dont vous avez tant abuse".

Oue deviendront pour lors ces maisons si

superbes, ces précieux ameublements, ces

grandes terrasses, ces allées el ces parterres,

ces canaux et ces fontaines'.* Mais que

viendrez-vous vous-même, quand après tant

d'actions inutiles, on verra que vous n'aurez

rien fait pour votre salut ;
quand après avoir

vécu en homme , on verra que vous naîtrez

rien fait en qualité de chrétien ?

Mai* je n'ai pas lo loisir de servir Dieu,

dites-vous ;
je suis accablé de tant il affaires

do touics parts, qu'à peine ai-jeun moment

de libre pour respirer. Nous n avez pas le

loisir? Ecoutez la réponsed'un grand évéque

à un homme do son temps qui s excusait,

comme vous, sur ses grandes affaires : \ ous

9l<*

n'avez pas le loisir de pei ii ttvotl
bien i" loti ii de lire i

s f-*

/ 1, | fiitlôtû

nrl .! Il n v a pflfl BfJ beau trait dans

Icui foe i "us n. irqné,

pas une Ib'ur que vous D leil (8 81

élude, vous en êtes loul parfumé. Vous n'a-

vez pas le temps de travailler à votre salut,

ci miiis avez bien celui de lire b's orateurs :

Fin orator\trt txundai : v*bus ûi

une parfaite connaissance do leur art. von-.

p issédez toUli s les grâces de leur disco ira,

toutes leurs mi Bures, leurs périodes et tou-

tes les figures de leur éloquence. \ .mis n'a-

vez pas le loii ir de sen ir Dieu, el votis avez

bien le temps do lire les philosophes, robs

/ toutes leurs opinions , toutes le

subtilités et leurs arguments. Ah I je ri

bien ce que c'est, vous avez bien le loisir

d'être philosophe, et vous n'avez pas le loi-

sir d'être chrétien : Vocal al sis philosopfi

non vient ut sis ckriitianus. Quand il s'agit

d'étudier la science des hommes, v ins a-

du temps
;
quand il est question d'étudier ! i

science des saints et de JéstiS-Christ, VOUS

êtes accablé d'affaires. Quand on vous pro-

pose quelque partie de divertissement, que'-

que occasion de pousser votre fortune, vous

êtes libre, rien ne vous occupe; et quand on

vous parle de gagner le ciel, de petis r a \o-

tre salut, vous n'avez pas le loisir; vous

avez bien le loisir de vous perdre ,
mon

frère, pourquoi n'aurez-vous pas le loisir

vous sauver? Vous avez bien le temps dr

servir le monde et les passions, pourquoi

n'aurez-vous pas le temps de servir Dieu !

Vous en avez bien pour Taire des crimes, et

pourquoi n'en trouverez-vous pas pour pra-

tiquer la vertu et pour faire de bonnes (ou-

vres? Est-ce que votre salut ne vOtts touche

pas de si près que votre porte? Avez-vOus

plus de nécessité de suivre les mauvais exem-

ples des hommes que d'imiter la vie et le^

tions de Jésus-Christ ? Porro unum est ne-

cessarium (
Joan. , X . VI : Il n'y a qti une

seule chose importante et nécessaire dans la

vie, il se faut sauver el négliger loul le reste;

lé Fils de Dieu no s'est pas fait homme pour

vOus acquérir des richesses, mais pour roUS

enrichir de vertus et de bonnes œuvres :
il

no s'est pas incarné pour vous faire grand

ni habile homme, mais pour rôtis faire

homme de bien. La vente B

semée à vous en personne pour voua con-

duire dans les voies du siècle . mais potir

vous faire marcher dans la v iel el du

salut. C'est de celle vérité incarnée et dont

nous avons tant besoin pour sortir de

illusions et de nos ténèbres, qu'il faut qti

\ ous entretienne dans la seconde partie de <
o

discours.
sr.cox'n point.

Il était sans doute absolument nécessaire

que la vérité se présentât aux hommes sous

les ombres d'un corps pour se faire voir;

dans le ciel elle était trop pure, ir

tante et trop vive; et quand I

laisse à l'homme assez de courage pour

s'en approcher, il n'eût jamais eu la lerco
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(l'on soutenir la splendeur et I'êèTâl : Rêver- créature qui n'a pas assez de vigueur et

beratus lûce veritutis ad famiiiaritattm tene- & force pour en supporter tout l'éclat.

•Jltf

de

brarum suarum non elecdone, sed faligatione

revertilur. La faiblesse dé l'homme est si

grande, dit saint Augustin, que quand il veut f

s'approcher de la vérité pour la connaître, il 'j

se sent tellement ébloui par les rayons qu'elle

répand de tout côté, qu'il est contraint de
rentrer dans ses premières ténèbres, non
pas par le choix qu'il en fasse, mais par la

seule impuissance où il se trouve de demeu-
rer longtemps dans un si grand jour. De
sorte qu'il a fallu que la vérité soit descen-
due sur la terre, et qu'elle y ait même pris

nàiSSâncé, afin de se rendre sensible par un
certain adoucissement et un tempérament de

miséricorde qui eût du rapport avec la fai-

blesse de nos yeux.
Un traildel'Ecriluresainlevous expliquera

merveilleusement bien ma pensée. Après
que Dieu eut créé la lumière, Moïse remar-
que qu'il en voulut connaître la bonté et en
faire l'éloge : Vidit Dcus lucem quod esset

bona (Gen., I, 4). Dieu vit que la lumière
qu'il avait faite était bonne. Pourquoi, mes-
sieurs, examiner la bonté de la lumière,

elle qui est si parfaite et si belle, soit qu'on
la considère de la part de son principe, qui

ne peut rien faire qui ne soit achevé dans
son génie, soit qu'on la regarde dans sa na-
ture, puisqu'elle est la plus pure de toutes

les créatures sensibles? 11 l'examine néan-
moins afin de nous apprendre qu'elle n'est

faite que pour l'homme. De là vient qu'il

ne l'examine pas, ni en vue de soi-même,
puisqu'il n'a pas besoin de sa clarté, ni en
considération des anges, puisqu'elle n'est

pas à leur usage, ni par rapport aux bêles,

puisqu'un grand nombre d'entre elles ne
jouit pas de ses bienfaits. Pour qui est-ce

donc qu'il la considère? C'est pour l'homme.
Dîelî veut voir si cette lumière est propor-
tionnée à sa vue, si elle n'est point trop forte

ou trop faible, s'il peut en supporter l'éclat

et s'en servir pour sa conduite.

Mais pourquoi ne l'examine-t-il qu'après
sa création? Est-il nécessaire que Dieu at-

tende qu'elle soit faite pour connaître ce
tempérament et ce rapport? Eh quoi ! ne
voit-il pas en soi-même le fond de toutes les

essences? A quoi bon diffère-t-il jusque-là
à lui donner son approbation? C'est que la

lumière, aussi bien que les autres créatures,

est plus parfaite avant sa naissance qu'après
qu'elle est sortie des mains de Dieu. En
Dieu elle est toute pure, parce qu'elle est

intimement unie à sa source; en D:eu elle

ne souffre aucun mélange de ténèbres, parce
qu'en Dieu il n'y a point de ténèbres : Tenc-
brœ in eo non sunt ullœ (I Joan., 1, 5) ; mais
hors de Dieu elle forme des ombres par la

rencontre et l'union des corps avec lesquels
elle se mêle. Oue veux-jc dire? C'est que la

lumière, avant que de naître, est trop vive
et trop éclatante pour les yeux, de l'homme;
comme elle est en Dieu sans aucun mélangé
de ténèbres, il faut qu'elle soit hors de Dieu
et qu'elle s'adoucisse parmi l'obscurité des
corps sombres, pour être à l'usage d'une

Ce que je viens de dire n'a été que pour
vous conduire insensiblement à la pensée de
saint Augustin, qui découvre ici un grand
mystère et qui applique celte première lu-
mière du monde à celle dont parle saint

Jean, c'est-à-dire à Jésus-Christ : Erat lux
verà {Joan., I, 9). Le Fils de Dieu est la lu-

mière et la vérité qui devait éclairer tous les

hommes dans le sein de son Père. Celte lu°

mière était trop vive, personne n'en pouvait
supporter l'éclat, la vue même e'n était dan-
gereuse, et on ne la pouvait voir sans per-

dre la vie : Non ridebit me homo et rivet

{Exocl, XXXIII, 20). En effet, pourquoi ne
croirons-nous pas que cette lumière dans le.

sein de Dieu était trop forte pour les yeux:

des hommes, puisqu'elle a opprimé sous le

poids de sa majesté les esprits audacieux qui

avaient eu la témérité de s'en approcher de
trop près? Pourquoi ne croirons-nous pas
qu'elle est inaccessible dans sa source, puis-

qu'un rayon échappé de cette grande pléni-

tude a percé l'obscurité du corps du Sau-
veur et a renversé par terre trois apôtres
sur le Thabor, auxquels elle a fait perdre,

selon la délicate pensée de ïertullien, le

sens et l'esprit?

Il fallait donc que cette vérité sortît du
sein de Dieu par une seconde naissance, il

fallait qu'elle se vînt mêler parmi les vapeurs
et les sombres nuées de noire humanité pour
adoucir ce grand éclat, pour tempérer celte

splendeur et pour la mesurer à la faiblesse

de nos yeux : Vidit Dcus lucem quod esset

bona (Gen., I, h). Dieu a vu cette lumière, et

il a jugé qu'elle était bonne. Elle était bonne
dans son principe, elle était bonne dans sa
nature cl en elle-même; mais elle n'avait pas
encore celte bonté de proportion et, pour
me servir des termes de l'école, celte bonté
relative avec l'homme qui devait en être

éclairé. En Dieu elle était trop forte; mais
dans l'Homme-Dieu elle n'est ni trop forte,

ni trop faible; elle n'est pas trop forte puis-

que, l'homme en peut souffrir la vue; elle

n'est point trop faible, puisqu'elle lui dé-
découvre le chemin du ciel et qu'elle lui

marque suffisamment ses pas et ses démar-
ches ; enfin elle est (elle que saint Jean l'a

exprimée par ces paroles : Verbum caro fac-

tion est, et ridimus aloriam cjus. Yrrbuw caro

f'iictum est (Joan.,l, lk) , voilà l'adoucisse-

ment et le tempérament de son éclat qui la

rend visible; Viditnus glqriam 8]us (Jbid.),

voilà l'usage de cette lumière qui nous con-
duit heureusement dans les voies du ciel.

Un ancien philosophe, cité par Arislole»

disait que la ressemblance est le principe de

la connaissance, c'est-à-dire que, pour con-
naître, il faut qu'il y ait du rapperi enlre la

chose qui est connue et la puissance qui la

connaît. Ce principe étant établi de la sorle,

il ne faut plus s'étonner si la vérité était in-

connue parmi les hommes avant l'Inram î-

lion du Fils de Dieu; celle ressemblance,

cette conformité, ce rapport une la connais-

sance suppose n'étaient point établis entre
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la vérité et L'esprit humain; celte lumière
n'avail poinl de commerce avec nos ténèbres,

Dieu n'avait rien de commun avec les hom-
mes ; mais depuis que la vérité s'est incar-

née, depuis que celte grande lumière s'esl

humanisée,depuis que Dieu s'est faithomme:
Vidimtu gloriam ejui [Joan., I, 14), nous
;i\ons vu sa lumière! nos yeux l'ont aperçue
an travers des ombres de son corps. Com-
ment? 11 faut qu'un des plus savants Pères
»ie l'Eglise vous l'apprenne. Pour aller à

Dieu, ilil saint Augustin, il fallait deux cho-
ses : la sagesse et la religion; la sagesse
afin de le connaître, et la religion afin de le

servir; la sagesse afin de nous approcher de
lui par la foi, la religion afin de l'adorer en
esprit et en vérité. La sagesse sans la reli-

gion n'inspire que la vanité et l'orgueil, et

la religion sans la sagesse ne porte les hom-
mes qu'à l'impiété ou à la superstition; mais
quand ces deux choses sont jointes ensem-
ble, on peut dire qu'on est dans le grand
jour de la vérité.

Or, ce sont là les deux grâces que Jésus-
Christ nous a apportées: avant lui, ce n'était

qu'une fausse sagesse en mille choses, et en
d'autres qu'une sagesse très-imparfaite.

Ecoutez, je vous prie, ce que Platon lui-

même, au rapport de saint Augustin, en a
pensé. Ce grand homme, soit par un hum-
ble aveu de sa faiblesse, soit par un témoi-
gnage public qu'une vérité supérieure lui

taisait rendre d'en haut, dit un jour, sur la

lin de sa vie, à ses disciples : Conservez pré-
cieusement les vérités que je vous ai expli-

quées, et rappelez-les de temps en temps en
votre mémoire, jusqu'à ce qu'un homme
plus habile et plus éclairé que moi vous en
découvre de plus belles. Oh 1 l'admirable
témoignage d'un sage idolâtre en faveur de
Jésus-Chrisl ! s'écrie là-dessus saint Augus-
tin: oh! qu'il est glorieux à un Dieu in-

carné qui devait apporter la vérité au
inonde et qui est lui-même la vérité! Platon
reconnaissait donc qu'il n'était pas assez
éclairé pour enseigner les hommes et qu'il

fallait un Dieu qui s'acquitlâl envers eux de
cet office. C'est ce que Jésus-Christ a fait en
nous découvrant de si belles choses, qui re-

gardent non-seulement la sagesse, mais en-
core la religion et le culte que nous devons
rendre au premier principe de toutes choses.

Il y a deux pernicieux effets dans le péché,
dont le premier est de nous ravir la sagesse,
et l'autre de nous éloigner de la véritable
religion. Mais Jésus-Christ, qui est venu le.

détruire par son Incarnation, nous a appris
)c véritable secret de celle religion et la

nature du culte que nous devons rendre à
Dieu. Comme l'homme n'est pas créé pour
lui-même, mais pour une fin si supérieure
à laquelle il doit lendre; comme il faut qu'il

connaisse celle fin et les moyens propres
pour y arriver, et que d'ailleurs il n'y pou-
vait atteindre ni par les lumières de son es-
pril, ni par les mouvements de son cœur, il

a fallu qu'un Dieu vint au secours de sa fai-

blesse, qu'il lui enseignai ce en quoi la vraie
et solide religion consiste. Grâces vous en

soien! rendues/) di\ in Sa ii w-ur. r < st \o us i| ni

nous avez servi en ( ela de mai Ire; (est vous

qui avez anéanti tant de busses religions

pour établir la votre sur leurs débris;
v(ius(|ni nous avez marqué dans un détail

(ont ce 'lue nous devions faire, et pour ado-
rer votre l'ère, et pour travailler solideou ut

à l'ouvrage de notre salut; il n'v avail que
vous qui pussiez dire que vous étiez I

|

rite et la lumière du monde. Tous cei faux

sages qui vous ont précédé n'ont élé que des

étoiles errantes et des comètes de mauvais
augure. Ions vos prophètes dans l'ancienne
loi n'ont été que VOS précurseurs et comme
des aurores naissantes qui DOUS prédisaient

que VOUS deviez venir. Enfin, c'est vous qui

nous avez appris que, pour connaître Dieu,

il faut l'aimer, comme dit admirablement
bien saint Denys, quand il parle des grandes
connaissances et des principes de la doctrine

de saint Paul.

Si cela est vrai, savants, c'est donc en vain

que vous cherchez la vérité et la sagesse hors

de Dieu; c'est même en vain que vous vous

efforcez de la connaître , si vous ne l'aime/ ;

éludiez tant qu'il vous plaira sa pureté et sa

sainteté, voire méditation est inutile, si vous
n'avez la chasteté et l'innocence ; faites-vous

instruire tant que vous voudrez de sa misé-

ricorde, de sa justice et de sa providence, si

vous n'êtes miséricordieux comme lui , si

vous ne vivez dans les règles de la prudence
et de la justice chrétienne, vous perdrez tou-

tes vos veilles, et vous ne tirerez aucun fruit

de vos peines: pourquoi? parce que vous n'a-

vez pas cette ressemblance que la connais-

sance suppose; vous n'êtes pas semblables

à Dieu, vous ne sauriez donc connaître Dieu.

Mais voulez-vous connaître s. s attributs et

ses divines perfections? pratiquez toutes les

vertus qui ont du rapport avec elles ; aimez, et

vous connaîtrez sa charité; soyez chasles, et

vous connaîtrez sa pureté ; soyez hommes de

bien, et vous connaîtrez sa sainteté et sa jus-

tice; soyez miséricordieux , et vous saurez

ce que c'est que sa miséricorde et sa clé-

mence; ne m'en croyez pas, mes frères, mais
croyez-en ceux qui sont dans l'expérience

de celte vérité : ils vous diront que Dieu étant

infiniment éloigné de nous, nous ne le pou-

vons connaître, s'il ne s'approche de notre

esprit; ils vous diront qu'il n appartient qu'à

la piété et à la vertu de le faire descendre

dans une âme ; ils vous diront que dans celle

union Dieu se communique à celte âme par
des voies toutes de lumière; mais ils VOUS
diront ce qui me reste encore à vous dire, que
Dieu s'unissant à l'homme, lui donne la via

par son union : c'est le sujet de mou dernier

point.

TROlSIl'lMF rOINT.

Il faut que saint Augustin dont je vous ai

déjà établi les solides principes dans les deux
parties de ce discours , me serve encore de

guide dans celle-ci. 11 m'apprend , pour cet

effet, que Dieu est à l'âme ce que l'an

à son corps ; l'âme anime le corps qu'elle

habile; Dieu donne la vie à l'âme qui le re-

çoit ; et comme la séparation de l'âme du
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corps de l'homme lui cause la mort naturelle,

la perte de Dieu prive aussi l'âme de la vie

divine. Supposé ce raisonnement, l'homme
ne peut vivre de cette seconde vie , s'il n'est

intimement uni à Dieu ; mais le moyen d'unir

ces deux grandes extrémités, un Dieu infini-

ment élevé au-dessus de l'homme, un homme
également abaissé au-dessous de Dieu? il

faut que l'homme aille à Dieu, ou que Dieu
vienne à l'homme; l'homme n'est pas capa-

ble de soi-même d'une si haute élévation; il

faut donc que Dieu s'humilie, il faut qu'il s'a-

baisse pour nous faire vivre de la vie divine.

Nous apprenons dans le livre des Rois

qu'un prophète voulant ressusciter l'enfant

d'une veuve affligée, raccourcit son corps
,

pour s'accommoder à la petitesse de celui de

cet enfant; par ce moyen, il appliqua ses

yeux sur ses yeux, ses mains sur ses mains,
il mit ses lèvres sur ses lèvres, son cœur sur

son cœur, et ce que la vertu de son bâton
et la présence de son serviteur n'avaient pu
faire, il le fit par l'union et la contiguïté de
sa personne. L'allusion peut-elle être plus

belle ni plus juste? Dieu, mes frères , avait

envoyé son serviteur, c'est-à-dire , Moïse ,

avec la loi, figurée parle bâton d'Elisée, dans
le sentiment de David : Virga tua et buculus
tuus ipsame consolatasunt (Ps. XXII, 4-) : celte

loi avait bien fait connaître la mort et le pé-

ché des hommes , mais elle n'avait pu les

ressusciter; ainsi, Dieu a été obligé de rem-
plir la figure de son prophète , et de raccour-
cir sa grandeur dans un petit corps

,
pour

vaincre la mort et le péché; il s'est uni à
l'homme , mes frères, il a mis ses yeux sur

ses yeux , pour lui rendre la lumière; il a
appliqué ses mains sur ses mains

,
pour lui

rendre l'usage des bonnes œuvres; il a collé

son cœur à son cœur, ses lèvres à ses lèvres,

pour lui inspirer la charité et la dévotion, et

sanctifiant toutes ses parties , il lui a rendu
la vie que le péché lui avait fait perdre.

Quelle charité, mes frères! quel excès de
miséricorde ! mais quelle fureur que celle du
<péché, qui cause l'union d'une personne im-
•inortelle avec une nalure morte 1 Vous détes-

tez , mes frères , jusqu'au nom et à la mé-
moire de ces tyrans

,
qui attachaient des

hommes vivants à des corps morts, pour les

faire mourir par la contagion de ces cada-
vres corrompus, et vous n'avez peut-être pas
horreur de la cruauté du péché , vous ne dé-

lestez pas la rage de ce monstre, qui attache

la vie même à la mort , Dieu à l'homme, la

pureté essentielle à une nature infectée de
toute la corruption de l'enfer! Attacher un
corps vi vanta un corps mort, c'est une grande
cruauté; mais après tout, le corps vivant est

sujet à la corruption, et la puanteur de celui

qui le fait mourir n'est pas la plus conta-
gieuse, ni la plus à craindre; mais Dieu est

incorruptible de sa nature; et comme la cor-

ruption des meilleures choses est toujours la

plus mauvaise, l'âme étant la partie de nous-
mêmes la plus excellente et la plus parfaite,

la corruption en est mille fois plus funeste
que toute la pourriture des corps.

Cependant
,
pécheurs , ce n'est point un

homme vivant que votre péché attache ici à
un homme mort , c'est une divinité immor-
telle qu'il unit à une âme que sa malice a fait

mourir; ce n'est point un corps mortel et

périssable que votre cruauté fait expirer sur
un cadavre qui exhale des odeurs mortelles ;

c'est un Dieu incorruptible qu'elle a fait périr

parmi les horreurs et la corruption du péché :

on ne pense pas à un si grand mal , et un si

horrible excès n'occupe l'esprit et les ré-
flexions de personne; l'on pèche aujourd'hui
avec autant de licence que si le péché n'était

qu'un jeu et un divertissement agréable ,

avec autant de licence que si la chose était

indifférente ou d'une légère conséquence ,

avec autant de plaisir et de joie que si les

crimes étaient des vertus et que l'impiété fût

changée en religion : Lcctantur cum maie
fecerint et exultant in rebus pessimis (Prov.

11,14).
Je vous en prends à témoin , mes frères

,

je ne veux point ici d'autre preuve pour con-
firmer celte vérité que le témoignage même
de votre conscience : parlez donc avant que
j'achève, et dites-moi quand la joie du monde
est plus grande et plus sensible? Est-ce quand
la vertu triomphe du vice, ou quand le vice

l'emporte sur la vertu? Est-ce quand la grâce
établit son empire sur les ruines du péché,
ou quand le péché élève son trône sur les

pertes et sur la désolation de la grâce? Si

vous êles sincères , si vous ne voulez rien

déguiser de vos sentiments, et nous montrer
votre âme toute nue , vous avouerez avec le

prophète qu'on ne triomphe jamais avec
plus d'éclat dans le monde que quand les

passions y triomphent; on n'a jamais plus

de joie que quand la vertu est persécutée ,

l'innocence opprimée , la sainteté profanée
,

la religion déshonorée , la majesté de Dieu
offensée; on ne prend plaisir que dans ces

crimes, et singulièrement dans les grands
crimes : El exultant in rebus pessimis.

Ce n'est point assez d'offenser Dieu en se-

cret et dans le fond du cœur, le pécheur ne

serait pas content de sa malice , et elle ne
l'aurait pas assez bien servi , si elle n'écla-

tait au dehors et si elle n'allait jusqu'au

scandale; ce n'est point assez de suivre les

désirs et les mouvements d'une nalure cor-

rompue , les plaisirs ne sont pas assez doux,
si la brutalité ne s'en mêle par des crimes
qui font horreur à la nature même, et qui la

font rougir au milieu de sa corruption; il ne
suffit pas d'opprimer cette famille , on serait

mal satisfait de sa conscience, de son injus-

tice et de ses violences, si on ne désolait des

provinces entières; tous les péchés ont des

attraits qui ne laissent point de cœur sans

amour; mais les grands crimes ont des char-

mes qui emportent
,
qui transportent et qui

causent des excès et des ravissements de joie:

Et exultant in rebus pessimis.

Mais le moindre de tous ces péchés a causé

l'anéantissement d'un Dieu , sa malice a at-

taché le Dieu vivant à un homme mort; et

qu'importe que Dieu soit homme et que
Dieu incure, pourvu que ma passion soit sa-

tisfaite? 11 n'importe, dites-vous, et si Dieu
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n'eÛI pài pins rail d'éta-l de votre salut due

vous Faites filai de sa gloire; s'il n'eut pas

été plus touché de voire perte que vous êtes

touchés de l'injure et de l'outrage que vous

lui laites, que serlei-voos devenus? Si ce

Père de miséricorde n'avait sacrifié son re-

pos, son honneur, sa vie pour vos Intérêts

,

afin «le vous conduire à Dieu dans \ os éga-

rements, en qualité de voie, afin de vous

tromper de vos illusions, en qualité de \é-

rilé, et afin de vous tirer des bras d'une mort

éternelle , en qualité de vie; si, dis-jc , il ne

s'était incarné pour vous procurer tant <!"

bienfaits, où en seriez-vous? Ne sériez-vous

pas toujours vagabonds , toujours aveuglés,

toujours morts? Ileconnaissez donc aujour-

d'hui tant de faveurs, par un fidèle attache-

ment à celui dont vous les avez reçues , et

vous trouverez qu'il sera votre voie , votre

vérité et votre vie , non-seulement en ce

monde, par ses grâces, mais encore en l'au-

tre, par la communication de sa gloire. Ainsi

soit-il.

SERMON
POUR LETIîOISIÎhlE DIMANCHE DE L'AVEIVT

De Vambition.

Dixprunt erirn ci : Quis- es, m respoiisimi demits liis qui

biiseruni nos? qtritl dicis de le ipso? AU : E^o vox clamitn-

t K in di'serlo.

/.es députés ./.'.s Juifs vers sfitnt Jean lui dirent : Quelle

réponse voulez-vous que nous fassions « ceux Qui nous ont

enrôliez vers vous, et qu'eSt-ce que vous dites de vtm\-mc-
ntès ? Saint Jean leur répondit : Je suis la voix de celui

qui cric dans le désert (S. Jean, chap. I).

Si jamais homme a pu concevoir de honne
opinion de soi-même et profiter des avanta-
ges qu'on lui offrait, avouons , messieurs,
que c'a été le bienheureux précurseur de
Jésus-Christ. L'alliance qu'il avait selon la

chair, avec ce Dieu fait homme, sa sanctifi-

cation dans le sein de sa mère, l'innocence
et l'austérité de sa vie , l'excellence et la di-

gnité de son ministère, tout cela devait, ce
semble, lui faire croire qu'il était quelque
chose de grand, cl produire dans son cœur
ces complaisances cachées et ces applaudis-
sements' secrets qui, selon saint Jean Chfy-
soslome sont les premières semences de la

présomption et de l'orgueil. L'honorable
ambassade qu'il recevait de la part des Juifs,

qui lui envoyaient des prêtres et des lévites

lui dire d'un air flatteur ; Qui êtes-vous?
êtes-vous Elie, le Messie ou quelque pro-
phète, devait, s'il n'eût consulté que les

sentiments d'une nature corrompue, le por-
ter à une ambition démesurée et lui l'aire

lîrér de grands avantages des honneurs qu'on
lui offrait avec tant de générosité et de joie.

Mais 9 i c'est là l'esprit des ambitieux du
siècle , ce ne fut jamais celui de Jean-
Baptisté. Ennemi de tout ce qui ressent la

vanité et le Liste , éloigne des moindres pen-
sées de présomption et d'orgueil, il se ren-
ferme dans sa seule humilité , et dit à ces
tentateurs de sa modestie : Non, je ne suis

ni Elie, ni le Christ, ni aucun des prophè-
te-.

En vain le pressent-ils clans la suite de

LU WE Ml SUNT-MUiTIN.

I ir di-re donc précisent t et ce
[qu'il pense de lui-même. Il se retranche
encore davantage dans sori humilité, et re-

courant a sa timide et modeste conscience,
il leur répond qu'il n'e-t qu un- volt réflé-

chie et Uri faible écho qui crie dans le dé-
serl : Prépares 1 <-ur.

Oui de nous, chrétiens, ferait une t> Ile

réponse j s'il s,, voyall tenté de >-i bonne
grâce? Oui de nous ne suivrait les con
que la prudente du siècle et son propre or-
gueil lui inspireraient, pour profiter d'un
honneur qu'on peut recueillir à si peu de

frais, et grossir rnêmc dans son imagination
les petit'- perfections qu'on croit a\ oir ?

Je trouve dans l'Evangile des apôtres qui,

sans autre tentation que celle de leur ambi-
tion persohnellfe, demandent et font deman-
der â Jésus-Christ les premières places dans
son royautne. EnlVréS de l'amour de la pré-

éminence et de la gloire, ils oublient les pre-
miers devoirs qui les regardent et l'esprit

de l'état auquel ils ont été appelés. Bieb
loin de se représenter qu'une si grande

I

vation ne convient pas à de simples pé-
cheurs, et encore moins à des gens qui par
une profession particulière ont renonce ,i

toutes les grandeurs du siècle, ils aspirent
aux premières dignités, et ne s^ souviennent
plus du vœu qu'ils ont fait d'embrasser l'hu-
milité et la pauvreté, dont ils avaient un si

bel exemple en la personne de leur maî-
tre.

Il n'en est pas ainsi de Jean-Baptiste : soit

qu'on s'offre de lui rcndreles honneurs qu'on
(levait au Me-sic ou au plus grand des pro-

phètes; soit qu'on le presse dé dire ce qu'il

est, et d'expliquer au dehors ce qu'il pense

au dedans , il n'est partout rempli que
sentiments d'une d'une profonde humilité, et

confond par sa conduite l'ambition de tant

de chrétiens, qui ne se nourrissent que des
fumées de leur ambition, et n'aspirent qu'a-
près les fausses et pernicieuses grandeurs iiu

siècle.

C'est donc à eux que je veux déclarer au-
jourd'hui la guerre, en leur faisant cottnal

tous les désordres de l'ambition, qui a changé
dans le ciel les anges en démons, et qui :i

l'ait en la mère d'un Dieu la plus humble de

toutes les créatures, qui s'en reconnut et

s'en dit la servante, lorsqu'on ângë la salua

par ces respectueuses paroles : I

On ne peut mieux représenter l'ambition,

ni faire son portrait plus au naturel qu'en la

représentant sous l'idée de cette femme que
saint Jean nous dépeint si bien dans le cha-
pitre premier de son Apocalypse. Elle était,

nous dit-il en cet endroit , d une grande i l

avantageuse taille, velue d'une robe de pi ar-

pre, et tonte brillant? d'or et de pierrei i. s

qui relevaient le luxe de ses habits et la ma-
jesté de son port. Aussi on eût dit qu <

oiarchait en triomphe, tant elle était superbe

el magnifiquement parée, portant en sa main
un vase d'or, dont elle enivrait toutes les

nations de la terre, et sur soit front le mot
de mystère : Et in fronte ejus »omn\ scnplum
mysleriutn.
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En effet, l'ambition est de toutes les pas-

sions celle qui aie plus d'éclat, et les dou-

ceurs qu'elle fait couler dans l'âme des hom-

mes sont si délicates, qu'il n'est personne

qui ne s'en laisse agréablement enivrer,

Mais remarquez, je vous prie, que tout ce

grand éclat et toutes ces douceurs ne sont

qu'un mystère : Et in fronte cjus nomen

scriptum mysterium; c'est-à dire qu'elle n'est

pas au dedans et en vérité ce qu'elle paraît

au dehors ; car comme elle est de toules les

passions celle qui a plus de ressemblance

avec la vertu et surtout avec la magnanimité,

qui est une grandeur d'âme qui aspire à tout

ce qui est digne de la générosité d'un esprit

naturellement grand et élevé, il arrive qu'un

chacun s'en fait un portrait qui a tous les

traits de la vertu, et qu'on la regarde comme
la plus noble, la plus raisonnable et par

conséquent la plus innocente de toules les

passions ; cependant il est certain que l'idée

que nous nous en formons n'est qu'une fausse

idée, qui n'a rien de la vertu avec laquelle

on la confond, que ce qu'une imagination

trompée et séduite par l'amour-propre y
suppose. En effet, pour découvrir encore de

plus près et reconnaître distinctement les

illusions où cette passion jette l'esprit, il est

constant qu'il n'est rien de plus contraire

que ces deux sentiments, comme il est aisé

de le voir par les caractères essentiels de

l'un et de l'autre. Qu'est-ce que la magnani-

mité ? C'est, répond saint Thomas, une gran-

deur de courage qui se propose une gloire

solide et digue de la noblesse de l'esprit hu-
main. Mais qu'est-ce que l'ambition ? Ce n'est

qu'une passion déréglée qui ne cherche que

de vains honneurs, de peu de durée et

par conséquent indignes de la condition de

l'homme, dont l'âme est immortelle et qui est

né pour de plus grandes choses. Qu'est-ce

que fait la magnanimité, et quelles sont ses

fonctions? Elle ne quitte jamais le chemin de

la vertu et n'emploie que des moyens justes

pour arriver à sa On. Mais qu'est-ce que

l'ambition fait? Elle met tout en usage et ne

craint pas de violer toules sortes de lois, pour

faire de ces lois violées et ravies le fondement

de son élévation particulière. Enfin, quelle

est la fin el le succès de la magnanimité ?

C'est d'arriver toujours à la grandeur qu'elle

se propose, parce qu'elle est toujours accom-

pagnée de la bénédiction de Dieu? Mais quelle

est la fin et la cruelle destinée de l'ambition?

C'est d'élever les hommes, pour leur faire

souffrir la confusion de leur vanité et les

faire retomber dans le fond du précipice

qu'elle leur a creusé; tellement que, pour
bien définir celte passion qui passe dans le

monde pour le caractère et l'inclination d'une

belle âme, il faut dire premièrement qu'elle

est de toutes les passions la plus aveugle;

secondement, la plus criminelle; et en troi-

sième lieu, la plus malheureuse dans ses

desseins: la plus aveugle, puisqu'elle ne
connaît pas son objet et qu'elle confond la

fausse grandeur avec la solide; la plus cri-

minelle, puisqu'il n'est point de loi qu'elle

ne viole pour se satisfaire; et enfin la plus

malheureuse
,

puisqu'elle n'a point d'eftet

plus certain ni plus ordinaire que de perdre
les hommes. Car voilà le fond du mystère de
cette passion, qui paraît si belle, si éclatante,
si raisonnable et si innocente aux yeux des
hommes; mais mystère dont il faut que je
lève aujourd'hui le masque et que je vous
découvre sa véritable nature, en vous faisant
voir combien elle est aveugle dans ses pro-
jets, criminelle dans ses poursuites, funeste
et pernicieuse dans ses effets : Et in fronte
ejus nornen scriptum mysterium. C'est le por-
trait que je veux vous en faire, après saint
Jean, dans les trois parties de ce discours.

PREMIER POINT.

L'ange de l'école a très-judicieusement
remarqué qu'il y a deux sortes d'aveugle-
ments qui, pour l'ordinaire , sont joints en-
semble, et qui nuisent également à ceux qui
ont le malheur d'y tomber. Le premier est
l'aveuglement de ceux qui ne voient pas ce
qu'il faut voir; et le second, de ceux qui
croient voir ce qu'ils ne voient point en effet.

Par le premier de ces aveuglements on ne
connaît pas la vérité où elle est, et par le

second on la suppose où elle n'est pas : Cœci-
talis duœ specics facile concurrunt , ut qui
non vident quœ sunt, videre sibi videantur
qnœ non sunt. Or, ces deux aveuglements qui
sont presque toujours inséparables de toules
les passions violentes , sont dans un degré
souverain dans la première de ces passions,
qui est l'ambition, pour cacher à celui qui
en est possédé la véritable condition de son
objet et de son sujet, et lui supposer dans
l'un et dans l'autre un mérite qui n'y est
point.

Car il faut nous convaincre de cette grande
maxime qui paraît étrange, à la vérité, à ceux
qui ne raisonnent que suivant leur passion
et dans les principes de la morale du siècle,

mais qui est très-constante et très-véritable
dans les principes de la religion et de la foi,

et non-seulement delà foi, mais du bon sens
même et de la droite raison. 11 faut, dis-je,

supposer que toute la grandeur du monde est

indigne de l'homme el de ses désirs, parce
qu'il est né pour de plus grandes choses,
c'est-à-dire pour jouir de la grâce et de la

gloire de Dieu qui est la récompense de sa
Vërtlt. C'est pourquoi saint Paul, parlant du
bonheur que Dieu prépare à ceux qui l'iii—

meut, dit qu'il n'est pas de la condition des
biens de la terre qui ne descendent pas, mais
qui montent dans le cœur de l'homme : Quud
oculus non ridit, nrc auris mtdivit, nec in cor
hominis ascendit, quœ prœparuvit Deus Us
qui diligunt illum, d'où saint Augustin con-
clut, suivant l'expression de l'Apôtre ,

qu'il

faut que tout ce Oui est au monde, quelque
bonté et quelque éclat qu'il puisse avoir, soit

au-dessous de l'homme et par conséquent in-

digne de lui et de l'élévation où il se trouve
au-dessus des choses créées, qui ne lui ont
été accordées que pour son usage. C'est aussi

ce qui a fait dire au grand saint Grégoire,

qu'il n'appartient qu'à une âme basse et

rampante de s'attacher aux choses de la
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lerre, ci que le caractère d'une belle âme et

d'un esprit magnanime est de n'aspirer «p à

celles du < i«'l : /'«m ulns en qui terrena diltgit,

magnut quiœterna eoncupiscit. Saint Grégoire
de Nazianze s'en est encore expliqué par des
expressions plus fortes, quand il a dit qu'il

n'est pas seulement de la \crlu de l'homme
de s'éloigner des grandeurs du monde par
un sentiment de modestie et d'humilité, se
croyant indigne d'elles, mais encore par un
sentiment d'une sainte ci généreuse ambi-
tion, les jugeant elles-mêmes indignes de
son cœur et d'une, âme qui doit élre un jour
élevée à la possession de Dieu : Quid enim
mihi est in calo et a te quid volui super 1er—

ramf(Ps. LXXII, 25.) Qu'y a-t-il en effet

dans le ciel , dit saint Augustin après le pro-
phète

, qui doive attirer mes désirs? qu'y a-
t-il sur la terre qui soit digne de mon estime
et de mon amour? Quidquid in ccelo laudan-
dum , quidquid in terra abjiciendum. Il n'y
a rien dans le ciel qui ne soit infiniment
glorieux et désirable ; il n'y rien sur la terre
qui ne soit vil et digne de mépris. J'ai dans
le ciel des dignités et des richesses immortel-
les, et je n'ai sur la terre que des biens in-

constants et des grandeurs qui ne font que
passer: Divitiasfluxasetcaducas.QuoW mon
cœur, voudrais-tu l'attacher à si peu de
chose et en faire ta félicité! 11 te faut élever
plus haut; il faut corriger cette passion
aveugle par une sage et sainte ambition, et te

souvenir qu'il n'y a rien au monde qui soit

digne de toi que ton Dieu.
Cependant, c'est ici le premier aveugle-

ment de l'ambition , de ne point connaître
d'autre grandeur que celle (ie la lerre, et de
ne penser jamais à celle du ciel , si ce n'est

peul-èlre quand il n'est plus (emps d'y penser;
car il faut avouer que depuis qu'elle en est

tombée avec les démons, elle l'a tellement
perdue île vue

,
qu'elle ne songe plus à y re-

tourner, plus aveugle en cela que les dénions
mêmes, puisque Terlullien nous assure
qu'ils y pensent encore quelquefois : Cogi-
tant interdum unde ceciderunt, et post eva-
porata momenla adftuc ccelum suspirant.
Ils se souviennent avec douleur de leur
malheur et de leur disgrâce , et le ciel

,

qu'ils ont perdu p-ir leur ambition, est en-
core quelquefois l'objet de leurs soupirs et

de leurs désirs; mais un ambitieux ne pense
d'ordinaire ni à sa damnation ni à son salut;

parce qu'il s'est fait une loi , comme dit l'E-

criture , de ne jamais penser qu'à la terre
,

à conduire adroitement ses affaires, à bien

établir sa maison , sa famille, ses enfants , à
les mettre dans les charges , à leur procurer
des emplois ou des bénéfices, ne se propo-
sant que celte seule affaire dans la vie, à
laquelle il rapporte tous ses soins et tout

son crédit, celui de ses amis , la faveur des
puissances et tout ce qui peut, en un mot

,

soutenir et avancer les desseins de son am-
bition, ce qui est visiblement contre l'ordre

et la disposition de Dieu, qui n'a donné à
l'homme les biens de la terre, L< s plus grands
et les plus éclatants, que comme une image
«iuidoit continuellement porter son esprit à la

considération de l'éternité. Cependant que di|

le prophète? I >> imagine pet transit honto P$,
\ \ \ \ III ,7). Cet boni me,un bit i-- il \ s attache
à cette imageel à cette Bgure, sans remon-
ter presque jamais de 1 image .< la rérité ni

du temps j l'éternité; il passe sa rie i -

rir après ce fantôme comme après son sou-
verain bien, mais au fond son souverain
mal, qui le tourmente nuit et jour et en ci ni

différentes manières; car toute l'inquiétude
et tout le chagrin qu'on peut avoir dans la

rie sont le partage d'un homme ambitieux :

le désir, la crainte, l'envie, la jalousie , la

haine, la tristesse Bt le desespoir, Irès-sou-

vent.de ne pouvoir arrivera ce point de
grandeur et d'élévation qui le fait soupirer ,

tout cela le tourmente, lout cela lui donne
de furieuses alarmes, parce que la fortune
qui remplit quelquefois son attente et qui
la surpasse ne peut jamais remplir ce fonds

de convoitise, qui s'allume, an contraire, et

qui se fait un nouveau supplice de sa pro-
spérité et de son bonheur. O ambition
crie là-dessus saint 15ernard. O ambition!
qui es la croix de tous les ambitieux , com-
ment se peut-il faire que (u tourmentes lanl

le monde, et que tu charmes tout le monde?
Vous jugez bien que cela ne peut venir que
de l'aveuglement de celte passion ,

qui rem-
plit tellement l'esprit d'un homme ambitieux
et qui lui donne une si grande idée de sa for-

tune, qu'elle ne lui permet pas seulement de se

réfléchir un moment sur les maux qu'elle lui

fait souffrir; il sent à toute heure, dit saint

Cyprien , la misère de sa condition , et néan-
moins il ne la connaît pas; il la souffre et il

ne la croit pas : Suspirat in convivio, trigilat

in pluma , nec intelligit miser pretio$a

supplicia {Cypr., ejtist. ad Donatum). Kl ce

qui est de plus déplorable et ce qui marque
par-dessus toutes choses la profondeur de
cet aveuglement, c'est que dans le temps
même de la mort et dans le cours de celle

maladie mortelle, où l'âme se détrompe d'or-

dinaire des erreurs de la vie passée, combien
en voit-on encore qui l'ont autant occupée
que jamais des pensées de leur ambition ,

méditant de nom eaux établissements, de
nouveaux desseins et des projets d'affaires

qu'ils prétendent exécuter aussitôt qu'ils se

porteront bien; car lanl qu'il leur reste quel-

que espérance de vie. ils ne pensent qu'à la

vie et se flattent toujours que la fortune

n'a pas fait pour eux lout ce qu'elle

faire.

Voici, messieurs, le second aveuglement
de l'ambition, qui prétend mériter lout ce

qu'il est capable d'espérer et de souhaiter.

que cet aveuglement est grandi En effet,

à qui est-ce qu'appartient la véritable gran-
deur, au sentiment de Jésus-Christ, qui doit

en mieux juger que personne? à qui appar-
tient-elle de droit, si ce n'est aux humbles?
Ecoulez ce qu'il dit dans l'Evangile. Quicon-

que s'humilie sera élevé, et celui qui s'élève

sera humilié. Le véritable moyen de montée

et de s'élever, c'osi de descendre; plus on
s'abaisse, pins on s'élève; moins on s'hu-

milie, plus on s'attire de confusion et da



mépris. Or, c est !à ce que l'ambitieux ne

comprend pas ; et c'est toutefois ce que la

raison même lui enseigne comme le philo-

sophe moral l'a Irès-bien remarqué.
Personne , dit-il , n'est grand par les hon-

neurs qu'on lui rend, ou par les richesses

qu'il possède : Ncmo illorum quos divitiœ et

honores in alto fastigio ponunt , magnus est

( Seneca, part. I., c. 2G ). Ce qui fait seule-

ment qu'il paraît grand, c'est qu'on le me-
sure sur le piédestal où on le place : Sed

ideo magnus videtur, quia illum cum basisua
]

cœl.eri metiuntur. Mettez un nain sur une
haute montagne, il n'en sera pas plus élevé

;

mais mettez une haute colonne sur son pied,

elle sera toujours grande, fût-elle même
dans le fond d'un puits : Pumelio magnus non
est, licet in monte constiterit ; colossus ma-
gniludinem suam servabit , etiamsi slelerit in

puleo. Par ce moyen un ambitieux se croit

grand, parce qu'il se mesure sur les hon-
neurs qu'on lui rend , et qu'il se voit élevé

au-dessus de la tète des autres par les ri-

chesses et le crédit qu'il a. Mais l'aveugle

qu'il est, ne voit-il pas que ces accidents

extérieurs ne le rendent pas plus grand que
le serait un nain qu'on élèverait sur une
haute montagne? Mais nonobstant toutes

ces vérités, il veut toujours se procurer une
fausse grandeur, et par un aveuglement en-

core plus insupportable, il se persuade qu'on

ne lui rend pas encore autant de respect

qu'il en mérite.

En effet , c'est sur cet article que très-peu

de gens se font justice, et sans faire ici une
discussion trop particulière des différentes

conditions de la vie, je suis persuadé que la

plupart des personnes de qualité sont préve-

nu de celte opinion, que leur naissance et le

rang qu'elles tiennent dans le monde leur

donne un si grand droit de prétendre à tou-

tes choses
,
que ce serait se dégrader elles-

mêmes et ne passoulenir commeellesdoivent
la gloire de leur famille, si elles n'avaient au-

tant d'ambition qu'elles ont de qualité. Que
celle illusion est dangereuse et grande I puis-

qu'il n'est rien de plus certain que la véri-

table noblesse ne peut être plus glorieuse-
ment soutenue que par une grande vertu ,

une grande bonté, une grande justice , un
grand zèle, une grande piété et en particu-

lier par une grande modestie et une grande
humilité, qui est sans contestation la vertu
qui a le plus d'éclat en elles , et qui marque
[davantage celte grandeur d'âme qui doit les

distinguer du reslc des hommes ; car que
des personnes de basse condition soient hum-
bles et modestes, il ne faut pas s'en étonner,
leur état leur dit qu'il le faut cire, et elles ne
sauraient presque avoir d'autre sentiment
pour peu qu'elles aient de raison et de bon
sens; mais que des personnes qui naissent
dans l'éclat et comme dans le sein de la

vanité, que des personnes à qui on n'in-
spire point d'autre esprit ni d'autres senti-
ments, qui n'ont point d'autres exemples
domestiques, aient l'âme assez grande et le

courage assez élevé pour se croire indignes
do la urandeur de leur fortune, et se rcmel-
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tre par leur vertu dans l'ordre commun de
la nature, d'où la providence les a tirées

,

pour les élever au-dessus des autres, sans
avoir mérité une grâce si particulière, c'est

sans doute, messieurs, une vertu héroïque
et d'autant plus grande qu'elle est rare et

peu ordinaire parmi des personnes de cette

condition; ce qui fait qu'on l'admire davan-
tage en elles que dans les aulres, et qu'on a
pour elles autant de respeet et de vénération,
qu'on a de mépris et d'indignalion contre
ceux qui ont des pensées qui ne convien-
nent pas à la bassesse de leur naissance et

de leur état.

Car si l'Ecriture nous dit que l'ambition
n'a point élé faite pour les hommes : Non est

creata hominibus superbia ( Eccli. X , 22j

,

parce qu'ils sont naturellement trop pauvres
et trop misérables pour la soutenir, il le faut
dire à plus forte raison de ceux qui ne sont
pas seulement humiliés par leur condition
naturelle, mais qui le sont encore par leur
état et leur condition civile, cependant,
messieurs, combien voit-on de ces gens-là
qui n'ont aucun rang dans le monde, oublier
ce qu'ils sont et ce qu'ils ont élé , et sous
prétexte qu'ils se voient appuyés ou d'un
peu de bien, ou d'un peu de faveur, portent
leur ambition effrénée à toute sorte d'excès
et avec la dernière insolence ; car tout ce
que les hommes font pour eux leur est tou-
jours dû, et tout ce qu'ils ne font pas est une
marque de leur infidélité ou un témoignage
de leur aveuglement. Ils ne distribuent pas
un emploi, pas une charge

, pas un bénéfice
sur lequel ils n'aient infiniment plus de droit
que tous ceux à qui on les donne, el <[uand
ils se trouvent au nombre de ceux qu'on fa-
vorise , ils ne regardent ces faveurs que
comme des dispositions à des engagements
pour en recevoir de plus grands, et si cela
n'arrive pas au point qu'ils le souhaitent,
sans considérer ce qu'ils méritent, ni ce que
la fortune a fait pour eux, ils déclament aus-
sitôt contre elle et ne parlent que de la ma-
lignité de leur étoile, de la dureté et de l'in-

gratitude du siècle , de l'aveuglement des
grands et du peu de discernement qu'ils ont
dans la distribution des grâces

, qu'il n'y a
que les malhonnêtes gens de considérés, que
le mérite est négligé el méprisé , et cent au-
tres extravagances de celte nature que leur
passion leur fait déclamer.
Mais pour ouvrir les yeux à ces gens-là il

sulfil de leur faire, avec l'évangile de ce jour,
la même proposition que les députés de la
Synagogue firent à Jcan-Baplislc : Tuquiscs?
Qui éles-vous?El qu'étiez-vous il n'y a que
très-peu de temps, pour le porter aussi haut
que vous faites ? Vous n'étiez qu'un homme
de néant, sans bien, sans considération, sans
estime, et vous voulez maintenant paraître
parmi les honnêtes gens et faire une belle fi-

gure dans le monde ; vous n'étiez qu'un pau-
vre garçon, une pauvre fille de campagne
quand vous èlcs entrée dans celle maison

,

et vous en exercez maintenant les emplois
les plus honorables; enfin vous n'éliez rien
et vous n'aviez rien, et vous avez maintenant
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du l»i»'ii el dos charges, e( vous nous voyez
dans un rang où vous n'auriez jamais i

aspirer; el vous voua plaignez de voire i

luue, parce «j tu- irons en foyez d'aolrei qui
swiil encore plus élevés el plus riches que
vous. Ali! puisque, vous vous méconnaissez
si fort, il l.i h t vous dire encore arec le Saint?
Ksprii : Egredete, ci uhi poai vettigia gregutn
(('nul. 1, ";. Komclloz \ous eu i > jn 1 1 la siiile

île ces troupeaux que vous ;ivez gardés si

longtemps. Rentrez dans le né ml d'où vous
êtes sortis. Comparez la bassets* de voire

naissance avec votre condition présente, et

vous verrez que vous n'avez aucun sujet de
vous plaindre de \ olre Fortune el encore moins
d'en être |)lus fiers ci plus arrogants. .Mais je

ne m'en étonne pas , c'est un aveuglerai

qui attire toutes sortes de crimes el qui se

creuse un abîme de son élévation, puisque
non-seulement celle passion est aveugle,
connaissant point son objet el confondant la

fausse grandeur avec la solide, mais cm
qu'cllodevionlcriminelle, puisqu'il n'y a point

de loi qu'elle ne viole: c'est la seconde par-
lie de ce discours.

SECOND POINT.

On no peut mieux juger de l'aveuglement
de l'ambition et de toutes les passions vio-
lentes que par la prudence et la sagesse de la

vertu, car celle-ci observe toujours inviol. -

blâment deux choses dans sa Conduite, dont

la première est de chercher son souverain
bien où il est, c'est-à-dire en Dieu, el la se-
conde de faire un bon choix cl un sage dis-

cernement des moyens dont elle a besoin

pour y arriver. 11 n'en osl pas de même de
l'ambition, elle ne connaît point de souve-
rain bien que la gloire et l'éclat du inonde ,

d'où il arrive que manquant de discernement
pour la (in, elle en manque pour les moyens,
ne tenant aucun chemin ni aucune route cer-

taine pour y parvenir, et employant indiffé-

remment pour se satisfaire le bien el le mai;
que dis-je ? le mal encore plus souvent et

plus universellement que le bien, sans au-
cune crainte ni de Dieu, ni des homme-,
l'expérience nous faisant voir tous les jours
que celte passion ne connaît point de loi que
celle de n'en avoir point, et de sacrifier à son
intérêt tout ce qu'il y a de plus saint et de
plus sacré: la vérité, la justice, la fidélité

,

l'amitié, l'honnêteté, la pudicité, la religion.

Car vous m'avouerez, messieurs, que la

première maxime d'un homme qui a de l'am-

bition et qui se veut élever est de se rendre
agréable à tous ceux qui peuvent contribuer
à son établissement et à sa fortune, et parti-

culièrement aux grands , ce qu'il ne peut
faire sans dissimuler la vérité en mille occa-

sions et sans. approuver et louer même une
inimité de choses que sa conscience lui l'ail

condamner en secret, trahissant ainsi l'une

et l'autre el entretenant les pécheurs dans
leurs erreurs et dans leurs passi.uis qui les

conduisent si souvent au dernier malheur
,

Comme le pauvre roi de IT'.crilurc qui péril

misérablement avec toute sa famille par l'in-

fidélité el la flatterie de ces faux amis qui lui

Cuisaient tous les jours la cour: Scduxeruni

te, il prœvaluerunt min
/"•'. >'' il m lubrieo /,

tUOt, Car que BOBS marquent en efféj les
-mes pacifiques du prophète qui trompè-

rent Sédécias et qui Brehl lomtM r ce malheu-
reux prince da ns le préciph ede sa ruine, sinon
les ilaiteiirs ambitieux dont tons les grands
sont investis, qui ne les contredisent jamais en
rien, mais qui approuvent, qu contraire, loo-
les leui el tous leurs desseins

,
qui

canonisent même leurs vices el leurs I

tant ils appréhendent de leur dé-
plaire et de miner par la Imites l> s apparen-
tes de leorfortune s'ils en usaient d'une autre
manière. Oh ! ta làcheet h criminelle corn;
sauce! Je ne saurais mieux vous l'exprn
ici que par ce monstre que saint Jean i

leinl dans l'Apocalypse
, composé de plu-

sieurs espèces et de plusieurs léies sur les-
quelles il portait autant de couronnes, et sur
toutes les tètes COOrOBpées le nom de blas-
phème; car voilà, me sieurs, le |

orlrail an
lit de tous nos Batteurs ambitieux, ce sont
dos gens qui ne sont d'aucune espèce parti-
culière, qui se forment /'u cent manièi
différentes el qui prennent toutes les fign
cl tous les visages qu'on veut, suivant l'hu-
meur et l'esprit de ceux auxquels ils veulent
se rendre agréables, n'ayant point d'autre
application dans la vie que d'étudier leur in-
clination pour s'y conformer; ainsi, qu'elles
soient bonnes ou mauvaises, quand ce
raient les plus grands vices et les plus scan-
daleux du monde

, ils ont toujours des cou-
ronnes toutes prêles pour les couronner et
pour en faire des vertus ; la colère et la ven-
geance la plus emportée est toujours pn z

la violence une justice, la profusion libéra-
lité el magnificence, l'ambition grandeur de
courage, el les derniers désordres, des

;

sirs innocents el la vie des honnêtes cens, q i

sont autant de blasphèmes horribles contre
Dieu, puisqu'il est certain qu'il n'y en peut
point avoir de plus grand que d'attribuer à
Dieu ce qui est au démon, cl au démon ce qui
osl à Dieu; c'est-à-dire de changer la \ertu en
vice et le v ice en vertu.

Il faut voir cependant, messieurs , avec
quelle libellé, pour ne pas dire a\cc quelle
audace el quelle impudence ils sanctifient
toutes ces passions crimin Iles, cl louent
pécheurs dans tous les désirs de leur cœur,
donnant la question à toutes les lois divines
et humaines, et faisant violence à la parole
de Dieu, à l'autorité des sages, el à la raison,
pour leur faire dire que Ta vérité est îm u-
Songe et le mensonge vérité. Les plus ;

dérés même en ceia ne sont pas tout à l'ail

exempts de mauvaise foi. et s'ils n'en ont pas
assez pour dissimuler entièrement la vérité
ou la supposer, ils en oui toujours tir

la diminuer, pour y ajouter ou pour eu re-

trancher quclqu • circonstance, suivant le

mouvement que leur donne la pas-ion qui
les l'ail parler ou pour ou contre ceux qui
sont favorables ou opposés à son intérêt; car
la flatterie cl la médisance sont les deux,
ailes (ie i , mbilion,, cl comme elle se fait une
maxime de Daller les vices de ceux nui sont



en état de lui faire du bien, elle se fait aussi

une loi de noircir la vertu de ceux que le

mérite a mis sur les rangs, pour le disputer

avec elle; s'ils prétendent à quelque emploi

qui lui convienne, ils n'ont jamais assez d'in-

telligence pour s'en acquitter comme il faut,

ou s'ils ont assez de capacité, ils manquent
du moins de fidélité et de probité; si on les

regarde pour quelque bénéfice ou quelque
dignité dans l'Eglise, ce sont aussitôt des

gens qui ne sont pas dans les bons senti-

ments et dans la saine doctrine, il y a tou-

jours du désordre et du dérèglement dans

leur vie, et il y va de l'intérêt de la religion

de ne leur pas confier son autorité ni son
bien: si on les destine à quelque autre

charge, ou dans la robe ou dans l'épée, la

jalousie de l'ambitionne manque jamais de

trouver quelque tache, ou dans leur personne,

ou dans leur famille, qui 'les rend indignes

d'un si grand emploi; et ainsi de toute autre

chose, cette passion ne manquant jamais de
couleurs pour défigurer tous ses concurrents,

ni de calomnies pour les décréditer et les

écarter de son chemin.
Voilà cependant, messieurs, les moyens

les plus innocents dont l'ambition se sert

pour arriver à la fin qu'elle se propose ; mais
pour en mieux juger, et voir la suite de ses

injustices, considérons, s'il vous plaît d'a-

bord, combien de familles ruinées, combien
de maisons désolées, combien de pauvres
opprimés, et à la ville et à la campagne,
pourraient déposer aujourd'hui des vexa-
tions et des chicanes, des usures et des

cruautés, des prévarications, des concussions

cl des exactions, des violences mêmes et

des oppressions qu'elle fait tous les jours

dans le particulier, cl dans le public, pour
les dépouiller. Jamais passion n'a eu tanl

de ressorts et d'expédients que celle-là en a
pour s'appliquer le bien d'aulrui, et il faut

qu'un homme soit bien affermi dans le sien,

quand elle ne trouve pas le moyen de l'en

chasser et de s'y établir à sa place; s'il a
seulement le malheur d'être son voisin, et

d'a\oir quelque fonds, quelque terre ou
quelque maison qui soit à sa bienséance et

qui l'accommode, à moins que d'avoir autant
de fortune, autant de crédit et d'intelligence

dans les affaires qu'il en peut avoir, s'il ne
prend promplemcnt le parti de lui abandon-
ner son bien pour le prix qu'il veut, il est

bientôt contraint de s'en défaire à des condi-
tions encore plus dures et plus injustes que
les premières, par les procès et les chicanes
qu'il lui suscite. Je ne veux choquer per-
sonne en particulier, ni principalement ceux
qui sont dans les grands emplois, mais je

crois devoir le témoignage à la vérité cl à
la gloire de ceux qui les soutiennent avec
réputation et avec honneur, de rapporter
ici ce qu'un grand évéque de noire France
a dit autrefois, déplorant les calamités de
son siècle elles maux que l'ambition faisait

de son temps, que celle malheureuse pas-
sion était tellement attachée aux dignités et

aux grands emplois, qu'on ne s'apercevait
de l'autorité de ceux qui les exerçaient que
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par des violences el des injustices : Quid enir.i

omnium ciliud dignitus subliniium quum pro-
se) iplio çivitqtum, aut quid ciliud quorumdum
(juos fncit prcvfectura quam prœda (Saltiunua,

de Gubern. Dei) ? C'est-à-dire qu'au lieu de
l'employer pour maintenir le bien public,

ils ne s'en servaient que pour le détruire, et

pour s'établir eux-mêmes sur la ruine des
particuliers; et voici comment : Ad hocenini,
ajoute ee Père, honor a panels eniilurut cun-
ctorum vastatione solvalur, reddunt miseri
dignitalum pretia quas non emunt, commer-
cium nesciunt et solutionem sciunt. C'est que
ceux q'ai entraient dans les charges, n'ayant
pas de quoi les payer, ou ne voulant pas
prendre cela sur leur fonds, s'en acquittaient
dans la suite aux dépens du peuple et sur le

bien public, par les prévarications et les in-
justices qu'ils commettaient dans leur mini-
stère, les pauvres et les misérables payant
ainsi des honneurs qu'ils n'achetaient point,

cl satisfaisant aux conditions d'un commerce
"dans lequel ils n'avaient point de part.
Etrange désordre, cruelle ambition: Utpauci
illuslrentur, miuidus cvcrlitur, unius honor
orbis excidium est, pour élever quelques
particuliers, pour en élever seulement un
seul, il fallait renverser toutes les familles,
el ruiner tout le monde jusqu'aux amis et

aux parents mêmes!
En effet, l'ambition ne connaît ni les uns

ni les autres, si ce n'est pour les faire ser-
vir et les sacrifier à son intérêt, l'expérience
nous faisant voir tous les jours à l'égard des
amis qu'elle n'est jamais satisfaite de leur
amitié, qu'ils n'aient épuisé pour la soute-
nir lout leur bien et tout leur crédit; et poul-
ies parents, qu'il ne faut pas moins pour la

contenter que de les déshériter presque tous,
les jeter dans les cloîtres, les engager dans
l'Eglise sans disposition et sans vocation,
pour conserver à un seul tout le bien de la

famille, et lui procurer un plus grand éta-
blissement ; et quand elle ne peul pas les

sacrifier de la sorte, le moins qu'elle fasse
d'ordinaire c'est de les diviser par des haines
cl des jalousies, par des procès, des chicanes
et des vexations qu'elle autorise du nom et

du prétexte de justice, et qui cependant la

poussent quelquefois jusqu'à cette cruelle
extrémité, non-seulement d'envahir leur bien,
mais d'attaquer même leur vie ; et si ee n'est
toujours avec le fer ou le poison, c'est tou-
jours avec les désirs lout au moins de sou-
haiter leur mort, ou l'attendant du moins
çp.ttuae un bien dont l'espérance la console,
et dont la présence la réjouit encore davan-
tage, quelque violence au reste qu'elle se
fasse en ces occasions pour contenir sa
joie sous une image de douleur, el pour
acheter par de fausses larmes, comme dit un
l'ère, cette surcession qu'elle attend avec tant

d'impatience et tant d'inquiétude: Pcr imiuji-

n(iri<imsollicitudincmeiitcn((ïlttrrr(tit(ticin;v;\r

voilà lout son déplaisir, une fausse tristesse,

une douleur feinte et étudiée, ou si elle en a
quelque véritable ressentiment, il ne vient pas
tant du désir que de la crainte de leur gué-
rison, du regret que de l'impaliencc de les
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voir mourir; et si vous en doutez, ajoote ce

Père, donnez-vous seulement la peine d'ob-

server ses jeux continuellement attachés

sur ce pauvre malade, comme s'ils \ oulaient

l'accuser et se plaindre de ce qu'il ne meurt
pas ;isscz tôt : Vidée extortai lacrymtu, rimu-

tutu iutpiria, ficlam anxietatem non optan-

tem ut convalescas, sed expeclantem quando
moriarie ; vide defixo» in te et quasi accusan-

tes lui obtins tardilalem omnium vultut.

Gela étant, de quelle tendresse peul être ca-

pable on cœur ambitieux? Vous en penserez

ce qu'il vous plaira, mnis pour moi je serai

tonjours persuadé qu'ilne peul être sensible ni

à l'amitié ni àla nature, cl que l'une et l'autre

doivent être nécessairement étouffées dans la

violence de celte passion; ce qui paraît d'a-

bord toutefois contre le bon sens, ce qui a

donné sujet à quelques-uns de la comparer
à la charité, non-seulement parce qu'elle l'ait

pour la vanité, dit saint Chrysologoe, tout ce

que la charité faii pour l'éternité, mais parce

qu'elle a encore cela de commun avec elle,

dit saint Augustin, qu'elle ne connaît ni pa-

rents ni amis, non plus que la ebarité, qui

est même obligée de les haïr, selon l'Evan-

gile, c'est-à-dire d'étouffer toutes les amitiés

imparfaites et les affections criminelles qui

nous les font aimer hors de Dieu, pour ne les

plus aimer qu'en lui et pour lui; car c'est à

peu près de la même sorlc que l'ambition

étouffe tous les sentiments les plus naturels,

pour ne rien aimer que dans la vue de son

intérêt, qui est son idole; el de là vient, dit

ce Père, qu'elle oublie si aisément, parents,

amis el soi-même encore plus que toul le

reste : Jpsa est quœ pulrem nescit , malrem
ignorai, amicos perdit, et seipsam relinquit,

négligeant en effel le soin de sa vie, sa santé,

son repos, sans parler de sa réputation et de

son honneur qu'elle prostitue en tant de ma-
nières, aimant mieux se déshonorer et entre-

tenir en secret de méchants commerces, que
de ne pas soutenir son rang et sa vanité en

public: et sur ce fondement combien de fa-

milles déshonorées, combien de femmes et de

filles prostituées, combien de gens qui le por-

tent haut, et qui font de grandes figures dans

le monde, et qui n'entretiennent toutefois

tout ce grand éclat cl tout ce grand faste que
du commerce de leurs péchés : et à Paris,

sans doute, plus qu'en toul autre lieu du
monde, parce que les grandes villes, comme
dit Salvian, surpassent autant toutes les au-
tres en impureté, qu'elles les surpassent en
grandeur el en dignité; ce qui doit avoir,

sans contestation, une application singulière

en celle où je parle cl dont je parle , non-
seulement à cause de celte foule de peuple

et de ce grand nombre de personnes, de tou-

tes sortes d'états, de conditions el de nations,

qui favorise et qui radie même en quelque
manière par sa confusion la licence des vices

cl le dérèglement des passions ; mais surtout

à cause de l'ambition, qui élanl ici soutenue
de l'espérance d'une plus grande fortune, et

environnée d'une infinité de mauvais exem-
ples et de tout ce qui peut loucher plus for-

tement el iJlus efficacement son cœur, fait

aillai des ( h . iraordinai es cl s'aban-
donne aux dernières lâchetés pour se sa-
tisfaire

: Heu quantie dedecoribue émit , ut

fulgerel !

Après cela, croirons-nous qu'il se puiSM
trouver quelque chose qui soit à l'épreuve
de la violence et de la fureur de cette pas-
sion, et pouvons-nous espérer que celle qui
ne respecte ni la vérité, ni la justice, ni ra-
miiie, ni la nature, ni l'honnêteté, m la pu-
dicilé, conserve du moins un peu de respect

pour la gloire de Dieu et de la religion : il

serait aisé d'en juger, messieurs, si nous
avions le temps, par ïous les scandales cl tous
les désordres qu'elle a causes d dise
depuis sa naissance, par les schismes el les

hérésies , les simonies, les usurpations, la

profanation des choses les plus saintes et par
tous les abus, en un mot, qu'elle a introduits
dans la discipline; car à quoi attribuer en
effet la révolte de tant d'hérétiques et de
sebismaliques, qu'à l'ambition déréglée qu'ils

ont eue, pour la plupart, pour les dignités
de l'Eglise, el au dépit d'en \ oir d'autres i

vés à leur exclusion ; d'où est sorti, dit saint
Cjpricn, le mépris des puissance- ecclésias-
tiques, et de ce mépris, la désobéissance, la

division et la guerre? Qui a introduit el qui
entretient encore aujourd'hui ce honteux
trafic et ce commerce scandaleux que lant de
gens font des bénéfices, que la passion d'a-

voir ou du bien ou des litres, et le plus sou-
vent tous les deux ensemble? car il f.iut

avouer que nous sommes encore au temps
dont se plaint saint Bernard, où l'on n'a

honte de n'être qu'un simple clerc el un sim-
ple prêtre, sans bénéfice cl sans litre, ce qui
l'ait qu'on n'est pas sitôt dans l'Eglise, qu'il

en faut avoir à quelque prix que ce soit, et

ce qui est de plus étrange, c'est que ceux qui
paraissent les plus zélés pour la discipline

des saints canons, sont souvent les premii i-

à les violer; sévères et rigoureux, à la vé-
rité, autant qu'on le peut être envers les au-
tres, mais très-indulgents el très-commodes
pour eux-mêmes.

Je n'ai p;is le temps, et il n'est pas même
nécessaire de faire un plus grand détail des

péchés que l'ambition peut commettre contre

la religion, aussi bien que contre les autres

vertus; on sait assez qu'il n'en est point, de

quelque qualité qu'il puisse être, dont elle

ne soit capable, depuis qu'elle a établi celte

pernicieuse maxime, qu'on peut tout faire et

toul violer pour s'élever au-dessus des au-
tres; il seraii seulement à souhaiter qu'elle

réfléchit quelquefois sur tous ces désordres

pour les prévenir ou les réparer dans la suite,

ce qu'elle ne l'ail toutefois jamais, parce que
ne voyant jamais rien qu'à travers le grand
éclat qu'elle se propose et qui I éblouit, elle

ne peut jamais voir ses péchés tels qu'Hs sont

et sous leur forme naturelle, d'où il arrive

qu'elle n'en a jamais l'horreur qu'elle en doit

avoir, et qu'elle en craint encore aussi peu

les suites qui sont néanmoins presque tou-

jours, et très-funestes et très - déplorables
,

comme j'espère de vous le faire voir dans

mon dernier point.
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TROISIÈME POINT

Nous pouvons réduire à deux espèces ces

deux fâcheux effets que l'ambition produit:

la première, en ce qu'elle humilie l'homme
malgré lui, au lieu de l'élever ; et la seconde,

en ce qu'elle a pour ennemi et pour juge un
Dieu qui ne manque jamais de s'en venger.

Un ancien, quoique enveloppé dans les ténè-

bres du paganisme, n'a pas laissé de recon-

naître cette vérité
,
quand il a dit qu'on ne

descend jamais d'une condition éminente,

mais qu'on en tombe toujours avec opprobre
cl qu'elle n'a point d'autre entrée ni d'autre

issue que de honteux précipices : Eminentis
vilœ exitus cadere est. C'est ce que nous
voyons par une continuelle expérience, et les

renversements de tant de familles, qu'une
aveugle ambition avait élevées, nous en con-
vainquent assez.

Mais, ce qu'il y a de plus terrible, c'est que,

quand même cette confusion n'arriverait pas

aux ambitieux, quand même ils paraîtraient

avec honneur et avec éclat dans le monde, le

propre effet de ce péché est de s'attirer Dieu
pour ennemi. Oh 1 quelmal est-celà, s'écrie là-

dessus saint Jérôme, et quelle terrible dis-

grâce d'avoir Dieu pour ennemi \
t
Quale ma-

lurn hoc est, quod adversarium habet Deum !

Après cela, ne considérons plus la profondeur
de son aveuglement, qui lui fait méconnaître
et le peu de mérite de son objet et l'indignité

de son sujet ; ne nous arrêtons plus sur le

nombre et la grandeur des crimes qu'elle en-

traîne, comme sont toutes les bassesses et les

lâchetés, les fausses et les criminelles com-
plaisances, les médisances et les calomnies,

les inGdélités, les duretés, les ingratitudes,

les impiétés, les sacrilèges et enfin tant de
crimes qui naissent de cette détestable pas-
sion. Ne nous arrêtons plus à la discussion
de toutes ces choses, ou plutôt, si nous y
faisons réflexion, considérons que c'est par
là que Dieu a un intérêt particulier de s'en

venger.
L'ambition, dit saint Bernard, est comme la

mère et la source de tous les péchés : Radix
iniquilalis ambiiio [Bernard, in ps. XC). Elle

est la maudite racine de toutes sortes d'ini-

quité, et c'est d'elle le plus souvent que vient

tout le mal qui arrive ou dans les Etats ou
dans les villes particulières : Subtile malum
secretum virus, pestis occulta, doli arlifex,

hipocrisis mater. C'est un mal subtil, c'est un
poison dont ou ne s'aperçoit pas, c'est une
peste cachée, c'est la cause des fourberies,

de l'hypocrisie et de tous les autres crimes
qui désolent la face du christianisme. Or, si

Dieu est l'ennemi de chacun de ces péchés
en particulier, jugez combien il a de haine
contre l'ambition, qui les renferme presque
tous, et qui a au-dessus des autres celte

cruelle insolence de l'aller attaquer jusque
sur son trône.

Toutes ces considérations devraient sans
doute arrêter le cours de cette passion ; et

toutefois
,
par un élrange dérèglement, c'est

la passion la plus ordinaire des hommes et

celle dont on ne se défait presque jamais.

Ouatluis saches. JX.

C'est la passion la plus naturelle, la plus
adhérente, mais la plus universelle et la
plus opiniâtre de toutes. Tous les hommes
ne sont pas avares, tous les hommes ne
sont pas sujets aux plaisirs des sens ni aux
voluptés criminelles; il y en a sans doute
plusieurs qui, soit par tempérament, soit
par vertu, sont exempts de ces vices ; mais il

n'y en a presque point, dit saint Ambroise,
dans qui l'ambition ne se trouve : Sœpe quos
vitia nulla délectant

,
quos nulla potuit mo-

vere luxuria, nulla avaritia subruerc, facit
ambiiio criminosos (Ambr., I. IV, in Lucam,
c. k). Tous sont sensibles de ce côté-là, les

jeunes et les vieillards , les grands et les

petits, les pauvres et les riches, ceux qui
sont de condition et ceux qui n'en sont pas,
ceux qui ont du bien et ceux qui n'en ont
pas, tant ce mal est grand et ce désordre uni-
versel.

Prends-donc garde, chrétien, de ne pas
tomber dans un si dangereux piège ; et
comme ce vice est presque imperceptible et
qu'il flatte agréablement toutes vos passions,
conservez soigneusement votre cœur, de
peur qu'il ne le corrompe. Imitez pour cet
effet l'humilité de saint Jean, dont il est parlé
dans notre évangile , et soit qu'on vous
offre des honneurs, soit qu'on vous demande
ce que vous pensez de vous-mêmes : Quid
dicis de teipso ? retranchez-vous toujours
dans une sainte modestie qui vous attirera
les grâces de Dieu en ce monde et sa gloire
en l'autre. Ainsi soit-il.

SERMON
POUR LE LUNDI DE LA TROISIÈME SEMAINE.

L'ordre des créatures renversé par .le péché.
Delicta quis intelligit?

Qui est celui qui connaît les péchés (Ps. XV1H)?

On dit que Julien l'apostat voyant que les
ehrétiens refusaient de manger des viandes
qui avaient été immolées aux idoles, de peur
d'entrer en société avec les démons et de se
souiller par l'usage des choses qui avaient
été employées à l'impiété de leurs mystères,
se servît d'un étrange stratagème que sa bar-
bare et insatiable passion lui suggéra. Il fit

arroser, dit saint Grégoire de Nazianze

,

{Greg. Naz., orat. III, in Julianum impera-
torem) , toutes ces viandes du sang des vic-

times, et commanda même qu'on en fît une
aspersion sur les rivièreset sur les fontaines,
pour réduire les chrétiens dans la triste né-
cessité ou de mourir de faim et de soif, ou de
tomber dans des sacrilèges.

C'est là, chrétiens, si vous y prenez garde,
l'injurieuse malice du démon et du péché. 11

n'y a point de condition ni d'état où il n'ait

laissé quelques vestiges de sa malignité
,

point de possession ni d'état dont il n'ait al-

téré ou déshonoré autant qu'il a pu la pu-
reté. Vous avez déjà vu dans la première
semaine de cet Avenl lies funestes impres-
sions qu'il a faites sur l'homme, soit dans
son progrès, soit dans sa consommation, son
impénilencc et sa peine. Vous avez même dû
être surpris d'apprendre comme je vous l'ai

[Trente]
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econdc • <Jih> Dieu,

ni, loul impassible et loul immortel
qu'il , .i. m' i pas è\ ilé ce i < es attein-

tes, puisqu'il l'a apéantj jqsqu'à 1 1 r

icp il u péché, jusqu'à la mort. Api

.il semble qui.' je n'aurais plus rien 4
\ , us dire d • spn <' i»< rini ' <'

; mus voici enco
un troisième pt dernier cflet.le- a m.aljceqonli|

faut que je vous parle pour conclure loul le

-ein de mon Avent. Le pèche a porU
cruauté partout , et les créatures se ressen-

tent encore aujourd'hui d'une si horrible

désolation; c'esj lui qui les ^corrompues,
c'pst lui qqi les a rendues les complices et

les instruments des peines du pécheur et

cela pu quatre choses que je vous explique-

rai dans autant de discours. La première, en

Ce qu'il en a renverse l'ordre ; la seconde, en
ce qu'il en a corrompu l'innocence; la troi-

sième, en ce qu il en a changé la bénédic-

tion , et la quatrième, en ce qu'il en a per-
verti la bonté. Voilà ce qui me reste à traiter

dans celle dernière semaine, pour finir notre

sein dans toutes les parties qui le com-
posent : Dclicta quis inlclliijit? Esprit saint,

qpi jusqu'ici m'avez donné les lumières né-
cessaires pour déveloper tontes ces dfl'érenles

malices du péché, afin d'en faire connaître

distinctement l'énonnilé à mes auditeurs, ne

me refusez pas aujourd'hui ni dans la suile

de mes autres discour, ces mêmes secours;

je vous les demande humblement par l'inter-

cession de la sainte Vierge : Ave.

L'apôtre saint Paul écrivant aux Piomaios,

leur apprend une étrange vérité, quand il

dit que toutes les créatures attendent, en
gémissant et avec une espèce d'impatience,

la résurrection des enfants de Dieu : Crcclura

irevelatiohem filiorum Dcicxpcel(it[}lonu\lll).

Mais la raison qu'il leur en donne me paraît

encore plus étrange, lorsqu'il leur apprend
que c'est d'autant que ces créatures sont en-

claves de la vanité des pécheurs, qui les font

servir malgré elles à leurs débauches, et qui

par ce moyen font violence à leurs inclina-

lions naturelles : Vanitnli enim subjecta est

non volens. C'est pourquoi, ajoute ce même
apôtre, elles attendent avec impatience que
les justes triomphent de la corruption de

leurs corps, elles soupirent et elles gémissent

dans celte attente , parée que ce jour de la

résurrection des Justes sera en même temps
celui où elles seront délivrées de cette hon-
teuse servitude où le pécheur les aura ré-
duites : Quiia et ipsa credhtra liberabitar à

servilule corruplionis in libertulcm filivnun

Bei.

La créature à présent est donc sujette à la

corruptjoa, et elle souffre, malgré elle, les

funestes effets du péché, dont le premier

est, comme je VOUS ai dit, d'en renverser

l'ordre et d'en confondre l'économie. C'est ce

que j'ai à vous expliquer dans ce discours;

et pour le faire d'une manière solide, il faut

que je suppose d'abord un beau principe de

saint Augustin (1). Aiajust. , lib. de online),

qui dit qu'il faut faire une grande différence

entre ces deux choses: èlre dans son ordre,

ci tenir son ordre; la créature est dans son

Ire quand .il. rmes de
sa condition ; elle In quand elle

il i la loi do Dieu; Dieu l'a établie
de lui, voilà - -u clal ; il lui

I
I i li i dfl sa \ .Ha-

ll |0; de minière qu'elle est I u- MN1 ordre,
;
elle d meure au-dessous d. Dieu, et

lient sou ordre qu ud elle fait ce que
i veut. Mais le pé< hé a troublé < t or

18 l'un et dans l'autre de es deux mm;
il a empêche la créature de le t. m

il en a fait l'in -iniuicni même du péché,
et i ijel nue nous traiterons demain]
mais il l'a empêchée de s'arrêter dans
ordre, d'autant qu'il l'a arrachée de son i

pour la diviniser ; il en a l'ail l'idole M
l'homme et a oblige cet impie à lui rendre
les mêmes honneurs 1 1 le même culte uni i -t

dû à la majesté du vrai l)i u; vous en je
après que vous aurez i

religion a trois ailes : l'adoration, la pri.

et le sacrifie ; l'adoration, qui comprend la

foi
; la prière, qui est formée par l'espérance;

elle sacrifice, qui vient de la charité et de
l'amour; roue en jugerez, encore un fou
vous verrez, premièrement

, si le pécheur
dans sa passion avoue un autre Dieu que la

dure; secondement, s'il espère d'au!
biens

; en troisième lieu, s'il sacrifie à une
autre divinité. Mais si toutes ces ehos - - ni

véritables, ne m'avou-rez-vous pas au —

i

que le péché a renversé l'ordre .tu-
rcs et qu'il en a fait des divinités ? C'est mon
sujet

riiEVlIRR POINT.
La religion n'est guère moins ancienne que

le monde, elle louche de fort près le* pre-
miers principes des choses; et lorsqu'il n'y
avait qne deux personnes sur la terre, il y
avait déjà une Eglise et des fidèles. Bien, qui
avait créé l'homme pour l'honorer et pour le

servir, lui inspira cet esprit avec la vie, il en
traça les maximes dans son entendement
par la pureté de ses lumières, il en imprima
les sentiments dans son cœur en des c u*

tères d'amour et de feu. Mais comme ce mê-
me homme

, après avoir été créé, oublia cet

important devoir, son esprit tomba dans l'er-

reur de sa volonté, dans le désordre des pas-
sions; l'esprit qui avait méconnu Dieu prit

la créature pour le créateur; la volonté qui
s'était séparée de ce même Dieu se fit des

Lioles sur la terre, si bien qu'au lieu de con-
cevoir des sentiments de religion et de piété,

ce malheureux , aveuglé et corrompu delà
sorte par son péché, (il une profession pres-
que générale d'impiété, et laissa partout des
marques de son irreligion envers Dieu.

Voilà, messieurs, l'origine de l'idolâtrie,

que l'envie du démon et l'ambition des hom-
mes ont introduite dans le monde, voilà la

première source des abominations et des
crileges qui ont souille toute la terre après
le pèche. Dieu ne préserva de celle profa-
nation (tue la Synagogue, encore nous voyons
dans l'Ecriture quelle offrit souvent de l'en-

cens aux idoles", et que, dans les temps
mêmes auxquels elle recevait de Dieu les

marques les plusscnsiblesde sa protection et
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de sa bonlé, elle le déshonorait par l'impiété

et la superstition de ses faux cultes.

C'est dune le péché qui a fait les idolâ-

tres et les idoles; mais ce que j'ai à dire ici,

c'est que l'aveuglement des hommes dans
l'antiquité païenne n'a rien fait dans leurs

temples visibles, que l'impiété des hommes
ne renouvelle encore aujourd'hui invisible-

ment dans leurs cœurs. Ceci vous paraît

étrange, mais il n'y a rien de plus vrai. En
effet, qu'ont failles païens? Il faut consul-

ter saint Paul, et il vous apprendra qu'ils ont

changé la gloire d'un Dieu incorruptible en

la ressemblance d'un homme sujet à la cor-

ruption, et non-seulement d'un homme, mais
des bêles : Mulaverunt gloriam incorrupti-

ble is Dci in simiiitudincm imuginis corrupli-

bilis hominis, et volucrum, et quadrupedum et

serpenlium ( Rom. I, 23). C'est-à-dire, qu'au

lieu d'adorer un Dieu immortel et impecca-
ble, ils ont adoré les images des hommes
sujets à la mort et au péché ; des hommes
dont la naissance était honteuse, dont la vie

avait été traversée de mille accidents funes-
tes, cl dont on voyait encore, et les tom-
beaux et les marques de leur honte; des

hommes qui s'étaient consacrés par leurs

passions, ou plutôt dont le péché avait sanc-
tifié la mauvaise vie, pour faire une religion

de ses dérèglements et de ses excès.

C'est ce que le savant Arnobc leur repro-
che dans les six livres qu'il a écrits contre
eux. Ne voyez-vous pas, leur dit-il, jusqu'où
va voire aveuglement cl le tort même que
vous faites à vos dieux? Quel plus grand
ave uglemenl que d'adorer des divinités qui
sont les ouvrages de vos mains, des divini-

tés que vous frappez sur l'enclume à force

de marteaux, et que vous figurez en sorte

qu'elles puissent mériter quelque respect

quand vous les placez sur vos autels? Mais
quelle injure ne leur faites-vous pas de con-
sacrer ainsi le vice en leurs personnes, et

d'adorer dans Jupiter, le plus grand de vos
dieux , l'assemblage de tous les crimes?
Nonne ammactvtrtislis cujuseum nolelis pro-
bri

, cujus criminis constituait» auctorcm ?

vel quas in eum labes flagiiiorum
,
quautus

coacervetis infamias ( Arnobius , adversus
génies, tib. IV) ? Ne voyez-vous pas de quelle
infamie vous le couvrez? Et ne vous aper-
cevez-vous pas de combien de crimes vous le

rendez auteur ?

Voilà ce que ce Père reprochait aux
païens; mais voilà en un sens ce qu'on
peut reprocher encore aujourd'hui aux pé-
cheurs. Les païens adoraient des créatures

,

et, qui plus est, des créatures infâmes; et les

chrétiens adorent encore aujourd'hui leurs
liassions et sont les idolâtres de leurs vices.

Voulez-vous que je vous le fasse voir ? Je
n'ai, pour cet effet, qu'à vous faire remar-
quer la différence de ces deux hommes dont
saint Paul parle si souvent dans ses épîtres,

et qu'il oppose l'un à l'antre , je veux dire

avec lui, du vieil et du nouvel homme, du
premier et du second Adam. Ces deux hom-
mes ont imprimé dans les autres leur image
et leur ressemblance ; si nous naissons en-

fants clu premier, si nous apportons du sein
de nos mères l'image de sa corruption par le

crime de notre naissance , la grâce du bap-
tême , le rayon de la gloire de l'Homme -

Dieu nous rend semblables à Jésus-Christ.
Mais la maladie des pécheurs change la vé-
rité en mensonge, la lumière en ténèbres,
la grâce en péché et l'image de la gloire du
Fils de Dieu en l'image de la corruption du
premier Adam. La passion des hommes se
fait des dieux et des idoles sur la terre, et

pour lout dire en un mot, elle abandonne
le Créateur pour servir à la créature ; elle

renverse les statues de son prince légitime
pour élever dans son cœur celles d'autant de
tyrans qu'il a de mauvais désirs : Deponit
imaginem a'terni imperaloris , et crigit in se

imaginem r^Qrtis, dit saint Ambroise.
Mais à quoi servent l'autorité et le raison-

nement humains où l'Ecriture sainte s'ex-
plique? il faut que la raison , il faut que les

Pères de l'Eglise se taisent quand les apôtres
elles prophètes veulent parler; le premier
qui leur impose silence est le divin Paul , le-

quel parlant de la passion des avares en par-
ticulier, la nomme du nom d idolâtrie : Ido-
lorum servitus (Ephes. V, 5). Eh! pourquoi
ne me sera-t-il pas permis de dire de même
de toutes les autres passions , puisqu'elles

nous engagent dans une servitude pareille ?

Fecisti tibi imagines et fornicatorcs in eis

(Ezech. XVI , 17). Ame ingrate, dit un pro-
phète , âme criminelle, tu t'es fait des statues

cl des images, tu as effacé de ton esprit cel-
les de Dieu pour substituer à sa place celle

de l'homme, celle de toutes les bêles, d'un
lion par la fureur cl la colère qui te trans-
porte, d'un serpent par la médisance , d'un
pourceau par la sensualité , et lu t'es fait

autant d'idoles que tu as conçu de mauvais
désirs, tu les a adorées et tu t'es honteuse-
ment abandonnée à toutes sorlcs de prostitu-

tions devant ces fausses divinités : Et forni-
cala es in eis (Ibid.).

C'est là en quoi consiste l'aveuglement de
tous les pécheurs , ils adorcut les créatures
par leurs passions , ils en font des dieux su-
jets à la mort, semblables en cela à cet

homme dont parle lsaïe dans le chapitre qua-
rante-quatre de saprophélie, qui d'un même
tronc d'arbre en jette une partie au feu, et

de l'autre en fait une idole : Médium ejus

combussit igni; reliquum autemejus Beum fe-

cit (Isai. XLIV, 16 et 17). Qucdiilc prophète,
en vue de celte abomination? Pars ejus cinis

c*l,cl cor insipiens adoravit illud {Ibid.).

Une partie de ce bois est réduite en cendre

,

et il est si aveugle que d'adorer ce qui reste,

il ne voit pas que celte partie , que le choix
ou le hasarda dérobée à la fureur du feu, est

composée de la même cendre.
V^ius direz loul ce qu'il vous plaira, mes-

sieurs, mais je soutiens que la passion vous
jette dans le même aveuglement cl vous rend
capables de la même profanation ; vous ado-
rez des créatures, vous les aimez ; mais de
ces créatures que vous aimez , la mort vous
en ravit une partie, vous n'en adorez que le

reste; si vous avez des biens, n'en souffrez-
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vous pas de fâcheuses pertes .' ne les con-

sommez-Tons pas même par l'usage que

voqs en faites? Vous avez des enfants <'u

vie , t mis en avez dans le tombeau , vous \ i-

Vez dans ces plaisirs; niais celte vie s'enfuit

à tons moments, le plaisir qui vous flattait

hier n'est plus à présent, celui que vous

goûtez aujourd'hui ne sera plus demain :

jrars cjus cinit est. La plus grande partie de

toutes les choses qui échaulVent vos (tassions

«>t déjà réduite en cendre.

Ce n'est pas assez, je dis qu'à parler à la

rigueur tout cela n'est que cendre. Et cor

insipiensudoravit illud; et, aveugles que vous

êtes , vous adorez celle cendre, vous vous
prosternez devant cette cendre , et par la

dernière de toutes les extravagances , vous
consacrez votre cœur à des dieux de poudre
et de cendre , et divinisez ce que la mort n'é-

pargne pas : Et cor insipiens adoravii illud.

N'avez-vous point de honte de celle hassesse,

point de confusion de cet aveuglement ? ne
rougirez-vous jamais de celte impiété? Ab-
jiciet deos aliénas qui in medio vestri sunt

(Gènes. XXXV, 2). Chassez donc les dieux

étrangers que vous avez consacrés au milieu

de vous, abattez les idoles, renversez les

autels que vous avez dressés dans votre cœur,
effacez les images honteuses que les passions

ont peintes dans votre âme.
Il me souvient là-dessus , et vous me per-

mettrez de le dire pour votre instruction,

ce qu'un grand évéque de noire France dit

autrefois au premier de nos rois chrétiens
,

en le recevant au baptême : Adora qtiod in-

cendisti , incende quod adorasti : Grand mo-
narque, si vous voulez renaître dans les

eaux salutaires du baptême , si vous avez
dessein de recevoir les saintes impressions
de la grâce du Sauveur, il faut brûler ce que
vous avez adoré et adorer ce que vous avez
brûlé; vous avez servi des dieux insensibles,

des divinités de bois, de marbre, d'or et

d'argent : Incende quod adorasti ; brûlez ce
que vous avez adoré , ruinez , renversez

,

abattez toutes ces idoles ; mais vous avez
brûlé les autels et les temples du Dieu vivant,

vous avez fait la guerre à Jésus-Christ et à
son Eglise: Adora quod incendisti ; adorez
celui que vous avez persécuté , honorez ce

que vous avez profané, réparez ce que vous
avez abattu et renversé.

Ah 1 mon cher auditeur, vous n'adorez pas,
il est vrai, ces créatures comme ce prince,
vous ne leur élevez pas des autels et des
temples visibles, mais vous les adorez en se-

cret et dans le fond de voire cœur ; vous ne
leur donnez pas de l'encens et vous ne leur
offrez pas des victimes, mais vous \ous hu-
miliez au-dessous d'elles parla honteuse ser-

vitude de vos passions ; vous ne faites peut-
être pas ouvertement la guerre à Dieu, \ous
ne persécutez pas son Eglise comme les l\-

rans, mais vous étouffez sa grâce et son es-
prit dans vos âmes, vous effacez, vons sup-
primez l'image de sa majesté et de sa gloire

par des crimes. Voulez-vous que ce Dieu of-

fensé vous fasse miséricorde? voulez -vous
que ce Pèro outragé vous reçoive eu sa fa-

mille et .-m nombi • enfants ? fa

quod adoraslt, adora quod incendisti: D
fez ce que voire aveuglement vous a fait

adorer, adorez ce; que votre impiété nous fait

profaner.
Jusqu'ici vous avez été idolâtres de voa

biens et de vos ricin -si s. jusqu'ici VOUS avez
été I adorateur de celle malheureuse (nature
que vous perdez et qui vous perd, jusqu'ici

vous n'avez point eu d'autre I)ieu que voire

vanité et voire ambition, jusqu'ici vous n'a-
vez servi que la chair, le monde et I . nfer .

maintenant Incntde quod adorasti, abattez
ces idoles, détruisez ces fausses divinités,

réprimez celle avidité insatiable qui vous dé-

vore, étouffez les feux profanes qui vous dé-
solent, modérez celle ambition, arrêtez celte

vengeance, calmez celte haine et cette fureur
qui vous transporte.

Jusqu'ici vous avez fait la guerre à Dieu,
vous l'avez «liasse de voire cœur, vous avez
méprisé ses grâces, vous avez profané son
sang et les mérites de sa croix

;
jusqu'ici vous

n'avez eu que le nom de chrétien , votre vie

n'a élé qu'un scandale public et une persé-
cution que vous avez faite à la rertu ; cou-
rage, mon frère, faites un effort sur rous
même, élevez-vous au-dessus de vous-même
pour adorer ce sang que vous avez profané,
pour réparer les grâces dont vous ave / abusé,
pour servir Jésus-Christ que vous avez lant
persécuté : Adora quod incendisti. Eh 1 pour-
quoi voulez-vous rendre aux créatures un
honneur qui n'appartient de droit qu'à Dieu?
eh! pourquoi voulez-vous servirdes créatures
qui n ont été faites que pour votre service et
votre usage? Prélcndez-vous qu'elles vous fe-
ront plus de bien que Dieu ? espérez-vous
plus de bonheur do c< s fausses divinités que
de Jésus-Christ, elles qui ne vous ont jamais
élé que funesles, elles qui vous ont dépouillé
de tous les biens dont vous regrettez la pri-
vation el la perle, elles qui vous onl accablé
de tous les maux qui font le triste ou le juste
sujet de vos gémissements el de vos plaintes?
Oui, sans doute, vous espérez en elles, mais
voire espérance sera confondue, el c'est ce
que nous allons voir dans la seconde parlie
de ce discours.

SECOND POINT.
Le premier culte que l'homme rend à la

créature par son pèche, c'est l'adoration ;

mais le second acte de celte religion, ou plu-
tôt de cette impiété, c'est l'espérance, et l'on
peut même dire que l'un a un rapport 1 1 « - -

naturel à l'autre, puisque l'homme n'adore
et ne s'assujellit qu'à ce qui fait le sujet de
sa confiance ; et que c'est par la raison même
qu'il espère quelque chose des crealures,
qu'il s'en rend l'adorateur et l'esclave.

Pour établir cette vérité par un raisonne-
ment aussi solide que l'expérience en « si

visible, il faut, s "il vous plaît, que nous dé-
mêlions un poinl de la théologie de saint
Paul, et que nous examinions conformément

principes la grande difficulté qu'il v a
entre* l'espérance des justes el celle des pé-
cheurs. Ce saintapôtre parlant de l'espérance
des justes, dil qu'elle ne les confond poiut et
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qu'elle ne les frustre pas dans leurs attentes :

Spes autem non confondit ( Rom., Y, 5 ).

L'espérance de l'homme peut avoir deux dif-

férents objets, l'un faux et qui n'apporte que
de la confusion, l'autre véritable et qui ne
cause aucun désordre ; et ces deux objets, la

créature pour le premier, et le créateur pour
le second.

Quand l'homme espère en Dieu, son espé-
rance ne le confond point; c'est une espé-
rance solide où l'on ne prend point l'ombre
pour le corps, ni le mensonge pour la vérité

;

ainsi , comme on ne se trompe point dans le

véritable objet de son bonheur en le mêlant
avec le faux , aussi jamais on n'est confondu
ni frustré dans ses attentes : In te, Domine,
speravi , non confundar in œlernum ( Ps.
XXX, 2, 70, 1 ). Mais quand cet homme
aveuglé par sa propre passion, et entraîné
par un intérêt criminel, espère en la créa-
ture, et qu'il les institue à la place du Créa-
teur, il confond les objets de son espérance,
il quitte le solide du bien pour s'attacher à
sa figure, il renverse l'ordre des choses, mais
aussi réciproquement il est confondu et

trompé dans ses prétentions: Domine, omnes
qui te derelinquunt confondenlur ( Jerem.,

XVII, 13 ).

Cela supposé, je raisonne avec saint Paul,
et je dis que l'espérance des justes ne fait

jamais de confusion
;
pourquoi? Ecoutez la

belle raison qu'il en apporte : Quia charitas

diffusa est in cordibus nostris ( Rom., V, 5 ):

C'est que la charité s'oppose à cette confu-
sion, c'est que l'amour porte toujours la vo-
lonté droit à Dieu, qui est la source de son
bonheur ; mais il n'en est pas de même de
l'espérance des pécheurs : c'est une espérance
de confusion et de désordre; ils n'espèrent
pas au Créateur, mais en la créature ; leur
confiance n'est point en Dieu, mais dans les

œuvres de la main de Dieu. Et si vous m'en
demandez la raison, il est aisé de vous ré-
pondre, selonles principes de saint Augustin,
que ce désordre vient de leur passion et de
ce qu'ils n'ont point la charité comme les

justes : Quia charitas diffusa non est in cor-
dibus eorum. La charité a des ailes avec les-

quelles les saints élèvent leurs désirs et les

mouvements de leurs cœurs vers Dieu : Pen-
nas habet charitas, dit ce Père, {Aug., de ver-

bis Apost., serm. XXII, 5); ainsi, comme les

pécheurs n'ont pas ces ailes, ils ne peuvent
jamais faire de si nobles eftorts et voler au
ciel ; ils rampent sur la terre, semblables à
ces animaux domestiques qui tombent lors-
qu'on fait tomber les choses sur lesquelles

ils s'appuyaient, au lieu que les aigles et

les autres oiseaux avec le secours de leur
plumage s'envolent dans lesairs-el ne sont
pas sujets à de semblables chutes. Oui, les

pécheurs étant destitués de celte vertu et de
cette force qu'on ne trouve qu'en Dieu

,

ne peuvent presque rompre les liens des
différentes passions qui les attachent à la

terre, et ne pouvant se débarrasser de ces pe-
santes chaînes ils confondent tout, mais ils

sont aussi confondus espérant dans les créa-
turcs, mais désespérant du Créateur, atten-

dant tout de l'une, qui les trompe, et se déta-
chant de l'autre ,

qui seul peut les rendre
heureux et les satisfaire.

Quand je dis que les pécheurs n'espèrent
qu'en la créature, je ne dis rien d outré et

je ne parle pas par exagération, puisque le

même apôtre nous assure en termes exprès
que l'espérance chrétienne est fondée dans
la charité: Charitas omnia sperat , et par
conséquent, n'ayant pas de charité en tant
que pécheurs, et leurs désordres bannissant
cette vertu de leur cœur, il est certain qu'ils

ne mettent leur confiance qu'à des biens
inférieurs, après s'être volontairement sépa-
rés du souverain bien. C'est la charité qui
espère tout, dit saint Paul, c'est elle qui
nous élève à Dieu et qui nous conduit droit

à la véritable félicité. Supposez la charité

dans une âme, elle n'espère qu'en DieU ; ôlez
lui l'amour de Dieu, comme elle n'aime plus

que les créatures , elle n'espère plus et

ne fait plus fond que sur elle. Aussi je re-

marque que la prière des pécheurs, qui est

la fille de leur espérance, n'envisage que les

créatures. La prière, dit admirablement saint

Augustin, est une invocation qui suit nos
inclinations et nos désirs: Invocas quidquid
amas, invocas quidquid in te vocas.

Prenez bien garde, quand vous priez Dieu,
à ce que vous désirez, voyez ce que vous de-

mandez, consultez bien votre cœur, exami-
nez bien ce que vous aimez; si Dieu est l'ob-

jet de vos désirs, s'il est le terme de vos sou-
pirs , vous le priez, vous l'invoquez, et il ne
manque jamais de vous exaucer; mais si

vous lui demandez autre chose quelui-même,
si vous le priez pour obtenir les biens , les

charges, les dignités, et toutes les créatures

qui font soupirer la passion : Invocas quid-

quid in te vocas , ce n'est point Dieu que
vous priez, vous ne priez que les créatures

;

ce n'est point Dieu que vous désirez, c'est la

créature qui allume vos désirs ; comme votre

espérance ne se propose que la terre, vous
n'adressez vos vœux et vos prières qu'à la

terre, vous ne considérez plus Dieu comme
l'objet de votre amour et votre souverain

bien, vous ne le considérez que comme le mi-
nistre de vos passions , vous ne le priez que
pour vous servir dans vos dérèglements et dans

vos excès: Deum tibi ponis adjutorem cupidi-

tatum, non exauditorem desideriorum.

Ah ! je ne suis plus en peine de trouver la

raison pour laquelle Dieu ne vous exauce
pas dans vos prières, c'est que vous ne vous

proposez pas sa bonté quand vous le priez,

vous ne lui demandez pas sa grâce ni son
paradis, vous ne lui demandez que les biens

du monde, comme s'il n'était mort et s'il n'a-

vait donné son sang sur la croix que pour

vous acquérir la terre au lieu du ciel, pour

vous faire riches et non pas vertueux, pour

vous faire grands devant les hommes sans

vous faire grands à ses yeux et dans son

estime; vous confondez la vérité avec l'ap-

parence du bien, mais cette confusion re-

tournera sur vous, ce désordre retombera

sur votre tête , votre espérance sera con-

fondue dans ses desseins, et bien loin d'é.lro
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soutenue p.'irla puissance de Dieu, elle n'aura

pas même l'appui «les créatures, qu'elle re-

cherche avec tant d'a\cuglctncnl et d'ardeur.

Car, dites-moi, de grâce, sur quoi appuic-

rez-yous vos prétentions? sur les richesses

du monde? et lié malheur d'Un Crésus*, la

cruelle destinée d'un Crâsstis ne vdus décou-
vrent-elles pas leur infidélité ? Quoi donc? sur

la puissance et l'autorité au monde î c'est

elle qui a enfoncé la poignard dans le sein

des César, et qui a l'ait couler le [>oison dans

les entrailles des Alexandre. Sur quoi vous
appuierez -vous? sur la sagesse et sur la

prudence du monde? elle a élé fatale aux
Aehitophel et n'a servi aux sages de l'anti-

quité que pour les faire mourir en dés

rés. Quoi donc , encore une fois, f< réz-voiis

fond sur les triomphes et les victoires de la

guerre? elles n'ont signalé la valcu;

Cyfus et des Holol'ernc que pour leur f.iire

perdre la tète par la vengeance de deux, fem-

mes. Mais peut-être que vous vous ri

rez sur le crédit et sur l'amitié des grands

du monde? et qui a jamais eu plus de cré-

dit que les Séjanus, qui ont vu abattre leurs

statues et qui ont élé les victimes de la fu-

reur de tout un peuple? Oh ! qu'il y a peu à
espérer de l'amitié des créatures, et que le

secours qu'on en peut attendre est imagi-

naire, puisqu'elles nous abandonnent, puis-

qu'elles nous trahissent dans nos plus pres-

santes nécessités.

Arrière donc de moi , obstacles funestes à
mon bonheur, loin de moi, tristes et cruelles

causes de mon infortune ; créatures , vous
ne serez plus mes idoles, je ne veux plus

que ma passion vous adore, je ne veux plus

que mon cœur espère en vous. Tu es, Do-
mine, spesmea [Ps. LXX, 5) : Seigneur, c'est

vous seul qui serez l'objet de tous mes de-
sirs et le terme de mon espérance

;
que les

autres espèrent dans leurs richesses et dans

leurs trésors : Tu es, Domine, spesmea, pour
moi je ne veux jamais espérer que dans le

trésor de votre miséricorde ;
que les autres

espèrent dans leur force et dans leur vertu:

Tues, Domine, spes mea, Seigneur, je neveux
espérer que dans le secours de votre grâce

;

que les autres se fient à leur sagesse et a leur

prudence: Tu es, Domine, spesmea, pour
moi, Seigneur, je renonce à cette fausse

prudence du siècle pour m'abandonne? tout-

à-fait à la conduite de votre providence;

que tout le monde espère en l'amitié des créa-

tures : Tu es, Domine, spvs mea-, Seigneur, je

m'en défierai toujours et je ne veux jamais

avoir de confiance que dans la vôtre
;
je ne

les confondrai jamais avec vous, de peur que
cette confusion ne retombe sur moi, et que
je ne sois confondu arec elles et par elles-

mêmes: EU te, Domine, speravi, non confun-
dar in œtemum.

Mais est-ce là le sentiment de tous les hom-
mes? Non, sans doute, car le péché a telle-

ment déréglé leurs cœurs et tourné leurs

âmes vers la créature, que c'est elle qu'ils

prient, qu'ils invoquent
,

qu'ils intéressent

tlaus toutes leurs affairés ; c'est à elle qu'ils

adressent leurs \<rii\,c'
| elle qu'ils

se prosternent, c'est à qu'ils font

mille Indignités et mille b

Philon Juif il h, ' tibro :
'

rerum divinàrum en donne une I elle
raison. C'est, dit-il, (pie les péctteurl ne
raient à l'entour deux que des créatn
qui les environnent, qui i< s sollicitent, qui
leur montrent leur faux éclat et qui les char-
mant. Ainsi, tomme ils en sont envil
investis, pi gsédés, charmés, ils ne s'attachent
nu a elles, ils ne cherchent leur protectiot et

leur secours qu'auprès délies, oubliant Dieu
et l'effaçant de li ur mémoire, pour ne lan-
ger qu'à leurs parents, qu'à leurs amis,
qu'aux besoins de letir corps et de leur éta-
blissement. Voilà to 'iine le péché a corronq u

toutes choses, wiilà comme il a substitue la

prbdence de la chair à la prudence du ciel,

l'intrigue des hommes aux desseins de Dieu,
et les courtes lumières d'un esprit aveuglé
aux décrets delà sainte et immuable Pro\i-
ftetfcè.

Toutefois, ce n'est que par notre confiance
et notre espérance en Dieu que nofefl pou-
vons obtenir ce que nous souhaitons, el

niMircr dans l'ordre où nous devons être.

Saint Bonaventurc [de Salut. , tit. 5, c. 1}
compare celle espérance chrétienne à une
échelle, à une fcolonhe sur laquelle est ap-
puyé un haut édifice, à un casque qui coin rc

toute la tète, et à une ancre qui arrête un na-
vire cl qui le défend contre la violence des
vagues. Sans cette colonne, tout l'édifier

notre salut tombe en ruine; sans ce casque,
tous les traits que nos ennemis nous jettent

nous font des blessures mortelles; et sans
cette ancre, les orages des différentes tenta-
tions nous ébranlent et nous renversent : car,

quand nous nous reposons sur les hommes,
quand nous faisons fond sur leur autorité et

leur crédit, quand nous comptons sur l'affec-

tion qu'ils nous portent, cette confiance n'est

plus une colonne qui nous soutient, c'est un
roseau qui est si fragile de lui-même, que le

moindre vent le déracine; celte confiance
n'est plus un casque ni un bouclier qui m us
couvre, c'est une toile d'araignée qui ne
nous est d'aucun usage : celte confiance n'e il

plus une ancre quinous retient, c'est un
faible cordage que les moindres flots peu-
vent rompre. Ainsi, quelle est notre folie de

nous faire, comme dit l'Ecriture, un bras de

chair, et de porter toutes nos adorations , i

toutes nos prières à de mis , créatu-
res? mais le désordre est encore plus grand,
puisque le péché non-seulenienl nous fait

adorer la créature à la place de Dieu, non-
seulemenl nous fait espérer en elle au mé-
pris de Dieu, mais qu'il nous Oblige encore à

lui offrir nos sacrifices comme à une autre di-

vinité : vous le \ errez dansmon dernier point.

TROISIEME POINT.

L'un des plus sanglants reproches que
TcrtUllien faisait autrefois aux chrétiens

était de leur dire qu'ils réparaient le

de l'idolâtrie, et qu'encore bien qu ils n'e-

s< ut point de victimes aux pieds des
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fausses divinités, comme faisaient les païens,

cependant ils faisaient d'autres sacrifices à
leurs passions, qui en effet n'étaient pas

moins injurieux à Dieu que ceux des idolâ-

tres. Vous vous flattez, leur dit-il, de ce que
vous n'entrez pas dans les temples des dieux,

de ce que vous ne répandez pas le sang des

taureaux et des boucs, de ce que vous ne je-

tez pas le moindre grain d'encens devant ces

monstrueuses divinités ; mais vous ne pre-

nez pas garde que vos péchés vous enga-
gent à d'autres sacrifices; rentrez seulement
en vous-mêmes, et vous trouverez une infi-

nité de victimes que vous présentez aux
créatures, puisque c'est à elles que vous sa-

crifiez les lumières de votre esprit, les sueurs
et les fatigues de votre corps, toute votre

adresse, votre prudence, votre politique et

vos forces :Illis ingenium luum immolas, Mis
sudorem ttium libas, Mis prudentiam tuam
oslendis.

C'est le même reproche que nous pouvons
faire encore aujourd'hui, avec plus de jus-
tice à tant de pécheurs qui , au mépris de
Dieu, ne s'empressent, ne veillent, ne suent,

ne travaillent, ne se sacrifient eux-mêmes
que pour la créature; à ces gens qui, dans
toutes leurs entreprises et tous leurs des-
seins, ne regardent que le monde, auquel ils

immolent leur repos, leur liberté, leur hon-
neur, et principalement leur conscience et

leur salut , qu'on peut appeler avec ce Père
la plus belle, la plus grande et la pins pré-
cieuse de toutes les victimes : Saginatiorcm
et majorem hosliam cœdis, salulcm tuam.

Saint Cyprien déplorant le malheur de ces

lâches chrétiens, que la crainte de la persé-
cution faisait tomber dans l'apostasie et en-
traînait aux pieds des idoles, leur demande,
mais avec un accent lugubre et entrecoupé
de gémissements et de soupirs, d'où vient

qu'ils portent des hosties pour présenter à
ces fausses divinités : Quid hosliam tecum
misées, quid victimam supplicaturus imponis ?

Eh ! pourquoi, misérables que vous étés, vous
charger des présents que vous offrez à ces

victimes ? à quoi bon porter en vos mains !a

matière de vos sacrifices, puisque vous en
portez le funeste appareil dans votre cœur?
Jase ad aras hoslia, ipse xiclima venisti:

Vous êtes vous-même cette hostie, vous
êtes la victime qui est sacrifiée. Immolasti

illic salulnn tuam, spem tuam, fidcm tuam
funestis Mis ignibûs concremasti:\oùs immo-
lez votre salut, vous sacrifiez toutes vos
espérances, votre foi, votre charité, votre
innocence, ctvotic vertu sont détruites dans
les feux de ce sacrifice.

Ah ! chrétiens ! ne me demandez donc plus
quelles sont les victimes que vous immolez
à votre passion; ne me demandez plus où
sont les hosties ; encore une fois, rentrez en
Vous-mêmes, et vous trouverez dans votro
cœur tout ce qui compose ce triste appareil
de votre impiété : Ipsc ad aras liostia, ipse

tir lima venisti. Vous êtes cette hostie, vous
êtes celle abominable victime immolée aux
idoles de voire passion, vous sacrifiez voire'
foi, votre espérance, votre charité, votre pru-

dence, votre justice, votre innocence, votre

honheur et votre gloire : Immolasti salutem
tuam, fidcm tuam, funestis Mis ignibus con-
cremasti. Vous leur offrez un sacrifice dont

vous êtes tout ensemble le sacrificateur et la

victime, le temple et le Dieu ; le sacrificateur,

c'est vous-même qui donnez le coup de la

mort; la victime, c'est vous-même qui rece-

vez le coup mortel; le temple, c'est votre

cœur qui est l'autel du sacrifice; mais vous
en êtes le Dieu ; vous vous immolez à vous-
même, et vous ne servez les créatures que
pour l'amour de vous-même ; ce culte, cette

religion retourne sur vous, et se réfléchit

vers son principe.

Mais jusqu'à quand, chrétien, voulez-vous
sacrifier à vos passions votre salut et vos
espérances ? jusqu'à quand voulez-vous ser-

vir des divinités aveugles, insensibles et im-
puissantes , des dieux qui ne voient point

vos misères, qui n'ont point de mains pour
vous secourir, ni de cœur pour avoir com-
passion de vos peines, mais des dieux qui
ont des yeux pour vous conduire dans l'a-

bîme, des mains pour vous détruire, et des

désirs pour attirer sur vous toutes les malé-
dictions du ciel? Usqucquo? jusqu'à quand
voulez-vous attendre que \e feu de vos pas-
sions soit éteint, que le torrent soit écoulé,

que celle tempête soit calmée? et pensez-
vous que le temps puiss c éteindre le feu, ar-

rêter le torrent ni âpài ser celte tempête?
Que diriez-vous d'un homme qui ail endrait

sur le hord d'une rivière que toutes les eaux
fussent écoulées pour passer? vous diriez

que cet homme ne passerait jamais
,

par-
ce que le fleuve coulera toujours ; vous
voulez attbndre que vos passions soient ar-
rêtées pour vous convertir et pour servir

Dieu ; vous ne le servirez donc jamais , par-

ce qu'elles ne s'apaiseront jamais , ce feu

brûlera toujours , cette tempête grondera
toujours, ce lorrent s'enflera toujours : La-
bilur semper et labetur , et ces passions fe-

ront insensiblement de si grands progrès ,

que leur fureur ne trouvera plus d'obstacle

ni de barrière ; un jour viendra que vous
voudrez vous convertir, mais il sera trop

tard, vous n'aurez plus la force de travailler

à votre salut; la pesanteur de vos chaînes
vous fera soupirer et gémir, mais les mêmes
passions qui vous feront aspirer à la liberté

vous empêcheront delà trouver, et pcut-êlre

que vous ne serez pas même capable d'éle-

ver les yeux au ciel, pour lui demander qu'il

hrisc vos fers : Abjicilc Dcos ulienos de média
vestri: (Gcn. XXXV,2). Secouez donc mainte-
nant le joug d'une si honteuse servitude, chas-

sez ces dieux étrangers, abattez ces idoles,

étouffez ces passionsde bonne heure, et si vous
voulez offrir à Dieu un sacrifice qui lui plaise,'

cherchez-le au dedans de vous. Oh ! la belle

victime qu'un esprit affligé dans la vue de

ses péchés ! oh! l'agréable sacrifice qu'un cœur
humilié et contrit ! Sa cri (ici uni Dco spirilas

contribulatus , cor conlrttum cl humiliation,

Drus, non despicies. Tout grand et tout puis-

sant que vous soyez, ô mon Dieu, votre pro-

phète proteste que vous ne mépriserez ja-
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mais un sacrifice de celle nature. Agio. /

donc, ô mon l>i<*u , celai de nos cœurs , et

après que vous les aurez brisés par votre sa-

lutaire contrition , recevez-les en odeur de

suavité, et couronnez dans votre ciel do si

saiiiios victimes. C'est ce que je vous sou-
baile au nom du Père, du Fils cl du Saint—

Esprit. Ainsi soil-il.

SERMON
POUn LE MARDI DE LA TROISEME SEMAINE.

L'innocence des créatures corrompues par le

péché.

Delicta qnis intelligil?

Qui est celui qui connaît les péchés {Ps. XVIII)?

Il n'appartient qu'à Dieu de faire des ou-
vrages parfaits ; tout ce qui sort de ses au-
gustes mains a sa perfection , et comme tou-
tes les créatures viennent d*un si saint et si

excellent principe, il faut dire avec l'apôtre

saint Paul, qu'il n'y en a aucune d'elles qui
uesoit innocente et bonne: Omnis creaturaDei
bona est. La même parole qui les a tirées du
néant leur a donné une bonté et des perfec-

tions propres à leur nature, et, pour me ser-

vir des termes de ce même apôtre , le même
verbe qui leur a donné l'être leur a donné
une espèce de sainteté : Sanctificatur enim
per rerbum Dei.

Mais si ces créatures sont innocentes par
rapport à leur principe , elles ont été entiè-

rement souillées et corrompues par le péché;
semblables en ceci à ces eaux qui , coulant
d'e leur source et s'élevant dans les airs , ont
une beauté et une pureté qui charme les

yeux de ceux qui les regardent, mais qui,

venant à tomber sur de la boue, contractent
l'impureté et les ordures du limon où elles

se trouvent.

Tel est le malheureux effet du péché.

L'haleine pestilentielle du péché, dit S. Ber-
nard, a infecté tout ce qui l'a reçue. Les cho-
sps les plus chastes et les plus innocentes ont
clé flétries, et ces mêmes créatures qui de-
vaient servir de moyens à l'homme pour al-

ler à Dieu ont servi à un usage contraire
par la rébellion de celui qui pouvait se sanc-
tifier par elles. Delicta quis intelligil ? Qui
do vous peut comprendre une si funeste et

si générale corruption? Mais si l'innocence
des créatures est partout exposée à la fureur
d'un si cruel ennemi , où trouvera-t-elle un
asile contre les persécutions de ce monstre ?

Elle le trouvera drns le sein do Marie. C'est

dans ce cœur que son salut est assure , et

qu'elle assure mémo celui des fidèles qui lui

disent avec autant de piété que de vérité les

paroles de l'ange : Ave.
Je vous disais hier, avec S. Augustin, que

la créature est dans son ordre, quand elle

demeure soumise à Dieu , et dans le degré
de sa condition et de son état

;
je vous disais

encore, avec ce mémo l'ère, qu elle tient son
ordre quand elle fait ce que Dieu veut , et

qu'elle répond au dessein de sa création ,

qu'elle est au-dessous de Dieu par le carac-
tère de sa dépendance, mais qu'elle obéit à

sa loi par celui de M sainteté et do sa bouté.

Je vous expliquai ensuite de quelle maniera
le pécheur l'arrache de < l ordre pour en

faire une fausse divinité, a laquelle il donne
toutes les marques de sa religion et de -

respects. Il ne reste donc plus qu'à f( ni I lira

voir comment il l'empoche de tenir son or-

dre , en la faisant concourir à ses dérégle-

menta , et la sacrifiant aux intérêt', de -

passions.

Et, pour l'entendre, je vous prie de remar-
quer qu'une cause peut concourir au péché

de l'homme en trois manières différentes : la

première, en l'aidant à le commettre : je ne

pouvais pas tout seul venir à bout de ce d< l-

soin, vous m'avez prêté la main pour l'exé-

cuter; la seconde, en le sollicitant à ce faire :

je ne pouvais pas me résoudre à cette action,

vous m'y avez fait consentir; la troisième

enfin, et qui se rapporte néanmoins à la se-

conde, en séduisant son esprit : j'avais hor-

reur de cette lâcheté, mais vous l'avez dé-

guisée, vous l'avez palliée, vous me l'avez

fait faire sous couleur de justice et de vertu.

Or, je dis que la créature corrompue par le

péché de l'homme concourt en ces Irois ma-
nières à son injustice. Premièrement , par

coopération; secondement, par tentation ; et

en troisième lieu, par séduction : par coo-

pération, c'est l'instrument que le pécheur

met en usage pour offenser Dieu; par lenta-

tion, c'est l'attrait et l'appât dont le démon
se sert pour le tenter; par séduction, c'est

une séductrice qui, sous prétexte qu'elle est

l'ouvrage et le don de Dieu, nous persuade

que nous pouvons nous attacher à elle sans

crime et l'aimer avec innocence. C'est mon
sujet.

PREMIER POINT.

Comme Dieu est infiniment saint, tout co

qui vient de lui est saint, tous les biens qu'il

a faits à 1 homme, tous les dons de la créa-

lion, aussi bien que ceux de la rédemption,

sont innocents : car il faut tenir cette maxi-

me pour constante, que les créatures n'ont

rien en elles qu'elles n'empruntent ou du

principe qui les produit, ou de l'idée sur la-

quelle elles sont formées, ou de la fin pour

laquelle elles ont été faites; si le principe est

bon, si l'idée est parfaite, si la fin est droite

et digne de la puissance qui agit, toutes les

causes étant bonnes, tontes les causes étant

entières, l'effet ne saurait être mauvais : Bo-

n>im c.r intégra causa.

Or, il est assure que les créatures n'ont

point d'autre principe que Dieu, c'est sa pa-

role qui fait tout; elles n'ont point d'autre

idée que l'essence ih' Dieu, c'est le grand ori-

ginal de toutes choses; elles n'ont point d'au-

tre fin que la honte de Dieu, c'est elle qui

les a fait sortir hors de lui par la création

du monde. Cela étant, comment est-ce que

les créatures seraient mauvaises, elles qui

dérivent d'une source si sainte et si pure,

elles qui ont été formées sur une idée si par-

faite et Bi"noble, elles, encore une fois, qui

ont été produites pour une fin si bonne et BÎ

excellente .'Toutes les créatures sont bonnes,
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la parole, l'essence et la bonté de Dieu les

sanctifient.

Cependant quel étrange désordre n est-il

pas arrivé, s'écrie saint Cyprien?, le péché a
corrompu celte première innocence des créa-

tures, il a défiguré, terni et effacé la beauté

et les ouvrages de Dieu, et il n'y en a au-
cune d'elles où il n'ait laissé de sanglantes

traces de sa cruauté : Cum avarilia nobis

,

cum impudicitia, cum ira, cum ambitione con-

gressio est, cum carnalibus vitiis, cum illece-

bris sœcularibus assidua et molesta luctatio

(Cypr.,lib. de Mortal.). Avant que le péché
fût introduit dans le monde, toutes les créa-
tures tenaient leur rang, toutes conduisaient
l'homme à Dieu et le rendaient bienheureux

;

mais, depuis que du cœur du premier hom-
me il est passé dans celui de ses descendants,
tout a été corrompu, et les différentes pas-
sions qu'il a armées pour ses intérêts ont

renversé toute la face de la terre. Nous avons
à présent à combattre contre l'avarice, con-
tre l'impureté, contre la colère, contre l'am-
bition, et notre grand soin est de nous tenir

sans cesse en garde contre tant de vices

charnels et d'appâts trompeurs qui nous sou-
lèvent contre Dieu. Car, comme ajoute ce
Père, les créatures ne sont plus ce qu'elles

étaient, et le péché, par un horrible dérègle-
ment, les fait servir d'instrument à ses per-
nicieux desseins.

Voulez-vous bien que, pour vous donner
une idée encore plus claire de cette grande
vérité, j'accorde ici deux passages de l'Ecri-

ture qui semblent se contredire, et qui ce-

pendant reviennent admirablement bien à
mon sujet? Je lire le premier du sixième cha-
pitre de la Genèse, où Dieu proteste haute-
ment qu'il a regret d'avoir fait l'homme et

les autres créatures pour son usage : Pœnilet
me fecisse eos. Le second est un trait d'élo-

quence du divin Paul, qui nous apprend que
Dieu ne se repent jamais de ses grâces et des
dons de sa création : Sine pœnilentia sunt
dona et vocatio Dci (Rom., I, 29). Mais pour-
quoi être touché de l'un plutôt que de l'au-
tre, pourquoi se repentir d'avoir fait l'hom-
me? Je préviens votre réponse, je vois bien
que vous en cherchez la raison dans le pé-
ché de l'homme, qui s'est rendu indigne des
dons de la création par sa révolte. Il est vrai,

mais si cela suffit pour exciter dans le cœur
de Dieu le sentiment de pénitence et de dou-
leur dont l'Ecriture dit qu'il fut si vivement
touché : Taclus cordis dolore intrinsecus
(Gen., VI, 0). pourquoi ne voulez-vous pas
que les dons de la création lui puissent cau-
ser du regret, aussi bien que les autres, puis-
que la grâce ne rend pas l'homme impecca-
ble, et que, sans avoir égard ni aux bienfaits
de la création, ni aux bienfaits de la rédemp-
tion, il profane les uns et les autres et foule,

aux pieds les grâces d'un Dieu mourant,
aussi bien que les faveurs d'un Dieu vivant?
Dites-nous donc, grand apôtre, ou que Dieu se
repent des dons de la création, ou qu'il ne.

regrette point ceux de. la création, ou, si vous
ne voulez dire ni l'un ni l'autre, donnez-nous

du moins la raison d'une si considérable dif-

férence.

La raison en est belle, chrétiens, et si je

prends bien le sens des paroles du Saint-

Esprit, Dieu ne se repent jamais des dons de

la vocation, parce qu'ils ne sont jamais que
l'instrument de la sainteté et de la vertu;

mais il se repent des dons de la création

,

parce que l'homme en fait l'instrument de

son crime et de son péché; Dieu n'est point

touché de regret d'avoir donné ses grâces à
l'homme, quelque mauvais usage qu'il en
fasse, parce qu'elles n'ont aucune part à l'in-

fidélité de ce pécheur, mais il est touché, il

est affligé jusqu'au fond du cœur de l'avoir

créé et d'avoir fait les autres créatures pour
son usage : Tactus cordis dolore intrinsecus

(Gen., VI, C); il proteste même de les ense-

velir toutes ensemble dans un déluge de co-

lère : Ab homine usque ad animantia, a reptili

usque ad volucres cœli (Ibid., 7), depuis

l'homme jusqu'aux animaux, depuis le moin-

dre reptile jusqu'au plus grand des oiseaux

du ciel. Pourquoi? Vous en savez la raison,

c'est que toutes les créatures ont été com-
plices des crimes de l'homme.
Dieu lui avait donné un esprit pour le con-

naître, et il s'en est servi pour substituer les

créatures à la place du Créateur ; un cœur pour

l'aimer, et il n'a de l'amour et du sentiment que
pourlaterre;une bouche pour lelouer et pour

le bénir, et il n'en sort que des médisances et

des blasphèmes ; des mains pour faire de

bonnes œuvres, et elles ne sont pleines que
d'injustices; Dieu lui avait donné des biens

pour secourir l'indigence des pauvres, et il

s'en est servi pour les dépouiller et pour s'en-

richir de leurs dépouilles; il lui avait donné
des plaisirs pour exercer sa vertu et sa tem-

pérance, et les mêmes plaisirs l'ont corrom-
pu; il lui avait donné des grandeurs, des

dignités, de l'autoritéeldu pouvoir pour pu-
nir les crimes et pour protéger l'innocence,

mais le pécheur ingrat s'est servi de toutes

ces choses pour opprimer l'innocence même,
et pour autoriser la licence de ses ennemis

;

il a employé l'amour pour outrager l'amour,

il a armé Dieu contre Dieu même, ou, pour

mieux dire , il s'est armé des bienfaits et des

dons de Dieu pour lui faire la guerre.

Ne nous étonnons donc plus de la pénitence

de Dieu; ce n'est pas sans raison qu'il est

touché d'une douleur si vive ,
puisque

l'homme a fait de toutes les puissances de son

âme et de son corps, puisqu'il a fait de toutes

les créatures les instruments de sa malice et

de son péché. 11 en serait de même de la

grâce , Dieu aurait regret de l'avoir donnée
aux pécheurs, si elle était complice de leurs

dérèglements et de leurs excès , mais il ne

s'en repent jamais, parce qu'elle n'a aucune
part à leur crime, elle se conserve toute pure

au milieu de leur corruption, que dis-je? elle

est née pour combattre le péché même , c'est

elle qui étouffe ce monstre avant que de naî-

tre par la victoire qu'elle remporte sur la.

tentation; c'est elle qui donne la mort à cet

ennemi du salut par la conversion du pé-
cheur qui est son ouvrage; elle est innocente,
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mais la nature est criminelle, iMhlpdrëté (ta

crime qui ;i infecté loulo la nature n'a pti

l'élever jusque dans la grâce.

La comparaison Bera peut-être assez ji

et assez sensible, si vous supposez, avant

toutes chojes . la différence du rayoh qui •

piéle dans la nuée, el des éàux qui Sont dans

la lerroj quelque grossière que soit la va-

peur que le weil attire, quelque Impureté

qui s'élève dans le -maire sombre et épais, là

lumière qui s'y méte n'en est pas moins belle

ni moins purej on ne la voit pas, à la vérité,

on ne la découvre pas au travers de ces noi-

res vapeurs, mais, pour être invisible, elle

n'est pas moins vive ni moins éclatante, et

nous le vovons lorsque la nue vient à» ou-

vrir en quelque endroit, le rayon qui s'é-

chappe par cette ouverture expose à nos

yeux toute la beauté et tout l'éclat de

naissance; mais il n'en est pas de même des

eaux qui sont dans la terre, elles reçoivent

on coulant les impressions des terres où

elles passent} et à mesure qu'elles s appro-

chent des corps étrangers, elles s'éloignent de

la pureté de leur source et contractent des

qualités étrangères. .

Ce que nous avons dit (le la lumière et des

eaux , nous le pouvons dire des dons de la

grâce et des dofts de la nature; la grâce est

dans l'homme ce que le rayon du sol< il est

dans un nuage sombre et épais ;
l'impureté

des passions ne saurait corrompre l'inno-

cence de bette fille du ciel; les noires vapeurs

peuvent bien cacher sa beauté et son éclat

,

mai* elles ne sont pas capables de la défigu-

rer ni de la souiller par des lâches ;
elle i t

toujours également belle, toujours pure,

(omours vive; comme elle n'a point de part

au péché, elle n'est point infectée de sa cor-

ruption ;
cette corruption ne s'est répandue

que sur la nature, celle impureté ne s est

débordée que sur les autres créatures , niais

par un débordement si étrange qu'il n'y en

a pas une seule qui soit échappée de ce dé-

luge et de ce naufrage) ce sont des eaux qui

Pressentent de la terre où elles ont passé
,

c'<\st-à-dire, de la malice de celui qui les a

fait servir à son péché: avant le péché elles

étaient innocenles , elles étaient saintes, mais

par le péché elles se sont éloignées de la

pureté de leur source, et s'approchant de

cette terre criminelle, servant d'instrument

au pécheur, elles ont perdu leur innocence

naturelle et sont devenues complices de ses

excès et de ses crimes.

Etc'ési ici,me<sieuis,queje vous demande

un redoublement d'attention pour voir jus-

qu'où va l'Ingratitude deSpécbeurs : jusqu ici

le crime n'avait pas toutes ses parties ,
il lui

manquait quelque chose, mais à présent il

est consommé, il ne lui manque rien du

tout • dé quel coté et par quel endroit •

plaît-il que nous envisagions le monsl

Voulez-vous que le premier degré d'ingrati-

tude consiste à ne pas rendre grâces a soa

bienfaiter? 'ous les hommes méconnais il

les dons de Dieu, les uns (es cachent, les

;,;,•,. lissimulentjet ta plupart du monde

les oublie. Voulez-vous que ce second degré

o:,6

de l'ingratitude consiste à rendre le mal pour

le bien? eh I n'offensons-nous pas Dieu à toute

heure , en tous lieux et en toutes manières .'

n'est-il pas vrai que nous ne répondons à

toutes ses faveurs que perdes crimes? Mais
vous prétendez, et avec raison, que le der-

nier excès, (pie le dernier degré où l'ingra-

titude puisse monter, c'est d ir des

bienfaits mêmes [mur offenser son bienfai-

teur; l'homme esl donc coupable de cet ex-

cès , sa méconnaissance ne saurait aller plus

avant, puisqu'il l'ait des dons de Dieu les

instruments de sa malice; il se fait (les armes

de ses rêveurs pour lui faire la guerre; (li-

sons tout, il arme Dieu contre Dieu même
,

en l'obligeant de concourir, je ne dis pa

son péché, Dieu est trop saint pour être com-
plice du mal, mais à l'action qui sert de I

dément au mal et de sujet au péché : Scni>c

me fecitti iniquitalibus tu

Ce n'était donc fias assez, âme ingrate < t

insensible, de méconnaître mes bienfaits,

d'avoir de la défiance des soins de ma provi-

dence, de les dissimuler par les plaintes et

les murmures que lu formes à tous moments
contre ma conduite, de les oublier même et

de les effacer de ton esprit après leur avoir

refusé l'entrée de ton cœur? Ce n'était donc

pas assez, encore une fois , de me rendre le

mal pour le bien; pour celle vie que je l'ai

donnée, de me donner la mort; pour

biens dont je t'ai enrichie, de me faire per-

dre le fruit de ma croix; pour ces cliai _

el ces grands emplois que lu as reçus de i

libéralité, de persécuter la vertu et l'inno-

cence de mes serviteurs ; il fallait encore ,

pour consommer Ion ingratitude, que lu me
fisses servir à tes passions et à les désor-

dres ?

Quoi ! infidèle , il faut que les enfanls que

je t'ai donnés se liguent a^cc toi pour me ra-

vir les miens par les mauvaises maxii

que lu leur as apprises el les pernicieux

exemples que lu leur laisses ! Scandaleux .

il faut que le que ttl tiens de moi I

spirent avec la malice pour corrompre la fi-

délité de mes disciples; il faut, pécheur,

que tout ce que lu possèdes . il faut

toutes les marques de ma libéralité sdicfl

instruments de Ion iniquité: Strvite mr f
-

cisti iniquitalibus tuis? Cbntente-I i

serve à ta nécessité par les biens que je le

donne , contenle-loi que je Serve à une

lùpté innocente parles plaisirs que je le] -

mets, conlente-loi que je Serve à la

de la condition par les charges et l'autoi

dans laquelle je l'ai établi; mais en servant

à celte nécessité, ne me fais point servir à

ton avarice el à lë$ excès : mais en servent

à celte volupté innocente , ne me fais p
servir à les impudicllcs et à tes infâmes pro-

stitutions; mais eu servant à la dignité, ne

nie fais pas servir à ta vanil

; mais en s< rvant à (es désirs . ne m'o-

blige pas à servir à tes péchés et a -

sions. 11 est vrai que toutes les créatures te

portent à celle infidélité, ce sont leurs

(rails qui le tentent; mais les a"

charmes sont les effets de ton pèche , fc
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ton crime qui les a corrompues et qui leur a

laissé, dans cette corruption, un funeste et

pernicieux pouvoir de te tenter. C'est le su-

jet de mon second point.

SECOND POINT.

Je le dis encore une fois , la créature est

innocente d'elle-même , et bien loin de nous

porter au péché, clic ne nous inspire que la

vertu, la piété et la religion : c'est pourquoi

les trois enfants de la fournaise invitent tou-

tes les créatures à louer la bonté et la ma-
jesté de Dieu , ils exhortent le ciel et la terre,

le feu et les eaux, les glaces et les ardeurs,

les vents et les tempêtes , le jour et la nuit

,

la lumière et les ténèbres ,
quoique les té-

nèbres ne soient qu'un néant. Ils ne pré-

tendent pas que toutes les choses soient ca-

pables de louer ni de bénir Dieu, mais ils

prétendent que toutes les créatures étant

bien méditées, inspirent à l'homme des pen-

sées et des sentiments de bénédiction : Im-
pletur cor consideratione creaturœ ad canlan-

dum hymnutn Creatori (Ang.). Dans la médi-

tation des créatures , l'esprit de l'homme
conçoit de si nobles idées de la sagesse , de

l'amour et de la puissance du Créateur, son

âme se remplit dans cette vue de tant de lu-

mière et de tant de douceurs
,
qu'il s'en fait

un epanchement au dehors, c'est-à-dire que
son cœur se répand jusque sur ses lèvres par

un sacrifice de louange.

C'est ainsi que toutes les créatures bénis-

sent Dieu, en nous inspirant et la pensée et

la volonté de le bénir. Ne pousserai-je point

trop avant ce discours, messieurs, si je dis

que le péché même, tout injurieux qu'il est

à-Dieu , tout jaLoux qu'il est de sa gloire , le

loue encore et le bénit de cette sorte? Car,

qui est l'esprit qui peut concevoir la gran-

deur de cette offense , sans s'étonner de ce

que Dieu diffère si longtemps la punition du
coupable? Qui est le cœur qui peut compren-
dre jusqu'où va la malice du péché, sans ad-

mirer la patience de Dieu qui attend le pé-
cheur à la pénitence? Où est l'âme, pour peu
raisonnable qu'elle soit ,

pour insensible

qu'elle puisse è!re, qui considère attentive-

ment ce que mérite le péché, sans adorer la

bonté de Dieu, sans être touchée de la cha-
rité de ce bon Père, qui recherche encore le

pécheur après un si gr ml outrage? Le péché
nous l'ail bénir Dieu dans la considération de

sa malice, mais la créature nous inspire ce

sentiment dans la méditation de sa bonté,
c'est un divin attrait qui nous fait aimer la

vertu , mais dans la corruption du péché elle

a perdu toute sa gloire et cet attrait divin

s'est changé en un autre attrait pour nous
tenter.

Vous en jugerez , messieurs îim-A

vous aurez pris la peine

sortes de tentations qui nous poussent au
péché, l'une qui attaque l'esprit, l'autre qui
trappe les sens. La raison est tentée par la

concupiscence. : UnuÊ(fuis9ue tentatur a pro-
pria concupisceMia (Jacob. I. lk). J'entends

un autre apôtre, qui crie que celle-ci est

tentée par toutesJes créatures : Omnc quod

, après que
•l'observer deux

in rnundo est, aut est concupiscentia carnis,

aut concupiscentia ocnlorum , aut superbia

rilœ (I Joan. IL 16) : Tout ce qui est dans le

monde n'est qu'une concupiscence, ou de la

chair, ou des yeux, ou de l'orgueil de la vie.

Que veut-dire cet apôtre, mes frères? est-ce

que toutes les créatures souffrent les mou-
vements de la concupiscence? est-ce que les

plantes , les pierres, les métaux et les au-
tres parties du monde ont des passions et

des désirs?

Non, messieurs, ce n'est pas là le sens des

paroles de saint Jean, il dit que tout ce qui
est dans le monde n'est que concupiscence,
parce que tout ce qui est dans le monde
tente la concupiscence ; et comme saint Paul
appelle la concupiscence du nom de péché,
parce que c'est, elle qui donne la naissance au
péché, saint Jean appelle toutes les créatures
du nom de concupiscence, parce qu'elles al-

lument ses passions et ses désirs ; car ne pen-
sez pas que le démon ne mette en usage que
ses forces pour nous tenter et pour nous per-

dre ; il nous attaque, dit un Père, cum totius

rrmfidi êalelHtiô , armé de toutes les forces du
monde, de manière que sa force est en lui, elle

est en nous, elle est hors de lui et de nous ; elle

est en lui , puisqu'il est constant qu'il n'a

point été affaibli dans sa chute; son esprit, où
réside toute la force qu'il emploie contre

nous, est aussi subtil et aussi pénétrant que
jamais. Il est tombé du ciel, mais il en est

tombé comme un éclair, c'est-à-dire aussi

brillant, et aussi éclatant qu'un éclair ; et si

Dieu ajuste la grâce aux inclinations du
cœur de l'homme, pour l'emporter, le dé-
mon, qui les connaît et qui les étudie, y
ajuste la tentation pour en triompher.

Voilà quelle est la force de son esprit;

mais ce n'est pas tout ; il est fort en nous
aussi bien qu'en lui-même, tout ce qui est

dans l'homme est d'intelligence avec son en-
nemi pour le perdre; s'il a un esprit, c'est

pour chercher de nouveaux moyens de

commettre le péché; s'il a des sens, c'est

pour le recevoir, s'il a des mains, c'est pour
le commellro, s'il a une volonté, c'est pour

y consentir, et le malheur est que le conir,

qui seul est capable de le '.(mousser, est tou-

jours prêt à composer et à se rendre; en-
fin, s'il est fort en lui et en nous, il île l'est

pas moins hors de lui et de nous, to.ules les

créatures sont à lui par une générale con-
spiration, celles qui n'ont été Rites que pour
l'homme se sont révoltées contre l'homme,
elles se sont liguées avec son ennemi, le

démon s'en sert pour nous tenter et pour
nous perdre

; y en a-t-il une seule qui ne lui

ait fait gagner des victoires? O soleil , com-
bien ns-tU l'ait d'idolâtres! Terre, combien
as-Hf fait d'avares? Beauté, combien as-tu

fait d'amants profanes? Plaisirs, combien
de voluptueux ? (îratideurs de la terre, com-
bien de superbes et d'ambitieux? Je vous
appelle toutes ici, productions de la m.iin

(le Dieu : n'cst-il pas vrai que le péché do
l'homme vous a corrompues, et que ectto

beauté, Autrefois si sainte et si innocente,
<si devenue eriitiinelle et contagieuse?
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Mais que dis-jc? cette beauté de la créa-

ture, «|ni nous lente, n'est plus cette ancienne
beauté qui nous inspirait autrefois l'inno-

cence : celle-là était intérieure , solide; et

véritable ; celle-ci ne consiste que ,'" 1S !•

montre et dans l'apparence, c'esl an faux
éclat, une grâce empruntée, une couleur que
le démon applique sur son Iront pour nous
surprendre. Kn quoi je vous conjure de re-

marquer une différence bien considérable

entre les biens du monde et ceux du ciel,

entre la tentation et L'inspiration , entre la

grâce et le péché, entre Jésus-Christ et le dé-

mon : toutes les choses du ciel sont des biens

sans aucun mélange de mal, lout ce qui est

sur la terre n'est que mal sans aucun mé-
lange de bien : Totus mundus in maligno po-
silus est , toute la bonté du monde et des créa-
tures a été changée et corrompue par la ma-
lignite du péché.

Dieu allume dans nos cœurs le désir de ces
premiers biens, le démon nous inspire la

passion des autres ; mais parce que si Dieu
nous faisait voir à découvert la bonté des
biens de la grâce et de la gloire, elle nous
ravirait avec le cœur la liberté et le mérite

;

si le démon exposait à nos yeux la malice du
péché toute nue et la corruption des créatu-
res, il ne ferait naître dans nos âmes que des
sentiments de haine et d'horreur, ainsi, que
fait Dieu pour nous laisser l'usage de la li-

berté , et que fait le démon pour vaincre nos
répugnances? ils déguisent tous deux ce qu'ils

nous présentent, Dieu cache la bonté des
biens du ciel sous une apparence de mal, le

paradis sous la pauvreté de l'esprit, la con-
solation sous les larme-s, la gloire sous l'igno-

minie, la paix sous la persécution, la vie

éternelle sous les ombres de la mort, et tout

cela pour donner lieu à la volonté de l'homme
d'exercer sa liberté.

Que fait donc le démon pour nous faire

aimer les créatures et le péché? il déguise le

mal véritable sous une fausse apparence de
bien : Vida larvata ; il nous montre tous les

vices masqués, dit Tertullien, il n'a garde de
nous les représenter dans leur forme natu-
relle , ils nous feraient horreur, mais il les

cache, il les masque, il les déguise, il leur

donne de faux attraits et des beautés appa-
rentes

,
qui nous sollicitent à les commettre.

Voilà son étrange et fatal artifice- Il frappe
nos yeux , comme je vous le disais dans un
autre discours, d'un double aveuglement, il

nous empêche de voir ce qui est, il nous fait

voir ce qui u'est pas, il cache le mal cl ce

qui peut nous en donner de l'aversion , il

forme des grâces et des attraits dont la vue
échauffe d'abord le sang et les passions :

Cujus aspectus insensato dat concujjiscenliam

(Sap. XV, 5.). Etes-VOUS violent et vindica-

tif? il donne de si belles couleurs à la ven-
geance, que vous en êtes d'abord tout trans-

porté. Eles-vous d'un tempérament qui vous
porte à la volupté î il vous montre dans le

visage des traits si doux, dans le Iront tant

de majesté, tant de grâce dans l'air de celle

personne, que vous en éles incontinent char-

mé. Mais étes-vous ambitieux? il vous l'ail

une si belle peinture de la gloire du monde,
que vous en êtes aussitôt aveuglé ; il nous
représente le inonde m beau, si grande) si

vaste, que vous (tes tout de glace pooi le

ciel et tout de feu [tour la terre : Cujut ai/ -

tut insentato dat coneupùeentiam (I0id. .

Yavez-vous jamais fait réflexion , mes-
sieurs, sur les différentes représentai
qu'on nous fait du monde? les astronon
nous représentent le ciel , avec toutes -

sphères et tous les cercles qui le divisent,
ils marquent tous les mouvements et toutes
les révolutions des astres, et au milieu de
tous ces globes ils placent la terre, qui est

représentée par un point. Les géographes,
tout au contraire , divisent le point sur des
cartes, où l'on remarque de grandes régions,
des états, des provinces, des montagnes, îles

forêts, des fleuves et des rivières; tellement,
qu'à voir la terre sous la figure des astrono-
mes, il n'est rien déplus petit, ni de si li-

mité; et à la considérer comme les géogra-
phes la représentent, il n'est rien de si grand
ni de si vaste.

Appliquons ceci à notre sujet, et disons
que le Fils de Dieu et le démon nous font
deux peintures bien différentes de la terre :

si nous consultons le premier, ce divin as-
tronome, il n'est rien de grand que le ciel

,

toute la gloire du monde n'est que fumée
en comparaison de la sienne, tous s-es biens
ne sont que misère, toute sa grandeur n'est

qu'un point, comparée à la vaste étendue
du séjour de l'éternité: Israël, quant mnijna
est domus Dei, et inyens locus possessionis
ejus! Mais si vous écoutez votre passion , si

vous consultez le démon, c'est un trompeur
qui donne de l'éclat à celte fumée, qui dore
celte boue, qui enrichit celle misère ; c'est un
géographe qui vous divise un point, qui
vous partage un indivisible en terres, en mai-
sons, en bois, en canaux, en parterres et le

reste; c'est un séducteur qui vous propose
des beautés, des richesses et des grandeurs
qui ne sont pas et qui ne subsistent que par
le seul effort de votre passion.

Allez maintenant, aveugles que vous êtes,

allez disputer, je ne dis pas un point de terre,

mais une partie d'un point, puisque toute la

terre n'est qu'un point , au préjudice de vo-
tre salut; allez appeler votre frère en justice,

pour lui arracher ce fond et cet héritage, cl

poursuivez cet intérêtjusqu'à la mort; ail /.

encore une l'ois, pauvres abusés que vous
êtes, allez soupirer après les métairies . les

maisons, les renies cl les possessions, et di-

visez, si vous pouvez, ce point de terre dans
une infinité d'autres points, pour contenter
votre ambition ; mais souvenez- vous que
toutes les créatures sont des biens qui n'ont

plus que l'apparence du bien, souvemz-vous
que vous n'aurez que des beautés plAtrées,

et que vous ne poursuivez que des fantômes
qui vous trompent.

Mais j'entends une voix qui s'élève dans
mon auditoire , et qui me demande si les

créatures ne sont pas des dons de Dieu et

des présents qu'il a faits à l'homme; j'en-

lends des chrétiens qui me pressent de ré-
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pondre si ce n'est pas un droit commun de

mettre le bien dans !a possession du sujet

qui lui est convenable; et puisque l'homme
est si sensible aux biens de la terre, pour-
quoi lui interdire l'usage et la jouissance de

ce qui n'a été fait que pour son service ?

Voila, chrétiens, ce que vous me deman-
dez, mais c'est à quoi je vais vous répondre

cl ce qui me conduit même à vous expliquer

ce que j'avais promis de vous dire dans mon
dernier point, où je m'étais engagé de vous

montrer que le péché avait corrompu l'in-

nocence des créatures en les faisant servir

non -seulement d'instrument à sa matière

pour offenser Dieu, non-seulement de pièges

a l'homme pour le tenter, mais encore de

prétextes et d'excuses pour le séduire. Vous
en allez voir la preuve dans ce qui me reste

à vous dire sur ce sujet.

TROISIÈME POINT.

Il y a des tentations de plusieurs sortes
,

et le démon ne se sert pas d'un seul artifice

pour nous perdre. Vous avez déjà vu com-
ment il employait les créatures pour nous
tenter; mais il n'en demeure pas là, car,

comme il veut nous faire perdre la fidélité

que nous avons promise à Dieu, comme il

ne tâche qu'à nous soulever contre lui par
l'abus des créatures, la plus délicate tenta-

tion qu'il nous livre est de nous les proposer
comme des ouvrages de ses mains qu'il laisse

en notre pouvoir, et des dons qu'il nous fait,

afin que nous en usions en quelque manière
conformément à nos inclinations et à nos
désirs.

Voilà ce que j'ai appelé une illusion et un
dangereux prétexte dont le péché et le dé-
mon se servent pour nous séduire. II est vrai,

et il ne, faut pas exagérer les choses, il est

vrai que Dieu ne nous défend pas l'usage

des créatures, il nous en défend seulement le

mauvais usage. Oui, il veut bien que nous
nous servions d'elles, mais il ne veut pas
que nous en abusions ; il nous permet en
quelque façon de les aimer , mais que cet

amour doit être chaste et tempérant, puis-
qu'il ne nous permet de les aimer que comme
des moyens qui nous conduisent à lui , et

non pas comme des fins qui terminent nos
désirs, en sorte que nous nous reposions en
elles, comme dit saint Augustin, et que nous
les aimions au préjudice de notre salut; il

veut bien que nous en unions, mais il ne veut

pasque cet usage aille jusqu'à une jouissance

et une possession qui nous en rende les es-
claves ; en un mot, Dieu consent que nous
les retenions et que nous les possédions,
mais il veut que ce soit conformément à l'u-

sage qu'il nous a prescrit, et pour la fin qu'il

nous a marquée, c'est-à-dire, pour notre salut

et pour sa gloire.

Car je vous demande, messieurs, est-il pos-
sible que Dieu n'ait fait du bien à l'homme
que pour perdre l'homme? croirons-nous
qu'il ne l'a rendu maître des- créatures que
pour en devenir l'esclave? quelle apparence
queDieu n'ait fait du bien à l'homme que pour
favoriser ses dérèglements et ses passions?

Ces sentiments sont indignes de l'homme
et de Dieu : il y a donc deux choses à distin-
guer dans la jouissance des créatures, le
droit et l'usage; le droit, qui les assujettit à
l'homme, et l'usage, qui empêche l'homme de
s'abaisser à leur servitude. Et voilà, mes-
sieurs, ce qui fait l'erreur des pécheurs dans
la jouissance des biens de la terre : ils con-
sidèrent bien le droit que Dieu leur a don-
né d'en jouir, mais ils ne font point de ré-
flexion sur l'usage qui leur a été prescrit
dans cette jouissance ; ils voient bien dans la
créature le don que Dieu leur a fait, mais ils

ne voient pas dans la loi de Dieu les règles
qu'il a données à leurs désirs et à leurs pas-
sions , ils ne voient qu'une circonstance et

ils ne remarquent pas l'autre.

Tellement, messieurs, que,s'appuyant sur
le don que Dieu leur a fait, fondés sur leur
propre aveuglement qui leur cache leurs de-
voirs, et leurs obligations d'obéir à la loi de
Dieu, ils se laissent misérablement tromper
et séduire; la créature est le premier prin-
cipe de leur erreur, elle ne leur expose que
ce qui peut flatter leur passion, elle ne leur
fait pas voir celte loi qui la pourrait répri
mer; elle concourt donc à leur péché par
coopération , c'est l'instrument dont ils se
servent pour offenser Dieu; par tentation,
c'est l'attrait que le démon met en usage pour
les surprendre; par séduction, puisque, sous
prétexte qu'elle est le don de Dieu, elle leur
persuade qu'ils peuvent s'attacher à elle sans
crime et l'aimer avec innocence.
Que me reste-t-il donc à vous dire, mes

frères, sinon que vous devez considérer tou-
tes les créatures comme vos ennemis et les

instruments de votre perte; vous devez vous
considérer vous-mêmes au milieu de ces
créatures comme au milieu d'autant de sol-
dats qui sont à la solde du péché pour faire
la guerre à votre innocence; vous devez être
convaincus que celte terre qui vous porte
est une terre pleine d'abîmes qui vous veut
engloutir; que cet air que vous respirez est
un air contagieux qui vous veut infecter;que
ces plaisirs vous veulent étouffer; que ces
dignités et ces charges vous veulent abattre.
Mais c'est assez parler du mal, venons main-
tenant au remède : le remède est de prendre
les armes et de vous défendre de tous les en-
nemis : In omnibus sumentes sculum fidei, in
quo possitis omnia tela nequissimi ignea ex-
tinguere [Epkcs., VI, 16).

C'est-à-dire qu'il faut vous armer du bou-
clier de la foi pour repousser par ses lu-
mières tous les traits enflammés que les
créatures lancent contre vous; rien de plus
éclatant, rien de plus beau ni de plus spé-
cieux que les apparences qu'elles vous pro-
posent , ce sont des dards allumés , ce sont
des dards tout de feu ; il les faut repousser,
il les faut éteindre, mes frères, ces dards et

ces flèches mortelles; mais il faut que ce soit

avec l'esprit de la foi , il faut que la foi vous
découvre leur vanité et leur imposture, il

faut qu'elle fasse le discernement du men-
songe et de la vérité , du bien solide et de
l'apparence qui trompe, sumentes sculum (idei.
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ainsi, messieurs, quand cetl* créature \ c»us

\ it mira solliciter à la vengeance el vous re-

présenter l< >s intérêts de votre honneur, Su—
'initc stittttm //'/'(, prenez les armes delà toi;

éclaires île son esprit, cuirez dans cel hon-
neur que la créature et la passion nous I'ilmi-

îi'ui, et découvrez au travers * I ' ce faux

éclat, au travers de cette imposture la honte
et l'infamie nui sont inséparables d'une lâche

vengeance; quand elle paraîtra devant vous

pour vous échauffer à la poursuite d'un bien

qui ne vous appartient pas, à la recherche
(l'un plaisir dont l'usage vous est détondu,
Siunite scutum fi'l'i, entrez dans l'intérieur

de ce bien, ne regardez pas le plaisir du
côié qui Halle les yeux des pécheurs, consi-

dérez et la fragilité de ce bien et la m
qui doit suivre celle injuste possession, mé-
ditez les douleurs qui sont attachées à la vo-
lupté, et les supplices éternels qui doivent

châtier ses dérèglements : In omnibus
mentes scutum fidoi, ut possitia et omnia tela

nequissimi ignaa exlinguere. Si vous prenez
ce bouclier cl si vous vous servez de ces ar-

mes comme il faut, vous remporterez in

liblêment la victoire, vous vous détromperez
de toutes ces illusions auxquelles tant d'au-

tres sont sujets, vous lèverez le masque de

ces créatures elles considérerez telles qu'elles

sont. Cette vue vous en donnera ou de l'a-

version ou du mépris; celle aversion et ce

mépris vous obligeront de chercher le souve-
rain bien ; et cette recherche, après vous
avoir rendus sages et heureux en ce moud: 1

,

consommera votre bonheur en l'autre. Ainsi

soil-il.

SERMON
POUR LE MERCREDI DE I..Y TROISIEME SEMAINE.

La bénédiction des créatures dans l'ordre na-

turel , ckanijée en malédiction qar le péché.

DulicU quis inluJUgil?

Qui est-ce ijui connaît les péchés (Ps. Wlft) ?

Comme la bénédiction de Dieu est attachée

a l'innocence, sa malédiction esl insépara-

ble du péché ; et autant qu'il approuve, qu'il

loue et qu'il bénit l'une, autant il désavoue ,

il condamne, il réprouvé et il maudit l'autre.

Telles sont, dit saint Augustin . selon notre

manière de convenir, les différentes impres-
sions que la sainteté et l'iniquité de l'homme
font sur le cœur de Dieu. Cet homme est-il

saint et innocent? il attire sur sa tète toute

sorte de laveurs et de grâces : Bcnedictio
J/ci super cajutt justi ; mais esl-il pécheur et

esclave de ses passions ? louli s sortes de mal-
heurs v iennenl Tondre sur sa tête ; car, comme
dit la même Ecriture, maudit est celui qui

l'ait l'ouvrage de Dieu avec négligence ou
avec fraude, el qui, au lieu de l'honorer par
sa sainteté, le deshonore cl l'outrage par
ses péchés : Maledictus qui facit opus Ùomini
fraudulenttr [Jerem. IV, 8).

Ce furent ces deux choses que Dieu pro-
posa autrefois aux Juifs, comme il est re-

marqué dans le Deutéronomc : En propono
in çonspcclU veslro hodic benedicluinein et,

inaledictionan [Veut. II). Mon peuple, re-

gardez ce que voua avei à Lire, je

mets aujourd'hui devant les yeux et je l

en quelque manière a vohe choix la béné-
diction ou la malédiction : I unie m, ti

indatit Uomini h -, qùoj

ego ho ipio vobi$. \ oui
bénédiction, si vous obéissez à ma loi et si

vous accompli commandements que
je vous I lis aujourd'hui : Maledietiontm , si

non obedierilis mandatù Domtnt Daii
ritU de viaquam ego nunc otlendo

vobis. Mais une effroyable malédiction loea-

b ra sur vous, si vous refusez de m'obéiret
si vous vous éloignes par vos pèches de la

voie que je vous montre-
il est doue certain, messieurs, que la bé-

ion Cil attachée à l'innocence et la

malédiction au péché; mais ce qui est en-
core à remarquer, c'est que celle mal
lion du pécheur lui v ient même du celé de la

créature dont il a abuse ci (j.ui , selon saint

Augustin , devient la peine et le châtiment
de l'homme criminel ,qui s'est attache à elle

par un amour et une affection déréglés : fit

pœnalis dileclori suo (Aug. lib. de verareli-

gione). Toutes les créatures considère
elles-mêmes sont bénies de Dieu; mais je ne
crains pas de dire que le péché leur a ravi

ce glorieux avantage , el qu'en souillant la

purelé de leur naissance, il a change cette

premier-' bénédiction en une malédiction fu-

neste. Comment cela? c'est que Dieu par un
juste effet de sa vengeance, a voulu que tout

ce qui a servi d'instrument , d'occasion et de

matière au péché devint la peine elle sup-
plice du malheureux qui l'a commis. Vous
allez donc voir aujourd'hui toutes le» (

turcs armées contre le pécheur pour lui faire

ressentir combien il est amer, comme dit

l'Ecriture , d'avoir lâchement et honteuse-
ment abandonné le Seigneur. Mais pour en
faire un juslc portrait , il ne faut point sui-

vred'aûtres idées que celles que nous en for-

mera le Saint-Esprit, dont il laut que nous
implorions le secours par l'intercession de

la sainle Vierge. Ave.
Celait un beau spectacle que celui de

l'homme juste dans l'état de son innocence ;

le ciel et la terre conspiraient également pour
le rendre heureux, cl les créatures mêmes
concouraient toutes ensemble à sa félicite cl

à sa gloire. Comme elles n'avaient été faites

que pour son Usage, elles étaient toutes pour
lui autant de sources de bonheur; le ciel in-

versait bur sa tête que de douces Influences
;

le soleil adoucissait, eu sa faveur, l'ardeur

de ses feux et l'éclat de ses lumières; l'air

n'était point déchiré, comme il est, par la

violence de ses foudres; la terre n'avait

point encore produit de poisons, et la mer eu
cet étal ne se lût jamais signalée par la fu-

neste réputation de ses naufrages ; toutes les

créatures, en un mol, étaient a lui, il n'y eu
avait pas une seule qui n'étudiât ses désirs

pour les contenter ; mais le péché a corr*

celte boute naturelle , cette inclination bien-

faisante, cl d'une source de félicité et de bon-
heur il lait uuc source de malheurs et do
disgrâces.



9GS SERMON POUR LE MERCREDI

Ce désordre et ce changement vient de la

corruption du cœur dp l'homme et du dérè-

glement de ses désirs. Dans l'état d'innocence

il est heureux, parce qu'il ne jouit des créa-

tures qu'en Dieu et suivant la disposition de

sa providence; mais dans l'état du péché il

est malheureux, parce qu'il les veut posséder

hors de Dieu et contre les ordres de sa vo-

lonté. Dans le premier état les créatures font

son bonheur, parce que les possédant en Dieu,

il en jouit avec trois circonstances, qui com-
posent sa félicité ; il en jouit sans inquiétude

;

il n'a pas la peine de les chercher, et comme
elles se rapportent toutes à Dieu, qui est

leur centre, elles se viennent offrir à l'homme
qui est en Dieu par son innocence ; il en jouit

sans partage, il ne les souffre point divisées,

et possédant Dieu par la grâce, il les pos-

sède toutes, parce qu'elles sont toutes renfer-

mées dans ce premier de tous les êtres. En-
fin, il en jouit sans combat, il n'est point su-

jet à leurs inimitiés, ui à leurs contradictions,

en sorte que si elles sont ennemies hors de

Dieu, elles se réconcilient dans son sein, qui

est le sein de la tranquillité et de la paix. :

c'est pourquoi l'on peut dire que l'avantage

de l'homme juste est de posséder toutes les

créatures en Dieu, sans peine, sans partage

et sans combat.
11 n'en est pas de même lorsqu'il offense

Dieu par son péché; car, comme il veut les

posséder hors de lui et contre les ordres de

sa providence, s'il en jouit, ce n'est qu'avec

trois circonstances directement opposées à

ces trois gioricux privilèges
,
je veux dire,

avec inquiétude, avec division et avec d'é-

tranges contradictions et de grands combats.

Avec inquiétude: auparavant il n'avait pas

la peine de les chercher, mais après son pé-

ché il faut qu'il travaille et qu'il sue pour

les acquérir. Avec division: en Dieu celait

sans partage, hors de Dieu il ne les possède

jamais toutes ensemble. Avec contradiction :

dans l'étal d'innocence elles étaient toutes

d'accord, mais dans celui du péché, elles

déchirent toutes son cœur par la plus cruelle

et la plus sanglante de toutes les guerres.

Inquiétude, partage, contradiction, voilà

les trois maux qui accompagnent la jouis-

sance des créatures et qui composent le mal-

heur de l'homme pécheur ; écoulez-en les

preuves ; c'est mon sujet.

PREMIER POINT.

Si les oiseaux du ciel sont nés pour voler,

comme dit le saint homme Job (Job., V),
l'homme aussi dans son sentiment est ne
pour le travail, et l'action lui est si naturelle

que, dans l'état même de son innocence il

cul travaillé, comme il travaille encore au-
jourd'hui après son péché. Cette vérité nous
est expressément marquée dans l'Ecriture;

.si Dieu mil l'homme dans le paradis terres-

tre comme dans un lieu de volupté et de dé-

lices , ce ne lut pas afin qu'il y lui oisif;

mais afin qu'il y travaillât et qu'il eût soin

de le garder : Posuit Deus Adam in Paradiso
volupiutis, ut operaretftr et custodiret illum.

Le travail est donc iudispensafetanent el né-
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ccssaircmcnl attaché à la condition de
l'homme, soit qu'il soit innocent ou qu'il

soit criminel , mais cependant avec une dif-

férence très-considérable. Dans la justice

originelle il eût travaillé sans douleur et

sans inquiétude, voilà son avantage ; mais
après son péché il ne travaille qu'avec peine
et à la sueur de son corps : In sudore vultus

lui , voilà son châtiment.
Si vous me demandez la raison d'un si

étrange changement, je vous répondrai avec
les Pères

, qu'elle vient de l'obéissance et de
la rébellion des créatures

;
pendant que

l'homme est demeuré soumis à Dieu , les

créatures ont été soumises à l'homme; mais
aussitôt que ce criminel s'est révolté contre
son maître, cette révolte a soulevé toutes les

créatures contre l'auteur d'un si grand
crime.

Que si vous voulez encore approfondir da-
vantage cette vérité, entrez, je vous prie,

dans la pensée de saint Augustin
,
qui dis-

lingue trois différents degrés dans la justice

et dans l'injustice de l'homme. Le premier
degré de sa justice : Viis Dei sercire, c'est

de servir Dieu uniquement. Le second de-
gré : Nulli coœquari , nisi purissimis animis,
c'est de ne faire comparaison tout au plus
qu'avec les anges, qui sont de la même con-
dition de son esprit. Le troisième degré de
celle justice : Nulli appetere dominari , nisi

naturw bcsliali et corporeœ , c'est de n'affec-

ter l'empire et la domination que sur les bê-
les et les autres créatures inférieures ; Dieu
ne lui ayant donné, originairement, aucune
autorité, ni aucun droit de souveraineté sur
les autres hommes.

Voilà les trois degrés de sa justice qu'il a
renversés par trois démarches toutes con-
traires : au lieu de ne servir que Dieu, il a
youIu servir les créatures par sa passion; il

ne s'est pas contenté d'être semblable aux
anges, son ambition a désiré la ressemblance
avec Dieu , et méprisant l'empire que Dieu
lui avait donné sur les bêtes et sur tous les

corps, il a usurpé une injuste domination
sur l'homme et l'a réduit dans la servitude

;

mais qu'est-il arrivé dans tous ces change-
ments? Servant la créature au lieu du créa-
teur, il est devenu esclave du péché; voulant
entrer en comparaison avec Dieu, il est tom-
bé au rang des bêles, et voulant usurper une
injuste, puissance sur l'homme, il a perdu la

juste domination qu'il avait reçue sur toutes
les créatures ; elles se sont soulevées contre
lui pour combattre tous es desseins, de ma-
nière que pour les acquérir el pour s'en ser-
vir, il faut qu'il travaille et qu'il sue; il faut

qu'il souffre la douleur, l'inquiétude el I a

peine, pour venir à bout de ses entreprise*
cl pour vaincre leur résistance.

Encore si ses travaux et ses peines étaient

suivies de quelque! douceurs , si les créalu-
rcs étant vaincues par les efforts de sa dili-

gence, il goûtait quelques plaisirs et jouis-

sait en paix des avantages de sa victoire, il

aurait sujet de se consoler de ses inquiétu-
des; mais il n'en est pas plus heureux, parce
que les créatures ayant été frappées de '.

:i
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malédiction <In Dieu aprèi le pécbé, elles ne

produisent à l'homme , après ions set tra-

vaux <i tontes ses veilles, que des ronces et

des épines : Maledicta tenu in opère tau tpi-

tws et iribuloi germitiabit libi (G en., III, 17).

Et cela est si vrai, que saint Augustin avance
une proposition qui lient du paradoxe ei qui

vous va surprendre: il dit que la malédiclion

osl si visiblement cl si généraitnient répan-
due sur tout l'univers, qu'il n'y a pas un
homme au monde qui aime la vie humaine.

Vous platt-il d'entendre son raisonnement?
il est subtil cl délicat dans la spéculation,

mais il est très-fort et très-solide dans la mo-
rale. Tous les hommes, dit ce Père, aiment la

vie, parce qu'elle est le fondement de tous

les biens, sans laquelle tous les autres sont

inutiles; mais il y a une douille vie : la vie

présente et la vie future. Nous jouissons de

la première sur la terre , nous espérons

recevoir la seconde dans le ciel après la

mort. Or, ces deux vies, suivez-moi, s'il vous

plaît, car voici le fort du raisonnement, ces

deux vies, dis-je, ont toutes deux deux carac-

tères différents ; les caraclères de la vie pré-

sente sont la misère et la brièveté, on y souf-

fre et l'on y meurt; ceux de la vie future

sont la béaïitude et l'éternité, on n'y souffre

point et l'on n'y meurt jamais.

Cela supposé avec saint Augustin
,
je vous

demande à vous, homme du monde, qui pa-

raissez le plus attaché à la vie présente, ai-

mez vous la misère de cette vie? non, vous

voudriez bien qu'elle fût heureuse ; en aimez-

vous la fin et la brièveté? encore moins;

vous voudriez qu'elle fût plus longue, vous

la voudriez éternelle; vous n'aimez donc

point la vie courte et misérable, vous n'ai-

mez que la vie heureuse et immortelle ; vous

n'aimez donc point la vie présente, parce

qu'on y meurt et qu'on y souffre , tous vos

désirs sont tournés du côté de la vie future,

qui seule est heureuse cl immortelle.

Mais si celte morale est véritable , eh! d'où

vient donc que l'Ecriture sainte crie si hau-

tement contre ceux qui aiment la vie hu-
maine? s'ils n'ont pour objets de leurs désirs

qu'une vie heureuse et éternelle , de quel

crime sont-ils coupables? Leur crime n'est

pas dans le fond de leur désir, mais dans les

circonstances de leur désir; ils ne pèchent

pas pour désirer celle vie, mais ils pèchent

parce qu'ils en veulent jouir dans un temps
cl sur une terre où il ne leur csl permis que
de la mériter; leur fin est bonne, mais les

moyens qu'ils emploient sont mauvais ; au
lieu de chercher celle vie heureuse dans

les voies de la justice et de la vertu, ils y
veulent arriver par les voies de l'injustice et

du péché; leur désir est déréglé dans les cir-

constances, mais il est régie dans le fond,

ils n'aiment que la vie future , ils n'aiment

point la vie présente; ce n'est point le monde
qu'ils aiment, c'est quelque autre bien qu'ils

aiment et qu'ils cherchent dans le monde :

Aisi forte, ajoute le même Bain! Augustin,

amandus est mundut, tanta rerum lafie con-

trilus, ut eliem speciem teduetioni» amiserit

[AuQ-ii s * ce UCbl °. u on veuille soutenir

qu'on peut encore aimer un monde qui est

si affligé et si désole, qu'il a perdu même jus-
qu'au charme de la séduction.

Ceci m'a semblé beau et peut-être que j'au-
rai en cela prévenu votre sentiment, si nous
supposons celte maxime de la morale, que
les choses qu'on nous veul faire aimer , n'é-
tant pas véritablement bonnes en ell<

mes. pourvu du moins qu'elles aient quelque
apparence de bonté , cela suffit pour empor-
ter la volonté et pour la surprendre; m
quand elles n'ont ni la vérité ni l'apparence,
quand elles n'ont ni la boule d'essence, ni

celle qui ne consiste que dans la montre,
ah! pour lors , vous m'avouerez qu'il est im-
possible de les aimer, parce que la volonté,

qui ne peut êlre attirée que par le bien, n'y

trouve pas son objet. Tel est le monde, ou s

frères; dans la pensée de saint Augustin, le

péché l'a si fort désolé, la malédiction de
I)ien l'a tellement défiguré, ul citant epeeiem
secluclionis amiscrit

,
qu'il n'a pas même

conservé dans cette affliction une légère ap-
parence de bonté, pas un attrait qui soit ca-
pable de nous séduire; et si quelque fausse
image Halte le pécheur, c'est son imagina-
lion corrompue qui la forme, c'est ce que
nous disions hier ; c'est le démon qui la sup-
pose, ce n'est qu'un reste de l'ancienne bonté
du monde.
Pardonnez à la force de la vérité qui m'em-

porte, la liberté que je prends de vous de-
mander quelle bonté l'on peut trouver dans
un monde que l'Evangile nous assure élre
tout abîmé dans le mal : Totus mundus in

maligno positus est (II Joan. Y, 19). Quels
charmes, quels attraits en des créatures af-

fligées et qui n'enfantent que des épines
pour vous persécuter? Maledicta terra in

opère tuo spinas cl tribulos germinabii libi

(tien. 111, 17). Qu'est-ce que celle terre, mon
frère, sinon celle créature que lu chéris avec
tant d'aveuglement? c'est une terre qui ne
te produira que des ronces pour te pcrcerlc
cœur : Spinas et trilntlos gerntinabit libi.

Qu'est-ce que cel argent donl lu fais ton
Dieu et ton idole? c'est une terre qui ne
poussera que des pointes et des dards poin-

te faire souffrir un cruel supplice : Spinas d
tribulos germinabii libi. Qu est-ce que cet

emploi, cette dignilé, celle charge.' c'est

une terre qui germera les semences de mille

douleurs : Spinas et tribulos gi rmtnabil libi.

Qu'est-ce que celte terre maudite, en un mot,
sinon toutes les créatures armées pour la

peine et pour Ion supplice ?

Et c'est ce que le divin Paul nous expli-
que admirablement en d'autres termes ,

quand il dit que tontes les créatures souf-
frent les douleurs et les tranchées de l'en-

fantement : Omnis creatura ingemiscit il
j

tarit usque atlltuc [Rom. XXII , c'est à-dll

qu'elles nous font endurer des peines qui
avancent notre mort et qui ne finiront qu'à
la mort qui ; -l le moment de noire nais-

sance éternelle; elles gémissent, elles en-
fantent à loustnomenls, mais elles ont beau
enfanter, elles ne cessent de geinir, parce

qu'elles n'enfantent pendant la v io que de*
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SECOND POINT.
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gémissements et des douleurs. Voilà toute la

fécondité des créatures, elles ne sont fécon-

des qu'en soupirs. Voilà tout ce que le

monde produit; pour nos travaux et nos

services , il ne nous donne que des inquié-

tudes et des épines.

Ahl c'est ici que mon zèle m'emporte , et

que je ne puis résister à la violence de mon
esprit , sans me plaindre de l'infidélité du
monde. Mais il faut emprunter le ressenti-

ment et les paroles de ce prince qui se

plaint dans l'Ecriture du peu de reconnais-

sance de Salomon. Hiram lui avait fourni le

bois de cèdre et de sapin, de l'or même pour

la construction du temple, de ses palais et

de ses villes; en reconnoissance, Salomon
lui donna vingt petites villes dans la pro-
vince de Galilée, mais si peu considérables

,

que le roi de Tyr les ayant vues, en resta

très-mal satisfait et ne put s'empêcher d'en

exprimer son ressentiment : Hœccine sunt

civitates quas dedisti mihi fraler (III Reg. IX,

13)? Eli quoi! mon frère, sont-ce là les vil-

les que vous m'vez données? est-ce là la ré-

compense des services que je vous ai rendus,
le juste prix de mon bois et de l'or que je

vous ai fourni dans la nécessité de vos affai-

res? Hœccine sunt civitates quas dedisti mihi,

{rater ?

Ah 1 malheureux que nous sommes, nous
donnons au monde tous nos travaux et tou-
tes nos veilles ; nous lui sacrifions toutes nos
actions et nos pensées, nous nous immolons
nous-mêmes et nous nous sacrifions à lui

comme de malheureuses victimes dévouées
à ses intérêts ; et avec tout cela , son ingra-
titude est si grande

,
que pour tous nos em-

pressements et nos services , il ne nous
don ne que des douleurs, des inquiétudes et des

peines : Hœccine sunt bona quœ dedisti nobis?
Monde trompeur, sont-ce là les biens dont
tu récompenses nos services? sont-ce là nos
espérances et tes promesses? Nous travail-

lons pour toi , et au lieu de nous donner un
peu de repos, tu redoubles nos travaux et

nos peines; nous souffrons pour toi, et au
lieu de nous soulager, tu multiplies nos af-
flictions et nos misères ; nous soupirons pour
toi , et au lieu de nous consoler, tu ne nous
fais pousser que des gémissements conti-
nuels : Hœccine sunt bona quœ dedisti nobis?
Encore une fois, les ronces et les épines, les

afflictions et les douleurs, les gémissements
et les soupirs peuvent-ils être le prix et la

récompense de nos travaux et de nos em-
pressements? et est-ce là tout le bien que
nous avons mérité en te servant ? Ahl
monde ! est-ce ainsi que tu reconnais tes

serviteurs? Ahl créature! est-ce ainsi que tu
traites les adorateurs ? Ahl terre 1 est-ce ainsi
que tu récompenses ceux qui t'aiment? Mon-
de, terre, créatures, vous ne me serez jamais
rien, vous n'êtes que des infidèles; l'homme
travaille pour vous acquérir, et il ne re-

cueille de ses travaux que des épines, il vous
cherche, et vous le fuyez; et s'il vous pos-
sède, ce n'est toujours qu'avec division et

avec partage. Vous l'allez voir dans mon
Second point.

OltATEUIlS SACHES. IX.

L'homme est heureux dans l'innocence
,

parce qu'il possède Dieu et toutes les créa-
tures en Dieu ; il est malheureux dans le pé-
ché, d'autant qu'il ne jouit ni de Dieu ni des
créatures ; ou s'il possède celles-ci, il ne
les possède qu'avec partage. Le malheur
vient, à mon avis, de deux sources : du cœur
de l'homme, et des créatures mêmes ; du
cœur de l'homme, qui n'est pas capable de les
contenir toutes ensemble, et des créatures,
dont la plupart sont incompatibles dans leurs
usages. Ceci est étrange :1e cœur de l'homme
est assez vaste pour recevoir un Dieu avec
toute son immensité et sa grandeur, et il n'a
pas assez de capacité pour contenir toutes
les créatures, qui sont bornées et limitées;
vous en attendez la raison, la voici ; c'est
qu'il possède Dieu par la charité, et il ne
jouit des créatures que par la passion. Or, il

y a cette différence entre la passion et la cha-
rité, que la première resserre le cœur et le
comprime , au lieu que la seconde, comme
dit le grand Apôtre, le dilate et lui donne
une espèce d'immensité : Os nostrum patet
ad vos, 6 Corinthii ! cor nostrum dilatatum
est ( IL Cor., VI, 11 J.

Celte différence me semble merveilleuse-
ment exprimée par les eaux qui furent di-
visées dans la naissance du monde ; une par-
tie demeura répandue sur le ciel, dans la
pensée de David : Extendens cœlum sicut
pellem, qui tegis aquis superiora ejus ; l'au-
tre fut resserrée dans les concavités de la
terre : Congregenlur aquœ quœ sub cœlo sunt
inlocum unum ( Gen., I, 9 J. Ne remarquez-
vous pas dans les eaux célestes l'image de la
charité qui est répandue dans nos cœurs:
Charilas diffusa est in cordibus nostris (Rom.,
V, 5 ), qui les dilate et qui leur donne une
espèce d'immensité qui répond à celle de
Dieu ? Mais ne m'avouerez-vous pas aussi
que les eaux terrestres marquent visiblement
la passion qui resserre le cœur de l'homme,
et qui le presse par l'affliction et la douleur?

Je vous en prends à témoins, hommes de
terre, chrétiens abandonnés à la fureur de
vos passions ; combien de chagrins et d'in-
quiétudes vous cause l'établissement de cette
fortune qui ne vous contentera jamais ? com-
bien de soupirs vous fait pousser cette créa-
ture qui n'éteindra jamais l'ardeur qui vous
brûle ? Combien de peines vous coûte ce plai-
sir, qui ne remplira jamais vos désirs ? De-
meurez donc aujourd'hui d'accord de la vé-
rité que je vous prêche, que la passion res-
serre le cœur, et qu'elle le presse de telle
sorte, qu'une seule créature est bien souvent
capable de l'occuper tout entier et de le fer-
mer à toutes les autres; autrement, dites-
moi d'où vient que cet avare n'aime que son
or et son argent , et qu'il est insensible pour
tout le reste? que cet ambitieux n'a de la

f>assion que pour la gloire, et qu'il méprise
es autres biens; que ce voluptueux n'est
sensible qu'à ses plaisirs, sans se mettre en
peine d'acquérir une grande réputation , ou
d établir une haute fortune? Vous n'ave*

(Trente et une.)
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point d'autre raison à me tonner, sinon que

[a pa ion qui resserre Leurs cœurs les li-

mite, et que plus cette passion est violente,

plus ils sonl bornés dans la possession et

dans la iouisaanca des créatures.

La seconde source de ce malheur vient des

créatures mêmes, dont la plupart sont iu-

compalibles dans leurs usages. Je nous dc-

niande, chrétiens, pouwz-vous boire et

manger tout à la l'ois, satisfaire \olre am-
bition et une autre passion contraire en
même temps

,
jouir tout ensemble des plai-

sirs de la ville et de la campagne , de la soli-

tude Bt du grand monde? Cela est impossi-

ble ; et puis je vous délie de me donner une
créature qui ne vous dégoûte dans son usage
et que vous ne soyez obligé de quitter-; nom-
mez-en une seule, qui ne vous lasse du plai-

sir même qu'elle vous donne et que vous
cherchez dans sa possession.

N'avez-vous jamais remarqué l'inquiétude.

d'un pauvre malade, qui brûle des ardeurs

d'une lièvre violente, ou qui est affligé de

quelque autre maladie qui l'oblige à tenir le

lit? 11 demande qu'on le change de côté,

qu'on le tourne et qu'on ouvre le rideau ; il

m'ennuie, dit-il aussitôt, qu'on me remette

sur l'autre côté. Ah! pauvre malade, que
fais-tu? Tu cherches le repos, et tu ne le

trouves pas. Voilà une idée du supplice de

l'homme dans la jouissance des créatures :

il est malade d'une fièvre violente, ou, pour
mieux dire, il est brûle, il est dévoré d'au-

tant de fièvres qu'il a de passions ; il cher-

che le remède sur la terre , il va de créature

en créature, il goûte de l'une et de l'autre,

mais il s'ennuie partout, tout le dégoûte,
tout lui déplaît; il faut qu'il change à tous

moments ses plaisirs
,
pour ne pas dire ses

déplaisirs et ses supplices. Ahl pauvre âme,
que fais-lu? Tu cherches un repos que tu

ne trouveras pas , lu cours après une santé

qui te fuit, tu poursuis des plaisirs et des

consolations dont tu ne jouiras jamais, quel-

que peine et quelque soin que lu prennes
pour y arriver : Ycrsut et reversât , in ter-

gum, venlrcm, et lulera , et dura sunt ontnia.

Qu'il se tourne, qu'il se retourne, qu'il

change cette créature en une autre , qu'il

reprenne celle qu'il vient de laisser, tout lui

semblera dur, il ne trouvera point de dou-
i eur sur la terre. Pourquoi? parce qu'il pos-

sède les créatures div isecs , et que l'usage

même le dégoûte.
Sans mentir, chrétiens, cette pensée serait

bien capable de nous divertir de l'amour des

créatures, si elle occupait de temps en temps

notre esprit; mais je consens qu'elle cède main-

tenant sa place à un autre, pour jeter un
moment les yeux sur la haine des créatures,

c'est-à-dire, sur celte guerre cruelle qu'elles

allument dans le cœur de 1 homme par la

tempête de ses passions, par les différentes

agitations et parles étranges conlradiclions

auxquelles elles L'abandonnent, Encore un
mot pour achever ce discours

,
par celle

dernière circonstance.

TOOISIBUI POINT.

Ce n'est pas sans raison que l'Ecriture
,
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parlant du eœur 4e l'impie, le compai .i

une mer qui bouillonne toujours, qui ( .ni—

tôt élère ses lots jusque dans les nues , <t

tantôt les l'ait descendre jusque dans les
abimes

, sans qu'elle soit jamais dans un
calme et une tranquillité parfaite : I Vt EM-

<;U(ih mare fefteti» qnoâ non ijo-

Depuis Le péché du premier homme les

passions, qui de\ aient être soumises à la rai-

soi ,
se révoltent sans i esj eue < t

agitent une pauvre âme par autant de mou-
:nts contraires qu'elles ont de différents

iniéiéis à ménager, vt là vient cette révolu-
tion perpétuelle et celle succession de diffé-

rents désirs qui, comme autant de flots muti-
ne, les uns contre les autres, excitent de
furieuses tempêtes et ne laissent jamais en
repos le cœur du pécheur qui s'abandonne à
leur furie. Tantôt l'ambition l'élève el rem-
porte par de violents efforts, tantôt la tris-

te el la crainte rabattent par de malheu-
reux chagrins; tantôt la colère L'enflammé,
tantôt !e désespoir de pouvoir détruire un
ennemi l'accable, et l'un des plus HgOttreUx
arrêts de la justice de Dieu, dit \u-
gostin, c'est que l'homme, qui n'a pas voulu
avoir de paix avec son Créateur, n'en Ironie
aussi jamais avec lui-même : Jussisti , Do-
mine, et sic est, ut omnis inordinatus animas
jurna tit stbi.

Car ne pensez pas que les passions de
l'homme régnent aussi paisiblement dans
son âme que ses vertus ; le règne des vertus
est un état pacifique, mais celui des pas-
sions est un état de révolte ; si la paix esi le

portage des justes, le désordre et la guerre
Bout la peine et le supplice des méchants.
Ne serait-ce point que les vertus viennent

de l'unité et qu'elles tendent à l'unité, c'est-

à-dire que Dieu, qui est la plus parfaite des
unités , est la fin el le principe de leurs mou-
vements, et que les passions, tout au con-
traire, viennent de la division et qu'elles \

retournent? qu'elles sont excitées par tout ce
qui est dans le monde , et qu'elles se propo-
sent autant de fins différentes qu'il y a de
créatures qui attaquent el qui disputent le

coeur de l'homme ? Si cela est vrai, comme
il y a grande apparence , il ne faut pas s'é-

tonner que les v» î la - soient si paisil

les passions si séditieuses, que celle*

régnent en paix, ou que celles-ci fassent tant

de bruit, qu'elles produisent tant de dé-
sordres.

Ne me demandez donc plus Ce que i est

que le cœur de 1 homme qui aime les créa-
tures hors de Dieu; c'est une place aban-
donnée au pillage de ses ennemis , c'est un
vaisseau battu d'une tempête plus furieuse
que celle qui naît du combat et de la c >nju-

ralion de tous les vents ; c'est une proie ex-
posée à la rage de nulle monstres qui la dé-
chirent : c'est une victime que les créatures
immolent, et sur laquelle elles font la der-
nière épreuve de leur cruauté. Dites, après
cela, que Dieu a béni les créatures pour
vous rendre heureux. Je le dirai aussi bieu

que vous, mais j'ajouterai, ce que vous ue
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voulez pas comprendre
,

que le péché a

changé la bénédiction en malédiction , et

qu'il a fait de l'instrument de votre félicité

celui de vos douleurs et de vos peines ; dites

tant qu'il vous plaira que vous pouvez les

aimer et vous laisser aller à la pente de tous

vos désirs, je ne m'y oppose plus ; mais sou-

venez-vous que vous aimez les plus impi-

toyables de vos persécuteurs et de vos bour-

reaux, les plus cruels, les plus animés de vos

ennemis et de vos tyrans.

Aimer ses tyrans, je l'avoue, ce n'est pas

une chose bien nouvelle: tous les martyrs de

l'Eglise l'ont fait, en aimant ceux dont ils

ont éprouvé la haine, et remercié les bou-

ches qui ont prononcé l'arrêt de leur mort
;

que voulez-vous davantage? Ils ont récom-

pensé de grosses sommes d'argent le minis-

tère des bourreaux qui leur ont ôlé la vie :

car qui trouvera élrange qu'ils aient aimé

des hommes qui ne les ont fait souffrir que
pour les faire triompher; des hommes qui

ne les ont condamnés que pour faire éclater

leur innocence ; des hommes, en un mot,

qui n'ont avancé la perte de leur vie que
pour avancer leur félicité et leur gloire?

Mais aimer des tyrans qui ne vous font

souffrir que pour vous faire éternellement

mourir; aimer des persécuteurs qui ne

commencent vos douleurs sur la terre que
pour les continuer après la mort; aimer des

créatures qui ne déchirent votre cœur de

mille passions
;
que pour en faire la victime

d'une colère et d'une vengeance éternelle
;

avouez que c'est le dernier aveuglement, le

dernier excès de fureur, et que j'ai droit do

conclure ce discours par ces paroles de saint

Jean : Nolite chligcrc muntlum, neque ca quœ
in mundo sunt (S. Joan., II, 15). Mes frères,

dit cet apôtre, vous ne devez aimer le mon-
de, ni toutes les choses qui sont dans le

monde. Pourquoi ? Quia omne quod est in

mundo concupiscenlia carnis , et concupis-

cent ia oculorum, et superbia vite ( 1 Joan,,

II, 10); parce que toutes les créatures sont

les semences de vos passions, vos passions

sont les principes de vos péchés, et vos pé-

chés sont les sources funestes de vos dis-

grâces et de vos malheurs éternels.

Après cet oracle de l'apôtre, je n'ai plus

rien à vous dire. Si vous trouvez qu'il n'a

pas raison de vous défendre ia passion des

créatures, j'aurais grand tort d'entreprendre

la guérison de votre esprit ; il faut se con-
tenter, en cette occasion, de plaindre votre

aveuglement, de plaindre votre infidélité, de

soupirer et de gémir dans la vue de votre

misère; il faut se contenter d'employer le

peu de voix qui me reste pour demander à

Dieu cette grâce, qui peut seule donner de la

vertu et de la force à mes paroles : car j'au-

rais beau frapper vos oreilles, si Dieu ne

louche votre cœur, si Dieu ne vous excite,

à mesure que je vous parle, toutes mes pa-
role.*, sont perdues, toutes mes paroles sont

iniililes et sans fruit.

Souffrez donc, Seigneur, que je vous de-
mande celtegrâce pour ceux qui m'écoutent,

telle voix qui porle par terre les plus opiniâ-

tres, celte parole- qui excite les plus insen-
sibles, celle lumière qui éclaire les plus
aveuglés ; ceux-ci, mon Dieu, ne manquent
pas de connaissance ni d'instructions, ils

n'ont besoin que de bons sentiments et de
mouvements efficaces; ils savent assez le

bien qu'il faut faire et ie mal qu'il faut évi-
ter ; ils manquent seulement de courage
pour entreprendre el de force pour exécu-
ter ; donnez-nous, Seigneur, à eux et à moi
ce courage et cette force; le premier pour
entreprendre ce grand ouvrage de noire sa-
lut par la pénitence ; et le second pour
l'exécuter par une sainte persévérance, qui
nous comblera de grâce et de bénédiction.
Ainsi soit-il.

SERMON
POUR LE JEUDI DE LA TROISIÈME SEMAINE.

La bénédiction (tes créatures dans l'ordre
surnaturel, changée en malédiction par le

péché.

Delicta quis intelligil?

Qui est-ce qui connaît les péchés (Psal. XVIII)?

Voici, chrétiens, le dernier effet du péché,
si néanmoins on peut lui donner quelques
bornes et le renfermer dans quelques lirai-»

tes. Voici la dernière désolation el le der-
nier malheur qui l'accompagne, et que nous
devons considérer comme l'un des plus fu-

nestes et des plus pernicieux qu'il y ait. Ce
n'est pas assez, ce semble, pour lui, d'avoir
attiré tant de malheurs sur l'homme, soit

lorsqu'il est conçu dans son cœur, soit lors-
qu'il s'y fortifie par l'habitude, soit lorsqu'il

lui attire le délaissement de Dieu, soit enfin

lorsqu'il le précipite dans l'impénitence
finale, et de cette impénitence dans les en-
fers. Ce n'est pas même assez, ce semble,
pour lui, d'avoir été la cause des anéantis-
sements d'un Dieu jusqu'à l'humanité, jus-
qu'à la servitude, jusqu'à la ressemblance
du péché et à la mort ignominieuse de la

croix. Il fallait, chrétiens, il fallait qu'après
tous ces cruels effets il portât son désordre
dans lout le reste des créatures, pour en
renverser l'économie, pour en corrompre
l'innocence et pour en altérer la bonté. C'est

ce que vous avez vu jusqu'ici dans la suite

de cet Avcnl. Mais parce que nous pouvons
distinguer deux différents ordres dans les-

quels les créatures sont renfermées, l'ordre

naturel et l'ordre surnaturel, il me reste au-
jourd'hui, pour conclure tous ces discours, à
vous faire voir comment dans ce dernier or-
dre le péché change en malédiction le plus
grand effet de la miséricorde et de la béné-
diction de Dieu : Delicta quis intelligit ?

Elrange sujet, et qui est encore plus diffi-

cile à comprendre que les autres 1 11 faudrait

pour cet elle t savoir ce que c'est que Dieu
et ce que c'est que la créature qui l'offense ;

il faudrait pouvoir sonder les grandeurs de
ce Dieu et les indignités de cette créature ;

il faudrait connaître ce que Dieu peut faire

pour l'homme et ce que l'homme oblige

Dieu de faire contre lui : Duo inscrulabilia,

dit saint Augustin, dans son livre de la Pré-
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lions est de i raindre el de Irembler. C'est la

ilimenl que les deux premiers apôtres d<:

destination, Detu et peccator -, Drus propter

gratiam, peccator propter indignitatem. <>r,

il est impossible de comprendre de si grands
secrets ; et il nous serait même impossible
<lt> vous en donner la moindre idée, si le

Saint-Esprit ne venait au secours de noire

faiblesse, cl si pour l'obtenir nous ne joi-

gnions nos prières, afin de saluer Marie par
les paroles de l'ange : Aie.

Le sujet dont j'entreprends de vous par-
ler aujourd'hui est d'autant plus grand
qu'il regarde l'une des plus difficiles et des

plus délicates matières qu'il y ail dans l'E-

colc. Je vous veux montrer quelle esl la ma-
lédiction que le péché répand sur les choses
mêmes qui sont dans l'ordre surnaturel, je

veux dire de quelle manière il change les

grâces de Dieu et en corrompt la bonté.

Il y a dans la grâce des choses que nous
devons admirer; il y en a que nous devons
ignorer ; il y en a que nous devons savoir, et

il y en a que nous devons craindre. Que
Dieu prédestine les uns et qu'il réprouve
les autres; que de deux enfants, comme il

est dit dans l'Ecriture , il en prenne un et

qu'il laisse l'autre, voilà ce que nous devons
admirer; voilà ce qui doit nous surprendre
et nous obliger à nous écrier avec l'Apôtre:

O mon Dieu 1 que la hauteur de votre sagesse

et de votre science est grande I que nous
soyons de ce nombre des prédestinés ou des

réprouvés , c'est ce que nous ne pouvons
jamais savoir, dit saint Bernard : Quis po-
test dicere : Ego de cleclis sum, ego de prœ-
destinatis ad vitam , ego de numéro filiorum ?

guis hœc , inquam, dicere potesl? Réclamante
Scripturanescit homo an umore, an odio di-
gnus sit : Qui de nous peul dire : Je suis du
nombre des élus, je suis du nombre des pré-

destinés? qui de nous peut se flatter de cet

avantage, après que l'Ecriture a dit en termes
exprès, que personne ne peut savoir s'il est

digne d'amour ou de haine'.' Nous pouvons
bien connaître, au moins en partie, ce que
nous sommes dans le temps présent; mais il

ne nous est pas possible de savoir quelle

sera un jour notre dernière destinée : Quales

sumus nosse possumus, vel ex parie ; quales

autem futuri sumus, id nosse penilus nobis

impossibileest (S.Bern. Serm. 10, inSeptuag.).

Voilà donc des choses que nous devons ad-
mirer, et que nous sommes contraints d'i-

gnorer. Mais il y en a d'autres que nous
devons savoir, telles que sonl la nécessité et

l'indépendance de la grâce, le besoin que
nous avons d'elle, cl le droit que Dieu a de

nous la refuser quand il lui plaît, l'impuis-

sance dans laquelle nous sommes de faire

aucune bonne action de nous-mêmes, et la

puissance dans laquelle nous nous trouvons

de le faire par le secours de celui qui, en
répandant sur nous ses fa\curs, conserve
toujours, comme dit saint Fulgence, celle

plénitude infinie qui nediminue jamais, quoi-
qu'il so communique abondamment à ses

créatures : Qui omnem boni suf/icientiam sub-

minislrat, et cujus non minuilw plenitudo
cum dona't. (S. Fuh/cntius, Ep. '• tid Probam),

Enfin, l'une do nos plus grandes obliga-

l'Eglise nous inspirent dans leurs «pitres;
et l'un de nos plus importants devoirs est

d'appréhender que le péché ne lasse 'le la

grâce, qui est un effet «le la bénédiction de
Dn o et sa bénédiction même, un sujet de
sa malédiction et de notre malheur. Car roilà
ce (iue le péché produit, non pas que la

grâce tienne lieu de malédiction à celui qui

la méprise, en sorte qu'étant la source de
toutes les bénédictions, elle soit une malé-
diction en elle-même , ce sérail un blasphème
de le dire, mais en ce que celte grâce mé-
prisée attire sur !<• pécheur les plus horribles

fléaux de la colère el de l'indignation d'un
Dieu. C'est ce que j'ai à vous proposer dans
ce dernier sermon de mon A\c-nt. Ce pêche
change la bénédiction en malédiction en
deux manières, qui feront tout le partage de
ce discours : par voie de soustraction el par
voie de vengeance, ou, si vous voulez que
je parle plus clairement, et par des expres-
sions plus intelligibles, le poche change la

bénédiction en malédiction, en ce qu'il

Dieu de retirer ses grâces d'un pécheur qui
en abuse; c'est la première : et en ce qu'il

oblige Dieu de venger le mépris que ce mal-
heureux fait de ses grâces ; c'est la seconde
et tout mon dessein.

PREM1KR POINT.

J'entre dans la preuve de celte première
proposition par un beau principe de saint

Grégoire dans le livre 10 de ses Morales et

dans son Commentaire sur le premier Livre
des Rois. C'est le propre de Dieu, dit ce saint

pape, de gouverner avec une extrême honlé
ceux qu'il a créés par une miséricorde pu-
rement gratuite, et quand il leur fait part
de ses grâces, il est certain que c'est lui-

même qui accomplit en eux tout le bien que
cette infinie bonté avait commencé d'y ré-
pandre : Quos gratis condidit bénigne disponit,

et cum spiritalia doua largitur, ipse perficit

quod ipse ex munere suœ benignitalis in-

choavit.

Si Dieu ne suivait en cela que son inclina-

tion, et s'il s'abandonnait toujours aux purs
et seuls mouvements de sa bonté, ou plutôt

si les premiers desseins de Dieu et sa bonté,
qu'il appelle antécédente, n'étaient traversés

par la malice de l'homme, qui y apporte de
grands obstacles, loul irait sans cesse à son
avantage, cl celte créature reconnaissante
jouirait toujours du bienfait de son Rédemp-
teur et recevrait enfin le prix de sa fidélité.

Mais, hélas! le pèche traverse ce grand
dessein , et Forme , pour me servir des es
pressions de l'Ecriture , connue un mur de

séparation entre Dieu et l'homme : Piccata

diviserunt inter me et vos , jusques-là que la

miséricorde, étant lassée par de fréquentes in-

fidélités, esl contrainte de retirer ses grâces
el de les refuser à celui qui en a si indigne-
ment abuse

Ce sonl là , dit S. Grégoire, des ouvrages
cachés de l'impénétrable 'le Dieu. Il

délaisse ceux qu'il a crées; il n'achève point

en eux le bien qu'il y avait commence, el
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après avoir répandu dans leur esprit les lu-

mières de sa grâce , il les abandonne à leurs

tentations et à leur propre aveuglement :

Cum Deus quos creavit deserit , cum bonaquœ
prœveniendo cœperat, nequaquam prosequendo
consummat. ( Greg., lib. X Moral., c. k ).

D'où cela vient-il ? il vient de cette liberté

que vous avez , ô mon Dieu , de donner aux
hommes vos grâces choisies et efficaces , ou
de les leur refuser ; de celte indépendance et

de ce pouvoir absolu que vous avez sur vos

propres faveurs , dont vous êtes le maître
,

et que vous distribuez à qui il vous plaît.

Mais comme vous avez dit à Israël que sa

perdition venait d'elle, ce refus et celle sous-

traction de vos grâces vient du péché, qui en a
en quelque manière tari la source, et qui vous

a obligé de renfermer en vous-même vos in-

finies miséricordes.

Ne cherchons pas d'autres preuves de cette

vérité que celles que nous lisons dans l'Ecri-

ture. Nous n'avons qu'à ouvrir ce grand
livre pour y trouver ces étranges malédic-
tions dont je vous parle, ces délaissements

et ces soustractions de grâces , qui sont au-
tant de funestes effets du péché. Jamais peu-
ple , avant la venue de Jésus-Christ , ne fut

plus aimé et béni de Dieu que le peuple juif
;

on eût dit que toutes les grâces étaient ren-
fermées dans cette nation , et que Dieu en
était si avare envers les autres, qu'il ne leur

en donnait presque point. Ds avaient la loi,

les patriarches, les prophètes, les tables, les

cérémonies, les temples, les sacrifices, les

autels ; en un mot , tout ce qui pouvait les

rendre heureux dans ce monde et prédes-
tinés dans l'autre. Mais ces malheureux et

ces ingrats ne laissent pas de s'abandonner
à toutes sortes de péchés ; ils trempent leurs

mains dans le sang des innocents, comme
Dieu le leur reprochechezlsaïe (/sai.,LlX),et

quoiqu'ils eussent toutes les lumières néces-

saires pour exercer la justice et la rendre
aux autres, pas un d'eux n'était juste;

ce n'était partout que fourberie, qu'hypo-
crisie, que vanité, que mensonge. Les uns
s'abandonnaient aux derniers désordres de
l'impudicilé , les autres tombaient dans une
scandaleuse idolâtrie ; ceux-là s'emparaient
des biens de leurs frères par leurs chicanes,

ou les opprimaient par leurs usures; ceux-
ci attentaient à leur vie par leurs homicides,

ou les faisaient malheureusement périr par
leurs faux témoignages ; car ce sont là les

péchés dont Dieu les accuse chez ses pro-
phètes; mais c'est là aussi la raison pour
laquelle il proteste qu'il leur retirera ses

grâces, et celle que ces mêmes Juifs apportent
de cet change abandonnement où ils so

trouvent : Proplcr hoc ctongatumest judkiuin
à nobis, et non apprehendet nos jus lit in: C'est
pour cela même que ces jugements de misé-
ricorde, par lesquels Dieu nous menait à lui,

se sont éloignés de nous, et que cette inno-
cence, dans laquelle nos premiers pères ont
vécu , ne deviendra jamais notre partage

;

Expectavimus lucem , et eccc tenebrœ ; splcn-
dorem , et in tenebris ambulavimtu. Nous
attendions la lumière , et nous n'avons été

couverts que de ténèbres ; nous nous flat-

tions que nous arriverions au grand jour de
la vérité, et nous n'avons marché que dans
une profonde nuit. Palpavimus sicut cœri
parietem, et quasi absque oculis attrectavi—

mus :Nous nous sommes heurtés comme des
aveugles contre la muraille, et, comme si

nous avions été sans yeux, nous n'avons fait

partout que de faux pas.

O le pitoyable état! et qu'un pécheur est à
plaindre, quand il y est réduit l Encore un
coup, qu'il est à plaindre, quand il ne trouve
que d'épaisses ténèbres en plein midi , et que
la même lumière qui éclaire les autres l'a-

veugle , et contribue à le faire heurter de
toutes parts et à tomber dans de fâcheux
précipices ! Mais qu'il ne s'en prenne qu'à
lui , et si la bénédiction de Dieu est changée
en malédiction, qu'il reconnaisse, aussi bien

que les Juifs, que ses péchés sont les mal-
heureux principes d'un si étrange change-
ment et d'une si déplorable soustraction de
grâces. Mulliplicatœ enim sunt iniquitates

nostrœ coram te, et peccala nostra respondc-
runt nobis. Oui , mon Dieu , si nous souf-

frons une si fâcheuse peine, c'est parce que
nos péchés se sont multipliés, c'est parce que
nous avons eu l'insolence de nous rendre
coupables à vos yeux , et que, de votre jus-
tice et de nos péchés , il ne s'est fait qu'une
même voix qui a prédit et opéré notre mal-
heur.
Voilà, chrétiens , la triste condition d'un,

pécheur, et de quelle manière il fait d'un prin-

cipe de son bonheur une occasion de son
abandonnement et de sa chute. Il y a une
étrange parole dans saint Jean il dit que
l'homme juste qui est enfant de Dieu par
la grâce , ne pèche point : Omnis qui natus

est ex Deo peccatum non facit (I , Joan. , 5),

et non seulement qu'il ne pèche point , mais
qu'il est même en quelque manière, et mo-
ralement parlant , incapable de pécher : Et
non potest peccare. Pourquoi cela ? c'est

,

dit-il, parce que la semence de Dieu demeure
dans lui et qu'elle y persévère : Quoniam
semen Dei in eo manet. Ainsi cette grâce per-

sévérante dans le cœur du juste , et cette se-

mence y ayant jeté de profondes racines', il

est très-difficile qu'elle y soit étouffée.

Et c'est dans ce sens que les apôtres ,

pressés par les Juifs de ne plus prêcher l'E-

vangile et de renoncer à leur ministère ,

disaient hautement qu'ils ne le pouvaient pas :

Non possumus quœ vidimus et audivimus non
loqui (Act. IV). C'est inutilement que vous
tentez notre infidélité, notre maître nous a
commandé de publier son nom et de prêcher

sa parole à tous les peuples ; nous ne pou-
vons pas lui désobéir, et nous sommes in-

capables de tomber dans une si noire infi-

délité : Non possumus, nous ne le pouvons
pas.

Est-ce que la grâce rend en cette vie un
homme absolument impeccable? non, »ans

doute, et ce serait une hérésie de le dire. Mais
c'est que Dieu par do continuelles grâces con-

duit et protège cet homme qui lui est fidèle, en

sorte qu'il répand sur lui ses bénédictions, et
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que «.lus noire à a liberté il la tourne an bfen
et l'empéohe Je se pervertir. Mais qnand un
homme yienl à off< user Dieu, cl qoe par des

recbutea multipliées il s'est l'ait une habi-
tude criminelle, c'esl ponr lors qoe Dleo lui

refuse ces gréées victorieuses cl efficaces

avec lesquelles il eût persévéré ; c'esl pour
lors qoe la bénédiction qo'il eut reçue
cbaDge en malédiction, que ce soleil (if jus-
lice cl de miséricorde se relire, et qu'au lieu

•le cette divine semence, avec laquelle il eût
demeuré constant dans la pratique de la

vertu, il s'en Forme une autre qui , nonob-
stant l'indifférence qo'il a au bien et au mal,
le détermine en quelque manière à celui-ci,

et lui ôte, en un sens, les moyensde se sauver.
Depuis qu'un.' âme est dans les (ers du

péché, depuis qu'elle s'est engagée dans celle

dure servitude, non-seulement elle ne se
convertit pas, mais elle ne peut presque plus
se convertir; non-seulement elle ne quille pas
ses liens, mais elle ne peut presque plus les

quitter. Pourquoi ? Quoniam semen diaboli in

co manet, c'est que la semence du démon de-
meure en elle. Le péché peut être étouffé

dans sa naissance aussi bien que la grâce,
mais quand il demeure dans une âme, quand
on lui laisse le loisir d'y jeter de profonde,
racines, comme la persévérance de la grâce
donne à l'homme juste une espèce d'impec-
cabilité, l'obstination dans le péché engage le

pécheur dans une espèce de nécessité de le

commettre : Quoniam semen diaboli in eo

manet
,
parce que celte funeste semence, de-

meurant en lui, rend sa conversion morale-
ment impossible; impossible du côté de
l'homme ,qui n'a de lui-même ni la pensée ni
la force d'embrasser la vertu ; impossible du
côté de Dieu qui, tout-puissant qu'il est et

maître de ses grâces, les relire et n'en donne
plus que de rares, de faibles et de communes.
Que cette circonstance devrait nous faire

appréhender le péché, qui nous attire une si

fatale malédiction ! Dieu, chez Isaïe (Isai. ,V),

compare l'âme de l'homme à une vigne qu'il

a soigneusement cultivée et qu'il est néan-
moins contraint d'abandonner à cause qu'elle
ne porte que de mauvais fruits , à la place
des bons qu'ello devrait porter. Qu'ai-je dû
faire à ma vigne que je n'aie pas fait? dit

Dieu. N'y ai-jc pas employé tout le temps et

tous les soins que j'ai cru devoir y employer?
Cependant , nonobstant toute mon applica-
tion, où est le fruit qu'elle a produit? Mais
je vais vous montrer ce que je fiai à ma
vigne : Nunc ostendam rubis quid ego faciam
rineœ meœ. J'arracherai ta haie qui l'envi-

ronnait et je détruirai ses murailles, afin que
les passants la foulent aux pieds cl empor-
tent ce qu'elle a : Auferam srprm ejus, et erit

in direptiqnem ; diruam maceriam ejus , et

cri/ iv conculcationem. Je la rendrai déserte,
on ne la cultivera plus, on ne la taillera plus,
on n'y tnellra plus de fumier, on y laissera

croître les ronces elles épines, et pour mar-
que de sa malédiction

,
je commanderai à

mes nuées, de ne répandre plus sur elle ces

pluies ni ces rosées qui la rendaient féco

C'esl ainsi que Dieu se relire d'une âme;

c'est ainsi qt l'avoir : e par les

impies des gens de bien, après l'avoir mu-
nie et entourée de oit

retranché ses mauvaises inclinations, il la

'il- 1
1 l'abandonne an pillage, h < m e des

différents péchés qu'elle a commis ; c'esl ainsi
qu'il lui refuse sa bénédiction ou qu'il ne lui

en donne qu'une pour les biens temporels,
el qu'il la prive de celle qui regarde les spi-

rituels. Je m'explique par un beau trait de
l'Ecriture auquel Tertullien a donné un sens

qui re\ ient fort à mon sujet.

Il l'ail une judicii use réflexion sur celte

bénédiction qu'Isaae, accablé de vieiltesse

,

donna à ses deux enfants, et qui eut néan-
moins des effets fort différents. Vous savez
que ce bon homme ayant été surpris par l'in-

nocente imposture de Jacob, ou plutôt porté

par un secret mouvement delà providence de
Dieu, bénit d'abord cet enfant. Mon fils, lui

dit-il, je prie Dieu qu'il vous donne la rosée

du ciel et la graisse de la terre : Det libi Dcus
derorecœli,etdepinguedineterrœ','je prie Dieu
qu'il vous comble des biens de la grâce et de
ceux de la nature, car c'est ainsi que Tertul-
lien explique ces paroles. Mais il remarque en
même temps qu'Es >u étant arrivé de la enassi ,

et s'étant présenté à son père pour reccro r

la bénédiction qu'il lui avait promise , ce
père, reconnaissant sa surprise, lui dit qu'il

l'avait déjà donnée à son frère et qu'il n'avait

plus rien à lui donner : Eh! mon père, lui

répondit Esaii, indigné de ce refus, eh! mon
père, est-ce que vous n'avez qu'une béné-
diction, ne me bénirez-vous pas aussi bien

que mon cadet? Isaac, vaincu par les larmes

et les soupirs de cet enfant, et comme aveu-
glé par celle tendresse naturelle d'un père,

lui donna une seconde bénédiction, mais, hé-

las ! qu'elle fut différente de la première! In

pinguedine terrée, et in rore cœli erit insu-

per benediclio tua. Vous diriez qu'elle est

conçue dans les mêmes termes, et cepend
leur transposition y met une très-grande

différence. Votre bénédiction, lui dit-il, sera

dans la graisse de la terre et dans la rosée du
ciel.

Remarquez, dit Tertullien, qu'Isaae bénit

ses deux enfants , et apparemment d'une

même bénédiction. Ce qu'il demande à Dieu

pour le cadet, il le désire à l'aine, el néan-

moins il n'y en a qu'un qui est béni ; l'autre

est réprouvé et maudit. C'est une véritable

bénédiction pour Jacob, c'est une apparence

de bénédiction, mais une véritable malédic-

tion pour Esaii. Comment cela? C'est qu'à

l'égard de Jacob, la rosée du ciel est deman-
dée avant la graisse de la terre, et qu'à l'é-

gard d'Esaù, on lui souhaite la graisse de la

terre avant la rosée du ciel.

Concevez-vous à présent l'application de

celle figure? Dieu partage souvent ses béné-

dictions; il donne aux jusli i
i>e. qui

est la rosée du ciel, et soit qu'il leur accorde

des biens temporels, soit qu'il les leur ôte. ils

sont toujours bénis, parée qu'ils reçoivent

ce (iui lait leur véritable bonbeur. Mais, à

l'égard des réprouvés qui ont mérité parleurs

péchés que Dieu leur refuse le ciel, que fait-
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il? il leur laisse souvent des biens tempo-
rels, des honneurs, du crédit, des richesses;

mais parce qu'ils l'ont offensé, il leur refuse

la bénédiction qu'il a donnée aux autres, et

avec tous ces biens temporels ils se perdent.

Hélas ! combien en voyons-nous aujourd'hui

de ce caractère, et qui cependant sont insen-

sibles à celle malédiction secrète ! Pourvu
qu'ils soient dans les grandes charges et

dans les emplois honorables
,
pourvu qu'ils

jouissent d'une pleine sanlé et d'une longue
prospérité, ils se croient bénis de Dieu, et se

soucient très-peu s'ils sont en état de grâce
ou non. Car, comme leur péché les a aveuglés
et qu'ils ne considèrent que les biens pré-
sents, ils se tiennent heureux quand ils les

possèdent, et oublient les dons spirituels

d'une miséricorde gratuite qui ferait leur
véritable félicité. C'est donc de la sorte que
le péché change en malédiction ce qu'il y a
de plus grand dans l'ordre surnaturel. Il

oblige Dieu de retirer ses grâces , c'est ce
que vous venez de voir, mais il oblige aussi
Dieu de venger le mépris qu'on fart de ses

grâces ; c'est ce qui me reste à vous montrer.
SECOND POINT.

S'il est vrai, ce qu'on dit d'ordinaire, que
l'amour méprisé se tourne en fureur, et qu'a-
près avoir longtemps abusé de la bonté d'un
homme on le porte à l'indignation et à la

vengeance, c'est ce qu'il faut dire à plus forte

raison de Dieu, qui, ne devant rien à sa créa-
ture, et voyant le mépris qu'elle tait de ses
grâces par ses péchés, se résout enfin à s'en
venger.
Voulez-vous bien que nous expliquions

celle vérité par une comparaison tirée de la

nature du feu ? Aristolc en dislingue de deux
sortes, un feu qui luit sans brûler, et c'est la

lumière; un feu qui brûle et qui bien sou-
vent ne luit pis, et c'est le feu de la terre;
sa lumière est un feu innocent, un feu bien-
faisant qui donne la naissance et la vie ; mais
le feu de la nature est malfaisant, il consume
tout, il dévore tout, jusqu'à sa propre sub-
stance. Cela supposé, je dislingue un double
feu dans l'Eglise aussi bien que dans la na-
ture, un feu terrestre et un feu céleste : le

premier est un enfant de l'abîme, un avorton
de l'enfer, c'est le péché ; le second est ori-
ginairement du ciel, c'est un rayon de l'esprit

de Dieu, un écoulement de son cœur, c'est la
grâce ; le péché, comme le feu de la terre,
donne la mort à l'homme et le réduit en cen-
dres, mais la grâce lui donne la vie et l'éter-
nité de la vie ; elle opère son salut cl lui
procure toutes les bénédictions du ciel.

Mais remarquez, je vous prie
,
que la lu-

mière du ciel, lout innocente qu'elle est,
toute bienfaisante qu'elle est , ne laisse
pas de brûler par la réflexion des rayons
du soleil ; l'expérience en est familière :

quand on oppose a cet astre un corps
poli cl épais, ses rayons ne trouvant pas le
passage libre, ils se réfléchissent, comme
irrités de cet obstacle, et dans le point de
celte réflexion ils deviennent si brûlants et
si allumés qu'ils consument toutes les matiè-
res qu'on leur présente. Ah ! messieurs, faul- .

il que je sois obligé de le dire, que h grâree,

tout innocente qu'elle est, toule bienfaisante

qu'elle est, brûle l'âme par une réflexion

funeste 1 Oui, la même grâce , oui, la même
lumière qui fait descendre sur les justes la

bénédiction de Dieu n'attire que sa malédic-

diction sur les pécheurs
;
quand elle se pré-

sente à une âme qui lui ouvre son cœur par

la pénitence ou par la persévérance , à une
âme qui lui donne la préférence sur toutes

les créatures sensibles , elle entre dans ce

cœur, mais elle y entre comme l'époux du
Cantique dans celui de son épouse, la têle

toute dégouttante de rosée, c'est-à-dire, avec
une plénitude de bénénictions; mais quand
cette grâce trappe à la porte d'un cœur re-
belle, d'un cœur qui la repousse par un pé-
ché, que fait cette lumière ? elle se retire in-

dignée de ce mépris, irritée de cet obstacle,

offensée de cet outrage; elle se réfléchit .mais

dans celte retraite elle devient si brûlante

de colère, si allumée de fureur, qu'elle solli-

cite Dieu à la perte de ce rebelle, et que, res-

serrant toutes ses bénédictions, elle devient

féconde pour son malheur.
L'allusion sera peut-être assez belle et la

comparaison assez juste, si nous la tirons de
la nature de la foudre. Vous savez que ce

météore est un feu qui descend du sein des

nues avec impéluosilé; où il trouve de l'o-

béissance, il entre avec douceur, sans désor-

dre, et avec tant d'innocence qu'à peine

laisse-t-il après lui le moindre vestige de son
passage ; mais partout où il trouve des ob-
stacles, il les force, il s'irrite de cette résis-

tance, et redoublant tous ses efforts, il brise

tout ce qui s'oppose à son passage. Qu'est-ce

que la grâce, messieurs? c'est un éclair qui

brille à vos yeux pour vous faire connaître

la vérité : Illuxerunt corruscationcs tua orùi

terrœ; vidit et commota est terra. Qu'est-ce

que la grâce ? c'est le bruit d'un tonnerre

qui vous fait entendre la voix de Dieu: Fac-
tus est repente de cœlo sonus, tanquam adve-

nienlis spiritus vehementis ? Qu'est-ce que la

grâce, encore une fois ? c'est un coup de
foudre que Dieu lance dans l'âme pour la pu-

rifier. C'est là le propre de la foudre, et l'on

remarque que les animaux venimeux qui en
sont frappés sont sans venin, parce que le

feu les consume. Quand celte grâce rencon-
tre un cœur docile , obéissant et soumis,

cette grâce y entre sans force et sans vio-

lence, elle y entre comme je viens de dire,

toute dégouttante de rosée et des bénédictions

du ciel. Mais si ce cœur se révolte contre elle,

s'il lui oppose la résistance de sa passion,

que fait-elle? comme la foudre, elle redou-
ble ses efforts contre ce rebelle, elle entre

dans son sein, mais ce n'est pas comme dans

celui du juste , avec innocence, c'est avec

violence ; ce n'est plus pour le bénir, c'est

pour le perdre et le détruire, ce n'est plus

pour le sauver, c'est pour se venger de sa

criminelle, résistance.

Chose étrange I messieurs, pendant que la

grâce est vivante dans le cœur de l'homme,
elle ne lui parle que de miséricorde et de clé-

mence, mais sitôt que cet homme l'a immolée
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\! si passion par un lâche consentement au

hé, elle crie vengeancecontre le coupable,

quoi il me Bemble qu'elle l'ait comme
martyrs. Qu'ont failles martyrs avant la

morl .' comme le Fils de Dieu sur la croix,

ils ont employé les restes de leur voii pour
implorer la miséricorde en faveur de leurs

persécuteurs ; comme ce Dieu mourant, ils

ont offert Le sacrifice tic leur Bang pour leur

salui ; mais après la mort ils ont changé de

\ oi\, et au lieu de miséricorde, dit .saint Jean,

ils ne crient plus que vengeance: Vindiea,

Domine, sanguinem noslrum qui effusus eêt ;

Vengez, Seigneur, l'injustice de notre mort,

vengez sur les impies un sang si cruellement
répandu. La grâce, messieurs, ne l'ait pas
seulement les martyrs, elle est encore le pre-

mier de tous les martyrs
;
jamais un tyran

n'immole un innocent à sa fureur qu'il n'im-

mole auparavant cette innocente
;
jamais il

il ne fait mourir un fidèle qu'il ne fasse mou-
rir la grâce dans son cœur qui s'oppose à son
crime ; c'est pourquoi saint Bernard dit qu'A-

bel ne fut pas le premier martyr que Caïn
mit à mort, parce qu'il étouffa la grâce, la foi

avant que d'étouffer son frère. La grâce est

donc le premier des martyrs, son tyran, c'est

le pécheur, la cause de sa morl, c'est la vé-
rité. Ali 1 pécheur, n'esl-il pas vrai que si

celte grâce flattait ta passion, si elle pouvait
consentir à ta lâcheté , si elle favorisait ta

licence, n'est-il pas vrai que tu épargnerais
son sang cl sa vie? Mais parce qu'elle com-
bat ta passion, qu'elle s'oppose à ta lâche in-

clination, parce qu'elle te crie comme à un
autre Hérode, qu'il ne t'est pas permis de cor-

rompre la femme de ton frère, c'est-à-dire,

de souiller ton âme, qui est l'épouse de Jé-
sus-Christ, tu la sacrifies à tes cruels res-
sentiments, tu en fais un martyr ; mais sa-
che, impie que tu es

,
que c'est un martyr

qui va se déclarer contre toi, c'est une inno-

cente à qui luôtes la vie, mais tu ne lui ôtes

pas la voix; pendant qu'elle a vécu dans ton

cœur et que ta passion ne l'a pas étouffée,

elle a pris les intérêts de ton salut; mainte-
nant elle est morte, elle cric vengeance con-
tre toi. N'enlends-tu pas la voix de ce mar-
tyr qui demande justice? il se mêle avec les

autres martyrs pour allumer la colère de
Dieu contre ton crime, il le conjure de l'op-
primer sous le poids de ses malédictions.
Ah! messieurs, que. celte grâce est diffé-

rente de son auteur! que les sentiments de
celte fille sont peu conformes aux sentiments
de son père IDien, qui en est l'auteur et le

père
,
peut être considéré en deux étals , ou

comme vivant, ou comme morl; vivant, il

crie vengeance contre les coupables ; mort

,

il ne erie que grâce et miséricorde; la syna-
gogue tremble dans l'observation de la loi .

c'est qu'elle a affaire à un Dieu vivant qui la

menace de mort ; elle crainl un Dieu ven-
geur, qui ne lui parle que de carreaux et de
foudres

; mais l'Eglise est dans sa con-
fiance, sa charité dissipe sa crainte, dit

saint Jean. Pourquoi t* c'est qu'elle a af-

faire à un Dieu mort qui lui donne la \ ie

dans sa mort ; à un Dieu qui ne lui promet

que des consolations. La grâce . un -sieurs ,

est la fille de ce Dieu rivant et de ce Dieu
mort; vivant, c'est sa tout-puissance qui

l'opère ; mort, c'est son sang qui la mérite ;

< lie fille a la douille roil il • s,m
j ère ; elle

crie venge ao , elle crie miséricorde comme
lui , mais elle ne cric pas dans les mém
temps et dans les mémos conjoncture*; la

vengeance est le désir d'un Dien vivant, h
miséricorde esl le souhait d'un Dieu mou-
rant; il n'en est pas en quelque manière de
même de la grâce, elle aime le pécheur
pendant sa vie et elle s'en venge après sa

mort; vivante, elle prend intérêt a son salut;

morte, elle ne s'intéresse que dans sa perte
;

vivante , elle vient a lui avec un sein tout

fécond de bénédictions ; morie , elle attire

sur lui la malédiction ; vivante, clleleconjurc

de se convertir ; morle , elle conjure Dieu
de le punir ; l'outrage que le pécheur lui

fait par la préférence qu'il donne à sa passion

l'irrite contre lui, et d'une source de bénédic-

tions il fait une source de malédictions.

C'est ainsi , chrétiens ,
que le péché fait

monter la malédiction jusque* dans Tordre
surnaturel des créatures et va corrompre la

bénédiction jusque dans sa source. La grâce,

messieurs , agit bien différemment sur les

bons et sur les méchants ; elle n'a pas les

mêmes impressions sur les humbles et sur

les rebelles ; à l'égard des premiers, qui la

préfèrent à la terre , elle n'a que des impres-
sions d'amour et de lumière i.à l'égard des

autres, qui lui préfèrent la nature et leurs

passions , elle n'a que des impressions d'en-

durcissement et de ténèbres. L'homme est

capable d'une double fermeté , l'une qui

l'affermit dans la charité, l'autre qui le rend

immobile dans son péché; niais ce qu'il v a

de plus étrange , c'est que le double attache-

ment a la grâce pour principe , ou préférée,

ou méprisée. Que fait celte grâce dans les

justes
,
qui ne respirent que la gloire de

Dieu, qui ne cherchent que sa justice? elle

les confirme dans la charité : elle les éta-

blit si fortement dans la sainteté . que rien

n'est capable d'ébranler leur vertu : Kcoulez
sainl Paul : Gratin Dci in me vacua non fuit :

la grâce de Dieu n'a jamais été vide en moi ;

comme elle ne m'a pas manqué, je ne lui ai

pas manqué aussi : Gratia Uei sut* i<l quod
siun ; tout ce que je suis est l'ouvrage de la

grâce de Dieu; tout ce qui est en moi. et de-

sirs et inclinations, c'est elle qui me l'inspire.

Eh bien! grand apôtre, que s ensuit-il de la ?

L'effet de celte grâce, c'est qu'elle me rend
constant dans la charité ; j'y suis si bien

confirmé, que toutes les créatures ne sau-
raient m'en arracher : Certu» stM nu
creatura non poterii me separare a charitate

Christi.
La grâce confirme les justes dans la sain-

teté ; mais dans ces impies , qui ne pensent

qu'à la terre , sans travailler pour la gloire

de Dieu et leur salut, dans les âmes de sang
et de boue, que fait celte grâce outragée?
Elle n'a point d'autres impressions sur leurs

COSUrs et sur leurs esprits que l'endurcisse-

ment ei l'aveuglement : lmlurubo cur Plut'
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raonis : J'endurcirai le cœur de Pharaon
,

dit Dieu. Eh quoi ! Seigneur, produirez-vous

vous-même cette dureté dans son cœur.

Non ,
j'ai trop de sainteté et d'innocence

,

Quoi donc 1 lui refuserez-vous des grâces

suffisantes pour son salut? Encore moins,
j'ai trop de tendresse et de charité. Que fe-

rez-vous donc pour l'endurcir? Je multi-

plierai grâce sur grâce , miracle sur miracle,

et abusant de toutes ces faveurs , étouffant

toutes ces lumières , elles ne feront aucune
impression sur son cœur, elles n'y produi-

ront que de la dureté et de l'aveuglement :

Vœ libi, Chorosain , vœ tibi, Bclhsaida, etc.

Malheur à vous, villes rebelles, qui m'avez
méprisé. La malédiction tombe sur les Juifs,

mais qu'est-ce qui l'a fait tomber? Les
villes de Tyr et de Sidon ne se sont pas con-
verties non plus qu'eux, elles sont demeu-
rées dans l'infidélité et dans l'impénitence

;

encore une fois
,
quelle est la source de leur

malédiction ? c'est le mépris qu'ils ont fait

des grâces que Dieu leur a données ; les

grâces étaient descendues du ciel pour les

combler de bénédictions, ils les ont sacrifiées

à leurs passions ; ils ont préféré les intérêts

de la terre à la gloire de Dieu, et par celle

préférence ils ont changé la bénédiction en
malédiction , le remède en poison , et du
principe de la lumière ils ont fait la ma-
tière de leur aveuglement : De causa illumi-

nationis feccrunt sibi materiam cœcitatis , dit

admirablement saint Léon.
De manière , messieurs, que, si la grâce

est funeste au pécheur, si elle le fait mourir
par une fatale réflexion, si elle crie ven-
geance contre lui, comme les martyrs , si

elle se détache des sentiments de son père
pour demander justice après sa mort contre
cet impie, il ne s'en doit prendre qu'à lui-

même, qui l'a irritée et qui l'a rendue sain-
tement furieuse pour le perdre. Si la grande
lumière aveugle les hiboux, est-ce la honte
de la lumière? non, messieurs. Qu'est-ce
que la grâce ? c'est une lumière éclatante.

Qu'est-ce que le pécheur? c'est un enfant de
ténèbres. Si cette grâce l'aveugle, si elle

l'endurcit, cet aveuglement et cet endurcis-
sement ont leur premier principe dans le

pécheur même ; si l'odeur de la vigne est

fatale aux serpents , celte fatalité doit-elle

être imputée à cette odeur ? non, messieurs,
Qu'est-ce la grâce? c'est l'odeur d'une vigne
évangélique. Jésus-Christ est cette vigne :

Ego sum vilis vera. La grâce en est l'odeur ;

c'est ce parfum qui attire tous les justes à
sa suite : Curremus in odorcm unguentontm.
Le pécheur est un serpent ; si celte odeur lui

est funeste
, qu'il n'en accuse que lui-même

;

la grâce n'a point de part à son malheur,
que celle qu'il l'a forcée d'y prendre. Si le

remède se corrompt dans l'estomac d'un ma-
lade, celle corruption vient-elle du remède 1

non, messieurs, elle vient de sa mauvaise
constitution? Pécheur, lues languissant et

malade, la grâce que Dieu te donne est un
remède , une lumière médecinalc qui le veut
rendre la santé , elle se corrompt dons ton
âme au lieu de te rendre cette santé, elle le

laisse plus malade. D'où vient cela ? esl-ce
de la grâce ? non, sans doute, celte grâce
est innocente, le remède est salutaire, mais
tu le corromps par le mauvais usage que tu

en fais ; tu t'en fais un poison par Ion péché,
l'instrument de ta perle, et d'une source de
bonheur un fond et une source de malédic-
tion.

Rétablissons donc, chrétiens, autant que
nous pouvons, cet ordre renversé, et deman-
dons à Dieu , sans lequel nous ne saurions
rien faire, très-humblement pardon de l'a-

bus que nous avons fait si souvent de ses

grâces. Prions-le qu'il se souvienne que c'est

pour nous qu'il s'est incarné, et , usant mieux
de ses bienfaits que nous n'avons fait jus-
qu'ici, attendons avec patience sa miséri-
corde et ses récompenses que je vous sou-
haite. Ainsi soit-il.

SERMON

POUR LE QUATRIÈME DIMANCHE DE LEVENT.

De la pénitence.

Venit Joannes in omnem regionem Jordanis, prœdicaus
baplismum poeuileiHiic ia remissionem peccatorum.

Jean-Baptiste vint dans toute la contrée du Jourdain où
il prêcha le baptême de la pénitence pour lu rémission des
péchés (S. Luc, ch. lit).

Ce nest pas sans raison que les saints

Pères, parlant de la pénitence, l'ont toujours

comparée au baptême, et que saint Jean,
dans notre évangile, veut que nous la con-
sidérions sous celte idée. Il y a tant de rap-
port entre l'un et l'autre qu'on peut en quel-

que manière les confondre. Le baptême
remet le péché originel, la pénitence efface

les actuels
;
par le baptême nous devenons

d'enfants de colère et de membres du démon
les enfants de Dieu et les membres de Jésus-
Christ, et par la pénitence nous changeons
la qualité de criminels et de sujets révoltés

que nous avions en celle d'innocents, de fi-

dèles et d'agréables sujets de Dieu. En un
mot, nous naissons par le baptême et nous
renaissons par la pénitence ; le baptême est

une régénération, et la pénitence est un re-

mède. Ce premier sacrement nous donne la

vie que nous avions perdue par une volonté
étrangère, et le second nous restitue cette vie

dont nous nous étions volontairement privés

par nos péchés.

Voilà le baplême que j'ai à vous proposer
aujourd'hui, et je dois le faire avec d'autant

plus d'obligation que non-seulement mon
évangile m'y détermine , mais qu'après vous
avoir parlé des différents effets du péché
pendant cet Avcnt, il est nécessaire que je

vous parle de la voie par laquelle vous eu
pouvez sortir : Baptismum pœnilentiœ in re-

missionem peccatorum. C'est ce baptême de la

pénitence pour la rémission des péchés que
Jean-Paptisle prêcha aux Juifs; mais, hélasl

qu'il en fut mal reçu : les uns se moquèrent
de lui et ne voulurent pas l'enlendre; les au-
Ires, croyant av.oir trouvé un nouveau moyen
de sortir de leurs pêches, menaient une vio
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seul et qui feronl loui le sujet de ce discours
moUfl el efféminée, et ce fui oe qui l'obligea

à l'écrier : U tcei de vipères, qui vous a mon-

tré un uouveaa secret pour éviter U eolère

,1,. pieu qui vous nenaee ? Rentres donc en

vous mêmes et faites de dignes fruits de pé-

nitence : (i< rumina viperarum, quis ostetidit

vobit iwgers a ventura ira? Faeih ergo frws-

tus dignos poenitentice Lac III). Fasse le ciel

qu'ayant à vous parler il un baptême si effi-

cace d'un côté, mais si laborieux d'un autre,

co c l'appelle le concile de Trente, (l'un

baptême qui d'une part a tant de vertu, mais

qui d'un autre demande tant d'austérités et

de mortifications, je ne trouve point de cœurs

endurcis, ni d'esprits prévenus par une l'an

morale et une criminelle délicatesse ! Fasse le

ciel que vous poissiez aujourd'hui reconnaî-

tre la nécessité el la force de la pénitence ,

dont le propre est de sanctifier ceuv qni

l'embrassent, de leur rendre l'innocence qu'ils

avaient perdue, de répandre dans leurs âmes

la justice et la grâce, grâce qui m'oblige

d'arrêter ici mon discours pour la demander
au Saint-Esprit par l'intercession de la sainte

Vierge : Ave.
Puisqu'il s'agit aujourd'hui de montrer les

rapports qu'il y a entre le baptême et la pé-

nitence, afin de faire voir aux pécbeurs l'o-

bligation qu'ils ont de l'embrasser, el les con-

ditions qu'il faut qu'elle ail pour leur être

avantageuse, il faut supposer avant toutes

choses que, selon toute la théologie ,
il y a

trois sortes de baptêmes : le premier esl un

baptême d'eau, le second est un baptême de

sang, et le troisièmeest un baptême de désir,

de l'eu, d'amour et du Saint-Esprit. Le pre-

mier est celui que le Fils de Dieu a mis à la

tête de ses sacrements pour effacer le péché

originel dans les enfants, l'originel et les

actuels dans les adultes. Le second est le

baptême des martyrs el de ces généreux dé-

fenseurs du chri-lianisme qui, ayant coura-

geusement donné leur vie pour la querelle de

Jésus-Christ , se sont (ait un bain salutaire

de leur sang, où ils ont été lavés el baptisés.

Le troisième esl le baptême de la charité et

de l'amour, baptême qui, sans le secours de

l'eau et du sang, peut obtenir à un homme
qui a de fermes dehors et qui se trouve dans

les dispositions nécessaires les effets de ces

deux autres.

J'ajouterais volontiers à ces trois baptê-

mes celui de la pénitence ; mai- pourquoi en

ferai s-je une espèce séparée, puisqu'elle Jes

renferme tous trois et que c'est par là qu ou

peut juger de sa nécessité et de ses avanta-

ges? Oui, chrétiens, la pénitence esl comme,

un composé de ces trois baptêmes : c'est un

baptême d'eau, c'est un baptême de sang,

c'est un baptême d'amour el de feu. C'est un

baptême d'eau par les larmes qu'elle l'ait ver-

ser aux pénitents; c'est un baptême de sang

par la douleur et les mortifications aux-

quelles elle les engage; c'est un baptême do

feu et d'amour par la charité dont elle doit

être accompagnée . afin de consacrer ces

larmes cl cette douleur: frœdicans baptis-

wum pœnitenliœ in remùsionem peceato

Trois baptêmes qui n'en composent qu'un

l'KI.MIi.li l'OIM.

Quand l'Ecriture sainte nous a| ;
rend que

dans la naissance du monde l'Esprit <i

était porte sur les eaux : Spititm Douant :

ur super aqutu ;
quand elle nous rep

s nie ce divin Esprit qui semble -

plutôt à cet élément qu'aux auti ••«-

[oir se répandre sur lui par une vertu parti-

culière: Spiritu» Donrimineubabai aquiêjjfi

trouve, messieurs, dans toutes cet expn

sious un admirable sens et j'y déc mvre un

mystère qu'il faut que je vous explique en

peu de mois , pour préparer vos esprits aux

vérités que je dois établir dans la suite. Si je

m'arrête aux sentiments des Pères, ils m ap-

prennent tous que le Saint-Esprit se répan-

dit sur les eaux plutôt que sur les autres

éléments, afin de les sanctifier et d en l.un-

comme autant de différents principes de sa

tification pour le bien de tout 1 univers :
Il

nova sanetifteationië mu»teria firent, dit saint

Eucher après saint Augustin.

Ainsi voyons-nous que Dieu s'est servi de

ces eaux sanctifiées pour purifie, le monde

en trois différentes occasion*. 11 s'en servit

du temps de Noe, où par ce déluge si fameux

qui arriva pour lors on vit refleurir le pre-

mier âge de l'innocence, et où la terre fut

tellement purgée de tous les cumin

qu'elle ne portait plus que d >s justes. Il s en

sert tous les jours dans le baptême, ou
|

l'union de la parole et de l'élément il

un sacrement qui Qte tout à la fois cl la coulpc

et la peine, et la honte el le crime de notre

naissance. Mais, comme ce sacrement ne se

confère qu'une fois, sa miséricorde y a pourvu

en se répandant sur d'autres eaux qu il a

sanctifiées et auxquelles il donne un admi-

rable pouvoir. Ces eaux, chrétiens, sont vos

larmes qui vous tiennent encore aujourd hui

lieu de baptême; eaux salutaires et efiffc

qui non-seulement rendent l'innecew

due, mais qui mettent quelquefois une âme

dans un certain degré d'honneur et d éléva-

tion qu'elle n'aurait pas eu, si elle n'en avait

répandu en abondance. Voyez, dit saint Am-

broise, combien elles furent avantageuse

Pierre : Antequam fleret lapsus est . postquam

flevit cleclus est [Ambr. Scr. XLV1 ;
avant

qu'il eût pleuré, il tomba dans le reniement,

et après qu'il eût pleure il fut mis a M tête

des autres apôtres : Qui unie lacri/ma-

ricator extitit, posi lacryma* pastor

tu< est, et altos regendos accepit qui prtu

ipse non rexit : avant qu'il eût répandu des

larmes celait un prévaricateur, el après les

avoir versées il lut choisi pour être ai

Jésus-Christ le souverain pasteur d

mes. en sorte que celui qui n'avait pas pu se

conduire lui-même dans son premier état,

lut établi dans son second pour condu

et gouverner les autres. Voyei les Ninivites,

dit saint Jérôme, el le triste étal de leur ville.

Dieu était résolu de perdre celle misérable

cité, il ne lui avait donné que quarante

jours; mais comme elle cul recours a
1
a-

bondance de ses larmes, au lieu qu clic i-ut
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péri par le feu elle a été sauvée et en quel-

que manière baptisée dans ses eaux : Ninive

civitas quœpeccato periit flectibus stelit (Hie-

ron., Epist. ad Damas.).

Mais ne nous étonnons pas de ces grands

avantages ; si les larmes de la pénitence sont

si efficaces, si ce baptême d'eau est si salu-

taire, c'est sans doute par la raison que Ter-

tullien en apporte, lorsqu'il dit qu'une âme
pénitente qui pleure dresse au dedans d'elle-

même un tribunal de justice, où elle venge

par ses soupirs et par ses larmes l'injure

qu'elle a faite à Dieu par ses péchés ; en sorte

que sa pénitence est une espèce de jugement

dans lequel elle fait par avance ce que Dieu

fera un jour dans le jugement universel.

L'Kvangile remarque que le Fils de Dieu

viendra pour lors sur une nuée : Tune vide-

bunt pllium hominis vmientem in nnbe, comme
pour nous apprendre que, de même que les

nuées enfantent les éclairs, les tonnerres,

les foudres et les pluies , aussi les regards du
Fils de Dieu sur les réprouvés ne seront que
des regards de colère ; sa voix qu'une voix

de tonnerre, ses mains que des mains ar-

mées de foudres, en sorte que, si sa miséri-

corde ne répand que des faveurs et des bé-
nédictions sur les prédestinés, sa justice ne

préparera que d'horribles supplices aux mé-
chants.

Or, voilà à peu près ce que fait un pécheur

dans le Iribunal de la pénitence: c'est un
juge équitable qui, pour prévenir la justice

de Dieu, fait le procès à ses crimes, qu'il re-

garde comme les ennemis de son innocence;

un juge qui, pour éviter une éternelle con-

fusion, secouvre du nuage d'une sainte honte;

qui du sein de cette nuée, tantôt fait sortir

des éclairs par la terreur des jugements de

Dieu, tantôt tonne par ses gémissements et

ses soupirs, et tantôt fond en larmes pour
noyer ses péchés dans ces eaux salutaires et

se sauver lui-même par ce moyen. Car voilà

l'idée que les Pères nous donnent d'un péni-

tent ; c'est un homme qui étouffe son péché
dans ses pleurs, mais qui se conserve lui-

même, un homme qui se détruit et qui, avec
le secours de la grâce, se ressuscite, qui se

donne la mort et qui reçoit la vie , la mort en
qualité de pécheur, la vie en qualité de saint

et de juste,

Figurez-vous, je vous prie, un plongeur
qui du haut d'un navire ou de la pointe d'un

rocher se jette dans la mer. Tandis que le

poids de son corps et l'impétuosité qui rem-
porte prédomine, il s'enfonce dans l'eau, et

l'on dirait qu'il est perdu dans quelque
abîme ; mais peu de temps après on le voit

comme nnaîlre du fond de cet élément, et

soit par son adresse, soit par sa force et la

contention de ses bras, il paraît victorieux de
la mort et du naufrage.

Tel est l'étal d'un vrai pénitent abattu et

pleurant ses pèches. Il n'expose au dehors
que des marques de sa misère et de sa dou-
leur, entraîné par le double poids de ses pé-
chés et de ses tristesses ; il se précipite dans
les eaux de ses larmes et s'y ensevelit comme
dans un abîme ; mais attendez quelque temps,
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attendez qu'il ait noyé ses péchés dans ce
déluge, et vous le verrez renaître avec son
innocence, vous le verrez paraître sur les

eaux comme l'arche de Noé, qui ne flotte plus

qu'au gré des vents favorables et des mou-
vements du Saint-Esprit.

J'ai toujours trouvé fort étrange cet em-
portement de David qui demande à Dieu la

perte de tous les pécheurs, et qui, brûlant du
zèle de sa justice, le presse de les faire périr

de la même manière que la cire se fond, lors-

qu'elle est exposée à un grand feu : Sicut

fiait cera a facie ignis, sic perçant peccatores

a facie terrœ.

Ne semble-t-il pas que ce zèle soit sans
charité et sans discrétion? Eh! si Dieu lui

eût fait une semblable justice, s'il eût pris

une vengeance aussi prompte de ses iniqui-

tés et de ses crimes, que serait maintenant
ce David ? qu'un sujet éternel de son indigna-

tion et de sa haine. Pourquoi donc ne s'em-
ploie-t-il pas en faveur des pécheurs pour
apaiser la colère de Dieu, comme il tâche de
l'irriter, et, puisqu'ils ne sont que les imita-

teurs de son péché, que ne fait-il en sorte de
les rendre participants de sa pénitence et .les

grâces que Dieu lui a faites ? A l'entendre

parler on dirait que Dieu n'ouvrira jamais
assez tôt ses abîmes pour les engloutir tout

vivants.

Nous nous trompons, mes frères, dit saint

Augustin, si nous avons cette pensée et ce
sentiment du prophète ; il est bien plus cha-
ritable que nous ne croyons, il n'a que trop
appris par sa propre expérience que ces pé-
cheurs sont dignes de pitié et de compassion

;

son désir n'est donc pas un emportement
de colère, au contraire, c'est un transport
d'amour et de charité : souhaitant la perte

du pécheur, il ne veut pas celle de l'homme
;

il demande la mort du péché et non pas celle

de l'humanité, de la même façon, et remar-
quez, je vous prie, sa comparaison, de la

même façon qu'un cirier fondant sa cire no
prétend pas la perdre , mais en détruire

la figure; il ne prétend pas l'anéantir,

mais en amollir la dureté et la rendre
capable de recevoir l'impression et la forme
qu'il lui veut donner. Voilà le sens des pa-
roles du Prophète: il ne demande pas l'ané-

antissement des pécheurs, mais du péché, il

ne veut pas la mort de leur personne, il ne
veut que la destruction de leur crime , il

souhaite bien de les voir tous fondre , mais
il veut les voir fondre en larmes et en pleurs,

afin que leurs cœurs amollis dans les eaux
de la pénitence puissent recevoir l'image de

la grâce et la figure de Jésus-Christ.

Heureux anéantissement qui élève une
âme jusqu'à Dieu! heureuse mort qui lui

donne la vie! heureuse perte qui assure

son salut! c'est la perle, c'est la mort, c'est

l'anéantissement où la pénitence réduit un
pasteur. La pénitence est la fille du péché,

mais c'est une fille qui donne la mort à son

père; Dieu a voulu que ce monstre fit nau-
frage dans les larmes qu'il a fait verser; il a

voulu que les veux, qui ont été les sources

de la mort, fussent les sources de la vie:
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/ / unde mon oriebalur, Inde vita reêurgerel ;

il a voulu qu'un pécheur reprit naissance
tie ses yeux et qu'il en sortit comme d'un
anime <>u d'un tombeau: Ex oculit quasi ex
loculit, afin de vaincre le péché par le péché
même, el de le détruire en nous par sa pro-
pre Fécondité, comme il l'a détruit sur la

croix par sa ligure et par son image: il de
pecaito damnaret peccatum.

Permettez-moi, messieurs, de vous repré-
senter ici avec un l'ère le; cu'urd'un pénitent
nui parle avec son œil et qui lui demande
des larmes pour éteindre, le feu qu'il a allu-
mé par ses regards. Celte figure d'éloquence
est assez extraordinaire, mais je l'ai trou-
vée chez Hugues de saint Victor, qui le

fait parler en ces termes : Ocule, amice mi,
vulnerasti me,jam sana me : .Mon œil, tu m'as
blessé, c'est à toi maintenant à guérir la

blessure que tu m'as faite : Tu vidisti, et ego
concupivi; tu aspexisti, et ego exarsi: Tu
m'as proposé celte beauté, et sur ton rapport
je l'ai aimée ; tu m'as fait voir ses altrails et

ses charmes, et cette vue m'a tout enflam-
mé. Voilà les maux que tu m'as causés par
tes regards, il les faut réparer par tes lar-
mes: Exprime ergo liquorem et sana cri-

men : Exprime donc cette liqueur, fais cou-
ler ces eaux salutaires sur celte passion et

sur le feu qui me désole.
Je suis tout surpris quand je pense à cette

foule de cérémonies-légales qui étaient au-
trefois nécessaires pour l'expiation du pé-
ché, et que je considère qu'il ne faul presque
qu'un soupir et qu'une larme pour effacer
une multitude de péchés et de crimes. Ter-
lullien vous en va donner une -raison digne
de son esprit et de la force de son génie:
Quia unius lavacri vis etplenitudo soli Christo
dicabalur facturo in terris, sicul compendia-
lum sermonem,ita el lavacrum (Ter t.). C'est,

répond admirablement ce bel esprit
,
que la

vertu de cette larme était digne de la misé-
ricorde et de la puissance de Jésus-Christ;
car il semble qu'il était en quelque ma-
nière convenable que celui qui s'était fait

un verbe racourci pour le salut du monde,
nous donnât aussi un remèdeabrégé pour nos
crimes, et que le même Dieu, qui avait ren-
fermé toute la pompe de sa gloire sous l'hu-

milité d'un pelit corps, renfermât toute la

vertu, tout l'esprit et toute la plénitude de
la pénitence dans un soupir ou dans une
larme : Sicut compendiatum sermonem, ila et

lavacrum.
O heureux soupir qui est poussé pour le

péché ! glorieuse larme qui est versée pour le

détruire ! maismalheureux soupirs, malheu-
reuses larmes qui ne sont pas exprimées
par la douleur de la pénitence ! Pendant que
vous ne pleurez que vos péchés , Est pre-
tium, est lionor et lacrymis, vos larmes sont
précieuses , il y a de l'honneur, il y a de la

gloire à les répandre, mais si vous 1rs versez

pour un autre sujet, si vous pleurez une
autre perte que la perle de L'innocence et de
la grâce; Lacrymœ volvuntur inatus , rien

de plus vil, rien de plus méprisable que vos
larmes, elles sont sans prix et sans mérite,

parce qu'elles sont sans fruit, sans sucres.

vous lavez entendu, chrétiens, que les lar-

tonl les Biles et les ennemies do pé-
ché ; comme elles n'ont reçu la naiSMDCe que
du crime, elles ne donnent la mort qu'à leur

père : toute leur force et leur vertu se réduit

à cet innocent parricide, elles n'ont point
d'autre effet ni d'autre usage quedcgu'iir
le mal qui les fait couler.

El \ous le voyez tous les jours par expé-
rience : si la mauvaise fortune voos enlève
vos biens, vous pleurez, mais inutilement,

vos parents ne vous restituent pas le bien
que vous avez perdu ; vous perdez vos en-

fants dans une florissante jeun» sse, la mort
vous les ravit par des accidents funestes;

celle disgrâce vous fait soupirer, elle \ous
fait jeter des larmes, mais ces larmes et ces

soupirs ne les fonl pas sortir du tombeau
;

dans la violence de vos maux on entend VOS
cris et vos plaintes, votre tristesse s exprime
par vos jeux, mais tout cela est inutile pour
vous guérir

;
que dis-je? tous ces soupirs et

tous ces cris ne font qu'irriter votre douleur
;

mais si vous pleurez le péché, si vous re-
grettez la perte de voire innocence , vous
avez la consolation de la réparer dans vos
larmes el de vous baptiser vous-mêmes.

Cependant, chrétiens, tous les maux delà
vie vous affligent, toutes les autres pertes

vous font soupirer, il n'y a que le péché qui

ne peut arracher un soupir de vos cœurs ni

une larme de vos yeux ; vous pleurez tout

ce qui n'eslpasdigned'élre pleuré, et vous ne
pleurez pas le crime, qui est digne de toutes

vos larmes. C'est de quoi saint Augustin s'é-

tonne et ce qu'il ne peut assez comprendre :

Multi gemunt, gemo et ego, et hos gemo quia
maie gemunt (Àug.,in ps. CI, et serai. 'io

de Sanclis) ; plusieurs pleurent, je pleure

aussi, dit ce grand homme, mais ce qui me
fait pleurer, c'est de voir que tant de gens
pleurent si inutilement et si mal à propos

;

Amisit homo nummum ? gémit; mnisit fidem ?

non gémit; un homme a-t-il perdu un ecu. il

gémit, il s'afllige ; mais a-t-il perdu la foi,

a-t-il perdu par son péché l'amitié de Dieu,

il ne pleure et il ne s'en afflige pas. Est-ce
qu'un écu et même une plus grande somme
d'argent est quelque chose d'aussi précieux

que la foi et l'amitié de Dieu? non, sans

doute, si je mets l'un et l'autre dans une ba-

lance, j'y trouve une différence infinie: Ego
appendo nummum et fidem, et invenio majo-
rent gemitum de maie gemmlc aut non gen

je mets une pièce d'argent d'un COté de la

balance et la grâce de Dieu de l'autre, et

comme je trouve qu'encore bien que celle-ci

l'emporte infiniment sur celle-là . cependant
on pleure plus pour un petit intérêt tempo-
rel, que pour son salut éternel, c'est de là

que je conclus qu'il y a plus de gens qni pleu-

rent pour de chétives raisons, qu'il u \ en a

qui pleurent pour de bonnes.

En effet, el permettez-moi de faire celte

supposition, si le feu brûtail votre maison ,

que ne leriez-vous pas pour l'éteindre .' avec

quelle diligence ne lâcheriez-vous pas de lui

couper le passage et d'arrêter ses progrès?
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Mais si le mal était sans remède, si vous

étiez contraint de voir brûler les grands et

superbes appartements, tant de riebes et de

précieux, ameublements, ah! quelle afflic-

tion, quelle douleur I Vous pleureriez, quoi-
que inutilement, l'embrasement de vos mai-
sons, et vous ne pleurez pas l'embrasement
de votre cœur ; vous verseriez des torrents

de larmes pour un mal irréparable, et vous
n'en donneriez pas une seule pour la répa-

ration du plus grand de tous les maux, et

que vous pouvez réparer par vos pleurs et

par vos soupirs!

Peut-être, mes frères, à présent que je vous

parle, peut-être que le feu des passions vous

brûle, que la haine et la vengeance vous

consument, que l'envie vous déchire, que l'a-

varice vous dévore ,
que l'amour profane

vous désole. 11 ne faut qu'une larme pour
éteindre ce feu, et vous ne voulez pas la

verser ; il ne faut qu'un soupir pour l'étouf-

fer, et vous ne voulez pas le pousser; et

quand est-ce que vous voulez donc pleurer

et gémir? sera-ce quand il ne sera plus temps

de pleurer et que Dieu aura arrêté le cours

de ces eaux salutaires ?sera-ce quand vos lar-

mes seront destituées de cet esprit qui les

anime et de cette vertu que Dieu leur a im-
primée?sera-ce quand vos pleurs et vos sou-

pirs ne serviront plus qu'à irriter le feu de

l'enfer et la colère de Dieu ? Quis dabit capiti

meo aquam, et oculis meis fontem lacryma-

rum, plorabo die ac nocle interfectos filiœ

populimei? ah! qui me donnera donc des

larmes pour pleurer jour et nuit mes péchés?

ah! mes yeux, changez- vous en autant de

ruisseaux et de fleuves, mon cœur, change-
toi en autant de sources; mais ne te con-
tente pas simplement de larmes , ajoutes-y

du sang, accompagne-les de la douleur et de

les mortifications. C'est de ce second baptême
que j'ai promis de vous parler et qui doit

l'aire la seconde partie de ce discours.

SECOND POINT.

Je ne pense jamais au bonheur du peuple
juif, qui trouva son salut et sa liberté au tra-

vers des eaux de la mer Rouge, où ses enne-
mis ne trouvèrent que la mort et le tom-
beau, que je ne me représente en même temps
le bonheur de la pénitence, qui tire le sang

du cœur par la violence de ses regrets, pour
ensevelir dans le baptême sanglant toutes

ses iniquités et tous ses crimes.

En effet, les larmes delà pénitence, comme
remarque excellemment saint Augustin, sont

des larmes de sang. Et si vous voulez que
j'entre dans la pensée de ce Père, par le rai-

sonnement de saint Chrysostomc, il faut sup-
poser, avec l'Ecriture sainte, que les larmes

sont des semences : Eunlcs ibant et (lebant,

mittentes semina sua. Semences de la grâce,

puisqu'elles sanctifient les pénitents; semen-
ces de la gloire, puisqu'elles sont le germe
de la félicité et du salut. Et peut-être qu'on
peut bien appliquer en cet endroit cet autre

passage de l'Ecriture, qui nous apprend qu'il

y I sur le ciel des eaux qui bénissent Dieu
,

c'est-îà-dire, des larmes qui étant versées en

vue du ciel et de Dieu, sont fécondes de béa-
titude et de gloire, qui est le fruit de la béné-
diction de Dieu : Benedicile, aquœ omnes quœ
super cœlos sunt, Domino.

Or, vous savez qu'une semence ne peut
germer à moins que la terre qui la doit rece-
voir ne soit ouverte auparavant, et que la
violence du fer ne lui déchire le sein et les
entrailles. Il ne suffit pas de la répandre sur
la superficie de la terre, mais il faut qu'elle
pénètre plus avant pour jeter une ruine plus
profonde; que veux-je dire? je veux dire que
les larmes qui sont les semences de la grâce
et de la gloire, ne produiront jamais l'une et
l'autre, si elles ne viennent d'un cœur déchiré
parla violence de ses regrets, et si la péni-
tence n'exprime les plus pures gouttes de son
sang pour les faire couler par les yeux :

Scindile corda vestra, et non vestimenta
veslra, ait Dominus omnipotens.
Car ne pensez pas, mes frères, que Dieu

se contente des actions extérieures de la pé-
nitence , des larmes, des gémissements et

de tout ce grand appareil de rigueur qu'elle
met en usage pour affliger le corps du péché.
Non, Dieu veut que le pécheur tienne dans
sa conversion le même ordre qu'il a tenu
dans son crime, si toutefois il y a eu quelque
ordre où tout n'a été plein que d'horreur et
de confusion. Le péché a commencé dans
l'esprit, il s'est consommé dans le corps; ce
cœur a reçu le premier coup de sa témérité,
et du cœur il s'est répandu sur le corps par
des plaies mortelles. Il faut donc que la pé-
nitence afflige l'âme et le corps, mais en sorte
que l'affliction du corps soit un rejaillisse-

ment de celle de l'âme; il ne faut pas que la
douleur du corps remonte à l'esprit par une
réfusion naturelle, il faut que la grâce la
fasse descendre de l'esprit au corps, et que
le cœur, tout percé de ses dards et de ses
flèches , s'entrouvre de toutes parts pour
donner passage au sang qui doit couler par
les yeux.

Et de fait, si la pénitence du Sauveur doit
être l'idée de la nôtre, n'a-t-il pas versé de
l'eau et du sang pour nous conserver un
baptême? Avant même que d'expier et d'être
exposé sur la croix à la fureur du ccnlcnier,
n'avez-vous pas pris garde à ce qui s'est

passé dans le jardin des Olives? Il a pleuré,
dit saint Bernard : Non solum oculis , sed
omnibus membris , non-seulement des yeux,
mais de toutes les parties de son corps ; ce
cœur étant épuisé, tout le sang que lui don-
nait la vie étant écoulé par les yeux, la na-
ture vient à son secours , mais son amour
refuse le sang que la nature lui envoie; la

violence de sa douleur le repousse sur les

autres parties par un surprenant reflux, et

les perçant de toutes parts aussi bien que le

cœur, elle couvre tout son corps d'une sueur
sanglante qui découle jusqu'en (erre : Factus
est sudor ejus quasi gutlœ sanguinis decur-
rends in lerram.

Eh ! pourquoi pensez-vous que le Sauveur
«nêlc ses pleurs avec son sang et son sang
avec ses larmes dans sa pénitence , sinon
pour nous donner l'idée cl le modèle de la
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rAire t S'il picore, c'est pour nous faire plcu-

,

l

..',.;. I„
• s'il donne du sang, c'est pour

nou? obliier à en verser, n pleure pouf sanc-

Sïïî nos larmes, il verse du sang pour con-

™rlenôlre;inâis fa
même faiblesse qui

au couler des larme* de ses yeux fait coûter

esang de son cœur, pour booi tpprendn

que la douleur de la pénrtencedmt exprimer

fesang de vos cœurs et le faire coûter par

os yeux. Eh 1 serait-il juste qnel innocent

Jcrsàtlout son sang, et nue le coupables

lomuU,.asu,u!Poult,?S,ra.l-.
n*»*"

possible que la tête fût affligée et que les an^

EÏÏ membres ne prissent^aucune part à

Mleîet à ses douleurs? n ne vous demande

nTsde verser du sang, comme,lw'.Je
toute,

[es Darliesde votre corps; .1 est satisfait, si

vous en faites conter quelques gouttes par

vos yeux; il ne vous oblige pas de déchirer

, ri cor'ps par les coups .l'une sanglante

persécution, déchirez votre cœur par la i

Pence de vos regrets, et Dieu n'en veut pas

a
e

a
n
vanfage pour s, réconcilier avec vous :

Sanliu corda vestra , cl non vesmentù

testn H ne se soucie pas do voire «teneur

U demande le fond de voire cœur, et qu il en

sorlo un torrent de douleur pour vous réco*

C

Ti?y
C
anÔndepluscachénide Inoins

nnu dans la vie chrétienne que la recon-
con
ciliationdu pécheur avec Dieu; quelque re-

pus de conscience qu'il trouve en jo^me,
il ne sait encore s'il est digne d amont ou de

haine. Toutefois l'apôtre saint Je. n no

donne trois marques de ce bonheur dans a

pensée de saint Bernard: l'esprit, 1 eau cl le

sang? trois témoins qui rendent témoignage

de l'innocence et de la pénitence dn chreiten.

La voix de l'eau se fait entendre par es Lû-

mes qui coulent de ses veux ; la VOIX du sang

par la douleur qui tire les larmes du tond du

eœur, et la voix de l'esprit pari amour qui

Consacre ces larmes et Ce sang dans les lar-

mes : Très suntquitestimoMwndant m terra .

spiritUS, «quart WMTtfM. U «,M
»T2l2ï

saint concile de Trente en apporte est belle .

Merito pœnUenliaasanclis pofnftw baptmnas

laboriosusnomindtw", c'est alwn droit, disent

les Pères et le concile ,
que la pénitence est

appelée un baptême laborieux : au lieu qu on

épargne te sang d'un entant ou d un adulte

qu'on baptise, on demande de la douleur et

des satisfactions dans le pénitent quon ré-

concilie. Le baptême est une naissance
,

la

pénitence est un remède ; or, tous les remè-

des sont fâcheux ; et si un pécheur est ma-

lade, on ne peut le guérir que par des po-

tions amères. Ce sacrement de réconciliation

Ole bien le péché, mais il n'oie pas la peine

due au péetfé, il ne fart seulement que la

changer, et d'éternelle qu'elle eût été, u la

change en temporelle; mais c'est toujours

une peine qu'il faut que le pénitent souffre

ou que Dieu la lui impose, non pas que Dieu

se plaise a voir souffrir les pécheurs, comme

les manichéens le disaient autrefois, mais < est

,,,,'ii ne peut se satisfaire que par ces voies

ot qu'il veut que le sang coule de nos yeux

pour rendre témoignage de notre guèrison.

Voulez-vous doue connaître , mes fi

si votre pénitence a tous les caractères de la

vraie pénitence, voyei si vous pli

rement votre péché, prenez _ vos lar-

sont formées du sang de tos cœurs, et

c'est p. régi i d'avoir offensé Dieu qui iei

exprime; car si ces u'iix sont toujooi

s, ces larin n ff ni.<-nl pas du fond du

., on si ellei ne sont pa

l'esprit d'une sainte contrition, elles ne vous

sanctifient pas; \>mi> avea ix d'un bap-

tais vous n'en i pas la

pourquoi ? parce que vous n en avei
|

I \ sprit.

TROISIÈME POIH r.

Le le de Trente, dont je

de vous exp marquant

distinctement tous les pas que doit faire uw

pécheur quand il retourne à Duu par la

; nitence, les réduit à cinq prini I la

toi, a la craint', a l'espérance, a i amolli

à la contrition. Quand Dieu veut convertir

un pécheur, il commence d'abord par la toi,

il lui propose lésus'Christ s us dent i isa.

différents : sous celui de rédempteur et sous

celui de juge; la seconde de ci - n ues lui im-

prime une sainte terreur de ses jug

la première soutient son esprit et relève son

espérance; et ainsi s'élevant de degré en

degré, il monte jusqu'à l'amour, mais à un

amour chaste, pur, désintéressé qui lui fait

aimer Dieu : Tanquam totiut justiliœ fonte*;

parce qu'il csl la source de tous les biens et

qu'il est infiniment aimable. Et celte qua-

trième démarche est aussitôt suivie d'une

cinquième, qui est la contrition et la déléga-

tion du péché; contrition ou allrilion avec

le sacrement, qui rappelle dans l'âme du
\
é-

cheur l'innocence cl la grâce ; détestation qui

lui rend avec usure tout ce que son péché lui

avait lait perdre.

Aussitôt qu'un pécheur afflige dit a Dieu,

comme David : Peccavi Domino : Seigneur, je

vous ai offensé, il entend aussitôt une voix

dans le fond de son cœur, qui l'assure que

son crime est effacé et que Dieu ne s en sou-

vient plus : Transtulit Deu» peccatum tuam.

D'abord que ce prodigue forme la résolution

de retourner à son père et de lui dire, pros-

terné à ses pieds avec la honte sur le Iront,

les larmes aux yeux et les regrets dasi

cœur: Pater, peccavi m cœlum et cormn t :

ahl mon père, je vous ai outragé, j'ai abuse

de voire tendresse et de votre miséricorde, ec

bon père aussitôt l'embrasse, et a mesure

qu'il lui lave les pieds de Dieu

la\ e son âme des eaux de si grâce ; en même

temps qu'il retourne à Dieu par I amour,

Dii u \ ienl à lui par 1 amour : Mémo, dit saint

Bernard, se amari diffidat, si jam wnat.

U se fait ici quelque chose de semblable a

ce qu; arriva dans le déluge, ou tel plus

hantes montagnes furent ensevelies par lu-

non des eaux qui tombaient du ciel et de

celles qui remontaient de l'abîme; le c.eur

de ce pénitent est inonde d'un déluge de i lia-

nte, l'amour do Dieu vient au-devant de son

amour, ou. disons mieux, que 1 amour do
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Dieu prévient, accompagne et suit l'amour du

pénitent, et par l'union de ces deux amours,

de cet amour remontant qui s'élève du cœur
de l'homme jusqu'à Dieu, de cet amour des-

cendant qui s'abaisse du cœur de Dieu jusqu'à

l'homme, il se fait un déluge d'amour qui

ensevelit tous les crimes et qui rend la vie au
coupable. Il y a une alliance si étroite entre

la pénitence et la miséricorde, entre îa con-

trition et la grâce, qu'elles sont inséparables:

Sineullo intervallo conjungunlur et lacrymœ

peccatoris et miscricordiaSalvaloris. Dans le

même temps, dans le même moment que le

pécheur ouvre son cœur à ses larmes et à

ses soupirs, Dieu ouvre son cœur à la misé-

ricorde el à la grâce; mais cela suppose tou-

jours ce que j'ai dit, que les larmes soient

poussées, que les soupirs soient excités par

l'esprit de la charité.

Vous en croirez ce qu'il vous plaira, mais

pour moi je serai toujours persuadé qu'un

pécheur doit en quelque manière retourner

a Dieu par la pénitence, comme Dieu est

Vertu à lui par l'Incarnation. Il est sorti du

sein de son Père ; il s'est montré sur la terre

sous l'image d'un fleuve enflammé et d'une

rivière de feu : Egredicbatur a facie Domini
quasi fluvius igneus. Si nous jetons les yeux
sur les torrents de larmes qui coulent des

siens, c'est une rivière, c'est un fleuve; si

nous arrêtons nos pensées sur cette charité

immense qui l'a fait pleurer et gémir, c'est

un feu. Et ce n'est pas sans raison , mes-
sieurs, que, parlant du Saint-Esprit à la Sa-

maritaine, il le représente sous la figure

d'une fontaine et d'une eau vive, et que, l'en-

voyant à l'Eglise, il le fait descendre comme
un feu sur les apôtres. C'est que le Saint-

Esprit fait deux choses dans l'Eglise : la pre-

mière, il allume le feu de la charité dans son
cœur : Charitas diffusa est in cordibus nostris

per Spiritum Sanctum ; la seconde, c'est qu'il

excite ses gémissements et ses soupirs : Spi-

ritus postulat pro nobis gemilibus inenarra-

bilibus, c'est-à-dire que le même Esprit qui

nous fait aimer Dieu nous fait pleurer nos

fléchés, le même souille de cet Esprit qui ral-

mne en nous celte charité éteinte dissipe

le nuage de nos passions et fait résoudre

cette sombre vapeur dans les larmes de la

pénitence , Flabit spiritus ejus et fluent aquœ.
Toutes ces figures nous font connaître que

la pénitence est infructueuse, si elle n'a pas

un amour ou parfait ou imparfait pour prin-

cipe; que tous ses soupirs, toutes ses larmes
sont inutiles, si elles ne sont consacrées par
l'esprit de la charité. Pauvre Esaù, tu as

beau chercher la pénitence ; les larmes aux
yeux el les regrets dans le cœur, tu ne la

trouveras pas, parce que ce n'est pas la dou-
leur d'avoir offensé Dieu qui le l'ail gémir,

c'est la perte de Ion droit d'aînesse qui l'af-

flige : Non invertit pœnilenliœ locum , quan-
quam cum lactymi» inquisiisset cam. Pauvre
Antiochus, infortuné, superbe Anliochus,
abattu sous la main de Dieu, c'est inutile-

ment (pic lu élèves les mains et la voix au
ciel pour demander miséricorde, c'est en
vain que tu promets à Dieu de réparer le
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temple que tu as profané , de restituer les

vases et les richesses que lu as volées ; c'est

inutilement que lu promets de changer même
de religion , d'être le prolecteur de celle du
vrai Dieu et l'ennemi de l'idolâtrie, Dieu n'é-

coutera jamais ni tes prières ni tes promes-
ses : Orabat scelestus ille Dominum a quo non
crat misericordiam conseculurus.
Mais pourquoi Dieu ne sera-t-il pas louché

de sa pénitence? est-ce qu'il est trop tard
pour Antiochus de penser à sa conversion et

à son salut? non , Dieu est toujours prêt à
faire grâce aux pécheurs, il a toujours les

bras ouverts pour les recevoir : In quacum-
que die ingemuerit peccator, omnium iniquita-
tum ejus nonrecordabor amplius. Quoi donc I

est-ce que son crime est trop énorme? encore
moins, parce que la malice du pécheur est

toujours infiniment au-dessous de la miséri-
corde de Dieu : Si fuerint peccala vestra ut
coccinum : Quand vos péchés , dit Dieu, se-

raient aussi rouges que l'écarlale, quand vos
crimes seraient les plus sanglants, quand
vos actions seraient les plus noires et les plus
horribles du monde : Quasi nix dealbabuntur,
la pénitence est capable de les effacer et de
vous rendre aussi blancs que la neige. D'où
vient donc que Dieu n'écoute pas les soupirs
de ce malheureux prince; d'où vient que ses
larmes allument le feu de sa colère au lieu de
l'éteindre? Si vous ne m'avez point prévenu,
vous en savez la raison, c'est que sa péni-
tence n'est pas un baptême de feu et du Saint-
Esprit, ses larmes ne sont pas des larmes
d'amour, il ne soupire pas du regret d'avoir
offensé Dieu, mais du regret de mourir et de
se voir affligé d'une aussi cruelle el aussi
honteuse maladie qu'est celle qu'il endure.

Il ne faut donc pas s'étonner si Dieu n'é-
coute pas ses prières et s'il rejette sa péni-
tence; je m'étonnerais, au contraire, s'il

écoutait la voix de ce pécheur cl s'il était

touchédcsesgémissementsetdesessoupirs. !1

ne retourne pas à Dieu par l'amour, eh! pour-
quoi voulez-vous que Dieu vienne à lui par
l'amour? Il ne cherche pas dans ses larmes
l'honneur et la gloire de Dieu, est-il juste
qu'il y trouve son salut et son innocence?
a-t-il droit de prétendre à la grâce de Dieu

,

puisque Dieu n'a aucune part ni aucun inté-

rêt dans sa pénitence? S'abuse qui voudra, se.

flatte qui voudra d'une vaine présomption,
mais il est certain qu'il n'y a que deux choses
qui puissent assurer la pénitence : l'amour de
Dieu et la haine du péché :Pœnitcnliam certain

von facit nisi amor Dei et cilium peccati (Aug.).
Quand je verserais des larmes aussi amères
que les larmes de saint Pierre, aussi abon-
dantes que celles d'un David el d'une Made-
leine; quand mes yeux se changer/lient en
ruisseaux, en fleuves et en nuages

;
quand

mon cœur s'exhalerait en soupirs, quand tout

mon corps serait abattu sous le poids de ma
douleur, si la charité no consacre pas toutes

ces larmes, tous ces gémissements et Ions ces

regrets , Nihil iwn (S. Paul.), je ne suis rien,

parce que je ne sais qu'un pécheur; je ira

suis qu'un criminel, d'autant que je ne suis

pas pénitent, cl je ne suis pas pénitent, parce
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que je n'ai pas l'amour de Dien'el la haine

«tu pèche. Le péché m'a fait quitter Dieu pour
m'approcber de la créature ; il faut donc (juc

la pénitence me détache de la créature pour
me faire retourner à l»i«'u ; et comment fera-

t-elle celle division et celle réunion sans

la charité, puisqu'il n'y a que l'amour qui soit

capable de nous unir à Dieu et de nous sé-

parer des créatures? Pceniten liant certam non
fiirii nisi odium peceati et atnor Dei. Encore
une fois, une pénitence Bans l'amour de Dieu
cl sans la haine du péché n'est qu'un fan-

tôme de pénitence. Mais à quoi connaître
cel amour, cette haine et cette déleslalion qui

assure la pénitence? au changement de vie,

mon frère; car si vous vivez toujours dans
les mêmes dérèglements et dans les mêmes
excès, je ne dirai pas que vous avez fait pé-

nitence, je dirai que vous vous repentez de
la pensée que vous avez eue delà faire; je

ne dirai pas que vous avez eu regret de votre

vie passée, je dirai que vous avez de la dou-
leur d'avoir promis à Dieu de mieux vivre.

C'est pourquoi rentrez pour une honne fois

dans le vrai chemin, et faites, comme ajoute

saint Jean dans la fin de notre Evangile, Lû-

tes de dignes fruits de pénitence, afin qu'a-
près avoir reçu le pardon de vos péchés en
ce monde, vous jouissiez de la gloire des pré-

destinés dans l'autre. Ainsi soit-il.

SERMON
POUR LE LUNDI DE LA QUATRIÈME SEMAINE.

Des dispositions à la fête de Noël

Enint prava indirecia et aspera in vias planas, et vide-
Lit oninis earo saliitare Dei.

Ce qui était mauvais et torlu deviendra droit, on apla-
nira les voies qui étaient difficiles, et tous les hommes ver-
ront leur Sauveur [S. Luc, cli. 111).

Nous voici, messieurs, à la veille d'une
bonne fête, et ce que les prophètes ont prédit

depuis tant de siècles, ce que les patriarches

et les justes de L'Ancien Testament ont de-
mandé avec tant d'empressement cl de lar-

mes va être heureusement accompli. Enfin le

désiré des nations, le libérateur non-seule-
ment du peuple juif, mais de toul le monde,
le Messie tant attendu el le réparateur du
genre humain paraîtra bientôt parmi nous

;

et si les pasteurs et les rois eurent autrefois

le bonheur de le voir couché dans une crè-
che où il reçut leurs adorations, nous avons
l'avantage de le voir encore aujourd'hui en
esprit et de pouvoir nous le représenter par
les yeux de la foi dans le même état où ils le

Virent par «eux de leurs corps : V idebit ont-

nis euro salutare Dei.

Une si grande grâce demande sans doute
beaucoup de préparations, cl c'est à moi à

vous les expliquer aujourd'hui ; car, quoi-
que la naissance du Eils de Dieu dans le

monde ne soil pas un avènement de gloire,

mais un avènement d'infirmité et de misère,
nous sommes néanmoins obligés de lui ren-
dre des honneurs divins et de lui faire une
entrée en quelque manière digue de sa gran-
deur.

Quand un consul romain allait par la ville,
il faisait toujours marcher devant lui des
huissiers qui portaient le* marques de sa di-
gnité <t qui lui préparaient le cni min par où
il devait passer. Nos souverains man benl en
public , un exempt des gardes l. -

|
m-, ède

partout pour avertir le peuple de se retîi
et de se tenir dans le respect. Voici, non l

un consul, mais l'Ange du grand conseil de
Dieu; non pas un roi de la terre, mais celui
du ciel, qui Va bit nlôl entrer dans cette vie
mortelle; une voii le précède, son pré ur-
seur marche devant, et celle voix qui s\ I

fait entendre autrefois avec tant d'éclat dans
les déserts de la Judée retentît encore au-
jourd'hui dans le fond de nos cœurs, pour
nous avertir de lui en préparer les voies : Pa-
tate viam Domini; car il y veut naître, i

frères, il y veut entrer en esprit. Dieu veuille
donc qu'il y soil mieux reçu que dans la Ju-
dée, qu'il y lasse une entrée plus libre, et
que la voix de saint Jean-Baptiste v trouve
un écho plus fidèle qu'elle n'a fait" dans le
cœur des Juifs, mais semblable au cœur de
Marie, qui répondit avec lant d'humilil-
un si grand anéantissement d'elle-même à la
voix d'un ange, qui lui dit de la part de
Dieu : Ave, Maria.

Dieu nous en a avertis, et il est fort aisé
d'en être convaincu, qu'il y a une grande
différence à faire entre ses voies et les no-
ires : Non sunt viœ mcœ viœ vestrœ, ait Do-
minus. Aussi esl-il raisonnable qu'elles ne se
trouvent pas toujours égales. Autre est le

chemin d'un Dieu grand, indépendant, maî-
tre absolu de toutes choses, qui marche
quand et partout où il lui plaît , aulre esl
celui d'une créature infirme, misérable, dé-
pendante, et qui, pour vivre et agir confor-
mément à son étal, ne doit jamais se con-
duire par elle-même ni se faire des voies qui
lui appartiennent.

Cependant c'est par celle dépendance mê-
me de la créature que, ne pouvant marcher
dans ses voies, il faut quelle marche d

celles de Dieu, et que par ce moyen elle lui

en prépare qui soient dignes, ou, pour par-
ler plus exactement, qui ne soient pas entiè-
rement indignes de sa sainteté et de sa gran-
deur.

Je trouve dans l'Ecriture que les voies du
monde ont trois grands désavantages : le

premier, c'est que ce sont des voies rudes el

difficiles, où l'on a beaucoup de peine à mar-
cher : Viœ difficiles [Sap.

t
V)j le second,

C'est que Ce sont des voies impures el sales
dans lesquelles on ne saurait marcher sa:is

se corrompre : Inquinatœ sunt viœ Mius
IX); le troisième, c'csl que ce suit des voies
obscures où l'on ne marche que parmi
ténèbres et avec une espèce d horreur : )

illorum tenebra [Ps, WX1V).
Vous jugez doue bien que, pour préparer

un chemin à Jésus-Christ naissant et le rece-
voir dans sou cœur, il faut quitter ces mal-
heureuses voies pour en prendre d'autres
toul Opposées, qui sont celles de Dieu, car
elles ont trois grands avantages : ce son; des

voies droites et toujours égales, ou l'ou ne ae
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lasse jamais; ce sont des voies pures et qui

sanctifient toujours ceux qui y marchent :

c'est ce que saint Luc nous dit aujourd'hui

dans l'Evangile : Erunt prava in directa, et

aspera in vias planas; enfin ce sont des voies

belles et éclatantes : Viœ ejus pulchrœ, où

l'on marche à la faveur de la lumière et des

bonnes œuvres. Or, voilà les trois voies que

vous devriez préparer à Jésus-Christ; vous

lui préparerez la première parle sacrifice de

votre cœur, vous lui préparerez la secondc

par l'innocence de votre âme et vous lui

préparerez la troisième par la pratique des

vertus chrétiennes. C'est tout mon dessein

et l'économie de ce discours,

PREMIER POINT.

Il n'y a rien que Dieu recherche avec plus

d'empressement que le cœur de l'homme;

dès qu'il le possède, il a tout ce qu'il peut

souhaiter, et dès qu'il ne l'a pas, il semble

qu'il n'ait rien qui le satisfasse. Tout indé-

pendant et tout glorieux qu'il est par lui-

même, c'est cependant de ce cœur qu'il re-

çoit sa gloire, c'est par ce cœur qu'il règne

sur sa créature, et que celte créature a l'a-

vantage et le bonheur de lui plaire. Sans ce

cœur, il semble que toute la religion n'est

que superstition et que tous nos sacrifices ne

sont que des sacrilèges. C'est pourquoi, s'il

est appelé dans l'Ecriture le Dieu de notre

cœur : Deus cordis nostri, ce n'est que pour

nous apprendre qu'il aime celte partie pré-

férablcmcnt à toutes les autres et qu'il a une

inclination singulière de la posséder.

En pourrions-nous bien douter après avoir

su ce qu'il a fait pour y naître et pour s'en

assurer la conquête? C'est pour l'amour de

ce cœur qu'il a posé la terre sur des fonde-

ments inébranlables, qu'il a allumé son so-

leil et ses astres dans le ciel, qu'il a créé les

éléments, qu'il a fendu les mers, ouvert les

pierres pour en tirer de l'eau, et les nuées

pour en faire distiller les rosées et la manne.

C'est pour l'amour de ce cœur qu'il a suscité

des patriarches, inspiré des prophètes, en-

voyé des anges et qu'il est lui-même des-

cendu du ciel en terre pour y prendre chair

humaine et habiter au milieu de nous. C'est

ce qui a fait dire à saint Augustin et à l'Ange

de l'école, qu'en considérant attentivement ce

que Dieu a fait pour l'homme, il semble que

les choses aient changé de face, et qu'au lieu

que Dieu est l'unique et le souverain bien de

l'homme, l'homme soit comme devenu à son

tour la joie et le bien de Dieu : Quasi homo
Dei Deus esset, et tota salus divina in ipsius

inventione prudenti, et quasi sine ipso beatus

esse non posset [Opusc, LXII1, c. 7). Aussi

,

quand il a retrouvé cet homme égaré et qu'il

a ramené cette brebis à la bergerie, il appelle

tous ses anges, non pas pour consoler cet

homme réparé cl le féliciter, mais pour se

réjouir et pour congratuler ce charitable pas-

leur d'avoir fait une si belle conquête, tant

celle du cœur humain lui paraît grande et

digne de ses recherches : Notabilc est quod
omnes angelos conrocat, non drachmœ, non
hominis, se.d sibi ad congratulandum : Con-

Orateurs sacres. IX.

gratulamini mihi, quia inveni oveni quœ perie~

rat (Ibidem).

Cependant, quelque empressement que Dieu
ait de posséder le cœur de l'homme, il faut

avouer qu'il n'y veut point entrer, à moins
qu'il ne le voie disposé, par les grâces qu'il

lui donne, à le bien recevoir. Quelque ar-
deur qu'il témoigne de venir à lui, il est cer-

tain qu'il ne veut rien trouver en chemin
qui lui en rende l'accès odieux et désa-
gréable; et de là vient qu'il nous avertit par
ses prophètes d'ôter de ses voies tout ce qui
pourrait le rebuter et lui faire quelque obs-
tacle : Tollite de via lapides , auferte offendi-
cula (Isai., LVII). Mais, sans chercher des
preuves étrangères, n'est-ce pas ce que saint

Jean-Baptiste veut aujourd'hui que nous fas-

sions ? Omnis vallis implebitur, et omnis mons
et collis humiliabitur. Il faut que toutes les

vallées qui se trouvent dans notre cœur
soient remplies, il fautque toutes les hauteurs

et les collines quiserencontrent soientabais-

sées et que ce qu'il y a de rude et d'inégal

soit aisé et droit : Et erunt prava in directa,

et aspera in vias planas. Ces expressions sont

pleines de mystères ; ce précurseur veut nous
dire que, pour faire à Jésus-Christ naissant

un sacrifice de notre cœur qui lui agrée, il

faut d'un côté élever la bassesse de ce cœur,
qui le rend vide de bons sentiments, et qu'il

faut aussi d'un autre en humilier l'orgueil

et la fierté, qui sont si contraires aux abais-

sements de son Incarnation.

Voilà le cœur que Jésus-Christ demande
et le moyen par lequel nous pouvons recon-
naître la grâce qu'il nous accorde. Voilà ce
que nous devons faire pour lui , après qu'il

a fait tant de choses pour nous; car quelles

seraient notre insolence et notre ingratitude,

s'écrie un Père, si nous en agissions autre-
ment : me impudentem et ingratum , dit-il,

en parlant de lui-même , si non ego talem di-

ligam, tanta circa me adstrictum compas—
sione , necessitate non abjectum, sed pielate

obnoxiumifiilbertus Abbas, ser. 20, inCant.)

;

oh ! que je serais impudent et ingrat, si je ne
donnais mon cœur à un Dieu qui m'a donné
le sien et si, m'ayant aimé par ses abaisse-
ments volontaires sans y être aucunement
contraint, je ne lui rendais des abaissements,
non pas réciproques, mais qui témoignassent
que mon cœur n'est ni bouffi d'orgueil, ni

emporté par la violence d'aucune passion qai
le maîtrise; car c'est là la disposition dans
laquelle il faut que nous soyons, afin que le

Fils de Dieu, venant en nous, n'ait pas la

douleur d'y trouver aucune chose qui s'op-
pose à son entrée : Ut superveniens Dominus
nihil offendat in nobis, comme dit saint Am-
broise.

L'histoire nous parle d'un capitaine qui
fut autrefois la terreur du peuple romain,
qui se fit un chemin dans les Alpes pour
passer en Italie, et qui força la nature pour
aller combattre les ennemis avant que d'en

venir avec eux aux mains; elle nous parle
encore d'un roi de Perse qui, dans le dessein
qu'il avait de conquérir la Grèce, envoya des
hommes préparer les chemins et faire un

{Trente-deux).
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tage à toute son armée'dans on pays que

la nature rendait inaccessible; «m voyait les

uns abattre les montagnes, Le§ autres com-
bler les vallées; on en \ o\ ,nl qui la illaie ni des

rochers , les autres coupaient les forêts ,

pendant que Le resle était occupe à remplir

les neuves ou à détourner leur cours.

Ce n'est point dans la Grèce ni dans l'Italie

que. le l'ils de Dieu veut entrer , e'est dans
notre cœur-, niais l'accès en est difficile : Ar-*

dua prima via ssl ;ce ne Boni <iue montagnes,
ce ne sont que bois et que rochers , ce ne
sont que des ileuves et des rivières qui lui en

ferment le passage; la première chose que
nous avons donc à faire, si nous voulons lo

recevoir, c'est de prendre le fer à la main et

de travailler pour lui aplanir le chemin;
c'est d'abattre cet orgueil, c'est doter cet

écueil et de briser celle pierre de scandale
,

c'est de raser cette forêt de vices, c'est de
dessécberces fleuves d'impureté et de volupté.

L'entreprise est grande à la vérité, elle sur-
passe les forces de L'homme et, pour l'exécu-

ter, il faut plus de courage et de résolution

que nous n'en avons d'ordinaire; car qui ne
s lit qu'il serait plus aisé à un ambitieux
d'aplanir les montagnes que'dc corriger sa

vanité et que de dompter son orgueil
;
qu'il

serait plus aisé à un avare de fendre les

pierres cl les rochers, que d'ouvrir son cœur
et ramollir à la prière des pauvres

;
qu'il

serait plus aisé à la plupart des riches d'a-

battre, si je puis parler ainsi , les Alpes, que
de faire tomber leur or et leur argent dans le

scindes misérables? Qui ne sait qu'il serait

plus aisé à un homme sensuel de remplir les

fleuves et les rivières, que d'arrêter le cours
de sa passion; à ce médisant de couper les

rochers que de retrancher ses mauvais dis-

cours; à tous les pécheurs, en un mol, de dé-

raciner les forêts et de les ruiner, que de

déraciner leurs vices et leurs mauvaises ha-
bitudes? Oui, j'en demeure d'accord, il est

beaucoup plus aisé de forcer la nature que
d'assujettir nos passions à Dieu ; mais depuis
qu'il a bien voulu s'assujettira nos faiblesses,

qui de vous lui refusera de lui assujettir les

siennes? Depuis qu'il s'est humilié, qui de
vous osera s'élever? Depuis qu'il nous a
visités par les entrailles de sa miséricorde,
(jui de vous n'en aura point pour les pauvres?
depuis qu'il s'est appauvri pour l'amour de
vous, qui voudra s'enrichir aux. dépens d'au-
trui et retenir son bien? Depuis qu'il a fait

pénitence, qu'il a souffert, qu'il s'est anéanti

pour venir à vous , qui refusera d'endurer
tout pour aller à lui et pour le posséder.'

L'épouse des Cantiques souhaite avec une
ardeur incroyable de recevoir un baiser de
la bouche de son bien-aimé : Osculetwr me
osculo oris sut, c'est-à-dire de recevoir son
esprit et de lui donner le sien; car remar-
quez que cette transmission et cette commu-
nication d'esprit est le propre du baiser;

mais ce qui est encore à observer , c'est que
celte bouche

, que la sainte épouse souhaite
si fort de baiser, nous est représentée dans
l'Apocalyse avec une épée à deux tranchants :

Ex are rjus gladius cr ninique parie acuitu.

De sorte que pour baiser son Men-aimé ri
pour recevoir ion esprit, il faut aup arav ant
qu'elle soit touchée et pénétrée même dn

ive qu'il porte a 1 1 bouche; symbole ad-
mirable de l.i nei c> île des vertu- SUStèreS
il humiliantes du christianisme qui doivent
Caire entrer fésus-€hrist en nous et lui pré-
parer les voies de DM -ours par l'assujettis -

al et le sacrifiée de
p

Nous sajous en effet /pour donner un plus
grand jour à celte pensée ) les désirs le

1 mis, les soupirs ardents que les patriarches
ont poussés dans l'attente de l'Incarnation :

Uuc ne romp. z-vous les liens, ô mon Dieu,
pour venir promptement à nous! disaient-
ils. Ocienx, que ne vous ouvrez-vous vous-
même, pour distiller sur nous celte r |

céleste! Venez donc, Seigneur, ne nous lais-

sez pas languir davantage, ni exhaler
|

I

longtemps nos cœurs en soupirs: Yeai Do-
mine, noli tardare. Voilà le désir de la sainte
épouse , voilà le baiser qu'elle demande à
Dieu qui s'est enfin incarné, après tant de
prières et tant de soupirs, pour la contenter,
c'est-à-dire pour contenter la piété de tous
les gens de bien qui le voulaient voir, le re-
cevoir et l'embrasser; il esl descendu sur la
t are, mais il y c-st venu comme il esl dépeint
dans l'Apocalypse, ou plutôt comme Il s'est
encore dépeint lui-même dans le prophète
Isaïe avec celte épée tranchante à la bouche :

Posait os meum quasi gladium acatam : il eu
esl sorti une voix, un précurseur, un Je.m-
Baptiste, un homme tout armé de pénitei
et d'austérité, et qui ne prêchai! autre chose
par sa parole et par son exemple ; voila le

glaive, voilà l'épée tranchante qui est sortie
et qui sort encore à présent de la bouche du
Fils de Dioii pour préparer les hommes à le

recevoir, et pour percer tous les cœurs où il

veut entrer. Jean-Baptiste est mort, mais sa
voix n'est point étouffée avec lui, son exem-
ple vit toujours; il est mort, mais la mortifi-

ealion des passions et le sacrifice du cœ04
qu'il a prêches ne l'est point; le Fils de Dies
la porte toujours à la bouche, elle marche
devant lui, il nous la présente en ce temps
par autant de voix qu'il y a de prédicateurs

;

celle épée vous fait peur, mais elle n'en a
point fait à la sainte épouse, elle n'en a
point fait à tant de patriarches qui oui sou-
haité d'en être effrayés; elle vous affl

pendant c'est par elle qu'il faut vous unir à

Jésus-Christ, c'est par elle, par ses mortifi-

cations, ses austérités qu'il faut vous dispo-
ser à recevoir ce baiser de paix que Noire-
Seigneur vous apporte en venant au monde;
il n'y a point de milieu, il faut ou renoncer
à ce baiser, renoncera la grâce île riiu.n na-
tion, ou bien se résoudre à èlrc blesse, percé,

elréilu glaive de sa bouche. Comme nous
ne pouvons depuis le péché rentrer dans le

paradis d'où nous avons été chassés, sans
passer par l'épée de ce chérubin qui est à la

porte; nous ne pouvons de même nous unir

a Dieu ni le recevoir dans notre C030T, sans

passer par les rigueurs el les mortifications

de la pénitence : le chemin est inaccessible

à voire faiblesse, mais il ne le serait point a
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votre vertu, si vous en aviez : Invia virtuli

nulla via est, vous trouvez celte voie difficile,

vous la trouvez dure, niais elle n'est point

encore si difficile que celle du péché; elle

n'est point encore si dure que celle dans la-

quelle Jésus-Christ entrera bientôt pour l'a-

mour de nous ; il ne nous demande pas de

nous faire pauvre comme lui , mais seule-

ment d'assister les pauvres; il ne nous or-

donne pas de nous dépouiller comme il a

fait, mais de retrancher notre luxe; il ne

nous demande pas les travaux de sa croix,

une sueur de sang, son combat et son ago-

nie; il ne nous demande que de mortifier nos

passions, de pleurer nos péchés et de laver

dans nos larmes les impuretés et les taches

de notre vie. Trouvez-vous cette voie dure

en comparaison de celle de Notre-Seigneur,

la trouvez-vous si rude et si difficile en com-

paraison de celle des pécheurs, qui vous di-

sent qu'ils n'en peuvent plus, tant ils ont de

peine à marcher dans le chemin de l'iniquité :

Lassait sumus in via iniquitalis. Il est vrai

qu'ils ont quelquefois du plaisir, mais quel

est ce plaisir? est-ce un plaisir véritable?

n'est-ce pas au contraire une ombre et un

fantôme de plaisir? est-ce un plaisir solide et

qui dure? Mais, hélas! combien y a-t-il de

disgrâces, de misères, et de persécutions qui

le traversent 1 Quoique vous soyez parties en

cette rencontre, vous qui m'écoutez, je vous

en fais cependant les juges: vos passions im-

mortifiées vous donnent -elles du plaisir?

Cette colère, cette ambition , celle avarice,

cette vengeance indomptable vous donnent-

elles du repos?
Mais je suppose que toutes ces choses vous

en donnent, je suppose que vous trouvez de

de la paix et de la joie dans la vie crimi-

nelle que vous menez, je dis que c'est par là

même que vous devez en faire un sacrifice à
Jésus-Christ; je dis que c'est par là que vous

devez lui offrir un cœur humilié et contrit,

pour redresser vos voies et entrer dans cel-

les de Dieu qui sont des voies saintes et in-

nocentes, puisque ce n'est que par l'inno-

cence de votre âme que vous pouvez espérer

de le recevoir. Vous en verrez les preuves

dans la seconde partie de ce discours.

SECOND PeiJNT.

Dieu étant un Dieu de pureté et de sainteté,

ou, pour parler plus exactement, étant la

pureté et la sainteté essentielle, il ne faut

pas trouver étrange si ses voies sont saintes,

pures et entièrement séparées de celle des

pécheurs : Viasancla vocabitur et non trans-

ibil per riDii pollutus ( Isai., XXXV ) ; la

voie de Dieu est une voie sainte, el nul de

ceux que le péché a corrompus ne passera

par elle. C'est là ce qui rebute les pécheurs
et le plus grand sujet des injustes plaintes

qu'ils font contre Jésus-Christ dans le livre

de la Sagesse; ils disent que cet homme leur

est à charge et qu'ils ne peuvent le souffrir,

parce que ses voies ne sont pas comme cel-

les dans lesquelles ils man lient, et que trou-

vant les leurs impures et souillées, il ne peut.

Se résoudre à y passer : Quoniam immulalc

sitnt vice ejus, et abstinet se a vus nostris tan-
guant ab immundiliis.

C'est pourquoi saint Paul, voulant nous
donner une idée parfaite de la pureté de No-
tre-Seigneur, ne se contente pas de dire qu'il
est sainl : Sanctus ; qu'il est innocent : Inno-
mis ; qu'il est sans impureté et sans tache

,

Jmpollutus; il ajoute encore, pour achever
ce beau portrait

,
qu'il est séparé des voies

des pécheurs , segregatus a peccatoribus. Je
connaîtrai donc, ô mon Dieu, disait le pro-
phète-roi

,
que vous me ferez l'honneur de

venir en moi quand je serai dans celte pu-
reté, cette sainteté qui fait le caractère de
vos voies : Intelligam in via immaculala
guando venics ad me ( Ps. C ) ; et nous re-
connaîtrons que nous serons dans la voie de
Dieu, quand nous marcherons dans les voies
de l'innocence ; car ces deux choses ne se
séparent point en nous : la présence de Dieu
el l'innocence ; ce sont deux grâces, deux
sœurs compagnes qui se tiennent toujours
par la main , et qui sont tellement liées en-
semble, qu'aussitôt qu'un pécheur a lavé
son cœur de ses larmes, ses larmes y atti-

rent l'innocence, et l'innocence Jésus-Christ:
Sine ullo intervallo conjunguntur et lacrymal
peccatoris et misericordia Salvatoris.

11 n'est rien de si caché que le fond de
l'âme, c'est un abîme qu'on ne peut sonder.
Paul, toul grand qu'il est, tout saint qu'il est,

ne sait pas lui-même le fond de son propre
cœur ; mais s'il y a quelque marque de cette
justice, s'il y a quelque signe de la présence
de Dieu dans un cœur, c'est sans doute l'in-
nocence et la pénitence qui lui en prépare
les voies

,
qui le purifie et qui le lave de

ses larmes : Intelligam in via immaculala
guando venies ad me. Pendant que l'air est
couvert et plein de nuages , nous ne voyons
point le soleil, il retire de nous sa lumière;
mais aussitôt que l'air est devenu serein ,

qu'il est purifié et que les noires vapeurs
sont retombées en pluie sur la terre, ce bel
astre commence à paraître el à verser sur
nous ses bénédictions et ses influences. Nos
péchés, dit un prophète, sont des nues et des
vapeurs sombres qui nous séparent d'avec
Dieu : Peccata vestra diviserunt inter vos, et

Deum vestrum. Pendant que notre âme en est

occupée, pendant qu'elle a ce voile sur le

cœur, Dieu n'y descend point, il n'y paraît
point, ou s'il y paraît quelquefois, il y vient
les armes à la main pour y faire sentir sa
justice; mais en même temps que ce nuage
est fondu, aussitôt que ce cœur est lavé, que
cette âme est purifiée, ce Dieu revient à nous
avec un visage plus doux, cl l'innocence de
la vie rétablit enfin entre nous et lui cet heu-
reux commerce que nos péchés avaient
rompu : Intelligam in via immaculata quando
venies ad me.

Voilà la seconde, disposition nécessaire

pour recevoir le Fils de Dieu ; c'est pour-
quoi, quand saint Jean-Baptiste commença
d'exhorter les peuples à le recevoir et à lui

préparer îles voies, il est dit qu'il vint prê-
cher le baptême de la pénitence : Et venit

prœdirans baplismum pœnilcnliœ , ce bartêuifl
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d'eau, ce baptême do larmes oui sanctifia les

fimea el qui les rend agréables à Dieu. Et

pourquoi pensez-vous que le Fils de Dieu

même vint au baptême de saint Jean, et qu'il

voulut le recevoir, lui qui n'en avait pas be-

soin ? Je sais bien que ce fui pour nous don-

ner l'exemple d'une humilité parfaite, pour

accomplir par cette action el pour consom-

mer, comme il dit lui-même, toute la justice:

Sic decel nos itnplerc omnem jusliliam ; mais

voici une raison particulière el qui est pro-

pre à mon sujet. Il voulut sans doule se trou-

ver au baptême de la pénitence, le recevoir

avec tous ceux qui le recevaient , se mêler

parmi tout ce peuple, pour nous faire com-

prendre qu'il esl inséparable d'un cœur pé-

nitent, qu'il se trouve toujours avec lui, et

qu'il honore de la grâce de sa présence tous

ceux qui sont purifiés et lavés dans des eaux

de leurs larmes : Iniclligam in via immacuiata

quando renies ad me.

Ce que nous avons donc à faire en ce jour

pour profiter de la grâce que Notre-Seigneur

nous apporte en venant au monde ,
c'est de

suivre le conseil du Sage qui nous avertit de

nous purifier et de vider nos cœurs comme

l'eau • ciïunde sicut aquam cor tuum. 11 ne

nous dit pas de les vider comme l'huile,

cette liqueur est adhérente, il en reste tou-

jours dans le vase ; il ne nous dit pas encore

de les vider comme le vin, il a trop de force

et trop de vertu, il en reste toujours quel-

que odeur; il veut que nous les vidions

comme l'eau qui se répand toute jusqu'à la

dernière goutte, et de laquelle il ne reste

rien ni substance, ni goût, ni odeur ;
car il

n'est rien de si net ni de si pur qu'un vase ou

il n'y a eu que de l'eau , c'est-à-dire qu'il

faut tellement purifier notre cœur, si nous

voulons recevoir Jésus-Christ, qu'il n y reste

ancun vestige, aucune impression ni aucune

odeur du péché ; il le faut tellement vider de

tout ce qu'il y a de mauvais, que le Fils de

Dieu ne trouve en venant en nous ni haine

à étouffer, ni inimitié à réconcilier, ni injus-

tice à réparer, ni bien d'autrui à restituer ;

en un mot, qu'il n'y trouve aucun péché : Et

superveniens Dotninus nihil offendat in nobis.

Car il ne peut rien souffrir en son chemin

qui lui blesse les yeux, non pas même les in-

firmités corporelles auxquelles il s'est assu-

jetti; comment, à plus forle raison, y souf-

l'rirait-il les infirmités de l'esprit, lui qui n en

a point? S'il trouve des aveugles, il leur rend

la vue : Cœci vident ; s'il trouve des boiteux,

il les fait marcher : Claudi ambulant; s'il

trouve des sourds, il les fait entendre : Surdi

audiunt ; s'il trouve des lépreux, il les puri-

fie : Leprosi mundantur ; s'il rencontre des

morts, il les ressuscite : Mortui resurgunt.

11 écarte de son chemin tout ce qu'il y a de

funeste et qui peut blesser les yeux de son

corps, par conséquent y a-t-il la moindre ap-

parence qu'il doive souffrir des misères qui

lui font horreur? Y a-t-il apparence qu'il soit

insensible à la profanation qu'on a faite de

ses grâces, à l'abus de ses inspirations, et au

mépris de tant de bons sentiments qo il a

Bravés dans un cœur impénitent et endurci

10 -

qui les rejette? Il s'en esl assez expliqué lui-

même en une infinité d'endroits de l'Ecri-

ture. Tantôt il dit qne son esprit ne demeu-
rera pas dans l'homme, pari e qu'il esl < hiir:

j\(ni permonebtt tpirittu meut m honûne quia

earo est; c'est-à-dire, comme l'explique saint

Augustin, parce qu'il suit les désirs, les

iiminements et la corruption de la chair.

Tantôt il nous assure que son esprit, qui est

un esprit de sagesse el de sainteté, n'entrera
pas dans une âme impure, et qu'il a tant

d'aversion du péché, qu'il ne se trouvera ja-

mais dans un corps qui en sera l esclave :

Jn coinquinatam animant non introibit spiri-

tui sapientiœ, tue habitabit in corpore sub-

dito peccatis, tant esl grande la répugnance
et l'horreur qu'il a de demeurer dans des

consciences impures, et de passer par des

voies où les pécheurs et les impénitents se

rencontrent.

Cependant combien trouvera-t-il d'âmes
criminelles et endurcies en venant au mondi

;

combien d'aveugles spirituels, combien de
sourds, combien de boiteux, combien de lé-

preux et combien de morts? Mais combien
s'en trouvera-t-il qui changeront de condi-
tion par la pénitence? Combien de ces aveu-
gles qui ouvriront les yeux à cette lumière
naissante ; combien de ces sourds qui enten-
dront cette parole do vie; combien de ces

boiteux qui redresseront leurs pas dans la

voie du ciel ; combien de ces lépreux qui se-

ront puriûés de leurs crimes ; combien de ces

morts qui ressusciteront du péché à la grâce?
11 y en aura peut-être beaucoup en appa-
rence, mais il y en aura peu qui n ssnscite-

ront en vérité; plusieurs se confesseront, peu
se convertiront, quitteront le péché, et rece-

vront le Fils de Dieu. La plus grande marque
que Jésus-Chrisl pouvait donner de son ar-

rivée dans le monde sont les miracles qu'il

a faits et dont je viens de parler. Allez, dit-il

aux disciples députes de saint Jean-P 'ptiste,

pour savoir s'il est le Messie; allez rappor-
tera celui qui vous a envoyés, que les aveu-
gles voient, que les boiteux marchent, que
les sourds entendent . que les lépreux sont

guéris, que les morts reçoivent, la vie : il

n'en faut pas davantage pour lui faire con-
naître qui je suis. Ainsi la plus grande mar-
que et l'unique même que nous puissions

avoir de sa naissance et de sa présence dans

notre cœur, est d'y remarquer le* mêmes
changements et les mêmes miracles : d ou-

vrir les veux aux vérités qu'il nous enseigne

et aux lumières qu'il nous envoie . de mar-
cher droit dans les voies par lesquelles il

nous conduit, d'avoir un saint empresse-

ment de le posséder, et de se voir nettoyé de

la lèpre du péché.

Il ne tiendra pas â notre Seigneur, mes
frères, que tous ces changements ne s'opè-

rent en vos personnes ; il ne tiendra pas a lui

qne cet inlidèie ne soit éclairé, que cet en-

durci ne soit touché, que oel homme par.ii\-

tique et languissant ne soit anime et encou-

rage, qne cet impudique ne soii purifié et

converti, cl qu'en un mot tous les chrétiens
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lie soient instruits des plus importantes

maximes de son Evangile.

C'est ce que saint Augustin lui fait dire

d'une manière si touchante dans le livre de

ses Soliloques. Que n'ai-je pas fait pour toi,

ô âme chrétienne , afin de me préparer à
moi-même un domicile où je n'eusse point

d'horreur d'entrer, et que tu me reçusses

avec la pureté et l'innocenceque je demande:
Ego cum esses longe, veni ut reducerem te, et

cum inler montes et silvas errares, quœsivi te.

Tu étais infiniment éloigné de moi par tes

péchés, et je me suis approché de toi par

mon incarnation, pour te rappeler et te ren-

dre la première innocence. Tu étais égaré,

et je suis venu te chercher avec d'autant

plus de charité que tu étais cruel et impi-
toyable à toi-même : In lapidibus off'endebas

et in lignis, quia lapides et ligna adorabas.

Sed laboravi, sudavi, collegi le, et patri meo
te reddidi; tu adorais par un aveuglement
épouvantable le bois et la pierre; et ton cœur,

encore plus corrompu que ton esprit, t'assu-

jettissait à une honteuse idolâtrie; mais tout

impassible que je suis dans le ciel, j'ai tra-

vaillé, j'ai sué pour loi, et en prenant ta mi-
sérable nature, je t'ai réconcilié avec mon
Père.

Il ne tient donc pas à Jésus-Christ que
nous n'ayons la pureté et l'innocence néces-

saire pour le recevoir. C'est à ce grand des-
sein qu'il a employé ses richesses et sa pau-
vreté, ses grandeurs et ses abaissements, sa
félicité et ses misères, les larmes de son en-
fance, l'indigence de sa sainte Mère, les gé-

missements et les autres disgrâces de son
berceau.

Mais, hélas! que j'appréhende qu'il ne
tienne à nous, je veux, dire à notre lâcheté,

à nos désordres et à notre propre corrup-
tion, que ce charitable dessein ne réussisse!

Car enfin il ne fera pas ces miracles dont je

parle indépendamment de nous ; et s'il ne
les a pas voulu faire sur les corps sans le mi-
nistère et le consentement de l'esprit , com-
ment les ferait-il sur les âmes sans leur coo-
pération : Neque enim ibi aliquid facit vis

necessitalis, dit saint Anselme, ubi operalur
sola electio voluntalis ( D. Anselmus, lib. de
Concordia prœdest. et liberi arbitrii).

Les aveugles ont crié, les boiteux l'ont

prié, les lépreux l'ont adoré, les paralyti-
ques ont mis loule leur confiance en sa mi-
séricorde ; en un mol, il n'y en a eu pas un
d'eux qui n'ait eu recours à lui, ou du moins
qui n'ait souhailé d'être guéri : pouvons-
nous donc moins faire pour recevoir la grâce
<!c Noire-Seigneur, que d'avoir la foi, l'es-

pérance, l'humilité, la pénitence, les cris et

les soupirs de tous les malades? Pouvons-
nous moins faire, nous qui sommes plus
malades qu'eux, que de souhaiter notre gué-
rison d'aussi bonne foi qu'eux? Ils ne la de-
mandaient pas seulement de bouche, comme
nous faisons si souvent, ils la souhaitaient
de tout leur cœur ; ils ne la souhaitaient pas
pour la perdre aussitôt après qu'ils l'au-
raient reçue; cet aveugle D était pas dans la

disposition de s'arracher les yeux, le paraly-

LA QUATRIEME SEMAINE. 1010

tique de retomber sur son grabat, le lépreux
d'attirer tout de nouveau sur lui le signe de
malédiction; leur dessein était au contraire

de recevoir et de conserver pendant toute
leur vie la grâce de Notre-Seigneur avec un
esprit de reconnaissance ; sans cela ils ne
l'auraient jamais reçue, sans cela nous ne la

recevrons jamais; les voies que nous prépa-
rons au Fils de Dieu ne seraient jamais as-
sez pures, et quand elles seraient assez net-
tes, elles ne seront jamais assez belles ni

assez ornées, qui est encore une troisième
disposition nécessaire pour recevoir Jésus-
Christ, et qui consiste dans la pratique des
vertus chrétiennes et l'exercice des bonnes
œuvres, comme nous allons voir dans notre
troisième et dernier point.

TROISIÈME POINT.

Il ne sera pas fort difficile, messieurs, de
vous faire comprendre quelle est la nécessité

de vous préparer à recevoir Jésus-Christ par
la pratique des bonnes œuvres, si vous fai-

tes réflexion sur ce qui se passe pour l'ordi-

naire, quand on veut faire quelque magnifi-

que entrée à un prince ou à un conquérant
qu'on reçoit dans une place. Vous savez
qu'on ne se conlente pas seulement de réta-
blir les chemins par où il doit passer, ni de
nettoyer ou de sabler les rues; on s'empresse
au contraire à orner les maisons de riches

tapisseries, et, pour donner plus d'éclat à
cette pompeuse cérémonie, on est bien aise

qu'elle se fasse la nuit, afin que par la quan-
tité des lustres et des flambeaux on en dis-

pute l'obscurité, et que l'or, l'argent et les

autres ornements qu'on a préparés en pa-
raissent davantage.

C'est à peu près l'idée de l'entrée que Jé-

sus-Christ veut que nous lui fassions. Car ne
vous imaginez pas qu'il se conlente de ne
point trouver de péché ni de passion in-

domptée dans nos cœurs, et qu'il soit satis-

fait de nous, pourvu que nous en chassions

son irréconciliable ennemi. C'est là, à la vé-
rité, une disposition absolument nécessaire,

mais celle de le recevoir par la pratique des

vertus !chréliennes et une foule de bonnes
œuvres semble ne l'être pas moins, non-seu-
lement par ce principe général qu'il faut

faire le bien sans se contenter de fuir le pé-

ché : Déclina a malo et fac bonum, mais en-
core par cette raison particulière de saint

Augustin, que nous ne pouvons recevoir Jé-
sus-Christ comme il mérite d'être reçu, que
nous ne lui rendions en quelque manière
amour pour amour.

Or, dans la doctrine de ce Père, l'amour
des chrétiens n'est jamais oisif, il agit tou-

jours et les porte sans cesse à la pratique do
toutes les bonnes œuvres propres à leur état,

et par lesquelles ils savent qu'ils s'attireront

les caresses et la protection de leur bien-
aimé. Ce n'est pas assez ; car, selon ses prin-

cipes , les différentes vertus chrétiennes ne
sont que des différents mouvements et des

diverses impressions de l'amour. Ainsi, pour
plaire à Jésus-Christ, nous embrassons la.

tempérance, et cette tempérance n'est qu'un
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amour qui le conserve entier el imurrup-

tible pour lui : Amor l)<<> $e»e inte§mm m-
torruptumque servons. Pour plaire à )6sus-

Christ, nous nous armons de forée, ci cette

force n'est qu'un amour par lequel nous

souffrons tranquillement pour Uii toutes les

disgrâces qui nous arrivent : Amor omnia

propter ùtmm faeile ptrferens. Pour plaire à

Jésus-Chrisl, nous nous attachons à la pra-

tique de la justice, et celle justice n'esl qu'on

amour qui sert Dieu et qui rapporte toutes

choses à son service : Amor De» surviens et

bene artn is imprruns. Enfin, nous suivons

les règles de la prudence, et celle prudence

n'est qu'un amour éclairé par lequel nous

distinguons ce qui nous peut conduire à

Dieu d'avec les choses qui sont capables de

nous en détourner : Amor bene diteernens eu

quibus adjuvamur ad Deum , ne. fallacia do*

lusve subrepnt (S. An;/., I. de Moribus Ecel.,

15 et 25). Par conséquent, si nous ne pou-
vons recevoir Jésus-Christ sans que nous
l'aimions , et si cet amour est toujours ac-

compagné des vertus chrétiennes ou mémo
confondu avec elles, il est certain que, pour

le recevoir dignement, nous sommes indis-

pensablemenl obligés à la pratique de ces

vertus, et ce sont là les voies belles et ornées

dans lesquelles il veut que nous marchions :

Yiœ rjus vice pulchrœ.

Qu'il yait dans le ciel un chemin tout semé
d'étoiles", et que ce soit là la voie par où
marchent les héros, c'est une imagination

des astrologues et une rêverie des poêles;

mais que Jésus-Christ veuille venir vers nous

par un chemin tout semé de vertus comme
d'autant d'astres lumineux, c'est une vérité

chrétienne et qui a eu le suffrage de tous les

Pères. C'est là peut-être aussi la raison pour
laquelle il a voulu naître la nuit, comme
pour nous apprendre qu'il faut éclairer sa

naissance et honorer sa venue par autant de

lumières et de feux que nous avons de ver-

tus et que nous pratiquons de bonnes œu-
vres.

Et, certes, il est bien juste que nous fas-

sions pour lui en celte rencontre quelque
chose de semblable à ce qu'rl a Fait pour
nous. Quand il a créé l'homme, que n'a-l-il

pas fait pour lui témoigner son amour? com-
bien de feux a-t-il allumés dans le ciel, le so-

leil, la lune, toutes les étoiles? De quelle

quantité de fleurs a-t-il voulu que la terre

fût tapissée avant que l'homme y fît son en-
trée? 11 a travaillé six jours pour la prépa-

rer, et il n'a point voulu que le monde reçût

le petit monarque qu'il n'eût reçu, comme.
dit l'Ecriture, toute sa perfection et tous ses

ornements : lgittir perfecli sutlt creli et omnis

ornatus eorum. Voilà, mes frères, ce qu •

Dieu a fait pour honorer noire naissane •

;

pouvons-nous moins faire pour honorer la

sienne que de l'éclaircir par la lumière d'une

bonne vie ? Pouvons-nous moins faire qui 1

d'orner notre cœur de Meurs et d'étoiles,

c'est-à-dire de foi, d'espérance, de charité, de

justice, d'humilité, d'austérité et de
;

Pouvons-nous moins faire que d'y faii

1er de saintes pensées, des désirs brulan
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le recevoir, une volonté sincère et des réso-

lutions efficaces de la conserver 1 Si les pa-

triarches, qui oui élé m éloignes de celle

naissance, qui ne. Tout rue que OC fort loin,

au travers de tant de voiles et de tant de

nuages; si les grands bosnasea n'ont pas
' la de trer avec Inquiétude « t de sou-

pirer dans cette pensée; s'il- n'ont pas lai

de »ivre saintement et de pratiquer toute,

l vertus dans un si haut degré de perf <-

lion, pour obtenir seulement de la boule île

Dieu que leurs descendants eussent la conan

lalioa de le voir et de le recevoir : que dc-

VOOS-nOUfi faire, ou plutôt que ne d

nous point faire pour nous disposer à eettt

naissance, nous qui en sommes si près et

presque à la veille de voir JésOfl-Chriet dans

l'étable, et de l'élable passerdans nos cœurs?

Ces anges vont bientôt descendre, du i

pour solenniser celle grande léle, les pi

leurs se vont attrouper pour adorer le Dieu-

Enfant, l'étoile va bientôt paraître: on verra

bientôt les rois aux pieds de la crèche, les

idoles vont être renversées dans irois jours,

les oracles ne parleront plus. Eh ! n'y aura-l-

il que nous, pendant que le ciel et la terre,

pendant que les fidèles et les infiJèlcs, pen-

dant que les anges et les démons mêmes se

disposent à faire des choses extraordinaires

pour honorer celle naissance, n'y aura-t-il,

dis— je, que nous qui ne ferons rien? Noire

zèle n'éclatera-t-il point aussi bien que celui

des anges, ne nous humilierons-nous point

dans celte crèche aussi bien que les rois, et

le règne des passions ne tombera-t-il point

avec les idoles? Mais c'est p< u. chrétiens ,

que de parler de quitter le péché, quand il

est nécessaire de Mire éclater la verln : il

faudrait que notre cœur se pût exhaler en

soupirs , notre âme en désirs . ne respirer

que pour Jésus-Christ, ne vivre que pour

lui, ne souhaiter que lui, n'aimer que lui,

mais l'aimer tendrement, fortement, con-

stamment. C'est ainsi que la sainte Vi •

s'est disposée à le recevoir ; c'est ainsi qu'elle

lui a préparé l'entrée de son sein et celle de

sou cœur
;
je ne vous demande pas les trans-

ports de sa charité, ses ravissements, ses

extases, mais du moins une étincelle de ce

l'eu, un peu de son esprit, de ses ferveurs et

de sa piété, pour aplanir, pour purifier et

pour orner les voies de Notre -Seigneur.

Ainsi soit— il-

SERMON
POUR LE MERCREDI ni s ( INDUES.

Mémento, ta», quia poh pulverem rever-

teris.

Souviens toi. kom ne, que lu es potutre, et que tu retour-

nerai (G*"( t., W).

La première de toutes les sciences, après

celle de Dieu, et sans laquelle loul

autres sont inutiles, pernicieuses i

et funestes , t'est de se connaître soi-

même : car à quoi peut servir à l'homme

de connaître le monde cl les éléments .

•1 et les asties, les vertus des plan-

I des animaux, les lois, les coutumes,
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les mœurs et les inclinations des peuples,
qu'à le remplir de vanité, s'il ignore ses

propres faiblesses, l'infirmité de son esprit,

le dérèglement de ses passions, les égare-
ments de sa conduite, la misère de sa nais-
sance , les disgrâces de sa vie, celle de sa
mort, qui sont autant de considérations né-
cessaires pour le contenir dans l'humilité,

qui est le fondement de toutes les vertus

chrétiennes et morales? Cependant nous
voyons que sa curiosité le porte à connaître

tout ce qui est au monde, sans presque jamais
rentrer en soi-même, si ce n'est pour se mé-
connaître encore davantage par l'aveugle-

ment de l'amour-propre, qui nous flatte tou-

jours d'un mérite que nous n'avons pas et

qui ne nous laisse jamais voir le véritable

état de notre misère. Et c'est la raison qui
oblige aujourd'hui l'Eglise à nous en fâ'ire

souvenir par ces paroles qui expriment si

justement la vérité de notre condition : Sou-
viens-toi, homme, que tu n'es que poudre,
et que tu dois retourner en poudre; car
l'homme, en effet, n'est rien autre chose; et

si son esprit n'en est pas formé aussi bien
que son corps, il en a du moins les imperfec-
tions et ies qualités les plus essentielles,

l'impureté dans ses affections qui sont si ter-

restres , la vanité dans ses pensées qui sont

si volages, l'inutilité dans ses occupations
qui sont si stériles, la légèreté dans ses réso-

lutions et ses bons desseins qui se dissipent

si promptement et si aisément; si bien qu'à
tout prendre il faut dire que l'homme tout

entier n'est que poudre, c'est-à-dire un fonds

de misère, de vanité et d'imperfection. Mais
David pousse encore la chose plus loin,

quand il nous dit qu'il est l'abrégé de toute

la misère du monde : Verwntamcn universa
vanitas omnis homo vivens (Ps. XXXVIII, C),

En effet, dans quelque état qu'on le consi-
dère , on le trouve partout accompagné et

comme abîmé dans la misère, ou pour parler
comme un Père, ses misères vont toujours
croissant; car c'est ce que veulent dire ces

paroles : Natura miser, fortuna miscrior,
peccalo miserrimus. C'est ce que j'ai dessein
de vous montrer dans la suite de ce discours
et dans les trois parties qui le composeront,
que l'homme est misérable dans tous les

états de sa vie, parce qu'il est misérable :

1° dans sa nature, 2° dans sa fortune, 3° et

dans son péché ; mais, pour soutenir une si

grande pensée, j'ai besoin d'une grâce extra-
ordinaire qu'il faut demander au Saint-Esprit,

par l'intercession de Marie , lui disant :

Ave, Maria.

TREMIER POINT.

L'homme est un sujet d'admiration et de
compassion tout ensemble; dans l'état d'in-

nocence il avait deux biens qui rendaient sa
condition digne d'envie, l'immortalité dans
son corps et la sainteté dans son âme; mais
il est sujet à deux maux qui le font plaindre

dans sa chute , son esprit pèche et son
corps meurt ; le. premier, comme criminel,

tombe dans la disgrâce des plus h,;ules créa-

turcs; le second, comme mortel, dans la mi-

sère des plus basses, et celui que Dieu avait

établi autrefois entre la nature spirituelle et

la nature corporelle, pour participer au mé-
rite et à la dignité de toutes les deux, ne se

trouve plus aujourd'hui entre l'une et l'autre

que pour épuiser en soi-même tout le fonds
de leur vanité, comme dit David : Verum
(amen universa vanitas omnis homo vivens

[Ps. XXXVIII). Ce qui fait voir que pour
définir l'homme avec l'Ecriture et dans son
esprit, il faut former une idée de sa bassesse
semblable à celle que nous y trouvons de la

grandeur de Dieu , attribuant à l'homme
toute la misère, comme elle attribue à Dieu
toute la bonté qui peut être au monde.

Si nous la consultons, en effet, pour nous
instruire de la nature et de la véritable con-
dition do Dieu, elle nous dira qu'il n'est rien

autre chose qu'une plénitude de toute per-
fection sans imperfection, et que c'est ainsi

qu'il s'est défini lui-même, quand il promit à
Moïse de lui montrer sa divinité dans cette

plénitude de tous biens : Ostcndam omne
bonum tibi (Exod., XXXIII, 19). Et pour
former cette grande idée, il ne faut que re-
cueillir toutes les perfections dans une seule
perfection, faire un effort d'imagination et

d'esprit, et réunir, par la force de cette pen-
sée, dans une seule nature toute la bonté
qui est divisée dans les autres, l'être des cho-
ses inanimées, la vie des plantes et des ani-
maux, l'intelligence des esprits, la lumière
des astres, la beauté des fleurs, l'odeur d s

parfums, la pureté des cieux, l'activité du
feu, la subtilité de l'air, la fermeté de la terre,

séparer ensuite le pur d'avec l'impur, le com-
posé d'avec le simple, celle perfection con-
sommée. Cette bonté, ainsi épurée de tout ce

qui peut porter avec soi quelque marque
d'imperfection, est l'idée de Dieu que nous
pouvons encore élever et rendre plus digne

de la majesté de son objet , si nous conce-
vons que tout ce que nous pensons même du

la grandeur de Dieu est encore infiniment

au-dessous d'elle, et qu'il n'est point cette

bonté que nous imaginons , mais quelque
chose de meilleur; ce tout et cette pléniludo

que nous disons, mais quelque chose encore

de plus riche, un bien plus parfait, plus uni-

versel et plus efficace, parce que tout ce que
nous concevons de la grandeur de Dieu, son
infinité même est finie et limitée par notre

esprit qui la réduit à la mesure de ses pen-
sées; et de là vient que nous n'en pouvons
jamais former une juste idée, étant toujours

infiniment plus grain! en soi-même que dans

notre esprit, plus grand dans la vérité de sa

condition que dans tous les efforts que nous
pouvons faire pour la concevoir cl pour l'ex-

primer : Acccclet homo ad coraltum et exalta-

biturDcus [Ps. XXXVI, 10).

Voilà les notions les plus solides que nous

puissions former de la grandeur de Dieu, et

ce no peut être que par un semblable raison-

nement que nous pouvons juger du néant et

de la misère do l'homme ; cl ainsi ce n'est

point assez de le décrire avec les philoso-

phes, le jouet de la fortune, l'image de l'in-

constance et du changement, le miroir de la



NMJ ORATEURS SACRKS. UJLLAI Ml. I>| s.UYI MvHTIN. IMG

corruption, la dépouille du temps, L'esclave

de i.i mort, an sépulcre mouvant, une idole

fragile, puisque David
, qui le connaissait

beaucoup mieux
jamais connu , Le

que tous les sages ne l'ont

nomme l'abrégé de la va-

nité et le centre de toutes les misères du
monde : l' uii tisti militas omnis homo VÎtetli;

nous insinuant par ces paroles, que pour
bien définir l'homme et marquer le carac-
tère de sa condition, il faut prendre l'opposé

de Dieu, et comme nous avons dit que Dieu
est une plénitude de tous biens sans imper-
fection, dire de l'homme qu'il n'est autre

chose qu'un grand vide de perfection, mais
rempli, si l'on peut parler de la sorte, d'une
plénitude d'imperfection ; et pour former
cette idée, comme nous avons formé celle

de Dieu, il ne faut que faire une recherche
et une revue générale de toute la misère du
monde et des créatures, de tant de corps que
nous voyons et. que nous touchons, et qui se

réduisent en poudre, de tant de plantes si

vives et si fleuries, et que nous voyons sé-

cher et mourir, de tant d'animaux si grands,

si forts et si beaux, et sujets néanmoins à
tant de maux, tant de craintes cl tant de fu-

reurs. Que dirai-jc des fleurs dont la beauté
passe sitôt, de cet air que nous respirons

arec tant de plaisir et qui se dissipe dans un
instant; de ce flambeau qui nous éclaire et

qui s'éteint au moindre souffle, de ces astres

si luisants et si éclatants, et qui sont sujets

à tant d'éclipsés, des anges mêmes tout éle-

vés qu'ils sont au-dessus des choses sensi-
bles, et qui souffrent le changement de leurs

pensées et de leurs désirs, et ainsi de toutes

les autres créatures? Si nous assemblons
maintenant toutes les imperfeclions dans une
seule nature, toutes les misères dans un seul

sujet, que ferons-nous? Nous ferons juste-
ment l'opposé de Dieu, et nous aurons l'idée

la plus juste qu'on puisse former de la vanité
et de la misère de l'homme : Universa vani-
tas omnis homo rivens (Psal. XXXVI).

Et c'est pour le faire entrer dans une vérité

si chrétienne, que la sainte Eglise le fait sou-
venir aujourd'hui qu'il n'est que poudre et

qu'il doit retourner en poudre, qui est la

partie la plus vile et la plus inutile de la

terre, comme la terre est la plus basse et la

plus grossière des parties du monde; car
c'est autant que si elle lui disait qu'il est

toute la misère et toute la vanité du monde,
et rien davantage , car il en a les imperfec-
tions , sans en avoir les perfections ; il a les

passions des animaux et il n'a pas leur mo-
dération; il est sujet aux mômes fatigues et

aux mêmes peines, sans avoir la même vi-

gueur ni la même force ; il est sujet à se flé-

trir comme les fleurs, sans avoir jamais leur
éclat; il souffre les éclipses des astres sans
avoir les mêmes lumières : on le voit s'etein-

dre comme le feu, se dissiper comme le vent,
sans avoir ni l'activité de l'un, la promptitude
ni la subtilité de l'autre. Il était avant son
péché tout ce qu'il y a de bon dans le monde,
et il est maintenant tout ce qu'il y de mau-
vais, le centre de la vanité cl de la misère,

Une misère universelle, et, pour me servir

des termes de saint Chrysoslome, une
hôtellerie ouverte a toutes les douleurs et

toutes lesioflrmités do monde Omnit dolot
paratum diversorium homo têi { hry$o$tom.\.

Condition déplorable , mais également ri-

dicule dans l'opinion que nous avom tous,

tant que nous sommes, de notre mérite;
nous croyons tous valoir beaucoup, et il

n'est personne qui se refuse son estime et

qui n'ait droit , s il en est le juge , à celle des

autres ; cependant tout ce qui est en nous
nous dit le contraire et condamne notre ju-

gement, l'ignorance de notre esprit, (infi-

délité de notremémoire, l'instabilité de notre

volonté, les égarements de notre conduite,
la fragilité de notre corps , la pauvreté de la

naissance , les inquiétudes de la vie, la mi-
sère de la mort, nos passions qui sont si vio-

lentes , nos pensées si volages , nos espé-

rances si trompeuses , nos occupations m
vaines , nos travaux si stériles , toutes les

parties et toutes les actions de l'homme, en
un mot, l'accusent et le montrent tel qu'il

paraît , soit à ce philosophe (Démocrite),qui,
le trouvant si vain et si ridicule, ne le con-
sidérait jamais qu'avec un visage moqueur,
pour marquer plus sensiblement le mépris
qu'il faisait de sa condition ; car il semble
que celte action le condamne beaucoup da-
vantage que la compassion de cet autre phi-

losophe (Heraclite)
,
qui pleurait continuel-

lement sa misère
,
parce qu'un esprit com-

patissant et pitoyable conserve toujours
quelque peu d'eslime pour les choses qui lui

font pitié, au lieu qu'un esprit moqueur n'en

a que du mépris : je ne sais lequel de ces

deux juges vous paraît le plus équitable

,

mais il me semble que j'aimerais mieux le

premier, non parce qu'il est plus agréable
de voir rire que de voir pleurer , mais parce
que l'homme en effet est encore plus digne
de mépris que de compassion , c'est-à-dire

plus vain qu'il n'est malheureux, plus ridi-

cule qu'il n'est misérable.
Car dans les choses même les plus impor-

lantes de la vie , et où il semble que la rai-

son et le bon goût ont plus de part dans son
travail, son commerce, ses éludes, ses em-
plois , ses charges , combien de laiblesse et

d'imperfection, de vanité et d'inanité! Il se

donne beaucoup de peine pour acquérir des

biens périssables et qu'il faut qu'il quitte

pour le plus tard à la mort , et il néglige les

biens solides de l'éternité , il passe les jours
et les nuits à limer des ouvrages d'esprit

,

au lieu de songer à former son âme dans la

science de Dieu et dans la vertu ; il saura
admirablement gouverner sa famille, une
ville, une province, un Elat, et il ne saura
pas régler sa conscience ; il saura gagner
des batailles , et il ne saura pas vaincre ses

passions ; il fera régner la paix et la justice

dans l'Etat, et il ne saurait faire régner dans
son âme la justice et la paix de Dieu : où est

le bon sens , et pcul-on imaginer une con-
duite plus ridicule et plus misérable ! Sa
vertu même, à bien dire, n'est souvent qu'une
passion déguisée et qui n'a pour principe que
l'amour-propre , l'intérêt ou la vanité ; sem-
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blable à ces fruits do Sodome qui parais-
sent si beaux et si sains, et qui néanmoins
ne sont que cendre et se réduisent en cendre.
Il n'est rien en apparence de si beau ni de si

chrétien que la vie de certains hommes;
leurs actions , leurs discours, tout leur ex-
térieur édifie; mais si l'on pouvait percer
jusqu'à l'intérieur , si l'on pouvait remonter
jusqu'au principe de toutes les vertus, qu'on
y verrait de misère, de vanité et d'imperfec-
tion , et qu'on y trouverait de ces fausses
justices qui seront jugées, comme dit l'Ecri-

ture, et condamnées au jugement de Dieu 1

Si l'on voulait même se défaire de la fausse
idée qu'on a de la vertu dans le monde, et

en juger par l'Evangile, je ne sais si les ac-
tions même qui paraissent les plus saintes
et les plus chrétiennes seraient des actions
de ver!u. Nous ne voyons rien maintenant
dans l'air qui en trouble la sérénité : cepen-
dant il est certain qu'il est plein de petits

atomes et d'une infinité de corps étrangers
que nous ne pouvons apercevoir qu'à la fa-
veur d'une plus grande lumière et d'un rayon
du soleil. Il en est de même de notre vertu

,

nous n'en, voyons pas les défauts, parce que
nous n'en jugeons que par de fausses lumiè-
res , la raison , les sens , la sagesse humaine,
les maximes du monde, la coutume, l'usage;
si nous en jugions par la foi, par les pa-
roles de Jésus-Christ et par ses exemples

,

nous verrions que ce que nous appelons
vertu ne l'est point, mais un moindre vice

;

que ce que nous estimons bien n'est point
bien, mais tout au plus un moindre mal, et

qu'ainsi tout ce qui compose un homme vi-

vant, son corps, son âme, sa volonté , son
esprit, ses occupations, ses emplois et sa
vertu même n'est que misère et vanité : Uni-
versel vanilas omnis horno vivens.
D'où il faut conclure, que de toutes les ver-

tus, la plus naturelle à l'homme et la plus
conforme à sa condition, c'est l'humilité, si

toutefois encore c'est une vertu à lui que de
s'humilier; car étant aussi misérable que
nous avons dit, il ne saurait jamais, quelque
sentiment qu'il ait de soi-même, descendre
jusqu'au fond de son néant, ni pénétrer la
profondeur de sa misère. Comme il ne sau-
rait, quelque effort qu'il fasse, mesurer la

grandeur de Dieu, il est toujours plus grand
dans son esprit qu'il n'est en soi-même et

dans la vérité de son état; et ainsi son hu-
milité n'est pas tant, à bien dire, une hu-
milité qu'une justice qu'il se rend; et encore
est-elle imparfaite, parce qu'il est toujours
plus humilié qu'il ne s'humilie

,
plus

abaissé qu'il ne s'abaisse; ce qui fait voir du
moins combien le vice, qui est contraire à
l'humilité, est opposé à notre condition; car
l'orgueil, comme dit l'Ecriture, n'a point été
fait pour les hommes : Non est crealn ho-
minibus superbia (EccL, X, 22). L'ambition
et la vanité ne leur conviennent pas, ils sont
trop pauvres et trop misérables. Que les an-
ges aient été touchés de cette passion, et

qu'ils se soient élevés dans le ciel jusqu'à vou-
loir s'égaler à Dieu, c'est une audace et une
témérité digues de la confusion qui les a sui-

vies ; mais après tout leur vanité n'était pas
sans sujet ni sans fondement; car ils avaient

beaucoup de mérite, étant des essences pu-
res, incorruptibles, immortelles, et comme
les décrit le prophète Ezéchiel, pleines de sa-

gesse, parfaites en beauté et jouissant déjà

en quelque façon des délices du paradis :

Plenus sapientia, perfectus décore, in deliciis

paradisi fuisii, omnis lapis pretiosus operi-
mentum luum. Mais que l'homme qui n'est

que misère et qui ne voit rien en soi , ni hors
de soi, qui ne confonde sa vanité, soit su-
perbe, c'est un personnage qui ne lui con-
vient point et qui est si éloigné de sa con-
dition et de sa nature, que les plus super-
bes mêmes ne le peuvent souffrir dans les

autres ; ce que saint Augustin a observé des

anciens Romains, qui, tout vains et tout su-
perbes qu'ils étaient, faisaient néanmoins
consister leur gloire à humilier l'orgueil et

la vanité des superbes : Parcere subjectis

et debellare superbos. Ce n'est donc pas mer-
veille, dit ce Père, si Dieu ne peut souffrir

dans les hommes un vice qui leur attire l'in-

dignation et la haine de leurs semblables
;

il ne l'a pas souffert dans les anges qui étaient

si parfaits, comment le soultrirait-il dans
les hommes qui ne sont que misère el que
imperfection, lui qui proteste d'ailleurs qu'il

ne hait rien tant qu'un pauvre superbe,
c'est-à-dire l'homme; car l'homme est ce

pauvre qui- n'a rien à soi que la poudre et

la cendre dont il est formé : Quid superbis,

terra et cinis (EccL, X, 6). Poudre animée,
cendre vivante, où est donc le motif de la

vanité et de ton orgueil? Est-ce parce que tu

n'es que poudre et que tu dois retourner en
poudre? est-ce parce que tu es aujourd'hui

dévorée par les soins, les chagrins et les af-

flictions de la vie, et que tu seras demain
rongée par les vers ? Car voilà ce qui fait le

motif de la vanité de l'homme : qu'il se glo-

rifie tant qu'il voudra de sa condition, de

son extraction, de sa beauté, de son esprit

et de sa fortune, il ne se glorifie toujours

que de sa misère; car tout cela n'est que
poudre, son corps en est formé, sa beauté

tout de même, ses aïeux en étaient formés

aussi bien que lui el cette grande fortune n'a

point d'autre fondement ni d'autre principe :

Pulvis es et in pulvercm reverteris.

SIÎCOND POINT.

Puisque la misère est naturelle à l'homme,
il faut qu'elle lui convienne dans tous les

états de sa vie, dans la prospérité aussi bien

que dans l'adversité et dans sa plus haute
fortune, aussi bien que dans la plus basse

de toutes les conditions et la plus obscure ;

cl ce qui est à observer, c'est qu'il n'est pas

seulement misérable par le fond de sa nature
qui demeure toujours la même, quelque
changement qui arrive dans la condition,

mais par la qualité même des choses qui

font son élévation dans le monde et qui sem-
blent le rendre heureux, sa puissance, son
autorité, son crédit, ses biens, ses richesses,

ses grands emplois, ses dignités et ses char-

ges ; car si toutes ces choses n'ont été faites

que pour lui, elles ne peuvent pas être dg
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meilleure Condition que lui, et toul ce grand
•cl.ii qui fait lant toapirer la passion dis

hommes n'est, â le bien prendre, qu'un éclat

trompeur qui cache une véritable misère:

c'esl i«' sentiment eu moins du plus sage de

tous lei rois (/•.'(•(/., \\\j, qui, aprdl avoir

examiné à fond tous les biens du inonde,

du qu'il n'y a trouvé que vanité, douleur et

affliction d'esprit ; ce qui fait voir que la

bonne et mauvaise fortune, la prospérité ot

l'adTersité, nous rendent également miséra-
bles et que, si l'opinion et la passion tout

quelque différence entre l'une et l'autre, la

vérité n'en l'ait point du tout, (l'est pourquoi
Moïse, voulant marquer au roi d'Egypte le

mépris qu'il faisait de toute sa grandeur, le

voulut envisager à travers la poudre, qui lut

excitée par l'ordre de Dieu, pour châtier ce

prince infidèle, lui faisant comprendre par
là qu'il ne regardait sa fortune" que comme
de la poudre; et c'est dans le même esprit

que l'Eglise nous envisage aujourd'hui tous

tant que nous sommes et que, sans faire dis-

tinction des riches et des pauvres, des peli s

et des grands, des rois et des peuples qui leur

sont soumis, elle nous met à tous des cendres

à la tête, qui est le siège et l'origine de tous

les sens,pour nous détromper de la fausse idée

que nous avons conçue des choses du monde
et pour dissiper l'illusion de notre passion

qui nous fait prendre l'éclat de ses biens pour
la vérité d'un bonheur solide ; ce qui a donné
sujet à quelques-uns de nommer la céré-

monie des cendres le sacrement de notre mi-

sère, parce que c'est en effet par l'appli-

cation de ces cendres et par les paroles que
l'Eglise prononce en nous les mettant sur

U tête, qu'elle nous confère la plus grande
et la plus salutaire de toutes les grâces, qui

est de nous faire souvenir que nous ne som-
mes que poudre, de quelque condition que
nous puissions être, dans la plus grande
fortune, aussi bien que dans la nature. Et

pour voir encore mieux ceci et dans le dé-

tail, il faut examiner les principales circon-

stances de ce bonheur imaginaire que notre

passion se figurecl voir quel en est le prin-

cipe, la durée, la fin et les suites.

Représentons-nous donc, pour suivre ce

raisonnement, celte statue fameuse, de l'E-

criture sainte, qui était composée de pièces

si diverses et qui portait une tète d'or sur

des pieds de terre et d'argile : la félicité du
monde n'a pas d'ordinaire des fondements
plus glorieux ni plus assurés ; car sans par-

ler des soins et des chagrins qu'il faut avoir,

des difficultés qu'il faut vaincre , et des

obstacles Infinis qu'il faut combattre et

surmonter, ne parlons que des méchantes
voies et de tant de marnais moyens dont

on se sert tous les jours pour y arriver.

Ah! Dieu! que de lâchetés et d'indignités, qu !

de basses et criminelles complaisances, que
de méchants personnages, que de honteuses

ligures, que de péchés en un mot il faut Faire

pour en venir là : lieu! (/nantis dedecoribuS

émit ut fulgeretl U faut, pour cela, bien sou-

vent renoncer à la vérité et à la bonne foi,

former son cœur à l'amitié, à la charité et à

la justice: il faut, pour cela, dépouiller fol

pauvres, ruiner la veuve et l'orphelin, ga-
gner les juges <( tes puissances pour oppri»
mer les faibles et les innocents. Injuste grau*
(1 lit-, dit un l'ère, qni pour élever un parti-

culier coûte quelquefois la m me de tout le

peuple et du inonde entier : L nius hunos or-

bit i teidium est.

Voilà les fondements les plus ordinaires

de cette grande fortune, fondements hon-
teux, mais également ruineux, parce qu'il»,

ne sont lias affermis eUT-mémes par la bé-
nédiction de Dieu; et de là vient qu'elle dure
Si peu, semblable à ces bâtiments de l'Evan-
gile, qui ne so-it fondés que sur le sable ; il

ne faut qu'un vent un peu trop violent, une
pluie qui tombe avec un peu trop d'impétuo-

sité; il ne faut qu'un mauvais su, -ces, une
jalousie', une médisance, un pro 8S, une
méchante affaire pour la renverser. Je serais

trop long si je voulais parcourir toute-, lei

figures et tous les symboles dont le Saint-

Esprit s'est voulu servir pour nous expri-
mer la durée de la félicité du monde: c'est

un messager qui passe son chemin en dili-

gence sans s'arrêter; c'est une flèche qui

perce l'air avec une extrême rapidité; c'est

un navire qui est emporté par le-> vents, et

qui ne laisse sur les eaux aucun vestige de

son passage ; c'est une ombre qui s'év anouil
,

un fantôme qui disparait, un nuage qui

dissipe : Fuyit velut umbra et nunqwm
eodem statu permanet [Job., XIV. 2.). Cesl
pourquoi il est dit dans l'Evangile, que I

•

démon fit voir au Fils de Dieu louie la gran-
deur et l'éclat du monde dans un point cl

dans un instant : In momento [Lue, 1^

parce qu'elle ne dure pas davantage; et

quand elle durerait quelque; années . et

toute la vie même, qu'est-ce que les années
et cette vie, en comparaison de l'éternité

î

Nous estimons heureux ceux qui sont en pos-

session d'une telle vie et qui en mourant
n'emportent souvent avec eux aucune des

choses qui sont nécessaires pour jouir de

celles de Dieu ; mais quel plus grand mal-
heur au contraire et quelle plus grande ca-

lamité, que de sortir du monde dans une si

grande misère de toutes les choses de Dieu,

après y avoir vécu avec un si grand éclat !

Sans mentir, une telle prospérité mérite-

rail bien plutôt le nom d'adversité, que celui

de félicité, si nous comparons surtout le

peu de satisfaction qu'elle donne avec les

chagrins qui la suivent et qui raccompa-
gnent; car nous pouvons dire de la vie la

plus fortunée, qu'il en est comme de llvri

dont le plaisir passe bientôt, et qui lai -

une douleur de tète qui dure longtemps ; la

plus grande fortune en effet n'a que de faux

plaisirs, cl des déplaisirs véritables; une
douleur certaine, une joie incertaine, un
contentement d'un moment, des chagrins

qui durent , un travail pénible et continuel ,

un repos troublé de mille frayeurs, un fonds

en un mot plein de miséricorde et vide de

toute sorte de bonheur. El saint Augustin

pousse encore la chose plus loin, quand il

dit qu'elle n'a pas même une fausse imago
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de félicité, parce que toutes les choses qui

la composent ont été si étrangement défigu-

rées par le péché et la malédiction de Dieu
,

qu'elle a perdu jusqu'aux attraits qui étaient

capables de nous séduire : Ut eliam speciem

seductionis amiserit (Aug.); et cependant

nous l'aimons toute défigurée qu'elle est
;

que serait-ce si elle nous donnait les biens

qu'elle nous promet? Nous l'aimons toute

misérable qu'elle est; que serait-ce si elle

avait le bonheur que notre passion se figure,

et si nous y trouvions les consolations de la

paix que nous y cherchons ? Avec quelle joie

cueillerions-nous ses fleurs, si elle en avait,

nous qui porlons les mains sur ses épines

avec tant d'ardeur et d'empressement? Les
autres passions sont souvent corrigées par

la raison , ou si la raison ne les guérit pas
,

le temps, la vieillesse, la force qui s'affai-

blit et qui leur manque font ce que la nature

n'a pu faire ; mais celle-ci ne vieillit jamais,

elle est toujours jeune , toujours emportée;

et sur le point de mourir, lorsque le monde
nous quitte , et que nous n'avons plus rien à
espérer que le tombeau, lorsque toutes cho-

ses nous font connaître et la misère de notre

condition cl l'aveuglement de notre passion,

nous méditons encore de nouveaux établis-

sements, comme si nous étions encore dans
une florissante jeunesse , ou si l'éclat de

celle fortune qui nous fait pousser les der-
niers soupirs nous devait accompagner dans
la sépulture.

Elle y descend à la vérité avec nous , mais
c'est pour y mourir avec nous; car tout ce

que la mort fait sur nous , elle le fait égale-

ment sur elle; semblable à celte pierre qui,

ayant frappé cette grande statue de l'Ecri-

ture, mit également en poudre la terre et

les métaux dont elle était composée : Pari-
ter contrita sunt et redactatn favillam \Ezech.

XV, 4.); c'est-à-dire que comme il ne se fit

qu'une même poudre de cette terre et de ces

métaux , sans qu'on pût distinguer celle de
l'or et de l'argent d'avec celle de la terre , la

grandeur et la bassesse , les richesses et la

pauvreté n'ont aussi qu'une même fin, et se

terminent à la même misère; d'où vient que
les anciens Romains, comme a remarqué
saint Clément Alexandrin, avaient mis l'i-

dole de la fortune sur un fumier comme
dans son temple, pour marquer que toute

la grandeur du monde n'est que poudre , et

se réduit en pondre; et c'est inutilement

qu'on s'efforce de la soutenir par ces vaines

inscriptions et les épitaphes qu'on grave
tous les jours sur la pierre de son sépulcre :

Ci-gît noble, ci-gît haut et puissant sei-

gneur: car celui qui n'était rien pendant
qu'il était, que peut il être quand il n'est

plus et qu'il ne vil plus? et comment peut-on

Je traiter de noble, de haut cl de puissant

seigneur, lui qui n'est que cendre et que
poudre, et qui n'a pas seulement la force de
repousser les vers qui rongent son corps? Et
puis, qui ne sait que tous ces monuments
périssent aussi bien que lui, et que la mort,
comme dit Tertullien, anéantit jusqu'à son
910IU et à sa mémoire : Etiam usque ad vocu-

buli mortem, ou si l'on s'en souvient, ce n'est

bien souvent que pour détester son ambition,
ses injustices et ses violences, et tous les

mauvais moyens qui ont (ait son élévation

dans le monde ; ce qui est prévenir en quel-
que manière la confusion et la honte que
Dieu lui prépare au jugement; si bien qu'à
tout prendre et à tout considérer, et les prin-

cipes et la durée, et la fin et les suites de
ce que nous appelons fortune, il faut dire

que ce n'est que misère et que vanité : Uni-
versel vanitas omnis homo vivens (Psal. 36).

Voilà cependant le fantôme après lequel
tout le monde court et soupire; voilà l'idole

que tout le monde adore , et pour lequel on
sacrifie tout, tous les soins et tout le temps
de la vie, et la vie même, jusqu'à la cons-
cience et au salut : liane saginatiorem et au~
ratiorem, et majorem hosliam salutem , pour
parler en termes de Tertullien ; car il faut

convenir de bonne foi que la passion et l'en-

têtement que les hommes ont pour leur for-

tune est de toutes les passions humaines la

plus universelle et la plus violente ; c'est la

tentation générale, dit un Père, et la grande
affaire du démon : Sœculi honos diaboli ne-
gotium. A quoi en effet pense-t-on dans la

vie qu'à se faire de grands établissements
dans le monde, ou dans la robe, ou dans
l'épée , ou dans l'Eglise, ou dans le com-
merce, toujours les plus grands qu'on peut,
et jamais aussi grands qu'on veut? Car per-
sonne n'est content de sa condition ; un sim-
ple bourgeois veut être officier ; un officier

subalterne veut avoir une des premières
•charges ; l'esprit de la cour est de disputer la

faveur, et de s'établir par la ruine même des
uns et des autres : on n'est pas sitôt dans
l'Eglise qu'il faut avoir des bénéfices, on
veut souvent même en être assuré avant que
d'y prendre parti, et l'on n'aurait garde de
s'y engager si l'on pouvait trouver dans un
autre état de quoi contenter sa cupidité et

son ambition : il n'est pas même jusque dans
les cloîtres où la modération, la continence
et l'humilité sont venues chercher des asiles

où l'on ne pense encore à faire fortune , à
s'avancer et à s'élever aux charges de l'or-

dre et aux dignités de l'Eglise; cl, ce qui est

de plus étrange, c'eslque celte passion, pour
être trop universelle, est consacrée et cano-
nisée, et passe pour l'inclination des belles

âmes , et la vertu par conséquent qui lui est

contraire, la modération et la continence
pour une bassesse de cœur et un défaut de
courage. Cependant que ne faul-il point
faire pour en venir là , et pour répondre à
cette grandeur d'âme? Combien de bassesses
encore une fois et de criminelles complai-
sances? combien d'envies et de jalousies, de
médisances et de calomnies pour écarter
ceux qui se trouvent en notre chemin? com-
bien d'infidélités , de prévarications, d'injus-

tices : Quanlis dedecoribns ; il laul tout sa-
crifier pour cela , comme nous avons dit , la

vérité, la bonne foi, la fidélité, la probité,
l'intégrité, la justice, la miséricorde, sa
propre réputation, l'honneur de sou état,

son salut en un mol cl celui des autres, et
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(oui cela pour un éclat d'an moment, pour

une gloire qui dure si peu , el <|ui est si peu
de chose; qui n'es! que poudre, et <|ui re-

retombe en poudre. Etrange aveuglemei i
,

mes frères, et du moins aussi déplorable que
celui de ce pauvre idolâtre dont parle IsaYe ,

qui d'un même tronc d'arbre en jette une
partie au feu, et de l'autre s'en lait une idole

et un Dieu. () aveuglement! abomination!
s'écrie le prophète : J'ars ejui cinis est et COV

insipiens adoravit illud [Isaice XLIV. 20). Une
partie de ce bois est déjà réduit en cendre

,

et il est si insensé que d'adorer celle qui
reste, et ne voit pas que cette partie que le

choix ou le hasard a dérobé au feu est com-
posé de la même cendre. Nous aurons une
aussi grande idée qu'il plaira à notre passion
et de la fortune et de la grandeur du monde;
mais quelque idée que nous en puissions
avoir, de quelque illusion que le monde se

puisse servir pour l'embellir et pour nous
tromper, il en faut toujours revenir à la vé-
rité, et reconnaître avec l'Ecriture qu'il n'est

point d'état ni de condition sur la terre en
qui ces paroles ne trouvent une application

véritable : Pulvis es etinpulveremreverleris,
tu n'es que poudre el tu retourneras en pou-
dre; et cependant, aveugles que nous som-
mes, insensés que nous sommes , nous ado-
rons celle poudre et nous nous faisons un
Dieu de notre misère; ce qui est sans contes-
talion la plus grande de toutes les misères et

la suite déplorable de notre péché.
TROISIEME POINT.

Quoique l'homme eût été formé de poudre
avant son péché, ce ne fut toutefois qu'a-
près son péché que Dieu lui dit qu'il n'était

que poudre et qu'il retournerait en poudre
,

pour lui faire comprendre que la misère à la-

quelle il devint sujet n'était pas tanl un effet

de sa condition naturelle, qu'une suite de
sa condition criminelle. Toute la misère du
monde, en effet, dérive du péché comme de
sa source; mais, tout au contraire des fleu-

ves et des rivières, qui ne font d'abord qu'un
petit ruisseau et qui ne sont presque rien
dans leur origine, la misère qui est renfer-
mée dans le péché est infiniment plus grande
que celle qui en sort et qui en dérive. 11 n'y
a même, à bien dire, que le péché qui soit

une véritable misère: tous les autres maux
,

dit saint Chrysostôme , n'en oui que le nom
sans en avoir la vérité: car ce n'est pas celui
qui souffre du mal, mais celui qui en fait

qui est misérable, et la raison qu'il en donne
c'est que loules les autres misères de la vie
et de la mort même nous appellent à Dieu
el nous y conduisent, et si l'homme n'y trouve
pas sa félicité, il y trouve du moins les

moyens les plus efficaces et les plus sûrs
pour y arriver quand il en fait un bon usage;
mais le grand effet du péché, sa vertu et son
caractère, si toutefois on peut appeler du
nom de vertu ce qui n'est que faiblesse cl in-

firmité , esl de nous éloigner de Dieu et de la

grâce du salut : Longe est DQtninus ah impiis,
longe a peccatoribus satus [Ps. CXV1II .Ce
qui est confirmé par la parole de Jésus-
Christ uième dans la parabole de l'enfant

prodigue, duquel il est expressément dit

qu'il quitta son père et la maison paternelle

I

"in I en aller dans un pays éloigné : In re-
gionem longinqvam 'Lac, XIII), où il dis-

sipa tout son patrimoine pat ses est

débauches ; et c'est dans le même sens ,

comme a observé saint Augustin, que Dieu
\iut chercher l'homme après son péch
qu'en le cherchant il lui demanda tout haut
où il était : Adam ubi et [Genêt. 111 .' afin

qu'il comprît, dit ce Père, qu'il n'était plus
avec Dieu et qu'il s'en était éloigné par sa

désobéissance.
Or, quelle plus grande misère , ajoute

saint Augustin , que d'être éloigné de celui

sans lequel nous ne pouvons être : Quontu
hominit miseria eum Mo non esse sine guo non
potest essr (Aug.)'! Car nous ne pouvons pas

être sans Dieu puisqu'il est partout, et, quand
même nous le pourrions, notre volonté na-
turellement ne le voudrait pas, parce qu'elle

ne saurait jamais se détacher si absolument
de sa dernière fin, qu'il ne lui resle toujours,
pour elle, un sentiment et une inclination

secrète que le péché ne peut étouffer. Comme
elle a été faite pour Dieu, elle veut toujours
et dans le plus grand éloignemont de son pé-
ché même, se rejoindre à lui. Quelle plus

grande misère donc encore une fois que
celle d'une âme enchaînée dans celte cruelle

et malheureuse contradiction, de vouloir el

de ne pas vouloir être avec Dieu ; de vouloir

être avec lui par sa volonté naturelle el d'en

vouloir être éloignée par sa volonté crimi-

nelle? C'est la misère d'une âme qui est as-

sez malheureuse pour offenser Dieu ; elle

veut être avec Dieu par son essence et par
s;i nature et elle s'en éloigne autant qu'elle

peut par sa malice et par son péché; et,

dans cet éloignement funeste, qui pourrait

exprimer l'état où elle se trouve, celte in-

digence de tous biens, cet accablement de
tous maux? Il en faut juger par l'état ou se

trouva le premier homme après son péché,
par sa nudité, sa honte, sa confusion, sa

crainte et sa fuite. Il faut en juger par la mi-

sère du prodigue éloigné de son père et de la

maison paternelle, par la pauvreté où il fut

réduit, la faim qu'il souffrit, la honteuse
servitude à laquelle il s'assujettit; car ce

n'est point seulement ici une disgrâce géné-

rale de la nature et de la fortune , c'est une
perte , dit Tcrtullien , de toutes les grâces de
Dieu et un anéantissement de toutes les cho-

ses du salut : Devoratorium itdutis. Ce n'est

point seulement un corps formé de poudre et

qui doit retourner en poudre, c'est une âme
aussi bien qu'un corps qui est en la | mis-
sance des démons. Hela- 1 dit saint Ambroisc,
écrivant à une pauvre pécheresse qui sciait

oubliée de son devoir, comment exprimer
une si grande calamité? Par où commencer,
par où finir? Parlerai-je des biens que ta as

perdus, ou des maux que tu as trouves dans
le péché que tu as commis? Tu étais une
vierge dans le parterre du Seigneur, et,

parmi les fleurs de l'Eglise, tu étais l'epousc

de Jésus-Christ, le temple de Dieu, la de-

meure du Saint-Esprit; cl, autant de fois
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que je dis tu étais, autant de fois tu dois gé-

mir de n'être plus ce que tu étais , et encore

plus amèrement d'être devenue ce que tu

n'étais pas; d'une vierge de Jésus-Christ une
malheureuse prostituée; du temple du Saint-

Esprit la demeure du démon ; et , d'une ser-

vante du Seigneur l'esclave du plus cruel de

tous les tyrans.

ï Car c'est un article de foi qu'une âme qui

commet le péché devient l'esclave du péché

et souffre toutes les conditions de la servi-

tude , qui sont de n'être plus à soi , de Ra-
voir rien à soi et de ne pouvoir même rien

acquérir pour soi; et je n'aurai pas de peine

à démêler toutes ces circonstances si nous

supposons , avec saint Paul et saint Augus-
tin, que l'homme qui offense Dieu se rend

au démon par son péché et succombe à sa

tentation; d'où il s'ensuit qu'il lui appar-

tient par deux titres, par droit d'achat et par

droit de conquête; et ce qui justifie pleine-

ment qu'il n'est plus à soi, c'est la domina-
tion violente que ce tyran exerce sur lui , le

tenant continuellement courbé vers la terre ,

comme ce méchant roi de l'Ecriture, sous le

poids des chaînes qui l'empêchaient de res-

pirer, ou comme cette pauvre femme dont

parle saint Luc, qu'il avait tellement oppri-

mée qu'elle ne pouvait pas seulement lever

les yeux au ciel : Et inclinata erat , nec om-
nino poterat sursum respicere ; peinture vive

et naturelle de l'état où est réduit un pauvre
pécheur par la violence du démon

,
qui le

tient attaché au monde par autant de liens

qu'il a de passions et par autant d'endroits

qu'il a de puissances et spirituelles et corpo-

relles, fermant son cœur à la vertu, son es-

prit et sa bouche à la vérité , ses mains aux
bonnes œuvres; mais ouvrant cet esprit aux
mauvaises pensées , ce cœur à de méchants
désirs , ces yeux à des regards lascifs

,

cette bouche à de mauvais discours et ces

mains à des injustices ; et c'est pour cela

que le Fils de Dieu, parlant des deux maî-
tres qu'il dit être impossible de servir tous

deux, dit expressément qu'il y en a un des

deux qu'il faut supporter et dont la domina-
tion est cruelle et violente

,
qui sont les deux

caractères delà domination du démon, qui est

aussi dure en effet que celle de Jésus-Christ est

douce et légère : Unumsustincbil,unum patie-

lur, il faut souffrir, il faut supporter l'un des

deux, c'est-à-dire, comme l'explique saint Au-
gustin, qu'il faut supporter un joug qui est

insupportable, non-seulement à la foi et à la

raison, mais à la passion même des pécheurs,
qui disent tout haut dans l'Ecriture qu'ils

sont las de marcher dans la vote de l'ini-

quité et de servir un si méchant maître qui

exige d'eux tant de choses pénibles et le

plus souvent impossibles
,
qui ne leur donne

rien et qui leur ôte tout , toutes les grâces de
Dieu, toutes les habitudes de la vertu, tous

les principes des bonnes œuvres et toutes

leurs forces spirituelles.

Car, telle est la condition de tous les pé-
cheurs , non-seulement de n'avoir rien à eux
de touter les choses de Dieu , le feu du péché
dévorant et étouffant, comme dit Job, toutes
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mais encore de ne
pouvoir rien faire pour eux, ni pour leur
salut, aussi longtemps qu'ils sont en cet état,

toutes leurs œuvres étant ou des œuvres mor-
tes ou mortelles, ou inutiles, ou criminelles;
d'où il arrive, et voici le comble de la misère
des pécheurs, qu'il n'y a que le démon qui
tire avantage de leur vie et qui en profite;
triste et honteuse servitude , où toutes les
choses qui composent la misère de cette
condition se trouvent en celle du pécheur,
avec des circonstances aggravantes pour la
rendre plus insupportable et si misérable
qu'au jugement du Fils de Dieu même, par-
lant de Judas, il vaudrait mieux n'être point
que d'être en péché, n'avoir jamais été que
d'avoir offensé Dieu : Bonum erat ei , si

homo ille natus non fuisset (Matth., XXVI).
Quoi, mon Dieu, le néant, tout pauvre et
tout misérable qu'il est, est un bien et un
grand bien en comparaison du péché? Ah 1

prophète, ne nous dites donc plus que le pé-
cheur est anéanti devant Dieu : Ad nihilum
deductus est in conspeclu ejus maliynus. Ne
nous dites plus qu'il est aussi vil que la
poudre emportée par les vents : Tanquam
pulvis quem projicit ventus afacieterrœ. Ces
comparaisons n'expriment point encore assez
fortement la misère de sa condition; car il

est encore plus anéanti que le néant même,
plus vain que la vanité même, plus vil et
plus méprisable que la poudre qui est dissi-
pée parles vents; celle-ci du moins est
l'ouvrage de Dieu et le pécheur n'est que
l'ouvrage du démon; la poudre delà terre,
toute vile qu'elle est, a été consacrée par la
main de Dieu , vivifiée de son esprit , sancti-
fiée de sa grâce dans la création de l'homme
innocent, et même depuis son péché, quand
elle est animée de l'esprit de la pénitence,
c'est une misère précieuse qui renferme en
soi les semences de la résurrection et du sa-
lut éiernol; mais aussi longtemps qu'elle de-
meure jointe à l'impénilcnce et profanée par
le péché, c'est la dernière de toutes les mi-
sères, et qui n'a en soi que les semences de
la damnation éternelle: ce qui fait voir que
tous les noms et tous les symboles dont l'E-

criture sainte se sert pour représenter la mi-
sère de l'homme, le néant, la vanité, la
poudre et la cendre, sont encore infiniment
éloignés de celle de l'homme pécheur, qui
est d'autant plus misérable qu'il ne connaît
pas son état et ne sent pas la pauvreté où il

est réduit; semblable à cet évêque de Laodi-
cée, duquel il est parlé dans l'Apocalypse,
qui croyait être fort heureux et fort riche et

qui, néanmoins, était pauvre, misérable,
aveugle et tout nu : Miser, et miscrobilis , et

pauper, et cœcus et nudus. Combien de gens ,

en effet, à qui l'on peut dire ce que saint
Jean disait à cet évêque : Vous vous estimez
fort heureux , vous croyez être riche en
biens, en crédit, en esprit, en réputation,
en mérite : Dicis, dives sum et locuptetatns et

nullius indigeo [Apoc, III); cependant,
parce que vous n avez pas la grâce de Dieu,
wmis n'avez rien et vous n'êtes rien, parce
que tout ce que nous sommes, comme dit
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ut P.'iul , nous le sommes par la grâce do
Dieu, cl la grâce eslua bien qui nous apporta
ions les autres biens, et arec lequel ils nous
abandonnent.

Car vous diriez qu'il en est encore ici

comme de celte statue de l'Ecriture dont nous
arons déjà parlé plusieurs l'ois, qui n'avait

<|UC îles pieds de terre et d'argile, cl le resle

(in corps de différents métaux
, qui étaient

solides, et qui néanmoins furent tous mis en
pondre et en cendre, en telle sorte que non-
seulement la terre ne put être affermie par

la solidilé des métaux, mais les métaux mê-
mes prirent la qualité et la fragilité de la

terre; c'est pour dire qu'il n'y a point de

bonheur séparé de la grâce de Dieu, el qu'un
pécheur ne saurait jamais être heureux en
quelque degré de fortune , de considération

et de mérite qu'il paraisse élevé, parce que
tous ces biens-là ne corrigent pas la mali-
gnité de son péché, qui gâte, au contraire

,

et qui corrompt tout ce qu'ils ont de bon, ( l

qui change devant Dieu toutes ces riches

eu pauvreté , tout ce grand mérite en indi-

gnité, el celte réputation en malédiction < t

en confusion. On ne connaît pas celte misère,

on ne la sent pas, parce qu'on est dans l'a-

veuglement et dans l'insensibilité de cet

évèqucde l'Apocalypse, dont saint Augustin
s'accuse soi-même ,

quand il dit qu'il pleu-

rait la mort d'une femme que le désespoir de

se voir séparée d'un homme qu'elle aimait

avait fait mourir, et qu'il ne pleurait pas la

mort et la misère de son âme que ses péchés

avaient séparée de Dieu. Hélas I dil saint

Augustin, quelle plus grande misère que
celle d'un misérable qui n'a pas pitié de soi-

même? Voilà cependant l'aveuglement et la

misère de notre condition, les maux d'aulrui

nous affligent, et les noires ne nous touchent
point; nous pleurons souvent des maux que
nous n'avons pas faits, et nous ne pleurons

pas ceux que nous avons commis ; nous
pleurons des maux qui sont hors de nous, et

nous ne pleurons pas ceux qui sont en
nous; nous pleurons des maux apparcnls et

qui ne sont pas de longue durée, et nous
ne pleurons pas un mal \ critalïlo, une mort
funeste et qui sera éternelle, si nous ne fai-

sons périlencc; Jcphlé pleure avec tout le

peuple, non pas un jour ou deux, mais plu-

sieurs années la mort de sa fille unique, et

nous ne pleurons pas la mort de notre âme,
de cette âme unique et de laquelle dépend
tout notre salut. Quand vous avez perdu un
ami, dit s iinl C.vprien, ou quelque chose que
vous aimiez tendrement, vous pleurez, vous
soupirez, on vous voit toul négligé, \ous
avez l'air triste, les yeux baissés, loul ce

qui est en vous fait paraître votre douleur;

vous avez perdu Dieu, continue ce l'ère,

vous avez perdu votre âme, votre esprit est

mort, vous portez en vous-même sa sépulture

cl son tombeau, et vous n'êtes pas affligé

d'une si grande perte : l't mm acritet plan-

r/i'.s, et non jiu/itcr ingemiitii. Mêlas! de quoi

Serons-nous touchés, si nous ne le sommes
pas d'une telle disgrâce? Si le prophète Jé-

lémic a pleuré autrefois la ruine du temple

de Jérusalem avec des larmes si abondantes
et m «mères qu'il ne roulait point de <

•

lion, à combien plus forte rais.m un pécheur
est-Il oldigé de pleurer les ruines d'une âme
qui n'était pas habitée par de- chérubins
comme I de Jéi usaient , mais p ir

((•lui là même qui e t ; RSÎS sur la tête des
chérubins, où Ion ne w>}ait pas avant on
péché un propitiatoire, mais celui qui a été

la propitialion pour !• - péchés de tout le

monde, dans laquelle Dieu n'avait pas seu-
lement renfermé l'arche d'alliance, la manne,
la verge d'Aaron, l'autel d'or, lis tables de
la loi, mais qu'il avait consacrée par la pré-
sence de sa majesté même et par la \érii6

de toutes a combii n plus forte

raison faut-il pleurer la perte de celle âme
,

particulièrement au ie::;ps où nous sommes;
car voici le temps de dire avec le prophète:
Mittite ail tavienlatria iant . et

t/ittr tapientes sunt vociferentur [Jerem., IX;.

Voit i le temps de faire pénitence et toutes

choses en esprit de pénitence, et nous pou-
vons dire avec l'Ecriture, que quiconque ne
s'affligera pas en ces jours ( t ne pleurera pas
le; péchés de sa vie passée, sera réprouve et

retranché du peuple de Dieu ; et parlant, tâ-

chons de nous exciter à la pénitence et d'en

faire les oeuvres; considérons le funeste état

où nous sommes réduits par notre péché .

mais considérons le bonheur dans lequel

nous entrons par la grâce de Dieu , et

parant ces deux états, la servitude du pre-
mier avec la libéralité du second, la confu-
sion de l'un avec la gloire et la félicite de

l'autre, tâchons de changer de condition en

changeant de vie, et de consacrer ce qui

nous en reste à la gloire de Dieu cl à noire

salut.

SERMON
POLK LE JEIDI D'APB&S LES CENDRES.

Homo su™ sub pelesute coosUUttda, ci habeai sut) me
milites.

Je suis un homme sous lu conduite d'un autre, el j'ai lou-

ons nid des s, lilnh, h l'un desquels je dis : V

m'obéu (S.Muuli., ch. VIII. v.<»i.

Quoique l'homme soit devenu par son pé-
ché le plus misérable de toutes les créa-

turcs du monde, il conserverait encore,
s'il voulait, dans sa misère, de grandes
marques de sa première condition

plus grand avantage qu'il avait alors, c'était

d'être roi el de commander dans loul l'uni-

vers, el parce que la dignité des rois, comme
dit Tcrtullien, les établit immédiatement au-
dessous de Dieu et au-dessus du resle des

hommes, Dieu avait tempéré la majesté de

celle première créature, pour me servir d s

termes du même auteur, entre la soumission
qu'elle lui devait et l'autorité qu'elle exerçait

sur toutes les autres.

C'est fêlât à peu près où l'homme se

trouverait encore aujourd'hui, s'il \oulait

obéir à Dieu et commander à ses passions ;

il serait dans l'honneur cl dans la gloire qu'il

a perdue, s'il envisageait Dieu comme - n

maître, el ses passions comme des soldats

dont il doit employer l'ardeur pour le service
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de Jésus-Christ; mais le mal est, chrétiens ,

que nous ne sommes touchés ni de notre

gloire, ni de celle du Seigneur; nous ne pen-

sons ni à notre dignité, ni à notre devoir;

et, par un aveuglement pitoyable, nous ai-

mons mieux servir les passions, que de les

assujettir avec nous sous l'empire du Fils de

Dieu.

Ce n'est donc point l'homme qui a droit

de dire qu'il a sous lui des passions qui lui

obéissent, c'est le péché, au contraire, qui a

sous lui des hommes cjuî le servent, des ser-

viteurs qui commandent ce que la passion

leur prescrit aux uns el aux autres. C'est le

péché qui a droit de dire qu'il a sous lui des

soldats obéissants, des soldats qui vont et

qui viennent, qui agissent et qui se reposent

suivant les ordres de leur capitaine : Dico
huic vade el vadit , el alii veni et venit, et

servo meo fac hoc et facit. Etrange désordre,

confusion horrible! ce qui doit commander
obéit, ce qui doit obéir commande : vous ju-
gez bien que c'est le plus déplorable de tous

les aveuglements, et que j'ai besoin pour le

dissiper de l'intercession de celle qui obéit

plus promptement à la parole de Dieu, lors-

qu'un ange lui dit : Ave.
Il y a une infinité d'opinions touchant la

nature de l'homme, et tous les philosophes

l'ont défini différemment : les uns ont dit

que c'est une chose céleste, les autres l'ont

nommée divine; ceux-là l'ont appelé un mi-
racle extraordinaire, ceux-ci une seconde
divinité; il s'en est trouvé qui l'ont défini la

mesure de toutes les créatures et la règle de

leur perfection, et presque tous conviennent
en ce point qu'il en est l'abrégé et l'assem-
blage : Singulariter in spe conslituisli me ;

maisSnlomon, qui l'a mieux connu que tous

les philosophes du monde, nous apprend que
toute sa nature consiste à craindre Dieu et

à garder ses commandements : Deum lime, et

mandata ejus observa, hoc est enim omnis
homo (Prov. I) ; comme s'il voulait dire que
l'homme n'est point homme s'il n'est homme
de bien, et si ce qui est en lui d'animal ne
devient raisonnable, en obéissant à la raison
et à la droite raison qui est la vertu; ce qui
me fait avancer aujourd'hui cette proposi-
tion : 1° que nous ne sommes hommes qu'au-
tant que nous sommes vertueux ;

2" que
nous ne sommes vertueux qu'autant que
nous sommes maîtres de nos passions; 3" et

que nous ne sommes maîtres de nos passions
qu'autant que nous sommes soumis à Dieu;
et c'est l'économie de ce discours.

PREMIER POINT.

La dignité de l'homme est si grande, que
ce qui fait la nature et la perfection des au-
tres animaux lui tient lieu de vice et d'im-
perfection ; la nature des animaux est de vi-

vre selon les sens, mais celle de l'homme est

de vivre selon la raison, c'est-à-dire selon
la vertu, car ce que l'Ame est à son corps, ce
que la raison est à l'âne, la vertu l'est à la

raison ; el comme le corps ne saurait cln
parfait sans son âme, comme l'âme n'est for-

mée que par la raison, la raison n'est par-

faite et formée que par la vertu, si bien que
l'homme n'étant homme qu'autant qu'il a de
raison, el n'ayant de raison qu'autant qu'il a
de vertu, on peut dire qu'il n'est homme
qu'autant qu'il est homme de bien.

Et c'est en cela seulement qu'il est l'image
du souverain bien, à la ressemblance duquel
il a été fait; mais pour vous le faire voir
par un raisonnement solide, il faut emprun-
ter celui de saint Augustin, qui dit que Dieu
a mis en nous trois sortes de biens, des
biens sans lesquels nous pouvons bien vivre
et dont nous nous servons même pour faire

du mal, comme la beauté, la santé, la force
du corps, et des biens sans lesquels nous ne
saurions faire le bien, mais desquels nous
pouvons encore faire, un mauvais usage

,

comme l'esprit, la volonté, la raison, la li-

berté et des biens en un mot, par lesquols
nous sommes gens de bien cl desquels nous
ne pouvons jamais abuser, parce que toute

leur essence consiste dans le bon usage des
biens que nous corrompons par noire pas-
sion, et dans cet ordre saint Auguslin ren-
ferme toutes les vertus.

Cela supposé, je demande maintenant le-

quel de ces biens nous fait porter l'image de
Dieu qui est le caractère le plus essentiel de
notre nature; vous ne me direz pas que ce
sont les biens du corps, qui ne sont point
nécessaires à la bonne vie, car Dieu est un
bien sans lequel il n'y a rien de bien : Bo-
num sine qno nihil bonum est; vous ne me
direz pas que ce sont les puissances de notre
âme que nous corrompons si souvent par
notre péché, car Dieu est un bien qui n'est

susceptible d'aucun mal et duquel il n'ose pas
même approcher : Non accedet ad te malum
(Ps. IX) : nous ne pouvons donc lui ressem-
bler que par la vertu qui est un bien comme
lui, nécessaire et incorruptible, un bien sans
lequel nous ne pouvons rien faire de bien et

dont nous ne pouvons faire un mauvais
usage : Singulariter in spe conslituisli me.

C'est pourquoi, comme remarque saint

Chrysostome, l'Ecriture sainte qui définit les

hommes autrement que les philosophes, ne
donne ce nom d'ordinaire qu'à ceux qui

aiment la vertu et qui la pratiquent; Noc
était un homme, comme dit l'Ecriture : Noc
homo (Gènes., YI)

;
pourquoi ? Parce qu'il

était juste, vertueux et agréable à Dieu :

Justus, perfectu.s in gcneralione sua, et Deo
plucuil : Job était un homme : Vir erat no-
mine Job (Job., I); pourquoi? L'Ecriture en
donne la raison aussitôt après : c'est qu'il

était simple, droit, craignant Dieu, cl fuyant

le mal : Simplex, reclus, timens Deum, et

recedens a malo (lbid.) Le premier homme
avant son péché est véritablement homme et

formé à l'image de Dieu; pourquoi '.' parce

qu'il est innocent; après son péché, ce n'est

pius un homme, il n'est plus que terre et

que poudre : Pulvis es et in pulvcrcm rever-

teris (Gcn., HI).

Vous voyez par là que l'Ecriture ne donne
le nom d'hommes qu'à ceux qui aiment la

vertu; pour les autres qui la négligent, ello

n'a garde de les honorer de ce litre : tantôt
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elle dit qu'ils no sont que chair : Non per-

manebit spiritut meu$ in homine, quia caro

rsi lu a., \ 1 : Mon esprit, dil Dieu, ne dc-

mearera point en L'homme, parce que cet

homme n'est plus bomme, il n'est plus que
chair : comme s'il voulait dire, je l'avais

composé de chair et d'esprit, mais la chair a

chassé l'esprit ; tantôt elle dit qu'ils ne lODt

que terre cl une terre corrompue : Corrupta
crut terra coram Dco (G en., VI) ; ce qui se

doit entendre, non de la terre qui est hahitée,

mais des habitants.

Elle en parle même quelquefois comme
s'ils n'étaient plus au monde : Je suis venu,

dit le prophète Isaïe, et je n'ai point trouve

d'homme à qui parler : Vocavi et non crut

Itomo; j'ai appelé et il ne s'est trouvé per-

sonne pour m'entendre : Vocavi et non crat

qui awlircl (Isaiir, L). Ceci est étrange! Isaïe

prêché dans la ville de Jérusalem, il parle à

lout ce grand peuple, et néanmoins il dit

qu'il ne trouve point d'homme à qui parler :

J£t non crat homo : c'est qu'être homme et

homme de hien, être sans vie et sans vertu,

n'est qu'une même chose dans la pensée du
Saint-Esprit. Tous les habitants de Jérusa-

lem sont pécheurs, il n'y en a pas un seul qui

soit homme de bien : Non est usque ad nnum
(Psal. 111). Il ne faut donc pas s'étonner si le

Prophète dit qu'il ne trouve pas un homme
dans tout ce grand peuple, et s'il adresse

son discours au ciel et aux éléments, au dé-

faut des hommes: Auditc, cœli, quœ loquor et

auribus percipe terra (Dcutcr., XXXII).
11 est vrai, dit Jérémic, que j'avais été en-

voyé à des hommes, c'est-à-dire à des créa-

tures douées de sens et de raison, d'intelli-

gence etde vertu ; mais puisque je n'en trouve

point, j'adresse mon discours à des choses

inanimées pour confondre ceux qui abusent

de leur raison : Cui loquar, quem contesta-

bor (Jér.,Vl)1 A qui parierai-je,dit lérémie,

à qui adresserai-je la parole ? Hé! prophète !

voilà tant de monde qui vous écoule ! Vous
vous trompez, dit Jérémie, je vois bien des

corps, mais je ne vois point d'hommes, j'en

Vois assez de figures qui ont le visage de

l'homme, mais je n'en vois point qui en

aient le cœur et l'esprit.

Ah! si j'avais les yeux aussi perçants que
ceux des prophètes, que je verrais de

ces fausses images dans le monde 1 Que de

gens qui passent pour des hommes et qui

ne le sont point, et de ceux mêmes qu'on
estime les plus judicieux et les plus sensés !

Car appellerons-nous des hommes des

gens qui ont pour la plupart toutes les pas-

sions des animaux, et qui n'en ont pas la

modération ; qui ont le visage et les yeux
élevés vers le ciel, et qui ont l'esprit courbe

vers la terre; qui se font une loi de tout ce

qui flatte leur cupidité, et qui n'ont de la

raison que pour servir et autoriser louis

passions, et qui n'en ont point pour les re-

primer, pour les canoniser et les consacrer,

et jamais pour les condamner ? A quoi leur

sert en effet cette raison, qu'à former en eux
une sagesse entièrement mondaine et une
prudence toute séculière, c'csl-à-dirc à of-

fenser Dieuarec plus de délicatesse, à péchei
pins finement et par des manières plus in-

génieuses et plu-, spirituelles, on qui aggra-
vent leurs pécbés, ou qui les pallient du moin
et qui les déguisent pour tromper le monde
et souvent eux-mêmes les premiers) Voilà
cependant ces hommes sages et prudents,
hommes de sens et de teie, qui ont reçu |.i

raison de Dieu pour le connaître et pour le

servir, et qui ne s'en servent que pour l'of-

fenser, pour étudier le péché, pour le com-
mettre avec plus (le sûreté, et souvent ..

plus d'excès, comme dil saint Paul : Supra
iiiiiilum, peccOM Hum. , VII, l.'J ) : ce qui
arrive lorsqu'au lieu de pécher par inconsi-
dération et parignorance, qui est la manière
ordinaire des pécheurs infirmes et fragiles,

ceux-ci, au contraire pèchent avec esprit,

et se font un aveuglement et des ténèbres
spirituelles où leur raison, perdant Dieu de
vue, ressemble à ces vaisseaux errants qui
ont perdu leur mât ou leur pilote, cl qui ne
sauraient manquer de faire naufrage. Le
plus grand désordre qui arrive dans la tem-
pête, c'est que le bruit des vents et de la
mer fait qu'on n'entend point la voix du pi-
lote ; dans le tumulte des passions qui agi-
tent les gens du monde, on n'entend point
la voix ni la loi de Dieu, et la raison même
qui est son héraull et qui la doit appliquer
à toutes les parties de l'homme par un prin-
cipe de prudence, est la première envelop-
pée dans cette horrible confusion; et dans
cet état, plus de prudence ni de conseil, si ce
n'est le conseil et la prudence des usurpa-
teurs, qui ne cherchent que les moyens
de faire des conquêtes et des prétextes pour
colorer leurs usurpations, sans se mettre en
peine s'il y a de la justice, c'est-à-dire qu'on
fait dans le monde le même usage de la rai-
son que les Juifs en firent pour faire mourir
Jésus-Christ : on ne mit pas sa mort en de-
libération dans la synagogue, c'était une
chose arrêtée il y avait longtemps; on prit

seulement conseil des moyens de le faire

mourir avec plus de honte pour lui, et plus
de sûreté pour ses ennemis : Qvid fucunus ?

Que ferons-nous pour prétexter notre ven-
geance et pour nous défaire de cet homme
par les formes de la justice? Il faut l'accuser
d'avoir blasphémé et séduit les peuples, et

dil qu'il détruirait même le temple de Dieu.

Et n'est-ce pas ce que font tous ceux qui vi-

vent dans l'esprit et dans les maximes du
monde? Us ne raisonnent pas pour savoir
s'ils contenteront les désirs de leur convoi-
tise, mais pour trouver les moyens de les

contenter; ils ne délibèrent pas du péché
mais des circonstances du péché : Quid fa-
ci mus'.' Que ferons-nous pour satisfaire cette

passion? Corrompons cet homme ou par
laveur ou par argent. Comment opprime-
rons-nous cette famille, et de quelles cou-
leurs deguiscrons-nous celle calomnie? De
quels DUO] eus n iUS serv irons-nous pour nous
venger de cet ennemi ? .Mais celte corruption
et cette oppression sont—elles justes! Cette
vengeance et celle calomnie sont-elles per-

mises? Il n'importe, ce n'est pas cela qu'on
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met en question et en délibération, le prin-

cipal est tout décidé, il ne s'agit plus que
de l'accessoire; il faut contenter sa passion,

et l'on ne raisonne que pour trouver les

moyens de faire le mal dune manière fine et

délicate, et pour sauver«les apparences ; et

nous appellerons ces gens-là des hommes, eux
qui n'ont de la raison que pour combattre la

droite raison, et de l'esprit que pour étouffer

en eux tous les sentiments de l'esprit de Dieu,

à l'image duquel l'homme a été fait!

il n'est rien de plus surprenant que ce
que l'Ecriture remarque de cette prodigieuse
armée de Scnnacbérib, qui fut toute défaite

dans une nuit par un ange du ciel ; le feu,

«jui dévora tous les soldats, brûla leurs

corps sans toucher à leurs armes ni à leurs

habits ; et comme s'ils eussent été frappés de
la foudre, on voyait des soldats et des capi-
taines tout armés, des hommes qui parais-
saient encore tout entiers et dans la disposi-

tion d'aller au combat ; cependant, aussitôt

qu'on en approchait et qu'on les touchait, on
ne trouvait que de la cendre qui tombait de
leurs armes et de leurs dépouilles.

Voilà le portrait au naturel de la plupart

des hommes; car je ne sais si l'on en trou-

verait beaucoup d'autres. Combien de gens,
encore une fois, qu'on prend pour des hommes
et qui n'en ont que l'apparence? ils en ont

bien le visage et l'habit, mais ils n'en ont

ni les sentiments ni les mœurs; leur extérieur

est le plus beau du monde, mais leur inté-

rieur n'est que cendre ; il n'y a plus d'âme ni

de cœur, les passions ont tout dévoré, le feu

du péché a tout consumé; ils ont bien un
cœur et une âme, mais celte âme n'a plus

de raison, ce cœur n'a plus rien d'humain,
c'est un cœur et une âme toute brutale. Nous
nous étonnons, chrétiens, quand on nous
parle d'un Nabuchodonosor changé en bête,

nous sommes surpris quand nous lisons dans
l'Ecriture que ses péchés lui ôlèrent le cœur
et qu'ils lui donnèrent celui d'une bêle :

Cor ejus ab humano commutetur, et cor ferœ
detur ei {Dan., IV) ; cependant le même
changement se renouvelle tous les jours en
nous, et nous n'en sommes point surpris

;

nos passions nous ôtent l'esprit et le cœur,
nos péchés nous transforment en bêles aussi

bien que Nabuchodonosor, et nous ne nous
apercevons pas même de ce changement.

Mais Nabuchodonosor était courbé comme
les bétes, il paissait l'herbe comme les bêtes,

il ne vivait qu'avec les bêtes. Et ne vivons-
nous pas de la sorte? Nous n'avons pas tou-
jours les yeux et le visage contre terre,

mais nous y avons toujours l'esprit : Adhœ-
sit pavimenlo anima mea (Ps. CXVII1). Mon
âme, dit David, ne penchait pas seulement
vers la terre, mais elle y rampait comme les

serpents; nous ne vivons pas avec les bêtes,

mais nous vivons avec nos passions, qui sont

plus brutales cl plus farouches que les

bêles; nous ne paissons pas l'herbe de la

terre comme faisait Nabuchodonosor, mais
nous accoutumons notre esprit et nous as-
sujettissons noire âme à ne vivre que des
plaisirs que la terre offre à tous nos sens.

OlUTEUBS SACRÉS. IX.

Ah ! si nous étions véritablement hommes,
si nous en avions le cœur et les sentiments,
nous saurions que l'homme ne vit pas tant
du pain de la terre que du pain du ciel; nous
saurions que la vie humaine ne consiste pas
tant dans le corps que dans l'esprit, dans les

sens que dans la vertu ; et c'est une instruc-
tion, mes frères, que nous devons encore re-
cueillir de l'histoire de Nabuchodonosor,
duquel il est dit, qu'ayant fait pénitence et

changé de vie, sa vertu lui rendit le cœur
que ses péchés lui avaient ôté, et lui ôta ce-
lui que ses mêmes péchés lui avaient donné:
Cor hominis datum est ci, et quasi homo super
pedes suos stetit (Daniel, VII, 4). Comme le

péché avait fait une bêle de cet homme , la
vertu refit un homme de cette bête.

El parlant, si nous voulons être véritable-
ment hommes , fuyons le vice, aimons la

vertu, ne nous persuadons pas d'en avoir la

nature, parce que nous en avons le corps
;

ne croyons pas en avoir l'esprit
, parce que

nous disons et faisons des choses qui sem-
blent surpasser l'instinct des animaux les

plus parfaits ; croyons que nous ne sommes
hommes qu'autant que nous sommes ver-
tueux , et que nous ne sommes vertueux
qu'autant que nous sommes maîtres de nos
passions. C'est la dernière partie de ce dis-
cours.

SECOND POINT.

L'Evangile, parlant des anciens qui ont
voulu voir Jésus-Christ avant le mystère de
l'Incarnation , dit dans un endroit que plu-
sieurs prophètes et plusieurs justes ont sou-
haité de le voir: Multi prophetœ voluerunt
videre quoi vos videtis ( Matlh. XIII ). Et dans
un autre il fait mention de plusieurs prophè-
tes et de plusieurs rois : Multi prophetœ et

reges (Luc. X ). Observons , s'il vous plaît

,

que ceux que saint Mathieu appelle justes
,

saint Luc les appelle rois, pour nous appren-
dre qu'être vertueux et être roi, être homme
de bien et commander à ses passions, n'est

qu'une même chose dans la pensée du Fils

de Dieu.

La vertu, en effet, dit un philosophe païen,
n'est point vertu , si elle n'est à la tète de
tout ce qui est en l'homme : Virlus non est, si

sequi potest. Sa condition n'est pas de servir

à la volupté, comme disaient les Epicuriens,
mais de gouverner, de commander et d'occu-
per la première place, ce qui doit avoir sur-
tout une application singulière dans la verlu
chrétienne cl évangélique, qui nous fait gens
de bien et enfants de Dieu. Car colle vertu

,

comme dit saint Jean , ne pouvant naître ni

du fond de la nature: Neque ex sanguinibus
(Joan. I ), comme les vertus naturelles et qui
viennent du tempérament; ni de la passion,

que cet apôtre nomme ici la volonté de la

chair : Neque ex volunlalc carnis (Ibid.) ,

comme le zèle passionné, les ferveurs et les

dévolions indiscrètes ; ni du fond de la raison

même et de la seule volonté de l'homme : Ne-
que ex voluntale viri ( Ibid. ), comme l'hypo-

crisie et la fausse piélé
,
qui ne sert qu'a

tromper le monde , mais ne pouvant naître

(Trente-trois.)
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quedeDioa: Ea thonaliêunt(Ibid.), ilb'cii-

suil de là qu'elle »)« peol avoir aaonae so-

ciélé ni aucun commerce avec les pallions,

sj ce n*esl pom- les régler el les faire servir

même à la gloire de Dieu
;
parce que (oui ee

qui esi né de Dieu, comme nous dll le même
apoire dans un autre endroit , est le mat-
lre du monde, c'esl-à-dirc, des passions du
monde : Qnoniant omnc quod natutfl est ex

Deo vineil munition (l Jean. V, k). Et il en

est tellement le maître , dit saint Jean dans

la même lettre, que non-seulement il ne pè-

che point, mais il ne peut pas même pécher:

NoV prient el non polest peccare (I Juan. V,

9
) ; ce qui ne se peut entendre que de cette

grande autorité qu'un homme de bien el

qui est véritablement vertueux exerce sur

toutes ses passions, leur donnant des bornes

< l des règles et les assujettissant à l'esprit,

à la raison, à la loi de Dieu ; d'où il faut in-

férer qu'un homme qui est sujet à ses pas-

sions" ne peut jamais avoir de piété solide
,

ni de véritable vertu
,
quelque bien qui pa-

raisse d'ailleurs dans sa vie et dans sa con-
duite , mais tout au plus une vertu naturelle,

ou une passion déguisée.

Voilà cependant la vie et la vertu de la

plus grande partie du monde , et de ceux-là

mômes bien souvent qui passent pour les plus

vertueux et qu'on propose pour exemple ,

une vie mêlée, un tempérament de bien el de

mal, où le mal est toujours plus grand que
le bien : car qu'y a-l-il en effet de plus or-

dinaire au monde que d'y voir des gens qui

partagent ainsi leur vie, qui le matin enten-

dent la messe el le sermon , el qui donnent

tout le reste du jour au luxe , à la vanité , à

leurs plaisirs, à l'avarice, à l'ambition ou à

l'injustice? des gens qui ne sont pas plutôt

bois de l'église où ils viennent de faire leur

prière, qu'ils reprennent leurs haines, leurs

colères et leurs médisances; des gens qui
fréqucntcnl les sacrements . qui vont à con-
fesse presque tous les jours et qui commu-
nient de même, et qui font néanmoins un
commerce continuel de prêter û usure cl à

intérêt; qui donnent largement l'aumône et

qui prennent le bien d'autrui; qui soulagent

la misère des pauvres et qui tous les jours

en font de nouveaux ; des gens qui ne parlent

que de réforme et d'austérité, qui se morti-

fient en effet et qui édifient l'Eglise en beau-

coup de choses, et qui ont avec tout cela un
fonds secret de vanité qui ne peut rien souf-

frir et qui leur fait mépriser et souvent dé-

crier ceux, ou qui ne les approuvent pas, ou
qui ne leur ressemblent pas ? Je ne dis rien

de ceux qui rendent la justice aux autres

et qui ne se la font pas à eux-mêmes
, qui

protègent l'innocence et les bonnes mœurs,
et dont la conduite particulière est si peu
réglée; il suffit de dire qu'il n'y a presque

personne dont la vie ne soit mêlée de bien

el de mal ; les vices ont leur temps , Dieu a

le sien comme par compensation cl compo-
sition; et ce qui est de plus étrange , c'est

qu'on lie et qu'on continue des actions si di-

verses et si opposéos, comme si elles étaient

de même nature, et l'on passe insensiblement

IflM

des unes aux autres, de ces exercice- de
piété aux dérèglements des passions.,
sentir an passage même aucune interruption
ni altération de la prière au péché, de la pé-
nitence a la rolnplé, de la communion â I i-

nimilié.de l'aumône à l'usure cl à l'injustice,

de la prédication aulibertinageel à l'un,

i omme si tous les \ îces étaient les fruits na-
turels de toutes les \erlus, et qu'on n'eût
entendu la prédication, donné l'aumône ,

prié, communié et fait pénitence que pour
ne rien croire et donner a la cupidité tout
ce qu'elle veut. Quelle prodigieuse con-
science se peut donner repos, enlrelen ni de
la sorte dans un même sein et dans une so-
ciété si tranquille et si paisible le vice et la

vertu , la religion et la passion , Dieu el le

péché? C'est néanmoins ce que nous faisons
Ions tant que nous sommes; car qui est ce-
lui qui sent dans son cœur la moindre \io-
lence à se laisser aller aux choses qui fiai t< ni

sa cupidité; quelle peine avons-nous à re-
tomber dans nos habitudes mondaines? Nous
n'en avons point ; ce cœur, au contraire, est
ouvert et sensible à tout, et nous rentrons
on commerce avec nos passions , après
tous ces exercices de piété, de la même ma-
nière que les eaux du Jourdain reprirent
leur cours après que l'arche fut passée, c'est-

à-dire , naturellement et sans violenc
qui fait voir bien sensiblement que le bien
et le mal que nous faisons n'ont pour l'ordi-

naire qu'un même principe, qui est la nalurc,
pour ne rien dire de l'usage et de la coutume
qui onl encore tant de part à notre verlu :

c'est la coutume de prier Dieu le soir el le

matin, d'entendre la messe et le sermon , de
se confesser certains jours cl de communier,
de jeûner quelquefois et de donner l'aumône
aux pauvres, de les visiter dans les hôpitaux
et dans les prisons; nous sommes élevés
parmi ces exemples , c'est un Usage reçu el

autorisé, il le faut donc suivre, mais sans pré-
judice de l'intérêt de notre passion domi-
nante, qui veut aussitôt après rentrer dans
ses droits et jouir, aussi bien que la \erlu

,

du privilège de la coutume
,
qui est le bou-

clier général de tout le monde opposé à la

loi de Dieu et à la raison, pour accorder les

vices avec la conscience. Vous nous dites

que les habitudes mondaines, l'ambition et

la vanité , la passion du bien , les plaisirs

déréglés, le luxe , la mollesse , les inimitiés
et les jalousies , la dissimulation, la Quçsse ,

les mensonges et les faux serments sont des
vices dans la morale, condamnés par la loi

de Dieu ; cependant c'est la coutume de vi-
vre ainsi , cl l'on ne vit point d'une autre
manière , et il faudrait sorlir du monde et

renoncera son commerce pour se passer de
toutes ces maximes; cl sur ce fondement uni-
v ei sel de la coutume et de l'usage on étouffe
la loi de Dieu, on endort la conscience et la

raison, et l'on se fait une religion toute pro-
fane et toute mondaine.oùla passion accorde
quelque chose à la vertu, à condition que la

vertu ne lui refusera rien.

Mais une telle verlu peut-elle porter un
nom si auguste? el une telle religion peutr
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elle passer pour une vraie et solide piété?

Non, car la nature ne peut jamais entrer en
composition ni en commerce avec les pas-

sion^) si ce n'est, comme nous avons dit, pour
leur commander; il est de sa dignité de ré-

gner sur elles, et de son devoir de les faire

servir à la gloire de Dieu ; c'est un soleil

dont les passions sont les ombres; or comme
l'ombre du soleil suit le mouvement et le

cours du soleil , il faut qu'elle puisse dire

d'elles-mêmes ce que le centurion de notre

évangile dit de ses soldats : Dico huic : Vade t

et vadit. Vous plaîl-ii donc que je vous donne
en peu de paroles l'idée de la véritable vertu?

Parles ejus sunt ducere , imperare , summo
loco slave.

Et de vrai, si la vertu est un soleil, comme
la nomme l'Ecriture sainte , il faut que les

passions qui naissent de l'opposition que
notre corps a avec elle depuis le péché, il

faut, dis-je, que nos passions soient les om-
bres de ce bel astre; or, comme l'ombre du
soleil suit le mouvement du soleil , comme
nous voyons qu'elle avance à mesure qu'il

hâte sa course, ce qui arrive tous les jours
;

comme elle s'arrête et demeure fixe aussitôt

qu'il est arrêté, ce qui est arrivé du temps
de Josué ; comme elle rétrograde à mesure
qu'il rétrograde, ce qu'on a vu du temps
d'isaïe sur l'horloge du roi Achas .ainsi, soit

que la vertu avance ou qu'elle se retire, soit

qu'elle marche ou qu'elle s'arrête, il faut que
les passions la suivent partout, il faut que
celte ombre suive son soleil. Est-il question

de chercher le bien? il faut qu'elle les em-
ploie dans cette recherche ; est-il question

d'éviter le mal? il faut pareillement qu'elle

les engage dans sa fuite ; et comme l'ombre

du soleil nous fait juger de sa hauteur et du
chemin qu'il fait sur notre horizon , aussi

devons-nous juger du degré et du progrès de
notre vertu par l'obéissance des passions.

Enfin la v< rtu n'est point vertu, si elle ne
règne absolument et si elle n'a droit de dire

des passions ce que le centurion de notre

évangile dit de ses soldais: Dico huic: Vade,
et vadit ; et atii :Veni , et venit ; et servo meo :

Fac hoc, et facit. Et pour le montrer, donnons
encore quelque marque certaine de la véri-

table vertu
; je n'ai besoin pour cela que de

rappeler en votre mémoire ce que l'Ecriture

rapporte de la grandeur de ces rois de Perse,

qui régnaient autrefois avec tant d'empire

et de majesté, que leurs sujets n'osaient se

présenter devant eux sans y être appelés par
un commandement exprès du prince.

Voilà l'idée d'un homme de bien, voilà le

portrait d'un véritable juste et de l'autorité

qu'il doit avoir sur ses passions; il ne faut

jamais qu'elles sortent de son cœur sans le

consentement, sans le commandement même
de sa raison et de sa vertu

;
qu'il les appelle,

à la bonne heure, aussi souvent qu'il en a
besoin pour soutenir ou pour avancer la

gloire de Dieu , mais qu'il les fasse retirer

avec la môme autorité après avoir satisfait à
son zèle

;
qu'il s'allume de colère contre le

péché, qu'il soit ambitieux de l'honneur de
Dieu, qu'il soit avare en faveur des pauvres,

mais que toutes les passions disparaissent
aussitôt que Dieu n'en a plus besoin, comme
les soldats qui vont et qui reviennent, qui
paraissent et qui se retirent suivant les or-
dres de leur capitaine : Dico huic: Vade, et

vadil, et alii : Yeni; et venit; et servo meo : Fac
hoc, et facit.

Voilà une grande idée de la vertu , et par
conséquent bien élevée au-dessus du monde
et de l'esprit du monde, où chacun se gou-
verne suivant ses passions; Car vous m'a-
vouerez qu'elles n'y sont pas seulement en
paix et en société avec la vertu, comme nous
avons dit, mais qu'elles y sont même le pre-
mier mobile et le principe le plus général de
toutes les actions de la vie humaine, c'est-
à-dire qu'on y fait tout par elles et pour
elles ; on fait le mal par passion , on fait le

bien même par passion ; on vend la justice
par passion; on détend la vérité par passion

;

on est libéral par passion, dévot par passion,
zélé par passion; nos vertus ne sont plus
vertus, mais des passions déguisées, et nous
faisons servir la vertu à celles qui devraient
obéir à la vertu : Facti sunt hostes ejus in
capite (Tkren., I, V). Ses ennemis, dit le pro-
phète Jéréniie , ne sont plus aux pieds , ils

sont à la tête; ce qui doit obéir commande,
et nous pouvons tous dire de notre passion
ce qu'un cavalier emporté par un cheval fou-
gueux répondit autrefois à un homme qui lui

demanda où il allait : Je vais, lui répondit-il,
montrant son cheval

,
je vais où il lui plaît :

Quo illi libitum est. Ainsi, si l'on nous de-
mandeoù nous allons, chacun de nous doit ré-
pondre qu'il va où il plaît à sa passion, où il

plaît à sa vanité, où il plaît à sa vengeance
,

où il plaît à son avarice, où il plaît à sa sen-
sualité : Quo illi libitum est. Voilà le premier
mobile qui entraîne tout ce qui est en nous,
voilà ce qui nous conduit et qui nous em-
porte, voilà les chevaux fougueux que nous
pouvons nommer avec le poète: Inferni rap-
toris equos , des chevaux d'enfer qui nous
entraînent dans un abîme de misères.
Mais le moyen, me direz-.vous, de les arrê-

ter? ils sont plus forts que nous, ils nous em-
portent. Ils sont plus forts que nous, à la vé-
rité, mais ils ne sont pas plus forts que Dieu.
Si nous étions soumis à Dieu, si nous étions
unis à Dieu, ils ne nous emporteraient pas,
Surrexit ira? dit saint Augustin, tenemanum
conjunctusDeo. Aussitôt que vous apercevez,
dit ce Père, que la passion se veut soulever,
joignez-vous à Dieu et vous en serez lemailre;
la liberté humaine est uu petit prince entre
deux grands ennemis , la passion et Dieu

;

d'elle-même elle ne peut résister à l'un ni à
l'autre, mais de quelque côté qu'elle penche,
elle entraîne toujours la victoire après elle ;

si nous voulions donc nous joindre à Dieu

,

jamais la passion n'aurait avantage sur nous,
elle nous attaquerait inutilement ; elle de-
viendrait même plus obéissante, dit saint Au-
gustin, voyant qu'elle se soulèverait inutile-

ment, comme il arrive d'ordinaire aux sédi-

tieux , qui cessent de troubler l'Etat, quand
ils voient que personne ne se révolte avec
eux et ne veut appuyer leur sédition.
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N'accusons donc
i

> « » » i » t la passion de'nos

excès fi de nos péchés, n'en accusons que

noire lâchelé et n< Ire infidélité; «lie esl plus

forte que nous, mais il ne tient qu'à nous

d'être plus fort qu'elle, puisqu'elle n'est forte

que de notre propre volonté : Modo awet
duc posilce sunt iulcr monenlem Deum el lug-

gerentem serpentent; quare hue (lectunttir, Itinc

avertuntur. Jamais la passion, dit saint Au-

gustin , ne se soulève contre nous que Dieu

ne vienne à notre secours; notre cœur est

entre l'un et l'autre; pourquoi suivons-nous

plutôt la \oi\ de cette passion que celle de

Dieu, puisqu'il est en notre pouvoir de con-
sentir ou de résister au péché ? In tua potes-

iule consentire tel non consrndre. Est-ce que

notre passion est plus forte que Dieu, qui

nous offre sa protection et sa défense? non.

Quoi donc ! est-ce qu'elle nous propose des

motifs et des récompenses plus grandes que
celles de Dieu? encore moins : Clamât mutldusi

Servi mihi, et cyo te decipiam. Étrange aveu-
glement ! nos passions ne nous font que du

mal, cl nous les servons; Dieu ne nous fait

que du bien et ne nous promet que du bien,

et nous ne voulons pas être à lui ; si est-ce

toutefois que nous y sommes obligés? et

nous en viendrons heureusement à bout, si

nous nous rendons maîtres de nos passions

par noire vertu et par la soumission que nous

devons à Dieu : c'est la troisième partie de

ce discours.

TROISIÈME POINT.

Puisque les passions n'ont refusé d'obéir à

l'homme que depuis qu'il s'est détaché lui-

même de l'obéissance et de la soumission

qu'il devait à Dieu , il est clair que le seul

moyen de se rétablir dans l'autorité qu'il

avait sur elles est de servir Dieu et de le faire

régner sur sa volonté ; et c'est une instruc-

tion que nous pouvons encore recueillir des

paroles du centurion de notre évangile, qui

reconnaît au-dessus de soi une puissance su-

périeure de laquelle il reçoit les ordres,

comme il voit des soldats au-dessous de soi

qui suivent les siens : Homo suffi, dit-il, sub

potestate constitutus et habens sub me milites :

Je suis un homme établi en autorité sous les

ordres et sous la puissance d'un chef qui est

au-dessus de moi, comme s'il voulait dire

que la dépendance dans laquelle il est est le

seul appui de son autorité, et que de l'union

et de la soumission qu'il a pour celui qui a

droit de lui commander vient l'union el la

soumission que tous ses soldats ont pour
lui.

C'est la dépendance, en effet, l'union et la

soumission que nous devons à Dieu qui nous
donne, droit de commander à nos passions;

la raison n'a pas seulement la force de leur

résister, bien loin d'être en état de leur com-
mander); et quelque idée queSénèque et ceux
de sa secte aient formée du sage, qu'ils ont si

fort élevé au-dc.ssus des passions, il en faut

toujours revenir à la vérité et reconnaître

que la raison est incapable d'un si grand ef-

fort , et que tout ce qu'elle peut faire avec

tout le secours de la philosophie, c'est de

nous eu Caire roir les dérèglements et rien
davantage , comme la lumière desembi
ments, qui ne luisent que pour éclairer leurs
désordres. Il n'appartient qu'A la religion de
former ce sage que les philosophes ont ima-
giné, et de le rendu maître «le soi-n é

l'assujettissant à Dien : car il faut considén r

ici la raison et la liberté humaine comme un
petit prince entre dens. grands ennemis qui
se font la guerre , Dieu el la passion ; d'elle-

même elle ne peut résister ni à I un ni a

l'autre, mais de quelque côté qu'elle penche,
(lie v porte toujours la victoire, avec cette

seule différence que, quand elle prend parti

avec la passion, c'est elle-même qui devient
sujette (t captive, et quand elle se déclare
pour Dieu, elle p triage la victoire qu'il rem-
porte sur son ennemie el la réduit dans la

servitude : Swrrexit ira î dit saint Augustin,
tene mamm conjectui Deo. Quant vnus vous
apercerez ,

dit ce Père, que la passion se

veut soulever dans votre cœur, gardez-vous
bien de vous joindre à elle, car elle ne de-
mande celte union que pour vous opprimer;
el si vous voulez vous en rendre maître, ne
vous armez pas seulement de voir rais a,
car elle esl trop faible pour la surmonter,
mais joignez-vous à Dieu, donnez-lui la main,
armez-vous de sa loi et de son esprit, c'est le

seul moyen de la réprimer et de la rendre
même entièrement docile el soumise , quand
vous aurez rendu de la sorte ses premiers
efforts inutiles, comme il arrive auv sédi-

tieux, qui cessent de troubler l'Etat, quand ils

voient que personne ne veut appuyer leur

révolte et leur sédition :Ut discal non amplius
surqere quœ frustra surrexit.

Établissons donc ce principe et celte vé-
rité: qu'il n'y a rien qui puisse calmer nos
passions et les assujettir à notre volonté,
que de nous assujettir nous-mêmes à celle

de Dieu ; comme il n'y a rien aussi qui soit

capable de les révolter, que de nousjdetacher
de l'obéissance que nous devons lous à sa
loi : témoin ce prophète fugitif qui, avant
refusé d'exécuter les ordres de Dieu qui h"
avait commandé d'aller à Ninive, vit aussitôt
la tempête s'élever contre lui : car que nous
marque celte tempête et que nous marquent
ces vents mutinés, ces flots irrités contre
Jonas et sa rébellion, sinon la tempête des
passions humaines qui se soulèvent contre
l'homme qui ne veut pas obéir à Dieu, et

qui le précipitent dans un abîme plus pro-
fond que celui qui reçut Jonas /Depuis qu'un
pécheur, en effet, a rompu ce lien, depuis
qu'il a perdu la vue de Dieu, la crainte et le

respect qu'il doit à sa loi, il faut qu'il B*a-

bandonne aux passions les plus excessives
el les plus violentes, quelque force d'esprit
el de raison qui puisse être en lui; il ne
faut plus lui parler de modération : plus de
règle dans ses désirs, plus de mesure dans
ses actions, sinon autant qu'elle esl néi

saire pour ménager les intérêts de sa cupi-
dité: pour peu qu'il soit intéressé, pour peu
qu'il ail d'ambition et de vanité, il n'est rien
qu il ne mette en usage pour avoir du bien
el pour établir sa fortune: les violences el
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les injustices, les infidélités et les lâchetés,

les bassesses mêmes et les épargnes les plus

honteuses et les plus sordides; et il en est de
même de toutes les autres passions aux-
quelles il peut être sujet : ses promptitudes
sont des colères et ses colères des fureurs;

ses inimitiés vont jusqu'à la rage, ses ven-
geances à la cruauté, et ses moindres plai-

sirs, quand il est sensible à la volupté, sont

des excès et des débauches qu'on n'ose nom-
mer. Et c'est ce que saint Paul n'a pas ou-
blié en parlant de l'abandonnemenl des an-
ciens, qui , tout sages qu'ils étaient, sont

néanmoins tombés dans les passions les plus

honteuses
;

je ne parle pas seulement des

passions naturelles, que saint Paul appelle

les désirs du cœur, mais des passions contre

nature, que l'Apôtre nomme du nom d'infa-

mie et d'ignominie: Passiones ignominiœ

;

ce qui fait voir combien la sagesse humaine
est faible contre les passions où elle n'est pas

soutenue de la grâce et de la foi de Jésus-

Christ. 11 n'y a donc point ici de milieu ;

comme il est impossible de servir deux maî-
tres, Dieu et la passion, il est également im-

possible d'être indépendant de l'un et de

l'autre, et c'est une erreur de prétendre

qu'un homme puisse être honnête homme,
exempt de vice et de passion , et vivre,

comme on dit, moralement bien, sans être

bon chrétien et sans obéir à la loi de Dieu,

parce qu'il manque au principe de toutes ces

choses, qui est la religion, sans laquelle il

n'y a point d'honneur solide, de bonne con-

science ni de bonnes mœurs; on ne remarquera
peut-être pas de grands dérèglements daii9 sa

conduite, parce que la passion qui domine
toutes les autres a intérêt de les cacher;

mais si l'on pouvait percer jusqu'au fond du
cœur, si l'on pouvait entrer dans le secret

de sa vie, on verrait souvent que cet homme,
qui passe pour si honnête dans le monde,
est fort malhonnête devant Dieu; que cet

homme, qu'on croit exempt de vice et de

passions, n'est composé que de passions, cl

des passions les plus violentes; et cela ne
peut être autrement, dit saint Augustin,

parce que le cœur de l'homme, qui ne

peut être vide ni oisif, n'a que deux prin-

cipes qui le font agir : ou la charité qui l'u-

nit à Dieu, ou la cupidité qui l'assujettit à
ses passions; et ces deux principes, dit saint

Augustin, succèdent si nécessairement et si

naturellement l'un à l'autre, qu'il faut qu'une
âme se remplisse de cupidité à mesure que la

charité diminue en elle, et que sa charité

augmente à proportion que ses passions la

quittent : Quanto plcnior charitatis, lanto ina-

nior cupidilatis, et quanto plcnior cupiditalis,

tanto inanior charitatis. Ce qui justifie plei-

nement ce que nous avons dit : que l'homme
n'est homme qu'autant qu'il a de la vertu,

et qu'il n'a de la vertu qu'autant qu'il est lo

maître de ses passions ; il n'en est le maître
tout de même qu'autant qu'il est uni et sou-
mis à Dieu, parce qu'il n'y a que Dieu, il

n'y a que sa grâce et son esprit qui puissent
leur donner des bornes et réprimer la fureur
de cette tempête : Quia mare et rcnli obediunt

ei (S. Matlh., VIII). Et partant, mes frè-

res, si nous voulons contenir les nôtres et

nous délivrer de leur tyrannie, joignons-
nous à Dieu, remplissons-nous de sa loi

et de son esprit. Il y a mille gens qui sont
sujets à des passions violentes et qui s'en,

trouvent accablés, qui voudraient en être
délivrés et qui ne peuvent s'en défaire. Je
voudrais bien, nous disent-ils en nous expo-
sant leurs faiblesses, je voudrais bien pou-
voir dompter cette colère, et je n'en saurais
être le maître; je voudrais bien pouvoir
étouffer cette passion honteuse qui me donne
tant d'inquiétude, et Dieu m'est témoin avec
combien d'ardeur et de sincérité je souhaito
de quitter ce méchant commerce ; mais c'est

une habitude dont je ne peux me défaire,

c'est un lien que je ne peux rompre; j'ai beau
m'en éloigner, j'y reviens toujours, malgré
moi, il est vrai. Mais savez-vous pourquoi
vous ne le pouvez pas? c'est que vous n'em-
ployez pour vous en défaire que des moyens
qui sont tous plus faibles que votre passion;
vous ne vous servez, pour la combattre, que
des inquiétudes qu'elle vous donne, des dis-
grâces qu'elle vous attire, du désordre
qu'elle apporte dans votre famille et dans vos
affaires; vous ne lui opposez que le senti- 1

ment des maux qu'elle vous fait, ou tout au
plus celui de votre raison, qui peut bien,'
comme nous avons dit, vous en faire voir les

désordres, mais qui ne peut jamais toute
seule les arrêter ni les réparer ; et de là vient

ce combat perpétuel où votre cœur se déclare
contre soi-même, où vous voulez à toute

heure quitter votre péché sans toutefois ja-
mais le quitter

;
pour vous en défaire, il faut

employer quelque chose de plus fort, des
considérations plus hautes et des moyens
plus efficaces; il faut vous élever jusqu'à
Dieu, vous approcher de Jésus-Christ et lui

dire avec les apôtres : Domine, salva nos , pe-
rimus (S. Matth., VIII, 23) : Seigneur, sau-
vez-nous, ne nous laissez pas périr; il faut

remplir votre cœur de l'esprit de sa loi, de la

pensée de ses jugements, du paradis, de l'en-

fer, de sa passion et de sa mort, comme
saint Jérôme, qui, autant de fois qu'il sen-
tait quelque passion s'élever dans son cœur,
se proternait devant son crucifix, les larmes
aux yeux, méditant la mort de Notre-Sci-
gneur et ne cessant, comme il l'a confessé

lui-même, de pleurer et de soupirer jusqu'à
ce que Dieu eût rendu la paix à son âme et

dissipé la passion qui le tourmentait: Cltrisla

in carne passo, et vos eadem cogitatione ar

tnamini (I Petr., k) : Mes frères, dit l'apôtre

saint Pierre, Jésus-Christ a souffert pour
vous, armez-vous de cette pensée contre \os

passions criminelles, c'est le moyen de les

réprimer et, par conséquent, de nous appli-

quer ces paroles de notre évangile : Homo
sum sub potestatc constitutus et habens sab

me milites : Je suis homme, à l'heure qu'il '

est, je mérite maintenant d'en porter le nom,
parla grâce que Dieu me fait de régner sur
toutes mes passions, sous les ordres de sa
divine volonté, à laquelle je veux rendre
une profonde cl éternelle obéissance, c'est à-»
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dire dans celle vie et dans l'autre, où nous

mu

conduise, etc.

SERMON
poli» i.E rnr.Mir.n MttifttfÊB i>r. c:\niMi.

I un Mtl dwclus est in desertum Ssfcfln, ut teniaro-

lUI a àbbulo.

Alors rtsinil mena Jésus dans le désert, afin qiïil y fût

tenté par le démon (*. Mmili., ch. IV).

Les enfans d'Israël élant arrivas sur les

bords du Jourdain , et s'étant ouvert un pas-

sage dans la terre promise
,
par la seule

vertu de l'an lie, qui arrêta les eaux de ce

ilouve , ils se persuadèrent aisément qu'ils

n'avaient plus rien à Taire après un si grand

miracle , el qu'ils ne trouveraient plus d en-

nemis qui osassent leur résister ;
cependant

ils en trouvèrent de si redoutables et en si

grand nombre
,
que si le ciel, si le soleil et

les étoiles n'eussent combattu pour eux con-

tre tous ces peuples , ils ne se fussent jamais

mis en possession de cette terre. Bien que

tous les chrétiens trouvent au baptême

l'entrée du royaume du ciel par la seule vertu

de Jésus-Christ, qui est la véritable arche

d'alliance , il ne faut pas qu'ils croient pour

cela , comme ont fait quelques hérétiques ,

que leur salut est assuré et qu'ils n'ont

plus d'ennemis à craindre ; mais il faut qû ils

croient, au contraire ,
qu'ils n'ont été bapti-

sés que pour être tentés , et que la haine du

démon s'est allumée dans les mêmes eaux

qui ont éteint le feu du péché. Mais vous ju-

gez bien, par l'inégalité des deux partis, que

cette guerre ne durerait pas longtemps et

que l'homme serait bientôt opprimé sous la

violence de son ennemi, s'il n'avait le ciel

de son côté et s'il n'était assisté du même
Esprit qui conduit aujourd'hui notre Sei-

gneur dans le désert pour nous ouvrir ,
par

son exemple , le chemin du combat et de la

victoire , à quoi tout chrétien se doit prépa-

rer, comme dit l'Ecriture , dès le moment

qu'il s'engage aU service de Dieu ,
sans es-

pérer ni paix ni trêve pendant tout le temps

de sa vie ,
parce que la haine que le démon

lui porte étant immortelle , la guerre qu il

lui fait par conséquent ne peut jamais finir;

ce qui fait qu'il est obligé d'être continuel-

lement sur ses gardes et de veiller à la con-

servation de son cœur avec autant de soin et

de précaution que s'il marchait parmi les

abîmes et les précipices ,
craignant tout

dans le monde, les entrevues , les visites, les

conversations , les affaires , les divertisse-

ments, les plaisirs, et soi-même plus que

tout le reste ,
je veux dire son infirmité na-

turelle , qui le rend aussi fragile et plus fra-

gile même que le verre , et qui a fait dire à

saint Augustin quil serait à désirer que

nous fussions de verre : L'tinnm vilrei etar-

mus , cest-à-dire que nous n'eussions à crain-

dre, comme le verre
,
que les accidents du

dehors , sans avoir en nous ce principe de

de corruption qui nous donne un si grand

penchant au péchés et qui nous y fait tomber

même si souvent loin des périls et dos occa-

sions , et par la seule cupidité, qui est la

tentation générale et universelle de ce pre-

mier momie de toute* l< « aaW i. Mata com-

me, toute notre \ ifjtlaaee ne servirait de i k n

<i Diea ne reniait a?ec nous , il serait inu-

tile tout de même de nous n parler davan-

tage, si Dieu M pari.ni avec MM , I t si le

discours que j ai à vous (aire a' était fcou-

lenu et animé de la gféce du Saint-Esprit ,

que nous allons implorer par l'intercession

de la sainte Vierge, en lui disant avec Tant"

Ave.
Ce n'est donc pas sans raison que le Fils

de Dieu, sortant aujourd nui des eaux du

Jourdain , comme remarque 1 Evangile , est

conduit au désert par le Saint-Esprit pour

être tenté du démon : 7'itnc itiut dm
a Spirilu in désertnm, ut tentnretttr n diabolo.

Car nous apprenons de là que la condition

et la première obligation même de l(

chrétiens , aussitôt qu'ils sont baptisés ,
est

de faire la guerre à cet ennemi. C'est pour-

quoi l'Eglise, suivant la remarque des Pèn

reçoit notre nom au baptême et nous forti-

fie par des onctions , ce qui était ancienne-

ment, et qui est encore aujourd hui , en par-

lie, des cérémonies militaires.

Mais que cette guerre est différente de

toutes les autres ! Dans les autres guerres

le combat ne dure pas toujours , on n est

pas obligé de vaincre , et quand on remporte

la victoire, on peut recevoir 1 honneur <Ui

triomphe. Voici donc une guerre bien ex-

traordinaire et bien étrange , où le combat

est perpétuel , la victoire d'obligation et le

triomphe défendu. Le combat est perpé-

tuel
,
parce qu'il n'y a point de paix à fane

avec le démon ; la victoire est d'obligation,

parce que Dieu nous la met dans les Matai

en nous donnant sa grâce: le triomphe en-

fin nous est défendu ,
parce que cet honneur

n'appartient qu'à Dieu, qui est l'auteur de ta

victoire : trois circonstances sur lesquelles

nous pouvons faire trois réflexions néces-

saires à notre instruction.

I a première ,
puisque le combat est per-

péi el , il faut être continuellement sur nos

gardes ; la seconde ,
puisque la vit loi re est

d'obligation , nous ne pouvons jamais avoir

d'excuse légitime dans notre péché: et la

troisième, puisque la victoire appartient a

Dieu, il faut lui en rapporter tout 1 honneur

et toute la gloire : trois réflexions qui feront

les trois parties de ce discours.

pnEMirn roi-sT.

Après que Josué eut défait les Amalecite*

dans celte laineuse bataille dont il esl parle

au chapitre dix-septième de l'Exode .
il est

dit que Dieu jura par son troue qu il y au-

rait une guerre immortelle entre les Israé-

lites et les Amalécitos, et qu'il n'y aurait

jamais de paix entre ces deux peuples

bcllum Bomini erit contra Amnlec a </nun<-

tione in </cnerationcm (EtoiI.. X^' '
lM ' l

figure de la guerre perpétuelle qm est entre

lésua-CbriBt et le démon ; elle a .o.nme.uc

avec le monde et ne finira qu arec le momie ;

t'est pourquoi l'ivre est ca n aréa dan,

le Cantique à une année rangée en ba-
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taille : Ut castrorum acies ordinata (Cant.

VI). Elle est comparée à une armée et non
Ëas à une ville, à une république et à un

tat
,
parce que dans un Etat tout le monde

n'est pas d'une même profession : il y a des
magistrats , des marchands , des soldats, des
gens d'affaires et des gens d'Eglise ; mais une
armée n'est composée que de gens de guerre;
ce qui montre que tous les chrétiens sont
soldats

, parce que le démon est un ennemi
public qui en veut à toute l'Eglise : In reos

majcstalis et publicos hostes omnis homo mi-
les ( Teriull. ). Mais ce qui est à remar-
quer, et ce qui fait particulièrement à notre
sujet, c'est que le Saint-Esprit ne compare
pas seulement l'Eglise à une armée , mais à
une armée rangée en bataille : Acies ordi-
nata , sans doute pour nous apprendre qu'il

n'y a point de paix à faire ni à espérer avec le

démon, et que la guerre qu'il nous fait étant
immortelle, il faulêtrc aussi éternellement sur
nos gardes, et toujours en état de lui résister.

Or, la raison d'une guerre si longue et si

opiniâtre vient de cette vieille haine qu'il a
contre Dieu, et qui se réfléchit sur l'homme
qui est son image, par une fureur que je ne
puis mieux vous dépeindre que par celle de
ces peuples qui vivaient autrefois sous la
zone torride, et qui, après avoir lancé quan-
tité de flèches contre le soleil, voyant que
les flèches et les dards retombaient toujours
sur leurs télés, sans aller jusqu'à ce grand
astre , s'avisèrent d'aller chercher son
image dans les eaux et de l'effacer en trou-
blant les rivières et les fontaines ; car n'est-

ce pas vous marquer bien sensiblement l'es-

prit et le caractère de la vengeance de cet

ennemi, qui ayant inutilement et pour son
malheur porté la guerre à Dieu jusque dans
le ciel, revient tout furieux sur l'a terre cher-
cher son image dans l'homme pour le sacri-
fier à sa haine, en s'efforçant autant qu'il

peut de troubler le fond de notre conscience
cl d'y faire entrer le péché ; je ne parle pas
seulement ici de celle image naturelle que
Dieu a mise en nous parla création,et qui n'est

antre que notre rayon, mais de cette image
divine et surnaturelle que nous avons reçue
dans les eaux du baptême et de la pénitence;
car c'est particulièrement sur celte image qu'il

se vent venger, c'est cette grâce qu'il veut
étouffer pour contenter et la haine qu'il

porlc à Dieu et la haine qu'il porte à
1 homme; cl ce qui marque par-dessus tou-
tes choses la grandeur de sa haine et de son
envie, c'est qu'il ne se propose aucun avan-
tage dans cette guerre que celui de nous faire

<!u mal; dans toutes les autres il y a toujours
quelque bien qui fait le sujet de la contes-
tation et qu'on regarde do part et d'autre
comme le prix de la victoire , mais dans la

guerre que nous avons avec le démon il n'y

a que l'homme qui puisse espérer la couron-
ne, le démon ne l'espère point; au contraire,

il en soufïre encore davantage , sa victoire

lui est funeste, et Dieu, dit saint Augustin
,

prend occasion du mal qu'il nous fait ou
qu'il nous veut faire

,
pour augmenter sa

peine et sa damnation ; si bien que la

haine et la vengeance étant les seules pas-
sions qui agissent en lui, il ne faut plus
s'étonner s'il nous fait la guerre avec tant

d'opiniâtreté, et s'il s'attache à nous, comme
dit Tertullien, dès le moment de notre nais-

sance jusqu'au moment de notre mort: Ab
ipsa janua nativitatis animam slalim au-
cupabundus ; car il est toujours avec nous
et en nous, pour profiter de toutes les

occasions qu'il a de nous porter au péché ;

il est dans nos yeux pour les ouvrir à do
mauvais regards, il est dans l'imagination

F>oùr la remplir de sales idées, il est sur la

angue pour l'exciter à la médisance, il est

dans nos mains pour les porter à des injus-
tices et à des violences, il est auprès de cette

femme mondaine pour appliquer son esprit

à tout ce qui peut flatter sa vanité, il est au-
près de col homme de plaisir pour échauffer

sa cupidité, auprès de ce vindicatif pour irri-

ter son ressentiment ; si vous êtes dans les

affaires, il y est pour attaquer votre bonne
foi ; si vous êtes à l'église , il y est encore
pour vous divertir de votre dévotion et pour
vous donner même des pensées contre la

religion ; enfin, il est partout et toujours pré-
sent où nous sommes ; nous ne le voyons pas,

à la vérité, mais nous voyons les maux qu'il

fait ; on n'a pas vu la guerre qu'il a déclarée

à Dieu dans le ciel, mais on a vu les effets

de sa rébellion dans l'aveuglement des peu-
ples qui l'ont adoré par loute la terre ; on ne
voit pas les vents, les tempêtes et les tour-

billons, mais on voit les dégradations, les

renversements et les ruines qui en provien-
nent; on ne voit pas l'air qui est empesté,
mais on voit les marques de sa malignité,

les familles emportées, les villes dépeuplées,

les campagnes désolées, les provinces déser-

tes ; il en est de même du démon : nous ne

voyons pas cet ennemi invisible, mais nous
voyons partout les tristes effets de sa haine

et de son envie, les inimitiés, les vengean-
ces, les médisances et les calomnies ; les in-

justices et les violences, les scandales, les

méchants commerces, les impiétés et les

sacrilèges, et tout ce qui peut, en un mot,

marquer une grande haine soutenue d'une

grande force.

Car il faut encore établir cette seconde vé-
rité, qu'il est aussi fort qu'il est animé con-
tre nous, Forlis armatus ( 5. Luc, XI , 21 ).

Il est fort et il est armé ; fort des lumières

de sa nature, des artifices de son esprit, de

la malice de sa volonté, de la longue expé-
rience qu'il a des choses, de la longue habi-

tude qu'il a dans le mal; mais il est armé de

notre infirmité, cl par-dessus cela de tous les

attraits du monde et des créatures ,
qui se

joignent à lui comme autant de troupes auxi-

liaires, pour débaucher notre cœur de l'a-

mour du Souverain ; ce qui me fait souve-

nir ici de la malignité de cet empereur

apostat, qui voyant que les chrétiens relu-

saient de manger de la chair qui avait été

immolée aux idoles, de pour des souiller par

l'usage des choses qui avaient servi à Pi ni'

pieté de leurs mystères , fit arroser toute!

les viandes du sang des victimes, et fit faire
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même ane aspersion sur les rivières el sur

les Fontaines, pour les réduire dans la néces-

sité, "ii de mourir de faim, ou de faire d< b

sacrilèges. Car n'est-ce pas la malice cruelle

et ingénieuse du démon ? Y a-t-il un état et

une condition au inonde, \ a-t-il quelque
créature qui n'ait pas reçu l'impression de

.sa malignité et de la haine qu'il nous porte?
Ali ! soleil, combien as-tu l'ail d'idolâtres?

Beautés, combien d'amants profanes? Riches-
ses, charges, dignités, combien d'avares et

d'ambitieux ? .le serais trop long si je vou-
lais faire ici un détail de toutes les victoires

que le monde lui l'ait remporter; il suffit de
dire avec saint Jean, que tout ce qui est au
monde n'est que cupidité

;
que pour un

homme de bien on en trouve mille qui ne le,

sont point, pour une bonne action une infi-

nité de mauvaises ; et c'est ce qui le rend si

lier et si insolent, c'est ce qui fait même
qu'il ne nous donne aucun repos, voulant
profiter du temps de sa fortune, sachant bien
qu'elle ne durera pas toujours 1 Post illum
lucebit semila, œstimabit abyssum quasi senes-

centem ( Job, XLI, 23 ). Le sens littéral de

ces paroles est d'un monstre qui est dans la

mer , sous la figure duquel le saint homme
Job nous a décrit la guerre que le démon
nous fait ; car il dit que ce monstre poursuit

les autres poissons avec tant d'ardeur, qu'il

blanchit les eaux de son écume ; il semble
même qu'il ait peur que les eaux ne lui

manquent bientôt , et qu'il ne demeure à
sec sur le sable avant que d'avoir dévoré sa

proie, tant il se hâte de la poursuivre : JEs-
timabit abyssum quasi senescentem. Voilà, en
effet la peinture du démon dans la guerre qu'il

fait aux hommes : il les attaque, il les presse

avec une chaleur incroyable, et l'Ecriture

pour ce sujet le compare dans un endroit à
un lion rugissant, qui est sans cesse autour
de nous pour nous dévorer.
Le plus méchant de tous les hommes, le

plus grand ennemi du monde a quelques in-

tervalles dans sa persécution, mais le démon
n'en a jamais dans la sienne: Nwnqwxm ma-
liliœ sua? otium facit ; quand il ne devrait al-

lumer dans notre âme qu'une étincelle de
son feu, une pensée légère, un faible désir,

il n'en perd jamais l'occasion.

Or, d'où vient qu'il nous fait la guerre
avec tant de fureur? en voici la raison :

JEstimabit abyssum quasi senescentem ; c'est

qu'il craint que le monde ne finisse bientôt,

et qu'il n'ait pas le temps de nous perdre s'ii

en néglige quelques moments; Dieu lui a
bien permis de tenter les hommes et parti-

culièrement les gens de bien, mais il ne lui

a pas fait connaître combien le monde et la

vie des hommes doivent durer; ce qu'il sait

et ce qu'il apprend même par l'Ecriture,

c'est que le monde finira bientôt, que le ju-
gement s'approche, que la vie est courte et

qu'il ne lui reste que bien peu de temps pour
exécuter ses desseins : Srinis quia modicum
teihjms habet [Apoc, XII) ; et de là vient

qu'il ne perd pas un moment, comme nous
avons dit, pas une occasion sans faire de
nouveaux combats pour nous ôter la grâce

de Dieu ou pour nous empêcher de la rece-
voir

;
il n'attend pas pour nous perdre ni les

années, ni les jours , ni les heures
,
parce

qu'il ne sait pas si dans un an, dans un
mois, dans un jour, dans une heure nous
serons en v le ;

et nous, nous attendons, je ne
dis pas seulement les heures et les jours, les

mois cl les années, mais quelquefois toute
la vie à lui résister, comme m nous étions
assures du temps de notre mort, de la i

i corde de Dieu et de la disposition de notre
esprit et de noire liberté ; il nous fait la

guerre avec autant el plus de fureur que - il

devait être couronné après la ricloire, <t

nous lui résistons avec autant de lâcheté que
s'il n'y avait rien pour nous a espérer de sa

défaite, ni à craindre de la nôtre.

Cir que faisons-nous pour lui résister? il

n'y a que deux choses à faire pour cela : ou
prendre les armes ou la fuite, ou pratiquer
la vertu contraire, ou éviter l'occasion de 1 i

tentation
; quand il nous attaque du côté de

l'ambition el de la vanité, nous humilions-
nous dans la considération de notre néant?
quand il nous inspire la pensée de faire quel-
que injustice, songeons-nous à faire l'au-
mône et à soulager la misère des pauvr s .'

quand il nous tente du côté de l'impureté,
avons-nous recours à la pénitence, à la mor-
tification, aux gémissements el aux larmes

,

comme un saint Jérôme, qui en de parojiles

occasions, se jetail aux pieds de Jésus-Christ,
les arrosait de ses larmes et ne les quittait

point que le démon ne l'eût quitté el que la

tentation ne fût dissipée? Mais il ne faut p is

exiger de nous de si grandes choses pour la

repousser, et ce serait beaucoup si nous
avions seulement le soin de l'éviter, en nous
éloignant de ces lieux el de ces compatîmes
où il se passe tant de choses contre la cha-
rité et la chasteté; de ces charges et de ces

emplois dont l'exercice est si délicat, et où il

est si difficile de sauver la conscience et la

loi de Dieu ; car vous savez bien qu'on les

recherche, bien loin de les fuir; on aime le

péril, on joint l'inclination naturelle à l'oc-

casion, la passion à la tentation, el l'on ne se

précaulionne ni contre l'injustice dans les

charges, ni contre la mauvaise foi dans le

commerce du monde el dans les affaire-, m
contre la médisance dans les compagnies,
l'intempérance dans les festins, les mauvai-
ses pensées, les mauvais désirs, et tant de

libertés criminelles dans les entrevu
dans les visites ; ce cœur, au contraire, est ou-
vert à tout, touché do tout, sensible à tout,

el de là vient que le démon n'a pas beaucoup
de peine à nous faire succomber à la tenta-

tion ; car il ni si pas besoin qu'il nous offre

pour cela tous les royaumes de la terre,

comme il fit à Jésus-Christ; la moindre
condition suffit pour cela, particulièrement
quand il s'agit du plaisir, de l'intérêt ou de
l'ambition. Pour tenter autrefois les pre-
miers chrétiens, il fallait leur proposer «le

grandes espérances ou do grands supplices,

et encore avec tout cela ne pouvait-on les

faire pécher; mais il m 1 faut point faire de si

grands efforts au siècle où nous sommes; il
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ne faut ni nous faire espérer de grands biens,

ni nous menacer de grands! maux; la plus

petite tentation, le moindre intérêt, le moin-
dre plaisir suffit pour nous faire consentir

au péché, et souvent aux plus grands pé-
chés.

Combien de gens, en effet, prostituent tous

les jours tout ce qu'ils ont de plus cher et de
plus précieux, leur honneur, leur conscience,
la justice, la bonne foi, la chasteté, la pudi-
cilé, pour avoir un peu de crédit et de consi-

dération dans le monde, pour un plaisir d'un
moment, un intérêt qui n'est rien et qui ne
va à rien : car c'est tout le prix et toute l'es-

time que saint Paul donne à ces faux biens,

quand il dit, parlant aux pécheurs, qu'ils

ont été vendus gratis au péché : Gratis ve-
nundati estis (Isai. , LU, 3), puisque c'est

autant que s'il disait qu'ils n'ont rien reçu
pour le prix de celte malheureuse vente que
des afflictions et des misères, des calamités
et des peines ; car appellerons-nous, en effet,

du nom de bien des plaisirs qui ne s'entre-
tiennent que par des peines, et qui sont
d'ordinaire accompagnés de tant de chagrins?
appellerons-nous intérêt ce qui n'apporte
aucun changement considérable à notre for-
tune, et qui ne sert même encore bien sou-
vent qu'à nous rendre plus pauvres et plus
misérables? appellerons-nous honneur, con-
sidération et réputation ce qui n'est établi

que sur la ruine de celui de Dieu ? Ce serait

abuser du terme, et il faut dire avec saint
Paul, que tout ce que nous nous proposons
pour le prix et la récompense de notre pé-
ché n'est rien et ne tend à rien ; cependant
c'est ce rien qui nous fait sacrifier tous les

jours notre conscience et notre salut; c'est

ce rien qui nous fait tout perdre pour ne pas
faire le discernement et la comparaison de
ce que nous gagnons et de ce que nous per-
dons quand nous consentons à la tentation

;

car si nous avions assez de sagesse et assez
de zèle pour en pénétrer la différence, ce se-
rait inutilement que le démon s'efforcerait de
renouveler dans nos cœurs la guerre qu'il a
faite à Dieu dans le ciel et dans le désert, ce
serait en vain qu'il nous proposerait les biens
de la terre pour nous ôler les biens de la
grâce, n'y ayant personne de nous qui ne le

confondît d'abord par les paroles de ce saint
archange qui le chassa du ciel : Quis ut
Deus (Apoc, XII, 8)? Tu me présentes des
richesses pour me détacher du service de
Dieu, mais ces richesses sont-elles aussi es-
timables et aussi précieuses que lui? tu
m'offres des plaisirs cl des honneurs, mais
ces plaisirs et ces honneurs ont-ils la dou-
ceur, l'éclat et la majesté de mon Dieu? Où
csl l'avantage pour moi de le quitter pour te

servir?.le gagnerai un peu d'or et d'argent,
et je perdrai la grâce et la foi

; je gagnerai
un peu de terre, et je perdrai le ciel; je
coulerai des plaisirs incommodes pendant
quelque temps, et je souffrirai des douleurs
extrêmes pendant l'éternité.

Mais le mal est que notre esprit n'est pres-
que jamais touché de ces réflexions salutai-
res; la passion nous aveugle aussi bien que

les mauvais anges , et de là vient que nous
acceptons si souvent et presque toujours le

parti que ces ennemis nous proposent, pré-
férant en toutes occasions la passion à la re-

ligion, le péché à la vertu , le démon à Dieu,
semblables en cela à ces malheureux Juifs ,

qui, ayant à choisir ou de Jésus - Christ ou
d'un vieux voleur, pour sauver l'un des deux
et le faire jouir de la grâce de la pâque, criè-

rent tout haut qu'ils donnaient la vie au cou-
pable, et qu'ils condamnaient l'innocence à
mort : Non hune, sed Barabbam (Joan. XVIII,
40 ); car autant de fois que nous consentons
au péché , à commettre une injustice , une
médisance , un blasphème , une impureté ,

une vengeance, que faisons-nous autre chose
que de préférer notre passion à Dieu : Non
hune, sed Barabbam. Nous ne voulons point

de Dieu, disons-nous, nous ne voulons point

de Jésus-Christ, son joug est trop pesant , sa

domination trop pénible et trop incommode;
nous aimons mieux cet intérêt, ce plaisir tout

petilct tout périssable qu'il est; mais ce Dieu
que nous rejetons, quedeviendra-l-il?6Yucî/?-

gatur (lbid.), qu'il soit crucifié, disons-nous
avec les Juifs, qu'il soit immolé et sacrifié

à notre passion, à cet intérêt, à ce plaisir, à
celle vanité qui sont nos dieux et nos idoles

;

nous ne le disons pas de bouche, à la vérilé,

comme faisaient les Juifs, mais nous le disons

de cœur et d'esprit, comme les mauvais an-
ges ; nous le disons par cette mauvaise pen-
sée, ce méchant désir, cette méchante action

qui renouvelle et l'attentat de la Synagogue
et celui des anges rebelles. Et qu'on ne dise

point ici, pour commencer à se justifier, qu'on
résiste bien tant qu'on peut à toutes ces pas-

sions, mais enfin qu'on n'en est pas toujours

le maître, et qu'elles nous emportent souvent
malgré nous; car il faut souffrir l'agonie et

combattre jusqu'à la mort pour la justice :

Pro juslilia ayonizarc et usque ad mortem
certare{Eccli. IV, 33); il fautrésister jusqu'au
sang, et ce n'est point faire son devoir ni ré-

sister à la tentation comme il le faut, si l'on ne

remporte la victoire , parce que la victoire

est d'obligation : c'est ma seconde partie.

'second point.

C'est une erreur de s'imaginer que la for-

lune soit l'arbitre des batailles, cl que le ha-

sard préside à la guerre et à la victoire, car

celle-ci ne se déclare jamais que pour le parti

que Dieu veut rendre victorieux , et nous
voyons même dans l'Ecriture qu'il l'avait tel-

lement assujettie à la volonté de son peuple,

que les Juifs étaient les maîtres de tous les

événements de la guerre , c'est-à-dire que,

quand ils étaient vaincus, leur défaite n'était

pas un effet de la puissance de leurs ennemis,
mais de leur péché, et quand ils étaient vic-

torieux , ils n'étaient pas tant redevables de

cet avantage à la conduite de leurs capitai-

nes , au nombre , au courage et à la valeur

de leurs soldats, qu'à la force de leur inno-

cence. Quelque faible que fût leur armée
,

quand ils étaient bien avec Dieu , ils étaient

assurés de vaincre, cl quand ils l'avaient of-

fensé, toute la force de leurs armes n'était
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pas Capable (l'arrêter ou do faire mirer la

victoire dans leur parti , de sorte que la

guerre, dit saint Chrysostome, était pour < ai
une Instruction à la vertu, un sujet et 1 1 1 .

-

occasion de piété ; et comme ils pouvaient
être tiilélos a Dieu ou lui manquer de fidélité,

il dépendait d'eux aussi d'être vaincus ou
\ iclorieux, de donner des lois à leurs enne-
mis ou d'en recevoir.

Or, ce que l'Ecriture a observé des guerres
des Juifs, il faut le dire de la guerre qu e nous
a\ ons avec le démon dans la tentation; car
les guerres des Juifs, dit Origènc , sont des
mystères pour les chrétiens : Quœ betla Ja-
diriis leijil , Clirislinnus mysteria inlclligit

(Tcrt.). La victoire, en cette occasion, n'est

pas seulement un bonheur , c'est un devoir';

notre défaite n'est pas seulement un malheur,
c'est un crime et une lâcheté qui ne peut
s'excuser

,
parce qu'elle n'a point d'autre

cause ni d'autre principe que notre volonté.
Car il faut supposer ici celle grande maxime
de saint Augustin et de tous les Pères, que
notre volonté n'a rien au-dessus de soi , ni

qui puisse agir immédiatement sur elle que
la volonlé~de Dieu; et quoi que nous ayons
dit de la puissance et de la force du démon

,

il est toujours vrai qu'il n'a aucun pouvoir
sur la liberté de l'homme; il en a bien reçu sur
ses biens , comme nous l'apprend l'histoire

de Job ; il en a reçu même sur son corps

,

mais Dieu ne lui en a point donné sur son
âme ; il lui a défendu même d'y toucher et de
faire aucune impression sur sa volonté :

Verumtamen animam illius serra (Job. II, 6).

Et il semble qu'on peut porter encore plus
loin ce raisonnement, en disant que le dé-
mon même est sous la puissance de l'homme,
et que c'est une des circonstances de la ma-
lédiction qu'il a encourue pour avoir tenté

le premier homme et la première femme : car
que signifient les paroles de Notre-Seigneur,
dit saint Chrysostome : Je mettrai la guerre
entre toi et la femme et toute sa postérité;
elle te brisera la lète et tu seras toujours sous
ses pieds : Jpsa conteret caput luum, et ta in-

sidiaberis calcaneo ejus (Gènes. 111, 15) ? Que
signifient ces autres paroles du Fils de Dieu
à ses disciples : Je vous ai donné le pouvoir
de fouler aux pieds les serpents et toute la

puissance des ennemis de votre salut : Et
super omnem virlutem inimici , sans qu'ils

puissent jamais vous faire aucun mal ? Que
signifient, en un mot, ces autres paroles de
David : Super aspidem et basïliscum ambala-
bis et conculcabis leonem et draronem (Psal.

IX): Vous marcherez sur l'aspic et le basilic,

et foulerez aux pieds le lion et le dragon ?

Que signifie tout cela, dit saint Chrysostome,
sinon que le démon est tellement aballu et

humilié sous les pieds de L'homme , qu'il ne
tient qu'à l'homme d'en être le maître et de
surmonter toutes ses tentations? Il ne le peut
pas lui seul, à la vérilé; ses misères et ses in-

firmités sont trop grandes ; mais il le peut
par la grâce de Dieu, qui le fortifie, qui gaule
et qui détend son cœur à la manière de cet

ange que Dieu avait mis à la porle du para-
dis pour en repousser le pêche qui en avait

(liasse. Et dans ce raisonnement, il faut
dire que, connue la volonté de l'homme ne
peut devenir bonne et se porter au bien que
par l'impression de la grâce et de la volonté
de Dieu qui est au-dessus d'elb

, elle M peut
jamais devenir mauvaise que par elle-même
cl de son propre mouvement , ce qui a fait

dire à saint Augustin qu'il ne faut jamais
chercher la cause du mal que dans li seule

volonté, parce que toutes les tUtretéfMM
qui pouvaient y avoir quelque pari, le tem-
pérament , les créatures, les démons , n'ont

aucun pouvoir ni aucune action sur sa li-

berté
,
qui demeure, toujours maîtresse de I i

sienne, quelque tentation qui la presse d ail-

leurs et qui la sollicite de se porter au vie.
Et c'est ce qu'il nous dit si agréablement lato
un autre endroit : SI modo aures swr po>itœ
sunt intermonenlcm Deum et saggen-ntem ser-

pentem, quare hue flectuntur , Itinc avertun-
tar, in taapotcstatc est consenlire tel non con-
sentie (Aug.) : Quand vous êtes tenté de quel-

que péché, vous êtes toujours entre le démon
qui vous suggère celte mauvaise pensée et

Dieu qui vous en inspire une bonne ; le dé-
mon vous appelle au vice , Dieu a la vertu ;

pourquoi ouvrez-vous l'oreille au démon,
pourquoi la fermez-vous à Dieu : car il Ml
toujours en votre pouvoir de consentir ou de

ne pas consentir; ce qui fait voir bien clai-

rcmentque le péché ne vient point d'une cause
étrangère , mais de la seule volonté, qui est

ici comme un petit prince entre deux grand*
ennemis , Dieu et le démon ; de quelque côté

qu'elle penche , elle y fait toujours pencher
la victoire; si c'est du côté de Dieu, Dieu

\
si

victorieux ; si c'est du côté du démon , il a

l'avantage tout de même , avec celle seule
différence qu'il faut toujours observer en celle

matière que, quand elle penche du cote de
Dieu, c'est la grâce de Dieu qui lui donne le

mouvement, et quand elle se laisse aller à la

tentation du démon, c'est par le seul mouve-
ment et la seule détermination de sa liberté.

Et voilà le fondement de cette obligation

indispensable que nous avons non-seulement
de combattre , mais de vaincre même le dé-
mon dans la tentation, et qui fait que la vic-

toire, comme nous avons dit, n'est pas seule-

ment un bonheur, mais un devoir, parce
qu'il ne lient qu'à nous, fortifiés comme nous
sommes de la grâce de Dieu, de la remporter
aussi souvent que nous sommes tentes ; car

si elle était incertaine et dépendante du ha-

sard, si le combat était douteux, 00 pourrait

trouver étrange que Dieu nous ordonnant de

faire la guerre au démon , nous commandât
aussi de vaincre ; on dirait qu'un soldai a tait

son devoir qui a combattu tanl qu'il a pu, et

que personne après cela n'est responsable
des événements de la guerre. Mais il n'y a
rien d'incertain dans le combat spirituel que
l'incertitude de notre volonté; la victoire

nous est assurée aussi Souvent que nons vou-
lons

,
parce que Dieu, comme nous avons

déjà dit lanl de fois, la met toujours dans les

mains de l'homme par le secours de sa trace,

qui non-seulement ne manque jamais à per-

sonne en celle occasion . mais qui se renou-
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Vcllc même el se fortifie dans tous les mo-
ments de la tentation pour soutenir le cou-
rage et la résistance de la volonté, à mesure
que le démon fait de nouveaux efforts pour
la faire consentir au péché: ce que l'Evangile

semble nous avoir insinué dans ces anges
qui descendent du ciel dans le désert pour
servir Jésus-Christ après sa victoire. Car que
nous marquent ces anges, sinon ces nou-
veaux secours de grâce que Dieu nous en-
voie continuellement pour ajouter victoire

sur victoire, et nous conserver l'avantage

que nous avons sur notre ennemi , pouvant
dire avec le prophète, dans la vue du secours

invisible que Dieu lui avait préparé : Plures

sunt nobiscum qnam cum illh, que nous avons
toujours plus de force pour nous défendre

que le démon n'en a pour nous attaquer?
Or, je ne dis point toutes ces choses pour

justifier et pour excuser sa mauvaise vo-
lonté, mais seulement pour nous empêcher
d'excuser la nôtre en accusant cet ennemi
de notre péché, comme nous faisons tous les

jours, à l'exemple de nos premiers pères, qui

ne voulurent pas souffrir la confusion de leur

désobéissance. L'homme s'exempte sur la

femme, et la femme sur le serpent, et tous

les deux, dit saint Grégoire, accusant taci-

tement Dieu el sa providence; car que veu-
lent dire encore ces paroles : Il est vrai

,

Seigneur, que j'ai mangé du fruit que vous
m'aviez défendu, mais c'est cette femme que
vous m'avez donnée pour compagne qui me
l'a fait faire; il est vrai, dit cette femme, que
j'ai violé votre loi toute la première, mais
c'est le serpent que vous avez mis ici qui m'a
poussée; et n'est-ce pas tout autant, ajoute

ce Père, que s'ils disaient à Dieu : c'est celle

femme qui m'a portée à vous offenser ; si

vous ne me l'aviez pas donnée, je serais en-

core innocent; c'est ce serpent qui m'a trom-
pée ; si vous ne l'aviez pas mis ici, je serais

encore sans péché ? Ils ne rejettent leur pé-
ché sur la créature que pour le faire re-

monter jusqu'au Créateur, aimant mieux
accuser sabontéet sa providence, que desouf-

frir la confusion de leur mauvaise volonté.
Voilà cependant jusqu'où va d'ordinaire

l'impudence de notre amour-propre quand
nous accusons le démon de noire péché, pré-

tendant que Dieu devait enchaîner ce lion

ou lui donner moins de liberté ; mais bien
injustement, dit saint Chrysoslome, puisque
Dieu ne lui a pas donné le pouvoir de nous
tenter pour nous perdre, mais pour nous
sauver ; pour nous faire pécher, mais pour
exercer notre vertu; il ne l'a pas même mis
entièrement en liberté, et il a prescrit des
bornes si justes à sa tentation et à sa malice,
qu'il ne peut jamais, dit saint Paul, nous
tenter par-dessus nos forées ; et il n'est per-
sonne do. nous qui ne sente bien en lui-

mômc quand il pèche, si nous en exceptons
toutefois les premiers mouvements

;
qu'il est

en son pouvoir de ne pas pécher, et qu'il

pourrait bien, s'il voulait, contenir sa pas-
sion dans la vue de Dieu; car combien de
fois même la surmontons-nous par des consi-

dérations purement humaines et mondaines,

ou par des raisons d'intérêt ou de réputa-
tion, ou quelque autre chose semblable?
Quoi ! la crainte du monde, l'appréhension de
ruiner nos affaires ou de nous en faire de
mauvaises peut contenir notre passion en
mille occasions, el la grâce de Dieu ne le

fera pas! Dieu est-il moins fort que le

monde, et les considérations de l'éiernilé

moins puissantes que celles du tcmj>s? Je
sais bien qu'il y a des passions et des tenta-
tions extrêmement violentes, mais il n'en est

point dont la violence ne puisse être répri-

mée par la grâce et la vue de Dieu : înser-
mone cjus siluit ventus, et in cogilatione sua
placavit abyssum (Eccli. XLlll, 25). Car,
comme Dieu n'a besoin en effet que de sa
parole et de sa seule pensée même pour
calmer la fureur des vents et celle de la

mer, nous n'avons besoin aussi que d'une
seule chose pour calmer les plus violentes

tentations, qui est de penser à lui. Quoi de
plus violent que la tentation de Joseph ? ce-

pendant, armé de la grâce et de la vue de
Dieu, il la repoussa. Quoi de plus violent

que la tentation de Susanne? cependant la

crainte de Dieu l'emporta dans son cœur sur
celle des hommes, et fit qu'elle aima mieux
mourir que de l'offenser. Quoi de plus vio-

lent, en an mot, que la tentation de saint

Etienne? le démon cependant ne put jamais
faire entrer dans son cœur le moindre senti-

ment de vengeance contre ses ennemis
,

parce qu'il était armé de la vue du ciel et

de Jésus-Christ. Il n'en faut pas davantage
pour triompher de toutes nos passions, en-

visager Dieu, être persuadé qu'il nous voit

et qu'il attend le succès du combat, ou pour
couronner notre vertu, ou pour condamner
notre lâcheté.

Et partant, n'accusons plus le démon de
notre péché , n'en accusons que notre vo-

lonté ; il en peut bien être le père, à la vérité,

mais il faut toujours que noire volonté en soit

la mère ; et que peut ici ce père sans la mère
avec toute la force de son esprit et tout le

secours même qu'il emprunte du monde et

des créatures, sur qui nous prétendons en-
core rejeter les dérèglements de nos pas-

sions, par un aveuglement aussi étrange que
celui de celte femme dont parle Scnèque, qui,

ne pouvant se persuader qu'elle fût aveugle,

imputa ce défaut qui était en elle à l'obscu-

rité de la maison où elle demeurait? Car
qu'y a-t-il de plus ordinaire que d'excuser

ainsi nos faiblesses cl de les rejeter sur les

lieux et les temps où nous vivons, nous per-

suadant que , si nous sommes mauvais, ce

n'est pas noire faute, mais celle du temps

et des autres circonstances dans lesquelles

nous nous trouvons. Je ne suis poinl beau-

coup sensible à la vanité ni à l'ambition,

mais le moyen de s'en défendre dans une
ville comme Paris? Je n'aime pas les gran-

des dépenses, mais comment s'en exempter

parmi tant d'occasions pressantes qu'on a de

les faire? Ce n'est pas ma faute si ma vie

n'est pas mieux réglée, c'est le commerce du
monde qui en est cause et les mauvais exem-

ples que j'ai à toute heure devant les y eux.Mais
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Eourqnoi nous tromper ainsi nous-mêmes 1

s mal ne vient point da dehors, il rient da
dedans ; il esl en nous <i dans mis entrailles,

cl quand nous \ivrions antre part, si nos

cœurs n'étaient changés au dedans , nous
serions toujours les mêmes, soil pour le

vice, soit pour la vertu, comme il est aisé

(le le voir par l'exemple d'une infinité «le

gens de bien qui ont vécu en des lieux et des

temps encore plus mauvais que les nôtres,

et qui n'ont pas laissé toutefois d'y conser-
ver leur vertu et la pureté de leur foi; té-

moin un Joseph dans la cour de Pharaon

,

run
Néhémieen celle de Perse, un Daniel dans la

cour de Nabuchodonosor. Saint Paul même
lait mention des saints qui vivaient en celle

de Néron, pendant que nous voyons le pre-

mier homme tomber dans le paradis ter-

restre, les anges mêmes dans le ciel, un apô-

tre en la compagnie de Jésus-Christ ; ce qui
fait voir qu'il n'y a point de temps ni de lieu

qui ne puisse être ouvert au péché, comme il

n'y en a point qui soit fermé à la verlu. Loth
demeure chaste en Sodome et se corrompt
sur une montagne déserte, non par la beauté
de ses tilles, qui de soi-même est immobile
et sans action, mais p;ir sa propre cupidité

qui le porte au péché; car celui qui a fait un
pacte avec ses yeux, comme Job, peut voir

la beauté de la femme sans avoir de mauvais
désirs. Celui qui a mis le couteau dans sa

gorge, comme dit l'Ecriture, se peut trouver
dans les plus grands repas sans blesser la

sobriété et la tempérance; sur quoi saint

Chrysostome, ayant dit que la beauté de la

femme est ungrand piège, se reprendaussilôt

et nous dit que ce n'est point la beauté de la

femme, mais le mauvais regard de l'homme,
d'où il conclut qu'il ne faut point accuser les

choses, mais nous-mêmes, etqu'il ne faut point

dire qu'il n'y ait point de femmes, mais qu'il

n'y ait point de fornications ni d'adultères
;

qu'il n'y ail point de viandes, mais qu'il n'y

ait point de sensualité ni de gourmandise
;

qu'il n'y ait point de richesses ni de dignité^,

mais qu'il n'y ait point d'avarice ni d'ambi-
tion. Car partout la volonté est cause du
mal, notre infirmité se blesse de tout, non-
seulement des mauvaises choses et de celles

qui sont indifférentes, mais des plus sain-
tes même et des plus sacrées. Qu'y avait-il de
plus saint que les apôtres? dit saint Chryso-
stome; cependant n'ont-ils pas été une odeur
de mort pour les méchanls, comme ils ont
été une odeur de vie pour les bons? Quoi
de plus saint et de plus salutaire que la

croix? elle a été cependant le scandale des
Juifs et la folie des Gentils. Disons tout

,

quoi de plus saint et de plus innocent que
Jésus-Christ? cependant il dit que, s'il ne
fût point venu, les Juifs seraient sans pé-
ché. Ah ! Dieu de mon âme, dirons-nous que
Jésus - Christ , la croix et les apôtres ont
été la cause de l'aveuglement de tous les pé—
cheurs?Non, c'est leur malice qui lésa aveu-
glés, c'est leur mauvaise volonté qui a tiré

le mal de la source même du bien ; faut-il

donc s'étonner si la nôtre le fait couler tous

les jours de la source du mal, je yeux dire

de la tentation dn démon et des créatures,
qui n'ont pas l'innocence de toutes ces cho-
ses? Et c'est ce qui nous doit donner :

grande confusion dans notre péché, considé-
rant que c'est notre volonté seule qui

i

la cause, et disant comme David après t n

adultère et son homicide : Tibi toit peecavi
(l's. XI. (, c'est moi qui ai péché; car il u >:i

accuse ni le démon ni la beauté de Bethsabée,
mais sa seule cupidité, sachant bien que
cette excuse n'avait servi de rien à nos pre-
miers pères, et comprenant encore par di -

sus tout cela que c'est le plus grand de Ions
le>> aveuglements d'accuser de notre péché
celui à qui Dieu ne le pardonnera jamais, et

de n'en pas accuser celle à qui il esl lout

prêt à le pardonner, pourvu seulement
qu'elle le confesse et qu'elle en fasse péni-
tence; et ainsi n'en accusons point le démon,
qui n'en peut jamais obtenir le pardon, n'en

accusons que nous-mêmes, qui le pouvons
obtenir, si nous voulons, de la miséricorde
de Dieu ; tâchons de mieux connaître cet en-
nemi et de nous mieux connaître nous-mê-
mes, soit pour le vice, soit pour la vertu; et

puisque lout le mal vient de nous et tout le

bien de Dieu, souffrons toute la confusion du
premier et donnons à Dieu toute la gloire

de l'autre : c'est la dernière circonstance de
cette guerre spirituelle dont le combat est

perpétuel, la victoire d'obligation et 1<> triom-
phe défendu. C'est ma troisième partie.

TROISIÈME POINT.

La gloire de la vertu est un bien qui est si

propre à Dieu, qu'il ne nous est jamais per-
mis de nous l'appliquer; il veut bien que
nous en ayons lout le fruit, mais il en veut

avoir tout l'honneur et toute la gloire, faisant

ainsi avec nous le même partage qu'il faisait

autrefois dans les sacrifices, où toute la chair

des victimes était pour les hommes, mais où
tout l'encens était pour lui et s'exhalait tout

vers le ciel; car ici tout de même loi -

fruits de nos bonnes œuvres, la grâce, le

paradis, les bénédictions temporelles, les bé-

nédictions éternelles, tout est pour nous,

Dieu n'y prend point de. part; mais, pour la

gloire, c'est un encens qui est pareillement

tout pour lui, et il ne veut pas qu'il s'en hisse

la plus petite réflexion sur nous par la va-

nité; et nous n'aurions pas beaucoup de

peine à nous persuader cette vérité, sj nous

étions aussi fortement convaincus que nous

le devons être, que toute notre verlu ne vient

point de nous, mais de Dieu, étant de nous-

mêmes incapables de tout bien, capables au
contraire de tout mal; et n'\ en avant point,

quelque grand qu'il soit, dit saint Augustin,

que nous ne puissions commettre tous tant

que nous sommes, les plus vertueux aussi

bien que les plus \ icieux, si la grâce de Diea

nous abandonnait seulement un moment,
ce qui doit nous obliger, par conséquent, à

faire lOUt le bien que nous devons laire ave.

une grande humilité et à fermer notre esprit

à la vanité, l'usant la lumière et les yeux du
monde, comme Jé?us qui se va cacher au

désert pour ne combattre qu'aux jeux do
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jusqu'aux moindres circonstances de la sou-
mission qu'ils rendent en cela àTEglise;

son Père. Car il en est, en effet, de la vertu

comme de l'action de Jephté, qui, retournant

de la victoire qu'il avait remportée sur les

ennemis de Dieu, immola sa propre fille qui

était venue au-devant de lui le féliciter de sa

victoire et de la prospérité de ses armes : car

nous avons tous une fille qui prend naissance

en nous de l'infirmité de notre esprit, qui est

la vaine gloire. Aussitôt que nous avons fait

quelque bonne œuvre, repoussé quelque ten-

tation, remporté quelque avantage sur les

ennemis de notre salut, celte fille se présente

aussitôt à nous pour nous offrir l'honneur

du triomphe; nous aimons à être loués, et si

personne ne le fait, nous le faisons souvent

nous-mêmes. Mais que nous apprend l'action

de Jephté? qu'il faut immoler cette fille, sa-

crifier celte vanité et jouir en secret de no-
tre vertu, en attendant ce grand jour où elle

sera couronnée de la main de Dieu en pré-

sence des anges et des hommes. Je n'examine
point, au reste, si l'action de Jephté fut une
vertu ou un crime„ et s'il mérite qu'on le

loue ou qu'on le blâme d'une telle action.

Les interprètes et les Pères sont assez parta-

gés sur ce sujet; mais ce qu'il y a de certain,

c'est qu'il est de notre devoir et de noire

vertu d'étouffer cette fille qui s'élève du fond

de notre cœujr et de nos entrailles, de l'im-

moler, de la faire mourir dans la vue de
Dieu, considérant que tout le bien que nous
faisons ne vient que de lui , et que la part

même que nous y avons est si peu de chose
en comparaison de ce que nous lui devons,

qu'elle est bien plus capable de confondre
notre vanité que de la flatter, demeurant tou-

jours, après toutes nos bonnes œuvres, des

serviteurs inutiles, comme dit Jésus-Christ,

non-seulement parce que nous ne faisons que
ce que nous devons, mais parce que nous
demeurons toujours infiniment au-dessous
de notre devoir et du pouvoir même que Dieu
nous donne, n'y ayant personne qui fasse

tout le bien qu'il peut faire et qui puisse
dire, avec saint Paul, que la grâce de Dieu
n'a point été vide en lui : Et gralia Dciinme
vacua non fuit (I Cor., XV, 10).

Que toutes ces pensées sont chrétiennes
et qu'elles ont de force, en effet, pour con-
fondre la vanité de ces gens qui présument
si fort du peu de bien qu'ils font, et qui
croient même avoir beaucoup fait de s'être

pleinement acquittés de ce qu'ils doivent à
Dieu, quand ils ont fait quelques bonnes œu-
vres et surmonté quelques légères tenta-
tions; car il n'y a que trop de ces gens-là
qui sont pleins d'eux-mêmes et de tout ce
qu'ils font, et qui ne seraient pas même con-
tents, si tout le monde n'avait la même opi-

nion qu'on a de leur bonne conduite; ils

ne voudraient pas faire une bonne œuvre
qu'elle ne fût aussitôt répandue partout; ils

ne feraient pas une visite aux pauvres dans
les prisons et dans les hôpitaux, qu'ils n'en
fissent aussitôt après, et souvent même avant
que de l'avoir faite , ie sujet de leur conver-
sation et de leur entretien; s'ils ont assez de
courage pour jeûner le carême, il faul que
tout le monde en soit informé cl qu'on sache

s'ils apportent quelque soin à se défendre
des passions violentes , ils seraient bien fâ-
chés qu'on ne leur tînt pas compte de la
violence qu'ils se font, et que ce ne fût pas
pour eux un caractère de distinction; mais
Je demande à ces gens-là avec saint Paul :

Quid habes quod non accepisti(lCor., IV, 7)?
Qui êtes-vous pour vous en faire tant ac-
croire? Le bien que vous faites vient-il de
vous, et ce bienest-il si grand pour en présu-
mer comme vous faites? Parce que votre
conduite paraît un peu plus régulière que
celle des autres et que Dieu vous a mis au-
dessus de plusieurs infirmités qui les défigu-
rent

;
parce que vous êtes revenu, ce semble,

de la plupart des passions du monde, de
l'ambiliou, du luxe, des divertissements, des
plaisirs

, et que vous faites profession d'un
genre de vie tout contraire, vous vous re-
gardez et vous voulez même qu'on vous con-
sidère comme une personne extraordinaire
présumant beaucoup de votre mérite et mé-
prisant même ceux qui ne vivent pas de la
sorte, comme si l'avantage que vous avez
sur eux, et qui fait la différence de leur con-
duite et de la vôtre, venait de vous. Ah! ce
n'est pas là le caractère de la vertu chré-
tienne, qui, considérant au contraire que tout
ce qu'elle a vient de Dieu, combien même le
peu de bien qu'elle fait a coûté à Jésus-Christ

,

comme il est au-dessous de ses obligations
et de la grâce même de Notre-Seigneur , ne
regarde toutes ses bonnes œuvres

, quelque
mérite quelles puissent avoir, qu'avec con-
fusion, les voyant si peu dignes de la grâce
de Dieu, et du prix qu'il a donné pour les
mériter. Car il faut que vous sachiez que tout
le bien que vous faites est la récompense de
la Passion de Jésus-Christ , le prix de son
sang et de sa mort, le fruit de sa vie et de
ses exemples, et que de plus la grâce qui vous
le fait faire est la même grâce qui a lait les
apôlrcs et tous les hommes apostoliques, la
grâce qui a fait les martyrs et générale-
ment tous les saints qui ont si glorieusement
vaincu le inonde et les passions. Or, quelle
comparaison peut-on faire entre la vertu des
saints et la vôtre, entre le bien que vous faites
et tout ce que Jésus-Christ a fait et souffert
pour vous en donner l'exemple cl vous en
mériter la grâce ? liecogitale eum qui talem
suslinuit a peccatoribus adversus semelipsum
contrudiclionem , ut non fatigemini animis
vestris déficientes (Ifebr., XII, 3). Considérez
donc, dit ce grand apôtre, celui qui a souffert
pour l'amour de vous une si grande conlra-
diclion de la pari des pécheurs pour soutenir
votre vertu dans la tentation et dans les vic-
toires mêmes que vous remportez ; dans la
tentation

, en comparant vos souffrances
avec ses peines et vos victoires avec les
siennes

; car vous n'avez pas encore résisté
comme lui jusqu'au sang et jusqu'à la mort:
Nondum enim risque, ad sanguinem restitisti.

Comparez un peu toutes ces choses
, vos

bonnes œuvres avec ses mérites, vos travaux
avec ses souffrances, le peu de bien que vous
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faites avec la grâce qui ro,iM ll ' tà\\ fyirc 1 1

qui est capable Je si grandes, choses., et vous

comprendre/ alors que \<>us n'êtes qu'un

serviteur inutile; et, bien loin «le vous glori-

fier de votre vertu
Çf

d'en triompher, vous

,,,. la >crrcz plus qu'avec confusion, la

\m int si peu Oigne île l.i grâce île Notrc-

Srigneur , de 1 ixemplo qu'il vous a donne,

de sou sang et de sa mort , ci, |)our tout dire

eu un mot, si éloignée de vos obligations et

de vos devoirs ; vous comprendrez que vous

n'êtes rien et que tout le bien que vous faites

n'est rien en comparaison de celui que vous

pouvez l'aire; et dans cette pensée, bien loin,

encore une fois , de vous glorifier de votre

vertu, vous rougirez de votre infirmité et de

votre lâcbelé, et vous aurez honte, ayant la

grâce qui a fait les saints et tous les gages

qu'ils ont eus de l'amour de Dieu, de n'être

pas aussi saint qu'eux, vous disant à vous-

même et à votre cœur ce que saint Augustin,

pénétré de la force de ces grandes vérités,

disait autrefois au sien : Eh! pourquoi, mon
cœur, as-tu tant de peine à l'engager tout de

bon au service de Dieu? pourquoi ne fais-tu

pas ce qu'on,t fait lantdegensdebicn.de toute

sorte d'âge, de sexe et de condition? Tu ne

peux rien de toi-même, à la vérité, tes mi-

sères et tes faiblesses sont trop grandes ; mais

tu peux tout avec la grâce de ton Dieu, pra-

tiquer les vertus les plus difficiles , souffrir

les tentations les plus violentes et les sur-

monter, renoncer au monde et à ses pas-

sions , renoncer enfin à toi-même : jette-toi

seulement entre ses bras , il ne les retirera

pas, il les avancera même pour te recevoir,

pour te soutenir, pour le fortifier et enfin

pour te couronner après la victoire. Ainsi

soit-il.

SERMON
POUR LE SECOND MERCUEDI DE CAREVIE.

Vin Niuiviirc sur^rui in judicio cura generalione Ut a et

roiKlcnmaliunl euiii.

Les hommes de Mnive se lèveront au jugement dernier

avec celte nation pjur lu condamner (S. lilailh., chup. Ml).

C'est assurément une grande gloire et un
grand bonheur que d'être chrétien, mais c'est

sans doute une aussi grande confusion à un
chrétien de n'avoir pas la vertu ni le mérite

d'un païen; c'est la confusion cependantd'une
infinité de chrétiens, d'être surpassés en cela

par un grand nombre de païens qui seront

leurs juges et qui les condamneront au juge-

ment de Dieu , comme dit Jésus-Christ dans
l'évangile de ce jour :Non sententitv po testa te,

ajoute saint Jérôme expliquant les paroles do
Noire-Seigneur, sed comparationis exemplo
(Hier.) ; non pas aveele caractère, à la vérité,

de puissance et d'autorité qui résidera uni-

quement en Jésus-Christ, mais par la compa-
raison qu'il fera pour nous convaincre et nous
confondre encore davantage, de leurs vertus

avec nos vices et de leur condition avec notre

6lat.

Il est vrai que le Fils de Dieu ne nous pro-

pose leur vertu pendant la vie que comme un
exemple que nous pouvons et que nous de-

\ mis stlh re , inais il la produira au jugeineiii

COIQme un témoin pour ROM 1( CUSer, et

(Diurne un hue pour nous condamner avec
d'autant plusde ses ci île, qu ils ont fait par le

seul principe de la nature et de la raison ce
que nous ne faisons pas par le principe même
de la religion et de la foi : Suffieit uni\

rum institution! forma puucorum,Ai[ un I' r
,

(niœ in utrumque proponitur, ut iH tredmti-
bus exemplo et inâurati» ttslimonio. Ce sont
les deux visages différents que la pénitence
•les Ninivitcs expose aujourd'hui à nos *< ai;
c'est un exemple qu il faut imiler pendant la

vie, ou c'est une accusation et un jugement
qu'il faudra subiraprès la mort; c'est à nous
à bien prendre notre parti et par conséquent
à consulter Dieu sur le choix que nous avons
à faire aussi bien que sur les closi s que nous
avons à dire

; consultons auparavant la sainte

Vierge, lui disant : Ave.
La vie du chrétien peut être comparée ou

avec celle de Dieu, ou a\ec celle des premiers
chrétiens, ou avec la vie môme des païens
et des infidèles; si nous la comparons avec
celle de Dieu, elle ne peut jamais être inno-

cente
, parce que personne, comme dit Job,

ne peut être juste devant Dieu , c'est-à-dire,

comparé à Dieu : Vere scio quod ilu sit
,
quod

non justifteetur homo compositus Deo (Job. IX,
2). Sans cette comparaison, à la vérité, dit

saint Grégoire, l'homme peut bien avoir quel-

que justice, mais aussitôt qu'on vient à la

faire, il n'en a plus et n'est plus qu'injustice

et qu'impureté: Non compositus Veojusliliam
percipit, compositus amillit.

Si nous la comparons maintenant avec
celle des premiers chrétiens, il faut recon-
naître à notre confusion qu'elle est encore,

bien criminelle, l'expérience nous faisant

voir tous les jours que leur foi n'est plus que
dans nos livres et que, si nous avons leur

science et leurs lumières , il s'en faut beau-
coup que nous ayons leur conscience, leur

vertu et leur innocence. Qui disoit un chré-
tien, en effet, dans les premiers temps, disait

un homme qui vivait avec tant de pur. té,

tant de modération , tant d'humilité et de
charité

,
qu'aussitôt qu'on le nommait on

concevait toutes ces choses, et nommer un
chrétien au temps où nous sommes, c'est pour
l'ordinaire nommer un sujet qui n'est com-
posé que de péché, et qui accommode toutes

les lois de Dieu et de sa conscience à son in-

térêt et à sa passion. Aussi Terlullien nous
assure que les passions et les vices fuyaient
autrefois la rencontre des chrétiens comme
de leurs plus grands ennemis : De occursu
meo vitia suffhndo, oquatngrande pulliibcnefi-

cium cst.sub çujuscogitatu n/ improbî mores
erubescunl (Tcrt.) tau lieu qu'ils les cherchent

aujourd'hui comme leurs meilleurs amis et

leurs protecteurs
, qui les autorisent, qui les

honorent et qui les consacrent avec tant d'a-

veuglement, que si nous comparons notre \ io

avec celle des païens même cl des infidèles,

nous trouverons encore qu'ils seront nos ju-

ges et qu'ils nous condamneront au jugemenl
de Dieu, aussi bien que les Juifs de nulri;

Evangile.
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Car il est constant qu'ils nous ont surpas-

sés en trois choses qui nous attireront alors

une grande confusion, dans l'innocence des

mœurs, dans le zèle de leur religion et dans

la docilité et la sincérité de leur conversion :

ils ont été grands pécheurs, il est vrai, et

nous sommes prévaricateurs ; ils ont violé

la loi de Dieu sans la connaître, nous la

connaissons et nous ne laissons pas de la

violer aussi bien qu'eux ; ils ont eu un zèle

aveugle et indiscret pour leur religion, et

nous n'en avons point du tout; ils ont fait

pénitence à la prédication d'un homme in-

connu et qui ne donnait aucunes marques de

sa mission, et nous ne la faisons pas à la

prédication de Jésus-Christ, qui est infini-

ment plus que Jouas et que tous les pro-

phètes ; ce qui fait voir, premièrement, qu'ils

ont été véritablement plus innocents que

nous dans leurs mœurs ; secondement, plus

zélés dans leur religion ; troisièmement, plus

dociles et plus sincères dans leur conversion
;

trois témoignages que Dieu produira contre

nous au jugement dernier pour confondre

encore davantage notre mauvaise vie : ce

sont les trois parties de ce discours.

PREMIER POINT.

C'est une vérité qu'ilest inutile de prouver,

que les païens ont été pécheurs et môme de

(rès-grands pécheurs, puisque, sans parler

du péché de l'idolâtrie, que l'Ecriture nomme
expressément : Peccatum maximum (Exod.,

XX XI, 30), le plus grand de tous les péchés ,

saint Paul nous assure qu'ils ont été sujets

et abandonnés même à toutes les passions

dont le cœur humain peut être susceptible
;

car Dieu les a abandonnés, dil le saint apô-

tre, premièrement aux passions qui suivent

le cours et la pente de la nature, et qu'il

appelle pour ce sujet les désirs du cœur ;

Tradidit cos in desideria cordis eorum ; aux
passions qui vont au-delà des inclinations

naturelles, passions infâmes et honteuses et

dont la seule pensée peut corrompre l'ima-

gination et l'esprit : Tradidit illos in passio-

nes ignominiœ; et troisièmement à des pas-

sions, en un mot, élevées au-dessus de la na-

ture et consacrées par l'aveuglement, ce

qui arrive quand les pécheurs méconnais-
sent leur péché, le confondent avec la vertu,

et se font une religion de leur impiété pour
autoriser leur mauvaise vie; et c'est ce que
saint Paul appelle un sens réprouvé : Tra-

didit illos in reprobum sensum (I Rom.,
XXVIII) : car comme ils ont adoré des dieux
qui avaient été de grands criminels, leur

religion, dit saint Cypricn, ne pouvait être

qu'une imitation de leur vie : Dcos suos

quos venerantur imilantur, fiant miseris et

délicta rrlii/iosa (S.Ci/pr.). Et la raison fonda-
mentale de tous les désordres auxquels ils

ont été sujets et abandonnés est le défaut de

la foi, sans laquelle il est non-seulement
impossible de plaire à Dieu, comme dit saint

Paul, mais impossible même de ne lui pas
déplaire et de ne pas tomber dans un abm'e
de péché et d'iniquité.

Car si la foi est la lumière de l'esprit et la

seule rèjçlc infaillible de la bonne vie, que

peut être la vie d'un païen et d'un infidèle,

qu'un égarement continuel et un dérègle-

ment perpétuel ? Il est vrai qu'il s'en est

trouvé plusieurs parmi eux qui ont vécu
moralement bien et qui ont satisfait à tous

les devoirs de la vie civile, aimant le droit,

la justice, l'équité, l'hospitalité; mais il s'en-

suit seulement de là qu'ils ont été gens de
bien à l'égard des hommes, mais il ne s'en-
suit pas qu'ils l'aient été à l'égard de Dieu,
qu'ils n'ont pas voulu adorer, ou, pour mieux
dire, ils ne l'ont point été du tout, parce que
la loi ne sépare point les devoirs de justice,

qui sont de la seconde table, des devoirs de
la religion et de la piété, qui appartiennent
à la première ; et comme la religion qui n'est

pas accompagnée des devoirs de justice en-
vers le prochain est une tête qui n'a point
de corps , la justice et l'équité qui n'est pas
de même accompagnée de la religion est un
corps sans tête et sans âme ; c'est pourquoi,
s'il a été dit que qui manque dans un seul
point de son devoir manque en tout, toutes

les vertus, comme dit saint Augustin, étant

tellement enchaînées ensemble qu'il est im-
possible d'en négliger une sans perdre les

autres, il le faut dire, à plus forte raison, de
la religion, qui est la première de toutes les

vertus et le principe de toute la justice, qui
anime et qui vivifie toutes les bonnes œu-
vres, qui en étant séparées, ne sont plus par
conséquent qu'un corps sans âme et sans
tète; ce qui fait voir qu'il n'y a point de
bonnes mœurs sans la foi, et qu'il n'est pas
moins impossible d'être honnête homme sans
être fidèle, qu'il est impossible d'être fidèle

sans être honnête homme et sans avoir les

vertus morales.
Cela étant, il ne faut plus douter que les

païens n'aient été pécheurs et de très-grands
pécheurs, mais il est étrange qu'ils aient été

encore plus innocents que nous, par celle

seule raison que nous avons déjà insinuée
,

qu'ils ont Yiolé la loi de Dieu sans la con-
naître, ou nous ne la connaissons, tous
tant que nous sommes, que pour la violer

encore avec plus de mépris et plus d'impiété
;

car la connaissance de la loi, dit saint Paul,
et saint Augustin après lui, est la mesure du
péché : Quanlo legis major cognilio, tanto
minor peccati excusatio, et quanlo minor pec-
cali excusatio, tanto manifeslior prwvarica-
tio. Il est vrai qu'ils ont connu la loi natu-
relle, qui est la première règle de la bonne
vie et de la bonne conscience ; mais comme
nous voyons que les eaux contractent des
qualités étrangères par 1 impression des ter-
res où elles passent, et qu'elles perdent leur
pureté à mesure qu'elles s'éloignent de leur

source, celte première loi a été tellement

obscurcie par le péché et par la superstition

de ces peuples, que Dieu a été obligé, dit

saint Augustin, de la renouveler par la loi

écrite, pour faire connaître à son peuple la

condition du bien et du mal dont il n'avait

qu'une idée confuse; ce qui a fait dire à saint

l'aul qu'il u'a connu le péché que par la loi,

et d'où saint Augustin conclut contre i'iijfi-

délilé des Juifs, cl à plus furie raison des.
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mauvais chrétien», qu'il faut qu'ils soient

plus coupables que loin les païens, qui n'onl

connu ni la loi écrilo ni évangélique, qui

oui rétabli parmi nous, dit ce Père, ou aug-

menté, ou affermi la loi naturelle : Mxilto

magii ergo prœvaricatoret facti uni lege di-

iiini , (/ici naturalil Ula sive irtslauralu, sive

aucta, sive firmata est

.

C'est le raisonnement perpétuel de saint

Augustin, ou plutôt de Jésus-Christ même;
car (juc signifient ces paroles de Noire-Sei-

gneur, quand il dit qu'un serviteur qui ne

sait pas la volonté de son maître, et qui

ne la fait pas, sera légèrement châtié : Vapur

labil paucis , et que celui qui la sait et qui

la néglige sera rigoureusement puni : Vapu-
iabit mullis (S. Luc, XII , 48) ? Que signi-

fient ces autres paroles, quand il dit aux
Juifs que les Tyricns et les Sidonicns seront

plus doucement traités qu'eux au jugement :

itemissius prit in die j'udicii quum vobis

(S. Matth., XI, 12), sinon que les peuples

infidèles n'ont pas été si coupables cl si cri-

minels que ceux qui ont reçu la foi et la re-

ligion ; ce qui a fait dire à l'apôtre saint

Pierre qu'il vaudrait mieux n'avoir jamais

été éclairé de celte lumière, que de connaî-

tre la justice et la loi de Dieu, et ne la pas

garder : Melius erat Mis non cognoscere vfam
justitiœ, quam cognoscentibus rclrorsum re-

~ecti a tradito sibi sancto mandato (I Petr

fiI, 20) ;
parole que !e saint apôtre n'aurait

jamais avancée, dit saint Augustin, s'il n'a-

vait appris de son maître que la connais-

sance que nous avons de la loi de Dieu,

quand nous la violons, ne sert qu'à aug-
menter notre péché et à nous rendre plus

coupables que tous les infidèles et tous les

païens.
Comparons donc maintenant notre condi-

tion avec leur état, et notre vie avec leur

vie. Ils ont été grands pécheurs, il est vrai,

mais ils n'ont eu ni la loi, ni les prophètes,

ni l'Evangile, ni les sacrements, ni les mira-
cles, ni les prières publiques, ni les bons
exemples; nous naissons et nous vivons parmi
toutes ces grâces , et avec tout cela nous
ne sommes pas meilleurs ni plus innocents
qu'eux ; car de quoi les peut-on accuser dont

il ne soit aisé de nous convaincre nous-mê-
mes? Saint Paul dit que Dieu les a abandon-
nés aux désirs de leur cœur, et ne suivons-
nous pas aveuglément les passions du nôtre?
Où est l'ambitieux qui réprime son ambition,
où est l'avare qui réprime son avarice, où
est la femme emportée qui réprime ses em-
portements et sa colère î Si donc nous suivons
les passions de notre cœur, nous voilà con-
vaincus des mêmes crimes auxquels saint

Paul dit que Dieu les a abandonnés ; disons
mieux, nous voilà convaincus de plus grands
crimes qu'eux, puisque nous les commettons
parmi toules les grâces et h'S lumières de
l'Evangile et des sacrements que nous avons
et qu'ils n'avaient point..

Vous me direz avec le même saint Paul
que Dieu les a livrés à fies passions au-dessus
de la nature, dans lesquelles ils ont confondu
je oéché avec la vertu, et se sont fait une

religion de leur impiété, ayant le sens tellc-
meiii réprouvé, qu'ils oui perse» uté I Êgl
ci oui même util la guerre a Dieu-, mais il

s'en faut beaucoup, «lit saint Bernard, que
cette persécution ait été si cruelle que celle

qu'elle souffre aujourd'hui par la licence des
mauvais chrétiens ; et c'est avec beaucoup de
raison que ce Père lui met à la bouche l<

-

paroles d'Isaïc, pour nous faire comprendre
que la paix dont elle jouit lui <sl plus fun< -

que toutes les guerres qu'elle a soutenu
aux siècles passés : Eeee in pace atnaritudo
vieil (iiHinissima :/>«<'., XXX\ III, 17 ; Amata
quidem, dit saint Bernard, in perseeutione ty-
rannorum, amarior in veriulia hcereticorum,
sed amarisrima hodie'perjpravitatt n <o-

rum? Les tyrans ont fait souffrir son corps,
les hérétiques son esprit, el les mauvais i lné-
liens son cœur et sa volonté. Les tyrans 1 ont
persécutée, mais toute celte grande persécu-
tion n'a point eu d'autre effet que d'affermir
les fondements et d'avancer fis progrès de la

religion; les hérétiques oui fait tout ce qu'ils

ont pu pour la tromper el pour la surpren-
dre, mais tout leur artifice el leur mauvaise
foi n'a servi qu'à faire éclater davantage les

lumières de l'Evangile; mais nos dérègle-
ments et nos vices ne peuvent servir qu'à la

déshonorer et à la détruire ; el c'est ce qui a

fait dire à saint Bernard que le démon ne
lui a jamais fait de guerre plus cruelle que
celle qu'il lui fait aujourd'hui, parce que ja-
mais les mœurs des chrétiens n'ont été plus

corrompues, et que jamais on n'a violé les

commandements de Dieu avec plus d'au lace

et de liberté qu'on fait aujourd'hui : .Yim-
guam fuit major perdilio cfiristianorum,

liberior aut securior transgressio dirinorum
prœceptorum (Iiern.). Ouest donc maintenant
celte innocence de vie et de mœurs que nous
prétendons avoir par-dessus les païens, nous
qui vivons comme ils ont vécu et encore plus
mal, et qui faisons tout ce qu'ils ont fait? Car,
à la réserve de certaines actions particulières

que nous ne faisons pas comme eux, comme
d'adorer visiblement des idoles el de faire

mourir les hommes, il est certain que nous
faisons tout le reste et que, si nous ne fai-

sons pas ces sortes d'actions, nous en avons
du moins la disposition et l'esprit, c'est-à-

dire que nous sommes faits de telle manière
que, si nous avions élé de leur temps, ou s'ils

avaient clé du nôtre, nous aurions fait tout

ce qu'ils onl fait et de la manière qu'ils ont
fait, tant nous avons de disposition pour faire

tout le mal dont le cœur humain est capable.
Le christianisme esl plein -tic gens qui nous
disent que, s'ils eussent été du temps de
l'idolâtrie et de la persécution, ils n'auraient

eu garde d'adorer îles idoles el de faire mou-
rir tant de gens de bien: mais c'est une er-
reur et une illusion deleurcœur qui se trompe
et qui ne se connaît pas soi-même, caries
pharisiens en disaient autant, que s'ils eus-

sent élé aux jours de leurs pères, ils n*e

sent pas l'ail mourir les prophètes que leurs

pères avaient fait mourir, pendant qu'ils cher-

chaient tous les jours à faire mourir .lesus-

Christ, qui ne prêchait point 'd'autre doctrine
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que celle que les prophètes avaient annon-

cée et prêchée de leur temps ; ce qui mar-
quait évidemment que la malignité de leur

cœur les eût bien portés à verser le sang des

prophètes, puisqu'elle était capable de les

porter à verser le sang de Jésus-Christ ; il

n'en faut point douter : celui qui a été un
Hérode ou une Hérodias à saint Jean-Bap-
tiste, eût été un Achab et une Jézabel à Elie;

si l'on eût demandé cependant à Hérode el

Hérodias quelle opinion ils avaient de l'ac-

tion d'Achab et de Jézabel, el ce qu'ils au-
raient fait dans une pareille occasion, il est

bien certain qu'ils l'eussent condamnée, et

qu'ils eussent juré que s'ils eussent été en ce

temps-là, ils auraient fait beaucoup mieux
que les persécuteurs de ce saint prophète;

mais ce qu'ils firent à saint Jean-Baptiste qui

venait en esprit et avec la vertu d Elie, est

une démonstration très-sensible de ce qu'ils

eussent fait au premier Elie. Disons la même
chose et raisonnons de la même manière à

notre sujet : celui qui parmi- les lumières de

l'Evangiie, dans le sein de l'Eglise et parmi
les sacrements s'assujettit à ses passions,

peut bien se tromper soi-même el se croire

plus homme de bien que ceux qui ont adoré

les idoles et persécuté l'Eglise de Dieu; mais
il ne me trompera jamais jusque-là, que de

me faire croire qu'il n'eût pas fait tout ce

qu'ils ont fait, s'il eût clé du temps de la per-

sécution et de l'idolâtrie; étant persuadé, au
contraire, par la disposition dans laquelle il

est aujourd'hui, que celui qui sacrifie toutes

choses à son intérêt et à sa passion eût of-

fert sans peine aux idoles des offrandes et des

sacrifices, et que celui qui persécute son pro-

chain et qui lui ôte le bien el la réputation

contre la loi de Dieu, qui lui est connue, eût

été des premiers à ofliir son suffrage et son
ministère même pour le faire mourir; telle-

ment que de quelque côté que nous puissions

nous comparer avec les paiVns et les infi-

dèles, nous ne trouverons point que nous
ayons aucun avantage sur eux, ni dans les

mœurs, puisque nous avons toutes leurs pas-

sions, ni dans les actions, puisque nous fai-

sons tout ce qu'ils ont fait d'une manière
différente, à la vérité, mais également crimi-

nelle, ni dans le fond même de la disposition

de notre cœur, puisqu'ils n'ont rien l'ail que
nous ne fissions comme eux, si nous avions
l'occasion et si nous étions dans le pouvoir
de le faire de la même sorte; mais si nous
n'avons point d'avantage sur eux, il est cer-

tain qu'ils en ont un grand et très-considé-
rable sur nous, qui est qu'ils eussent été plus
gens de bien que nous ne sommes et qu'ils

n'ont été, s'ils eussent eu les grâces et les

lumières que nous négligeons : et ce qui me
fait croire aisément celle vérité, après le té-

moignage de Jésus-Christ, qui nous dit ex-
pressément, parlant desTyricns et des Sido-
niens, que si Dieu leur eût fait les grâces
qu'il avait accordées aux Juifs , ils eus-
sent fait pénitence dans le sac et la cendre :

Olim in cinere et cilicio pœnitenliam cgissent

( J/alf/t,, XI, 21), ce qui me fait entrer dans
cette pensée, encore une fois, après un si grand

Orateurs sagrés. IX.

témoignage , c'est l'inclination que la plu-
part de ces gens-là ont eue pour les vertus
civiles et morales, c'est le zèle qu'ils ont eu
pour leur religion ; car comment n'auraient-
ils pas aimé les vertus chrétiennes s'ils eus-
sent été chrétiens , eux qui sans autre lu-
mière que la lumière naturelle ont si fort

aimé les vertus morales? et comment n'au-
raient-ils pas eu beaucoup de zèle pour la
religion du vrai Dieu, eux qui en ont tant
fait paraître à notre confusion pour le culte

de leurs faux dieux? car c'est encore un
reproche qu'ils auront à nous faire au jour
du jugement, et un témoignage que le Fils

de Dieu produira contre nous, et que j'ai à
vous expliquer dans la seconde partie de ce
discours.

SECOND POINT.

Le premier fondement de toute religion
vraie ou fausse, c'est le zèle, et il est dune
telle nécessité dans l'une et dans l'autre

,

qu'il est impossible autrement d'en conser-
ver l'esprit et les exercices, et je ne sais si

ce n'était point pour nous insinuer cette

maxime que Dieu, qui est l'auteur de la vraie
religion, et le démon, qui a toujours ét6
l'auteur de la fausse , avaient ordonné au-
trefois , Dieu aux Juifs et le démon aux Ro-
mains, que le feu serait toujours allumé sur
l'autel comme un symbole perpétuel el tou-
jours présent du zèle qu'ils devaient avoir
les uns et les autres pour entretenir parmi
eux l'esprit et les exercices de leur religion

;

quoi qu'il en soit, il est toujours vrai que la
religion , soit sainte ou profane, ne peut non
plus subsister sans le 2èle, qu'un édifice sans
fondement, qu'une plante sans racine et

qu'un homme vivant sans son âme et sans
son esprit.

Or, ce zèle et toute son action ne se peut
réduire qu'à trois choses dans lesquelles les

païens nous ont de beaucoup surpassés : à
observer la religion , à la conserver et à la
défendre, à l'étendre et à l'amplifier ; car on
ne peut douter , sans douter de toutes leurs
histoires, qu'ils n'aient été pour la plupart
grands observateurs de leur religion , infini-

ment respectueux envers leurs dieux
, justes

et charitables envers les hommes, assidus à
leurs cérémonies et à leurs mystères, dévots
et modestes en leurs temples , magnifiques
dans leurs sacrifices, très -religieux dans
leurs serments, et tellement réguliers en
tout

,
que ni la crainte des maux qui les me-

naçaient, ni le sentiment de ceux qu'ils souf-
fraient ne les pouvait souvent empêcher de
satisfaire à tous ces devoirs, l'esprit et le

zèle de la religion triomphant ainsi en eux
de toutes les passions violentes qui nous dé-
tachent ordinairement du service de Dieu.
Mon dessein n'est pas de faire une histoire

ni de vous en rapporter beaucoup d'exem-
ples , il suffit seulement d'observer en peu
de paroles qu'on les a vus quelquefois af-
fronter la mort et passer à travers une infi-

nitéd'ennemis qui les assiégeaient, pouraller
faire leurs sacrifices dans les lieux où ils

avaient coutume de les faire ; il s'en est

{Trente-quatre.)
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aveugle, à la

1668

trouvé même qui onl mieux aimé s'exposer

| nue moi I certaine et cruelle, que de violer

la loi 1 1 la religion de leurs serments | mais

combien de IWs les a-t-On vus dans les ca-
lamités publiques, après des défaites san-
glantes 00. les femmes avaient perdu leurs

maris, les parents lems enfants, les enfants

leurs pères , se présenti r de> aul leurs dieux,

avec, la même devolion et la même piété que
s ils eussent élé victorieux et qu'ils lussent

e.lires dans huis temples pour leur rendre

des actions (le grâces? il n'est pas même jus-

qu'aux enfants qui ont donné des marques
d'une piété singulière et d'un zèle extraor-

dinaire, en servant a leurs sacrifices, aimant
mieux se Laisser brûler par des charbons ar-

denls qui étaient par hasard lombes sur leurs

mains, que de faire le moindie éclat et la

moindre action qui pût ou interrompre la

cérémonie, ou les divertir eux -mêmes de
l'application qu'ils devaient aux mystères de

leur religion. El nous, pour nous divertit

de l'application et de la dévotion que nous
devons aux noires , il n'csl pas besoin de
souffrir de ai grandes douleurs, il ne faut

d'ordinaire qu'un peu d'ennui cl de chagrin,

un souvenir, une pensée, la seule curiosilé

de tout voir et de lout entendre, et le plus

souvent la seule inquiétude naturelle de no-

ire esprit
,
pour nous empêcher de venir à

i'cgiise cl de servir Dieu, d'entendre sa pa-
role, d'assister au sacrifice, de fréquenter

les sacrements ; ce serait trop d'être menacés
de quelque grand péril: il ne faut que la

moindre afiaire, la plus petite infirmité, la

crainte du froid et du mauvais temps , et, ce

qui est encore le plus ordinaire , la seule in-

sensibilité que nous avons pour toutes les

choses de Dieu, insensibilité qui n'est tou-

chée le plus souvent ni des grâces, ni des

disgrâces qui nous arrivent de sa part ; car,

quand il lui plaît de nous affliger, en usons-

nous comme ces peuples qui rappelaient toute

la force de leur zèle dans les plus grandes
calamités pour désarmer la colère du ciel ?

Hélas 1 en de bien moindres occasions nous
sommes stériles, stupides, insensibles et tel-

lement occupés des maux que nous souffrons,

que nous ne pensons à rien moins qu'au ser-

vice de Dieu, et quand on veut nous y faire

penser, nous soutenons que nous ne le pou-
vons pas et que nous sommes incapables de
tout, si ce n'est de sentir nos maux cl de
nous en plaindre , au lieu de recourir à la

religion, à la prière et aux sacrements, à
l'aumône , à la mortification, à la pénitence,

pour détourner la main de Dieu qui nous
louche et qui s'appesantit sur nous; nous
nous abandonnons au chagrin, aux plaintes

au murmure même contre sa providence , et

pour nous consoler des peines que nous nous
sommes attirées par nos péchés, nous avons
recours à de nouveaux cri mes ; et après cela

nous osons encore nous élever au-dessus
des païens; nous les surpassons en effet par
le caractère de notre condition

,
qui nous fait

enfants de Dieu et de l'Eglise, mais il faut

avouer qu'ils nous surpassent infiniment par
le zèle qu'ils ont eu pour leur religion, zèle

vérilé, puisqu'il n'a eu pour
objet que de fausses_aiviMlé« , mais qui nu

ii pas de porter une mande conlu

dans l'âme de tous les chrétiens qui n'ont
pas assez de lidelilé pour observer la loi de
i)ieu , et encore moins de zèle cl de courage

I

our la défendre comme ce* profaucb ont
défendu leur religion*

Car (lue n'ont ils point fail pour la con-
server? quelle précaution et quelle sévérité

contre ceux qui onl voulu ou l'altérer.OH la

d< Iruire ? Ils ne se soni pas contentés de lu û-

ler buis livres et leurs écrits, ils les ont

souvent chassés de leurs républiques et quel-

quefois même condamnés à mort, ne vou-
lant rien souffrir chez eux, dit un de buis
ailleurs : Quo homiauru osumî a < aliu l)<<i-

nan utocaruilur, qui pût éloigner les peuples

de la religion , ni en altérer tant soil peu la

sincérité et la pureté; et sans parier de leurs

philosophes
,
que n'onl-ils point lait contre

les chrétiens ? lis n'ont pas seulement fail

effort de supprimer l'Evangile et lous les li-

vres évangêliques, mais voyant que les pre-

miers chrétiens étaient autant d'Evangiles

vivants , ils se sont efforcés autant qu'il-, ont

pu de les supprimer eux-mêmes par toule

la terre ; combien de lois onl elé publiées

contre euxl mais combien de supplices dif-

férents ont été inventés pour les faire mou-
rir ou les pervertir! Et pourquoi tout cela ,

sinon pour défendre leur religion qu'ils

voyaient attaquée parla nôtre?
Où en sommes-nous donc , nous qui souf-

frons dans le christianisme, qui approuvons
même et qui aulorisons Irès-souvent celte

licence d'écrire et de parler contre les cho-
ses de la religion? Car ce ne sont pas seule-

ment les païens , dit saint Augustin
,
qui

parlent contre elle, mais les chreliens mê-
mes

,
qui devraient être ses défenseurs et ses

protecteurs , sont ses ennemis , ou plulôt ils

sont l'un et l'autre : Inimici et ullores (Aug.),

pour appliquer ici la pensée de David : ses

défenseurs, par le caractère de leur condi-
tion et de leur profession , et ses ennemis,
parles mauvaises impressions qu'ils donnent
au monde de ses vérités et de ses mystères.
Combien d'impiétés , en effet, pour entrer
dans le détail de toutes ces choses? combien
d'écrits scandaleux et contre la loi, cl contre
les bonnes œuvres, se débitent tous les jours

et se répandent parmi nous ? Ou en voit qui
attaquent les principes et les fondements de
la religion; on en voit d'autres qui font des

satyres et des railleries des choses les plus
saintes et les plus sacrées; mais le nombre
est grand de ceux qui, sous prétexte de di-
vertir 1 esprit , insinuent le vice et débau-
chent les âmes les plus innocentes de l'amour
de Dieu et de la vertu; car on y voit des
peintures si vives et si tendres des passions
humaines, toutes les intrigues , tous les raf-

finements et toutes les délicatesses du péché

j sont enseignés avec tant d'agrément et

d'esprit, qu'il est bien difficile, en effet, d'en

défendre son cœur et de ne pas mettre en
pratique ce qu'on apprend avec tant déplai-

sir ; cl pour moi
,
je suis persuadé qu'il u'est
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point de conversation , toute dangereuse

Su'elle soit, qui soit si funeste à beaucoup

e gens, que ces pernicieuses lectures, qui

le sont d'autant plus qu'on ne s'en défie

point et qu'on ne croit pas qu'elles puissent

avoir de mauvaises suites ; ce qui n'est pas

si ordinaire dans les conversations et les

entretiens, où la pudeur et la crainte de ha-
sarder sa réputation et de donner mauvaise
impression île soi et de sa conduite font

qu'on est davantage sur ses gardes et qu'on

se précaulionne beaucoup plus contre le pé-

ché. Combien de jeunes personnes, en effet,

et de l'un et de l'autre sexe, se perdent tous

les jours par. là , et ne se laissent aller à de

mauvais commerces que parce que ces mau-
vais livres ont déjà commencé à corrompre
leur cœur 1

Cependant on les souffre dans le christia-

nisme, et non-seulement on les souffre, mais
on les approuve, on les autorise. Il n'est

point de curieux qui n'en veuille faire une
pièce deson cabinet, point de femme ni de
fille mondaine qui ne les ait sur ses tablettes

pour s'en divertir dans les moments de sa so-

litude et de son loisir ; beaucoup de gens
même se font un honneur particulier d'en

connaître les auteurs, d'être de leurs amis,

de les voirsouvent,et,ce qui est plus étrange,

c'est que ceux qui sont obligés par le carac-
tère de leur condition et le devoir de leur

profession de les condamner, sont quelque-
fois leurs partisans et leurs protecteurs ; ils

ne les défendent pas publiquement, à la véri-

té, mais dans le particulier avec leurs amis
;

ils les condamnent même sur leurs tribu-

naux quand il le faut faire, mais, si vous en-
trez chez eux, vous trouvez souvent le livre

qu'ils ont condamné dans leur cabinet, et

peut-être encore l'auteur à leur table, où il

débite impunément et fait admirer toutes ses

impiétés, sans que personne bien souvent
fasse réflexion qu'on ne peut estimer ces

sortes de choses ni s'en divertir sans offenser,

sans faire un très grand outrage à Dieu et à
la religion ; et il ne sert de rien de nous dire

que ce ne sont pas les choses qui plaisent et

qu'on loue, mais l'esprit, et la manière de les

dire, car saint Augustin n'estimait point le

fonds de la doctrine des anciens, qui était

pleine d'erreurs et contre la foi et contre les

mœurs, il n'estimait que leur esprit; et ce-

pendant il n'a pas laissé de mettre au nombre
de ses rétractations les louanges qu'il leur a
données, et prétend qu'un chrétien ne doit

jamais louer les ennemis de l'tëglise, parce
que les louanges qu'on leur donne enfer-
ment toujours une approbation de leur doc-
trine et souvent même de leur vie. Comme
il ne peut jamais y avoir de mérite à dire de
mauvaises choses, quelque tour qu'on leur
puisse donner et de quelque manière qu'on
les puisse dire, il n'est jamais permis d'es-

timer un tel caractère, et c'est se jouer de
l'Lglise et delà religion que de se faire un
plaisir d'un esprit qui est si contraire et si

opposé à celui de Dieu.

11 faut avouer toutefois que voilà le diver-
tissement de la plupart des jeunes gens du

monde et de ceux mêmes qui passent pour les
plus honnêtes gens, les plus qualifiés, et de
ceux qui portent une plus grandedistinclion,
soit par leur naissance ou par leur mérite;
les lectures saintes, les entretiens de piété
n'ont rien d'agréable pour eux, et à moins
que la conversation ne roule un peu sur
quelque chose qui flatte la cupidité ou la
enriosilé de l'esprit, c'est-à-dire, à moins que
d'attaquer la foi ou les bonnes mœurs, le
discours n'a rien que de sec et de languissant.

Si des paroles maintenant nous voûtons
descendre aux actions, nous trouverons sans
doute que nous avons encore un plus grand
reproche à nous faire, car nous sommes si

peu touchés de tout ce qui est de Dieu, de la
religion, que nous avons encore moinsdezèle
pour les intérêts de sa loi que nous n'en avons
pour la vérité et pour la pureté de ses sen-
timents, car nous la voyons violer tous les
jours par une infinité de péchés et d'iniqui-
tés

, nous voyons les violences et les in-
justices qui se commettent à toute heure

,

nous entendons les médisances et les calom-
nies, les blasphèmes et les impiétés, et cepen-
dant où est la sensibilité que tous ces excès
trouvent en nous ? où est la peine qu'ils nous
font et la douleur que nous en souffrons?
N'avons-nous pas le cœur aussi calme et
aussi tranquille que si toutes ces choses
étaient ou innocentes ou indifférentes? Com-
bien de gens même se font un plaisir d'en-
tendre une médisance ou l'histoire d'un mau-
vais commerce, de voir une mauvaise ac-
tion ou de vengeance ou d'impureté? Ah !

zèle de Matathias et de Phinéès, où es-tu,
pour venger les crimes de tous les pécheurs
et les reparer

, non pas par une effusion de
sang et par la perte de leur vie, comme ces
deux grands zélateurs de la loi de Dieu, mais
par une effusion de larmes, comme faisait au-
trefois David quand il pleurait les mêmes
excès ? Mœstitia tenuit me pro peccatoribus
derelinquenlibus legem tuam , exitus aquarum
dcduxerunl oculi mei, quia non cusiodierunt
legem tuam {Ps. CVXIII, 53, vers. 136 ). Car
tel est l'esprit et le caractère du zèle de la
religion, de faire ses plus grands efforts pour
honorer Dieu lorsque l'impiété fait les siens
pour le déshonorer et pour l'offenser iTcmpus
faeiendi, Domine, dissipaverunt legem tuam
{IOid. vers. 120). Si d'un côté il est indigné
de voir que Dieu est déshonoré, il s'afllige
de l'autre pour réparer par ses larmes et par
ses soupirs les injures qu'il reçoit de ses en-
nemis, pleurant pour eux, faisant pénitence
pour eux. Si nous avions donc un peu de ce
zèle, nous serions sans doute assez sensibles
à sa gloire, les chefs de familles veilleraient
plus qu'ils ne font sur la conduite de leurs
domestiques et de leurs enfants, les magis-
trats auraient plus de soin de faire observer
les lois et la discipline, et tous les chrétiens,
en un mot, se feraient une affaire de s'obser-
ver les uns les autres en charité et de re-
marquer leurs défauts, non pas pour s'insul-
ter les uns les autres et se mépriser, mais
pour se corriger mutuellement

; et, par con-
séquent, une marque et un témoignage infail-
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lible qoe nous n en avons point, c'est qoe
nuis ne sentons point Ifs injures qu'on Lui

à Dieu, DOUA ne faisons rien pour les empê-
cher el encore moins pour les réparer. Où
est doue le zèle que nous avons pour la re-

ligion, en comparaison des païens? eux qui

oui observe la leur avec tant d'exactitude,

qui l'ont défendue avec tant de soin et de

précaution, et qui l'ont étendue même avec
tant de succès, qu'ils en ont presque l'ail une
religion universelle ; car, à la réserve du pe-
tit royaume de Judée , où le vrai Dieu était

connu, loulela terre n'élail-elle pas dans les

ténèbres du paganisme? Combien de lois mê-
me celle superstition s'est-elle mêlée parmi le

peuple de Dieu? A peine est-il hors de l'E-

gypte qu'il veut adorer un veau d'or ; Salo-
mon n'a pas sitôt pris des femmes idolâlres

qu'il devient idolâtre comme elles; et la plu-

part de ses successeurs n'ont pas moins suc-
cédé à son impiété qu'à son sceptre et à sa

couronne; et si vous me demandez la raison
qui a fait aposlasier les uns et les autres, je

ne la puis Irouver que dans le commerce que
les Juifs avaient avec les païens, et dans le

zèle que les païens avaient pour la gloire de

leur religion; et c'est pour cela que la loi

des Juifs ne voulait pas qu'ils eussent beau-
coup de commerce avec eux, et qu'elle dé-

fendait par-dessus toutes choses les maria-
ges entre les deux peuples, prévoyant bien

que, s'ils se mêlaient une fois ensemble,
les païens ne manqueraient pas de les per-

vertir. Vous ne prendrez point de leurs

femmes, dit la loi, et vous ne leur donnerez
point des vôtres, autrement elles vous déta-

cheront du culte du vrai Dieu pour adorer
tous leurs faux dieux : Ccrtissime enim aver-

tent corda vestra, ut sequamini deoscarum (III

Reg.,Xl,2).
Pourrait-on bien dire la même chose du

zèle que nous avons pour la gloire du nôtre?

Que ferons- nous pour édifier l'Eglise et pour
l'amplifier, pour convertir les impies et les

infidèles? Le moyen le plus efficace pour
cela , et celui sans lequel tous les autres

sont inutiles, ce serait de leur donner de
bons exemples et de les attirer dans notre

parti par la force de la vertu et de la bonne
"vie, comme faisait autrefois les premiers
chrétiens ; mais que ce moyen est rarement
employé et mis en usage; qu'il y a peu de
chrétiens qui édifient l'Eglise par leur bonne
"vie, et que le nombre est grand, au contraire,

de ceux qui la déshonorent par leurs mau-
vaises mœurs, et qui peuvent s appliquer
cette parole de David, selon l'explication de

saint Augustin : Super oimics inimicos meos
factus sum opprobrium, et vieillis nuis vulde

et timor notis meis [Ps. XXX, 12). C'est-à-

dire qu'ils déshonorent plus l'Eglise et lui

font plus de mal que n'ont jamais fait tous

les ennemis de la religion, parce que la per-

sécution de ceux-ci, comme nous disions

lanlôt, n'a servi qu'à augmenter la lumière

de la foi et le nombre des fidèles, el nos mau-
vaises mœurs, nos mauvais exemples fonl

tout le coutraire. Combien d'infidèles , en
effet, dit saint Augustin, qui voudraient se

convertir el s'approcher de nous el qni s'en

éloignent, voyant qne notre vie ne répond
pas à notre profession T Ils voient les déré-
glementa 'les mauvais chrétiens qu'ils con-
naissent, et ils se persuadent ou craignent du
moins qu'il n'en soit de même de i eni <|ii'ils

ne connaissent pas ; ce qui fait «i u ils aiment
mieux demeurer dans leur parti que de s'en-
gager dans le nôtre, où ils voient si peu de
zèle pour la gloire de Dieu et pour son - r-

viee
; tellement, qu'à bien examiner tout ce

que le zèle peut et doit faire, nous trouverons
toujours partoutque les infidèles ont été plus
zélés pour leur religion qoe nous ne le som-
mes pour la nôtre, dans laquelle il y en a
beaucoup qui nous ont même surpasses, dès
le premier moment qu'ils y sont entrés et

qu'ils ont quille la superstition « <• qu'on
peut justifier aisément par l'exemph di

nivites de noire Evangile, qui ont eu deux
choses dans leur conversion qui ne se trou-
vent point, ou du moins rarement dans les

nôtres : une grande docilité pour obéir à la

grâce de Dieu, et une aussi grande sincérité
pour quitter de bonne foi toutes leurs mau-
vaises voies, comme dit l'Ecriture, et tous
leurs péchés; c'est ainsi qu'ils nous condam-
neront comme plus innocents dans leurs
mœurs, plus zélés dans leur religion, mais
encore plus sincères dans leur conversion.
C'est ici la troisième partie de ce discours.

TROISIÈME POINT.

Il est certain que les Ninivites se converti-
rent à la première grâce de Dieu el à la pré-
dication d'un homme qu'ils ne connaissaient
point, qui ne faisait rien pour autoriser sa
mission, el qui, bien loin même de leur prê-
cher la pénitence, ne les portait qu'à ('impé-
nitence el au désespoir; car il ne leur dit

point de se convertir ou qu'autrement ils pé-
riraient, mais il leur dit absolumenl qu'ils

périraient dans quarante jouis : Adliue qua-
draointa dies, et Ninive subvertetur (Mattli.,

XII), si bien que le peuple n'était attiré a

Dieu que par la seule grâce intérieure sans
aucune grâce extérieure, mais il était arrête
dans son péché par le poids d'une infinité de
passions

,
par une ignorance profonde des

vérités les plus naturelles, par les paroles
même du prophète qui l'assurait de sa ruine
et de son malheur. Ah! il ne faudrait pas de
si grandes extrémités pour nous faire aban-
donner tous les soins de notre salut; ((pen-
dant les Ninivites ne négligent rien, et. sans
différer davantage, ils obéissent à la grâce et

à la première grâce de Dieu ; el nous, après
tant de grâces, et intérieures el extérieures
que Dieu nous a laites et qu'il nous lait en-
core tous les jours, après tant de lumières et

d'inspirations, après tant de prédication- et

de bons exemples, après tant de miracles •

tant de sacrements et tant de prières qui se

font dans l'Eglise pour nous convertir, nous
demeurons toujours dans notre pèche, dispu.

tant contre Dieu et contre sa grâce des

années entières et quelquefois toute la rie ;

pour quitter un inei haut commerce, restituer

un bien mal acquis, se réconcilier avec uu,
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ennemi, renoncer au luxe, à la vanité, il

faut un jubilé, il faut être même très-souvent

en péril de mort ; car nous ne voyons pas
d'ordinaire qu'on en vienne là qu'en ces

sortes d'extrémités : Multiplicatœ sunt infir-

mantes eorum, postea acceleraverunt; pendant
qu'on se porte bien on ne songe point à se

convertir ; est-on au lit de la mort : Postea
acceleraverunt (Ps. XV, h) ; on demande alors

la pénitence, on fait appeler cet ennemi pour
se réconcilier, on donne ordre de restituer le

bien mal acquis, on renonce à tous les mau-
vais commerces de la vie, c'est-à-dire que
nous quittons le péché quand il nous quitte

et jamais plus tôt, encore faut-il qu'il n'y ait

presque aucune espérance de vie, car, pour
peu qu'il en reste, on n'a l'esprit occupé que
de ce qu'on fera quand on sera guéri et que
la santé sera rétablie; ce qui fait voir que ce

n'est point, pour l'ordinaire, la grâce de
Dieu qui nous convertit, mais la seule né-
cessité ; semblables à ces villes assiégée? qui

disputent le terrain pied à pied et qui se dé-
fendent jusqu'à la dernière extrémité, nous
ne prenons le parti de la pénitence que
quand nous ne pouvons plus la différer sans

nous mettre
,

je ne dis pas seulement en
péril, mais en état de damnation ; ou si nous
la faisons quelquefois plus tôt, ce n'est du
moins presque jamais avec la sincérité que
Dieu demande de nous, et dont nous avons
un si grand exemple dans la conversion des

Ninivites, qui quittèrent tous leurs péchés
sincèrement et de bonne foi, en telle sorte

que Dieu vit tout d'un coup les plus liber-

tins religieux , les plus superbes humiliés,
les plus sensuels chastes et tempérants, les

plus colères adoucis, les plus injustes équi-

tables, et tous, en un mot, corrigés, comme
dit l'Ecriture, de tous leurs péchés et de tous
leurs vices : Vidil qucmlibel abslitisse a pra-
vis viis suis.

Car où trouver des gens aujourd'hui qui
fassent pénitence de la sorte? On en trouve
assez, à la vérité, qui en font les gestes et les

mines, mais il y en a peu qui en aient l'es-

prit et les sentiments. On se confesse sou-
vent, dit un Père, mais c'est toujours le même
esprit et la mémo disposition dans les péni-

tents et dans les pécheurs. Point de haine
contre le péché quand on le commet, point
de regret de l'avoir commis quand on s'en

confesse, parce qu'on ne l'a pas sitôt confessé

qu'on rentre en commerce avec lui ; on fait

les mêmes injustices , on exerce les mêmes
vengeances, on entretient les mêmes com-
merces

; quelle pénitence donc, continue ce
Père. de seconfesser presque tous les jours, et

de faire tous les jours les mêmes choses dont
on se confesse? Eadem otnncs jugiter faciuni
quœ fecisae seplangunt. Certainement estime
grande marque qu'on ne va à confesse que
par coutume et par habitude, pour entretenir
commerce avec le confesseur et pour amu-
ser la conscience, et presque jamais par prin-
cipe de religion et pour se. convertir sincè-
rement et de bonne foi comme les Ninivites ;

d'où il faut conclure avec Jésus-Christ qu'ils

seront nos juges, mais juges rigoureux, parce

que leur exemple ne laissera aucune cou-
leur ni aucun prétexte à l'impénitence ; car
ils nous diront qu'ils ont été pécheurs comme
nous, et que nous n'ayons pas été pénitents
comme eux; ils nous diront qu'ils ont fait

pénitence à la prédication de Jonas, et que
nous ne l'avons pas voulu faire à la prédi-
cation de Jésus-Christ, qui est infiniment
plus que Jonas ; ils nous diront qu'ils n'ont
pas eu nos lumières et qu'ils ont été plus
sages que nons

;
qu'ils n'ont eu ni la loi, ni

les prophètes, ni les miracles, ni les exem-
ples, ni l'Evangile, ni les sacrements, et qu'ils

ont été plus gens de bien que nous qui avons
reçu toutes ces grâces. Ah I quelle confusion
d'être jugés et condamnés par des infidèles?

A quoi nous serviront donc le nom et le ca-
ractère de chrétien que nous aurons portés.
Ah ! quelle confusion pour nous, qui sommes
chrétiens, d'être jugés et condamnés par des
infidèles ? Sera-ce la, ô mon Dieul le fruit do
votre incarnation, de votre passion, de votre

mort, de tant de miracles et de sacrements,
de prédications et de bons exemples, de pa-
raître encore, après tout cela, plus coupables
et plus criminels que les ennemis les plus dé-
clarés de votre saint nom? A quoi nous servi-
ront donc le nom et le caractère de chrétien que
nous avons portés, les grâces et les lumières
que nous avons reçues, qu'à justifier en nous
l'application de cette parole de Notre-Sei-
gneur, en parlant des Juifs : Si non venis-

sem et locutus fuissent cis, peccatum non lia-

bcrent,nunc autem excusationem nonhabent
de peccato suo (Joan. , XV, 2) : Si je n'étais

point venu à ce peuple, si je ne lui avais

point parlé, s'il n'avait jamais entendu par-
ler ni de ma loi ni de mon Evangile, il serait

sans péché, ou du moins beaucoup moins
coupable et plus excusable ; mais après tant

de moyens même que je lui ai donnés pour
bien vivre, si salutaires, si puissants et si

efficaces, il n'a plus d'excuse, et les infidèles

en ont plus que lui et par conséquent seront

traités plus doucement que lui, suivant cette

autre parole de Noire-Seigneur, qui nous dit

que celui qui aura plus reçu aura un plus

grand compte à rendre : Cui multum datum
est multum quœrctur ab eo, et cui commenda-
verunt multum plus pètent ab eo. Ce qui a été

dit pour les chrétiens, à qui Dieu ayant

donné toutes ses grâces et ses lumières, ils

souffriront sans doute un jugement plus sé-

vère et plus rigoureux que les autres hom-
mes ; et partant souvenons-nous du nom que
nous portons et des devoirs qui sont atta-

chés à notre condition ; ne présumons point

de l'avantage que la miséricorde de Dieu

nous a donné sur les infidèles, si nous ne

nous efforçons encore à les surpasser par

l'observation de sa loi et par la prompte

conversion qu'il attend de nous cl qu'il nous

demande par la pratique d'une vraie péni-

tence, qui nous donnera la grâce et les bé-

nédictions du Père, du Fils et du Saint-Es-

prit. Amen.
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Celui-ci Ut mon Fils bien-aimé, en qui je nie plais uni-
quement, ieoulet-U (s. Mutin., duip. \\ II).

Si jamais les hommes ont écouté avec at-
tention et avec respect MM que Dieu à coni-

mis sur la terre pour leur annoncer sa i

rôle, vous m'avouerez que. celui-là mérite
particulièrement cet honneur, qui a l'avan-

tage d'être son Fils, son Fils bien-aimé cl

l'objet de ses plus douces complaisances
;

puisqu'il est son Fils, il n'a garde de nous
tromper, et sa naissance nous est un gage, de
la vérité de son Evangile; puisqu'il est son
Fils bien-aimé, il a sans doute son secrel,

et il ne tiendra qu'à nous d'apprendre de ce

favori tous les desseins de notre salut ; enfin,

pui-qu'ii est l'objet de ses complaisances, il

ne faut pas craindre qu'il nous porte de mau-
vaises paroles, n'étant pas à croire que Dieu
voulût donner à un Fils qu'il aime une com-
mission fâcheuse, ni faire servir à sa justice

celui qui est né pour sa joie et pour exercer
sa miséricorde, si bien que le Père éternel
nous ordonnant aujourd'hui d'écouter ce Fils

bien-aimé, nous propose en même temps les

motifs qui peuvent aider notre foi et nous
disposer à l'entendre ; mais comme celte at-

tention vient toute du ciel, et qu'il faut quo
Dieu prépare l'esprit à recevoir sa sainte pa-
role, demandons-lui cette grâce qui ouvre
les cœurs et qui rend les âmes dociles, et

pour l'obtenir adressons-nous à celle dont la

vie n'a été qu'une continuelle méditation des
paroles de son Fils, et que Jésus-Christ mémo
n'a pas estimée si heureuse de lui avoir
donné la naissance, que d'avoir recueilli

avec soin, médité avec dévotion et sainte-

ment observé tout ce qu'il est venu ensei-
gner aux hommes ; c'est elle qui a plus sain-
tement écouté et profité de la parole de Dieu
qu'elle conçut en son esprit et en son corps,
lorsqu'un ange lui dit : Ave, Maria.

Il n'est rien de plus ordinaire aux hommes
que l'opinion de leur suffisance, mais il n'est

rien aussi de plus commun dans le monde
que la fausseté de cette opinion ; nous croyons
tous être savants, et néanmoins nous ne sa-
vons rien, nous ne connaissons pas mémo
notre ignorance, et sans parler des sciences
humaines, si toutefois on doit nommer scien-

ces celles qui ont causé tant d'égaremenis
et donné la naissance à tant d'erreurs, con-
naissons-nous quelque chose dans la science
de Dieu que par la foi de Jésus-Christ ? Une
ignorance si profonde ne peut avoir que deux
principes : le premier, c'est le péché qui,
nous ayant ravi la grâce de Dieu et la justice

originelle, nous a fait perdre en même temps
la lumière du ciel et la science de notre s.i-

lut; lo second, c'est l'éloignement qui nous
sépare des premiers fidèles, dans lesquels
Dieu a renouvelé après le péché l'intelligence
de sa loi; car il faut supposer que cette

science divine a été si étrangement altérée

depuis le c -•hhiik laeeawat du monde jusqu'à
Jesus-Clirist, que It.en | éfc le II n -

nou.vcler de temps en temps en la personnedM
patriarches : Abel. Noé, Abraham, MoÏM <t

!M\id ont clé ceux que Dieu a lagoNère-
inent choisis pour renouveler son alliance

avec les hommes, et sur la (in M la Syna-
gogue les Juifs l'avaient tellement cou
pue parleurs laisses traditions, qu'il a fallu

que Dieu même soit descendu du ciel pour
lui rendre sa pureté et sa perfection.

Il est vrai que depuis Iéîns*Cbritl Dieu ne
nous a point donne d'autre mailre pour nous

instruire ; les patriarches mêmes qui Tout

précédé "n'étaient pas tant de-, maîtres en-

voyés de Dieu pour apprendre aux hommes
la science du ciel, que des pédagogue! éta-

blis pour les conduire à Jésus-Christ parla
foi du Messie, parce qu'il n'appartenait qu'a

celui-là de nous rendre la lumière, qui nous
a rendu la justice; de nous enseignât les

voies de Dieu
,
qui nous pouvait donner

1 exemple d'une vie divine, et de nous don-

ner l'intelligence de la loi, qui l'a non-seule-

ment renouvelée, mais qui l'a même con-

sommée ; de sorte que, comme les anciens

étaient obligés de descendre jusqu'au M
pour être instruits, et de reconnaître sa voix

avant qu'il fût né dans la loi et dans les pro-

phètes ; nous sommes obligés depuis sa nais-

sance de remonter jusqu'à lui et de recevoir

les enseignements et les traditions de l 'K-

glise : Non ut verbum hominum , sed sicut est

vere verbum Dei , non pas comme des paro-

les humaines, mais comme des paroles di-

vines ; non pas comme les pense-, des Pères

et des docteurs de l'Eglise, mais comme la

doctrine elles sentiments mêmes de Jésus-

Christ.

De là il s'ensuit nécessairement qu'il n'y

a jamais eu qu'une Eglise au monde où l'on

a toujours cru Jésus-Christ, à Jésus-Christ

et en Jésus-Christ. La religion des chrétiens

est la même en substance que celle des Juif»
;

la foi de ces deux peuples s'est proposé* le

même objet, le même motif et le même prin-

cipe sous deux différents regards. Lc> Juils

ont cru Dieu qui devait se faire homme : les

chrétiens croient le même Dieu qui s'est fait

homme; les uns ne l'on connu que confusé-

ment et à travers les ombres de la loi; les

autres le connaissent plus clairement et par

des témoignages plus sensibles : m us enlm

les uns el tes autres l'ont regardé eu unie la

lumière du monde et comme le mailre de

tous les temps cl de tous les siècle*

Après cela peut-on douter de l'obligation

que nous avons d entendre le Fils de Dieu''

mais parce eue les raisons que j'ai appor-

tées ne sullisent pas pour mon discoure,

quoiqu'elles suffisent pour la vérité . per-

mettez-moi de la confirmer par trois autres

que je lire de la condition de Jésns-Cbi i-i.

de la notre et de la science qu'il nous en-

seigne, caa s'il a l'autorité de nous instruire

comme notre mnitre, si nous avons jure mu-

scs paroles comme ses disciples , si tonte s.j

doctrine, en un mol, n'est que la Mten

notre salut, si i« vous montre toutes ces
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choses, qui d'entre vous ne sera pas con-
vaincu : premièrement que nous sommes
obligés d'entendre Jésus-Christ ; secondement
de n'entendre que lui ; troisièmement el de
l'entendre non-seulementavccatlenlion, mais
encore avec affection. C'est le sujet de ce

discours.

PREMIER POINT.

Il n'y a que deux choses en matière de
doctrine qui la rendent recommandable : la

vérité de ses maximes et l'autorité du maître

qui l'enseigne; l'une la fait estimer de ceux
qui l'entendent, l'autre de ceux mêmes qui

no l'entendent pas, et toutes les deux man-
quent à la science des hommes; elle n'a pas

la vérité, tous les hommes sont des men-
teurs ; elle n'a pas plus d'autorité , il n'y en

a point qui soient infaillibles ; la vérité lui

manque, les hommes l'ont tellement dimi-
nuée, pour me servir des termes de l'Ecri-

ture, qu'on a peine à l'apercevoir dans leurs

ouvrages; l'autorité lui manque aussi bien

que la vérité, tous les hommes sont ignorants,

et les plus savants sont des aveugles qui con-
duisent d'autres aveugles; mais ces deux
choses, et la vérité et l'autorité, qui manquent
à la science des hommes pour nous la faire

mépriser, se rencontrent heureusement pour
nous dans la doctrine de Jésus-Christ pour
nous en donner de l'estime et nous obliger

à l'entendre. Voulez-vous la vérité? il est la

vérité même; cherchez-vous l'autorité? il

est la première vérité à laquelle tous les es-

prits se doivent soumettre. Voulez-vous la

vérité? le mensonge n'a jamais été trouvé
dans sa bouche. Me demandez-vous l'auto-

rité? Dieu a mis en lui tous les trésors de sa
sagesse et de sa science; voulez-vous la vé-
rité et l'autorité ? il est Dieu qui ne peut être

trompé ni tromper personne.
Et de vrai, comment pourrait-il être

trompé, lui qui porte la main et la sonde
jusque dans le fond du cœur de sa créature,
et qui connaît ses plus secrètes pensées? lui

qui perce dans le néant et qui voit les cho-
ses qui ne sont pas du même regard et avec
la même clarté que celles qui sont; lui, en
un mot, qui étant l'auteur de tout ce qui est

et de tout ce qui se fait dans le ciel et sur la

terre, doit avoir par conséquent une con-
naissance certaine de toutes les choses, con-
naître tout ce qu'il fait avec plus de certitude
qu'un ouvrier ne connaît son ouvrage. Mais
peut-être qu'il est capable de nous tromper?
Non, il ne le peut pas; quand il le pourrait
même, il ne le voudrait pas, et quand il le

pourrait vouloir, je soutiens qu'il ne le ferait
jamais, parce qu'il n'en aurait jamais besoin,
pouvant, sans mensonge et de sa seule vo-
lonté, exécuter tous ses desseins , captiver
nos esprits, gagner nos cœurs, nous réduire
dans l'obéissance, conserver son autorité et

faire généralement tout ce qui lui plaît et de
la manière qui lui plaît, sans peine, sans
retardement, sans imperfection.

De sorte qu'il est également impossible, ni

que le Fils de Dieu se trompe dans sa doc-
trine, ni qu'il abuse ses disciples ; sa divinité,

comme nous disions tantôt, est un gage de

la vérité et de la sincérité de ses paroles, et

nous pouvons dire de lui, mais avec plus de
force et de justice, ce que les Juifs ont dit

autrefois d'un envoyé de Démétrius, qui était

juif et de la tribu de Lévi : Homo sacerdos

de semine Aaronvenit, non decipietnos; un
homme et un prêtre du sang d'Aaron vient

à nous de la part de Démétrius, nous pou-
vons nous fier à lui, il ne nous trompera pas.

Les religieux Machabées n'estimaient pas
qu'un prêtre de la vérité la pût violer par un
mensonge, ni que la dissimulation et la feinte

pût trouver place dans l'esprit d'un homme
consacré au culte de Dieu et de ses autels ;

mais ce que j'ai à dire est beaucoup plus

fort, car si les Juifs ont estimé qu'ils de-
vaient donner créance aux paroles d'Alci-

mus seulement, parce qu'il était prêtre et de
la postérité d'Aaron , avec quelle justice

pourrions-nous refuser la nôtre à Jésus-
Christ, lui qui n'est pas seulement un prêtre,

mais un Dieu ; lui qui n'est pas seulement
un enfant d'Aaron , mais le Fils unique de
Dieu, et qui a la même autorité que son
Père?
La vérité est si propre et si essentielle à

Dieu, que, comme il la dit toujours, il n'y a
que lui qui la puisse dire; si l'ange la dit

dans le ciel, si l'homme la dit sur la terre,

il n'est que l'organe de Dieu ; ce n'est ni

l'homme ni l'ange qui parle, c'est Dieu qui
la prononce par la bouche de l'un et de l'au-

tre ; et c'est peut-être pour ce sujet qu'il n'a

jamais voulu permettre au démon, ni de le

confesser dans l'Evangile, ni de s'expliquer

clairement dans les réponses des oracles
,

parce que si l'on eût trouvé la vérité dans
ses paroles , on eût pu aller jusqu'à cet

abus de le reconnaître pour un dieu, ou du
moins pour un esprit animé de celui de Dieu

;

la vérité lui eût donné du crédit , et les plus

habiles eussent sans doute donné créance à
sa doctrine, qui serait toujours périlleuse

quand elle serait même véritable ; la vérité

est sacrée, elle n'appartient donc qu'à Dieu;
c'est une lumière qui ne peut venir que du
ciel, et si elle est sortie de la terre , comme
dit David dans le mystère de l'Incarnation :

Veritas de terra orta est (Ps. LXXXIV, 12)

,

elle en est sortie , comme l'or, par la seule

vertu du soleil, c'est-à-dire qu'elle a été con-
çue dans la Vierge par la fécondité de l'esprit

de Dieu qui , l'ayant révélée autrefois aux
prophètes en tant de manières et sous tant

d'images, l'a rendue plus sensible en son Fils

qu'il a établi sur la montagne de Sion, c'est-

à-dire, dans l'Eglise, pour prêcher sa loi et

l'annoncer à tous les peuples, non-seule-

ment comme Dieu , mais même en qualité

d'homme qui , ayant reçu le premier et le

plus parfait de tous les esprits, doit être la

règle et le maître de tous les autres. j

Car c'est une maxime généralement reçue

de tous les savants, que ce qui est le premier

dans quelque genre et dans quelque ordre

doit être la règle de tout ce qui est dans cet

ordre : ainsi dans la nature le soleil, qui est

le premier de tous les astres, donne la clarté

aux étoiles; ainsi dans toutes les républi-
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quel oo cboisil toujours les plus sages pour
faire des lois; ainsi dans l'Eglise les conciles

et les premiers pontifes sont les règles de sa

discipline; ainsi dans le ciel le premier des
anges éclaire tontes les hiérarchies et leur

communique les lumières qu'il reçoit de
Dieu. S'il est donc vrai que l'âme de Jésus-
Christ est le premier et le plus parfait de tous
les esprits après Dieu, sinon quant aux per-
fections naturelles, qui cèdent peut-être à
celles des anges, du moins à raison des pri-

vilèges et des grâces qu'elle a reeues dans
l'incarnation, cl qui ('élèvent infiniment au-
dessus des anges et des hommes , il faut que
tous les esprits se retournent vers elle pour
rectifier leurs connaissances par les siennes,
et pour faire des inspirations de cet Homme-
Dieu leurs premières vérités; c'est à cette

source que tous les esprits doivent se rejoin-
dre sans en chercher d'autre, afin de trouver
la lumière dans la lumière, et la vérité dans
la vérité même.

Mais, sans chercher l'autorité du Fils de
Dieu dans ces hautes considérations, sans
nous arrêter davantage, ni à sa divinité, ni

à son humanité, ni à la qualité qu'il porte de
première vérité, ni à celle du premier de
tous les esprits, sa mission n'autorise-t-clle
pas assez sa parole , et pouvons-nous refu-
ser notre créance à celui que le ciel nous a
envoyé pour nous instruire? Ad hoc missus
sum ut evangelizem : Ma commission, dit-il

,

c'est de vous prêcher l'Evangile ; mais peut-
être qu'on ne le croira pas sur son témoi-
gnage, quoique sa parole, étant celle de la

vérité, soit un témoignage incorruptible. J'y

consens, si l'on peut trouver quelque chose
dans sa vie qui ne soit pas d'un homme de
bien, s'il peut-être convaincu de n'avoir pas
dit vrai une seule fois; mais si l'envie même
n'a jamais rien trouvé à reprendre , ni dans
ses mœurs, ni dans ses paroles, pourquoi ne
sera-t-il pas cru sur son témoignage? Je ne
refuse pas toutefois de vous en donner. Hé
bien! quel témoignage souhaitez-vous? Vou-
lez-vous celui des prophètes? écoutez parler
Isaïe : Spiritus Domini super me, ad annun-
tiandum mansuelis misit me, ut prœdicarem
captivis indulgentiam et ciausis apertionem
[Isai., LXI, 1). Attendez-vous celui des apô-
tres? ils sont d'accord avec les prophètes :

Multifariam multisque modis olim Deus lo-

quens in prophetis, novissime aulcm diebus
istis nobis locutus est in Filio. Voulez-vous
celui de Dieu même? il confirme aujourd'hui
celui de la loi , celui des prophètes et des

apôtres : Hic est Filius meus dilectus in

guo mihi cornplacui, ipsum audite (Matth.,
XVII, 5).

Comme il faut être frappé du dernier aveu-
glement pour ne pas savoir qu'il y a un so-
seil au monde, il faut avoir perdu tout le

bon sens et la raison pour méconnaître Jé-
sus-Christ; car si le soleil se rend visible par
trois lumières , la lumière qui le précède
avant qu'il se lève et qui fait l'aurore ; celle

qui l'accompagne pendant le jour et celle

qui reste après son coucher, et que nous ap-
pelons le crépuscule , la naissance du Fils

de I>i<-u a été manifestée par trois lumières

éclatantes: la lumière de là loi, qui l'a figu-

rée avant que de naître ; la lumière des mi-
racles qu'il a faits pendant sa vie et la lu-

mière de l'Eglise qui le confesse apn
mort; et si vous voulez voir un abrégé
(le ces trois lumières, la première descendre
et la troisième remonter pour se rejoindre

à la seconde, vous lesponvei roir aujour-
d'hui toutes trois ensemble sur le Thabor :

vous trouverez la loi et les prophètes eu
la personne de Moïse et celle d'Elie , et les

miracles de notre Seigneur en celui de s,i

transfiguration, et toute l'Eglise dans les

apôtres, qu'il a choisis pour être les témoins

de cette action; vous y recevrez tous les té-

moignages qui peuvent donner du crédit et

de l'autorité à sa doctrine, Dieu et les hom-
mes, les vivants et les morts, les mortels et

les immortels, Moïse, Elie, les disciples, la

voix du Père, la majesté du Fils , en un mot,

tout ce qui peut marquer sa mission et nous
obliger à l'entendre.

Après cela qui ne se rendra pas docile sous
la discipline d'un maître qui a confirmé sa

doctrine par tant de motifs, que, quand il y
aurait de l'erreur à croire ce que nous
croyons , ce qui ne peut être, nous serions

néanmoins toujours obligés d'avoir la foi

par un principe de prudence; quand nous
n'aurions même que sa vie pour gage de la

vérité et de la sainteté de ses paroles, elle

suffirait non-seulement pour nous convain-
cre, mais encore pour nous persuader, non-
seulement pour nous faire croire, mais pour
nous faire aimer sa loi ; en matière de poli-

tique et de morale il n'est rien qui l'auto-

rise comme l'exemple; quand un législateur

fait ce qu'il ordonne, quand un maître fait

ce qu'il enseigne, quand un prédicateur fait

ce qu'il dit, il attire bien plus de monde par
l'odeur de sa bonne vie que par la force «le

ses paroles ; la vertu peut persuader sans

la parole, mais la parole ne peut rien, nu du
moins bien peu sans exemple ; elle rougit,

dit Tertullien, elle a honte de se montrer et

de paraître quand elle n'est pas accompa-
gnée des bonnes actions: Deficientibus faclis

verba erubescunt (Tert.). Et Dieu fait un
juste reproche au pécheur qui raconte sa

justice et qui annonce les vérités de son
alliance, parce qu'il les détruit davantage
par le mauvais exemple de sa vie, qu'il iu-

les établit par ses paroles : Dixit Deus pec-

catori : Quart tu enarrasjustitiat méat et assu-

més Testamentum mewnptr os tuum ?

Tellement qu'un prédicateur est obligé

par deux raisons particulières d'être homme,
de bien : la première, pour conserver la

dignité de la parole de Dieu, qui étant toute

sainte et toute pure ne peut sortir sans vio-

lence d'une bouche qui ne l'est pas; et la

seconde, pour faire du fruit dans l'Eglise 1

1

travailler avec succès au salut des peuples ;

car nous sommes disposés de cette sorte, que

nous ne faisons presque rien que par exem-
ple, comme les troupeaux, qui ne vont pas

où la voix du berger les appelle, mais où le

premier de la troupe les conduit; cette coin-
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paraison n'est pas seulement d'un païen,

elle est d'un apôtre, qui nous appelle des

troupeaux errants: Ovcs errantes ; des brebis

, égarées, mais qui ne seraient jamais reve-
- nues de leurs égarements, si le premier de
notre troupe, si Jésus-Christ ne nous eût
remis dans la bonne voie par l'exemple de
sa vertu et par la sainteté de sa vie ; sa pa-
role seule n'eût pas eu plus d'effet sur notre
esprit que celle de tant de prophètes qui l'a-

vaient précédé dans ce ministère; ses mira-
cles mêmes n'auraient peut-être pas eu plus

de succès que les miracles des Elie et des
Elisée; mais quand nous avons vu sa vie,

qui est une parole efficace et un miracle per-

pétuel, quand nous avons vu qu'il commen-
çait l'œuvre de sa mission par la pratique
des choses qu'il est venu nous enseigner,
l'une conversi sumus ad pastorcm et episco-

pum animarum nostramm, alors nous som-
mes retournés à ce bon pasteur, nous avons
ouvert les yeux à la vérité , et nous nous
sommes soumis à l'autorité de sa parole et de
ses miracles.
En effet, qui pourrait résister à une doc-

trine qui est soutenue d'une telle vie, à un
homme qui fait ce qu'il dit, et dont toutes

les paroles sont les actions ? Il nous dit qu'il

faut être doux et humble de cœur : qui vous
a jamais donné une plus belle idée de cette

vertu que lui, qui étant Dieu, roi, législa-

teur et pontife, a souffert de ses créatures,
de ses sujets, de ses disciples et de ceux qu'il

devait consacrer et bénir , je ne dis pas des
faiblesses ou de légères imperfections, mais
des affronts et des outrages

; je ne dis pas du
mépris, mais la plus cruelle de toutes les

morts, sans s'irriter, sans murmurer, sans
se plaindre? Verbum Dci ductum ad victi-

mammutum erat. Il nous dit qu'il faut être

prudents comme les serpents et simples
comme les colombes ; mais qui a jamais eu
plus de naïveté et plus de simplicité que Jé-
sus-Christ, soit en traitant avec les enfants,
soit en parlant à ceux qu'il voulait rendre
semblables aux enfants par l'innocence! Et
quand il a été question de résister aux ten-
tations du démon et des Pharisiens, a-t-on
jamais vu plus de sagesse et de prudence
que celle qu'il a fait paraître dans ses ré-
ponses et dans sa conduite ? Enfin il nous a
enseigné à nous confier à la providence de
Dieu et à mépriser tout le reste ; mais qui a
jamais mieux pratiqué celte troisième ma-
xime que celui qui disait que les oiseaux
du ciel avaient leurs nids, les animaux de la
terre leurs cavernes, mais que le Fils de
l'homme n'avait pas seulement où reposer
sa tête ?

Ces trois grandes maximes, qui compren-
nent toute la morale chrétienne, c'est-à-dire
la foi , l'espérance et la charité : la foi par la

simplicité et par la prudence-, l'espérance
par la confiance que nous devons avoir en
Dieu, et la charité par la douceur, l'humilité
et l'anéantissement du cœur, justifient assez,
ce me semble, que. le Fils de Dieu a fait tou'
ce qu'il nous enseigne dans l'Ev.tngilc. lui

Vérité, un si grand exemple était bien digne

de la foi qui nous humilie sous i autorité de
sa parole. Mais à quoi bon tant de raisonne-
ments et tant de discours où la vérité se dé-
couvre et se produit elle-même? Pendant qu'il

y aura des hommes sur la terre, pendant qu'il

y aura du bon sens et de la raison, on con-
cevra toujours aisément que c'est à celui-là

seul qui nous a sauvés, de nous apprendre
à nous sauver, à celui qui est descendu du
ciel de nous en montrer le chemin, à celui

qui est le Fils unique de Dieu de nous in-

struire de ses affaires domestiques.
Chacun doit être cru dans son art, et

comme il n'appartient qu'aux pilotes de par-
ler de la navigation, aux soldats de la guerre,
aux laboureurs de l'agriculture, il n'appar-
tient qu'au Dieu du salut de nous parler do
notre salut: c'est sa profession, c'est sa
science; il en est l'auteur, il l'a inventée par
une longue suite d'expériences pénibles, mais
certaines et infaillibles. Toutes les sciences

sont fondées sur des expériences périlleuses

que nous faisons rarement sur nous-mêmes,
mais sur des sujets étrangers que nous ne
connaissons qu'imparfaitement; et de là vient

qu'elles sont si rares, si incertaines et plei-

nes de tant de fausses opinions. Mais dans
la science du salut Jésus-Christ a fait toutes

ces expériences sur lui-même; il fallait faire

pénitence, il l'a faite toute sa vie pour mieux
connaître cette vertu ; il fallait vaincre les

démons, il les a vaincus en soi-même pour
nous mieux apprendre les artifices de ce com-
bat; les difficultés ne l'ont point rebuté, les

périls ne l'ont point effrayé, il a travaillé

jusqu'à la mort, et la mort a été la dernière
épreuve qui manquait à la perfection de sa
science. A qui pourrions-nous donc nous
adresser qu'à un maître si expérimenté? Pou-
vons-nous l'écouter sans être certains de
notre salut; mais pouvons-nous en entendre
d'autres sans être assurés de nous perdre?
Ne disons donc pas ce que les Juifs disaient

autrefois : Non loquatur nobis Dominus, ne
forte moriamur, que Dieu ne nous parle pas,

de peur que sa parole ne donne la mort à son
peuple ; mais disons au contraire : Loquatur
nobis Dominus, ne certo moriamur, que les

hommes se taisent, de peur que leur parole ne
nous lue, mais que Dieu nous parle, de peur
que son silence ne nous soit funeste; que le

monde, la chair et les démons soient éter-

nellement dans le silence, que toutes les voix
mortelles soient étouffées pour jamais ; mais
que la voix de Jésus-Christ, que celte parole,

qui porte l'esprit et la vie, se fasse entendre
Parlez donc, Seigneur, puisque vos serviteurs

vous écoulent; vous êtes notre maître, nous
sommes vos disciples, vous avez l'autorité

de nous parler, nous avons l'obligation de
vous entendre; et si vous avez juré tant de
fois de nous dire la vérité, nous avons aussi

juré sur vos paroles.

SECOND POINT

Il est impossible d'être homme sans

raisonnable, on ne peut être raisonnable
connaître Dieu et le servir; on ne le peut
servir comme il le veut être sans être chre--

être

sans
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tien, et il est impossible d'être < Indien sans

jurer sur la doctrine »1V Jésus-Christ : (l'on il

s'ensuit que c'etl «'Ire sans loi , sans religion

Ot sans raison, que de chercher la science de

son salut autre part que dans l'Evangile.

L'ancienne philosophie a eu deux sortes de
disciples : les uns qui juraient sur les paroles

de leur maître et qui croyaient indifférem-

ment tout ce qu'il disait, les autres qui n'a-

vaient du respect et de la soumission que
pour la vérité; soit que nous suivions la

maxime des premiers, soit que nous nous
attachions à celle des autres, il faut toujours
jurer sur l'Evangile, puisque le Fils de J)ieu

a l'autorité et la vérité dans ses paroles. Les
académiciens avaient pris une troisième
roule: ne croyant pas que la vérité pût être

connue, ils ne cherchaient que le vraisem-
blable. Les Juifs mêmes, qui étaient plus
éclairés que tous ces philosophes , ne la

voyaient qu'à travers des 'mages et des ligu-

res, parce qu'elle n'était pas encore descen-
due du ciel; maisdepuis qu'elle s'est incarnée
et qu'elle s'est présentée en personne pour
nous instruire : Dominas solus dux ejus fuit,

et non erat cum eo Deus alienus, nous ne
devons plus chercher d'autre lumière que
l'Evangile , ni d'autre maître que Jésus-
Christ : Nobis curiositate opus non est post
Clnistum, nec iiiquisitione post Evawjclium
(Tert.).

Cette obligation est fondée dans le serment
de notre baptême, où l'Eglise nous fait faire

une abjuration de toutes les maximes du
monde et une profession de la foi de Jésus-
Christ; nous commençons par l'abjuration,

nous finissons parla profession, nous renon-
çons au démon et à ses œuvres pour nous
disposer à croire en Jésus-Christ, parce que
dans l'ordre de la justice i! faut quitter le mal
avant que de faire le bien : Déclina a malo
et fric bonnm. Or, il est certain que la science
du monde, qui n'est pas réglée par la foi et

qui est pleine de tant de fausses opinions,
ne peut venir que de celui qui est le père du
mensonge. Je sais bien que toutes les scien-
ces sont venues originairement de Dieu qui
est le père des lumières, qu'elles ont passé
des premiers fidèles de l'ancienne loi aux
gentils, et des gentils qu'elles sont retournées
à son peuple dans la loi nouvelle ; mais,
comme les eaux contractent des qualités
étrangères par l'impression des terres où
elles passent, et qu'elles perdent leur pureté
à mesure qu'elles s'éloignent de leur source,
toutes les sciences ont été corrompues par
la superstition des Egyptiens cl des Crées;
le démon, qui a été pendant tant de siècles

l'auteur et le dieu de la religion de ces deux
peuples, a semé parmi un petit nombre de
vérités, dont il leur a laissé la connaissance
pour les mieux séduire, une infinité d'erreurs
dans lesquelles nous serions encore aujour-
d'hui si les disciples de Jésus-Christ n'avaient
renouvelé toutes les sciences par la règle
des vérités de l'Evangile. Disparaissez donc,
fausse sagesse, Boioncc pernicieuse, vaine et
funeste curiosilé qui avez séduit tant d'esprils
par la fausseté de vos opinions, nous avons

renoncé à vos maximes par le vœu de noire
li intdnw, nous avons juré de ne plus croire
d'autre science que celte qui a s. s principes
dans la science d<- Jesus-Christ ; et si nous
recevons I instruction des hommes dans I I

-

glise, nous ne la recevons pas comme la

parole des hommes, mais comme elle est eu
effet la parole de Dieu : ttm al urbain ho-
minum, ted tieui est ttrt eerouni 0ei
Ne comparons jamais les < hosessai i éti ftl | <

les profanes, la religion avec la superstition,
la loi desehreliensavecraveimlement des pro-

fanes, mais disons que, si les pontifes avaient
coutume dans l'ancienne Kome de prêter le

serment au grand pontife, d'observer exacte-
ment toutes les cérémonies de la religion,
quel doit être le respect et la fidélité des
chrétiens envers Jésus-Christ '.' Comme nous
sommes la nation saint • et le sacerdoce royal,
pour me servir des termes d'un apoirc, nous
sommes obligés

,
par le plus religieux de

tous les serments , de ne rien changer, rien

altérer de la pureté de sa doctrine; nous
sommes rois et nous sommes prêtres; Dieu
nous a imprimé dans le baptême le double
caractère de ces deux grandes dignités : \

fecit reges et sacerdolcs : et sous ces deux li-

tres nous avons juré sur l'Evangile, comme
prêlres, de l'observer, et comme rois, de le

proléger; la foi ne nous a été donnée qu'à
cette condition que nous ne croirions que
Jésus-Christ dans l'affaire de noire salut;

c'est pourquoi nous l'avons reçue dans le

baplême avant que d'élre savants , a\anl
que (i'èlre raisonnables , afin que la rai-
son naissant dans le sein de la loi lût éle-

vée sous sa discipline, et que toutes nos étu-

des fussent réglées par la conduite de son es-

prit.

El c'est dans ce sens que l'A] otre saint

Paul, expliquant aux Romains le mystère de
notre baplême, dit qu'il exprime en nous une
image et une représentation de la mort de
Jésus-Christ : Complautatisimilitutlini moi lis

ejus. Car si Jesus-Christ dans sa mort est vi-

vant et mort tout ensemble , virant quant à

la divinité, mort quant à l'humanité qui ex-
pire sur la croix, le baptême exprime in
nous l'image de ces deux étals; il nous donne
la vie et la morl, la vie de Dieu, la mort du
vieil homme , la vie de la grâce, la mort des

[tassions , mais dans la mort du 1 ils de Dieu
toutes les lumières du monde sont éteintes,

le soleil, la lune et les étoiles n'ont plus d'é-

clat, et la foi de Jésus-Cbrisl est la seule lu-

mière qu'on mil luire dans cet tendues pat
la conversion des Juifs, qui reconnaissent à

travers les ombres de celle mort celui qu'ils

Ont méconnu dans le plus grand éclat de ses

miracles. Disparaisse/ donc, encore une fois,

sciences du monde, taux brillants, dissipez-

vous afin qac la foi achève en nous l'image

de kl Passion de Noire-Seigneur ; elle a ex-

primé le fond de sa mort, il faul qu'elle eu

exprime les circonstances : elle nous a nus

en étal de mort, mais il faul que la terre

tremble, que les morts ressuscitent, que les

pierres se fendent, que le voile du temple so

rompe et que les Mires perdent leur lumière;
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c'est-à-dire, pour faire l'application de toutes

ces choses, qu'il faut que la chair ressente la

vertu de notre baptême, que la dureté du
cœur s'amollisse, que le premier homme res-

suscite en nous en qualiléd'homme nouveau,
que le nuage des passions qui nous empê-
chait de connaître notre cœur et notre con-
science soit dissipé, et ce qui fait particulière-

ment à mon sujet, que toutes les sciences

humaines, que toutes les lumières dos profa-

nes s'éclipsent à la présence de l'Evangile et

de la foi de Jésus-Chrisl.

C'est ainsi qu'un chrétien doit renoncer à
toutes les sciences du monde pour vivre sous
la discipline de la foi; car que dirait-on d'un
soldat qui aurait intelligence avec des prin-

ces étrangers et avec lesquels nous n'au-
rions aucune alliance? Ce commerce ne don-
nerait-il pas lieu à de justes soupçons contre
lui et ne pourrait-on pas l'accuser de former
des desseins contre l'Etat ? Mais que serait-ce

s'il entretenait ce commerce avec les enne-
mis de la patrie, s'il recevait d'eux des pen-
sions et des récompenses? Il ne faudrait

point d'autre preuve pour le convaincre de
perfidie et de trahison. C'est l'idée d'un chré-
tien qui cherche dans la science des hommes
les règles de sa vie et les lumières de son sa-

lut , il sait que le monde est ennemi de Dieu,
mais un ennemi déclaré, mais un ennemi ir-

réconciliable, mais un ennemi pour lequel

Jésus-Christ n'a jamais voulu prier, lui qui
a prié pour les ennemis qui lui ont ôté la

vie; il sait que la sagesse du monde est en-
tièrement opposée à la sagesse de la croix,

et cependant il les yeut accorder toutes deux
ensemble; il cherche son salut où il ne peut
trouver que la mort; il est d'intelligence non-
seulement avec des hommes qui n'ont jamais
d'alliance avec Jésus-Christ, mais qui ont
été les plus grands ennemis de la foi , cl qui
l'ont méprisée comme une folle qui avait

perdu le sens et l'esprit, avec des hommes
qui ne cherchent qu'à le séduire , qu'il ne
peut écouter sans se perdre, qu'il ne doit pas
même louer de peur de donner de l'autorité

et du crédit à une doctrine qu'il est obligé do
combattre, s'il n'aime mieux violer la foi

qu'il a donnée à Jésus-Christ et renoncer
à la profession qu'il a faite dans son bap-
tême.

VOici la conclusion qucTerlullien en tire;

Quirramus eryo in noitro, a nostris, et de nos-
tro (Tert.). Cherchons donc notre salut, non
pas dans le monde, qui est une terre étran-
gère et qui ne nous appartient pas, mais
lia us l'Eglise, qui est notre fonds et noire tré-

sor
; ne consultons ni les païens, ni les Juifs,

ni les hérétiques qui sont séparés d'avec
nous, mais rapportons-nous de tout à Jésus-
Christ et aux apôtres, avec lesquels nous
sommes unis dans l'unité d'un même esprit:
gardons-nous hien de régler notre foi sur les

connaissances que nous avons acquises dans
l'élude des lettres humaines

,
parce que ca

sont des fruits que nous n'avons pas recueil-
lis de notre fonds; ne, cherchons nos règles
que dans les grâces et les lumières que nous
avons tirées de lEcrilurc sainte et dos tra-

ditions de l'Eglise: voilà les sources (fans

lesquelles il faut puiser notre doclrine, voilà

les maîtres et les auteurs desquels nous de-

vons apprendre les principes de notre morale
et les maximes de notre vertu, auteurs que
nous pouvons suivre avec sûreté, puisque la

vérité même a toujours parlé par leur bou-
che; sources qui ne nous empoisonneront
pas, puisqu'elles n'ont jamais été corrom-
pues par aucun mensonge.

Je ne prétends pas toutefois interdire ab-

solument à tous les chrétiens l'étude des

sciences humaines, je consens qu'ils entrent

dans l'école des sages du monde, pourvu que
ce ne soit pas en déserteurs, mais en bons et

fidèles soldats qui vont reconnaître l'ennemi

pour lui faire la guerre avec plus d'avantage
et de succès ; la science du monde a des vé-
rités mêlées parmi ses erreurs, mais les vé-
rités qu'elle enseigne ne sont pas à elle, elle

ne peut rien produire de son fonds que le

mensonge; c'estunlarcin, c'est un vol qu'elle

nous a fait, nous avons donc droit de repren-
dre sur elle ce qui est à nous et de le faire

servir à la religion ; et pour ce qui concerne
ses erreurs, il est important que nous en
connaissions les mauvais principes pour les

détruire par la force des vérités de Jésus-

Christ. Mais comme tout le monde n'est pas
capable de faire ce discernement et qu'il

n'appartientqu'aux savants que l'Eglisechoi-

sit pour ce ministère de démêler la vérité

d'avec l'erreur, je souhaiterais que les lec-

tures, les méditations, les entretiens, les

conversations des chrétiens ne fussent d'or-

dinaire que des choses saintes et des maxi-
mes évangéliques

;
je voudrais qu'ils en fis-

sent le fond et le capital de leurs conféren-
ces et de leurs études, et qu'on donnât à la

dévotion ce qu'on donne à la vaine curiosité,

à tant de lectures, à tant de discours età tant

d'entretiens inutiles et qui ne servent bien

souvent qu'à corrompre l'esprit et le cœur,
à étouffer la foi et la vertu, à taire des im-
pies et à fomenter les passions.

Mais ne semble-l-il pas que je souhaite en
faveur de la religion ce que son plus grand
ennemi fit autrefois pour la détruire? On vous
l'a nommé plusieurs fois pour vous rendre
sa mémoire plus exécrable; ce monstre , cet

apostat qui défendit aux chrétiens de lire les

livres des païens qui sont les auteurs des

sciences humaines, s'imaginantque, s'il pou-
vait rendre l'Eglise ignorante, il la rendrait
faible et méprisable, et qu'il lui serait facile

ensuite de dissiper uno multitude barbare
qui n'aurait plus pour se défendre le secours
de la philosophie et des belles lettres ; mais
les Pères de l'Eglise, qui étaient savants dans
lis disciplines profanes, trouvèrent le moyen
d'empêcher le succès de son dessein, car ils

composèrent des livres où ils imitèrent si

heureusement toutes les beautés, toutes les

grài es et les ornements des sciences humai-
nes

,
que tous les chrétiens les pouvaient ap-

prendre chez eux sans s'exposer au hasard
,

ni d'être accusés de contravention à la loi ,

ni de tomber dans les erreurs de I antiquité:

et c'est l'avantage que nous avons encore au-
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joard'hai cl«*. voit en sûreté. dam les Père*
les plus hautes maximes, les plus beaux
traits et lis plus généreux efforts de la sa-

gesse et de l'éloquence des anciens, ci d y
trouver non-seulement de quoi contenter la

dévotion et la piété, mais erfeore ce qui peut
satisfaire une juste curiosité sans qu'il soit

nécessaire de chercher la vérité parmi les

erreurs, la lumière dans les ténèbres, ni les

fleurs parmi les épines.
Que si après toutes ces choses vous trou-

vez que je sois encore trop sévère, et si vo-
tre curiosité veut remonter jusqu'à la source
des sciences humaines , considérez que n'é-

tant au monde que pour connaître Dieu,
pour l'aimer et pour le servir, vous en de-
vez faire toute votre élude. Comparez même,
si vous pouvez, la satisfaction que vous rece-

vez des méditations et des entretiens des cho-

ses profanes, avec la douceur et la joie que
donnent l'Evangile et les discours évangéli-

ques;ici vous avez le plaisir de conversera vec
Dieu , là vous n'entendez que la voix des
hommes; ici la vérité vous parle toujours,

là vous avez le déplaisir de ne lire presque
que des erreurs ; la doctrine des hommes
n'est jamais si pure qu'on n'y remarque
toujours quelque pensée contre la vertu et

les bonnes mœurs, mais dans la loi de Dieu
rien ne blesse, tout édifie; elle est aussi
sainte dans ses pensées qu'elle est chaste
dans ses paroles. Les hommes, Seigneur,
peuvent bien dire des choses agréables, mais
non pas comme votre loi ; leurs paroles peu-
vent flatter l'oreille et l'esprit, mais les vô-
tres portent la consolation et la joie jusque
dans le fond du cœur; la conversation la

plus spirituelle des hommes fatigue l'esprit et

le lasse , mais celle de Dieu ne l'ennuie ja-
mais: Quia non habet amariludinem conrer-
satio illius. Les sciences humaines, quoique
elles se vantent du contraire, sont presque
toujours sans utilité et sans fruit ; leurs plus
grands efforts ne sont que des torrents qui
ne font que passer et qui ne laissent que de
l'écume, au lieu d'apporter l'abondance, et

semblables aux vents qui semblent promet-
tre des pluies à la terre, et qui n'ont pas la

force de fondre les vapeurs ni de les résou-
dre , il ne reste rien dans l'esprit après tous
leurs discours et leurs paroles, qu'on puisse
rapporter au règlement de la vie et aux pro-
grès de la vertu ; mais la loi de Dieu conver-
tit les âmes , elle les rend plus sages, plus
prudentes, plus modérées

,
plus justes , plus

charitables, plus constantes, et il ne faut sou-

vent qu'une seule parole pour régler toute

la vie, pour commencer et pour achever le

salut d'un homme; enfin, la science des hom-
mes ne nous saurait donner l'idée du bien,

et quand elle pourrait nous la donner, elle

n'aurait jamais la force de la remplir. Mais
l'Evangile nous donne l'idée de la vertu et la

vertu même; que dis-je ? il est la vertu

même qui opère notre salut : Virttu est in

salutemomni credcnli (S.Paul.). El nous voici

insensiblement arrivés à la troisième partie

de notre sujet, où j'ai dit qu'il fallait écouter

Jésus-Christ avec attention et avec affection.

parce que la science qu'il nous enseigne est

la science de notre salut.

thoisii'.mk ponrr.

Comme il est la fin de la loi : Fit
ChriitUi, le salut du monde est la lin de sou
Evangile : la loi a été donnée aux Juifs pour
les conduire à Jésus-Christ , l'Evangile a été
donné au\ chrétiens pour les conduire au
salut; cet Homme-Dieu n'est pas Reniement
la vie éternelle, il est encore la voie et la

vérité qui nous y conduisent : la vole par
limage de ses vertus et de ses exemples , la

vérité par la lumière de ses instructions ef

de ses préceptes. C'est pourquoi saint Paul
,

parlant de celte science du salut, dit qu'elle

est inférieure à la charité, et que l'amour
est au-dessus d'elle : Supcreminenlem -

tiœ eharitatem; comme s'il roulait dire que
la charité de Noire-Seigneur se sert de la

science de son Evangile comme d'un instru-

ment qu'il met en usage pour exécuter le

dessein de la rédemption. El dans un autre
endroit il dit que la charité édifie : Ckaritat
œdificat. C'est un sage architecte qui bâtit la

céleste Jérusalem , et qui dispose les pierres

vives qui doivent entrer dans cet édifiée

éternel ; or, comme un architecte a ses rè-

gles, et qu'il ne fait rien que dans les prin-
cipes de son art, la charité du Sauveur ne
sauve les hommes que suivant les maximes
et les règles de son Evangile.

Cela étant, il faut que I Evangile soit une
instruction générale de toutes les choses qai
sont nécessaires au salut ; elles se réduisent

toutes à deux : à ce qu'il faut croire et à ce

qu'il faut faire , et nous avons l'un el l'autre

dans la parole et dans la foi de Jésus-Christ,

parce qu'en matière de religion il ne faut

rien croire que ce que Dieu dit, il ne faut

rien faire que ce qu'il commande , il ne faut

rien savoir que ce qu'il a voulu nous révéler,

ou dans les saintes Ecritures, ou dans les

traditions de son Eglise : Ampliu» inquime
non liert, quant quod invenirc licel ; porta
non amplius inveniri liect, quant quod a Dco
discitur (Ter t.). Comme l'Evangile n'est [tas

la destruction, mais la perfection de l'An-

cien Testament, c'est un trésor d'où nous
pouvons tirer, nova et vêlera, toutes les

grâces de l'ancienne loi, et toutes les lu-

mières de la nouvelle ; c'est un fonds qui pro-

duit tout ce qui est nécessaire à la vie chré-

tienne : la loi, les bonnes œuvres ,
les sa. n -

mcnls ; c'est un royaume si riche, si fertile ,

si abondant ,
qu'il peut aisément se passer

du secours des pays étrangers ; et s'il a com-
mencé avec eux, ce n'est pas pour en rap-

porter leurs richesses , mais seulement

pour les enrichir de ses biens et de ses tré-

sors.

Mais comme il n'y manque rien pour notre

salut, il n'y a rien aussi qui ne puisse servir

à notre instruction : Quœcutnque scripta suit!

ad nostram doelrinam scripta sunt ; parce

que Dieu ne peut rien dire d'inutile, touti a

ses paroles sont esprit et vie , les plus sim-

ples mêmes sont souvent celles qui sont

pleines des choses les plus essentielles ; il eu
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est comme aes essences , on n'a pas cou-
tume d'en donner beaucoup pour fortifier la

santé des corps , ni pour guérir l'indisposi-

tion d'un malade, parce qu'elles sont tout

esprit. Voilà l'image des paroles du Fils de
Dieu

,
qu'il appelle lui-même esprit et vie

,

pour nous faire comprendre leur vertu et la

grâce qui les anime ; c'est pourquoi il n'y en
a pas une seule à perdre

, pas une seule à

négliger ; il faut recevoir cette divine se-

mence avec soin , il la faut recueillir comme
l'or après qu'on l'a tiré de la mine et qu'on
l'a jeté dans le feu pour le purifier et le sé-

parer de la terre ; on ne se contente pas du
lingot, mais on ramasse avec soin jusqu'aux
moindres particules, aux plus petites lames,
parce qu'elles sont toutes précieuses. Ainsi

,

soit que nous lisions , soit que nous enten-
dions la doctrine du Fils de Dieu , il la faut

recevoir comme l'or, non pas dans une four-

naise brûlante , mais dans une âme docile
,

non pas en allumant un feu terrestre , mais
en excitant dans nos cœurs un feu céleste ; il

la faut recueillir avec dévotion, jusqu'aux
paroles qui paraissent les plus petites et les

plus simples ; si elles sont petites en appa-
rence , elles sont grandes dans leur vertu

,

parce que les pierres précieuses ne tirent

pas leur prix de la grandeur de leur corps,
mais de la beauté de la nature ; si elles pa-
raissent simples au dehors , celle simplicité

ne diminue rien de l'éclat intérieur et de la

majesté du dedans , elles sont toujours ani-
mées de la grâce du Saint-Esprit

, grâce qui
n'est jamais petite , mais toujours grande

,

jamais vile, mais toujours précieuse, ja-
mais commune , mais toujours admirable et

digne de la magnificence de son auteur.
Certainement toutes ces grandes considé-

rations devraient bien allumer dans le cœur
de tous les chrétiens de violents désirs d'en-
tendre la parole de Dieu ; cependant nous
avons la douleur de voir que cette parole,
qui était recueillie autrefois avec tant de
soin et de dévotion , ne trouve presque plus
aujourd'hui ni d'affection, ni d'attention;
autrefois des villes entières s'assemblaient
au désert pour entendre la prédication de
saint Jean-Baptiste , et aujourd'hui la plupart
des villes et des églises sont des déserts où
les prédicateurs ne sont presque entendus
de personne. Je rougis quand je compare la

négligence des derniers siècles de l'Eglise

avec la ferveur des premiers disciples de
l'Evangile. Quoique le Fils de Dieu prêchât
dans un pays où l'on n'a jamais voulu le re-
cevoir et au milieu de ses plus grands enne-
mis, qui décriaient sa doclrinc et qui le fai-
saient passerpourun séducteur, nous voyons
néanmoins que le peuple le cherchait sans
cesse pour l'entendre ; il s'empressait, il se
jetait sur lui par une sainte et pieuse importu-
nilé, et quand il voulait se retirer, il lui faisait

souvent violence pour leretenir ; on les voyait
en troupe quitter leurs maisons , leurs fa-
milles, leurs affaires pour le suivre dans les

déserts , où ils demeuraient quelquefois trois
jours entiers sans manger ; ils savaient que
l'hoinme ne vit pas tant du pain de la terre

que de la parole de Dieu , et ils méprisaient
la table des hommes

,
parce qu'ils goûtaient

les délices de celle des anges.

Où en sommes-nous et où voyons-nous
les troupes fidèles chercher avec tant d'avi-
dité les délices de cette table et négliger

toutes choses pour entendre le Fils de Dieu ?

Nous en voyons assez qui perdent les occa-
sions qu'ils ont de l'entendre et qui choisis-

sent même les temps et les heures que l'E-

glise a destinés à leur instruction pour pen-
ser à d'autres affaires , et même les moins
sérieuses ; mais il n'est que trop rare d'en

voir qui quittent les affaires du monde pour
penser à celles du ciel , comme si nous avions
une affaire plus importante que celle de
notre salut

;
qui dit un chrétien , dit un

homme qui n'a ni maison, ni famille, ni

art, ni profession sur la terre; sa maison estai

céleste Jérusalem, sa patrie et sa famille

sont dans le ciel
,
puisqu'il est le citoyen des

saints et le domestique de Dieu; son art et

sa profession, c'est de converser avec Dieu,
et sa grande affaire, c'est d'apprendre de Jé-

sus-Christ les moyens de se sauver; et com-
ment voulez-vous qu'il reçoive ses instruc-
tions et ses lumières, s'il n'apporte pas de
l'assiduité et de la ferveur à l'entendre ?

Je dis à l'entendre, pour marquerle défaut
de ceux qui ne cherchent pas sa parole,
mais l'éloquence du prédicateur; qui ne vont
pas au sermon par un mouvement de piété,

mais par un esprit de curiosité, pour enten-
dre des termes choisis, des pensées nouvelles,
des discours qui flattent l'oreille et lesprit,

et non pas des paroles qui touchent leur
cœur, qui corrigent leurs passions et qui
leur fassent changer de vie. Saint Paul loue
les fidèles de l'église de Rhodes de ce qu'ils ont
reçu la parole qu'il leur a préchée, non pas
comme la parole des hommes , mais comme
la parole de Dieu; mais que dirait-il aujour-
d'hui , ou qu'eût-il dit s'il eût vu les chré-
tiens de son temps entendre la parole de
Dieu, non pas comme la parole de Dieu

,

mais comme la parole des hommes ? 11 eût
déploré le malheur de son siècle, et nous ne
déplorons pas celui du nôtre. Si un prédi-
cateur se veut arrêter à la simplicité de l'E-

vangile , si son discours est destitué des
beautés et des ornements des sciences hu-
maines , il perd aussitôt et la bienveillance
et l'attention de ses auditeurs ; on le quitte

,

on murmure , on se plaint et l'on fait cesser
un silence qui ne devrait être interrompu
que par des gémissements et des soupirs.

11 est vrai que les prédicateurs semblent
donner lieu à la curiosité et à la faiblesse de
leurs auditeurs, parce qu'il n'en est point
qui s'arrêtent à la simplicité de l'Evangile

,

et que tous font effort, autant qu'ils peuvent,
de parler avec éloquence; mais à cela je ré-
ponds qu'il n'est pas défendu à un orateur
chrétien d'être régulier dans son discours,

de parler avec ordre et avec méthode , cl

puisque l'éloquence est un don de Dieu
,

pourquoi ne nous scra-t-il pas permis de la

faire servir à sa gloire? Il ne faut pas que
l'Evangile ser-ve à l'éloquence , mais il faul



MU ORATEURS SACRES. (.1 II. I. M IME DE BMN1 MARTIN. !

que L'éloquence serve à l'Evangile. Ainsi les

j'eus de l'Eglise (mi été éloquente., non pas

pour plaire à leurs audileui > pal 1rs paie-,

île leur éloquence , mais pour si m |>ri im r

plus aisément dans leurs esprit! , cl rendre

I s âmes plus dociles a recc\oir la parole de

Dieu, qui esl toujours la même , soil qu'on
la prononce dans sa simplicilé naturelle, ou
qu'elle soit accompagnée des beautés il

l'art ; tellement que l'éloquence des predira-

(cur.s n'étant qu'un instrument qu ils font

servir à la parole de Dieu , ou, si vous vou-
lez , un remède contre l'infirmité de l'esprit

humain, qui ne peut goûter la vérité, si elle

n'est préparée d'une manière qui pique son
goût, qui excite son attention , qui réveille

sa curiosilé, il ne faut pas que l'auditeur en
lasse son fond et son principal , il faut qu'il

lu reçoive du même esprit qu'elle lui est pré-

sentée, c'esl-à-dire, comme un véhicule pour
porter la parole et l'esprit de Dieu dans le

fond de l'orne. Cependant nous voyons au-
jourd'hui tout le contraire : on l'ait le prin-
cipal de l'accessoire, et l'accessoire du prin-

cipal; l'éloquence du prédicateur est le motif

qui lui attire des auditeurs , et l'Evangile

n'est d'ordinaire qu'un prétexte et une occa-
sion dont ils se servent pour contenter leur
curiosilé.

Lue si mauvaise disposition , un si grand
dérèglement vienl sans doute du peu d'union
que les esprits curieux ont avec Dieu , et

d'un manquement de religion. Qui ex Dco
est verba Dei audit : Celui qui est de Dieu
écoule volontiers sa parole , conclut Jésus-
Christ

,
parlant aux Juifs; Verba Dei non

auditis , quia ex Deo non eslis : Il ne faut

donc pas s'étonner si vous fermez et vos
oreilles et vos cœurs à ses paroles, c'est que
Vous n'êles pas de Dieu. Etre de Dieu , c'est

croire en Dieu , c'est espérer en Dieu , c'est

aimer Dieu, et toutes les vertus nous donnent
de l'amour et de l'inclination pour sa parole.

Comme elle esl le motif de la foi , celle vertu
se veut rejoindre à son principe et à sa
source ; comme l'espérance n'est appuyée
que sur les promesses de Dieu , elle veut
qu'on lui renouvelle à tous moments les

mentes promesses pour fortifier et son cou-
rage et sa patience; et la charité qui aime
si tendrement Jésus -Christ pourrait- elle se

consolerdc l'absence de son hien-aimé, si l'on

ne l'entretenait de son amour, cl si elle n'é-

tait consolée par les bonnes nouvelles qu'on
lui apporte de sa part?

Ce que j'ai donc à vous dire , c'est que si

vous éles véritablement de Dieu, si vous êtes

unis avec lui
,

je n'ai point d'exhortation à
\ous faire pour vous obliger d'entendre sa
parole; sa voix qui vous y appelle doit ex-

citer volrc zèle ei vous y appeler plus effi-

cacement que moi; mais si VOUS n 'êtes pas

de Dieu, il faut vous réunir à lui par celle

parole qui seule est capable de vous rendre
du nombre de ses ouailles, et vous suivrez

ses mouvements, et toutes les vertus renais-

sant en vous , fortifieront l'inclination qui

leur aura donné la naissance; et parlant,
s'il y a quelqu'un dans cet auditoire qui n'ait

pas entendu la p.noie de Dieu |usqolci avec
/•le et avec Ferveur, qu'il excite en loi cet
esprit, qu il pense a son nom, qu'il se miu-
\ lenne de sa dignité, et qu'il médite souvent
et dévotement ces le lie, paroles deNotre-
Seigneur : Ëentiqui auâhtnt certain Dei et

cuttodhinl iltrtd S. Luc. : que ceux-là seule-
ment sonl heureux qui écoiltenl la parole
de Dieu et qui l'observent, qui reçoivent
celte parole

,
qui la conservent dans leur i

prit , qui en confèrent dans leur cœur, et qui
cultivent celle divine semence pour en re-

cueillir les fruits dans le ciel. Ainsi soit-il.

SERMON
DOUBLE TKOlsil.Ul. M.UiDI J>L CSXSIIS.

si peocaveril in te Dater mus, \adu et corripe en ioftar

te et i|Miin soi uni.

Si voire frère n jiéché contre vous , allez l<n reprt

m faute en particulier entre lui ci i m [S. Malt., XMIIj.

La vérité esl si propre et si essentielle à
Dieu, que, comme il la dit toujours, il n'y a
que lui qui la [misse dire; et si 1 homme la

dit quelquefois, il ne la dit pas de son fonds,
mais du fonds de Dieu qui le fait parler et

qui se sert de sa langue comme de son or-
gane pour instruire les autres et leur en-
seigner la science du saint ; ce qui a fait dire

à saint Paul que la vérité est le caractère de
Dieu , comme le mensonge est celui de
l'homme : Omnis homo mendax [Ps. CXV, 2).

Et c'est ce qui nous devrait faire entrer
avec un grand zèle dans les intérêts de la u-
riié aussi souvent qu'il esl nécessaire de
prendre son parti, pour la dire avec libelle

à tous ceux qui ont besoin de ses corrections
salutaires, ou pour la recevoir nous-mêmes
avec soumission, quand quelqu'un a la cha-
rité de nous avertir de nos défauts et de re-
dresser les égarements de notre conduite,
considérant que ce ne sont point les hommes
qui parlent en ces occasions, mais Dieu
même, comme dil saint Paul, qui parle aux
hommes par les hommes, pour sanctifier les

uns par la charité, et les autres par l'humi-
lité; ce qui a donné sujet à celle belle pa-
role de saint Chrysoslome, quand il dit que
la bouche de celui qui corrige son frère

n'esl plus la bouche d'un homme, mais la

bouche de Dieu.
Mais ce qui est étrange, c'est qu'encore

bien que la vérité vienne de Dieu . et qu'elle
soit même la chose du momie la plus lorle,

elle n'en est pas traitée pour icla avec plus
île respect, n'y ayant presque plus parmi les

hommes ni fidélité pour la dire , ni docilité

pour l'entendre, ou si on la dit et si ou l'é-

coute, c'est d'une part avec tant d 'adoin is>e-

ment , tant de délicatesse >l d'appréhension

de déplaire à ceux à qui on la dit, et de l'attire

avec tant d'impatience et de répugnance à la

supporter, quil est aise de juger par toutes

ces violences qu'on souffre et à la dire cl à
l'entendre, qu'il n'y a plus d amour pour elle,

plus de crédit ni d'autorité sur la terre, y
étant traitée comme une inconnue et une
étrangère , dit Terlullien, et par conséquent
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exposée à une fouie d'ennemis qui lui font

la guerre et qui l'obligent au silence, non-
seulement dans les occasions où elle n'est

appuyée que de la faiblesse et de l'infirmité

humaine, mais où elle est même soutenue
d'une force et d'une autorité divine, comme
nous voyions hier dans l'Evangile, où il est

dit que le Fils de Dieu, c'est-à-dire, la vérité

même , ayant excité la colère des Juifs par
sa présence et par sa parole , fut obligé de

se rendre invisible ctde ne plus parler, pour
éviter la fureur de ce méchant peuple, qui le

voulait précipiter du haut d'un rocher. Or,

c'est contre ce désordre si public et si géné-
ral que j'ai dessein de parler aujourd'hui

,

vous montrant trois choses : premièrement
que ceux qui la savent ne la disent point;

secondement que ceux à qui on la dit ne l'é-

coutenl point; troisièmement que ceuxinême
qui l'entendent n'en profitent point. Mais
j'ai besoin, pour le combattre, des armes delà
vérité même, et par conséquent de la pro-
tection de celle qui la met et qui la confirme

sur les lèvres des prédicateurs; disons-lui

donc avec l'ange : Ave, Maria.
PREMIER POINT.

Tous les hommes sont obligés de dire la

vérité, surtout quand elle est nécessaire pour
la gloire de Dieu, et cette obligation est na-
turelle , civile et chrétienne; je dis en pre-
mier lieu qu'elle est naturelle ,

parce que
l'homme étant le seul au monde à qui Dieu a
confié le dépôt et les intérêts de la vérité,

il n'en est point par conséquent qui ne soit

naturellement obligé de parler pour elle et

de s'appliquer dans un sens cette parole de
Jésus-Christ, qui dit qu'il est venu au monde
et qu'il a reçu la naissance pour la confirmer

par son témoignage : Ego in hoc natus sitm

et ad hoc veni in mundum, ut testinxonium

perhibeamveritati (S. Joan., XVIII, 37). Car si

l'usage de la parole nous a été donné pour
servir à la raison comme l'interprète de ses

connaissances et de ses pensées , il est aisé

de comprendre qu'il y a pour tous les hommes
une obligation indispensable de dire la vé-
rité, puisqu'ils n'ont reçu la raison que pour
la connaître; car il y a , dit saint Bernard,
une si grande dépendance entre cette con-
naissance intérieure et secrète que nous en
avons, et.ee témoignage extérieur et public

que nous lui devons, que ce n'est pas seule-

ment la trahir (pie de la supposer où elle

n'est pas, ctde mettre le mensonge à sa place,

mais de la dissimuler même quand il la faut

dire et qu'elle est nécessaire pour la gloire

de Dieu et le bien public ; d'où vient que les

lois ont institué même des censeurs publics

pour avoir inspection sur la vie des hommes,
pour les avertir de leur devoir, reprendre
leurs vices et amener tous les peuples à faire

par un zèle particulier ce que ceux-là font

par un zèle et une autorité publique ; ce qui

a passé de l'état civil et politique dans la ré-
publique chrétienne et ecclésiastique, où
nou9 voyons en effet que le Fils de Dieu n'a

pas seulement institué des censeurs publics

en la personne des prédicateurs et des hom-
mes apostoliques, mais autant de censeurs

particuliers qu'il y a de chrétiens obligés au
précepte de la correction fraternelle.

Or, ce précepte et celte obligation que
nous avons tous de la faire ont trois grands
fondements dans la religion : la gloire de
Dieu, le salut du prochain et le nôtre même;
car si ïertullicn nous a dit que tout homme
est naturellement obligé de prendre les ar-
mes pour défendre le bien public, la majesté
du prince, celle de l'Etat, sans attendre de
nouveaux commandements ni de nouveaux
ordres : In reos majrstatis et publicos hontes

omnis homo miles (Tert.), à combien plus
forte raison tout chrétien esl-il obligé de s'ar-

mer du zèle de la vérité pour défendre l'hon-

neur de Dieu, qui est offensé et déshonoré
par le péché des hommes? Saint Chrysostome
dit que ce n'est pas toujours assez de parler

en ces occasions, et qu'il faut quelquefois y
procéder par voie de fait, quand les crimes
surtout sont atroces et scandaleux; car c'est

ce qu'il nous dit à l'occasion des blasphé-
mateurs, qu'il veut qu'on réprime de la main
aussi bien que de la parole: Frappez, dit-il,

les impies, sanctifiez votre main aussi bien

que votre langue par une si sainte correc-
tion : Blasphemantis faciem alapa percute,

manum tuampercussione sanctiftca(S.Chrys.);

cl s'ils vous attirent devant les juges pour
avoir réparation de l'outrage qu'ils ont reçu,

dites avec liberté que vous l'avez fait parce
qu'ils blasphémaient contre le roi et le Dieu
des anges. Je ne prétends pas vous proposer
ce conseil, qui est pcut-êlre échappé à l'ar-

deur du zèle de saint Chrysostome, ni vous
en prêcher la pratique, parce que l'usage en
serait trop périlleux et Irop délicat au siècle

où nous sommes, mais j'ai voulu seulement
vous le rapporter pour vous faire voir com-
bien, dans l'esprit de ce saint docteur,

l'obligation de la correction fraternelle est

grande, la nécessité pressante, non-seulement
à l'égard de Dieu, mais à l'égard même du
prochain, dont nous sommes obligés de pro
curer le salut et la bonne vieaussi bien que la

nôtre.

Car il faut nous convaincre aujourd'hui

de celle grande vérité chrétienne et évangé-
lique, qu'un chrétien ne doit point avoir
d'âme propre ni particulière, et que celle qui

l'anime cl qui le lait vivre lui doit être com-
mune avec tous ses frères, qui est le té-

moignage que saint Luc a rendu des premiers
fi'lèles : Multiluflinis autem credentium erat

or unum, et anima una ( Acl. IV, 32). D'où
vient que Jésus - Christ dit expressément
qu'il faut haïr cl perdre son âme pour avoir

l'honneur d'être son disciple, c'est-à-dire,

comme l'explique saint Augustin, qu'il faut

perdre cette âme singulière et particulière,

qui ne le fait vivre qu'à soi-même et pour
s rî-môme par son amour-propre, pour ne
vivre dans la religion que de celle âme com-
mune et universelle qui l'unit à toute l'Eglise

par la charité; ce qui a fait dire à saint

Chrysostome, expliquant ce mol du précepte

de ia correction fraternelle : Lucratus eris

fratrem titum [Matth., XVIII, 15), (pie nous
devons chercher cl procurer le salul de notre
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non comme un bienétranger, maisprochain

i

comme- notre propre bien et comme un gain

dont nous profilons aUB8i bien que lui, em-
ployant pour cela le même zèle et les mêmes

soins que nous sommes obligés d'avoir pour

notre salut; et c'est ce qui s'appelle aimer

Dieu de tout noire coeur, et noire prochain

comme nous-mêmes, quand nous tâchons de

lui procurer son cœur en lui donnant le

nôtre, puisque le nôtre et le sien ne doivent

être qu'un même cœur, et sans cela c'est

inutilement que nous travaillons pour notre

salut; et quelque zèle que nous puissions

avoir d'ailleurs, ce ne peut être qu'un faux

zèle, parce que notre salut et celui du pro-

chain ne se séparent point dans la charité de

Jésus-Christ; ce serviteur de l'Evangile, qui

mit dans la terre le talent que son maître lui

avait confié, ne fut pas puni pour l'avoir

perdu, car il le rendit tout entier; mais il lut

châtié' pour ne l'avoir pas multiplié et fait

valoir dans le commerce. La vérité, dit saint

Chrysostome, est un talent que Dieu vous a

donné pour sanctifier votre prochain aussi

bien que vous par des avertissements et des

corrections salutaires; si vous la retenez

dans le fond de votre cœur sans la dire et

sans vous en servir pour gagner les pécheurs

à Dieu, quelque innocence et quelque vertu

que vous puissiez avoir d'ailleurs, vous se-

rez traité comme un serviteur infidèle ; Dieu

vous demandera compte de ce talent et de

l'usage que vous en aurez fait; vous ne se-

rez pas puni pour l'avoir perdu, mais pour

ne l'avoir pas multiplié et lait profiter

sanctification de votre prochain, dont

ché même, disent les saints Pères, vous sera

imputé et plus rigoureusement puni en vous,

qui l'autorisez par votre silence et votre

lâche complaisance, qu'en celui-làmême qui

le commet par infirmité et dans le feu de la

passion; la vérité peut bien être opprimée

pour un temps et retenue dans le silence,

mais, comme les eaux jaillissantes qui se

trouvent retenues et pressées dans la terre

avec trop de violence s'élèvent en haut,

celte vérité opprimée sortira un jour de

l'obscurité où elle est, et s'élèvera contre

ceux qui n'auront pas eu la fidélité de la

dire : Exsurge veritas et quasi de patientia

erumpe;el ce sera alors qu'ils s'écrieront

avec le Prophète : Vœ mihi quia tacui : Mal-
heur à moi, dira cet infidèle ami, qui ai

connu les méchants commerces et les désor-

dres de mon ami, et qui ne l'en ai pas averti
;

malheur à moi, dira ce flatteur, cet homme
du monde, qui ai tant de fois trahi ma con-

science.

Grande obligation que celle de la correc-

tion fraternelle; mais demeurons d'accord

que peu de gens en sentent le poids et sont

persuadés de la nécessité qu'il y a de la faire,

soit parce que les gens qui en ont besoin ne

dépendent pas d'eux, ou soit qu'ils aient

pour eux quelque sorte de considération, de

respect , ou qu'ils craignent même de per-

dre leur amitié et de s'attirer leur haine et

leur aversion; quoi qu'il en soit, il est cer-

tain que très-peu de gens se veulent charger

par la

le pé-

d'une si fâcheuse commission; on en trouve
assez qui s'e\< USenl I OmflM Jouas ,) aller en
Ninive; on en roil encore assez qui usent
du déguisement de Nathan , et qui envelop-
pent la vérité au lien de la dire , mais on
n'en voit point, où du moins très-peu qui
osenl porter ce mol du Seigneur : .Von f|

tibi. Ce commerce ne vous est pas permif, la

loi de Dieu vous le défend , et la plupart il. -

hommes et particulièrement les grands de la

terre sont si malheureux, dit un grand pape,
qu'ils n'entendent pas même bien souvent la

vérité à la mort, par ces pernicieuses maxi-
mes qu'il faut que chacun lasse ses affai-

res sans se mêler de celles des autres, qu'il

ne faut jamais rien dire de désagréable, ja-

mais rien qui puisse déplaire, et que d'en

user autrement, c'est s ériger en critique, en
homme incommode qui ne sait pas le monde
ni les manières des honnêtes gens ; et sur ces
fondements on se fail une loi de loul voir et

de tout entendre sans rien dire ; on entend
tous les jours déchirer la réputation du pro-
chain sans imposer silence à la médisance

;

on voit faire mille injustices et mille violen-
ces sans oser rien dire à ceux qui les font;

on voit vivre des gens en des haines irré-

conciliables sans oser leur parler de récon-
ciliation; et ce qui est plus étrange, c'est

que le monde est plein de gens qui, bien loin

de censurer les vices, les consacrent elles
canonisent pour flatter la passion de ceux
auxquels ils ont dessein de plaire ; la. colère
chez eux est un zèle, la cruauté une nulû
la prodigalité, libéralité et magnificence;
l'ambition, grandeur de courage ; et les plus
grandes débauches, des plaisirs innocents
et la vie des honnêtes gens , semblables en
cela à ce monstre de l'Apocalypse, qui était

composé de plusieurs espèces et de plusieurs

têtes , sur lesquelles il portait autant de cou-
ronnes, et sur toutes les couronnes le nom
de blasphème. Car voilà le portrait au vif et

au nalurel de tous les flatteurs ; ce sont gens
en effet qui ne sont d'aucune espèce particu-
lière, gens qui se tournent en cent manières
différentes, qui prennent toutes les figures

cl tous les visages qu'on veut , suivant l'hu-

meur et l'esprit de ceux auxquels ils veulent
se rendre agréables; des roseaux qui plient

à tous vents ; ils portent des couronnes
comme ce monstre de l'Ecriture

,
pour cou-

ronner les plus grands vices et pour en faire

des vertus; et c'est en cela qu'ils blasphè-
ment en attribuant à Dieu ce qui est au dé-
mon, et au démon ce qui est à Dieu.

Car toute leur application est d'étudier

leurs inclinations , et qu'elles soient bonnes
ou mauvaises

, quand ce seraient les plus
grands vices et les plus scandaleux du monde,
ils ont toujours des couronnes toutes prèles,

comme la bêle de l'Apocalypse, pour les

couronner et pour en faire des vertus; el

c'est en cela qu'ils blasphèment tomme ce

monstre , en attribuant à Dieu ce qui est au
démon , el au démon ce qui est à Dieu . en
changeant la vertu en vice, et le vice en
vertu : car c'est où va celle criminelle com-
plaisance; ils étouffent même leur vertu et
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leur bonne conscience, de peur de condam-

ner par leurs actions ce qu'ils n'ont pas le

courage de condamner par la parole , dissi-

mulant ainsi moins par impiété que par in-

firmité et par une faiblesse que saint Paul

appelle tentation humaine, les grâces de

Dieu pour entretenir le commerce qu'ils ont

avec les impies et les libertins ; et de là vient

qu'ils tiennent le même langage , et qu'ils

font les mêmes actions
,
quoiqu'ils aient des

sentiments tout différents
,

par la seule

crainte qu'ils ont de passer 'pour Galiléens

s'ils tenaient un autre langage , c'est-à-dire

par la seule crainte qu'ils ont de passer pour

bons chrétiens et de déplaire par là à ceux

qui ne le sont pas. Mais quelle étrange

crainte d'avoir honte de ce qui devrait faire

leur couronne, et combien se rendent-ils in-

dignes de la grâce que Dieu leur fait , de leur

donner des sentiments qu'ils n'ont pas la

force de faire paraître. Car s'il est contre la

bienséance de se contrefaire en des choses

même indifférentes , à plus forte raison en

celles qui sont criminelles et de mauvais

exemple. Un discours grave, dit le Sage, ne

sied pas bien à un insensé ; beaucoup moins

à un homme sage une parole ou une action

qui n'édifie pas , et il ne faut point douter

que cette espèce de fiction ne soit la plus

mauvaise; car après tout quand un hypo-

crite fait l'homme de bien, sa dissimulation

ne fait tort qu'à lui et peut même profiter

aux autres, et les porter par son exemple à

faire en vérité ce qu'il fait par hypocrisie :

comme un comédien qui par de fausses lar-

mes en fait couler quelquefois de véritables

des yeux et du cœur dés spectateurs; mais

quand un homme, à qui Dieu donne des

pensées et des sentiments de piété et de reli-

gion, a la faiblesse de les dissimuler pour
s'accommoder à l'humeur des impies et des li-

bertins, une telle dissimulation ne fait pas

seulement impression sur sa propre con-
science, mais sur la conscience même des au-

tres , à qui il donne un si dangereux et si

pernicieux exemple.
Voilà cependant les maximes et l'esprit du

monde, pour conserver un petit rayon de

faveur, pour s'attirer un peu de bienveil-

lance et de protection , et le plus souvent

pour ne pas passer pour désobligeant et dé-
sagréable on couronne le vice , on le pare et

on l'embellit, et les plus modérés en cela le

dissimulent et n'en disent mot, ou s'ils en
disent quelque chose, c'est avec tant d'adou-

cissement et de retenue, tant de délicatesse

et de précaution
,
que ceux à qui ils parlent

ne les entendent point ou ne se font aucune
application de ce qu'ils leurs disent; on se

contente de leur envelopper la vérité, de
parler du vice en général , sans toucher per-

sonne en particulier, ou tout au plus de faire

leur portrait sur le visage d'un autre, qui

est sujet à la même passion ; mais on ne leur

fait jamais d'application ; on ne leur dit point

comme Nathan à David, après lui avoir fait

la parabole du riche qui avait pris la brebis

du pauvre : Tu es Me vir (II Reg., XII , 7) ;

Vous êtes cet homme qui avez fait celte in-

OiuTians saches. IX.

justice qu'il faut réparer; vous êtes celui

qui avez le bien qu'il faut restituer, celui

qui entretenez ce méchant commerce et qu'il

faut quitter : Tu es ille vir. C'est vous-même,
on ne parle jamais qu'en termes généraux ,

on ne fait qu'entrevoir la vérité, on ne la dé-
veloppe point; et de là vient que le pauvre
pécheur demeure toujours dans son péché ,

parce qu'on n'a pas le courage de lui faire

voir sa mauvaise vie ; mais qu'est-il besoin,
me dites-vous, de lui en dite davantage , ne
sait-il pas bien l'état où il est et ce qu'il est
obligé de faire? N'a-t-il pas sa raison, sa
conscience, les prédicateurs qui l'avertissent

de son devoir? Tout cela est vrai , mais outre
que deux yeux voient toujours mieux qu'un,
qui ne sait que l'œil qui voit tout ne se voit

pas soi-même, si ce n'est dans une glace et

dans un miroir qui lui renvoie son image
;

votre frère, c'est un œil qui ne se voit pas
et qui a besoin d'un miroir qui lui présente
son image, et le miroir aussi bien que le

médecin est cet homme charitable qui l'aver-

tit de son péché, et qui lui fait faire ré-

flexion sur les défauts de sa conduite. Mais
quand je l'en avertirai , il n'en profitera pas ;

il n'importe , dit saint Chrysostome, quand
vous en seriez assuré, ce qui ne peut être,
il ne faudrait pas laisser de le faire ; les fleu-

ves qui arrosent les terres stériles, ne lais-

sent pas d'y couler toujours, encore bien
qu'elles ne produisent rien; ainsi, dit ce
Père, quoique les vicieux ne profitent pas de
vos bons avis, ne laissez pas toujours de
les corriger; s'ils ne veulent pas faire leur
devoir, il ne faut pas pour cela négliger le

vôtre : mais je m'attirerai leur haine , et je
me ferai des ennemis; cela pourra peut-être
encore arriver, mais si vous avez les hom-
mes pour ennemis , vous aurez Dieu pour
ami; si le monde blâme et condamne votre
conduite, Jésus-Christ l'approuvera et s'en
réjouira ; vous aurez la consolation de tous
les gens de bien

,
qui est de souffrir pour la

vérité, d'être son martyr et do pouvoir dire
avec saint Paul : Factus sum inimicus verum
dicens;\c suis devenu votre ennemi parce
que j'ai voulu être véritablement votre ami
et vous dire la vérité; ainsi les prophètes,
ainsi les apôtres, ainsi tous les serviteurs de
Dieu, et Dieu même, sont devenus les enne-
mis du monde pour avoir dit la vérité; et

partant que toutes ces considéi'ations hu-
maines et mondaines ne nous empêchent ja-
mais de la dire : Pro anima tua ne confunda-
ris dicere verum (Eccli., IV, 24); quelque in-

térêt que nous ayons de ne pas la dire, ne la

dissimulons jamais : Ferveat in nobis zelus

iste , dit saint Bernard
, ferveat in nobis amor

jusliliœ , odium iniquitatis , nemo fratris vi-
lia palpet ; Que son zèle s'allume en
nous pour nous faire aimer la justice et haïr
l'iniquité, ne flattons ni les vices ni les vi-

cieux. Ah I vérité, que tu confondras de
chrétiens, que de sages mondains, que d'a-

mis infidèles, que de flatteurs , que de gens
vendus à l'iniquité I Grands de la terre, que
vous êtes heureux quand la vérité peut en-
trer chez vous avec liberté , et qu'elle y

(Trente-cinq.)
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trouve assez de crédit pour chasser celle

criminelle complaisance <j u i
est si funeste à

ceux qui manquent, ou de discernement pour
Il connaître, ou tic courage pour la con-
damner. Je ne sais s'il y a un plus grand
bonheur dans la vie, mais je sais bien du
inoins qu'il n'y en a pointue plus rare; il

n'j a presque plus d'amour de la justice ,

1 '1 us de baine du péché, plus de zèle pour la

vérité, personne ne se veut charger de la

«lire, parce que personne ne la \ eut enten-
dre : c'est ma seconde partie.

PlBlfiBB POINT.

Il serait assez difficile de bien décider s'il

est plus aisé de dire la vérité <|iie de l'enten-

dre , et si ce fut une plus grande vertu à
saint Ambroise de reprendre publiquement
l'empereur Théodose

,
qu'à ce prince de souf-

frir, comme il fil, avec humilité la correction
de ce saint prélat ; ce qu'il y a de certain, c'est

que s'il y a peu de gens qui la disent avec
liberté, il y en a encore moins qui la souf-

frent sans impatience cl sans chagrin; pen-
dant qu'elle a entretenu les hommes de ces

grandes spéculations du ciel , des éléments
,

des vertus el des secrets de la nature, elle a
parlé avec liberté, et l'on a pris plaisir à

l'écouter; pendant qu'elle a parié mémo de
la grandeur de Dieu et de ses perfections di-

vines, qui nous peuvent être favorables, de

sa bonté, de sa miséricorde, de sa puissance
et de sa providence , on a pris plaisir à l'é-

couter; mais aussitôt qu'elle a voulu toucher
à la morale et condamner les passions des

hommes, aussitôt qu'elle a voulu ai radier
ces yeux lascifs, étouffer ces mauvais désirs,

réprimer l'injustice , imposer silence à la

médisance , tout le monde s'est soulevé con-
tre elle, el on l'a vue tomber par terre comme
un corps mort que loul le monde fuit et du-
quel personne ne veut approcher : Corruit
in plutea veritas et fada eut in oblivionem
(/s., LIX);on l'a même oubliée, dit Isaïe,

tant les hommes ont rompu tout com-
merce et toute habitude avec elle; maison
n'a pas oublié ceux qui l'ont fait parler et qui
ont eu le courage de la dire , car ils ont été

rigoureusement punis de leur liberté; vos
prophètes, mon Dieu, vos apôlres, vos mar-
tyrs, tous vos serviteurs l'ont éprouvé;
Achat) ne peut supporter un prophète, parce
que ses prophéties ne s'accordent pas avec
ses desseins; Ilolopherne chasse un de ses

capitaines hors de son armée, parce qu il

lui parle du Dieu des Hébreux d'une ma-
nière qui ne lui plaît pas; les Juif-; consul-
tent Jérémie, mais, parce qu'il ne répond pas
selon leurs désirs, c'est un imposteur el Dieu
ne l'a pas envoyé; Ilérode écoute saint Jean-
Baptiste avec plaisir, quand il ne le reprend pas
de ses crimes, il a même beaucoup de res-

pect el de considération pour lui : Libcntcr

cum uudiebat ; mais aussitôt qu'il le reprend
de ses adultères et de ses incestes, il lui ôle

la vie : Uara temporum félicitas , dit le poli-

tique romain, in qua sentire qua relis el tjiuc

sentias (lierre liecl. Déguisons-nous tant que
nous voudrons, il est toujours vrai que voila,

l gens qu'il nous but , tous ).> nuir< s
(

, n -

core uni lois, me sont que des critiques, des
gens incommodes et qui m savent pas le

.de ; et il ne faut pas menu 1

s»; persuader
qu'il n'y ait que les pus du monde et ceux
qui sont dans la vie commune qui -oieul

siblei de ce côté là; car ceui-la oiémes
(|ui l'ont profession d'une vie plus parfaite i l

plus régulière, et qui veulent être connus sur
ce pied-là, ont eucore souvent plus de peine
à souffrir qu'on leur dise la vérité que les

autres; après tout, un pécheur sincère el qui
ne se pique pas de passer pour un homme
fort vertueux ni fort régulier, conviendra
toujours de bonne foi de ses débuts . al M
trouvera pas mauvais que ses amis prennent
la liberté de lui en parler, pourvu qu'ils ne

ni pas d'une nature à les déshonorer el à
lui faire tort dans le monde ; mais depuis
qu'un homme s'est mis dans la télé de

s'ériger en dévot cl de passer pour un
homme d'une vie et d'une vertu singulière;

depuis qu'une femme s'est entêtée loul de
;:.éine de passer pour une femme s.ige el

vertueuse , d'une conduite exacte, régulière
el à laquelle il n'y ail rien à dire, ces gens-
Là ne peuvent pas souffrir qu'on remarque
in eux le moindre défaut; ils prétendent être

irrépréhensibles en tout, el si on est assez

hardi pour les censurer en quelque chose,
c'est une liberté qu'ils ne pardonnent point,
ou s'ils la pardonnent , ils ne l'oublient point;

ce n'est pas qu'ils ne publient souvent eux-
nes qu'ils ont des défauts, mais ils pat-

lent de mauvaise foi, car ils ne voudraient
pas qu'un autre leur dit cequ'ils disenld 'eux-
mêmes, parce qu'ils ne le disent pas afin

qu'on les croie , mais pour donner encore
plus d'opinion de leur humilité et de leur
vertu. Car il faut voir de quelle manière ils

reçoivent celle censure el celte correction

qu'on leur fait , les ressentiments qu'ils en
font paraître contre ceux qui ont remarqué
leur faiblesse, les mauvais offices qu'ils leur
rendent partout, et l'opiniâtreté avec laquelle
ils les haïssent el les décrient; c'est pru-
dence el charité à eux de condamner les au-
tres el de les décrier, mais c'est une témérité
et une impiété à ceux-ci de vouloir les re-
prendre eux-mêmes; leur vie et leur con-
duite est une chose sacrée à laquelle il ne
faut pas toucher si ce u'esl pour la louer cl

pour l'admirer.

Or, d'où vient celle répugnance que nous
avons tous tant que nous sommes à souffrir

qu'on nous dise la vérité, sinon de m fond
d'orgueil dont nous sommes pleins el qui ne
veut pas voir ses imperfections? car nous
sommes tous faits de telle manière et telle-

ment jaloux de la réputation de noire con-
duite, que nous ne voulons point passer pour
gens vicieux ni de mauvaises mœurs; poul-

ie- infirmités du corps nous en convenons
aisément, parce que nous ne sommes pas
garants de notre mauvaise constitution ;

nous convenons même encore aisément el

assez souve. il de l'ignorance de noire esprit,

parce qu'il y a une infinité de chutes que
nous ne sommes point obligés de savoir.
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outre que c'est plutôt la faute de la nature

ou de ceux qui ont eu soin de notre éduca-

tion que la nôtre ; mais pour les inûrmilés

de la volonté, nos passions, nos mauvaises

mœurs, nous ne pouvons souffrir qu'on en

parle, ni qu'on nous censure de ce côté-là
,

parce que c'est nous faire notre procès et

nous reprocher des défauts, qui ne sont pas

tant des vices de la nature et de la mauvaise

éducation qu'on nous a donnée, quoique

l'une et l'autre y aient souvent une très-

grande part
,
que du mauvais usage que

nous faisons de la liberté que nous avons

reçue de Dieu pour les réprimer et les

corriger, ce qui est cause que notre vanité

ne peut jamais souffrir de bon cœur ces

sortes de reproches qui portent toujours avec

eux la honte el la confusion ; d'où il arrive

d'ordinaire que si quelque homme de bien,

voyant les égarements et les dérèglements de

notre conduite,veut entreprendre de nous en

avertir el de nous remettre dans le bon che-

min, sa charité nous lient lieu d'un cruel

outrage et nous le rejetons avec cette com-
paraison de l'Evangile : Metlice, cura le ip-

sum ( Luc , IV, 23), Médecin, guérissez-vous

vous-même, gardez vos conseils pour vous-

même, vous en avez plus besoin que moi,

et je sais bien ce que j'ai à faire sans que
vous vous mêliez de me l'apprendre. Mais se

peul-il voir, dit saint Chrysostome, une va-

nité plus aveugle et plus ridicule : si quel-

qu'un nous montre un abîme et un précipice

pour nous empêcher d'y tomber ; si , nous

trouvant égarés , il nous remet dans notre

chemin; s'il y a quelque chose à réformer à

l'étal extérieur de noire personne; si nos ha-

bits ne font pas bien , s'il y a quelque défaut

qui blesse la vue, et qu'il ait la bonté de

nous le dire, bien loin de nous fâcher contre

lui, nous lui en savons gi é et nous le remer-

cions de ses bons avis ; et nous ne pouvons
souffrir sans indignation qu'il nous décou-
vre l'abîme de noire péché, les égarements

de noire mauvaise vie, les désordres de notre

conscience; où est la raison, où est le bon
sens, de recevoir la vérité avec tant de do-

cilité en des bagatelles et de la rejeter avec

tant d'orgueil en des choses de la dernière

conséquence et où il ne s'agit de rien moins
que du salut et de la damnation éternelle?

Certainement vous m'avouerez que cela

n'est ni de ce bon sens , ni de celte raison

dont nous nous piquons les uns et les au-
tres; il est vrai

,
pour ne rien dissimuler,

que celte aversion que nous avons pour la

yèrilé ne vient pas toujours seulement de la

part de ceux à qui on l'a dile , mais très-sou-

vent de 1'indiscrélion et de la dureté de ceux
qui la disent ou à contre-temps ou avec in-

sulte ; car la correction fraternelle doil avoir

les qualités et les caractères de la grâce de

Dieu, qui prend toujours son temps pour
nous convertir et qui s'insinue doucement et

agréablement dans l'âme pour lui faire aimer
ce qui ne lui plaît pas, s'accommodant même
très-souvenl au tempérament et aux dispo-

sitions naturelles de l'esprit humain , de peur
de lui faire violence, d'où vient qu'elle est

nommée par un apôlre : Multiformis gratta
Dei (I Pet., IV, 10) , une grâce à plusieurs
visages, qui prend en effet autant de for-

mes et de figures qu'elle trouve d'occasions
et de dispositions différentes pour entrer
dans le cœur des hommes. C'est ainsi qu'a-
vec cette prudence, cette douceur et cette

discrétion, il faut dire la vérité, si on veut la

dire avec fruit; il ne faut jamais reprendre
un homme dans l'emportement et dans le feu
de sa passion, car il n'est pas capable, en
cet état-là, d'entendre la raison, ni devant
le monde, n'étant pas encore à l'épreuve
d'une telle confusion, à moins que ce ne fût

un pécheur du dernier scandale, mais en
particulier, comme dil Noire-Seigneur : Inter
te et ipsum soium, donnant le temps à la

passion de revenir de son emportement, et

à la raison de reprendre sa place, suivant le

conseil du Sage
,
qui dit que ce n'est pas le

lemps de corriger un homme de ses excès et

de ses débauches quand il est dans la chaleur
du vin et de la bonne chère : Et tu in con-
vivio vini non arguas proximum (ZÏ'cc/î,XXXI,

41) ; mais qu'il faut attendre que ces fumées
soient dissipées cl que cet homme revienne
à lui-même, pour lui représenter l'horreur
de son vice, sa vie infâme et scandaleuse,
le tort qu'il fait à sa réputation et à sa fa-

mille, et certainement, si l'on en usait avee
celte sagesse, on n'exciterait pas , comme
on fail tous les jours , en tant de familles,
des lempôtes inutiles et qui ne servent d'or-
dinaire qu'à faire rire le monde. 11 en est de
même de tous les autres vices ; il y a le temps
de se taire et celui de parler. Si Jonathas eût
entrepris de justifier David dans l'esprit de
Saul dans le lemps qu'il le haïssait à mort,
et qu'il le voulait perdre , il se fût exposé à
la même colère qu'il avait dessein d'apaiser,
et il n'eût pas servi efficacement son ami;
c'est pourquoi il jugea qu'il était à propos de
ne dire mot en ce temps-là, et de faire éloi-

gner David de la cour ; mais les mouvements
de cette colère étant apaisés et voyant un
jour le roi son père à la campagne, d'une
humeur douce et agréable, et dans une si-

tuation d'esprit de bien recevoir ce qu'il lui

dirait, alors, prenant son temps, il se mita
entrer en conversation avec lui d'une ma-
nière douce et insinuante, et tournant adroi-

tement le discours sur la grande licence

qu'on se donne à la cour de calomnier les

plus gens de bien , il en fit l'application en
la personne de David, exagérant avec mo-
destie toutefois les services qu'il avait ren-
dus à l'Etat et à son père môme, de quoi
Saul fut si touché, qu'il déposa sur-le-champ
toute la haine qu'il lui portait, et révoqua
même par serment la senlcnre de mort qu'il

avait prononcée contre lui : Yivit Dominus
quia non occidelur (I Reg., XIX , G).

Il est d'un esprit sage et prudent de pren-
dre son lemps el l'occasion propre pour dire

la vérilé utilement et avec fruit; mais il y a
encore une condition qui n'est pas moins né-
cessaire que celle-là, c'est la douceur et la

charité, qui fait d'ordinaire sur l'esprit de
l'homme ce que la rosée, qui est douce et in-
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sinuanle, fait sur la terre a laquelle elle

donne la fertilité, lue correction qui s insi-

nue de même «la ns I esprit sans violence oe

peut manquer d'avoir un bon effet ; ou quand
elle est dure au contraire et faite arec em-
portement, elle ne sert qu'à le rebuler et à

l'irriter, comme les pluies impétueuses et

violentes qui l'ont les (orrents qui ravagent
la terre, et qui ne lai>s enl après eux que
stérilité, au lieu d'apporter l'abondance ; et

c'est ce qui fait que tant de gens disent la

vérité sans succès, parce qu'ils ne la disent

pas tant par charité que par passion, pour
corriger ceux à qui ils la disent, que poul-

ies humilier cl les insulter ; et ainsi la disent

tous ceux qui se reprochent leurs vices pour
se divertir et se déshonorer les uns les au-
tres ; ainsi la disent ceux qui se mettent en
colère pour la dire ; ainsi en,usent tous ceux
qui sont d'un naturel austère et sévère, et

qui suivent en cela, comme tout autre, la

violence de leur esprit, quoiqu'ils soient

d'ailleurs fort vertueux et fort gens de bien;

d'où vient que si peu de gens profilent de

leurs corrections, parce qu'elles n'ont pas

cette douceur qui est nécessaire pour la

faire entrer dans le cœur. Pour les faire avec .

fruit et avec succès, il faut que la bouche de

celui qui les fait ressemble à la bouche et

aux lèvres de l'Epoux du Cantique, qui dis-

tillent la myrrhe première : Labia ejus lilia

dislillantia myrrham primam (Cant., V, 13) :

la myrrhe première est celle qui coule de l'ar-

bre doucement et sans incision, c'est-à-dire,

pour appliquer cette comparaison à notre .

sujet, que la correction ne doil jamais sortir

d'un cœur ulcéré ni blessé d'aucune passion,

mais de la seule charilé, qui est douce, bé-

nigne, innocente, compatissante ; ou si elle

est accompagnée de sévérité, comme cela est

quelquefois nécessaire, il faut que cette sé-

vérité ne soit que sur les lèvres, et que la

douceur soit toujours dans le cœur, à l'exem-
ple d'un saint Etienne qui déclamait contre

les Juifs, et néanmoins priait pour eux dans
le fond de son âme, et offrait sa mort pour
leur salut : Foris clamabat, dit sainl Augus-
tin, sed intus orabat. Car il est d'un

hommesage de ménager la faiblesse et la dé-

licatesse de l'esprit humain, et d'observer

avec soin le temps, le lieu, la manière, la

qualité môme des personnes auxquelles
il doit la vérité pour la dire; mais il

est d'un homme raisonnable, de quelque
qualité qu'il puisse être, de la recevoir avec
humilité et de se faire justice à soi-même,
parce qu'il n'est rien de plus injuste en ef-

fet que de vouloir être irrépréhensible quand
on n'est pas irréprochable. Si nous n'avons
pas assez de sagesse, dit saint Augustin, pour
vivre sans reproche, ayons du moins assez
de modestie pour reconnaître nos faiblesses

et pour souffrir qu'on nous les fasse voir,

souvenons-nous que nous devons tous, cha-
cun en particulier, un compte au public de
notre conduite, et qu'il a droit de nous le

demander; c'est une loi naturelle confirmée
et consacrée même par la charilé, et c'est à
nous de nous y soumettre, et à profiler en-

core des avertissements qu'on nous donne,
soil dans le particulier ou dans le public,
qui est cependant, de tous les homn
qu'on doit à la vérité, Celui qu'on lui rend le

moins : c'est la dernière partie de ce dis-
cours.

Titoisii.vn: POINT.

Quoi que nous avons dit du peu de fidélité

ei de docilité que la vérité trouve dans le

monde, il est certain toutefois qu'elle n'a pas

tellement perdu son crédit, qu'il n'y ait en-
core des gens qui la disent dans le particu-

lier aussi bien que dans le publie, comme il

y ( ri a qui l'entendent ; mais il laul avouer
qu'il y en a si peu qui en lassent l'usage

qu'il en laul faire, que le nombre ne mérite
presque pas qu'on en fass ii i d'exception,

comme si c'était as>ez de connaître la vé-

rité et d'en faire l'objet d'une simple spécu-
lation, sans descendre à l'usage el à la pra-
tique : vous savez cependant les liaisons

étroites et les rapports essentiels qu'elle a
avec la vertu, et qui ont fait dire à saint Au-
gustin qu'il faut dire qu'un chrétien ressem-
ble particulièrement en ce point à Je-us-

Christ, qui en s'incarnant a rendu visible la

vérité, qui était auparavant cachée dans le

sein de Dieu ; car il lui a donné des yeux
pour voir, une bouche pour parler, des mains
pour agir, un corps en un mot pour la ren-
dre sensible et palpable : or, il en est ainsi

du chrétien, dil saint Augustin, et des vérités

qu'il entend ; il faut qu'il leur donne un
corps par ses actions et par ses vcrlus, au-
trement il n'est chrétien que de nom, et il

n'a point le véritable caraclère d'un disciple

de Jésus-Christ, qui doit être, selon l'expres-

sion des Pères, une loi vivante el un évan-
gile vivant.

El c'est par cette dernière considération
qu'il faut achever de découvrir toule la vio-

lence que la vérité souffre dans le monde et

dissiper l'erreur d'une infinité de gens qui se

flattent d'avoir encore du respect pour elle,

sous prétexte qu'ils la reçoivent quelquefois
avec plaisir de la bouche des prédicateurs, el

souvent même avec soumission de la bouche
de leurs amis el de ceux qui ont la charilé de
les averlir de leur mauvaise conduile, sans
toutefois en devenir meilleurs ni plus gens

de bien : car où est le fruit en effet de tant

de prédications, et quel usage fait-on dans le

monde de tant d'avertissements salutaires

qu'on reçoit tous les jours dans le particu-

lier aussi bien que dans le publie ? La vente
n'était pas plus poissante autrefois qu'elle

est à présent ; on ne la disait pas même avec

autant de liberté qu'on lait aujourd'hui, à
cause des persécutions; cependant, quoique
celle vérité ne lui pas plus puissante qu'elle

csl à présent, quoiqu'elle fût persécutée el

opprimée, el qu'elle osât à peine se montrer
et se faire voir, elle n'a pas laissé toutefois

de convertir le monde et de sanctifier toutes

les nations ; et aujourd'hui que la liberté de
la dire, surtout en public, e-l si grande, au-
jourd'hui que la piété des rois soutien! si

glorieusement le zèle des ministres de Jésus-
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Christ et des gens de bien, à peine avons-
nous une faible image de la foi de ces pre-

miers siècles ; de peu ils ont fait beaucoup,
et avec tous nos avantages nous ne faisons

rien.

Car doit-on compter pour quelque chose

toutes ces réflexions inutiles qu'on fait tous

les jours quand on se sent pressé par la force

de la vérité, et qui ne passent point l'esprit :

tous ces sentimcntsd'une piété naissante dont

tant de gens se sentent touchés , et qui se

dissipent dans le moment même, certains

mouvements du cœur qui semblent s'élever

à Dieu, et qui retombent aussitôt après dans

l'impureté de ses premières pensées et de ses

premières affections, comme ces reptiles vo-
lants de l'Ecriture, qui volaient en haut pour
se plonger dans les eaux impures dont il est

parlé dans la loi, et qui étaient en abomina-
tion aux Israélites; car il faut convenir de

bonne foi que voilà tout au plus toute l'im-

pression que la vérité fait d'ordinaire sur l'es-

prit de ceux qui l'écoutent; à mesure qu'un
prédicateur la prêche à son auditoire, et qu'il

fait voir l'horreur du vice et la beauté de la

vertu , on fait réflexion sur ce qu'il dit, on s'en

fait quelquefois l'application à soi-même, cha-

cun se voit avec confusion et se retrouve

dans celte morale ; pendant que cet ami fidèle

entretient en particulier son ennemi de ses

méchants commerces , et qu'il lui donne sur

cela les conseils dont il a besoin ; dans le

temps que cet homme de bien fait voir à cet

homme du monde les excès de sa passion
,

dans le temps qu'on fait observer tout de

même à celte jeune personne les égarements
de sa conduite; tous ces gens-là voient pa-
reillement avec confusion, et souvent même
avec horreur, la peinture de leur mauvaise
vie : mais le prédicateur a-t-il cessé de par-
ler, toutes ces personnes charitables ont-elles

disparu , n'a-t-on plus devant les yeux ces

miroirs fidèles, toutes ces bonnes pensées se

dissipent, on ne se souvient plus de la vérité,

si ce n'est pour en faire quelquefois l'objet

,

comme nous avons dit , d'une simple et inu-
tile spéculation; toutes ces réflexions ne pas-

sent point l'esprit, on se contente de les con-
fier à la mémoire, sans les appliquer sur les

mœurs ; l'esprit est plein de lumière, mais le

cœur demeure sec et la raison stérile; on
sait qu'il ne faut point se venger, mais
on ne se venge pas moins pour cela; on sait

qu'il faut faire justice à tout le monde, et

cependant on ne la fait point; on sait qu'il

faul quitter le péché et rompre tous ces at-

tachements criminels, mais on se conlento
de le savoir et d'en parler, sans en venir ja-

mais à l'exécution.

Ah 1 ce ne sera pas la connaissance seulo

de la vérité qui nous sauvera, Dieu ne se con-
tente pas de la seule pensée, ni de ces faibles

désirs qui ne vont à rien, il veut des actions,

et les publicains mêmes nous instruisent

en cela de notre devoir ; ils ne deman-
daient pas à saint Jean-Baptiste, qu'ils allaient

consulter dans le désert sur l'affaire de leur

salut, ce qu'il fallait savoir, mais ce, qu'il fal-

lait faire : Quid faciemus'lhaic ne dit pas : ap-

pliquez-vous à bien savoir, mais à bien
faire ce qu'on vous dit : Discite benefacere.

Vous voyez des gens qui entendent souvent
la parole de Dieu, qui ont entendu plusieurs
sermons en leur vie et qui néanmoins, n'en
ont pas profité d'un seul ; vous en verrez d'au-

tres qu'on a avertis un milffon de fois de leur
mauvaise conduite, mais vous ne trouverez
pas qu'ils aient jamais rien rapporté de ce
qu'on leur a dit au règlement de leur vie ; la
vérité s'est arrêtée dans leur esprit, elle n'est
point descendue au cœur, leur conduire est

toujours la même, ils n'ont point change, si

ce n'est peut-être de mal en pis.

Où est donc maintenant la foi , et qu'est
devenue la sainteté de nos vieux exemples?
Saint Chrysostome parlant des païens qui
voulaient autrefois brûler l'Evangile pour
éteindre la foi , disait que le dessein qu'ils
avaient était inutile, parce que les chrétiens
de ce temps-là, qui vivaient selon l'Evangile,
étaient autant d'évangiles vivants : mais de-
meurons d'accord de bonne foi, qu'il ne se-
rait peut-être pas difficile de faire réussir un
pareil dessein au siècle où nous sommes, et
que nous ne pourrions pas nous flatter de la
même consolation que saint Chrysostome
avait de son "temps; car enfin, la vérité n'est
presque plus que dans nos livres et dans la
bouche de ceux qui ont commission de nous
l'annoncer, ou tout au plus dans notre esprit
et dans notre mémoire; on ne la voit point
comme autrefois dans nos mœurs et dans nos
actions; nous avons toute la science des pre-
miers chrétiens , mais nous n'avons pas leur
conscience ; on enlend tous les jours la même
vérité, la même morale; on la cherche même
avec plus d'empressement que jamais dans
tous les discours qui se font en public, et l'on
ne croit pas même avoir entendu le sermon,
s'il n'est beaucoup plus dans le détail de la
morale que dans l'explication des mystères
et du fond de la religion : mais pourquoi la
veut-on? est-ce par un sentiment de piété,
ou par un esprit de curiosité? est-ce pour
s'instruire de son devoir particulier ou pour
savoir ce qui se passe dans le monde? Si c'é-

tait pour en profiter et pour en faire l'usage
qu'on en devrait faire, à la bonne heure, ou
ne pourrait assez estimer et louer ce zèle

;

car il faut avouer que s'il y a quelque chose
dans le discours qui soit ca'pable de frapper
l'esprit, de pénétrer le cœur, de montrer l'i-

dée du bien et de la remplir, c'est la morale;
mais vous savez qu'on ne se propose bien
souvent rien moins que d'en recueillir un
semblable fruit, et que tel qui cherche la mo-
rale au sermon, ne la cherche pas tant pour
se corriger de ses vices, que pour y démêler,
s'il peut, et y remarquer ceux d'autrui, pour
prendre des résolutions sur le changement
de sa vie, que pour faire de mauvaises appli-

cations du discours du prédicateur , pour lui

donner des vues qu'il n'a point, pour le faire

parler contre des gens auxquels il ne pense
point, et pour tout dire, en un mot, pour
faire d'une instruction commune et à la-
quelle tout le monde doit prendre part, un
sujet et une occasion de médisance; à quoi
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pont donc servlràces gens-là d'entendre ainsi

la vérité, qu'à les rendre plus coupables de-

vant Dieu, non par le défaut tic la vérité, qui

<1(. soi est très-innocente et très-salutaire

,

mais par l'infidélité de leur coeur qui n'en

fait pas l'usage qu'il en devrait faire : si je

net, lis point venu A ce peuple, dit Notre-

Soigncur, ol s'il n'avait pas reçu la vérité de

ma bouche, il serait encore sans pé lié, mais

maintenant qu'il a ma parole, il n'a plus

d'excuse, et il est d'autant plus inexcusable,

qu'il a plus de connaissance de la loi de

Dieu, ce qui a fait dire à un apôtre, qu'il

vaudrait beaucoup mieux n'avoir jamais élé

éclairé de cette lumière, que de connaître le

bien et ne le pas faire : si nous avions le mal-

heur d'être nés parmi les infidèles , nous
pourrions, du moins en quelque façon , ex-
cuser notre péché par la raison de notre

ignorance ; mais étant instruits comme nous
sommes, nous n'avons plus rien qui nous
puisse garantir de la confusion que la vérité

nous prépare au jugement de Dieu, que la

pénitence et le changement dévie. Accordez-

vous donc prompleinent, dit le Fils de Dieu,

avec votre adversaire
,
pendant que vous

êtes sur la terre et dans le che^Qin du ciel;

n'attendez pas le temps de la mort, si vous

ne voulez que votre Juge vous livre à ses

ministres, pour vous faire éprouver la sévé-

rité et la rigueur de sa justice : Esto eonsen-

tiens adversario tuo. Qui est e<H adversaire ,

dit saint Augustin, avec lequel il faut faire

la paix ? la vérité, la parole de Dieu qui nous
contredit en tout , et qui est opposée à tous

nos désirs déréglés, qui nous ordonne tout ce

que nous ne voulons point faire, et qui nous
défend tout ce que nous souhaitons avec plus

d'ardeur. Voilà l'adversaire, dit saint Augus-
tin, avec lequel il faut s'accorder de bonne
heure, par l'accomplissement de toute la loi

;

car il n'y a point ici de tempérament à cher-

cher , ni de composition à faire avec lui ; il

ne relâchera rien, il faut donner les mains
à tout ce qu'il veut, faire exactement tout ce

qu'il commande, ne rien faire de tout ce qu'il

défend; renoncera notre propre volonté pour
suivre la sienne, si nous voulons trouver
après la mort, au lieu d'un Juge sévère,

un Père tendre et passionné; au lieu d'un
ministre cruel, des anges charitables, et au
lieu d'une prison éternelle, le royaume du
ciel et le paradis. Ainsi soit-il.

SERMON

POUR LE QUATRIÈME DIMANCHE DE CARÊME.

Accepit Jésus panes, et cum gralias egisset , distribuit

discumbentibus.

Jésus prit les pains, cl après tiroir rendu qràccs à Dieu,
il les distribua (S. Jean, ehap. VI).

Il y a bien de la différence entre la condi-
tion des hommes qui se fient à la providence
de Dieu, et la condition do ceux qui ne se

fient pas à ses soins et à son amour, car
ceux-ci se donnent beaucoup de peine et ne
recueillent que bien peu de fruit où ceux-là
au contraire reçoivent de grands fruits sans

se donner beaucoup do peine; les uns cueil-
lent les fleurs sans toucher aux épines, <t !os

autres portent les mains sur les épines et ne
eucillent jamais les fleurs, c'est-à-dire que
la providence de Dieu ne laisse a l'homme
qui no se fi" pas a elle que les soins et les in-

quiétudes de la rie, et lui refuse souvent les
biens et les consolations qu'il cherche,
lieu qu'elle accorde tous ces avantae -

I

l'homme fidèle et se charge toute seule du
soin de pourvoir à ce qui lui manque et de
satisfaire à tous ses besoins.

N'en «lien bons point d'autre exemple que
celui do notre évangile : cinq mille hommes,
sans compter les femmes et les enfants, ont
suivi Jésus-Christ au désert; il y a trois jours
que tout le peuple entend sa parole sans
manger et sans pourvoir à sa subsistance : il

a mis sa confiance on Dieu, c'est assez, Dieu
le nourrira ; et si le peu de pain qui se trouve
au désert ne suffit pas pour tant de monde,
la Providence suppléera à la disette et ap-
portera l'abondance.

Autrefois Dieu bénit la terre, et la terre

poussa de l'herbe, de cette herbe il s'en fit

(lu blé, et le blé étant venu à maturité, on
trouva le soerot d'en faire du pain pour la

nourriture de l'homme; mais aujourd hui te
pain est formé tout d'un coup, les mains du
Fils de Dieu tiennent ici lieu de terre, de
pluie, de soleil, de moisson, de toutes les

causes, en un mot, et de toutes les prépara-
tions que l'art ajoute à la nature pour faire

du pain. Autrefois Dieu donna la manne au
désert, et quoiqu'elle tombât du ciel toute

préparée, le peuple néanmoins était obligé
de la recueillir sur la terre et d'en faire pro-
vision pour la journée; mais ici le peuple
est exempt de cette peine, le Fils de Dieu se

charge tout seul du soin de le nourrir; il de-
mande du pain à Philippe, il le reçoit, il le bé-

nit, il le multiplie et le distribue à tous en par-
ticulier, mais avec tant de profusion, qu'il en
reste beaucoup plus qu'on ne lui on amis entre
les mains. C'est à nous à recueillir avec les

apôtres les restes précieux de la libéralité de
Noire-Seigneur ; c'est à nous à profiter de
celle abondance et à partager avec ce peuple
les fruits de la bénédiction de Jésus-Christ;
et je ne doute point que nous ne recevions la

même grâce si nous avons la même confiance
en sa bonté, et si nous pouvons obtenir la

lumière de son esprit par l'intercession de la

Vierge, à qui nous adresserons pour ce sujet

la salutation ordinaire do l'ange : Are. Maria.
La providence de Dieu et la confiance que

nous devons avoir en elle sont deux ch<><es m
naturellement ol si nécessairement attachées
l'une à l'autre, qu'il est impossible do les sépa-
rer sans une extrême \ iolence.elsi la première
est de toutes les perfections divines colle qui

nous est la plus favorable, la seconde est pa-

reillement do toutes les vertus de l'homme colle

qui est la plus glorieuse à Noire-Seigneur,
puisque c'est par elle que nous lui rendons
l'hommage qui lui e^t dû comme au premier
principe de toutes choses, qui est la notion
et l'idée sous laquelle tous les peuples ont
toujours connu la divinité.
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Or, cette confiance a deux objets : l'un

présent et l'autre à venir, une félicite tempo-

relle, la félicité éternelle, car Dieu veut que
nous attendions de sa bonté ces deux sortes

de biens, et que l'espérance même que nous
avons des biens du ciel soutienne en nous
l'espérance des biens de la terre, n'étant pas

à présumer de celte bonté infinie, dit saint

Augustin, qu'elle voulût nous rendre heu-
reux dans l'éternité et nous laisser manquer
des choses nécessaires à la vie présente, et

nous pouvons ajouter même que s'il y avait

quelque occasion de douter de l'une ou de

l'autre promesse, il semble que ce serait

plutôt de celle qui nous promet les biens

éternels qui sont si éloignés de nous et dont

nous nous rendons encore de plus tous les

jours indignes par nos péchés, que de celle

qui nous l'ait espérer les biens temporels

dont nous avons des assurances plus visibles

et qui ont beaucoup plus de rapport avec la

misère de notre condition présente.

Considérons cependant combien nous som-
mes éloignés de cette confiance, nous qui

l'avons tout entière pour les biens du ciel

et qui n'en avons presque point pour ceux de

la terre; car quand il s'agit en effet de la

grande affaire de notre salut, pour laquelle

nous devrions travailler avec tant de soin

et tant d'inquiétude, comme dit l'Apôtre,

nous voulons bien nous en reposer entière-

ment sur la providence de Dieu; Dieu y
pourvoira, disons-nous, il nous fera miséri-

corde, notre salut est son ouvrage et non
pas le nôtre; et quand il s'agit de nos be-

soins temporels, nous ne voulons pas nous
en fier à lui, mais à nous à nos soins, à
noire industrie, à noire crédit et à nos amis,

ce qui m'oblige aujourd'hui, au sujet de celle

confiance dont nous avons un si grand
exemple dans notre évangile, de faire voir

pour notre instruction, 1° que nous en avons
trop, 2° que nous n'en avons pas assez :

trop dans les choses spirituelles, et trop peu
dans les temporelles, deux extrémités où se

porte la fausse confiance et qu'il faut com-
battre toutes deux dans la suite de ce dis-

cours.

PREMIER POINT.

L'homme étant composé de deux parties,

dont la plus excellente est son âme, et son
âme ayant deux sortes d'affaires, dont la

plus importante est celle du salut, il est

sans doute de son devoir et de sa prudence
d'avoir plus de soin de son âme que de son
corps, et de préférer son salut à toutes les

affaires temporelles, car comme nous disons

dans la morale que le bien particulier doit tou-

jours céder au bien public, parce que la perto

du bien particulier ne fait pas celle du pu-
blie, ou la ruine du bien public au contraire
enveloppe celle des particuliers, l'affaire du
salut (ont demême le doit toujours emporter
sur les affaires temporelles, parce que les meil-

leures ne servent de rien et sont inutiles quand
celle du salul ne va pas bien; ou quand celle-

ci au contraire est en bon état et qu'on en

a le soin qu'on en doit avoir, on est tou-
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jours content de toutes les autres, et l'on ne
peut jamais manquer d'en tirer de grands
avantages pour l'éternité et pour le temps
même; et de là sont dérivées ces grandes
maximes évangéliques : Qu'il ne sert de rien

à l'homme de gagner tout le monde, s'il ne
fait pas le salut de son âme; qu'il faut cher-
cher avant toutes choses et par-dessus tou-
tes choses le royaume de Dieu et sa justice;

et ceîle-ci, qui les comprend toutes : qu'il n'y
a qu'une seule nécessité dans la vie, qui est

de servir Dieu et rien autre chose : Porro
unum est necessarium,

Mais, ce qui est étrange, c'est qu'on n'est

pas autant persuadé qu'on le devrait être de
ces maximes salutaires, la plupart des chré-
tiens et presque tous négligeant leur salut

et le service de Dieu, dans l'espérance que
sa bonté suppléera à tout et leur tiendra lieu

de tout, qui est un aveuglement déplorable
et une horrible présomption, puisqu'il est

constant, par toutes les saintes Ecritures,

que la miséricorde de Dieu, toute grande
qu'elle est, ne nous sauve point uniquement
et immédiatement par elle-même, mais par
le ministère de la vertu et des bonnes œu-
vres : car que signifient en effet toutes ces

paroles de Notre-Seigneur
,
que pour avoir

la vie éternelle, il faut garder les commande-
ments et la loi; que tous ceux qui disent à
Dieu : Seigneur, Seigneur, n'entreront point
au royaume du ciel, mais seulement ceux
qui accomplissent sa volonté' Que signifie

celte parole, que tout arbre qui ne produit
pas de bons fruits sera coupé et mis au feu?
et cette autre de saint Paul, qu'il faut tra-
vailler à notre salul avec crainte et tremble-
ment, sinon qu'il faut travailler en effet à
celte grande' affaire avec autant de soin et

d'application que si elle ne dépendait que de
nous, ne nous confiant au reste à la misé-
ricorde de Dieu que pour lui demander les

grâces dont nous avons besoin pour faire de
bonnes œuvres, autrement la bonté de Dieu
serait contraire à elle-même et donnerait
lieu au relâchement de la vertu, bien loin

d'exciter notre courage et de corriger notre
négligence ?

Combien de gens cependant et contre la

raison et contre la foi se rapportent entière-

ment sur clic d'une affaire si importante et

négligent sur ce fondement tous les exercices

de la religion et de la piété; et sans parler

de ceux qui n'ont point d'autre emploi ni

d'autre occupation dans la vie que celle

qu'ils donnent à leurs divertissements et à
leurs plaisirs, à la bonne chère, au jeu, aux
spectacles, à des conversations et. des lectu-

res toutes profanes, à des visites et des pro-

menades inutiles et le plus souvent crimi-

nelles, cl qui, par cette raison, s'ennuient

tellement de toute autre chose, et particuliè-

rement de tout ce qui est de Dieu, qu'on ne

les verrait pas même à l'Eglise les jours les

plus solennels si ce n'était pour y voir le

inonde et y amuser leur chagrin, pour ne rien

dire de plus fort. S.ins nous arrêter donc à

ceux-ci, encore mie fois, qui passent si mi-

sérablement la vie et qui n'ont même aucun
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prétexte pour appuyer leur fausse confiance,

arrêtons-nous seulement à ceux qui croient

.noir dos raisons d'en user de; la sorte et qui,

sous prétexte, ou qu'ils ont des charges et

des emplois qu'ils sont obligés d'exercer, ou
qu'ils ont de grandes familles à faire subsis-

ter et à établir, donnent tous leurs soins aux
affaires du monde et se croient légitimement

dispensés des devoirs de la religion, comme
s il y avait aucun emploi dans la vie, aucune
vocation et aucun état qui pût être une dis-

traction du service de Dieu et qui ne dût pas

céder à notre vocation générale.

Car, qui a jamais eu de plus grandes affai-

res et plus importantes, qui a jamais été

chargé même d'un plus grand emploi que le

Fils de Dieu qui était continuellement occupé
ou à prêcher en public, ou à instruire ses

disciples en particulier , ou à disputer avec
les Juifs, ou à converser avec les pécheurs
pour les attirer à la pénitence? cependant il

ne laissait pas, parmi toutes ces affaires et

tous ces emplois de sa vocation particulière,

de faire exactement tous les exercices de sa

vocation générale, quittant le monde et quel-

quefois ses disciples mêmes pour se retirer

en particulier; et, quand il ne pouvait pas le

faire le jour, il le faisait la nuit qu'il passait

quelquefois tout entière à prier son Père
,

aimant mieux priver ses yeux du sommeil,

que de priver son âme de cet exercice ordi-

naire de sa dévotion et de sa piété; et, pour
ne rien dire de Jésus-Christ que nous ne
puissions dire des hommes comme nous, qui

a jamais eu de plus grandes affaires et en
plus grand nombre qu'en avaient autrefois

David et Daniel qui avaient de grands royau-
mes à gouverner? et quelles sont les nôtres

en comparaison de celles qui les occupaient?
ils ménageaient cependant si bien leur temps
qu'ils ne laissaient pas de se mettre plusieurs

fois le jour en prière et en la présence de Dieu
pour l'adorer et pour le bénir, ce qui fait

voir bien sensiblement qu'il n'y a aucune af-

faire temporelle qui puisse légitimement
dispenser un chrétien de rendre à Dieu ce

qu'il lui doit, si nous considérons surtout

qu'il n'y en a aucune ni publique ni parti-

culière qui ne lui accorde du moins quelques
heures pour vaquer à quelque autre emploi
moins important et moins nécessaire, et le

plus souvent pour se divertir et se relâcher

d'une si grande application, qui est l'argu-

ment dont un grand évêque de l'Eglise se

servait autrefois pour convaincre de mau-
vaise foi un homme public qui s'excusait,

comme on fait aujourd'hui, du service de
Dieu, sur ses occupations et sur ses emplois.

Vous n'avez pas le loisir, dites-vous, de ser-

vir Dieu, et vous avez bien le loisir de lire

les poètes : Floribus poetarum spiras ; car il

n'y a pas un beau trait dans leurs ouvrages,
pas une fleur que vous n'ayez cueillie avec
soin, vous en êtes tout parfumé ; vous n'avez

pas le temps de penser à votre salut, et ce-
pendant vous avez bien le temps de lire les

orateurs : Fluminibus oratorum exundat ;

vous possédez toutes les grâces et toutes les

richesses de leur éloquence; vous n'avez oas

le temps de rendre à Dieu ce que vous lui

devez, TOUS êtes toujours accablé d'affaires

et vous avez bien le temps de lire les philo-

sophes, vous savez toute- leurs opinions et

toutes leurs sectes; ahl je vois bien ce que
c'est, dit ce saint évêque : Vaeat ut fis jihi-

losophus, non vacat ut sis christiunus .• Vous
avez le loisir d'être philosophe et vous n'a-

vez pas le loisir d'être chrétien ; quand il faut

étudier la science des hommes, vous avez du
temps, et quand il faut étudier celle de Jé-
sus-Christ et de votre salut, vous êtes acca-
blé d'affaires.

Je fais donc ici la même instance à tous

ceux qui nous opposent leurs grands em-
plois et leurs occupations continuelles pour
s'exempter du service de Dieu, et je leur

demande si tous ces emplois les empêchent
de s'appliquer à une infinité de choses qui

ne sont d'aucune nécessité dans la vie ; le

monde, les visites, les conversations inutiles,

les livres profanes, les nouvelles du temps,
le jeu, la comédie, tous les plaisirs en un
mot, et même les plus criminels, ne trouvent-
ils pas quelquefois leur place parmi ce grand
nombre d'affaires? ils sont libres pour tout

ce qui peut flatter la cupidité, et ils ne le sont

jamais pour ce qui peut édifier la charité;

ils ont du temps pour servir le monde, et ils

n'en ont point pour servir Dieu; ils ont le

loisir de faire des crimes, et ils n'en ont pas
pour faire de bonnes œuvres ; où est la rai-

son, où est le bon sens? mais où est la pru-
dence que le Fils de Dieu nous recommande
si fort et dont nous avons un si grand
exemple dans les troupes fidèles de notre
évangile, qui quittent, je ne dis pas seule-

ment leurs plaisirs, mais leurs familles, leurs

professions, leurs emplois, toutes leurs affai-

res, en un mol, et publiques et particulières,

jusqu'au soin même de leur vie, pour suivre

Jésus-Christ et pour entendre sa sainte pa-
role ; celte prudence n'est plus que dans nos
livres et dans nos histoires, et je ne sais si

l'on pourrait seulement trouver au siècle où
nous sommes une faible image de la foi de ce
peuple.

Ce qu'il y a de certain, c'est qu'on trouve-
rait une infinité de gens dans toutes les con-
ditions de la vie qui quitteraient volontiers

el qui négligent en effet toutes les occasions
qu'ils ont de servir Dieu, soit en particulier,

soit en public, par des considérations pure-
ment humaines, pour ne rien dire de plus
fort, les uns par délicatesse et de peur de
s'incommoder , les autres par passion et de
peur d'ôter un moment à leurs divertisse-

ments et à leurs plaisirs, et presque tous par
intérêt et pour ne penser qu à leurs affaires

temporelles, à leur établissement et à leur
fortune, n'y en ayant aucune, pour petite

qu'elle soit, qui ne l'emporte en ces occa-
sions sur tous les intérêts de Dieu et de leur

salut, ce qui a fait dire à Jésus-Christ celte

grande parole, que les enfants du siè.le sont
plus prudents que les enfants de la lumière,
non que le Fils de Dieu ait voulu louer ab-
solument les hommes de cette anode impli-
cation et de ces soins extraordinaires qu'ils
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donnent à leurs affaires temporelles , mais

seulement confondre par la comparaison de

celte prudence séculière, avec la prudence

chrétienne, ce peu d'application et de soin

qu'ils donnent à l'affaire de leur salut, qui

est infiniment plus importante que les au-
tres ; car il n'y a, à bien dire, que ce soin du
salut qui mérile le nom de prudence, il n'y a

que ceux qui pensent sérieusement à gagner

le ciel, et qui en font leur capital et leur

unique nécessaire
,
qui puissent passer pour

gens de bon sens.

Et il ne faut que les comparer et suspen-
dre pour un moment la préoccupation où
nous pouvons être pour juger de la pru-
dence des uns et des autres ; car un homme
du monde ne songe nuit et jour qu'à amas-
ser des biens qui l'abandonneront pour le

plus tard à la mort et qui seront peut-être la

cause de sa damnation, et un bon chrétien

songe à faire un fonds pour l'éternité ; un
homme du monde songe à s'établir dans le

monde, et un bon chrélien songe à s'établir

dans le ciel ; un homme du monde veut être

grand parmi les hommes, et un bon chrétien

ne se propose que la considération et l'es-

time de Dieu ; où est le bon sens ? On ad-
mire tous les jours dans le monde la pru-
dence de ces sages mondains et de ces grands
hommes qui font régner dans l'Etat la justice

et la twix., qui donnent des batailles, qui ga-

gnerai des victoires et qui font éclater par-
tout la gloire du prince et trembler tous ses

ennemis, et on n'admire pas celle de cet

homme de bien qui s'applique à faire régner

dans son âme la justice et la paix de Dieu
,

à vaincre ses passions, et à les assujettir

à Jésus-Christ par un exercice continuel de

vertus et de bonnes œuvres : quelle compa-
raison toutefois peut-on faire entre celte paix
extérieure de l'Etat et la paix intérieure de
l'âme, enlre les victoires sanglantes et les

victoires innocentes, entre les hommes sub-

jugués et les démons humiliés, entre les villes

gagnées etle ciel conquis, entre la gloire d'un

roi de la terre et la gloire du roi du ciel et de
la terre ? Il n'y en a point, et cependant on ad-
mire ces grands hommes , ces grands poli-

tiques, ces grands conquérants; on regarde
même avec en vie leur fortune et leur condition,

et l'on n'est point touché du bonheur |de cet

homme de bien ni de son exemple.
Je n'en sais point d'autre raison, si ce n'est

qu'on n'est pas persuadé de la nécessité et

de l'exlrêmc importance qu'il y a de servir

Dieu; on croit que la religion n'est qu'une
profession particulière, comme toutes les

autres, qui ne regarde que des gens d'église

et ceux qui n'ont point d'autre emploi dans
la vie ; on se flatte du moins que Dieu n'exige
autre chose de nous que de satisfaire à nos
devoirs particuliers, chacun dans sa condition
et dans son état, et sur ce fondement la plu-
part des gens se font une religion de leur
seule profession, les uns de bien faire leur
cour, les autres leurs charges, ceux-ci
leur commerce; ce qui est toutefois une
étrange erreur, puisqu'il est certain que
la religion est composée de deux sortes

•de devoirs : des devoirs particuliers qui sont
différents, suivant la diversité des conditions
et des états, et des devoirs généraux qui sont
communs à tous les chrétiens et qui les ap-
pellent tous au service de Dieu, à la prière, aux
sacrements el à tous les exercices de la pieté

chrétienne ; et Dieu a tellement lié ces deux
sortes de devoirs et de vocation l'une à l'au-

tre, qu'il est impossible d'accomplir sa vo-
lonté sans les accomplir toutes deux ; car
s'il n'est pas permis, sous prétexte du ser-

vice de Dieu, de négliger entièrement les de-

voirs de notre vocation particulière, il est

encore moins permis, sous prétexte des af-

faires du monde, de négliger les devoirs de
notre vocation générale ; il faut qu'il y ait

du temps pour toutes les deux, et, en tout

cas, si l'une doit céder à l'autre, vous jugez
bien qu'il y a plus de raison et plus de jus-

tice de prendre sur notre vocation particu-

lière ce peu de temps dont nous avons be-

soin pour servir Dieu, que d'employer le peu
de temps que nous lui devons, et qu'il nous
demande, à nos affaires temporelles, c'est-à-

dire qu'il faut quitter le monde pour Dieu et

jamais Dieu pour le monde, parce que la

bonté de Dieu supplée à tous les manque-
ments qui peuvent arriver dans le monde, et

l'abondance de tous les biens qui arrivent
dans le monde ne saurait réparer les né-

gligences que nous commettons envers la

bonté de Dieu, si nous considérons surtout

que sa bonté peut suppléer à nos soins en
mille manières, et qu'elle ne suppléera jamais
au défaut de notre piété, de quelque espé-
rance que nous puissions nous flatter, si

toutefoison peut ainsi nommer une présomp-
tion criminelle, également injurieuse à Dieu
et funeste aux hommes qui négligent le bien

dans la vue de sa bonté et qui font servir à
leur perte le principe de leur salut.

Et partant ne regardons plus cette fausse

confiance comme une vertu, mais comme
une extrémité vicieuse et périlleuse qu'il

faut éviter, ne la regardons plus comme un
port, mais comme uti écueil, comme une terre

ferme et capable de la soutenir*, mais comme
une terre mouvante qui nous cache l'abîme

et le précipice. Craignons qu'une telle con-
fiance ne nous tue; craignons de trouver la

mort, où nous présumons de trouver la vie ;

il y a déjà si longtemps que la patience de
Dieu nous supporte et qu'elle arrête l'exé-

cution de cette terrible sentence de l'Ecri-

ture : Succidite arborent ut quid lerram occu-
pet {Daniel., IV, 11, 20; Luc, XIII, 7);
coupez cet arbre stérile qui ne produit rien

et qui occupe inutilement la terre ; retran-

chez du corps de l'Eglise et du nombre des

prédestinés ce chrélien profane qui ne vit

que pour le monde et qui ne fait rien pour
l'éternité. Dieu a beaucoup d'égard à noire

infirmilé et encore plus à sa bonlé ; il donne
beaucoup de choses à la prière de l'Eglise et

à celle des saints; mais un jour viendra, si

nous voulons toujours être à charge à sa mi-
séricorde, qu'il oubliera toutes ces considé-

rations pour avoir égard à sa gloire, et ce

sera alors que nous connaîtrons, mais trop
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lard, combien il est dangereux d'avoir trop

do confiance en elle. Ah! miséricorde, que
lu damneras de gens, ,iom pas par toi-même
à la vérité, car tu ne veux point la mort du
pécheur, niais par celte funeste confiant '

qui retombera sur leur (été el qui leur fera

trouver leur perte et leur damnation où ils

croient trouver leur salut. Considérons
quelle sera notre confusion, quand nous lui

dirons : Seigneur, je mêlais toujours attendu
à vous, et qu'il nous dira pareillement : et

moi je m'étais aussi attendu à vous. J'a-

vais toujours espéré que votre miséricorde
ne me manquerait pas : et moi j'avais tou-
jours espéré aussi que votre piélé ne me
tromperait pas.

Considérons donc quel sera notre élonnc-
mcnl quand Dieu viendra visiter cet arbre et

y chercher les fruits du salut, el qu'il n'y

trouvera que des feuilles, c'est-à-dire des

œuvres ou inutiles ou criminelles ; cl de lout

cela concluons que la souveraine prudence
est d'assurer notre salut par de bonnes œu-
vres, et que toute la confiance que nous pou-

vons avoir en Dieu n'est qu'une espérance
trompeuse, si elle n'est soutenue parla vertu

et parla bonne vie; si nous sommes donc
appuyés sur ce fondement, nous sommes
établis sur la pierre dure, notre espérance
est certaine, infaillible, toutes les promesses
de Dieu sont pour nous ; mais si ce fonde-

ment vient à nous manquer, inutilement es-

pérons-nous, en vain nous flatlons-nous de
pouvoir trouver cette miséricorde, parce que
nous ne sommes plus appuyés sur la pierre,

mais sur le sable ; le torrent du péché, la

tempête des passions, le vent de la mort em-
portera lout, et il ne nous restera alors do
toute cette grande confiance que le regret

d'en avoir eu trop et trop peu ; trop dans les

choses spirituelles, et trop peu dans les tem-
porelles; trop en la miséricorde de Dieu, et

trop peu en sa providence.

secoxd point. •

La confiance que nous devons avoir en la

providence de Dieu est si jusle, qu'il faut

avoir renoncé au bon sens pour lui refuser

cet hommage ; car sans parler des promes-
ses qu'il nous a faites en tant de lieux de
l'Ecriture, de nous secourir dans tous nos
besoins, sans parler même de celle justice

universelle, par laquelle il s'est engagé,
comme dit saint Thomas, d'avoir soin de sa
créature et de conserver l'ouvrage de ses

mains, pouvons-nous douter qu'il n'ait droit

sur notre confiance, et qu'il ne la mérite
même tout entière , si nous faisons réflexion

qu'il n'y a que lui seul au monde qui peut
connaître nos besoins, el qui a toujours de
quoi les remplir; car telle est la misère du
inonde et des créatures de D'être jamais as-
sez éclairées pour connaître ce qui nous
manque, assez riches pour nous le donner,
ni assez bienfaisantes même pour nous as-

sister quand elles en auraient le pouvoir :

d'où vient que l'Fgiise nous y lait renoncer
'si solennellement, au baptême pour nous at-

tacher uniquement à Dieu, et nous enrichir

de la seule confiance que nous d< Koir
en sa proridence; grande richesse à |a vé-
rité et qui surpasse infiniment les plus grandi
trésors de la terre, qui tirent tout leur prix
de notre passion, qui font le supplice de <

qui les aiment, «'i qu'on peut pi i Ire i a mille
manières; fonds précieux, fertile, innocent.
qui ne trompe point notre attente, et duq
on ne reçoit jamais de mauvaises no
car il n'est sujet ni aux mauvais temps ni

aux ravages de la guerre; et ce qui est en-
core de plus admirable, c'est que nous en
pouvons tirer même de quoi réparer toutes
les pertes et tous les dommages qui nous ar-
rivent dans les autres.

Mais, ô misère ! 6 perversité de l'esprit des
hommes, s'écrie un l'ère de l'Eglise, n<

avons confiance en loul ce qui est au monde,
cl nous n'en avons point en Dieu; on la donne
à loul ce qui ne la mérite point pour la refu-
ser à celui-là seul à qui elle est duc par tant
de liires ; car on se lie à la terre qui est si

souvent stérile et ingrate; on se fie à la m. r

el à la tempête qui sont si funestes et qui
causent tant de naufrages ; on se fie à d -

amis qui sont infidèles à la fortune qui est
inconstante; à la faveur des grands, qui
si fragile et si délicate; à noire industrie et
à notre esprit qui est si incertain et qui
prend si souvent de fausses mesures; et par
un aveuglement déplorable l'on ne se lie psjs

à celui qui donne la fertilité à la terre, qui
commande à la mer et à la lempéle , à celui
qui est l'arbitre souverain de la bonne c t

mauvaise fortune, qui concilie la faveur des
grands, qui donne les bons amis et le bon
esprit; tous les avantages en un mot qui
peuvent contribuer à nous rendre heureux
dans le temps aussi bien que dans l'éternité;
et ce qui fait voir qu'on ne s'y fie point, c'est

que tous ces moyens naturels et tous ces se-

cours humains venant à manquer, on man-
que aussitôt de confiance, et l'on désespère
d'en pouvoir jamais trouver d'autres : Unde
ememus panes ut vtandttcent lii ( Joan., VI )?
dit-on tous les jours a\ ec Jesus-Chrisl, mais
dans un esprit bien différent de celui de Je-
sus-Christ: où prendrons-nous du pain pour
nourrir celle grande famille, mais où pren-
drons-nous de quoi l'établir, n'ayant plus ni

fonds, ni emploi, ni commerce, ni profes-
sion, sans amis, sans crédit, sans appui ? ce
qui n'arriverait sans doute jamais si on avait

coufiance en Dieu, parce qu'un homme qui se
fie à sa providence n'est jamais inquiet de
son élat, ni plus assuré même de sa proleclion
que quand il se w>il destitué de loul secours
humain, parcequ'il sait que commeil est de 11

foi de croire contre toute apparence de raison;
il est aussi de l'espérance el de la confiant e

d'espérer contre loule apparence humaine.
Ce n'est pas. au reste, qu'il faille négliger

tous les autres secours que le monde nous
peut donner, el qu'il ne soit permis de s'en

servir, mais il s en faut servir dans l'ordre

de la Providence, et sans sortir de l'ordre

de la Providence, c'est-à-dire espérant infi-

niment plus de la bénédiction de Dieu que
de noire esprit , de notre industrie, de nolro
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crédit et de nos amis, dans l'ordre de la Pro-
vidence, c'est-à-dire ne nous servant que de

moyens justes pour faire nos affaires, et re-

jetant fous ceux qui ne le sont pas ; dans

l'ordre de la providence, c'est-à-dire réglant

nos désirs, modérant nos passions, et nous
contentant âe l'état où il plaît à Dieu de nous
mettre; car on pèche en toutes ces manières

contre la providence de Dieu ; vous travail-

lez pour faire subsister votre famille et pour

l'établir, mais vos soins sont accompagnés
de tant d'inquiétude et de tant de chagrin,

qu'on voit bien que vous espérez plus de ce

côté-là que de la bénédiction de Dieu; voilà

un péché contre la Providence; vous travail-

lez à votre élévation et à votre fortune, mais
c'est par des voies illicites et des intrigues

qui sont contre la conscience et la loi de
Dieu; vous employez

,
pour en venir là, la

tromperie, la mauvaise foi, la violence, l'in-

justice; vous prenez le bien d'autrui, vous
le ruinez par votre crédit et vos calomnies
pour vous établir sur ses ruines, vous n'êtes

plus dans l'ordre de la providence , et vous
n'avez plus de confiance en elle ; vous vou-
lez vous élever trop haut, vous vous épuisez,

vous incommodez même vos amis pour mon-
ter à cette dignité où Dieu ne vous veut
point, et pour laquelle il ne vous a pas donné
assez de bien, et tout cela dans l'espérance

que sa providence» ne vous manquera pas
;

vous péchez encore contre elle, et il ne faut

point s'étonner si elle vous abandonne, parce
que vous vous retirez de son ordre; vous
deviez vous contenter de ce qu'elle avait fait

pour vous, modérer vos désirs et votre pas-
sion, comme ce peuple de noire Evangile,
qui, ne voyant que cinq pains dans les mains
de Noire-Seigneur pour cinq mille personnes,

ne dit point comme les apôlres : Quid hœc
sunt inter tanlos ( Joan., VI)

,
qu'est-ce que

cinq pains pour un si grand peuple? mais re-

çoit avec confiance et reconnaissance le peu
que Jésus-Christ lui donne, comme s'il lui

donnait beaucoup, ne se mettant au reste

nullement en peine d'en trouver davantage,
et cherchant encore moins à l'acquérir par
des voies injustes.

Combien de gens cependant dans toutes

les conditions de la vie qui sont coupables
de tous ces péchés contre la Providence ; et

sans parler des soins qui les dévorent nuit et

jour et qui font voir qu'ils n'ont aucune con-
fiance

,
parlons seulement des méchants

moyens qu'ils emploient pour avoir du bien
et pour établir leur fortune. Ah Dieu! que
de lâchetés et d'indignités, que de basses et

criminelles complaisances, que de méchants
personnages, que de honteuses figures, mais
que d'injustices ils font tous les jours pour
en venir là ; car ce n'est pas assez de man-
quer en mille occasions à la vérité et à la

bonne foi, cl de trahir même ses meilleurs
amis, il faut encore dépouiller les pauvres,
ruiner la veuve et l'orphelin, gagner les ju-
ges et les puissances pour Opprimer les fai-

bles et les innocents 1 Combien, en effet, de
familles ruinées I Combien de misérables op-
primés pourraient déposer ici des vexations

et des chicanes , des usures et des cruautés,

des prévarications et des concussions, des

violences et des exactions qui se font tous

les jours dans le particulier et dans le public

pour contenter une passion et des désirs qui
n'ont point de bornes, car ou n'en a jamais
assez quoiqu'on en ait souvent trop, et de
là vient qu'il n'y a point de moyen qui ne
soit bon pour avoir du bien, point de voie
qui ne soit légitime, parce que la première
de toutes les lois, disait un ancien critique

des mœurs de son temps , c'est de bien faire

ses affaires à quelque prix que ce soit, et de
quelque manière que ce soit : Quœrcnda pe-
cunia primum, virtus post nummos.
L'homme a trois sortes de besoins : l'un

de nature, le second de grâce, et le troisième

de passions ; et ce qui est étrange, c'est que
des trois il ne connaît que le dernier et ce-
lui qu'il devrait ignorer, car il ne connaît

point celui de la nature
,
parce qu'il le croit

plus grand qu'il n'est ; il connaît encore
moins celui de la grâce, parce qu'il est beau-
coup plus grand qu'il ne s'imagine ; la na-
ture se contente de peu pour vivre, mais elle

a besoin de bien des choses pour se sauver;
la passion toutau contraire veut l'abondance
dans la nature, et soutire à peine la médio-
crité dans la vertu et dans la grâce; elle

augmente les besoins que nous avons des
biens temporels, elle diminue ceux que nous
avons des biens spirituels; ce qui fait que
nous présumons si aisément de la miséri-

corde de Dieu, et que nous n'avons presque
jamais de confiance en sa providence, souf-
frant dans l'abondance même et dans la

plus grande prospérité l'inquiétude et la

peine où sont aujourd'hui les disciples
,

quand ils considèrent qu'ils n'ont que cinq

pains pour nourrir plus de cinq mille per-
sonnes :Sed hœc quid sunt inter tantos (Joan.,

VI, 9). Il est vrai que j'ai des terres, des ren-

tes et des pensions considérables , mais
qu'est-ce que tout cela pour tant de person-
nes dont je suis chargé, tant d'enfants, tant

de domestiques, tant de créatures et tant de
gens qui s'attachent à ma fortune : Quid
hœc sunt inter tantos? J'ai de grands béné-
fices à la vérité, un grand établissement dans
l'Eglise, mais qu'est-ce que tout cela pour
soutenir sa condition et pour acquitter tant

de charges auxquelles on est obligé : Quid
hœc sunt inter tantos ? 11 est vrai que j'ai du
bien dans le commerce

,
j'ai du crédit et de

l'industrie, les profils sont grands , mais
qu'est-ce que toul cela pour une famille aussi

nombreuse que la mienne, pour tant de per-

tes qu'il faut supporter, tant de droits qu'il

faut payer, tant de correspondances qu'il

' i ut entretenir: Quid hœc sunt inter tantos?

l'est peu pour votre passion à la vérité, c'est

peu pour votre ambition, c'est peu pour vos

plaisirs et pour votre luxe, mais c'est plus

qu'il ne faut pour la nature, c'est peut-être

encore trop pour votre état et pour votre sa-

lut, et ce serait assez même pour vou? con-
tenter si vous aviez confiance en Dieu.
Car si vous aviez celte confiance, Dieu fe-

rait pour vous contenter ce qu'il fait aujour-
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d'hui pour ce peuple, ou il multiplierait vos

biens et vous enverrait la prospérité, ou il

en augmenterait laverlu, ou enfin il dimi-

nuerait vos désirs et vos besoins, qui est la

plus grande de toutes les richesses ; car le

grand secret de se faire riche, disait un an-

cien : Non est iliiitiis addendum, sed cupidir-

tatibui delrahendum, ce n'est pas d'augmen-
ter ses biens et ses richesses, mais de modé-
rer sa cupidité; c'est pourquoi il est dit que
peu dans la main du juste qui a confiance en
Dieu profite infiniment plus que toutes les

richesses du monde dans la main de ceux
qui ne se fient pas à sa providence: Ulelius

est modirum justo, super divitias peccatorum
multat [Psalm. XXXVI, 16). El dans un
autre endroit il est dit que les riches ont eu
faim et nécessité: Divites eouerunt et csurie-

runJ (Psa/m.XXXIII, II). El Isaïe pour ce sujet

appelle leur pain un pain menteur: Panem
uicndacem (Prov. XXIII, 3), parce qu'il a peu
de vertu et qu'il ne les contente jamais,
quelque abondant qu'il puisse être, tandis

que celui du pauvre, au contraire, qui se re-

pose sur la providence de Dieu, quelque pe-
tit qu'il soit, le contente toujours, soit que
Dieu en augmente la vertu, soit qu'il agisse

sur son cœur pour en modérer la passion,

ou qu'il s'en fasse une multiplication secrète;

eh 1 que nous importe pourvu que nous
soyons contents, que ce soit avec peu ou
avec beaucoup.

C'est pourquoi l'Ecriture nous dit dans un
autre endroit que ce ne sont point les grands
biens qui font les riches, mais la bénédiction

de Dieu qui est aux biens de la terre, ce que
la vertu du pain est au pain, en telle sorte

que comme le pain ne nourrit que par la

vertu qu'il a reçue de Dieu, les biens du
monde tout de même ne peuvent nous en-

richir que par sa bénédiction, avec laquelle

on est toujours riche, quelque pauvre qu'on
soit, et sans laquelle on est toujours pareille-

ment pauvre, quelque riche qu'on puisse

être d'ailleurs, parce qu'on n'est jamais con-

tent, et qu'il se fait même des pertes secrè-

tes et des dissipations continuelles ; et voilà

sans doute la source d'où vient la ruine de

quantité de familles qui tombent et qui fon-
dent sans qu'on puisse trouver la cause de
leur ruine; car il n'y a point de jeu, point

de désordre, point de mauvaises affaires,

point de procès, point de pertes apparentes
ni considérables, et néanmoins on voit que
le bien se dissipe et se consomme insensible-

ment et qu'on se trouve réduit à la pauvreté ;

d'où vient cela , sinon de ce qu'on ne se fie

pas à la Providence, de ce qu'on a plus de

confiance au monde qu'à Dieu, qui, en puni-
tion de cette défiance et de cette fausse con-
fiance, cause des dissipations secrètes , n'y

ayant rien de plus vrai que ce que dit Jé-
sus-Christ, que celui qui n'a pas , ce peu
môme qu'il a lui sera été, c'est-à-dire, pour
appliquer cette parole à notre sujet, que ce-

lui qui n'a pas le don de confiance en la Pro-

vidence, perdra le bien qu'il a reçu d'elle, et

à plus forte raison celui qu'il y a ajouté

jpar do mauvaises voies ?

Car c'est encore une considération qui de-
vrait modérer cette grande inquiétude qu'on
a pour le bien, et la crainte qu'on a d'en
manquer. Crainte injuste et sans fondement,
et condamnée même par toute. I, | intes

Ecritures, puisqu'il est constant par autant
de témoignages et d'exemples presque qu'il

y a de paroles que la Providence n'a jamais
manqué à cens qui ont eu confiance en elle;

car a-l-elle manqué aui Israélites qu'elle a
fait subsister pendant quarante atis au dé-
sert? a-l-ellemanqué au prophète Elie qu'elle

y a nourri si longtemps par le ministère des
corbeaux? a-t-elle manqué à Daniel qu'elle

a secouru d'une manière si admirable dans
la fosse de Babylone? a-t-elle manqué à ce
peuple qu'elle nourrit aujourd'hui ? a-t-elle

manqué aux disciples qu'elle a envoyés prê-
cher l'Evangile sans provision et sans\iali-
que? J'ai été jeune, dit David, je sois devenu
vieux,je me suis vu en bien des étals de puis que
je suis au monde, j'ai bien vu des choses ex-
traordinaires, des renversements de fortune,
des familles ruinées, mais je ne me souviens
point d'avoir jamais vu un homme de bien
abandonné de Dieu, et manquer des choses
nécessaires à la vie ; et quelle apparence en
effet que Dieu qui a soin des oiseaux du ciel

n'eût pas soin de l'homme, pour lequel il a
fait les oiseaux du ciel ? et comment se pour-
rait-il faire que sa providence eût tant de
soin des animaux qu'elle ne met au mon.de
que pour un temps , et qu'elle négligeât

l'homme qu'elle a créé pour l'éternité? C'est

ce qui ne peut jamais arriver , et ce que je

dis d'un besoin particulier, il le faut dire de
tous les besoins de l'homme ; car en quelque
état d'adversité qu'il puisse tomber, sa con-
fiance n'estjamais vaine, parce que la Provi-
dence avance aussitôt sa main pour le secou-
rir; Cum ceciderit jitslus non collidelur, quia

Dominus supponit manum suam (Ps. XXVI).
Il semblait que Susanne allait être opprimée
sous la violence de la calomnie, ou succom-
ber à la tentation des vieillards, mais Dieu
avança aussitôt sa main pour la soutenir et

pour la délivrer de l'une et de l'autre; il

semblait que Pierre allait être submergé et

faire naufrage, mais Jésus-Christ lui pré-
senta aussitôt celte main et le retira du pé-
ril qui le menaçait ; Dieu est un bon Père,

sa providence est une bonne mère, un père

peut-il délaisser son enfant, une mère peut-

elle oublier celui qu'elle a mis au monde:
Numquid oblivisci potest mulier inftmtem
suum [Iscd.t XLIX, 15). Quand il s'en pour-
rait trouver qui seraient capables de celte

dureté, dit Notrc-Seigneur, je vous déclare

que je ne vous oublierai jamais; cela veut

dire que la providence de Dieu a plus de soin

de nous que les parents n'ont soin de leurs

enfants, elle nous aime plus tendrement que
nos pères cl nos mères ne nous aiment; et

Dieu, dit un Père de l'Eglise, n'adonné à
ceux-ci les entrailles qu'ils ont pour nous,

que pour faire mieux connaître à l'homme
combien il est cher à sa providence et la ten-

dresse qu'elle a pour lui.

Ayons donc seulement confiance en elle,
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car ce ne peut être que par là que nous pou-

vons gagner son cœur et sa protection en

nous reposant entièrement sur ses soins, en

lui disant avec le Prophète sincèrement et

de bonne foi : Tu es, Domine, spes mea fPs.

XL, 9). Vous êtes, Seigneur, toute ma con-

fiance et mon espérance, que les autres es-

pèrent en ces créatures : Tu es, Domine, spes

mea ; qu'ils se fient à la faveur des grands,

à leur crédit et à leurs âmes : Tu es, Domine,

spes mea; qu'ils se fient à leur esprit, à leur

industrie et à leur travail: Tu es, Domine,

spes mea; qu'ils se fient enfin à leurs crimes

et à tant de mauvais moyens que la plupart

mettent en usage pour avoir du bien : Tu es,

Domine , spes mea. Je ne veux jamais, Sei-

gneur, espérer qu'en vous, ni m'appuyer que

sur vous; jepourrais bien à la vérité m'enruhir

comme eux par de méchantes voies, je pourrais

employer l'injustice, l'infidélité, la mauvaise

foi pour faire mes affaires, mais j'aime mieux

demeurer dans ma condition et dans mon
état, dans ma pauvreté même et dans ma
misère en attendant le secours de votre pro-

vidence, que d'en sortir par des voies si cri-

minelles et si détestables : Dominus régit me

et nihilmihi décrit (Psalm. XXII, 1). Je suis

sous les yeux de la Providence qui veille

sans cesse à mes nécessités et à mes besoins,

je ne crains pas que rien me manque tana.

que j'aurai confiance en elle. Ah! que ce

sentiment est digne d'un homme de bien, <yt

qu'il serait toujours agréable à Nôtre-Sei-

gneur quand il ne serait pas même plus sen-

sible ni meilleur que nous ; car il n'y a rien,

comme vous savez, qui nous touche tant que

la confiance qu'on a en nous. Quand nous

voyons un misérable qui vient se jeter à

nos pieds pour implorer notre assistance,

outre qu'il y a de la gloire à secourir les mi-

sérables, la confiance qu'il a en nous fait

que ses misères deviennent tes nôtres et

qu'elles nous paraissent beaucoup plus di-

gnes de compassion; que si les hommes qui

naturellement sont mau vais, comme dit Noire-

Seigneur, sont néanmoins si touchés de la

confiance qu'on a en eux, combien pensez-

vous qu'il y est sensible, lui, qui est si plein

de bonté et de miséricorde; la misère, dit un

Père de l'Eglise, ne manquera jamais d'avo-

cats pour plaider sa cause: Miseria dut mise-

ris patronos. Il est vrai qu'elle ne la gagne

pas toujours devant les hommes qui sont

quelquefois durs, insensibles et impitoyables,

mais elle ne la perd jamais devant Dieu

quand elle est soutenue de la confiance qui

estla seule disposition qu'il exige de nous

pour nous assister dans tous nos besoins, et

de laquelle par conséquent nous ne devons

jamais nous défaire en quelque état d'adver-

sité que nous puissions être, persuadés que

la Providence n'a jamais plus de soin de

nous secourir que quand nous sommes pri-

vés de tout secours et de toute assistance

humaine.
Un particulier dans l'ancienne Rome ayant

été pressé longtemps de vendre à la républi-

que un petit fonds de terre qui raccommodait

et duquel elle avait besoin, ne voulut jamais

s'en défaire, quelque instance et quelque of-

fre qu'on lui fît pour cela, et la raison qu'il

en donna et qui fut rapportée au sénat, c'est

que c'était un fonds duquel il n'avait jamais
reçu de mauvaises nouvelles. Nous pouvons
bien, et il est même expédient pour notre re-
pos aussi bien que pour notre salut, nous dé-
faire de la confiance que nous avons dans les

créatures qui nous ont déjà trompés tant de
fois, mais pour la confiance en la providence
de Dieu, il se faut bien garder de la perdre,
parce que c'est un fonds qui ne peut jamais
tromper notre attente, et d'où nous pouvons
tirer, comme nous avons dit , de quoi réparer
les dommages qui nous arrivent dans les au-
tres; car il n'y a sorte de besoin auquel elle ne
melteja main ; si nous sommes pauvres, elle

nousejonnedu pain ; si nous sommes affligés,

elle nous console ; si nous sommes malades,
elle nous guérit ; si nous sommes persécutés,
elle nous protège ; elle est notre bouclier

dans toutes nos guerres, un remède efficace

et salutaire pour tous nos maux, et si elle

nous prive à la fin de tous ces biens tempo-
rels, c'est pour nous donner après la mort
des biens plus précieux et une félicité éter-

nelle. Ainsi soit-il.

SERMON
POUR LE QUATRIÈME LUNDI DE CAREME.

Noliie facere domnm malris mei domum negolialionis.

Ne fuites pas delà maison de mon père un marché (Suint

Jean, cliap. II, llj).

La maison de Dieu est un lieu si terrible et

si saint, qu'il n'est jamais permis d'y entrer ni

d'y converser qu'avec beaucoup de piélé et de
dévotion, beaucoup de respect et de modestie,

une grande retenue et un profond silence, et

manquer en ce point, ce n'est pas seulement
un péché, c'est une impiété, une abomination

et un sacrilège. C'est pourquoi les premiers

chrétiens étaient si religieux en cela, au
rapport de Philon juif, qu'ils n'osaient pas

seulement y murmurer ni même y respirer

un peu fortement : Ne mutire quidem aut re-

spirare vehemenlius ; bien loin d'y former des

conversations mondaines , d'y parler des

nouvelles du temps, des affaires publiques et

particulières, des plaisirs et des divertisse-

ments du siècle, du jeu, des spectacles , d'in-

trigue et de commerce, bien loin d'y porter

un esprit profane, occupé des plus grandes
passions et souvent des plus criminelles, d'y

médire du prochain, d'attaquer sa réputation,

sa vertu même et son innocence, et d'y faire

en un mot quantité de choses qu'on ne souf-

frirait pas en des maisons un peu régulières,

comme on fait ici tous les jours au grand

scandale de la religion, sans avoir égard ni à

la sainteté du lieu qu'on profane, ni à l'im-

piété d'un tel sacrilège, et ce qui est de plus

étrange , sans aucun scrupule particulier cl

sans aucun remords de conscience, comme si

ce n'était rien que d'ajouter à tous ces péchés

une circonstance aussi criminelle, ce quj no

peut partir sans doute que d'un très-grand

mépris de Dieu et d'un anéantissement total

et entier de la foi chrétienne, comme nou^
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verrons dans la suite de ee discours, après

avoir demandé l'intercession de celle qui esl

le temple sacré du Seigneur, sitôt qu'un ange
lui eût tlil : .1"'. Maria.

Gomme la crainte el l'étounement naissent

d'ordinaire dei grandes \ crins et des grands
crimes, il y a deux causes (foi peuvent ren-
dre un lieu terrible oi capable de nous ef-

frayer : une grande sainteté et une grande
impiété; une grande sainteté nous étonne,
parce qu'elle esl trop élevée au-dessus de
nous et de l'usage coin in un de la vie de;

hommes ; une grande impiété nous épouvante
encore tout de même

,
parce que nous n'y

sommes point accoutumés et que nous ne
trouvons rien dans nos mœurs qui ail du
rapport avec elle, et sur ce fondement, il

laul dire avec L'Ecriture qu'il n'est rien de si

terrible que la maison de Dieu, soil que nous
ayons égard à la sainteté des mystères qui la

consacrent, ou à l'impiété des mauvais chré-
tiens qui la déshonorent et qui la profanent
car l

u celle sainteté n'est point une sainteté

commune, mais la consommation cl la plé-

nitude de toute la sainteté du ciel et de la

terre; 2U celle profanation de même n'est

point un péché ordinaire, mais le comble de
l'iniquité et de l'impiété; nous nous servi-

rons donc aujourd'hui de ces deux considé-
rations pour renouveler en nous la craint»!

que nous devons avoir de profaner la maison
de Dieu dans la considération d'une si grandi;

sainteté et dans la considération d'un si grand
péché: c'est le partage de ce discours.

PREMIER POINT.

Philon juif, parlant du monde, le nomme
un grand lemple où l'homme a élé établi en
qualité de prêtre et de pontife pour oftrîr à
Dieu toutes les autres créatures en se consa-
crant lui-même à sa gloire et à son service ;

et c'est pour cela , comme remarque saint

Augustin, que Dieu lui avait donné une au-
torité absolue sur lout ce qui est au monde,
afin que les choses les plus insensibles et

qui ne pouvaient pas se consacrer elles-

mêmes au service du Créateur fussent sanc-
tifiées et appliquées à ce saint usage par la

piété de celle première créature: mais ce
grand temple ayant élé profané par le péché
qui s'est répandu par toule la lerre, Dieu a
voulu, pour la réparation de sa gloire, qu'il

y eûl certains lieux qui lui fussent particu-
lièrement dédiés, où les hommes lui vinssent
faire amende honorable des péchés qu'ils au-
raient commis dans les autres, implorer sa
miséricorde, recevoir ses bénédictions, lui

offrir des sacrifices, chauler ses louanges
el lui rendre généralement lous les devoirs
de la religion et de la piélé ; et pour nous
les rendre encore plus sacrés et plus véné-
rables, il a voulu même s'y rendre présent,
non-seulement par son immensité comme il

est partout, mais par sa majesté même et

par l'abondance de ses grâces et de lous les

gages de sa bonté el de son amour. Ainsi
était-il présent sur celle montagne où Jacob
!c \ il pendant son sommeil; ain i était-il pré-
sent dans l'arche d'alliance que les Juifs por-

taient parfont comme an ligne de sa pré-
sence et île sa protection ; ainsi clait-il pré-
sent dans le tabernacle et dans le temple de
Salotnon qu'il remplit tous deux, comme dit

l'Ecriture, de sa majesté ; ainsi
, en un mol,

est-il présent dans toutes nos églises , mais
d'une manière infiniment plus nobie ci plus
digne de la grâce de celui qui s'est fait homme*
comme nous pour demeurer éternellement
,'M e< nous. A t ec quel esprit de\ ons-nous donc
entrer en des lieux si saints, et de quelle
piété avons-nous besoin pour] converser 1

Les Juifs avaient autrefois en singulière vé-
nération cette partie du lemple qu'ils B

latent le Sancta Sanctorw i, parce que c'était

en ce lieu-là qu'ils gardaient tout ce qu'ils

avaient de plus saint cl de plus sacre, les

chérubins, le propitiatoire, l'arche d'alliance,
les labiés d'or de la loi* la manne, la verge
d'Àaron, l'autel d'or, tous les gages en un
mot que Dieu leur avait donnés de sa protec-
tion et de son amour : nous n'avons pas à la

vérité toutes ces choses dans l'Eglise, mais
nous y avons quelque chose de plus; nous
n'y avons pas ces chérubins qui étaient aux
cotés de l'arche, mais celui qui esl assit sur
la tête des chérubins ; nous n'y avons pas ce
propitiatoire, mais celui qui a clé la propilia-
lion des péchés du monde; nous n'y avons
pas la manne, mais le pain vivant qui cl
descendu du ciel; nous n'y avons pas ces
tables de la loi, mais l'auteur même de la

loi; nous n'y avons en un mot ni l'arche

d'alliance, ni la verge d'Aaron, ni l'autel d'or,

mais la vérité et la réalité de toutes ces cli

Il a été dit du lemple de Jérusalem que la

gloire de celte maison sérail plus grande dans
les derniers lemps que dans les premiers :

Magna eritgloriadomusistiu* noi i$$imm {jIus-

(juam prima [Agg., II, 10); plus grande nou
pas à la vérité dans ses richesses cl dans ses

trésors, dans ses cérémonies eldans ses mys-
tères, dans ses ornements el dans la décora-
tion de ses autels, dans la sainteté de ses

prêtres el dans la science des prophètes ; car

toutes ces choses dans ces derniers temps
avaient perdu leur ancien éclat, les trésors

du temple avaient élé pillés, ses autels dé-

pouillés, les cérémonies étaient negli.

presque tous les préires devenus prolaues et

lous les prophètes réduits au silence. En quoi

donc la gloire de celle maison est-elle plus

grande dans ces derniers temps que dans 1 s

premiers, sinon par la présence du Ifessie

qui l'a honoré de sa conversation el qui lui

a donné plus de majesté qu'il n'en avait reçu

de la magnificence de Salotnon, de la pieté

du peuple, de la sainteté de ses prêtres cl des

oracles des prophètes, non que toutes tes

choses ne fussent d'un très-graud éclat et

plus grand que lout ce qu'on a jamais vu

d'admirable au monde, mais poli l en compa-
raison de la gloire qu'il a reçue quand Je-

sus-Christ y a élé présenté par la Vierge,

quand il y a dispute avec les docteurs, quand
il y a prêché et l'ail des miracles, quand il y

a adore et prié son l'ère, et plus petit encore

si nous le comparons avec la majesté de nos

temples et de nos églises ; car le Fils de Dieu
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après tout n'a été offert qu'une fois dans le

temple de Jérusalem, et il est ici offert tous

les jours
;
quand il a été offert en Jérusalem,

il était passible et mortel, il était Dieu et

homme tout ensemble, mais ici il est immor-
tel et presque tout Dieu : l'une ex parte ho-

mo, mine per omnia Deus; il n'a été dans ce

premier temple qu'en passant et pendant le

cours de trente-trois années, mais il est tou-

jours dans les nôtres, et il y sera jusqu'à la fin

de tous les siècles : Erunt oculi et cor meum
ibi in sempiternum.

Que dirai-je maintenant de la sainteté de

nos sacrements, de ces précieux canaux qui

nous apportent le sang de Jésus-Christ et les-

mérites de sa croix? Si nous considérons

seulement ce qui se passe dans le baptême
,

toutes les prières que l'Eglise fait pour faire

de ce pauvre enfant un enfant de Dieu, les

exorcismes dont elle se sert pour chasser le

démonde son âme; si nous méditons que
cetle eau qui le régénère et qui le sanctifie

est pleine du même esprit qui remplit le sein

de la Vierge dans l'Incarnation : Eodem spi-

ritu replente fontem qui replevit Virginem

(Léo) , comme dit saint Léon; si nous con-
sidérons encore ce qui se passe en celui de la

pénitence, dans ces sacrés tribunaux, où nous
entrons ennemis de Dieu, chargés de péchés,

captifs du démon, et d'où nous sortons libres et

amis de Dieu, lavés
,
justifiés , sanctifiés; si

nousavionsla foi de ces grandes vérités, pour-
rions-nous entrer dans l'Eglise, assister et

participer à tous ces mystères sans nous
écrier avec le prophète : Consideravi opéra

tua et expavi ; j'ai médité, Seigneur, avec
attention toutes ces grandes choses que vous
faites dans votre Eglise par la vertu de vos

sacrements, et elles m'ont donné une sainte

horreur. Qui de nous, approchant de ces

fonts, de ces tribunaux, ne bénirait pas ce

lieu , ne baiserait pas même la terre où il a
été régénéré et réconcilié? Heureuse terre

où j'ai retrouvé la grâce que j'avais perdue;

heureuse terre où j'ai trouvé les fruits de la

pénitence ; heureuse terre, heureux sacre-

ments qui m'avez remis au rang des enfants

de Dieul Je ne dis rien de tant d'aulres cho-
ses qui sanctifient encore la maison de Dieu,

de la prédication de la sainte parole où Jé-

sus-Christ même, comme dit saint Paul,
exhorte son peuple par la bouche de ses mi-

nistres , et lui donne son esprit sous le son
de la voix des prédicateurs, dit saint Augus-
tin , comme il lui donne son corps et son
sang sous les espèces du pain et du vin; je

ne dis rien de la majesté do l'office divin, de

la sainteté des prières publiques qui font

descendre ici tous les jours les anges du ciel

pour mêler leurs louanges et leurs prières à

celles des hommes.
Mais ce que j'ai à dire pour venir à l'ap-

plication de ces grands principes, c'est que
puisque la maison de Dieu est si sainte, il y
faut converser saintement, avec un grand
respect, une grande modestie, une humilité

profonde, un profond silence surtout dans
le temps de l'office divin et des saints mys-
tères ; et certainement il n'est personne, si

nous avions encore un peu de foi et de reli-
gion, qui ne fît ce raisonnement, entrant dans
l'église : j'entre dans un lieu où est le même
Dieu que les anges adorent dans le ciel, et

que des rois ont adoré dans une crèche; j'en-
tre dans un lieu où la même hostie qui a été

sacrifiée sur la montagne du Calvaire est

immolée sur cet autel ; dans un lieu où le

même sang qui a coulé de la croix coule en-
core ici tous les jours dans nos sacrements

;

dans un lieu où le même Esprit qui est des-
cendu autrefois visiblement sur les apôtres,
descend ici invisiblement sur tous les fidèles;

il faut donc que je porte en ce lieu le respect
et l'humilité de ces rois ; il faut donc que j'y

assiste avec la même dévotion que les dames
assistaient au sacrifice de la croix, avec la

même piété, la même ferveur que les apôtres
attendaient dans le Cénacle la descente du
Saint-Esprit; il faut se présenter devant cet
autel comme ces séraphins du prophète, la

tête et les yeux voilés, c'est-à-dire l'âme et

tous les sens de l'âme appliqués à Dieu et à
méditer les vérités éternelles que le nuage des
passions nous empêche de connaître dans le

monde, à écouter les secrètes paroles que
saint Paul entendit au ciel, et qu'on n'entend
point parmi le tumulte et la confusion des
affaires du siècle; il faut laisser comme
Abraham les serviteurs au bas de la mon-
tagne, et y monter seuls avec notre Isaac ; il

faut laisser dans le monde tout ce qui est du
monde, et n'apporter ici que le cœur que
nous devons offrir à Notre-Seigneur, point
d'inquiétudes ni d'affaires, point de plaisirs
ni de passions, si ce n'est pour les immoler
et pour en faire un sacrifice. Aussi bien qu'a-
vons-nous ici à faire du monde et des créa-
tures, où nous n'avons affaire qu'à Dieu, à
converser avec lui, à le prier, à le bénir et

à nous présenter devant cette majesté infinie

dans une profonde et continuelle^adoration ?

Mais ce qui est étrange, c'est que le peu
de foi et de religion qui est aujourd'hui par-
mi nous fait qu'on vient rarement à l'église

dans ces réflexions et dans ces pensées , et

presque toujours en des dispositions et dans
un esprit tout contraire; on y vient, l'esprit

occupé des affaires du monde, des soins de
la vie, pour ne rien dire encore des plus
grandes passions, et même des plus crimi-
nelles ; on y vient la tête remplie de mille
chimères et troublée de mille fantômes, qui
font qu'on est à l'église comme si on n'y était

point, et qu'on ass.isle souvent aux exercices
les plus solennels de la religion, à la messe,
au sermon, àl'oltice, aux prières publiques,
sans penser à Dieu ni à ses mystères ; le

corps est dans l'église, mais l'esprit n'y est

point, ou s'il y est avec le corps, beaucoup
de gens savent bien que ce n'est pas tant

pour y converser avec Dieu, que poury for-
mer des conversations toutes profanes et tou-

tes mondaines; ils savent bien que ce n'est pas
tant pour plaire au Seigneur et pour attirer

sur eux les yeux de sa miséricorde, que pour
s'attirer ceux du monde, pour se présente»
devant celle majesté infinie avec un Bçsnec
cl une humilité profonde, que pour s y fuir,
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voir sous l'éclat do leur vanité et dans une
posture indécente; ils savent bien enfin que ce

ne si paa toujours tant pour y louer Dieu que
pour y médire du prochain, pour y recevoir

de bonnes pensées que pour y faire naître

de mauvais désirs, pour y pratiquer la vertu,

que pour tâcher à la séduire et à la corrom-
pre en mille manières.

Où est donc aujourd'hui la foi, qu'est de-
venue la religion et la sainteté de nos vieux

exemples? Dans les premiers sièclesde l'Eglise

les maisons des particuliers étaient des égli-

ses, et saint Paul pour ce sujet, parlant des

maisons de quelques dames romaines, les

nomme des églises domestiques : Et domesti-

cam cccle.siam{Rom.,W\, 5); sans doute parce

qu'on y vivaiteommeondoil vivredansl'église,

et qu'on y était continuellement en la présence

de Dieu ; mais aujourd'hui l'église de Dieu
est comme les maisons particulières, parce

qu'on y vit comme dans les maisons des

particuliers, si ce n'est qu'il s'y passe quan-
tité de choses qu'on ne souffrirait pas en dis

maisons un peu régulières ; car qui sont les

gens un peu réguliers qui voudraient souffrir

qu'on vînt chez eux pour y commettre des

impiétés et des sacrilèges, pour y médire
éternellement du prochain, ou pour n'y par-

ler que de plaisir et des plaisirs les plus cri-

minels ? Qui sont les gens un peu réguliers

qui souffriraient qu'on fît de leur maison un
lieu d'assignation et un rendez-vous pour
traiter et pour établir de méchants commer-
ces ? tout cela cependant se fait dans l'église,

les impiétés, les sacrilèges, les plus cruelles

médisances , les entretiens les plus crimi-

nels, les commerces les plus scandaleux
;

car s'il y a quelque méchant conte à
faire ou contre les bonnes mœurs ou
contre l'honneur du prochain ; s'il y a quel-

que bon mot à dire contre la religion, s'il

y a quelque assignation à donner, quelque
oreille à enchanter, quelque esprit à empoi-
sonner, quelque mystère d'iniquité à traiter

et à négocier, c'est presque toujours dans
l'église que tout cela se fait, sans avoir au-

cun égard à la sainteté de ce lieu sacré, et

ce qui est encore plus déplorable, sans

aucun scrupule particulier et sans aucun re-

mords de conscience; car ou s'accuse rare-

ment de celte circonstance, on ne s'en con-
fesse presque point, ce qui est une grande
marque qu'on la compte pour rien et qu'on
ne la croil pas du moins aussi criminelle

qu'elle est; on s'accusera bien d'avoir mal
parlé du prochain , mais on ne s'accusera

point d'avoir ainsi violé la charité dans le

lieu de la charité même; on s'accusera bien

d'avoir eu de mauvais désirs , de mauvaises
pensées ou contre la foi , ou contre les bonnes
mœurs , mais on ne s'accusera point de les

avoir portées ou conçues aux pieds des au-
tels ; on se confesse bien enfin d'avoir eu de

méchants commerces, mais on ne dira point

que ces engagements et toutes ces mesures
ont été prises dans l'église de Dieu; on ne
se confessera point, comme saint Augustin,

d'avoir été assez impudent et assez impie

pour en chercher l'occasion et pour écouler

l,i cupidité dans un lieu si sain! , dans les
jours mêmes les plus solennels , dam la cé-
lébrité des plus grandes (étet : Axuui
dit-il, eiium in caebritate solenmitatum tua-
nt ut , intra parieles ecclesiœ tuœ, eoncupis-
ccre et agere negotium procurandi fructus
morCU (Aug.).
Où est-ce donc que la vertu se retirera

'

où est-ce que le Fils de Dieu se retranchera
pour être à (ouvert de l'impiété dei mauvais
Chrétiens? Il est offensé partout, déshonoré
partout , à la ville, à la campagne, à la cour,
au palais, dans le particulier et dans le pu-
blic, dans les maisons des grands et parmi
le peuple; s'il y a quelque lieu où il doive
être en sûreté , c'est sans doute dans sa mai-
son : Uoinus sua unicuirjue tutitiimum refu-
gium ac reccplaculum est ; parmi toutes les

nations, par le droit des gens, qui a toujours
élé parloul si inviolable, chacun est dans sa
maison comme dans un asile et dans une
sauve-garde, et il faut être lurieusement ani-
mé contre un homme pour le poursuivre et

pour l'outrager jusque chez lui ; et cependant
c'est dans ce lieu où le Fils de Dieu est plus
offensé , où la charité et toutes les vertus
sont plus outragées , auprès de ces fonls où
elles ont reçu la naissance, auprès de ces
tribunaux où elles ont élé tant de fois répa-
rées par la pénitence , aux pieds de cet aulel
où elles sont nourries et fortifiées par la

communion. Jésus-Christ, au reste, n'est

point offensé partout par toutes sortes de
péchés , car il n'est offensé ni par la médi-
sance dans la solitude, ni par le luxe chez
les pauvres , ni par de méchants commerces
dans les maisons un peu régulières , ni chei
la plupart des gens de désordre par des im-
piétés et des sacrilèges; il n'y a que sa mai-
son où il est déshonoré par tous ces pèches
et par un grand nombre d'autres donl on ne
saurait faire le dénombrement sans repren-
dre plusieurs fois haleine. Quelle injustice
que l'Eglise soit un asile et un lieu de refuge
pour tout autre que pour son Maître, qu'elle
soit un asile pour les criminels , et qu'elle ne
le soit pas pour un innocent , et un innocent
qui est Dieu? Si un criminel y cherche un
refuge , il l'y trouve, il y est en sûreté ; et si

Jésus-Christ s'y relire , si la grâce et la ver-
tu y cherchent un asile, on leur fait la guene
jusque-là, on leur fait violence jusque sur
leur trône. Eh! mon Dieu , n'y aura-il point
au moins quelque petit endroit, un seul au-
tel en celte église, dans celle grande ville ,

dans ce grand royaume où vous soyez à cou-
vert des abominations et des sacrilèges . des
profanations cl des impiétés des mauvais
chrétiens? Ah! comment ose -t -on entrer
dans un lieu si saint pour le profaner de la

sorte? Comment osc-l-on approcher de cet

aulel , jeter les yeux sur ce tabernacle , re-
garder ce prêtre, entendre la messe en des

dispositions si terribles et si criminelles? Ce
prêtre est debout devant cet autel, tout oc-
cupé de son ministère, tout tremblant et tout

effrayé de la majesté de ces mystères ado-
rables, et vous \ perdez le respect; il y est

pour offrir à Dieu vos prières avec celles de
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tout le peuple, et cependant vous ne priez

point ; les anges y sont prosternés dans une
profonde adoration, et vous y êtes debout,
ou dans quelque autre posture indécente

;

est-ce là l'état, la disposition, l'air, les ma-
nières et la conversation d'un homme qui

est devant Dieu?
Un ancien apologiste des chrétiens disait

autrefois qu'il était impossible qu'ils fussent

coupables des crimes qu'on leur imputait

,

parce que ces gens-là, disait-il , ont pour
principe de leur foi et de leur religion

,
que

leur Dieu voit tout et qu'il est partout , et il

n'est pas possible que des gens qui croient

cela soient assez impudents pour offenser

leur Dieu à ses yeux et en sa présence; mais
qu'eût-il dit s'il eût vu de son temps ce que
nous voyons au siècle où nous sommes ?

Qu'eût-il dit, s'il eût vu ce peu de respect et

de modestie , ce peu de piété et de dévotion
qu'on voit aujourd'hui dans l'église de Dieu?
11 eût dit , sans doute, ce que disent tous les

impies, ce que disent tous les infidèles qui
savent un peu comme nous parlons et comme
nous yivons; il eût dit que ces gens-là ne
croyaient pas ce qu'ils disaient, ou que leur

religion n'était pas si sainte qu'ils la vou-
laient faire passer ; il eût jugé de la secte

par les sectateurs, du maître par les disci-

ciples , et de l'auteur de la religion par la

sainteté et par la vertu de ceux qui en fai-

saient profession : voilà ce qu'il eût dit et ce

que disent tous les ennemis de l'Eglise. Mais
malheur à tous ceux qui sont cause que le

nom de Dieu est blasphémé: Vœpropter quos
nomen meum maie audit apud génies ; mal-
heur à ceux qui sont cause de tous ces scan-
dales 1 Ah 1 Seigneur, les souffrirez-vous en-
core longtemps, ces chrétiens scandaleux qui
vous déshonorent : Exurge, Domine, in ira

tua (Psal. VII, 7). Elevez-vous contre eux
dans votre colère , sortez du fond de ce ta-
bernacle, rompez ce voile et ce nuage qui
vous empêchent de paraître! Mais non, Sei-
gneur, ne venez pas encore faire éclater vo-

tre justice , car il n'échapperait peut-être

personne à votre vengeance, redoublez vos
grâces , au contraire , sur tous ces pécheurs

,

faites encore un effort de miséricorde, chan-
gez ces profanateurs en de zélés et sincères
adorateurs. Vous le voulez , Seigneur, j'en-
tends la voix de voire bonté qui m'assure
qu'elle est toute prête d'y mettre la main :

mais le voulons-nous, chrétiens, aussi bien
que Dieu? nous sentons-nous plus disposés

à lui rendre l'honneur et le respect qui lui

sont dus? Dans tous leslieuxoù il les faut gar-
der, nous savons si bien nous acquitter de
notre devoir; car que ne fait-on point pour
cela dans les maisons des grands de la terre,

en présence des majestés V Quelle modestie ,

quelle retenue, quel silence et quelle obser-
vation sur nous-mêmes ? On ne se contente
pas de régler l'extérieur, on voudrait régler

même les pensées et supprimer même jus-
qu'aux désirs, tant on craint qu'il n'échappe
quelque chose, soit geste, soit action, soit

parole ou regard qui soit capable de déplaire.

Khi n'y aura-t-il que la présence de Dieu
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que nous ne craindrons poinl ? N'y aura-t-il

que sa maison où nous perdrons le respect ?

N'aurons-nous point d'égard à la sainteté de
ce lieu , ni d'horreur d'un si grand péché ;

car cette dernière considération est encore
essentielle en cette matière, et si importante,
que j'ai cru en devoir faire la seconde par-
tie de mon discours.

SECOND POINT.

Saint Grégoire, parlant de la ruine de Jé-
rusalem et cherchant la cause principale qui
avait obligé la justice de Dieu de ruiner une
ville qu'il avait aimée et bénie par-dessus
toutes les villes du monde, dit que ce fut en
punition de la profanation du temple et des
impiétés qui s'y commettaient tous les jours,
et le fondement de sa pensée est la remarque
même de l'Evangile, où il est dit que le Fils
de Dieu ayant pleuré sur cette ville réprou-
vée, à peine ses larmes furent-elles essuyées
qu'il entra dans la ville et s'en alla droit au
temple en chasser les profanateurs, nous in-

sinuant par cette action, dit ce grand pape ,

et nous faisant toucher au doigt celte vérité,

qu'encore qu'il y eût de grands péchés , et
en très-grand nombre, qui régnaient alors
en Jérusalem et qui avaient attiré sur elle la
colère du ciel, le plus grand néanmoins de
tous, et celui qui était la cause principale
de sa réprobation, était la profanation du
temple et le peu de respect que les Juifs
avaient pour la maison de Dieu. La maison
de mon Père, leur dit-il , est une maison d'o-
raison, et vous en avez fait, profanes que
vous êtes , un lieu de commerce et une re-
traite de voleurs : Speluncam latronumiMatth.
XXI, 13).

Et il faut bien que ce péché ait quelque
chose en soi de bien singulier et de bien ter-

rible, puisqu'il est le seul qui a été capable
de mettre Jésus-Christ en colère et de l'obli-

ger à prévenir le temps de la justice; car
voyons un peu , dit saint Chrysostome, avec
avec quelle patience et quelle douceur il a
souffert toutes les injures et tous les excès de
ses ennemis : ils l'ont traité de possédé , de
samaritain , d'excommunié , de séducteur

,

de perturbateur du repos public , de blas-
phémateur et d'impie ; ils l'ont lié, enchaîné,
battu, outragé, dépouillé, couronné d'épi-

nes, cruciûé enfin et mis à mort; nous ne
voyons pas cependant dans toutes ces injures

et tous ces tourments qu'il ait jamais fait

paraître le plus petit mouvement de colère ;

il s'est toujours souvenu que ce temps de
douleur et d'affliction, et tout le temps même
de sa vie, était le temps de sa patience, les

jours de sa miséricorde et do sa bonté. IL

n'y a qu'une seule occasion dans toute sa vie

où il semble qu'il ait oublié et perdu l'usage
de toutes ces vertus , il n'y a que ce seul mo-
ment de la profanation du temple où il pré-
vient le temps de son jugement ; ce temps de
colère et d'indignation pour punir les profa-
nateurs ; car l'Evangile nous dit qu'il les

frappe et qu'il les maltraite, qu'il les chasse
même avec indignité de la maison de son
Père

, qui est nommée dans l'Ecriture la

porte du ciel : Domus JJei et porta cœli (Gai.

(Trente-six.)
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XXVJU , 17): sans douie afin qu'ils compren-
nent quç le péché, qui les fait chasser de ce

lieu sacré , leur fermera l'entrée du ciel et

du paradis. Comme il arrive eu effet à ceux
qui se présentent sans respect à la porte des

grands du monde, d'être repoussés arec con-
fusion; ainsi arrivcra-t-il à tous les prolana-

teura de la maison de Dieu: le paradis leur

sera fermé:/» terra sanctorum imq:iu qeBsitt et

non vitlcbit (jloriam Domini [liai. XXVI, lOj.

Ce chrétien, celle chrétienne a profané la

terre des saints , elle n'y a pas conversé sain-

tement, elle ne verra point la gloire de Dieu :

Tremblez donc , dit le Seigneur, autant de

fois que vous approcherez de mon sanctuaire

et de mes autels : Puvete a sanctuario meo
,

et craignez qu'il ne vous échappe ou action,

ou parole, ou pensée qui soit indigne de la

majesté d'un lieu si saint et si vénérable
;

comprenez surtout qu'il n'y a point ici de
fautes légères, et que ce qui n'est presque
rien et indifférent même dans un autre lieu

,

est souvent ici un grand crime et un signe

même de réprobation.

Ce n'est point ici au reste une exagération,

ni une figure d'orateur, c'est une vérité à la

lettre et que nous trouvons en termes exprès

dans le prophète Ezéchiel , à qui Dieu ayant
commandé d'observer ce qui se passait dans

le temple, il le vit avec horreur tout rempli

d'idoles, et soixante et dix vieillards des

plus vénérables du peuple, prosternés de-

vant elles et qui les adoraient '.Prophète, lui

dit Dieu, le voyant tout étonnéd'une si grande
abomination, il n'est pas encore temps de

vous alarmer, vous en verrez bien encore de

plus grandes : Adhuc videbis abominationes

majores (Ezech.YUÏfi). Eh ! Seigneur, quelles

plus grandes abominations peut-on voir que
celles de l'idolâtrie? votre temple et votre

sanctuaire tout remplis d'idoles et soixante

et dix vieillards , l'honneur et la gloire

d'Israël , toute la prudence et la sagesse de

votre peuple
,

prosternés devant ces idoles

pour les adorer, pour leur donner de l'en-

cens ? Peut-on imaginer une plus grande
impiété, ni une plus grande abomination :

Adhuc videbis abominationes majores. Je

vous le dis encore une fois , vous en verrez

encore de plus grandes. Suivons donc le texte

et observons ce que Dieu 01 voir ensuite au
prophète. Il vit des jeunes gens, nous dit

l'Ecriture, qui avaient le bouquet à la main,
qui tournaient le dos à l'autel et à l'arche

d'alliance, et qui s'entretenaient de sottises

etde bagatelles au lieu de prier Dieu et de

l'adorer avec un profond respect. Eh quoi 1

prophète, ajouta Dieu tout en colère, pen-

sez-vous que ces abominations soient moins
grandes que les premières? Xumquid levé est

hoc domui Juda ut facerent abominationes

istas quas fece.ru.nt hi (1b. , 17) ? Pensez-vous
que ce soit peu de chose que de tourner le

dos à mon arche et à mon autel, que d'être

dans mon temple dans une posture, d'un
air et d'une manière indécente , et comptez-
vous pour rien de parler ici de tant de choses

inutiles, où l'on ne doit songer qu'à me
trier et à m'adorer? Ce péché est si grand

,

cette abomination si terrible et si détestable
que je la punirai dans ma fureur cl que je ne
la pardonnerai jamais : Et ego faciatn in fu-
rore, non parce t oculuswwut . rebor
( Eznh. VIII, 18 j.

Que voyons-nous cependant déplus ordi-
naire dans nos églises que toute- i es i Q<

et sans parier davantage de tant de mauvai-
ses pensées , de tant de mauvais désirs cl de
tant de passions honteuses qui occupent l'es-

prit d'une infinité de gens et qui profanent
en secret la sainteté de la maison de Dieu

;

ne parlons que de l'état extérieur de leur

personne. Combien en venons-nous , si l'on

prend la peine de les observer, qui, dans le

temps même du sacrifice, tournent le dos au
saint sacrement et à Jésus-Christ pour voir

ce qui se passe dans l'église, qui n'v soutque
pour y voir le monde et se faire voir, pour
parler de nouvelles, des affaires du temps,
de divertissement , de plaisir : c'est-à-dire,
comme s'ils n'y étaient point, ou comme s'ils

étaient au bal , 4 la comédie ou dans quel-
qu'autre assemblée profane et mondaine.
Tout cela cependant est compté pour rien,

on n'y a point d'égard , on n'y fait pas
seulement réflexion et l'on traite d'actions
innocentes et indifférentes , tout au plus de
petits péchés, de fautes légères , des pèches
que Dieu met au-dessus des plus grandes
a bomj nat ions : Abominationes majores [Èzech.
Mil, G), despéehésqu'ilditqu'ilnepardonne-
ra point

,
qu'il n'a point pardonnes aux Juifs

cl qui ont élé la cause principale de leur ré-

probation : Et non parcet oculus meus , nec
miserebor.

Si les Juifs en effet n'avaient jamais pro-
fané la maison de Dieu, il ne les aurait point
abandonnés, et quelques péchés qu'ils eus-
sent commis

,
j'ose dire qu'il leur eût l'ail

miséricorde, car il l'avait ainsi promis à
Saîomon dans la dédicace du temple. Voici
le lieu, lui dit-il , que j'ai choisi et sanctifié

pour y recevoir les vœux et les prières de
mon peuple

; mes yeux y seront ouverts en
tout temps, mes oreilles toujours ouvertes
aussi bien que mon cœur pour l'exaucer dans
toutes ses tribulations et ses afflictions, il a
cependant réprouvé ce peuple, rejeléses sa-
crifices, fermé l'oreille à ses prières , parce
qu'il a profané le lieu même que Dieu avait

choisi et sanctifié pour lui faire miséricorde.
11 faul dire la même chose et à plus Sorte rai-

son de nos temples et de nos églises ; si l'on y
vivait comme on y doit vivre , si l'on v i; ai-
dait le respect qu'on y doit garder, e>l \

trouverait quantité de grâces qu'on n") re-

çoit point; le pécheur y trouverait la grâce
de la pénitence , le juste la persévérance;
on y trouverait de bonnes pensées, de-bons
désirs, des résolutions efficaces , on y trou-
verait même un repos d'esprit, une paix pro-
fonde , une consolation et une joie sensibles

qui adouciraient toutes les peines de la vie ;

et il ne faut , dit saint Chrysostome . pour
être bientôt convaincu de toutes ces et

que voir le visage d'un homme de bien sor-

tant de l'église : vous voyez en lui un air da
consolation, un esprit libre , une àme cun-
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tente et un coeur si plein de la joie et de la

grâce du Saint-Esprit
,
qu'on les voit dans ses

yeux, dans ses discours et dans ses actions.

El d'où vient cela, dit saint Chrysostome,
que de la sainteté du lieu où il est entré, du
respect qu'il y a porté , du sacriûce auquel
il a assisté, des prières publiques auxquelles
il a participé de la charité de ses frères , do

la bénédiction du prêtre, de sa piété , de sa

dévotion , de son zèle ; voilà les sources qui

ont fait couler dans son âme ces trésors de

grâces, de vertu, de consolation et de joie
,

que vous remarquez en lui. Nous ne rece-

vons ici pour la plupart aucune de ces grâces,

nous sortons de l'église d'ordinaire avec les

mêmes passions et souvent plus criminels

que nous n'y sommes entres ; nous rempor-
tons avec nous la même inquiétude et le

même trouble, les mêmes déplaisirs, les

mêmes chagrins que nous y avons apportés,

et quelquefois même de plus grands ; et d'où

cela peut-il venir encore que du peu de res-

pect que nous y portons, et des impiétés que
nous y commettons? C'est que nous y en-
trons comme dans la maison d'un particulier

et souvent avec moins de retenue et de mo-
destie; c'est que nous approchons des autels

et des saints mystères sans aucune prépara-

tion ni extérieure ni intérieure , non-seule-

ment en péché et dans la conscience du pé-

ché , mais dans l'affection et dans la volonté

de le commettre. Voilà la grande source de

toutes nos misères spirituelles et temporelles,

nous faisons d'un lieu de sainteté et de béné-

diction un lieu de péché et de malédiction
,

où nous n'entrons pas tant , dit un Père,

pour apaiser Dieu que pour l'irriter encore

davantage, pour nous réconcilier avec lui

que pour attirer sur nous le dernier effet de

son indignation et de sa colère : Nontam ad
p'acandum quam ad exacerbandum. Ah 1 Sei-

gneur, est-ce là la fin que vous vous êtes

proposée dans la sanctification de votre

maison ? Est-ce là le fruit que nous devons

recevoir de tous les gages précieux que nous

y avons de votre bonté et de votre amour,
de votre présence adorable , de vos sacre-

ments , de la prédication de votre parole,

des prières de votre Eglise? Sera-t-il dit

,

mes frères ,
que ce lieu que Dieu a choisi et

consacré pour y répandre ses grâces , ne

servira qu'à nous les faire perdre cl à nous
perdre pour jamais ; car où pouvons-nous
espérer après cela de les recevoir, où les

chercher, où les trouver, où les réparer?
Quand il n'y a que le ruisseau empoisonné,
on peut encore boire à la fontaine ; mais
quand la fontaine est empoisonnée, on ne
peut plus tirer aucun avantage ni de la

source, ni du ruisseau. Quand vous avez
perdu la grâce de Dieu dans le monde , vous
pouvez toujours espérer de la recevoir dans

l'église, parce quo l'église est le lieu où il

vous a promis de vous la donner et où vous
en avez tous les gages ; mais quand vous
l'avez perdue dans ce lieu de sainteté et de

bénédiction, quand vous l'avez déshonoré
et profané par votre péché , où irez-vous

chercher cette miséricorde ? la chcrchcrez-

vous dans le monde parmi la foule des pé-
cheurs , des passions , des mauvais exem-
ples où il est si difficile et si rare de la trouver?
et si vous l'implorez dans ce lieu que vous
avez profané et déshonoré , de quelle espé-
rance pouvez-vous vous flatter de l'y rece-
voir ? Comment osez-vous seulement vous y
présenter? Comment osez-vous approcher
de cet autel, regarder ce prêtre, jeter les
yeux sur ce crucifix? et comment au con-
traire ne craignez-vous pas que la justice
de Dieu n'éclate sur vous, que la terre ne
s'ouvre pour vous abîmer; que le feu ne
tombe du ciel pour vous embraser, comme
il fit autrefois des enfants d'Aaron pour avoir
allumé sur l'autel un autre feu que le feu
sacré? Grand et terrible châtiment et qui
fait voir à tous les chrétiens, et particulière-
ment aux prêtres et aux ministres du Sei-
gneur, l'obligation qu'ils ont de n'approcher
jamais des autels et des saints mystères qu'a-
vec une grande pureté de cœur et d'esprit

,

de converser comme des auges dans l'église
de Dieu et craindre par-dessus toutes choses
de la profaner et de la laisser même profaner
aux autres.

Car, encore qu'il soit du devoir de tous les
chrétiens de soutenir la cause de Dieu, parce
que tout homme, comme dit Tertullien, est
naturellement obligé de défendre le bien pu-
blic, la majesté du prince, celle de l'Etat, ce
qui doit avoir sans doute une application sin-
gulière dans la cause de la religion ; il est
certain toutefois que cette obligation est par-
ticulière aux prêtres et aux ministres de l'E-
glise, que saint Chrysostome appelle pour ce
sujet : Defensores Dei, les défenseurs de Dieu,
parce que c'est à eux en effet à défendre tous
ses intérêts avec un grand zèle : la vérité de
la foi contre les infidèles, la pureté des mœurs
contre les passions, la vigueur de la disci-
pline contre les relâchements, les droits et
l'autorité de l'Eglise contre les usurpateurs,
et la sainteté de ses temples contre tous les
profanateurs; ne souffrant aucune impiété
ni aucune indécence dans la maison de Dieu,
aucune irrévérence ni même aucune négli-
gence dans l'administration des choses sain-
tes, les traitant toujours avec dignité et im-
primant toujours aux peuples ce respect
qu'ils doivent avoir et conserver inviolable-
ment pour toutes ces choses. Autrement ils

répondront des péchés de ceux qui n'y au-
ront pas assisté avec dévotion, et rendront
compte à Dieu de tous les scandales qu'ils
auront soufferts par leur négligence ou qu'ils
auront autorisés par leur propre conversa-
tion et par leur exemple : Ruina autem /tac
sab manu tua. Et partant : Pavetc a sanclua-
rio meo, que tout le monde tremble dans un
lieu si saint, que chacun y soit dans la mo-
destie et dans le respect qu'il y faut garder,
et loin d'ici en premier lieu tout ce qui s'ap-
pelle impiété, sacrilège, méi liante action et
méchant commerce; loin d'ici tout ce qui
s'appelle discours inutile , entretien profane,
conversation vaine et mondaine. Car pour-
quoi faut-il que l'église soit un rendez-vous
pour parler d'affaires, de nouvelles, dediver-
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tissemcnt et de plaisir'.' N'y a-t-ll pas d'au-

tres Heui il d'autres lempi môme qae celui

du service divin pour parler de toutes ces

choses ? Prend ou la maison de Dieu pour la

place publique et pour le barreau, et tous les

exercices de la religion, toutes nos cérémo-
nies et tous nos mystères pour un amuse-
nu ni du peuple? Puisque la maison de Dieu
est un lieu d'oraison, il n'y faut songer qu'à
le prier, à le louer et à le bénir : In tcinplo

ejxu omnes dirent gloriam (Ps. XXVIII, 8j. 11

y faut entrer, comme Moïse dans la nue ou
comme le grand prèlredans le Sanctum san-
Ciorum, pour se remplir de son esprit et de
ses lumières et pour en réparer la dissipa-

tion qui s'en est faite dans le monde ; il y laut

entrer, comme le saint vieillard Siméou dans
le temple; au moment que Jésus-Christ y lut

présenté par la Vierge, il esl dit qu'il y vint

en esprit : Venit in spiritu in tcinplo (Luc,
11,27) : en esprit, c'est-à-dire, par l'inspiration

du Saint-Esprit, c'est-à-dire, avec la Ferveur et

le zèle du Saint-Esprit; en esprit, c'est-à-dire

encore dans un grand recueillement d'esprit,

l'âme uniquement occupée de Dieu et de la

promesse qu'il avait reçue de voir le Messie
avant que de mourir. C'est ainsi que tout

chrétien doit entrer dans la maison de Dieu,

toujours poussé par le Saint-Esprit, et jamais
par celui du monde, pour y traiter avec Dieu
de l'affaire de sou salut, et jamais de celles

du siècle. Il y faut entrer avec dévotion, un
grand sentiment de piété, et non pas avec
celle sécheresse et cette aridité de cœur que
tant de gens y portent; car à quoi servirait

d'approcher du feu si on n'en sentait la cha-
leur, et à quoi sert tout de même d'entrer

dans l'église, dans ce lieu de sainteté et de
bénédiction, si on n'y sent l'impression et

l'onction des grâces que Dieu y répand? Il y
faut entrer, en un mot, et y converser, com-
me ce saint vieillard, dans un grand recueil-

lement d'esprit, priant Dieu avec attention,

silence, respect, humilité, modestie; point de
distraction volontaire, point de posture et de
situation indécente; rien dans les habits mê-
me, rien dans l'air et dans les manières qui
puisse marquer aucune dissipation ni le

moindre égarement d'esprit. Autrement com-
ment voulez-vous que Dieu pense à vous
quand vous le priez, si vous ne pensez pas à
lui? comment voulez-vous qu'il vous écoule,
si vous ne vous écoulez pas vous-même? et

comment voulez-vous qu'il ouvre sur vous
les yeux de sa miséricorde, si vous ne vous
présentez devant lui sous l'habit d'une sup-
pliante et avec la modestie d'une chrétienne,

et d'une chrétienne pénitente? 11 faut que
l'extérieur soit ici de concert avec l'inté-

rieur et qu'ils se répondent l'un à l'autre
;

que l'esprit paraisse dans le corps, et que le

corps fasse voir la disposition de l'esprit, afin

que Dieu, ne trouvant rien dans tous les

deux qui soit indigne de ses yeux et de sa
présence, nous puissions tous recevoir ici

l'abondance et la plénitude de ses grâces,

pour recevoir un jour dans le ciel celle de la

gloire. Ainsi soit-il.

/ orique Jésus postaU, i/ vil un homme qui éuul I

,'• mru-
aie [S. Jean, cltap. IX).

Le Filsde Dieu n'a jamais faitdemiracleeo
sa fie qui ait eu tant d'éclat que la guérison «le

l'awugle-né, mais il n'en a jamais lait ;.u-sj

qui ail eu des effets si contraires; car si d'un
côté il ouvre les yeux du corps et de li -, i .i

même à ce pauvre areuglc pour rendre té-
moignage à la vérité, il <:\ engle île l'autre f el—
lcuient les Juifs qu'ils font tous leurs efforts

pour étouffer le bruit d'une guérisou si mira-
culeuse. Maison esl la sagesse, la prudence,
où esl le conseil qui peut prévaloir contre
Dieu :Nonestsopienlia, non est prudent*
estconsiliumconlraDominum Pror.,XXI ,90);
car plus ils s'efforcent d'étouffer la vérité d'un
si grand miracle, et de faire passer Jésus-
Christ pour un imposteur ; et plus cet homme
la fait éclater et les convainc eux-mêmes de
mauvaise foi. S'ils disent que Jésus-Christ
est un méchant homme, je ne sais pas, leur
répond-il, -s'il est si méchant que vous dites,

je suis seulement certain de deux choses,
l'une que j'étais aveugle et que je ne le suis
plus, et l'autre que Dieu n'exauce jamais les

pécheurs et qu'il ne fait point de miracle à
leur considération et à leur prière. Mais nous
ne connaissons point cet homme, nous ne
savons ni qui il est, ni d'où il est. Et c'est ce
qui m'étonne encore davantage, leur répli-
que—t— il, que vous ne connaissiez pas un
homme aussi extraordinaire que celui-là et

qui fait de si grandes choses ; car a-t-on ja-
mais ouï parler que personne ait ouvert les

yeux d'un aveugle-né; il est certain cepen-
dant que cet homme a ouvert les miens,
il n'y a point ici de supposition, tout le monde
le sait, tout le monde me connaît, et s'il n'é-

tait de Dieu il ne l'aurait jamais pu faire.

Voici donc un aveugle merveilleusement
éclairé et des sages étrangement aveuglés;
il faut chercher la cause de la lumière de l'un

et de l'aveuglement des autres ; mais nous
avons besoin pour cela de la lumière du ciel

et du secours de la sainte Vierge, lui disant:

Ave, Maria.
Dieu fit autrefois une question à Job : sa-

voir quelle est la source de la lumière el l'o-

rigine des ténèbres ; In <jua via lui habitet,

et tenebrarum </uis locus fit (Job. XXXVIII,
19). Pour expliquer ce passage dans le sens
moral, on peut dire que Dieu fait le jour
dans une âme quand il vient à elle par sa

grâce, et qu'il la laisse dans la nuit quand il

la quitte et qu'il s'éloigne d'elle; mais pour
l'appliquer aujourd'hui à notre sujoi, il faut

dire que la foi est la source de toutes les lu-
mières, el l'infidélité l'origine de toutes les

ténèbres; car la foi ne donne pas seulement
à L'âme la lumière qui fait connaître la vérité

sur le témoignage et la déposition de la pa-
role de Dieu, elle lui donne encore, cl i i - ni

Augustin, l'intelligence de ce qu'elle croit

et lui fait comprendre la raison des choses
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auxquelles elle s'est soumise avant la raison :

Jntelligentiœ perspicuitatem impétrantes per

fidei pietatem (Aug.). Et nous en avons au-
jourd hui un exemple admirable en la per-
sonne de cet aveugle que le Fils de Dieu vient

de guérir; car sa foi ne s'arrête pas seule-
ment à lui faire croire que celui qui l'a gué-
ri est Fils de Dieu : Credo, Domine ; elle lui fait

comprendre qu'il faut qu'il le soit, et que s'il

ne Pétait il ne pourrait pas faire ce qu'il fait.

Non-seulement il en est convaincu, mais il

en convainc même les Juifs par un raisonne-
ment qui confond (oute leur sagesse, et au-
quel ils ne sauraient répondre. Or, il en est

de même de l'infidélité; c'est un péché qui
n'éteint pas seulement les lumières surnatu-
relles qui font connaître la vérité sur le té-

moignage de la foi , il éteint même la raison
et l'intelligence naturelle; d'où vient que Da-
vid, parlant du péché du premier homme, qui
fut un péché d'infidélité puisqu'il donna plus
de créance aux paroles du démon qu'à celles

de Dieu, dit qu'il perdit la raison : Non intel-

lexit (Ps. XLVIII, 13, 21). Ce qui fait voir
en passant que la chute de l'homme a été

beaucoup plus grande et plus profonde que
celle de l'ange ; car celui-ci du moins a eu cet

avantage dans la sienne de conserver toutes

les lumières naturelles, et de s'arrêter au
degré de l'intelligence, en signe de quoi il est

tombé du ciel comme un éclair, dit notre Sei-

gneur: Videbam Satanam sicut fulgur decœlo
cadentem (Luc.,\, 18); c'est-à-dire aussi écla-
tant et aussi brillant qu'un éclair; jusques-
là même, dit un Père, que l'obscurité de son
péché semblait être en quelque façon dissi-

pée par l'éclat de tant de lumières : In ful-
gore irradiobatur peccatum ; mais l'homme
au contraire est tombé dans un aveuglement
et des ténèbres si profondes qu'il ne s'est ar-
rêté ni à la foi ni à la raison : Non intellexit.

Et nous en a vous encore aujourd'hui un grand
et terrible exemple dans l'aveuglement des
scribes et des pharisiens de notre évangile, à
qui l'infidélité a tellement fait perdre le sens
et l'esprit qu'ils se confondent eux-mêmes
dans leur fausse sagesse , et font retomber
sur eux tout ce qu'ils font et tout ce qu'ils

disent pour étouffer ce miracle deNotre-Sei-
gneur et la vérité de sa condition. Ce qui
m'oblige à faire voir deux choses en ce dis-
cours : premièrement, que la foi est la sou-
veraine sagesse; secondement, cl l'infidélité

le plus grand et le plus profond des aveugle-
ments

; que jamais la raison n'est plus éclai-
rée ni plus forte que quand elle est fondée
dans la foi , et que jamais clic n'est plus
aveugle que quand le fondement lui manque:
deux vérités importantes que je prétends trai-

ter aujourd'hui au sujet de cet aveugle éclai-
ré

, et de ces sages aveugles de notre évan-
gile.

PREMIER POINT.

La raison et la foi sont d'ordinaire incom-
patibles , mais singulièrement dans la reli-
gion, pour trois raisons considérables: la pre-
mière, parce que la raison veut savoir et la

foi veut ignorer; la seconde, c'est que la rai-
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son fait mépriser nos mystères , et la foi leg

fait adorer; et la troisième, c'est que l'esprit

de la foi obéit à la piété, et la raison au con-

traire ne se rend qu'à la vue de la vérité;

puisque, selon la doctrine de l'Apôtre, la foi

est fondée sur des choses qui ne sont pas vi-

sibles, au lieu que la raison n'est fondée que
sur un principe visible qui lui vient des sens,

selon cette maxime des philosophes : Nihil

est in intellectu quod prius non fuerit in

sensu.

Avec tout cela on peut dire que ces deux
lumières ne sont point absolument incompa-
tibles et qu'il se peut faire un tempérament
de toutes les deux , parce qu'elles ont toutes

deux Dieu pour principe, et la vérité pour
objet: si la foi se porte à la vérité, la raison
la cherche aussi bien que la foi ; si la foi l'é-

tablit, la raison la confirme ; et Dieu étant

toute la vérité, ces deux lumières remontent
à leur source et se réunissent dans le sein de
Dieu. Il est vrai que la raison n'y va pas tou-

jours si droit que la foi, parce qu'elle est cap-
tive de deux principes qui la trompent, les

sens et les passions ; mais la foi ne s'égare ja-

mais, les sens et les passions n'ont aucun
pouvoir sur elle, elle les sacrifie au contraire
pour rétablir la raison dans son ancienne
liberté; elle sacrifie la raison même que Ter-
tullien appelle Primum Dei hostem , le pre-
mier ennemi de Dieu, avec cette différence,

à la vérité qui est à remarquer, que si les

autres sacrifices sont des sacrifices de mort,
celui-ci, ajoute Tertullien, est un sacrifice de
vie; si dans les autres la victime meurt, celle-

ci reeoit une vie nouvelle dans le sacrifice de
la foi : Sinon occidens , sallem vivificans.

Il se peut donc faire un tempérament de
ces deux lumières, pourvu que la raison se
laisse conduire à la foi, qui doit être toujours
sa règle ; car nous sommes faits fidèles au
baptême , dit saint Chrysoslome, avant que
d'être raisonnables, afin que la raison ve-
nant à naître comme dans le sein de la foi

,

puisse être élevée et formée sous sa disci-

pline ; et saint Augustin ajoute que la foi est

le premier degré de l'intelligence, surtout en
matière de religion, où l'on ne comprend
pas les vérités pour les croire , mais où ou
les doit croire au contraire pour les voir et

pour les comprendre : F ides est oculus cordis,

videt qui crédit , et credendo intelligit (Aug.).La.
foi , dit ce Père, est l'œil du cœur; celui qui croit,

voit et comprend ce qu'il croit. Dans la dia-

lectique d'Aristote, c'est la raison qui fait la

foi, mais en celle de Jésus-Christ, c'est la foi

qui fait la raison, parce que c'est elle qui
donne le bon sens et le bon esprit. D'où
vient qu'elle est nommée par un savant au-
teur, la générosité de l'entendement, pour
deux raisons considérables; la première,
parce qu'il ne faut pas moins de force et de

courage dans l'esprit pour croire des choses
qui paraissent incroyables, et qu'on ne croiv

que sur la parole de celui qui veut qu'on-

les croie
;
qu'il en faut dans la volonté pour

aimer celles qui de soi ne sont point aima-
bles, et qui ne le sont que dans la volonté



ir-9 ORATKl'ItS SACHES. GUILLAUME DE SAINT-MARTIN. 1140

de relui qai commande do les aimer. Mail

en second lii ii et lii seconde raison, c'est que
i 'est la foi (|iii donne à la raison la force non-
seulement de se convaincre soi-même , niais

dé convaincre encore, comme dit saint Jean
Ions les ennemis de la vérité : ll«c est vic-

tûrià ifUiv riiicit tinindam fidrs iiostra ( 1 Juan.

. LIV). Ainsi les apôtres, soutenus de la loi,

' ont convaincu les sages du monde; ainsi les

Pères de l'Fglise ont confondu les païens et les

hérétiques; ainsi l'aveugle de notre évangile,

fondé et appuyé sur la même loi. convainc les

Juifs de la sainteté de Jésus-Christ, et leur

fait voir par un argument invincible, et au-
quel ils ne sauraient répondre, qu'il faut

qu'il soit homme de bien, et envoyé de Dieu,

autrement il ne ferait pas les miracles qu'il

fait, et ne pourrait pas même les faire ni les

obtenir de Dieu ; car Dieu n'exauce point les

pécheurs et ne fait point de miracles à leur

considération et à leur prière : et s'il en fai-

sait, ce serait autoriser l'erreur et le péché,

bien loin de les discréditer et de confirmer la

vérité et la vertu, qui est la fin que Dieu
propose, et la seule même qu'il se peut pro-

poser dans tous les miracles.

Ahl que ce raisonnement est puissant, et

qu'il a de force? Aussi les Juifs en sont-ils

tellement accablés qu'ils n'y répondent que
par des injures, par des emportements et

par des colères; ils lui disent qu'il est un
méchant homme aussi bien que le Fils de

Dieu, qu'il n'est point disciple de Moïse ; ils

le chassent de leur synagogue et l'excom-

munient. Mais il ne faut pas s'en étonner;

c'est assez le caractère de la passion des

hommes de combattre tant qu'elle peut les

vérités les plus connues et les plus constan-

tes, et quand elle ne peut plus leur résister,

d'appeler la colère à son secours pour tâ-

cher d'étouffer par la violence et par la ven-
geance ce qu'elle ne saurait détruire par ses

mauvais raisonnements. Peccator videbit et

irascetur : le pécheur verra, et il se mettra

en colère ; il sera convaincu malgré lui de la

vérité qu'il ne veut pas connaître, et qui est

contraire à sa passion, et il s'irritera contre

elle et contre ceux qui la feront entrer dans
son esprit. On n'en vient pas d'abord à cette

extrémité, on conteste tant qu'on peut, on
emploie toutes les subtilités et tous les mau-
vais raisonnements dont l'esprit est capable;

on fait violence à la raison, pour lui faire

dire que l'imposture est vérité, et la vérité

imposture ; mais quand celte raison se

trouve accablée sous le poids de la vérité, et

qu'elle ne peut plus tenir contre elle, on ap-
pelle alors la colère à son secours, on en

vient aux injures, aux emportements, aux
menaces. Hél combien de gens qui ont celle

faiblesse et qui ne peuvent souffrir qu'on

contredise leur passion, leur sens même cl

leur opinion sans se mettre en colère quand
ils se voient convaincus de la vérité? Maïs à
quoi sert cet emportement

,
qu'à la confir-

mer encore davantage. A quoi sert la colère

des Juifs, qu'à faire voir la force du raison-

nement de notre aveugle, qui ne les irriterait

pas comme il fait, s'ils n'étaient convaincus

d'une chose qu'ils ne veulent pas connaître.
Di-nns donc qu'il se fait ici un commerce

admirable entre la raison et la foi d

homme: sa foi élève (8 raison et va raison

explique sa foi; et voilà le mystère de celte

nuil qui éclaire une autre nuit ou qui dé-
couvre la science, comme dit Dav id : Et nox
tlOCti indicut ïcientiam ; parce i|iie si la foi

est une nuit, la raison en est une auit

foi rend la raison savante, parce qu'elle I é-

lèvc aux plus hautes connaissances, et la

raison rend la foi savante
,
parce qu'elle en

explique les vérités. C'est pourquoi saint

Paul distingue deux états dans l'homme chré-

tien : celui de son enfance et celui de sa per-

fection ; dans le premier il reçoit la vérité

comme du lait : Lac vobi.i potum dedï

esram (I Cor., III, 2); dans le second il la

reçoit comme un pain solide. Or, comme les

enfants sucent le lait de leurs mères sans

avoir l'usage de la raison, comme l'homme
parfait connaît le pain qu'il mange et qui le

nourrit, il faut qu'un chrétien soit fidèle avant

que d'être raisonnable, il faut qu'il approche
de la vérité avec l'empressement, mais avec

l'ignorance d'un enfant, avant que d'en ap-
procher avec sa sagesse et la raison d'un

homme fait; il faut enfin qu'il la croie sans

l'examiner pour obtenir par sa foi et par sa

piété la lumière et la grâce de l'intelligence :

Jntrlli/jentiœ perspicuitotem impétrantes prr

fdri pielatem. Et voici la conduite de notre

aveugle, le Fils de Dieu, passant auprès de

lui, prend un peu de (erre, la détrempe de sa

salive, la lui applique sur les yeux et l'en-

voie ensuite se laver aux eaux de Siloé.

Considérons un peu, avec saint Chr\

tome, la foi et l'obéissance de cet homme; il

ne sait point précisément ce que le Fils de

Dieu lui veut faire, ni pourquoi il l'envoie se

laver aux eaux de cette fontaine, et néan-

moins il lui présente ses yeux et lui obéit

avec soumission. Si c'eût été un homme cu-

rieux et qui eût aimé à raisonner, comme
beaucoup d'autres, il eût voulu savoir pour-

quoi et comment tout cela se faisait . il eût

fait des questions, il eût peut-être même con-

testé et dispuléavecJésus-Christ pour l'obliger

à l'éclaircir et à contenter sa curiosité ; mais

rien de tout cela, point de question, point de

raisonnement ni de contestation, il ne songe

qu'à lui obéir et à lui soumettre également

son esprit et sa volonté ; et quand on lui

demande comment ses yeux se sont ouv-cris :

je ne puis, répond-il, vous dire autre chose

sinon que cet homme qui s'appelle Jésus m'a
mis un peu de boue dessus et m'a envoyé les

laver aux eaux de Siloé; j'y suis allé sur-le-

champ, je les ai lavés et je vois fort bien :

,46m, Invi et video ; si votre curiosité n'est pas

satisfaite, il n'est pas à mon pouvoir de la

salisfaire, car la mienne n'est pas allée plus

loin, je ne me suis point informé ni s'il pré-

tendait me guérir ni comment cela se pouvait

faire, je me suis contenté de lui obéir en tout

et rien davantage. Voyez-vous donc ici l'or-

dre et l'économie de la foi et de la raison:

cet homme raisonne el raisonne fortement,

mais il croit avant que de raisonner; il rai-
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sonne avec les Juifs et les convainc, mais il

ne raisonne point avec Jésus-Christ , confon-
dant ainsi , par l'exemple de sa soumission,
la curiosité des hommes qui veut être la règle

de leur foi et qui a l'injustice de refuser à
Dieu ce qu'il ne refuse pas à l'homme même-,
car dans toutes les disciplines humaines, dit

saint Augustin, l'instruction suppose toujours
deux principes : l'autorité et la raison. On se

soumet aux premiers préceptes d'un maître
d'abord sans raisonner, ensuite on connaît
la raison des principes auxquels on s'est

soumis avant laraison à mesurequ'on avance
dans celte discipline; et avec Dieu on veut
raisonner pour croire; et c'est aussi en cela

que nous corrompons étrangement la pureté
de la foi de notre aveugle-né et de nos pre-
miers chrétiens, qui savaient bien mourir
pour la foi, mais qui ne savaient point dis-
puter de la foi.

Souvenons-nous donc que la foi est le pre-
mier hommage que Dieu veut de la religion

des hommes et des anges mêmes ; car l'Ecri-

ture nous dit qu'ils ont un voile sur les yeux
pour montrer qu'ils n'ont point de curiosité

pour examiner les choses divines, et qu'ils

n'ont de l'esprit que pour les admirer par la

grandeur de leur foi. Ah 1 que cet exemple
a de force pour humilier la vanité de notre
raison ! Les anges sont des esprits purs, et

nous ne connaissons rien que par les sens
;

les anges sont auprès du trône de Dieu , et

nous en sommes éloignés ; les anges sont
dans la gloire, et nous vivons dans l'obscu-
rité et dans les ténèbres; les anges cependant
louent Dieu dans le ciel, pendant que les

hommes en font sur la terre le sujet de leurs
contestations et de leurs disputes; les anges
croient et adorent avec humilité toutes les

vérités divines, et les hommes ont l'audace
de les vouloir comprendre. Mais ne com-
prendront-ils jamais au contraire que c'est

une témérité sacrilège de vouloir savoir plus
qu'il n'est permis de savoir? ne comprendra-
t-on jamais combien il est juste de soumet-
Ire notre esprit au premier de tous les esprits
et notre raison à la souveraine raison, qui
est Dieu? Car, puisqu'il est plus que toute la
raison, il faut que sa parole nous tienne lieu
de toutes les raisons : Satis sit pro universis
ralionibus tiuctor Deus ; ou si l'on raisonne,
que ce soit toujours sur le fondement de la
foi, parce qu'il n'y a qu'elle qui puisse faire

jour dans tous les mystères de la religion: en
signe de quoi Dieu nous a mis un voile sur
les yeux dès le commencement de l'Ecriture

;

car elle commence par une histoire qui est
la chose du monde qui paraît la plus incroya-
ble. Un serpent qui parle, un homme et une
femme qui, pour avoir mangé d'un fruit dé-
tendu, encourent avec toute leur postérité la
disgrâce étemelle de Dieu. Car pourquoi
commencer en effet par une histoire si étrange
et pourquoi ne pas préparer de loin notre
esprit à recevoir les vérités difficiles par des
vérités plus aisées à croire? C'est qu'il a
voulu d'abord nous mettre un voile sur les
yeux, humilier notre esprit, captiver nolro
raison ; il a voulu nous faire comprendre que
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le premier pas qui nous doit porter à lui,

c'est la foi, qu'il faut entrer dans la nue avec
Moïse, et qu'il y a du péril d'en vouloir ap-
procher d'une autre manière ; mais que dis-je,

du péril ?qui dit péril, dit incertitude , et il

n'y en a point ici , n'y ayant rien de plus

constant qu'il faut que la raison humaine
tombe dans le plus grand et le plus profond
des aveuglements, quand elle n'est pas éclai-

rée de la lumière de la foi : c'est la deuxième
partie de ce discours.

SECOND POINT.

Ce que l'âme est à son corps, ce que la

raison est à l'âme, la foi l'est à la raison ; et

comme le corps ne peut être parfait sans son

âme, comme l'âme n'est parfaite que par la

raison, la raison ne peut être formée et par-
faite que par la foi ; et où cette foi manque,
il faut que la raison devienne vague, errante,

incertaine , sans savoir à quoi s'attacher

parmi tant d'opinions dont l'esprit humain
est capable. Et il en est, dit un Père (c'est

saint Basile deSéleucie), comme de ces vais-

seaux qui ont perdu leur mât et leur pilote,

et qui , étant abandonnés à la discrétion des

vents, ne sauraient manquer de faire nau-
frage. C'est pourquoi saint Paul parlant des

anciens , dit que toute leur sagesse s'est dis—

sipéeet évanouie pour n'avoir pas été affermie

sur le fondement de la foi : Evanuenint, dit-il,

in coqitalionibus suis (Rom., I, 21) ; ils se

sont égarés, ils se sont perdus dans la vanité

de leurs pensées : Et obscuratum est insi~

piens cor eorum (IbicL); leur esprit s'est

obscurci , leur raison est tombée dans l'a-

veuglement et toute leur sagesse ne s'est

trouvée qu'une fausse sagesse, pour n'avoir

pas été éclairée de celle de Dieu. C'est pour-
quoi l'Ecriture nous dit que les yeux du Sage
sont dans la tête : Sapientis oculi in capite

ejus (Eccl., II, 14); c'est-à-dire en Jésus-

Christ et dans la foi de Jésus-Christ, qui est

le chef de tous les hommes et des anges mê-
mes. Pendant que les yeux sont dans la tête;

ils vivent et ils voient; aussitôt qu'ils n'y

sont plus, ils n'ont plus de yie ni de lumière.

Il en est de même de la raison humaine :

pendant que cet œil est fondé dans la foi do
Jésus-Christ, il y trouve la vie et la connais-
sance de la vérité ; mais aussitôt qu'il n'a plus

d'union avec elle, c'est un œil qui est hors
de la tête, il devient aveugle ; et s'il lui reste

encore quelque vue, c'est une vue errante,

confuse, incertaine, qui ne sert qu'à l'en-

gager dans un labyrinthe d'erreurs , d'où il

ne peut jamais sortir que par la lumière de
la foi.

Or, cette infidélité a deux principes, ou
plutôt il en a de deux sortes et qui ont deux
principes différents : l'une qui vient de !a

curiosité de l'esprit et l'autre de la passion

et de la corruption du cœur, et l'une et l'au-

tre aveugle la raison et confond toutes ses

lumières ; car il n'y a point ici de milieu, il

faut croire ou il faut errer, il faut que noire

esprit s'humilie lui-même ou que la justice
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de Dieu l'humilie; la curiosité nVsi pu leu-
lemeol inutile , elle est périlleuse el funeste,

el De peut Bervir qu'à remplir le monde d'er-

reurs. Et de vrai, qui a aveuglé les anges
<lu ciel et qui les à fait tomber dans les abî-
mes? La curiosité; qui a causé tant d'hérésie*

si extravagantes cl si ridicules, si contraires

à la foi et au bon sens même , la curiosité.

D'où vient encore qu'avec cette grande avi-
dité que nous avons de tout savoir, et cette

grande disposition même que nous avons
naturellement pour toutes les sciences et qui
a fait dire à saint Augustin, parlant de l'âme
dans un traité qu'il en a fait, qu'elle a ap-
porté avec elle, en venant au monde, tonds
les disciplines et tous les arts; d'où vient,
dis-je, que nous ne savons presque rien et

que nous ne connaissons pas même les cho-
ses les plus proches de nous et les plus sen-
sibles de la passion et de la corruption du
cœur? je ne saurais vous en donner de rai-

son plus solide et plus chrétienne.
On dit que de songer qu'on a beaucoup

d'yeux, c'est un signe elun présaged'avcugle-
ment. Je ne sais point au reste si cette ob-
servation est bien constante dans la nature

;

ce qu'il y a de certain, c'est que rien n'est si

funeste à l'esprit et à la raison , rien n'est si

capable de l'aveugler que de présumer beau-
coup de ses propres lumières en matière de
religion : Melioru sunt ubera tua vino (Cant.
I, 1), dit la sainte épouse : vos mamelles, ô
mon Dieu , sont infiniment meilleures que
tous les vins les plus délicieux et les plus ex-
quis! Cette mamelle c'est Jésus-Christ, qui
nous nourrit par la foi du lait de la bonne
doctrine ; mais la curiosité , la sagesse hu-
maine est un vin qui réjouit l'esprit à la vé-
rité, mais qui l'enivre et qui lui fait perdre
la raison.

Maisilyaune autre espèce d'infidélité qui ne
vient pas de la curiosité de l'esprit comme la

première, mais de la passion et de la corrup-
tion du cœur; infidélité qui ne commence pas
d'abord par l'extinction de la foi, mais par
une certaine indisposition, une difficulté, une
répugnance qu'on a à croire la vérité

,
qui est

contraire à la passion, et qui fait qu'on donne
sans peine dans tous les mauvais raisonne-
ments qu'on peut former sur ce sujet. D'où il

arrive qu'on entre aisément dans le doute,

il; et s'il y croyait , sa consultation était cn-
i ore lussl inutile, n'étant pas en son poui oir

d'en empêcher l'accomplissement, In homme
qui aurait eu la moindre lumière de la rai-

son et du bon sens, aurait vu d'abord <elt<

contradiction; mais Hérodene la \ oi ait point.

parce que sa passion l'avait aveuglé. Oui fon-

drait examiner tout ce que font aujourd'hui

les scribes et les pharisiens , et tout ce qu'ils

disent pour étoufler la vérité de la guérisoa

de l'aveugle-né, trouverait sans doute par-

tout des marques d'un aveuglement eitréaM ;

car de soutenir comme ils font que ce n'est

pas (Ire de Dieu, ni homme de bien, de gué-

rir un aveugle le jour du sabbat, eux qui ne

feraient pas le moindre scrupule ce jour-là,

comme dit Jésus-Christ dans une autre occa-

sion semblable à celle-ci, de sauver une bêle,

et de la tirer du précipice où elle serait tom-

bée ; de mettre les actions de la charité au

rang des actions serviles et profanes, el pré-

tendre ou que Dieu est ici l'auteur du péché,

ou qu'il n'est pas l'auteur d'un si grand mi-
racle; il n'y a que ceux à qui la passion a

entièrement troublé l'esprit et perverti le ju-

gement qui puissent parler de la sorte ; aussi

tous les Juifs ne tiennent-ils pas le même
langage. L'Evangile nous dit qu'il se fait un

schismeparmi eux, les uns soutenant toujours

que celui-là n'est point de Dieu qui guérit un
aveugle le jour du sabbat, et les autres, au

contraire, que s'il n'était de Dieu il ne pour-

rait pas faire de si grandes choses.

C'est pourquoi ils prennent le parti d'at-

taquer ce miracle non plrfs du coté du droit,

mais du fait, et après en avoir fait une exa. le

perquisition, pour voir s'ils ne trouveraient

point, du moins dans les circonstances, de

quoi fonder un doute raisonnable; après avoir

interrogé le père et la mère de l'aveugle-né,

et l'aveugle-né uiéine, ils s'avisent d'unmoyen

le plus extravagant et le plus ridicule qu'on

ail jamais imaginé, qui est de proposer a cet

homme de rétracter tout ce qu'il a dit lou-

chant ce miracle. Il faut, lui disent-ils, tout

maintenant rendre gloire à Dieu, dire la vé-

rité, détromper le peuple, et ne le pas lais-

ser longtemps dans une telle erreur; nous

savons au reste que cet homme-là est un
méchant homme, qu'il est impossible qu'il

vous ait guéri, et que tout ce prétendu mi-
du doute dans l'erreur, et qu'on tombe enfin 'racle ne peut être qu'une imposture et un

de degré en degré et sans y penser dans le

malheur de ceux dont parle saint Paul, qui
pour avoir écouté leurs passions ont fait

naufrage dans la foi : Circa fidem naufraga-
verunt (I Tim. 1, 19) ; el dans cet état il faut

"voir en quelle confusion d'esprit, quelle pro-
fondeur d'aveuglement , et quelles ténèbres
cette pauvre raison se trouve enveloppée. Si

on cûtdemandéàHérode dans la volontéqu'il
avait de faire mourir Jésus-Christ, pourquoi
il consultait les prophéties pour savoir le lieu

où il devait naître ; il est bien certain qu'il

n'eûl jamais pu répondre à celte question
sans se contredire lui-même et sans se con-
fondre ; car ou il croyait aux prophéties, dit

saint Chrysostoinc, ou il n'y croyait pas: s'il

n'y croyait pas, mal à propos les cousullait-

miracle supposé; rendez donc ce témoignage

à la vérité, que vous avez trompé le peuple

et imposé à toute l'Eglise : Da gloiiam Dca

(Joan., IX, 9k). Y eut-il jamais , en effet,

prétention moins jusle et moins raisonnable,

de vouloir obliger un homme à trahir la

vérité, sous prétexte de la dire, et à se faire

lui-même son procès comme à un séducteur

et un imposteur; et parce qu'il ne veut pas

parler contre sa conscience, exposer sa vie,

et se mettre au hasard de mourir, non pour

la vérité, mais pour le mensonge; le chasser

de la synagogue, le retrancher du cor]

l'Eglise et l'excommunier. Où est la raison,

ou est le bon sens?el qui ne voit à toute

cette conduite en quelles ténèbres et quelle

confusion d'esprit tombent les plus sage*
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quand la foi leur manque et qu'ils n'écou-

tent que leur passion; car, comme la foi

conduit cet esprit de lumière en lumière, pour
lui faire comprendreles plus grands mystères,
la passion le mène tout de même de ténèbres

en ténèbres , et de l'extinction des lumières

divines et surnaturelles jusqu'à l'extinction

des plus naturelles et des plus sensibles.

Depuis qu'un homme en effet en est occupé,

il ne voit plus rien que par son organe et

sous un nuage qui lui défigure toutes choses.

Imaginez-vous la mer irritée qui nous re-

présente le ciel parmi la tempête, ce ne sont

que rayons brisés, étoiles errantes, objets

confus et en désordre , qui frappent les sens
;

je veux dire qu'un homme passionné voit

toujours tout ce qu'il ne faut point voir, et

ne voit rien de ce qu'il devrait voir; il ne voit

jamais les choses comme elles sont, parce

qu'il ne les voit que sous des espèces étran-

gères. Le soleil vous paraît d'ordinaire plus

grand le matin qu'à l'heure de midi, à cause

des vapeurs qui s'élèvent sur l'horizon, et

qu'il n'a pas encore dissipées. Un bâton

droit vous paraît courbé quand il est dans

l'eau
;
quand l'œil est imprimé de quelque

couleur, tout ce qu'il voit lui paraît de la

même couleur dont il a reçu l'impression
;

toutes ces choses trompent vos sens, mais

votre passion trompe encore davantage votre

esprit; car si vos sens sont ici trompés, la

raison du moins corrige leur erreur; mais

la raison -seule n'est jamais assez éclairée

pour dissiper l'erreur et l'aveuglement de

notre passion.

Raisonnons encore et disons quelque
chose de plus, pour faire voir jusqu'où va
l'aveuglement d'un homme à qui la passion

a ôtc la foi; il y a deux choses qui nous
peuvent ôter la vue et la connaissance d'un
objet, ou une trop grande proximité, ou un
trop grand éloignement

;
quand il est trop

loin de nos yeux, nous ne le voyons point,

quand il en est trop près* tout de même; le

grand effet de la passion et du péché, c'est

de nous éloigner de tout ce qui est de Dieu
et de nous approcher de tout ce qui est de
l'homme ; distance infinie entre nous et Dieu,

union intime avec nous-mêmes, d'où il ar-

rive que nous ne connaissons en cet état ni

Dieu, ni nous-mêmes, ni les choses divines,

ni les choses humaines
;
parlez à un homme

occupé d'une passion violente, des choses di-

vines, de la providence de Dieu et de sa

justice, du jugement dernier, de l'enfer, de la

peine des méchants, il ne connaît point cela,

il ne le comprend point, il n'y entre point:
Animalis autem homo non percipit ea quœ
sunt spiritus Dei (Cor., II, 14.). Sa passion
l'aveugle et l'empêche de voir la vérité de
toutes ces choses : si vous l'obligez mainte-
nant de rentrer en lui-même, de se réfléchir

sur ses mœurs, cldevoir sesdéfauts pour s'en

corriger, il vous dira qu'il n'en a point, ou
que ce qu'on appelle défaut ne l'est point, ou
au pis aller qu'il n'est pas bien considérable

;

pour les infirmités du corps, on en convien-
dra aisément, mais pour celles de l'esprit, à
peine les voit-on une seule fois dans la vie;

un homme qui a de l'ambition ne croit point
en avoir, ou ne croit point que ce soit un
vice : une femme mondaine ne fait pas un
autre jugement de sa vanité, et se flatte encore
très-souvent d'avoir plus de retenue et de
modestie que toutes les autres: le plus injuste

de tous les hommes et le plus violent croit

toujours avoir droit de faire ce qu'il fait
;

et la plus cruelle médisance se fait une jus-
tice et une charité de décrier les plus gens
de bien, et ainsi de toutes les passions ; la

vengeance est toujours ou zèle ou justice
;

la mauvaise foi , sagesse et prudence, et les

commerces les plus criminels , des infirmités

naturelles où la volonté n'a presque point

de part, et que Dieu pardonne.
Or, peut-on imaginer un plus grand aveu-

glement que de confondre ainsi le vice avec
la vertu, et la vertu avec le vice, et de ne
pas comprendre qu'il y a un Dieu juste qui
doit démêler un jour celte confusion, et met-
tre les choses à leur place; et d'où peut ve-
nir cela, que de la passion qui éteint la foi,

et qui ne permet pas à la raison d'ouvrir les

yeux à la vérité qui lui est contraire? Parce
qu'on ne veut pas voir ses péchés, ou plutôt

parce qu'on ne veut pas les quitter et chan-
ger de vie , on ne veut pas que Dieu les pu-
nisse; parce qu'on ne veut pas être juste, on
ne veut pas que Dieu le soit : Quia nolunt
converti in melius, Deum convertunt in ppjus;

car si cet homme de désordre pouvait voir

l'horreur de sa vie, si ce vindicatif savait

combien son péché est odieux à Dieu; si

tous les pécheurs en un mot comprenaient
wne seule fois combien leur état est fu-

neste, il n'y en pas un seul qui ne le

voulût changer dans ce moment même
;

cet homme de plaisir voudrait mettre fin à
tous ses commerces, cet avare à ses injusti-

ces, et cet ennemi à sa haine et à sa ven-
geance ; mais la passion, qui trouve son
compte à toutes ces choses, ne leur laisse

voir, comme nous avons dit, que ce qu'il

ne faut point voir; elle aveugle l'esprit, con-
fond la raison, et pervertit le jugement à
tous ces gens-là, pour leur faire comprendre
que toutes ces choses ne sont rien, et qu'il

faut bien que Died en excuse d'autres; ce

qui fait qu'au lieu d'employer le temps que
la bonté de Dieu leur laisse à faire pénitence

et à apaiser sa justice, ils le perdent mal-
heureusement à se flatter de leur innocence
ou de l'impunité de leurs crimes.

Tellement qu'il ne faut plus s'assurer ni

faire aucun fonds sur tout ce qui s'appelle

sagesse, prudence, sens commun, raison, pé-

nétration et force d'esprit, si tout cela n'est

fondé dans la foi et dans la vertu, puisque
sans cela la raison la plus éclairée n'est que
confusion et aveuglement; demeurons d'ac-
cord cependant qu'il y en a peu dans le

monde, cl dans le monde le plus chrétien,

qui soit établie sur des fondements si solides
;

et sans parler davantage de la prévention
dans laquelle sont tous les hommes en fa-

veur de la passion qui domine en eux, com-
bien en voit-on même qui se. font un point

de mérile et de distinction, un caractère de
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bel esprit, de n'avoir point de foi, d'en atta-

quer tous les principes, de combattre lotit

et de justifier tout, comme si c'était avoir

beaucoup d'esprit et beaucoup de raison, que
de n'en avoir que pour combattre la droite

raison, et pour étouffer tous les sentiments

<lcl\ spril de Dieu. La vraie sagesse, dit saint

Augustin, c'est d'être joint à celui qui sait

tout, qui voit tout et qui connaît tout : Scien-

tia est scienti conjungi (S. Au;/.). La vraie

lumière de l'esprit et de la raison, c'est la

foi , c'est la charité et toutes les vertus,

toute autre sagesse que celle-là n'est qu'une
fausse sagesse, toute autre lumière n'est

qu'une fausse lumière, qui ne peut servir

qu'à nous perdre et à nous égarer dans les

voies du siècle ; la foi seule est le conduc-
teur fidèle, le guide fidèle qui nous con-
duira toujours droit à la vérité et à la pre-
mière vérité, qui est Dieu; c'est sous sa

conduite et par sa lumière que tous les fidèles

y sont arrivés, que les patriarches l'ont con-
nue, que les prophètes l'ont annoncée, que
les apôtres l'ont prèchée, que les martyrs
l'ont confirmée, et qu'elle a triomphé de
toutes les erreurs; sous la conduite de celte

foi, jamais personne ne s'est égaré et ne s'é-

garera, jamais homme ne s'est trompé et n'a

trompé les autres; toute l'importance est

d'avoir cette foi si nécessaire et toutefois si

rare dans la vie chrétienne ; c'est à vous,
mon Dieu, à nous la donner, c'est à vous
encore à la conserver, mais c'est à nous à la

demander à Notre-Seigneur, lui disant avec
cet homme de l'Evangile: Credo, Domine, ad-
juva incredulitatem meam (Marc, IX, 23).

Je crois, Seigneur, aidez-moi seulement à
croire ce que vous voulez que je croie, forti-

fiez mon esprit, soutenez sa faiblesse, et

encore plus celle de ma volonté. Et avec le

>

apôtres : Adauqe nobis fidem(Luc, XVII, 5);

Augmentezen moi,Seigneur,cette foi que vous
m'avez donnée, celte foi sans laquelle toute

ma raison ne serait qu'aveuglement ;j celte

foi qui donne le bon sens et le bon esprit,

qui est la lumière de l'âme, la vie des justes

et le principe de toutes nos bonnes actions
;

le fondement du christianisme, l'appui et

la base des sacrements, la force des fidèles, la
lumière de notre raison, qui, l'ayant éclairée
et perfectionnée, la placera dans la jouis-
sance de Dieu même, qui est la lumière de
tous les justes. Ainsi soit-il.

SERMON
POUR LE CINQUIÈME JEUDI DE CARÊME.

Ecce defunctus efferébalur lilius uniras mauis sus.

On portail en terre un mort oui état le /ils unique (l'une
femme (S. Luc, chup. VII).

Voici un spectacle bien triste et bien digne
de votre pitié : une mère affligée, une pauvre
veuve, accablée de tristesse cl de douleur,
accompagne au tombeau un fils unique qui
vient d'expirer entre ses bras, et éteindre en
mourant sa joie , sa consolation et ses espé-
rances. Cet acculent a quelque chose de si

funeste et de si étrange, que toute la ville

en est en deuil : les veuve! ont compassion
d'une veuve qui a perdu la consolation de
sa viduilé, les mens pNurent de voir une
mère qui n'a plus d'enfant, les pères re-
grettent ce jeune homme comme leur fils,

les jeunes gens lui donnent dis larmes
comme à leur frère, la douleur est publique,
tout le monde s'intéresse dans cette perte

j

parce qu il n'est personne qui n'y trouve
quelque circonstance qui le touche et qui ait

du rapport à sa condition. Quand il n'y au-
rait que 1'affliclion de la mère, elle excite-
rait la pitié dans les cœurs les plus insen-
sibles ; et certes, il faut que L'état où cil •

est soit bien déplorable, puisque le Fils d
Dieu en esl plus touché que de la mort d i

son fils
,
puisqu'il pense à la consoler avant

que de ressusciter son fils, puisqu'il ne le

ressuscite même que pour la consoler de sa
mort : Miser icordia motus super eam dixit
illi , noli flere. Voici une chose bien étrange,
le Fils de Dieu trouvera demain, dans le
château de Béthanie, deux sœurs affligées
de la mort de leur frère ; il verra les larmes
des sœurs sans en répandre, et il ne pourra
voir le frère dans son sépulcre sans pleurer

;

mais aujourd'hui, tout au contraire , il voit
sans douleur un jeune homme qu'on porte
au tombeau

, et il ne saurait voir l'affliction

de sa mère, sans la ressentir et sans la par-
tager avec elle. Demain , la misère de la
mort l'emportera dans son cœur sur la mi-
sère de la vie, et aujourd'hui la misère de la

vie l'emporte sur la misère de la mort.
Ne nous en étonnons pas toutefois, chré-

tiens, il s'en faut beaucoup que Marthe et
Madeleine n'aient autant perdu dans la

mort de leur frère
, que cette pauvre veuve a

perdu dans la mort de son fils ; elle n'avait
que deux lumières qui faisaient toute sa joie,
son mari et un fils unique, les voilà toutes
deux éteintes; elle voyait dans son fils l'ap-
pui de sa vieillesse , celui de son nom et de
sa maison, et elle ensevelit avec lui toutes
les espérances de sa vie et de sa postérité ; le

fils et la mère se consolaient mutuellement
de la perte qu'ils avaient faite : la mère con-
solait son fils de la mort de son père , le fils

consolait sa mère de la mort de son mari;
qui la consolera maintenant qu'elle est sans
fils aussi bien que sans mari, maintenant
qu'elle a perdu 1 un et l'autre?

O mon fils ! s'écrie celle mère affligée, em-
brassant le corps de son fils, qui fermera ces
yeux après ma mort, qui m'ensevelira, qui
fera mes funérailles, puisque je pleure celui
qui me devait pleurer un jour, puisque je
fais porter au tombeau celui qui m'y devait
conduire, puisque je rends les derniers
voirs à celui de qui je les devais attendre?
Omort! que n'as-tu pris la mère avant le

fils 1 que n'as-tu gardé l'ordre de la nature !

Mais puisque tu as change cet ordre pour me
l'aire mourir deux fois, accorde-moi du moins
la grâce, après m'avoir ôté celui sans lequel
je ne saurais \ivre, de m'ôter la vie qui
reste.

Ce ne sont point ici des sentiments que je
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lui prête pour faire éclater sa douleur, son
mal est assez grand pour exprimer les plain-

tes de sa bouche, et je ne doute point que la

mort de son fils ne lui causât bientôt la mbrt,
si la miséricorde de celui qui est venu du
ciel pour essuyer les larmes des affligés

,

pour consoler leurs déplaisirs, pour guérir

les blessures les plus mortelles, ne lui sau-
vait la vie en rendant la vie à son fils, et le

fils à sa mère, par un miracle si extraordi-
naire etsi surprenant, qu'onn'avait pointen-
core vu jusque-là les peuples, dit Tertullien,

glorifier Dieu comme ils font aujourd'hui
dans les miracles de son Fils: Magnificabant
Deum dicentes, quia Propheta magnus sur-
reocit innobis , et quia Deus visitavit plcbem
sunm Mais pendant que les peuples glori-
fient Dieu de ce miracle, permettez -moi
de le glorifier avec eux, et de mêler ma voix
parmi les louanges qu'ils lui donnent pour
lui demander la grâce et l'assistance de son
Esprit.

Puisque la consolation que Jésus-Christ
donne aujourd'hui à cette pauvre mère fait

tout le sujet de notre évangile, et que nous
y avons tout rapporté, c'est-à-dire, et la ré-
surrection de son fils, elles bénédictions de
tout le peuple qui ont vu le miracle que Jé-
sus-Christ a fait pour la consolation de cette

mère, il est juste que nous en fassions aussi
aujourd'hui tout le sujet de notre enlre'icn
et de nos instructions. C'est pourquoi j'entre

d'abord en mon sujet ; mais pour le faire ré-

gulièrement et avec ordre, il faut donner
trois parties à ce discours. Dans la pre-
mière, nous ferons nos efforts pour arrê-
ter les larmes que l'on répand pour les

morts ; dans la seconde, nous tâcherons d'en
découvrir la source et l'origine. Et nous
examinerons enfin dans la troisième s'il n'y a
pas moyen de les sanctifier et d'en faire un
bon usage.
En effet, je remarque trois circonstances

dans l'Evangile qui en comprennent tout le

fonds : premièrement , la compassion que
Noire-Seigneur a de celte femme qui pleure
la mort de son fils ; secondement, la résur-
rection de ce même fils unique que Jésus-
Christ rend à sa mère pour la consoler; et

troisièmement enfin , l'impression que ce
miracle fait sur l'esprit des peuples, ou qui
le voient faire, ou qui l'entendent rapporter.
L'exemple de la compassion que Jésus-
Christ a de cette mère demande que nous
arrêtions les larmes que l'on répand pour les

morts; la résurrection de ce fils unique nous
en découvrira la source et nous la fera con-
naître, et à l'occasion de ces peuples qui ont
le cœur si tendre, nous verrons le moyen de
les sanctifier et d'en faire un bon usage. Ou
bien, si voib voulez encore plus clairement;
comme nous pouvons considérer les larmes
dans celle occasion, ou du côté (les morts
pour lesquels nous les versons, ou de notre
côté à nous-mêmes, nous qui les répandons,
ou enfin du côté de Dieu qui nous donne
celte douleur, nous découvrirons dans la pre-
mière partie l'injustice que nous faisons
aux morts de les pleurer; dans la seconde,

1150

nous découvrirons notre ignorance a nous-
mêmes, et le peu de discernement que nous
faisons du bien etdu mal de les pleurer ; etdans

la troisième nous ferons voir l'infidélité que
nous faisons à Dieu d'abuser d'une douleur
qu'il ne nous a donnée que pour faire péni-
tence. L'injustice que nous faisons aux morts,

l'ignorance où nous vivons, l'infidélité que
nous commettons contre Dieu en pleurant

les morts sont les raisons dont nous allons

nous servir pour les arrêter dans les trois

parties de ce discours.

PREMIER POINT.

Je dis donc premièrement que nous larsotiS

une grande injustice aux morts de les pleu-
rer, c'est la première raison dont je me sers,

pour arrêter les larmes que l'on verse pour
eux, et pour vous en convaincre, je vous prie

de faire seulement réflexion sur la première
circonstance de noire évangile, c'est-à-dire

sur celte femme qui pleure la mort de son
fils unique; car toute la question se réduit à
savoir lequel des deux est à plaindre en
cetteoccasion,ou du fils, ou de la mère, pour
savoir lequel des deux est digne de la pitié

de Notrc-Seigneur. Si nous avions tous les

sentiments que nous devrions avoir de la

vie et de la mort, si nous demeurions dans la

vie seulement par nécessité, et si nous sou-
haitions la mort comme la fin de nos péchés
et de nos misères, nous n'aurions pas besoin
du discours que j'ai à vous faire ; mais parce
que nous aimons la vie toute misérable
qu'elle est, et que la mort avec tous ses biens

ne laisse pas de nous affliger amèrement , il

faut nous détromper aujourd'hui et recon-
naître dans l'exemple de notre évangile

,

que la condition de ceux qui pleurent les

morts est infiniment plus à plaindre que
celle de ceux qui sont morts, si toutefois

celle des morts demande des larmes plutôt

que des sentiments de consolation et de
joie.

Il suffirait pour justifier celte vérité de

rappeler ici le témoignage de notre évan-
gile : le Fils de Dieu approchant des portes

de Naïm rencontre une pompe funèbre , il

voit un jeune homme qu'on porte en terre,

et une mère affligée qui rend les derniers

devoirs à son fils ; la douleur de la mère lui

fait compassion, la mort du fils ne lui en fait

point : Misericordia motus s'tipkr eam. Ce qui

marque visiblement qu'il n'y a que la mère
qui soit à plaindre et que son fils ne l'est

point du tout ; au contraire, chrétiens, sa

condition est heureuse et à souhaiter, et si

je n'étais persuadé que celle femme ne pense
pas tant à l'étal où est son fils qu'à l'état où
elle est elle-même, qu'elle ne pleure pas tant

ce fils qu'elle se pleure elle-même; qu'elle

n'est pas tant affligée de voir son fils privé

de la vie, que de se voir elle-même privée

d'un fils qui faisait toute sa joie et ses espé-

rances ; si je n'étais fortement persuadé de

toutes ces choses, je dirais que les larmes

qu'elle verse sur son cercueil sont plutôt un
témoignage d'envie au'un témoignage d'af-

fection.
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Nous pleurons les morts, chréliens, mais
s'ils avaient des yeux comme nous, ils pleu-
reraient de ce que nous les pleurons; s'ils

avaient une langue, ils se plaindraient de ce

que nous les plaignons; mais puisqu'ils ne
peuvent pas nous parler et nous avertir cux-
mémes de notre devoir, il faut que notre
esprit fasse cet office et qu'il connaisse enfin
ce qu'il est, pour ne pas abuser davantage
de notre douleur : c'est une chose étrange
que cet esprit qui connaît tout ne se connaisse
pas lui-même; il en est comme de l'œil qui
voit tout ce qui est au monde et qui ne se

voit pas; il est vrai que l'œil ne pouvant se
rélléchir immédiatement sur lui-même, se
peut voir aisément dans un miroir qui lui

représente et qui lui renvoie son image
;

ainsi il faut que notre esprit se connaisse
dans son image, non pas dans celle dont il

est l'exemplaire et l'original comme l'œil,

mais dans l'image sur laquelle il a été fait,

c'est-à-dire en Dieu.
C'est donc en Dieu qu'il faut connaître ce

que nous sommes, c'est par la ressemblance
que nous avons avec lui, et dans la vie et

dans la mort, qu'il faut juger de la différence
de ces deux états. Voyons donc maintenant
ce que c'est que Dieu dont nous portons l'i-

mage en nous-mêmes, est-ce un esprit revêtu
de corps comme nous, est-ce un corps com-
posé de parties et de membres ; a-t-il une
figure, de la grandeur , des qualités, de la

pesanteur et le reste des accidents par les-

quels on peut connaître la matière? Non, au
contraire, c'est un être qui est tout esprit,

c'est une substance qu'on ne voit point, qu'on
n'entend point, qu'on ne touche point, et

qui n'a aucun commerce ni aucune liaison

avec les choses corporelles ; cela étant, je

vous demande en quel état est-ce que l'homme
approche le plus de Dieu et qu'il lui ressem-
ble davantage? Est-ce dans la vie ou dans
la mort? est-ce quand son âme est captive
dans les liens du corps, ou quand elle est en
liberté ? est-ce quand il est tout esprit comme
Dieu , ou qu'il est composé de chair et d'es-

prit comme nous sommes sur la terre; quand
la beauté de cet esprit est défigurée sous un
corps mortel et qui porte toutes les marques
du péché, ou quand après avoir quitté ces
honteuses dépouilles et ce personnage étran-
ger, il retourne à sa beauté naturelle, en
exprimant plus noblement celle de Dieu, à
l'image duquel il a été fait? Certes, si vous
voulez en dire votre pensée, vous m'avoue-
rez que la mort en ce sens le doit emporter
sur la vie, et qu'il y a de l'aveuglement et de
l'injustice de pleurer les morts, parte que
leur condition est plus heureuse qu'elle n'é-
tait auparavant : si la dignité, si le bonheur,
si la gloire de l'homme était établie dans son
corps , je souffrirais qu'on lui donnât des
larmes quand il le quitte; mais est-il à plain-

dre d'être délivre d'une chair qui fait sa
honte et sa confusion, son poids et sa peine,
sa douleur et son supplice?

Cette pensée, chrétiens, nous devrait don-
ner de la joie , bien loin de nous causer de
la tristesse et du déplaisir, cl il n'est point

d'homme de bon sens qui ne préférât dans
son cœur la mort a la vie, s'il était persuadé
que la mort est la fin de son pèlerinage et Je

son exil, qu'en mourant il cesse de vh re en
des régions étrangères pour goûter les dou-
ceurs de sa patrie, et qu'ayant rendu aux.

éléments ce qui est à eux, il entre dans le

ciel qui est le séjour des bienheureux.
La comparaison de saint Grégoire de Nyssc

soutient merveilleusement son raisonnement,
car c'est de lui que je l'ai tiré. Figurez-vous,

dit ce Père, un homme banni de son pays, el

relégué parmi des peuples différents de lan-

gues et de mœurs, non-seulement d'avec lui,

mais entre eux-mêmes ; figurez-vous des

hommes qui n'entretiennent qu'une sociel •

violente, de laquelle ils font tout effort de se

détacher en s'efforçant de la détruire
,
pour

s'en retourner où leurs inclinations et leur

naturel les pousse tous chacun en particu-

lier
;
que vous semble de cet homme, le trou-

vez-vous mieux parmi ces peuples qu'il né-
lait chez lui, où il vivait dans une société

plus douce, plus commode et plus raisonna-

ble? Cette pensée est trop visiblement contre

le bon sens pour faire impression sur l'esprit,

el quand elle le pourrait toucher, on n'ose-

rait jamais l'avancer ni la mettre au jour
;

telle est cependant l'opinion des hommes
touchant la condition de la vie humaine. L'u-

nion des éléments qui forment nos corps ,

n'est qu'une société violente qui se contredit

elle-même, et qui s'efforce tant qu'elle peut

de se ruiner et de se détruire; c'est un com-
posé forme de parties si contraires, que no-

tre esprit, qui est d'une nature simple et

paisible, et qui est né pour vivre dans la

tranquillité et dans la paix, se trouve dans

son corps comme un misérable banni, comme
un étranger et un pèlerin, sans pouvoir ja-

mais s'accorder, s'il m'est permis d'user de

ce ternie, avec le peuple des éléments; il n'y

a que la mort qui puisse lui donner la paix

et le remettre en liberté; il n'y a que la mort

qui puisse rétablir celte âme dans son état

naturel et la délivrer des persécutions de son

corps, et avec tout cela nous nous estimons

encore plus heureux.de vivre que de mourir;

je ne dis pas assez, nous ne connaissons

point de plus grand bonheur que la vie

,

quoiqu'il n'y ait point de plus grand mal-

heur; ni de plus grand malheur que la mort,

quoiqu'il n'y ait point de plus grand bon-

heur; nous ne nous contentons pas de le

penser, nous le publions ; ce n'est point assez

de le publier, nous le soutenons contre la

foi et la raison, non-seulement par nos dis-

cours, mais par nos actions, par nos larmes,

par nos soupirs ,
par nos regrets ;

et, sem-

blables aux enfants qui semblent se plaindre

en naissant de ce qu'ils sont obligés de chan-

ger de vie . nous pleurons les morts ,
nou-

nous pleurons souvent nous-mêmes, quand

il est question de changer cette vie pénible

et mortelle dans une vie heureuse, immor-

telle et pleine de félicité ;
«'est en quoi con-

siste le peu de discernement que nous faisons

du bien et du mal, et l'ignorance ou nous

sommes de la source de nos larme- -t du
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sujet qui nous fait pleurer; mais insensible-

ment je passe de la première -raison qui doit

arrêter les larmes que nous répandons pour

[es morts à la seconde, puisque si l'injustice

que nous faisons aux morts est la première,

'ignorance où nous sommes de la source de

nos mêmes larmes , et le peu de discerne-

ment que nous faisons du bien et du mal est

la seconde et le second point de mon dis-

cours.

SECOND POINT.

La pensée et la comparaison des enfants

qui se plaignent en naissant de ce qu'ils sont

obligés de changer de vie, est trop belle pour
ne la toucher qu'en passant et nous conten-
ter du peu de chose que nous en venons de

dire ; c'est pourquoi je vous prie de remar-
quer et de supposer avec moi que l'homme
ne vil pas toujours d'une même vie, pendant
qu'il est dans le venlre de sa mère, la nalure
lui donne une vie propre et convenable à cet

État; aussitôt qu'il est né on lui donne la

mamelle, en attendant qu'il soit capable

d'une nourriture plus solide; tous les âges

qui partagent le cours de sa vie , ont leurs

vies propres et particulières; l'enfance, l'a-

dolescence, la jeunesse, l'âge viril et la vieil-

lesse ont des inclinations et des maximes de
vivre différentes ; mais ce qui est ici singu-r

lièrement à remarquer et ce qui fait le fort

de celte pensée, c'est que l'homme, dans tous

les changements de vie, ne s'aperçoit presque
pas qu'il change, et quoiqu'il soit accoutumé
a la vie qu'il quitte et qu'il n'ait point encore
goûté celle qu'il prend, il passe néanmoins
de l'une à l'autre sans peine, sans douleur et

sans violence ; pourquoi? P;irce qu'il con-
naît que la vie qu'il prend est plus conforme
à l'état dans lequel il est que la vie qu'il

quitte ; il n'y a que le premier de ces chan-
gements qui lui l'ait de la peine et qui l'in-

commode, parce qu'il ne connaît point encore
d'autre vie que celle dont il jouit dans le

sein de sa mère , et de laquelle il est privé

en venant au monde; s'il pouvait parler en
naissanl, s'il avait l'usage de la langue, il se

plaindrait sans doute de ce que la nature lui

Ole la vie qu'elle lui a donnée jusque-là et à
laquelle il est accoulumé ; mais ne s'en plaint-

il pas, puisqu'aussilôt qu'il est sorli du sein

de sa mère, il pleure, il crie, il s'afflige et se

met, ce semble, en colère de ce qu'il ne vit

plus comme il vivait auparavant ; vous en
savez la raison, c'est qu'il connaît celle vie

qu'il quitte, et il ne connaît pas encore celle

où il entre.

Il en est ainsi de ceux qui pleurent les

morts ou qui s'affligent eux-mêmes quand
ils sont contraints de mourir; leur âme,
tomme les enfants qui sont dans le sein de
leur mère, ne voudrait jamais sorlir du corps
où elle est, ni abandonner la vie dont elle

jouit dans l'obscurilé et dans les ténèbres.
ÎJ'où vient cela 1 La raison en est aisée ; c'est

qu'ils connaissent bien la vie qu'ils perdent,
mais ils ne connaissent pas celle qu'ils vont
recevoir; c'est qu'ils sont accoutumés à la

misère de celle vie, el qu'ils n'ont point en-

core goûté les douceurs de l'éternité; ou di-

sons, si vous voulez, pour pousser ce raison-
nement dans toute l'étendue de la vérité, que
les hommes ontpeine à mouriret à voirmourir
leurs amis, parce qu'ils ne connaissent ni ce
qu'ils perdent en mourant ni ce qu'ils reçoi-

vent; ils ne connaissent, ni la vie qu'ils qui Kent,
ni la vie dans laquelle ils entrent ; car la vie

présentées! si misérable,chrétiens, quesinous
la connaissions comme elle est, il n'est point
d'homme qui n'en souhaitât la fin pour finir

ses misères, quand même il n'y en aurait
point d'autre après celle-là ; elle est sujette

à tant de calamités et tant de disgrâces, qu'il

n'est personne , dit un philosophe
,
qui la

voulût recevoir, s'il la connaissait et s'il avait
la liberté de la refuser quand il la reçoit:

c'est pourquoi la nature ne la donne aux
hommes que quand ils n'ont pas encore le

discernement du bien et du mal, et qu'ils ne
sont pas capables de juger du présent qu'elle

leur fait, encore avec tout cela ont-ils de la

peine à la recevoir, et les plainles qu'ils font
en naissant , les cris et les gémissements
qu'ils poussent, sont des témoignages sensi-
bles qu'ils ne vivent que par force, qu'ils

sentent déjà la misère de leur condition, et

qu'ils ont un pressentiment secrel des mal-
heurs qui doivent former le cours de leur
vie; où vous remarquerez , s'il vous plaît,

une différence bien considérable entre la
naissance de l'homme innocent et la nais-
sance de l'homme coupable

;
quand Dieu a

donné la vie à l'homme innocent, il a connu
le don de Dieu ; car il s'est connu, il a connu
toutes choses aussitôt qu'il a été créé comme
les anges; et quand l'homme coupable la
reçoit, il ne la connaît point, Dieu lui cache
ce qu'il lui donne, son esprit est enveloppé
de ténèbres, les sens mêmes qui sont les pre-
miers juges du bien et du mal qu'on nous
fail, ne connaissent encore presque rien, et

l'homme vit en cet état de la même manière
à peu près que celui qui dort, sans savoir
s'il vit, ni quelle est la nature et la condi-
tion de sa vie , mais d'où vient une conduite
sidifférente delà part de Dieu envers l'homme,
sinon de la différence des deux vies qu'il lui

donne dans l'état d'innocence et dans celui

de son péché? Il n'était pas nécessaire que
Dieu cachât la vie qu'il donnait à l'homme
innocent, parce que celle vie étant heureuse
et un effet de sa bonté toute seule , il n'y
avait pas lieu de craindre que l'homme la

refusât ou qu'il eût de la peine à s'accoutu-
mer à son bonheur; mais il n'en est pas de
même, mes frères, de la vie que Dieu donne
à l'homme coupable; comme elle est la peine
et le supplice de ce criminel , Dieu ne veut
pas qu'il la connaisse, de peur qu'il ne s'op-
pose à sa justice, comme un criminel qui
oppose tous ses désirs, toutes ses plaintes et

tous ses soupirs à la sentence de son juge ;

qui doule, chrétiens , s'il connaissait le don
que Dieu lui l'ail, qu'il ne résistai à sa nais-
sance, qu'il ne combattît la volonté de Dieu,
el qu'il ne lui fîl en naissant les mêmes
plainles que Job lui a faites dans un âge plus

avancé : Quare de vulva eduxisli me, qui «<('-
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nam tofuumptut euetn ne ocultu me v{deret,

fuisitm quasi non e$iem, de utero trantlalui

ai iiinnihiin [Job, X, is, 19) ? Pourquoi, moa
Dieu, m'avez-i ous fail sortir du sein de ma
mère, que ne m'avez-voua anéanti avant

ijuc de naître, ou que n'avez-voua fait du
jour de. ma naissance celui de ma mort?

Mais il y a une raison particulière qui l'ait

que la vie nous est plus à charge, a nous qui

sommes chrétiens, qu'au reste des hommes
;

c'esl que le monde est ennemi de lésus-
Chrisl et de tous ceux qui l'ont profession de

le servir. Si nous étions au monde, le monde
aimerait ce qui serait à lui ; mais parce que
nous avons renoncé au monde par notre

baptême , le monde nous liait et nous persé-

cute plus cruellement que tous les autres

hommes; quand il n'y aurait même que le

péché, qui est inséparable de la vie . nous
devrions nous consoler, mes frères , de quit-

ter une vie dans laquelle nous ne pouvons
demeurer sans augmenter à tous moments
le faix et la charge de nos péchés , sans ren-

dre même le crime immortel si nous y de-
meurons toujours. Ah! chrétiens, si nous
élions bien persuadés de celte vérité

, qui de

nous ne souhaiterait pas avec l'Apôlre une
prompte mort : Desideriutn habens dissolvi

et esse cum Christo (Pltil. 1, 23) ? Qui de nous
ne mettrait le jour de sa naissance, avec
Jérémie , au nombre des jours malheureux
et infortunés : Maledicla dies in qua ncilus

sum (Jer., XX, H) ? Qui de nous ne préfére-

rait, avec Salomon, l'état des morts à celui

des vivants : Et laudavi magis mortuos quam
vivenles(K ecle., IV, 11) ? Qui de nous, en un
mot , n'aimerait pas le bonheur de ceux que
Dieu ravit dans l'âge le plus innocent , do
peur que la malice du péché ne corrompe
leur cœur et ne flétrisse leur innocence :

Jlnptus est ne malitia mutaret inlelleclum

cjus , aut ne fictio deciperet animam illius

(Sap., IV, 11) ? Ce n'est donc pas connaître

la vie présente que de pleurer ceux qui la

perdent, non; mais est-ce connaître la vie

future? Encore moins, car nous les ignorons

toutes les deux ; la première volontairement,

parce que nous ne voulons pas la connaître

ni nous délromper par notre propre expé-
rience ; la seconde nécessairement

, parce
que Dieu ne veut pas que nous en connais-
sions rien que par la foi ; et de cette double
ignorance, de celle ignorance volontaire qui
nous cache les misères de celte vie, de celle

ignorance nécessaire qui nous Ole la vue du
bonheur de l'éternité, dérive la douleur que
nous avons de mourir et de voir mourir nos

amis.
Mais aussitôt que les douleurs de la mort,

semblables à celles de l'enfantement , ont

donné aux hommes celte vie nouvelle , aus-

sitôt qu'ils ont ouvert les yeux à la lumière
et à la vérité de Dieu, ils n'ont plus de re-

gret, ils se réjouissent même d'être passés

d'une vie à l'autre, parce qu'ils connaissent

la différence de ces deux vies, et les avan-
tages que la seconde a sur la première :

dans cet état, ils ne plaignent plus leur con-

dition ni celle de ceux oui sont avec eux :

chrétiens, ils bç plaignent que la noir.,
parce que (Lins celle naissance éternelle qu[
les délivre de la servitude des sens, toutes

les puissances de l< ur âme (oui détrônai
il> ne jugent plus du bien sur le témoignage

us qui les ont séduits pendant la

ils ne le connaissent plus sous des iu

étrangères, mais en lui-même et dans sa pro-

pre nature ; ainsi la beauté des corps ne lut
plus d'impression sur eux , parce qu'ils

n'ont plus d'yeux pour le voir, ils ne sont
plus sensibles aux fausses douceurs de la

conversation des hommes, parce qu'ils n'ont

plus d'oreilles pour les entendre ; ils n'ont

plus de goût, plus de sentiment pour tous
les plaisirs de la vie , parce qu'ils n'ont plus

de corps pour les sentir et pour les goûler
;

toute leur action est dan> l'esprit , qui ne
s'occupe plus qu'à contempler 1 1 beauté de
Dieu, à L'aimer et à en jouir p ir autant de m -

nières différentes qu'ils en ont mis en u-

pour contenter leur cœur dans la jouis-

sance des créatures : Dirupisli vincula mea ,

tibi sacrificcdjo hostiam taudis (Ps.CXY, 16 :

je veux dire qu'à mesure que les sens du
corps sont éteints et fermés à lous les plai-

sirs de la vie humaine , les sens de l'âme
s'ouvrent pour recevoir les communications
de Dieu , ses yeux pour voir à découvert et

sans nuage la vérité de toutes choses ; ses

oreilles pour entendre les secrètes paroles
dont il n'est pas permis, comme dit l'Apôtre,

de parler aux hommes ; sa bouche, pour
recevoir cet esprit pur qui confirme la vérité

sur ses lèvres; son goût, pour connailie
,

comme dit David, la boulé de Dieu ; son odo-
rat, pour sentir l'odeur de ses ongueuls et de

ses parfums;ses mains pour loucher, avec saint

Jean , le Verbe de vie ; lout ce qui esl dans
celte âme s'ouvre pour le recevoir , et p ur

le recevoir tout entier, afin que Dieu vive lout

en elle, et qu'elle ne vive plus qu'en Dieu.

Que si toutes ces choses sont véritables
,

si la condition des morts est si heureuse
après la mort, pourquoi les pleurer? Ifolu-

mus autem vos ignorare, fràlres , de dor-
mirntibus, ut non contristemini . sirut et cœ-
trri qui spem non habent (I Tes*., IV, 12!): j'ai

bien voulu, mes frères, vous représenter

avec l'Apôtre l'état ou ils sont, afin que vous
ne vous aflligiez pas de leur mort , comme
font tous ceux qui meurent ou qui voient

mourir les autres sans espérance de Félicité.

Il y a deux considérations qui nous font

pleurer la mort de nos parents cl de nos

amis ; l'une désintéressée et qui nous louche
rarement, l'autre intéressée et qui est le su-
jet le plus ordinaire de nos larmes : nous
pleurons , parce que nous croyons qu'ils

perdent beaucoup en perdant la vie, mais
nous pleurons principalement parce que
nous croyons perdre beaucoup nous-mêmes
en les perdant. Mais, en vérité, nous avons
bien de quoi nous consoler de l'un et de

l'autre , si nous considérons qu'ils ne per-

dent rien en mourant , et qu'au contraire ils

gagnent beaucoup et nous aussi : car que
perdent-ils, mes frères? Ils perdent la terre

et ils gagnent le ciel, ils perdent la mort et
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ils perdent leurs misères ferrons-nous mourir entre nos bras les perIls gagnent la vie

et ils gagnent un bonheur éternel , ils per-

dent le monde et les créatures, et ils gagnent

Dieu; et nous, chrétiens, que perdons-nous

à leur mort? Nous perdons des amis qui

nous serviraient sur la terre , et nous re-

trouvons des amis qui nous vont servir plus

utilement dans le ciel; nous perdons des

amis qui nous manqueraient peut-être un
jour de fidélité , et nous en recouvrons d'au-

tres qui ne se détacheront jamais des inté-

rêts de noire salut : enfin
,
que perdons-

nous? Nous perdons des consolations tempo-

relles , et nous gagnons par leurs prières

des consolations éternelles. Ah 1 si cette

âme pouvait parler au moment où elle se

détache de son corps, elle nous reproche-

rail notre douleur, comme Jésus-Christ re-

prochait à ses apôtres le déplaisir qu'ils

avaient de le quitter , et la peine qu'ils

avaient de consentir à son ascension : Si di-

ligerelisme, gauderélis ulique quiatado ad Pa-
irem (Joan., XIV, 28) ; mon père, ma mère,
mes enfants , mes frères, mes amis , si vous
m'aimiez aussi tendrement que vous dites ,

si vous étiez véritablement sensibles à mes
intérêts et à mon bonheur, vous ne vous af-

fligeriez pas comme vous faites de me voir

éloigner de vous : Gaurierctis utique quia

vado ad Palrem (Jbid.) ; vous vous réjouiriez,

au contraire, de ce que je retourne à mon
Père, de ce que je m'en vas à Dieu. Mais
pourquoi parler de mes intérêts? Si vous
étiez seulement sensibles aux vôtres, si vous
vous aimiez bien tous mêmes , vous ne vous
plaindriez pas de m'avoir perdu comme vous
laites ; car vous ne me perdez pas par la

mort , vous m'envoyez seulement devant
vous où vous devez venir après moi; je ne
me sépare pas tant de vous pour vous quit-
ter que pour aller vous préparer, par mes
prières , avec Jésus-Christ, la place qu'il

vous a méritée dans le ciel
, que son Père

vous a destinée, que vous devez vous assu-
rer par vos bonnes œuvres , et à laquelle
tous les saints vous appellent par leurs bons
exemples

,
par leurs intercessions et par

leurs suffrages ; si cette âme pouvait parler,
chrétiens , elle nous dirait toutes ces choses,
mais puisqu'elle ne peut pas nous les dire

,

il faut que notre esprit nous les dise pour
elle, et que nous apprenions aujourd'hui
que ce n'est pas aimer les morts, que ce n'est
pas nous aimer nous-mêmes, que ce n'est
pas enfin aimer Dieu que de les pleurer ; car
ce n'est pas seulement leur faire injustice et
être coupables d'une grossière ignorance de
notre côlé que de les pleurer, mais c'est
même commettre une très-grande infidélité

contre Dieu, puisqu'il ne nous a donné cette
douleur que pour faire pénitence, et non
pas pour en abuser. C'est la troisième raison
qui nous doit servir pour arrêter les larmes
que l'on répand pour les morts, et la troi-
sième partie de mon discours.

TKOISIÈME POINT.

Quoi donc ! la douleur nous
tout a fait interdite dans celle

scra-t-clle

occasion ?

sonnes qui nous sont chères sans gémisse-
menls et sans larmes; refuserons-nous à
l'humanité et à l'amitié ce que Jésus-Christ
même leur a donné , et croirons-nous que
Dieu n'approuve pas une coutume qu'il a
établie par sa parole, comme il l'a autorisée
par son exemple? Super mortuum plora, de-
fecil enim lux ejus (Eccles. XXII, 10): Pleu-
rez sur les morts, dit l'Ecclésiastique, car ils

ont perdu leur lumière. Il est vrai que Dieu
ne nous défend pas absolument de pleurer
les morts, pourvu que nous les pleurions
comme ils le doivent être, pourvu que nous
ne pleurions pas la mort qui est la cause de
leur bonheur, mais le péché qui est la cause
de la mort; quand nous voyons, mes frères,

ou que nous apprenons la mort de quelqu'un,
il faut que celte pensée nous fasse entrer
d'abord dans la considération des biens que
nous avons perdusetdes maux que nous nous
sommes attirés par notre péché, et compa-
rant ce que nous sommes avec ce que nous
étions autrefois, la misère de notre condition
présente avec l'étal duquel nous sommes dé-
chus par la désobéissance de nos premiers
pères et par la nôtre, il faut pleurer, mes
frères, celte perle et celle disgrâce, il faut
pleurer et détester même avec Job le mal-
heur de notre naissance et la misère de no-
tre vie: Pereal dies in qua nalus sum et nox
in qua dictum esl:Conceptus csl homo: dies ille

vertatur in lenebras, non requirat eum Dcns
desuper, et non illustretur lamine {Job. 111,

3): Que le jour dans lequel je suis né, que
la nuit dans laquelle j'ai été conçu , soient
effacés du nombre des jours cl des nuits, que
ce jour fatal se change en ténèbres, que Dieu
ne s'en souvienne plus dans l'ordre des
lemps, et que le soleil ne se lève jamais pour
l'éclairer et le rappeler dans le monde; il ne
faut pas, chrétiens , maudire le jour qui es

la créature de Dieu et auquel il a donné sa
bénédiction, mais il faut détester le malheur
qui nous est arrivé dans ce jour, il faut pleu-
rer le jour de péché, le jour de mort, le jour
de misère et de ténèbres , et mêlant nos dé-
sirs avec nos soupirs, souhaiter avec ardeur
la lin de ces jours malheureux et le commen-
cement du jour de l'éternité : Dies mortaliia-
tù perçai, el (lies immortalilatis erumpal

Voilà quel doit être le fruit et le motif de
noire douleur dans la mort de nos parents et

nos amis, aussi bien que dans la nôtre; Dieu
ne nous défend pas la tristesse, il nous dé-
fend seulement d'en abuser; il ne nous dé-
fend pas de nous affliger avec un esprit chré-
tien, il trouve seulement mauvais que nous
nous affligions avec l'esprit du siècle et

comme ceux qui n'espèrent plus rien que la

mort: s'il condamnait absolument nos res-
sc nliments, il ne nous aurait pasdonné comme
il a fait, un cœur sensible à la douleur, et des
yeux capables de verser des larmes ; mais
souvenons-nous, mes frères, qu'il qc nous a
pas donné celle tendresse pour pleurer les

créatures et la perte des choses du monde,
mais pour le pleurer lui-même et la perle
que nous avons faite de son amitié; souve-
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nons-nous qu'il ne nous a inspiré celte affec-

tion qoe pour expier notre péché, pour nous

rétablir dans sa grâce, pour nous rétablir

même dans la gloire de noire première con-

dition, et que les mêmes larmes qui seront

la cause de noire salut, si nous les versons

pour l'amour de lui, seront la cause de notre

damnation si nous en taisons un autre DSdge;
nous en rendrons compte, chrétiens, comme
d'un bien de Dieu dissipé , car tout ce qui

peut servir à sa gloire et à notre salut, toutes

les choses dont nous pouvons nous servir

Utilement, sont autant de richesses que Dieu

a mises dans ses trésors et qu'il a confiées a

notre fidélité; mais si nous rendons compte
de notre douleur

,
que sera-ce de notre joie ?

si nos larmes sont jugées, que sera-ce, mes
frères, de nos consolations et de nos plaisirs.'

Ainsi tâchons de bien user des uns et des

autres, cl si nous en avons abusé jusqu ici

comme cet économe de l'Evangile qui avait

mal ménagé les biens de son maître, imitons

la prudence et la sagesse de cet homme en
réparant ce mauvais usage par un usage plus

salutaire , tâchons de corriger toutes nos
joies et de sanctifier nos déplaisirs par
celui de la pénitence

, pleurons sur tant de
larmes que nous avons versées inutilement,
pleurons d'avoir regretté tant de choses qui
ne méritaient pas de nous affliger, regrettons

des sentiments si bas et si indignes de l'es-

pérance d'un chrétien; si nous en usons de
la sorte, notre tristesse sera autant agréable
à Dieu qu'elle lui a été désagréable, nos lar-

mes lui donneront autant de joie qu'elles lui

ont causé de déplaisir; il est triste, mes frè-

res, de nous voir pleurer inutilement, mais
nous le consolerons, nous le réjouirons, nous
réjouirons tout le paradis quand il vous
verra pleurer et soupirer pour notre salut.

C'est là l'emploi auquel nous devons nous
appliquer pour avoir les bénédictions du
Père, du Fils et du Saint-Esprit.

SERMON

POUR LE LUNDI DE LA PASSION.

In novissimoautem die ma^no festivitatis siabai Jésus
et clamabat dirons : Si quis siiii, reniât ad me et bibat.

Le dernier et le grand jour de ta fête , Jésus se tenant
debout , dit à haute voix : Si quelqu'un a soif, qu'il vienne
à moi et qiiil boive {S. Jean, chap. VII).

C'est avec beaucoup de raison que la sainte
Eglise nous propose le temps du carême sous
l'idée d'un temps agréable, d'un temps de
consolation et de joie, mais ce qu'elle dit du
carême nous pouvons bien mieux le dire du
temps de la passion, car quel temps en effet

nous doit être plus agréable que celui qui a
été institué pour l'expiation de tous nos pé-
chés, pour nous réconcilier avec Dieu cl pour
prévenir sa justice? quel lemps et quels jours
nous doivent être plus solennels que ceux où
nous traitons avec Dieu de la grande affaire
de notre salut, où nous sommes délivrés de
U servitude du démon, et rétablis dans notre
ancienne liberté? que le temps qui est pour
nous un temps de jubilé, un temps de grâce,

I.Al Ml. DE BAINT-MARTIN. HCO

celui de notre récolle et de notre moisson spi-
rituelle ?

Il est vrai que pour recueillir tous les fruits

de salut, nous avons besoin d'une ilm.se qui
est bien contraire â la joie, c'est la | énitence;
car il leur faut nécessairement pour les i

duire et les faire venir a maturité aussi bien
queccux de nos jardins et de nos campagne*,
une terre, un soleil et une saison favorable ;

la saison est celle où nous sommes, puisque
le lemps de la passion est particulièrement
institué pour cela, le soleil c'esl la miséri-
corde de Dieu qui agit plus efficacement sur
nou-, en ce lemps que dans tous les autres

,

par ses lumières qui sont plus vives et plus
pénétrantes, les prédications qui s<jnt plus
fréquentes, les prières qui sont plus arden-
tes

, les bons exemples qui sont .ni- s-i pi us
ordinaires et plus efficaces, et toute> w^ fon-

taines du Sauveur en un mol sont ouvertes,
comme dit l'Evangile. Mais cnGn, la terre qui
doit porter ces fruits et nous les donner, c'est

la pénitence, sans laquelle nous ne devons
espérer qu'une affreuse stérilité de tout ce
saint temps, où avec la pénitence au con-
traire, nous y trouverons infailliblement l'a-

bondance, mais voici bien encore une autre
nouvelle, c'est que ce temps est sur la fin et

ne durera plus guère : Adhuc modicum
tempus; voici les derniers jours où nous en-
trons, et les grands jouis qui commencent,
il n'y a point de temps à différer, si nous ne
voulons pas le perdre , mais pour nous en
servir aussi bien que pour en parler, nous
avons besoin d'un secours de lumière et de
grâces qu'il faut demander au ciel par les

mérites de Marie el avec les prières d'un
Ange, en lui disant : Ave, Maria.

Il n'y a rien de si important en toutes les

affaires de la vie que de savoir bien prendre
son temps et l'occasion favorable pour y
réussir, car toutes choses, comme dit l'Ecri-

ture, ont leur temps : Omnia lem/jus liaient

(Eccle. 111), et comme il ne faut qu'un contre-
temps pour ruiner les meilleures affaires , il

ne faut aussi très-souvent qu'un lemps fa-

vorable pour rectifier et rétablir ies plus dé-
plorées ; c'est pourquoi Dieu a donné à 1 hom-
me la prudence que nous pouvons nommer
l'horizon des temps, ou si vous voulez une
participation de son éternité, qui met notre es-

prit entre le passé el l'avenir , et qui lui ap-
proche l'un et l'autre pour nous faire obser-
ver et choisir les temps les plus propres pour
l'exécution de nos désirs.

Que si cela est vrai dans la providence na-
turelle el qui ne regarde que les choses de la

vie présente , il faut qu'il le soit à plus forte

raison dans la providence surnaturelle et

l'affaire du salut ; le grand secret pour v

réussir, c'est de prendre son lemps, c'esl-a-

dire, celui de Dieu , el de profiler des occa-
sions qu'il a la bonté de nous offrir pour cela,

car encore bien qu'il soit toujours prèl à

nous recevoir à la pénitence, el que le trône
de sa miséricorde , comme dit un prophète ,

soit au-dessus du firmament qui est le pre-
mier mobile el la règle de tous les temps ,

pour nous apprendre qu'elle n'en dépend
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point, il faut toutefois demeurer d'accord

qu'il y a certains temps et certains jours où
il est plus aisé de le fléchir, où il ouvre plus

volontiers son cœur, soit parce qu'il a cou-
sacré ces jours-là plus particulièrement à
notre salut que les autres, ou soit parce
que la piélé de l'Eglise se réunit davantage
en ces temps-là pour obtenir ses bénédictions
et ses grâces; et parmi tous ces temps, le

plus heureux, sans contestation, et celui

d'où dépend le plus ordinairement notre sa-
lut, c'est celui de la Passion, comme nous le

dit Jésus -Christ dans les paroles de notre
évangile: si quelqu'un à soif, qu'il vienne à
moi et qu'il boive; il est vrai qu'il ne durera
guère, et qu'il est déjà aux derniers jours

,

et c'est ce qui me fait dire qu'il est donc bien
important de ne pas négliger ce temps-là et

d'en faire un bon usage, et pour cela qu'il

faut indispensablemeni faire deux choses , la

première, il faut faire pénitence ; et la se-

conde , il faut tout faire en esprit de péni-
tence, deux moyens pour passer le temps de
la Passion conformément au dessein de Dieu
et de l'Eglise , et les deux parties de ce dis-

cours.

PREMIER POINT.

Puisque toutes choses ont leur temps , il

est bien juste que la pénitence ait le sien, car

qu'y a-t-il de plus juste que de penser du
moins une fois l'année pendant quelques
jours à satisfaire la justice de Dieu ? nous
n'avons pensé toute l'année qu'à l'offenser

,

qu'y a-t-il donc de plus juste que de prendre
un temps pour considérer nos offenses et

pour en faire pénitence? nous avons dissipé

toutes ses grâces , toute l'année s'est passée.

en des occupations inutiles et le plus souvent
criminelles, eh! qu'il y ait du moins un temps
dans l'année où nous songions, mais sincè-

rement et de bonne foi, à réparer les pertes

que nous avons faites et à purifier notre con-
science. Tous les temps, comme nous avons,
dit, sont bons pour cela, mais celui de la Pas-
sion est particulièrement destiné et consacré
à la pénitence; en toutautre temps on la peut
différer sans offenser Dieu, à moins que d'ê-

tre en péril de mort, mais en celui-ci c'est un
nouveau péché et une espèce de sacrilège

même que de ne la pas faire, et nous pouvons
dire avec l'Ecriture, que quiconque ne s'af-

fligera pas en ces jours
,

périra et ne trou-

vera point de miséricorde : Omnis anima quœ
non afflicta fueril die hac peribit de populis

[Lev. XXIII).
L'impénitence, en effet, au temps où nous

sommes renferme deux choses qui sont deux
signes bien manifestes de réprobation : un
mépris de Dieu, carie temps de la Passion
est le temps de Dieu, et un endurcissement
dans le péché, car, quand on ne le quitte pas
en ce temps-là, c'est un grand préjugé qu'on
ne lo quittera point, et qu'on est dans la vo-
lonté d'y demeurer. Quel plus grand mépris
de Dieu, en effet, que de faire d'un temps de
propitialion un temps de colère et d'indigna-

tion , dans un temps où toutes les sources de
la miséricorde sont ouvertes, dans un temps
ou lo sang de Jésus-Christ coule si aboudam-

Oratkurs sacrés. IX.

ment, dans un temps où l'Eglise pousse tant
de vœux et tant de prières , où elle fait tant
de prédications, où elle donne tant de bons
exemples? quel plus grand mépris de Dieu
que de fermer son cœur à toutes ses grâces,
et de vouloir ressembler à ces malheureuses
montagnes de Gelboë sur lesquelles il ne tom-
bait ni pluie ni rosée : Montes Gelboe,nec ros
nec pluvia descendant super vos (II Reg. 1) ;

car c'est la malédiction qu'un chrétien impé-
nitent donne à son âme au temps où nous
sommes. Non, mon âme, je ne veux pas que
de toutes ces rosées célestes il en tombe une
seule goutte sur toi , je ne veux pas que ce
sang vienne amollir ta dureté, que ces pré-
dications le touchent, que ces bons exemples
t'édifient, que ces prières te convertissent :

Ncc ros nec pluvia descendant super te; il ne
le dit pas de bouche, à la vérité, mais il le

dit de cœur, il le dit par celte volonté impé-
nitente qui s'endurcit contre toutes les grâces
de Dieu.

Et voici le second signe de réprobation qui
accompagne l'impénitence au temps où nous
sommes, car, si nous sommes encore capa-
bles de quelque sentiment pour Dieu , c'est

sans doute en ce temps qu'il le faut avoir et

qu'il en faut être touché, en ce temps où la

pénitence est d'obligation, où elle est aisée

même et accompagnée de tant de bénédic-
tion. Si vous avez dessein, dit Terlullien , de
vous convertir en quelque temps, il le faut

faire en celui-ci, car, si vous ne le faites pas,
c'est un témoignage que vous ne le voulez
pas : Perficere debes, quia vis , aul nec vclle,

quia nec perficis. Vous ne faites pas péni-
tence dans un temps qu'elle est comman-
dée , la ferez-vous quand il n'y aura plus
de commandement? vous ne la faites pas dans
le temps et dans le plus grand effort de la

miséricorde de Dieu , la ferez-vous quand ce
temps sera passé et que Dieu vous aura ôlé

la plupart de toutes ces grâces : Orale ut non
fiât fuga vestra in hyeme ( Matth. XXIV ) :

Priez Dieu , dit noire Seigneur
, que votre

fuite ne se fasse pas en hiver : les jours en
hiver sont courts et les nuits longues, le so-

leil se lève tard et se couche de bonne heure,
le temps est mauvais , les chemins rompus

,

tout est glacé et resserré par la violence du
froid qui règne alors sur la face de la terre.

L'hiver et l'été des chrétiens, mes frères,

ne sont pas les deux saisons qui composent
l'année naturelle; leur été, c'est le lemps do
la Passion, ce temps de grâce et de miséri-
corde, ce temps de moisson et de récolte spi-

rituelle ; leur hiver, c'est le temps qui le suit

ou qui le précède; il est bien difficile de faire

pénitence quand le soleil de la miséricorde

s'est éloigné, quand la grâce est faible, les

passions violentes ; si nous la voulons faire,

c'est maintenant qu'il faut l'entreprendre ,

maintenant que la miséricorde est 'ù près de
nous, que le lemps est favorable, que Dieu
est accessible, maintenant que les passions

n'excitent pas de si grandes tempêtes, cl.

qu'elles nous permettent de. prêter l'oreille à
la voix de Dieu ; la remctlrc à un autre lemps,

ce n'est qu'un prétexte et une couleur pour

(Trcnle-sepl.)
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r notre mauvaise volonté, mail au

fond une marque infaillible de la dureté de

notre rœuretdu mépris qu'il fait dos grâi

<l( Di h.

buisson ardent étaittoujours vert, quoi-

il lui t ml en\ ironné de Icu ; c'est qu'il y
avait dans pelle plante une vertu Becrète qui

limait l'action du feu; ce que Dieu avait

fait dans le buisson ardent par un miracle,

]e démon le l'ail par un autre prodige dans le

cœur de tous les chrétiens qui ne font pas

pénitence dans ce saint temps ; ils sonl tous

ironnés du feu de l'amour de Dieu, il h ur
sa grâce à loute heure et presque par-

ti t
'; il leur envoie des prédicateurs pour les

exhorter, des confesseurs pour les sanctifier,

gens de bien pour les éditer. Ah Dieu !

quelles neiges ne se fondraient pas, quelles

glaces ne s'amolliraient pas, si elles étaient

ans i puissamment touchées par la chaleur du
soieil que nous le sommes en ce temps par

le feu de l'amour de Dicul ce l'eu cependant
nous environne ne nous pénètre point,

glaces de ce cœur ne se fondent point, la

Mil ii ne letouçhe point; d'où vient cela? d'une

vertu maligne que le démon a mise dans ce

cœur qui résiste à l'action de Dieu , car,

comme il voit que Dieu fait tous ses efforts

pour nous porter à la pénitence, il fait ans i

tous les siens pour nous empêcher de la faire,

parce qu'il sait bien que si nous ne la faisons

pas en ce temps, nous ne la ferons pas dans
un autre.

Il est donc bien important de ne le pas né-

gliger et de le passer dans la pénitence; mais
quelle pénitence faut-il faire? loute sorte de

pénitence: une pénitence de conversion, il

faut quitter le péché ; une pénitence d'expia-

tion, il le faut réparer, et une pénitence de

précaution, il faut l'éviter et se précautionner

contre les rechutes.

Car vous m'avouerez qu'il faut qu'un pé-
cheur observe le même ordre dans la péni-

tence qu'il a tenu dans son péché, si toute-

fois on peut supposer quelque ordre dans le

plus grand de tous les désordres. Vous avez
par votre péché quitté Dieu pour aller à la

créature, vous avez quitté le bien pour faire

le mal, il faut donc dans la pénitence com-
mencer par quitter le mal pour aller a Dieu
et faire le bien : Quiescite perverse ayere, dis-

ette benefaccre. [Isai., I). C'est pourquoi les

saints Pères nous donnent tous ici d'abord
cet avertissement salutaire, de commencer
l'observation et la sanctification de ces grands
jours par l'abstinence du péché et l'innocence

de la vie: Ne inde habeamus judicium un-
de poteramus haberc profectum et retneâium;

de peur, dit saint Augustin, que nous no
trouvions notre condamnation et notre juge-

ment où nous devons trouver notre salut et

notre avancement spirituel; car à quoi nous
pourrait servir, en effet, ajoute ce Père dans
un autre endroit, de priver notre corps de sa

nourriture ordinaire et de remplir noire Ame
de péchés; d'avoir le visage mortifié et le cœur
plein de haine et d'inimitié: de retrancher les

•plaisirs des sens et de déchirer le prochain
par nos médisances? à quoi nous servirait de

ii mis abstenir de*, ctlOtM qui sont pormi- s

dans les autns temps, il nous foisoni •

qui ne le sonl jaui.i. i go feftn

cibii, »<' tnulto magii jefanetnut à mii^, nt

ganctorum morum uberlaie ialvreçutr, ul <i

in future mereamur • sperum retribu-

tione sadari (Ibid). Composons donc telle-

ment notre vie, conclut iainl Augustin, qn
i a

nom abstenant de l'usage des viandes nous
nous abstenions encore davantage de celui

du péché, pour être - sur la II ne de
] bondance de la vertu el des bonnet moeurs,

et dans le ciel de la plénitude des bi< iis qoe
nous pouvons mériter par nos bonnes pBO-

; car ainsi en usèrent les Niniviles, dont

l'Eglise nous propose encore aujourd'hui

l'exemple dans l'épîlre de la messe, au mo-
ment qu'ils se mirent en pénitence; on vit

ii - plus libertins religieux, les plus superbes

humiliés, les plus injustes charitables, les

plus sensuels chastes et tempérants ; ils ne se

corrigèrent pas seulement d'un vice ou de

deux, mais île lous leurs vices; car il i -l

dit que Dieu les vit lous quitter leurs mau-
vaises voies au moment qu'ils se mirent en
pénitence : Yidil quemlib't abstinsse a pratis

viis suis; ils n'altendirent pas à changer de
vie que Diiu leureûl pardonné leurs pè< h

mais ils se disposèrent à recevoir la grâce de
Dieu par le changement de leur vie; ce fut

par-là même qu'ils changèrent le cœur de
Dieu, el qu'en se convertissant ils se conver-
tirent ; car il en est, disent les saint Pères, du
cœur de Dieu comme d'un miroir, qui repré-

sente lous les (rails, tous les mouvements et

toutes les actions du visage qui est devant
lui, sa tristesse, s'il est triste, sa colère, s'il

est irrité, sa douceur et sa joie, s'il prend un
air plus doux et plus innocent ;

pendant que
nous serons ennemis de Dieu, il sera toujours

le nôtre, nos péchés ont mis la division entre
nous et lui; pendant qu'elle durera de notre

côté, elle durera toujours du sien, toutes nos
prières et nos mortifications ne le toucheront
point ; mais voulons-nous de bonne foi nous
réconcilier avec lui, il faut avant toutes cho-
ses ôter la cause de la division, il faut quiiter

ce méchant commerce, il faut retrancher

toutes ces usures et ces injustices, il faut

étouffer cette haine et celte vengeance, il faut

couper celte méchante langue, corriger ce

luxe, réprimer celle sensualité et cel esprit

de débauche, autrement nous ne serons point

pénitents, et quand nous en aurions l'exté-

rieur, nous n'en aurons pas l'intérieur non
plus que les Juifs qui venaient autrefois au
baptême de pénitence de saint Jean-Baptiste,

sans avoir l'esprit de la pénitence; d'où rient

que saint Jean les comparait aux vipères :

Proyenies viperarum (Mattli., XII) ,
parce

que, semblables aux vipères qui rétiennent

tout leur venin dans le fond de leurs entrail-

les quand elles s'approchent des eauv , les

Juifs venaient au baptême de la pénitence
sans quitter leurs péchés et leurs crimes, re-

tenant tout le poison dans le fond de leur

(dur comme les vipères. Ah ! que de ilué-

1 ii* ii s, el de ceux qui passent pour les meil-

leurs et les plus religieux, à qui nous pour
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rions aujourd'hui faire le même reproche

que saint Joan-Bapliste faisait aux Juifs
;
que

de chrétiens qui viennent en ce temps à la

pénitence, qui en font toutes les actions ex-

térieures
,
qui jeûnent assez régulièrement,

qui entendent la messectla prédication pres-

que tous les jours, qui vont même souvent à
confesse et qui approchent de la sainte table,

et qui, dans le fond, sont impénitents, parce

qu'ils ne quittent pas le péché, qu'ils ne re-

noncent pas efficacement et de bonne foi à

leur vanités, à leurs haines et à leurs ven-

geances, qu'ils ne restituent pas ce bien qui

n'est pas à eux, qu'ils ne mettent pas fin à

leurs injustices et à cette mauvaise foi qui rè-

gne dans toute leur viel

Le nombre en est grand, mais il est encore

plus grand de ceux qui se confessent de leurs

péchés sans les expier par les larmes et les

austérités de la pénitence; car la pénitence,

dit saint Augustin, renferme deux choses :

Peccata plangere, et plangenda non admit-
terc

,
pleurer le péché et ne le plus commet-

tre. 11 est vrai qu'il ne faut qu'une larme

pour effacer tous nos péchés; Tertullien nous

en va donner une belle raison et bien digne

de son esprit : Quia tmius lavacri vis et ple-

nitudo soli Christo dicabalur factura in terris

sicut cotnpendiatum sermonem, ita et lava-

crum; parce que In vertu de cette larme, dit

admirablement ce Père, était digne de la mi-
séricorde et de la puissance de Jésus-Christ,

qui devait nous donner un remède abrégé

pour nos péchés, comme il s'était fait un
Verlie raccourci pour le salut du monde, et

renfermer toute la vertu, tout l'esprit et toute

la plénitude de la pénitence dans un soupir

et dans une larme, après avoir renfermé
toute la grandeur et la majesté de sa divinité

sous l'humilité de son corps : Sicut compen-
diatum sermonem, ita et lavacrum.

Il ne faut donc qu'une larme pour effacer

tous nos péchés; mais si celle larme vient

d'une véritable pénilence, elle en produira

beaucoup d'autres et sera suivie d'une lon-
gue suite de mortifications et d'austérités

;

car la pénitence est une douleur vive qui

perce le cœur comme une épée, qui le pénè-
tre comme un poignard, qui le ronge et qui

le dévore comme un serpent; si nous avions

le cœur percé, rongé, déchiré, serions-nous

capables de joie, pourrions-nous contenir

nos larmes, vivre même en cet état? Voilà

ce que la pénitence doit faire, car appelez-
vous pénilence de verser quelques larmes
qui sont aussitôt essuyées par la joie? appe-
lez-vous pénitence un moment de tristesse

qui est aussitôt suivi du plaisir? un peu de
douleur qui n'est capable d'empêcher ni d'in-

terrompre le sommeil? La pénitence que
Dieu veut de nous, mes frères, est une péni-

tence qui dure, une pénitence non-seulement
qui nous convertisse, mais qui expie long-
temps nos péchés par les larmes et les austé-

rités du temps où nous sommes.
C'est pourquoi les saints Pères la nom-

ment : Baptismum laboriosum, un baptême
laborieux, pour la distinguer du baptême qui

nous fait chrétiens et enfants de l'Eglise; ce-

lui-ci efface aisément nos péchés, mais la

pénilence ne les efface qu'avec beaucoup de
peine et de travail; les premières larmes
ôtent bien le péché, mais elles n'en ôtent pas
la peine, elles n'en ôtent pas les dispositions

et les causes qui le font revivre, si la péni-
tence ne dure longtemps pour en détruire les

dispositions et pour en étouffer toutes les

semences.
C'est ainsi, mes frères, que les plus grands

pénitents en ont usé: ainsi en usèrent les Ni-
niviles; ils ne se contentèrent pas d'être en
pénitence pendant quelques -heures, ils y fu-
rent quarante jours ; ainsi David, ainsi saint

Paul, après avoir obtenu de Dieu le pardon de
leurs péchés, l'un lavait encore toutes les nuits
son lit de ses larmes, et l'autre avait une
grande tristesse et une douleur continuelle
qui ne le quittait point : Magna tristitia et

continuus dolor cordi mco (Rom., IX). Que si

David, que si saint Paul après tant de satis-

factions, tout assurés même qu'ils étaient de
la grâce et de la miséricorde de Dieu, ne
laissaient pas encore de pleurer amèrement
leurs péchés et de s'en souvenir avec une si

grande douleur, que devons-nous faire pen-
dant ce saint temps, nous, qui avons encore
nos péchés presque dans les mains, qui ne
les avons pas encore quittés, nous, qui n'a-
vons pas fait encore le premier pas pour al-

ler à Dieu et nous réconcilier avec lui? que
devons nous faire pendant tout ce temps?
pleurer nos péchés, mes frères, jeûner, mor-
tifier nos sens, humilier le corps et l'esprit,

accomplir enfin les paroles de Noire-Seigneur,
si souvent répétées par la sainte Eglise :

Convertimini ad me in tôt» corde veslro, in
jejunio, et fletu et planetu (Joël., 2).

Mes frères, que toutes ces considérations,
jointes à la connaissance que j'ai de la vie et

de la vertu des chrétiens, me font aisé-

ment croire celte parole de saint Ambroise,
qui dit qu'il a plus trouvé d'innocenis que de
véritables pénitents : Facilius inveni quiin-
nocentiam servaverint, quant qui congrue pœ-
nitentiam egerint. Car où trouve-t-on des
chrétiens qui fassent pénitence de la sorte et

qui passent au moins le temps de la Passion
dans les exercices de cette vertu laborieuse?
qui sont ceux qui n'ont pas opposé d'abord
leurs infirmités, ou véritables ou supposées,
à l'obligation du jeûne et de l'abstinence?

Car le carême n'est plus que pour les pau-
vres et les gens d'église; tout le monde veut
des privilèges, et où l'Église n'en accorde
point, la cupidité, qui se flatte toujours, ne
manque jamais de s'en faire; et ce qui est

encore aussi étrange et un second abus égal

au premier, c'est que ceux-là mêmes à qui
l'Eglise accorde cette grâce, en considération

de leur infirmité, font servir à la volupté ce
qui ne leur est accordé que pour la seule né-

cessité; leur table n'est peut-être pas ehar-
géo de tant de viandes qu'à l'ordinaire, mais
c'est toujours la même délicatesse, le même,
plaisir, la même liberté. Ah! si vous éliez

bon chrétien, si vous aviez l'esprit de l'E-

glise, que celle dispenso que vous demandez
pour votre corps ferait de peine à votre es-
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prit, el que roua auriez de douleur et «le

confusion d'élre obligé de vous en servir.

Nous voyous dans l'Écriture qu Trie, ayant

été rappelé de l'armée, et David ayant voulu

l'obliger de se rafraîchir quelques |ours dans

sa maison et dans les délices de la cour, ne

rouiut jamais le faire et coucha même à la

porte du palais avec tous les gardes. Quoi!
dit-il, l'arche du Dieu d'Israël est dans le

camp; Joah, mon général, et toute l'armée

sont couchés sur la dure et souffrent les tra-

vaux et les fatigues de la guerre, et moi je

serais ici dans les plaisirs d'une vie molle et

délicate 1 ah 1 vive Dieu, cela ne sera point,

et une telle lâcheté ne sera jamais reprochée

à Uriel C'est le sentiment que vous auriez de

ce privilège que vous demandez à l'Eglise

peut-être hien moins pour soulager votre infir-

mité que pour flatter votre cupidité, si vous
aviez l'esprit de l'Eglise et de Jésus-Christ.

Quoi, diriez-vous en vous-même, toute l'E-

glise est en pénitence, tous les serviteurs de
Dieu sont dans l'humiliation et dans la mor-
tification, et j'aurai la lâcheté de ne me pas

mortifier comme les autres, je prétexterai

des infirmités pour vivre d'une vie sensuelle

et m'exempler de la pénitence 1 Vous auriez

du moins un très-grand soin de ne rien don-
ner à la volupté, et de la mortifier même en
beaucoup de choses, si vous étiez obligé de
donner quelque chose à la nécessité de votre

santé.

Mais laissons ceux que l'Eglise exempte
du jeûne et de l'abstinence, et qui sont obli-

gés de compenser celte grâce par d'autres

mortifications et d'autres bonnes œuvres,
pour venir à ceux qui jeûnent et qui s'abs-

tiennent le carême. De la manière dont la

plupart de ces gens-là vivent, dit saint Au-
gustin, on peut dire que le carême n'est pas
tant pour eux un changement de vie qu'un
changement de délicatesse; ils s'abstiennent

des viandes défendues, à la vérité, mais c'est

pour en prendre d'autres d'un plus grand
prix et d'une plus grande préparation ; ce ne
sont que changements de toutes façons pour
irriter l'appétit et flatter le goût, encore ne
sauraient-ils faire un repas sans se plaindre

du carême. Appelez-vous cela faire le carê-
me, dit saint Augustin, nourrir le jeûne et

l'abstinence? ils ne vivent pas de la sorte;

c'est nourrir la sensualité et entretenir la

cupidité; ce n'est pas prendre l'abstinence,

ce n'est que changer de plaisir et de volupté :

Non est hoc suscipere abstinentiam, sed mu-
tare luxuriam. Faire le carême, c'est morti-
fier cet appétit, lui refuser ce qu'il souhaite
avec plus d'ardeur, soit qu'il soit défendu ou
qu'il soit permis, soit qu'il soit fort nourris-
sant ou qu'il ne le soit pas, imitant David,
qui, lorsqu'un soldat lui apporta de l'eau

qu'il avait ardemment désirée , condamna
lui-même son désir, répandit cette eau et

l'offrit à Dieu pour lui faire un sacrifice de sa
cupidité et de sa passion.

Je ne dis rien des autres plaisirs et des au-
tres divertissements qui régnent en carême
aussi bien qu'en un autre temps, du jeu, de
la comédie, des promenades et des assem-

blées, où l'on donne encore tant de choses
au luxe, à la vanité et au plaisir; car, me di-

rez-vous que ce chrétien pleine amèrement
ses péchés, qui ne cherche qu'à passer son
temps et à se divertir? Me direz-vous <jue
celle dame est virement touchée des liens,
qui donne toute la matinée a se parer et a

s'ajuster? me direz-vous qu'elle et aflBis

d'avoir perdu les ornements de la grâce, elle

qui ne garde pas dans ses habits la modestie
d'une chrétienne, et d'une chrétienne péni-
tente? Voilà cependant comment on passe le

carême et tout le temps de la pénitence, 00
l'on ne fait point d'abstinence, où ceux qui
la font apportent à cette austérité tous les

adoucissements dont l'esprit humain est ca-
pable; on ne se prive d'aucun plaisir, ce sont
toujours les mêmes divertissements, le même
éclat et le même luxe. Ce n'est pas là l'idée,

dit saint Ambroise, que le prophète iérémie
nous a laissée de la pénitence de Jérusalem,
que ce prophète nous représente sous le SStC,

le cilice et la cendre, sans parler, tant la

douleur lui avait serré le cœur et la bouche.
Ce n'est pas là la pénitence de David, qui
pleurait ses péchés jour et nuit, qui mêlait
son pain de cendre et l'eau qu'il buvait de
ses larmes. Que ceux qui doivent faire péni-
tence, dit saint Ambroise, apprennent de
ces grands exemples avec quelle douleur et

quelle intention d'esprit, quelle affection de
cœur, quelle émotion d'entrailles, quelle
abstinence

,
quelle austérité, quel habit et

quel équipage ils la doivent faire pour ache-
ver et pour assurer leur conversion; mais
qu'ils en apprennent encore à faire toutes

choses en esprit de pénitence. C'est ma se

coude partie.

SECOND POINT.

Entre toutes les fêtes que Dieu avait or-
données à son peuple, la plus solennelle, la

plus sainte et la plus célèbre élait celle des
expiations; on la nommait de ce nom. parce
qu'elle avait été instituée de Dieu pour l'ex-

piation des péchés du peuple ; elle commen-
çait toujours dès la veille par le bruit des
trompettes, qui l'avertissaient de s'y prépa-
rer : Buccinate in neomenia luba in insigni

die solemnitalis vestrœ (Ps. LXXX, 4). Ce
jour-là le grand-prêtre entrait au Sancta
Sanctorwn, tout couvert du sang des victimes
qu'il avait offertes pour lui el pour tout le

peuple, comme dit saint Paul : Pro sua il /io-

puli ignorantia [Htbr., IX). Mais, ce qui e>i

à remarquer, c'est que toute la solennité de
celle fêle, toute la célébrité de ce jour ne
consistait qu'à pleurer, à gémir, à soupirer
et à se mortifier. Vous vous affligerez en ce

jour, dit la loi, vous ne ferez aucune oeuvre
Servîle, parce que c'est un temps de propt-
tialion ; celui-là même qui ne s'affligera pas
et qui ne pleurera pas ses pèches sera ré-

prouvé et retranché du reste du peuple.

Voici donc une fête et une solennité bien

étrange, où tout appartient à la douleur et

rien a la joie, et dans laquelle il n'esl per-
mis de penser à autre chose qu'à la | éni-

leuce. Celle loi, sans doute, vous parait se-
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vere, mais quiconque pourra concevoir ce
que c'est que d'expier son péché et de se ré-
concilier avec Dieu, jugera aisément que
c'est un ouvrage qui demande l'homme tout
entier, tout son corps et tout son esprit, tou-
tes ses pensées et toutes ses actions.

Or, ce que l'Ecriture a observé de la fête

des expiations parmi les Juifs doit être appli-

qué au temps delà Passion parmi les chré-
tiens ; c'est un temps qui doit être tout con-
sacré à la pénitence ; il est agréable, à la

vérité; tous les jours qui le composent sont
autant de fêtes pour ceux qui les emploient
au service de Dieu et qui rentrent dans son
amitié ; mais la solennité de ces jours n'a rien
de pompeux que les larmes, les gémisse-
ments, la mortification et l'austérité : Afflige'

lis animas vestras in eo die, omne opus servile

non facielis, quia dies propitialionis est (Le-
vit., XXIII) : Vous vous affligerez dans ces

jours, vous ne ferez aucune œuvre servile
;

c'est-à-dire, en premier lieu, vous ne ferez

aucun péché, qui est la première œuvre ser-
vile qui vient de la servitude et qui nous en-
gage dans la servitude, parce que ces jouis
sont des jours de propiliation, qui, étant

institués pour l'expiation du péché, doivent
arrêter le cours du péché, autrement ce ne
seront plus des jours de propiliation, ce se-
ront des jours de colère et d'indignation.

Voilà le sens de la loi de Dieu, qu'il faut

par-dessus toutes choses s'abstenir du péché
pendant le carême : Omne opus servile non
facielis (Ibid.). Et non-seulement du péché,
mais des occupations même du siècle, et

surtout des divertissements, des plaisirs, et

généralement de toutes les choses, ou qui
sont contraires à la pénitence, ou qui n'ont

aucun rapport avec son esprit ; et la raison
des Pères, c'est que le temps de la Passion
étant entièrement consacré à la pénitence, il

semble qu'on n'en peut faire un autre usage
sans profanation et sans sacrilège.

Mais si cela est ainsi, il faut quilter toutes

nos affaires, fermer toutes nos boutiques et

«os magasins, abandonner le Palais et tous
les exercices de noire profession ; non, ce
n'est pas là l'intention de l'Eglise ; il faut

faire toutes ces choses comme à l'ordinaire,

mais il les faut faire avec moins d'application,

retranchant encore quelques heures dans la

journée pour les donner au service de Dieu;
il faut faire tous ces exercices ; mais il les

faut faire en esprit de pénitence, qui est un
esprit de liberté, cl non pas dans l'esprit du
monde, qui est un esprit de servitude ; il faut

travailler en cet esprit, ne donnant que co
qu'il faut à la nécessité, sans rien donner au
plaisir, comme nous avons dit, et à la cupi-
dité : Hoc tempore, dit saint Augustin, recé-
dât carnalis lœtitia : recédant mundi impedi-
menta , tempus quod ludus solebat auferre
lectio divina incipiat occupare. El c'est

pour cela que l'Eglise nous a mis au com-
mencement de ces jours sacrés des cendres
à la tète, qui est le principe et l'origine de
tous les sens, pour nous faire comprendre
qu'il faut qu'ils meurent aux plaisirs de la vie

humaine et qu'ils soient tous en pénitence.

Grande philosophie, mes frères, et de la-

quelle nous pouvons tirer beaucoup d'in-

struction, si nous considérons que quand nos
yeux ont reçu l'impression de quelque cou-
leur ils ne voient plus rien que sous cette

couleur; l'Eglise nous a mis à tous des cen-
dres à la tête, à la racine et à l'origin'e de
tous les sens, afin qu'ils ne se portent à rien

en ce temps que dansl'esprit de la pénitence,

afin que ces yeux ne regardent plus cette

beauté que pour pleurer les mauvais désirs

qu'elle aallumésdans ce cœur
;
que ces mains

ne touchent plus cet or et cet argent que
pour réparer les injustices qu'elles ont faites ;

que celte langue ne goûte plus rien que pour
mortifier sa sensualité : c'est ainsi qu'il faut

passer tout le carême dans un exercice con-
tinuel de mortification et d'austérité ; mais
encore davantage le temps de la Passion, fai-

sant toujours pénitence, et toutes choses en
esprit de pénitence, sans rien donner ni au
plaisir ni à la joie; voilà le sacrifice que
Dieu demande pour nos péchés ; dans le sa-

crifice que Dieu demandait au jour si solen-

nel où il ne demandait que nos larmes, il

voulait qu'il fût offert sans huile, qui est le

symbole de la joie, pour montrer que la vie

d'un chrétien, pendant tout le temps de la

pénitence, ne doit êlre qu'une vie d'afflic-

tion, de mortification et de douleur, ou, s'il y
a de la joie, que ce soit une joie toute spiri-

tuelle de se voir au temps de la grâce, à ces

jours heureux où la miséricorde lui tend les

bras, où Jésus-Christ lui ouvre son cœur
et l'appelle à lui par tous les gémissements
de sa croix.

Maisoù trouverdes chrétiens, encore une
fois, qui passent ce temps ici de la sorte, fai-

sant toutes choses en esprit de pénitence et

rapportant toutes leurs actions, tous leurs

travaux et toutes leurs peines à satisfaire

la justice de Dieu et à réparer les péchés
qu'ils ont commis dans les autres temps de
l'année? Si nous sommes sincères, nous con-
viendrons tous de bonne foi que l'esprit, et

le seul esprit qui nous fait agir au temps où
nous sommes, est le même qui nous fait agir
dans les autres , et que nous n'avons pour
principe dans toutes nos occupations et tou-

tes nos affaires que l'esprit du monde, sans
que celui de la pénitence y ait aucune part.

Parcourons, en effet, toutes les conditions de
la vie, depuis le plus petit artisan jusqu'à
ceux qui sont employés dans les premières
charges, et nous verrons si l'on y fait quel-
que chose par un autre principe que par ce-

lui de la cupidité, et si c'est un autre motif

qui fait travailler cet artisan , ce marchand ,

cet officier, cet homme d'affaires ou de let-

tres, que la seule passion d'avoir du bien, de
la réputation, du crédit et de l'autorité dans
le monde. Celle parole de saint Paul n'est pas
moins véritable au temps où nous sommes
que dans tous les autres, quand il dit que
nous cherchons tous notre intérêt, et que
personne ne cherche celui de Jésus-Christ :

Omnes quant))! QUCB sua sunt,notl qua'Jesu-

Christi [l'iiilip. I!)
;
que nous travaillons tous

pour le temps, et que personne ne travaille
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[pour l éternité : que nous envisageons tous

e monde dans nos travaux el dans nos pei-

ni's , et c]ii<- personne n'envisage la inorl , le

paradis, I enter cl les jugements de Dieu.

Kl de vrai, comment esl-ce SMM la péni-

tenre enlrer.nl dans toutes nos ai lions. |uiis-

qu'elle n'entre pas même pour l'ordinaire

dans les siennes? elle n 'entre pus très-sou-

vent dans les actions de la vie chrétienne
,

comment se trouverait-elle dans toutes 1. |

occupations de la vie humaine et civile? On
jeûne à la vérité penilanl le carême, on t'ait

abstinence, on entend régulièrement la

sainte parole ; mais combien de gens font

toutes ces choses par la seule considération

de la coutume, sans s'élever plus haut? Com-
bien pratiquent ces saints exercices plutôt

pour se conformer à l'usage que pour obéir

à l'Kglise, et pour apaiser la justice de

Dieu, qHi est le molil qui doit animer et

sanctilier toutes les œuvres de la pénitence
,

et sans lequel elles sont mortes et ne servent

de rien? Considérons, en effet, combien de

gens l'ont toutes ces œuvres sans aucune ré-

flexion chrétienne et sans entrer dans l'es-

prit de Dieu et de l'Eglise. Si nous entrons

même un peu plus avant dans le détail de

toutes ces choses, nous trouverons que la

plupart de ceux qui les font, bien loin de

les faire en esprit de pénitence , les font avec
un esprit tout contraire; ils ne viennent pas

tant au sermon pour se corriger el pour
s'excilcr à la pénitence

,
que pour se desen-

nuyer et pour amuser leur chagrin; pour
voirie monde, pour contenter leur curio-

sité et pour satisfaire du moins les passions

de l'esprit dans un leuips où les occasions

sont rares de satisfaire les passions du corps
;

et ainsi le démon trouve toujours son compte ;

s'ils lui échappent d'un côté, il les reprend
de l'autre ; ne pouvant les corrompre par le

mal , il les corrompt par le remède; ils ne
font peul-êlre pas leur divertissement et leur

plaisir du bal, de la comédie, du jeu, des

cadeaux, de la bonne chère; mais ils le font

des choses saintes; la volupté n'est pas dans
le corps, mais elle est dans l'esprit , qui, au
lieu de se remplir de celui de la pénitence

,

ne cherche qu'à se remplir d'idées agréables,

et à tempérer le chagrin qu'il a de se voir

privé pour un temps de ses divertissements

et de ses plaisirs, et assujetti à celte fâcheuse
coutume de jeûner, de faire abstinence et de

se mortilier ; ce qu'ils feraient encore avec
plus de peine, si la cupidité n'en profitait el

ne donnait à l'avarice ce qu'on retranche à
la sensualité et à la mollesse; car c'est en-
core ici l'esprit de quantité de gens, de jeû-
ner el de s'abstenir par un esprit d'épargne
et de ménage, ce qui est un aveuglement dé-

plorable et une contradiction manifeste au
dessein de Dieu et de l'Eglise, qui nous dit

par la bouche de tous les Pères, qu'il faut

nourrir les pauvres de notre abstinence , et

donner à leur nécessité tout ce que nous
ôtons à la cupidité. Combien de gens cepen-
dant jeûnent et le souhaitant dans un esprit

tout contraire, et font un fonds des cp..i

lie leur abstinence, ou pour augmenter leurs

liiens
,
on pour réparer dans r. s jours les

- qn ils font dans les autres , sans que
|.s pani tes en soient p| lls soulages, ni mieux
assistés; enqrn marque bien leusibiemenl
qu'ils ne font pas pénitence en tSSVti de pé-
nitence ; mais parmi esprit é'ftfari B, qui
peut bien leur faire exercer l'acte extérieur
de celte verlu et le rapportera MM intérêt,

mais qui en étouffe l'intérieur dont le c

1ère est de tout rapporter à la gloire de Dieu
el à la satisfaction de ses pêches : tell nient

qu'à bien examiner les choses, il faut dire

que parmi tant de gens qui paraissent dans
les exercices de la pratique extérieure «le la

pénitence, il n'y en a presque point qui en
aient l'esprit. A quoi nous servent donc
«

. > temps et ces joui s de saint ? à quoi nous
servent tant d'exhortations et tant de prières

que l'Eglise fait pour nous dis| oser a
i

voir cet esprit, qu'à nous rendre plus <ou-
p ailles devant Dieu du mépris que nous I .li-

sons de toutes ces grâces, el dont il nous
demandera un jour un compte exact et ri-

goureux, si nous ne faisons un meilleur usage
du temps que nous n'avons fait par le

passé?

Kl partant , écoutons et suivons le conseil
de saint l'aul : Dum tempus hobemm opère-
mur bunum [Gai. VI); puisque nous avons
encore un peu de temps : Adlnic modicum
tempus, puisqu'après tant de jours perdus
et négligés Dieu nous fait encore la

|

de nous donner ceux-ci de sa Passion . ta-
chons d'en profiter et d'en faire un meilleur
usage : Vivamuë paululum Deo,qui sœculo
viximus tolu. Donnons au moins le temps
de la Passion à Dieu, nous qui avons donné
toute l'année et toute notre vie même au pè-
che , donnons-lui ce peu de temps , modicum
tempus; parce qu'en peu de temps nous ne
serons peut-être plus , et qu'il n y aura plus
de temps pour noua : il est maintenant jour,
nous ne savons pas combien il durera; la

nuit de la mort viendra peut-être bientôt,
où nous ne pourrons plus travailler à noire
salut. Vous savez, mes frères, avec quelle
rapidité les jours, les mois, les anuei - t

loule notreviese passent; vous savez qu'après
ce temps-là qui passe si vile, nous entrons
dans l'éternité où il n'y aura plus de temps :

Tempus non crit amplius. temps! où s

tu , quand reviendras-tu ? plus de temps, mes
frères, plus de carême ni de pénitence, pins

de carrière à parcourir, plus de couronne à

mériter, plus de v ut- ire à remporter ; jamais
après ce tenant je n'en verrai d'autre pour
travaillera mon salut; je suis maintenant
dans le temps où in, s larmes, mes soupirs,

mes travaux . toutes mes douleurs et (ouïes

mes peines peuvent apaiser la justice' de
Dieu et gagner le ciel ; mais après la mort,
et peut-être après ce saint temps, lempui
non erit amplius, je n'aurai plus de t

pour apaiser celle justice, pour pleurer

mes péchés, pour paver uns dettes,
|

purifier ma conscience et faire pénitence :

Tempus non erit amplius. Ce temps de g

ce temps de jubilé, d'indulgence et

ricorde ne sera plus : Oh ! si les bienheureux
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q.ui sont dans le ciel pouvaient revenir parmi

nous, qu'ils achèteraient chèrementce temps

que nous négligeons et que nous percions 1

que ne donneraient-ils point, que ne souf-

friraient-ils point pour profiter encore de ce

temps 1 Ils donneraient leurs biens et leurs

vies, ils souffriraient tous les supplices et

toutes les morts ; et s'ils étaient encore ca-

pables de quelque regret dans l'état où ils

sont, ce serait sans doute de n'avoir pas fait

encore un meilleur usage du temps du salut.

Si l'enfer s'ouvrait maintenant à nos yeux
,

ou si nous pouvions entendre les plaintes

de la plupart des damnes, nous n'entendrions

que ces tristes paroles que le prophète Jéré-

mie leur met à la bouche : Transiil fncssis

,

finita est œstas , et nos salvati non sumus
(Jerem. VIII) : Le temps de la moisson est

passé, l'été est fini, et nous ne sommes pas

sauvés; il n'y a plus de jeûnes pour nous,

plus de temps pour faire pénitence; de tant

d'années que Dieu nous a laissés sur la terre

pour travailler à notre salut, de tant de ca-

rêmes que nous avons passés et où nous
avons pu nous sauver, nous n'en avons pas

maintenant un seul moment, et nous ne l'au-

rons jamais. O douleurl ô rage! ô déses-

poir 1 une éternité pour souffrir, et pas un
seul moment pour faire pénitence et pour
apaiser la justice de Dieu; et partant , mes
frères, employons ce temps, puisque nous
l'avons, profilons de l'exemple de ces mi-é-

rables ; mettons-nous à leur place , entrons

dans leurs sentiments pendant la vie. de

peur de tomber dans leur malheur après la

mort. Ainsi soit-il.

SERMON
POUR LE MARDI DE LA PASSION.

Tempos meum noiulum advenit, tempus aiilcm vestrum
semper est paratura.

Mon temps n'est pas encore, vci.u ; mais pour vous, voire

temps est toujours prit (S. Jean, cltap. VII).

Voici une vérité bien étrange; l'évangile

nous marque deux sortes de temps, un temps
à venir et on temps présent ; l'un, que Jésus-
Christ nomme sien, c'est le temps à venir :

Tempus meum nondum advenit. L'autre, qu'il

nomme nôtre, c'est le temps présent : Tempus
autem vestrum semper est parution. Pourquoi
cela? est-ce que le temps présent n'est pas
aussi bien le sien comme le temps à venir, et

que le temps à venir n'est pas aussi bien le

nôtre comme le temps présent? Il est vrai
que tous les temps sont à lui , le présent et

l'avenir; c'est ce que veut dire le bien-aimé
Disciple, quand il le nomme dans l'Apoca-
lypsc le roi des siècles: Rexsœcnlorum; parce
que tous les temps sont à lui; mais il n'en
est pas de nous de même, tout le temps n'est

pas à nous
; le présent y est bien , mais

l'avenir n'y est pas, laissons-en là les raisons
qu'on en donne de l'éternité de Dieu et de
la brièveté de noire vie, qui n'est qu'un mo-
ment en comparaison de celte éternité. Mais
si vous en voulez savoir une raison

,
q.ii

nous servira d'une grande m&tfuction, c'est

quo les vues de Jésus-Christ sont aussi éten-

dues que tous les temps ; il pense à l'avenir
aussi bien qu'au présent, et au présent aussi
bien qu'à l'avenir, c'est-à-dire, a la mort et à
la vie; car il ne dit pas que son temps n'est

pas encore venu , sans penser à celui où il

est; il pense à la vie et à la mort, et encore
plus à la mort qu'à la vie. Il a tout le temps
devant les yeux , tout le temps est à lui

,

parce qu'il y pense, au lieu que nos vues
sont si courtes et nos pensées si abrégées

,

que nous ne pensons qu'au temps présent et

jamais à l'avenir; nous pensons beaucoup à
la vie et peu à la mort; disons mieux, jamais
à la mort , toujours à la vie ; nous n'avons
point le temps à venir et le temps de la mort
devant les yeux, ce n'est point là notre
temps, parce que nous n'y pensons pas; tout
notre temps, c'est le temps présent, nous n'a-
vons que celui-là devant les yeux et c'est le

seul auquel nous pensons.
Car telle est l'infirmité de l'esprit humain

et l'aveuglement de notre amour-propre, de
nous flatter toujours de l'espérance d'une
longue vie, sans considérer que le mauvais
usage qu'on en fait oblige très-souvent la
justice de Dieu à nous en priver. Parce qu'on
a de la jeunesse et de la santé, ou plutôt
parce qu'on a un fort grand attachement à
la vie , on ne veut point se persuader qu'on
doit mourir, ni que ce qui arrive tous les

jours à tant d'autres beaucoup plus jeunes
même et plus sains que nous nous peut
arriver «ont de même; on s'applique aisé-
ment l'exemple de ceux qui vivent longtemps
et qui ont encore après cela le loisir à la

mort de mettre ordre aux affaires de leur

conscience; mais on ne se fait jamais d'ap-
plication de ces morts subites et prématurées
qui emportent tant de gens, et de toutes
sortes d'âges, avant le temps qu'ils ont cru
mourir; d'où il arrive qu'on s'y prépare si

peu et qu'on néglige l'affaire la plus impor-
tante de la vie, dans la pensée qu'on aura
toujours assez de temps pour s'y disposer,
qui est un aveuglement qu'on ne peut assez
déplorer et contre lequel on ne sacrait assez
déclamer; mais pour faire l'un et l'autre

efficacement et avec succès, il faut invoquer1,

le secours de Marie par le salut de l'ange,
qui lui dit : Ave, Maria.

L'affaire la plus importante, en effet, que
nous ayons au monde, puisqu'il y va de l'é-

ternité, cl celle toutefois à. laquelle on pense
le moins, c'est de songer à bien mourir;
toutes les autres ne sont., à bien dire, que des
occupations inutiles et le plus souvent crimi-
nelles ; celle-ci est la grande affaire et l'uni-

que nécessaire pour lequel il faut tout quitter

et tout sacrifier; on n'a toujours que trop

de temps pour faire les autres, et l'on n'en a
jamais assez pour mourir cl pour s'y disposer

eotrime il faut; en toute autre chose on peut
êlre aidé, et s'en reposer même souvent sur

le soin d'autrui ; mais il faut ici prendre tout

sur s'>i, agir en personne et ne nous en fier

qu'à nous-mêmes ; toute; les fautes marnes
qu'on peut faire ailleurs se peuvent réparer,

mais celle qu'on l'ait à la mort est irrépa-

rable; c'est pourquoi il ne faut pas attendr



t!75 OltATKUKS SACRES. GUILLAUME DU SAINT-MARTIN. H 70

qu'elle soit faite pour lâcher d'y remédier,

puisque lOUl Ce qu'on pourrait faire pour

cela M'i.nt inutile; il la faut prévenir de

bonne heure de peur d'y tomber, et il ne faut

pas même attendre le temps de la mort pour

s'y disposer; car on ne peut pas apprendre à
mourir en si peu de temps; il laut , comme
nous avons dit , la prévenir de loin et s'y

préparer avec beaucoup de soin et d'applica-

tion ; ce qu'on ne l'ait presque point
, parce

qu'il faudrait pour cela faire deux choses

dont la pratique et l'usage sont si rares dans
le monde

,
qu'on n'en voit presque point

d'exemple: il faudrait continuellement penser
à la mort, et il faudrait de plus faire toutes

nos actions dans la vue de la mort, et comme
si nous étions sur le point de mourir; car

une telle pensée nous préserverait du péché,
qui seul fait la mauvaise mort; et faisant

toutes nos actions dans cette vue , nous se-
rions toujours en état d'en rendre compte à
Dieu et de paraître devant lui; mais ce qui

est étrange, et la plainte que j'ai à faire au-
jourd'bui contre l'aveuglement des hommes,
c'est que l'amour qu'on a pour la vie fait :

1° qu'on pense beaucoup à la vie, 2° et qu'on
ne pense point à la mort; c'est qu'on fait

toutes choses pour la vie, et qu'on ne fait

presque rien pour la mort et pour le salut :

deux considérations que nous rapporterons
aujourd'hui à notre instruction etaui feront

tout le sujet de notre entrelien.

PREMIER POINT.

Il n'y a point de précaution plus salutaire

ni plus nécessaire, même contre la surprise

de la mort, que d'y penser continuellement
;

car il y faut penser toute la vie, et y manquer
un seul moment, c'est hasarder pour ce mo-
ment une éternité tout entière. Dieu nous a
caché , dit saint Augustin , l'heure de notre
mort, pour nous obliger de l'attendre en tout

temps : Lalet ullimus (lies ut observentur om-
îtes (lies. 11 a voulu par là nous tenir con-
tinuellement dans la dépendance; nous y
sommes par nécessité et par la condition de
notre nature ; mais il a voulu encore que
nous y fussions par notre volonté et par une
application continuelle aux choses de no-
tre salut. Veillez donc sans cesse , nous dit

Notre-Seigneur , et soyez toujours prêts , de
peur d'être surpris ; car la mort est un lar-

ron qui vous peut en effet surprendre à loule

heure, si vous n'êtes continuellement sur vos
gardes ; c'est un lacet dans lequel vous vous
trouverez pris, un déluge qui viendra subi-
tement sur vous, et à l'heure que vous y pen-
serez le moins, si vous n'avez soin de l'ob-

server et de l'éviter. Or, le moyen de l'éviter,

c'est d'y penser dans tous les moments de la

vie , c'est d'avoir toujours l'esprit attentif à
ce dernier jour; le moyen de l'éviter , c'est

de nous mettre souvent dans le même état et

dans ia même situation d'esprit dans laquelle
nous serons à la mort ; considérons quels
seront alors tous nos sentiments, tout ce que
nous voudrons avoir fait, tout ce que nous
voudrons n'avoir point fait ; car il est certain

qu'il n'est rien qui nous dispose tant à bien

vivre, et par conséquent i bien mourir, que
l,i pensée de la mort

, parce qu'il n'est rien,

en premier lieu, qui nous fasse lanl rentrer
en nous-mêmes, ni qui nous fasse faire une
vc\ ne si exacte de tous nos défauts et de tous
nos \ icei pour les corriger, que I

• -II.

c'est un miroir fidèle OU nous voyons infini-

ment mieux que dans tous les exemples que
nous pouvons nous proposer, dans louli - |< ~

prédications que nous pouvons entendre et

les lectures que nous pouvons faire
, ce qui

manque à notre vie, les passions qu il en
faut retrancher, et les vertus qu'il y fautajou-
ter pour la rendre sainte et chrétienne. C'est
pourquoi David ne demande point d'autre
grâce à Dieu pour régler la sienne que la

pensée de la mort : Notumfac milii, Domine,
fmem meum , ut sciam quid desit mifti ( Ps.
XXXVIII, 5 ) : Faites-moi connaître , ô mon
Dieu ! ma dernière fin, et occupez continuel-
lement mon esprit de cette pensée, afin que
je connaisse tout ce qui me manque pour
bien vivre et pour bien mourir ; vous consul-
tez tous les jours vos miroirs pour former et

pour régler votre extérieur; mais le miroir
qui doit régler notre intérieur et corriger les

défauts de l'âme, c'est celui de la mort, et si

nous l'avions souvent devant les yeux
,
que

nous y verrions de défauts que l'aveuglement
de notre amour-propre nous dérobe à tous
tant que nous sommes 1 Si celte pensée nous
était un peu familière, qu'elle nous découv ri-

rait de passions cachées que nous ne voyons
poinll mais qu'elle nous donnerait de force
pour les réprimer et pour les combattre ! car
c'est un bouclier, dit saint Chrysoslome , un
rempart, une forteresse contre les tentations
les plus impétueuses et les plus violentes.

Pensez à la mort, dit le Sage , el vous ne pé-
cherez jamais , et il semble que c'est ce qu'il

nous veut insinuer dans un autre endroit,
quand il dit que Dieu donna à l'homme après
son péché la vertu de contenir toutes choses :

Et eduxit illum a delicto suo, et dédit illi vir-

tutem continendi omnia (Sap. X, 2). Dieu,
en effet , fil deux choses bien considérables
en faveur de ce criminel; car, en premier lieu,

il lui pardonnna son péché , eduxit illum a

delicto suo (Ibid.
) ; mais en lui pardonnant

son péché il laissa en lui le fonds et la racine
du péché, c'est-à-dire , la cupidité et toutes

les passions, pour exercer sa vertu et pour
les combattre ; mais quel moyen lui donna-
l-il assez efficace et assez puissant pour les

vaincre et pour les contenir dans le devoir?
la pensée de la mort à laquelle il le condamna
et qu'il lui mil devant h s \ eus : Tu es poudre,
el lu retourneras en poudre ; il mil un ange
à la porte du paradis avec une épée de feu

,

pour empêcher ce premier pécheur d'y ren-
trer, mais il en mit un autre encore plus ter-

rible dans son âme , pour eu repousser le

péché qui en avait été chassé . je veux dire

la pensée de la mort et la crainte de sa jus-
tice: \oilà 1;; grâce et la vertu qu'il lui donna
pour contenir toutes ses passions , et qu'il

nous donne à tous aussi bien qu'à lui pour
contenir el régler les noires ; ce qui i fait

dire à saint Paul que nous avons en nous la
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Responsum mortis ha-

hùimus in nobis ( II Cor. 1,9); car cela ne

signifie pas seulement que tout ce qui est en

nous nous avertit qu'il faut mourir, mais

cela veut dire encore que nous avons dans

la mort de quoi répondre à toutes les pas-
sions et à toutes les tentations de la vie hu-
maine ; tu veux, ô ma passion, que je m'en-

richisse et que je donne toutes mes pensées

et toute ma vie à faire ma fortune et à établir

ma maison ; mais à quoi me servira à la mort
d'avoir amassé avec tant d'ardeur et tant

d'inquiétude des biens qu'il faudra quitter

pour le plus tard en ce temps-là, et qui se-

ront peut-être la cause de ma damnation? Tu
veux que je ne songe nuit et jour qu'à mes
divertissements et qu'à mes plaisirs, à flatter

mon corps aussi bien que mon esprit, et à

donner à mes sens tout ce qu'ils souhaitent
;

mais que répondrai-je à Dieu à la mort,
quand il me demandera compte d'une telle

vie , et que j'aurai la confusion de voir que
j'aurai fait tant de choses pour mon corps

,

et que je n'aurai rien fait pour mon âme? Tu
veux que je me venge de cet ennemi, que jo

ruine sa réputation, son crédit, ses affaires
;

mais n'aurai-je point sujet de m'en repentir

à la mort, et aurai-je alors autant de plaisir

d'avoir fait toutes ces choses que tu m'en
proposes à les faire ; mais n'aurai-je point

plutôt autant et plus de douleur que tu ne me
proposes maintenant de satisfaction? Consi-

dérons donc un peu les sentiments que nous
aurons après la mort pour toutes les choses

qui font soupirer notre passion, que nous en

serons peu touchés alors, et que nous en fe-

rons peu d'estime; que tous ces biens nous
paraîtront vains et fragiles, les honneurs peu
solides, les plaisirs insipides, les richesses

viles et méprisables; car la mort est un état

dans lequel on n'a plus aucun sentiment pour
toutes ces choses, si ce n'est le regret de s'y

être trop attaché ; c'est le sentiment et la si-

tuation desprit où se trouve un homme qui

se fait une habitude de penser souvent à la

mort; il n'est plus louché non plus de toutes

ces choses, parce qu'il a continuellement de-

vant les yeux la mort, qui le détache de la vie

et qui lui fait faire par volonté ce qu'il lui

faudra faire un jour par nécessité ; et dans
ce raisonnement il ne faut plus considérer

la mort, dit saint Augustin, comme une peine,

mais comme une grâce qui fait du supplice

de l'homme pécheur le mérite de l'homme
juste : Pœna vilioram transit in arma virlu-

tis, et filjusti meritum etiam supplicium pec-
catoris.

Tellement que, de quelque côté que nous
considérions la nécessité que nous avons de
penser sans cesse à la mort, suit que nous la

regardions du côté de Dieu qui nous l'or-

donne expressément et qui nous veut tenir

par là, comme nous avons dit, dans une dé-
pendance continuelle, soit que nous la regar-

dions du côté de la vertu et de la bonne vie,

qui est le fruit de cette pensée , il faut dire

que cette nécessité est indispensable.

I
Cependant

,
que nous nous en dispensons

aisément , et qu'il y a peu de gens dans la

vie qui pensent à la mort , si ce n'esta l'ex-
trémité et quand il n'est plus temps d'y pen-
ser 1 d'où vient que Tertullien la nomme la

dernière de toutes les questions , ultima
omnium qiiœstionum, c'est-à-dire, la der-
nière affaire à laquelle on pense et qu'on
remet presque toujours à la fin delà vie;
car on s'en propose d'ordinaire un grand
nombre, et souvent beaucoup plus qu'on n'en
saurait faire; on pense à faire sa fortune et

sa maison, à s'appuyer par de grandes allian-

ces, à donner de grands établissements à sa
famille, à s'acquérir du crédit, de la réputa-
lion, de l'autorité; dans la vie , en un mot

,

on pense beaucoup à la vie, mais à la mort,
c'est la dernière de toutes les questions, la

moins importante de toutes les affaires , et

l'on n'y pense que quand on est incapable
de toute autre chose; ce qui est sans doute
un des plus grands aveuglements et des plus
grands endurcissements dont l'esprit humain
puisse être affligé : car combien d'avertis-

sements et de pressentiments avons-nous de
cette mort à laquelle nous ne pensons point?
tout ce qui est en nous et hors- de nous nous
en avertit à toute heure et nous fait souve-
nir d'y penser, notre corps nous en avertit

par ses infirmités et ses maladies, et parcelle
caducité naturelle qui le conduit insensible-

ment à sa fin ; notre esprit même nous en
avertit par ses pensées qui sont si volages et

si vaines
,
par ses résolutions et par ses des-

seins qui se dissipent si promptement et si

aisément ; toutes les créatures, en un mot, les

plaisirs, les honneurs, les richesses et toutes

les autres choses que nous perdons dans la

vie et sur qui la mort fait à nos yeux ce
qu'elle doit faire un jour sur nous-mêmes
nous en avertissent encore tout de même

;

car que nous dit la fin de ce plaisir , de ce
divertissement, de celte prospérité, de celle

bonne fortune? que nous dit la fin de ce jour,
de ce commerce et de cet emploi? ainsi finira

ce corps, ainsi finira cette vie
;
je ne dis rien

de la parole de Dieu
,
qui nous avertit par-

tout d'y penser; je ne dis rien de tant de
prédications que nous entendons, de tant de
lectures que nous faisons, de tant de bons
conseils et d'avertissements salutaires que
nous recevons en celle matière, et qui cepen-
dant demeurent inutiles et sans produire au-
cun effet.

Car les exemples même, dit saint Cyprien,
qui font d'ordinaire plus d'impression que
les paroles, sont encore souvent inutiles en
cette occasion ; on voil des campagnes, dit ce

Père, toutes couvertes de corps morts que la

fureur de la guerre a immolés; on en voit

tous les jours un grand nombre d'autres qui
font naufrage sur la mer et qui sont enseve-
lis dans les eaux ; on voit les cendres de
quantité de peuples qui ont péri pareille-

ment dans les embrasements des villes ; mais
disons quelque chose de plus commun et dont
l'expérience soit plus familière et plus géné-
rale : nous voyons mourir nos parents et nos
amis entre nos bras, nos voisins à nos côtés,

nos domestiques dans nos maisons ; nous
voyons languir les uns dans l'attente de la
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mort, les autres emportés tout d'un coup par
il. i accidents funestes, et tout cela eepen-
dant, dii s.imi Cypffen, n'wl pas capable de
nous faire penser à la mort cl de nous faire

entrer dans cette réflexiofl, que ce qui .'irrive

tons les jours à tant d'autres et en tant de
manières différentes nous peut arriver tout
de même ; ni les massacres de la guerre, ni
les naufrages de la mer, ni les embrasements
des villes, ni la mort de nos pioches et de
nos amis : Tantus cludiuin lerror ihtre non
potest innocenliip ilisciplinom et inter popu-
lain frequenli strarje moi ientem nemo coyitat
se esse mort alem (Cypr.).

El ce qui est encore plus déplorable et
plus étrange , c'est que non-seulement on
n'y pense point, mais on affecte même de
n'y pas penser, et l'on fuit avec soin tout ce
(fui en peut rappeler l'idée et le souvenir, les

entretiens de la mort, les spectacles, les

pompes funèbres; car c'est assez qu'on sa-
che que la mort est en quelque endroit pour
s'en éloigner , et quand on est obligé de s'y

trouver ou par bienséance ou par quelque
autre considération encore plus pressante

,

on ne manque jamais de se faire des affai-

res ou de prétexter quelque infirmité pour
s'en excuser. Meurt-il quelqu'un dans la mai-
son ? il en faut sortir promplement, il faut
aller à la campagne ou chez quelque ami
pour ôler de devant ses yeux cet objet fu-

neste ; et si quelqu'un a l'imprudence d'en
rappeler le souvenir et d'en couler seulement
un mot dans le discours, on lui fait bientôt
comprendre que cet entretien n'est pas agréa-
ble et qu'il faut parler de tout autre ebosc.

Enfin on est tellement aveuglé et préoccupé
de l'amour de la rie, et l'on pense si peu à la

mort, que dans les maladies mêmes qui en
sont les avertissements et les messagers, on
n'en peut pas seulement encore souffrir la

pensée: ce n'est pas, au reste, qu'on ne parle
et qu'on n'entende très-souvent parler de la

mort, car il n'est rien, dit saint Cbrysostome,
de plus ordinaire dans la bouche des hom-
mes

; elle est dans la bouche des grands et du
peuple, des vieillards et des jeunes gens, et

dans le temps même de leurs plus grandes
réjouissances , comme dans les mariages

,

c'est alors , dit ce Père, qu'on les entend da-
vantage parler de la mort, car dans le con-
trat de mariage on fait mention de la mort
des deux parties qui contractent ensemble

;

on l'ait des articles tout exprès en cas de
mort ; les enfants ne sont pas encore au
monde qu'on parle déjà de leur mort; on fait

des substitutions pareillement en cas de
mort , et l'on veut qu'un second enfant soit

héritier si l'alné meurt, et qu'un troisième
succède au second si la mort le ravit aussi
bien que son frère ; disons tout : la plupart
des hommes font leur testament pendant la

vie, font choix du lieu de leur sépulture
et ordonnent de leurs funérailles et de tout

Ce qui se doit faire après leur mort, et a\ee
tout cela on peut dire que la mort (M aussi
éloignée de leur esprit que lé souvenir en est

visible dans leurs actions et dans leur con-
duite; car est-ce penser à la mort que de n'y

penser qne par rapport aux choses de la vip,

on de n'en prévoir tout au plus que les cir-
constances Indifférentes, comme l institution
des héritiers , le règlement des affaires do-
mestiques, le lieu de la sépulture, la pompe
funèbre et semblables choses qui sont inu-
tiles au salut .' PetweT à la mort, C'est im-
primer fortement dans son esprit l'image de-

là bonne et de la mauvaise mort, c est pé-
nétrer la différence de es deux états et 1rs

rapporter l'un et l'autre au règlement de la

vie ; penser à la mort , c'est entrer dans la

considération des jugements de Dieu.

penser à ce compte terrible qu'il lui faut

rendre et auquel toutefois on ne pense point ;

on pense assez, à la vérité, à celui qu'il faut

rendre aux hommes ; on voit assez de gens
qui passent les jours et les nuits à supputer
ce qu'ils doivent et ce qu'on leur doit ; mais
on n'en voit point qui pensent bien sérieu-
sement à ce qu'ils doivent à Dieu. Si vous
avez un procès qui soit un peu de consé-
quence, vous êtes continuellement sur vos
gardes de peur d'être surpris; vous i

vos juges, vous employez vos amis, vous
veillez sur la conduite de ceux qui en sont
chargés pour voir s'ils en ont le soin qu'ils

en doivent avoir ; enfin vous n'oubliez rien,

ni soins, ni dépens, ni sollicitation

prières pour le faire juger à votre avantage
;

vous en avez un grand qui doit être jugé à la

mort et d'où dépend votre éternité , et vous
ne vous mettez point en peine quel en pour-
ra être le succès; si vos affaires étaient en
bon étal, si voire compte était tout prêt, s H

ne vous arrivait rjen dans la suite qui put

changer la face des choses , on pourrait

pcut-êlre souffrir votre négligence ; mais
vous savez bien, dans l'étal où vousétes, que
vous êtes infiniment redevable à la justice

de Dieu, que vous avez commis beaucoup de
péchés dont vous n'avez point fait pénitence,

cl que même vous en pouvez encore com-
mettre à toute heure; vous n'avez cependant

aucune inquiétude de toutes ces chose-, vous

n'en êtes pas davantage sur vos gardes , et

vous vivez dans une tranquillité profonde
,

dans l'espérance que vous aurez toujours

assez de temps pour faire pénitence, qui est,

comme nous avons dit déjà plusieurs fois, uu
aveuglement déplorable.

Car, enfin, ce n'est point le temps à venir

sur lequel nous devons compter pour nous
préparer à la mort, mais le temps présent et

le moment même auquel nous vivons, parce

que nous ne pouvons être assurés que de ce

moment seul, et non de plusieurs, noire vie

n'étant point dans notre puissance, mais en

celle de Dieu , qui dans un instant nous la

peut oter ; cl quand nous serions même as-

surés d'une longue vie , sommes-nous assu-

rés cl pouvons-nous nous flatter, sans nous

tromper, que nous serons plus dispO!

penser à noire salut dans un autre temps que

dans celui-ci? Souvenons-nous qne celui qui

n'est pas propre aujourd'hui pour Dieu le

sera encore moins demain, et que pin» il at-

tend] convertir, plus il s'endurcir*

dans son péché cl deviendra incapable de
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tous les devoirs de la vie chrétienne. Hélas !

combien y en a-t-il qui se sont trompés de

la sorte, et qui après avoir négligé le temps

présent et attendu le temps à venir pour se

donner à Dieu, connaissant alors leur erreur

et qu'ils avaient laissé malheureusement
échapper le temps du salut, ont crié avec

Esaii et n'ont point fait de pénitence, parce

que la saison, disaient-ils, en était passée et

qu'il était trop tard de commencer à bien vi-

vre quand on était si près de mourir. Occeur
infidèle et trompeur 1 de quelle illusion n'es-

tu point capable, de nous dire, quand il faut

penser à la mort, qu'il est encore Irop tôt de

s'y préparer, et que nous le ferons dans un
autre temps , et quand cet autre temps est

venu, qu'il est trop tard alors de s'y disposer

et que la saison en est passée ? Gardons-nous
donc bien de nous laisser tromper de la sorte,

et comprenons que le temps de chercher

Dieu, c'est quand il nous cherche et qu'il

nous invite de venir à lui, comme il fait

maintenant par sa grâce et par le ministère

de sa parole ; ne nous flattons point de cette

pensée que nous avons encore beaucoup de

temps devant nous, et que rien ne nous
presse de penser à nos affaires spirituelles

;

car tout le temps de la vie la plus longue

n'est qu'un jour, et un jour très-court. Oh 1

qu'en ce tien jour, disait Jésus-Christ pleu-

rant sur la ville de Jérusalem, et après ce

jour suit une nuit qui est éternelle ; les au-
tres jours ont leurs nuits à la vérité, mais
les nuits ont leur période et le jour revient

encore après; mais après que ce jour que
nous avons pour faire notre salut est écoulé,

il ne revient point d'autre jour pour achever
l'œuvre du Seigneur : profitons donc de ce

jour, puisque nous l'avons, ne comptons que
sur le présent, ne présumons point de l'ave-

nir, eteomprenons une bonne foiqued'en user

d'une autre manière c'est se jouer de Dieu et

de sa grâce, cl faire comme les démons, qui se

plaignaient de Jésus-Chrisl, quand il les obli-

geait de sortir des corps qu'ils avaient en
leur possession, de ce qu'il les venait tour-

menter avant le temps : Venisti hue anlelcm-

pus torquere nos [matth. VIII, 29) : car la

plupart des hommes, en effet, envisagent la

pénitence et les exercices de la piété chré-
tienne comme une espèce de tourment qu'il

faut toujours souffrir le plus tard qu'on peut,

et pour le plus tôt à la mort; mais est-il temps
de songer à bien vivre quand la vie est toute

lassée cl qu'on ne peut plus éviter la justice

de Dieu, quand la grâce n'a presque plus de
l'on e ni la nature tout de même, quand la

raison est presque perdue, les sens égarés et

confus, cl qu'il se fait en nous une image de
cotte confusion qui arrivera dans le monde
quand il finira?

Il n'est pas temps d'équiper un vaisseau
quand il est agité de la tempête et sur le point

de faire naufrage ; il n'est pas temps de son-

ger à munir une place quand elle est assié-

gée et à la ville d'èlre prise; il nrsi pas
temps (I • ! à rompre ses chaînes quand
il faut ÔUe e et qu'il faut marcher; il

n'est i)Ut> ten ps, en un mot, dose préparer à

la mort quand il faut mourir, parce qu'alors,

comme dit Noire-Seigneur, il faut être tout

prêt : Eslote parati {Matth. XXIV, kk): il y
faut penser de bonne heure et il y faut pen-
ser efficacement, non d'une pensée do spé-
culation seulement et qui ne servirait à rien,

mais d'une pensée de pratique et qui nous
détermine à bien vivre , c'est-à-dire qu'il ne
faut pas seulement penser à la mort, ce qui

arrive toutefois rarement dans la vie , mais
il faut de plus faire toutes nos actions daus
îa vue de la mort, ce qu'on fait encore moin9,
comme nous allons tâcher de vous le faire

voir dans la seconde partie de notre discours.

SECOND POINT,

Puisque la mort est l'affaire la plus impor-

tante que nous ayons au monde, il n'est rien

sans doute qu'on ne doive faire pour s'y dis-

poser ; mais j'estime qu'il faut particulière-

ment observer trois choses, sans lesquelles

toutes les autres dispositions sont inutiles et

ne servent de rien , la première, c'est de ne
laisser passer aucun jour de la vie, ni aucun
moment même, si cela se peut, sans faire

quelque chose pour la mort et qui nous
puisse servir en ce temps-là ; la seconde,

c'est de ne rien faire dont nous puissions

avoir regret et nous repentir à la mort; et

la troisième, c'est de faire toutes nos bonnes
œuvres, tant que nous pourrons, dans la vue
de la mort, et comme si nous étions sur le

point de mourir; car vous jugez bien en pre-
mier lieu que la vie étant aussi courte qu'elle

est, nous n'en saurions négliger un jour, ni

un moment même, sans nous faire un tort

très-considérable et sans mépriser de plus la

grâce de Dieu, qui a la bonté de récompen-
ser le mérite d'une vie si courte d'une éter-

nité tout entière; si nous avions deux vies

à passer, ou si nous pouvions après la mort
acquérir un nouveau mérile, nous pourrions
peut-être réparer dans ce dernier temps les

pertes que nous faisons dans le premier
;

mais nous n'avons qu'une vie, nous n'avons
qu'un temps, et encore bien court , et pour
peu que nous en ôlions et que nous retran-

chions du soin de notre salut , la perte est

infinie et irréparable ; c'est pourquoi le sage
nous dit de faire incessamment tout le bien
dont nous sommes capables : Quodcamque
facere potest manus tua inslanler operare
(Kccles. IX, 10). Saint Paul tout de même
nous avertit de n'interrompre jamais l'exer-

cice de notre piété : Bonum autem facwntr.i

non de/iciamus (Gai. VI, 9); parce que nous
n'avons que très-peu de temps pour faire le

fonds de notre éternité, et que celle nuit

épouvantable s'approche, comme dit Noire-
Seigneur, dans laquelle nous ne pourrons
plus rien faire pour notre salut; cl sans cela

difficilement un chrétien peut-il bien mourir,
puce que pour bien mourir, aux tenues de
l'Ecriture, il faut qu'il meure plein de jours

,

plcnus dicrum , c'est-à-dire, plein du mérite

de tous ses jours et du fruit de loue sa vie.

Les astronomes ont observé dans !e eie4 un
chemin tout semé d'étoiles, que les poêles

ont nommé la voie des Héros ; c'est par uq
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Semblable chemin qu'un chrétien doit .-illt-r

au ciel ; il ne faudrait pas qu'il se passif un
jour dans M I ie qui ne lui éclaire et marqué
de quelque rerlu, et l'on n'en devrait pas

I i nt mesurer le cours par le nombre de iei

années queparceluî de ses lionnes œuvres.

Cependant quel usage en Taisons- nous
tous tant (lue nous sommes, et quelle idée

plus juste en peut-on Former que de la com-
parer avec l'Ecriture à ce petit insecte qui

se donne une peine infinie pour faire un
ouvrage qui n'a rien de solide, que le moin-
dre vent peut dissiper et qui ne lui sert qu'à
prendre d'autre» insectes aussi méprisables
que lui? car il en est de même de notre \ ie :

Anni nostri sicut aranea medilabuntur [Psal.,

LXXX1X, 9) ; c'est une vie pénible, labo-
rieuse, ennuyeuse et qui nous est souvent à
charge; les soins, les inquiétudes, h s cha-
grins, les peines, les douleurs ne la quittent

presque jamais ; on travaille beaucoup, on
agit, on souffre, et pourquoi? pour acquérir
ou pour conserver un peu de bien, pour
avoir du plaisir, du crédit et de la considé-
ration dans le monde; car voilà à quoi se

passe ordinairement toute la vie, c'est-à-dire,

en des choses vaines, inutiles, qui finissent

pour le plus tard avec elle et souvent même
auparavant, et qui n'ont rien, au reste, qui
nous puisse mettre à couvert de la justice de
Dieu et de la colère du ciel, tellement qu'à
la bien définir ce n'est rien davantage que
le songe d'un homme qui travaille et qui s'a-

gite pendant le sommeil : il se tourmente
quelquefois et se fatigue beaucoup, mais inu-
tilement , parce qu'il ne lui reste rien de
toute celle grande agitation qu'une fort

grande lassitude; car que nous reslera-t-il,
en effet, de tant de travaux cl de tant de pei-

nes qui consomment les plus belles parties
de la vie

;
que nous rcstera-t-il de ce

temps que Dieu nous laisse pour nous
préparer à la mort et que nous donnons tout
aux soins de la vie et du monde? une lassi-
tude, un regret, et peut-être un désespoir
qui nous fera dire un jour avec le prophète :

In vacuum laboravi sine causa, et vane forti-
tudinemmeam consumpsi (Isai., XLIX., k).
Quoi donc? malheureux que je suis, il faut
donc que j'aie travaillé inutilement loule ma
vie, que j'aie consommé mes jours, épuisé
et usé mes forces au service du monde sans
rien faire pour mon salut? cet esprit que
Dieu m'avait donné, celte santé, celle li-

berté, ce crédit, celte autorité, celle nais-
sance, celle fortune dont je pouvais faire un
si saint usage et d'où je pouvais tirer de si

grands avantages pour l'éternité aussi bien
que pour le temps, tout cela m'a. donc été
inutile et n'a servi qu'à la vanité? Ah ! ve-
nez, regrels, venez , remords de conscience,
venez me punir du mauvais usage que j'ai

fait de toutes ces choses; le moyen d'éviter
cette confusion et tous ces regrets inutiles,

c'est de faire lous les jours quelque chose,
comme nous avons dit, qui nous puisse ser-
vir à la mort; c'est de faire aujourd'hui une
bonne œuvre et demain une autre, c'est de
retrancher aujourd'hui cette passion el de-

main quelque autre habitude aussi crimi-
nelle, c'e^t de considérer tous les joui- «i

tout le temps où nous n avons rien fait pour
Dieu, comme un temps perdu ; et un sec ond
moyen, aussi nécessaire que le premier el

peut-être même encore' davantage, c'est de ne
rien faire ei de ne nen entreprendre dans la

vie qui nous puisse causer a la mort ce re-
gret et ce repentir, c'est-à-dire qu'il ne luit

point faire de mauvaise action, il n'en faut

pas même faire d'inutiles, et il faut làehf r en-

core par-dessus toul cela de faire toutes nos
bonnes œuvres en elat de grâce el dans la

seule vue de; Dieu et de notre salut, et pour
cela il faudrait à toutes nos actions mettre
notre conscience à l'inquisition et prendre
conseil de la mort

;
je veux faire celle action,

mais n'aurai-je poinl sujet de m'en repentir
à la mort? je veux entreprendre celle affaire,

m'engager dans cet emploi et dans ce com-
merce, (aire cette liaison et cette habitude,

mais m'en trouverai-je bien à la mort ? je

vais faire cette bonne œuvre, mais, dans l'é-

tat où je suis et dans la vue que je me pro-
pose, se trouvera-l-elle digne de Dieu, et

puis-je espérer qu'il m'en tiendra compte ? Si

celle action est bonne, si ce commerce est

innocent, si mon inltntion est pure, à la

bonne heure, il faul lout faire et tout entre-

prendre; mais si mon intention n'est pas
droite dans le bien que je fais, si cette action

de plus est mauvaise, si ce commerce ou cet

emploi est criminel ou périlleux pour mon
salut, et pourquoi faut-il pour un intérêt si

léger et pour un plaisir qui dure si peu
m'exposer au péril d'une confusion éternelle

et d'un repenlir qui ne finira jamais?
Combien cependant entreprend-on de cho-

ses dans la vie et combien en fail-on dont on
aura sujet de se repenlir à la mort ? et sans

parler davantage de tant d'aclions inutiles et

indifférentes qui emportent el qui dissipent

les plus belles parties delà vie, sans nous ar-

rêter même encore à tant de péchés qu'on fait

touslcsjoursetqui ladéfigurentencoredavan-
tage, tant de vanités et lantd'injuslices,tanldc

haine et d'inimitiés, tant d'emportements et

tant de colères , tant de méchants emplois et de

méchants commerces qui damnent une infinité

de gensdans le monde, combien même de bon-

nes actions fait-on tous les jours qui ne sen i-

ront alors que pour augmenter la confusion

de ceux ou qui ne les auronl pas faites en

état de grâce, ou qui ne les auronl pas faites

avec la droiture et la pureté d'intention qu'il

les fallait faire, qui est le reproche que saint

Jean dans l'Apocalypse fait à un homme qui

croyait êlre fort riche en vertu et en bonnes
œu\res,et qui néanmoins était pauvre, misé-

rable, aveugle el tout nu, misère* miscrabitis,

et pauper,et cœcus,et nudus (.lpor.,111, 17 .

Qu'il y a de gens, en effet, dans ce monde, à

qui l'on pourrait faire le même reproche :

Dicisquoili dires sum et locuplctatus,et nullius

egeo (Ibid.). Vous pensez qu'il ne vous man-

que rien de toutes les parties de la justice

chrétienne; vous priez Dieu régulièrement,

vous entendez lamessetous les jours, i "us fré-

quentez les sacrements, vous donnez l'au-
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mône aux pauvres, vous les visitez, vous
jeûnez, vous vous mortifiez; cependant, soit

parce que vous ne faites pas toutes ces bon-
nes œuvres en état de grâce, soit parce que
vous ne les faites pas uniquement pour Dieu,

mais par des motifs et des considérations hu-

maines, pour avoir plus d'estime et de con-
sidération dans le monde, pour y mieux
faire vos affaires et vous insinuer plus aisé-

ment dans l'esprit de ceux qui peuvent con-
tribuer à votre établissement et à votre for-

tune, tout le bien que vous faites ne vous
servira de rien ; vous ne bâtissez que sur le

sable ; le torrent du péché, la tempête de la

mort, la justice de Dieu emportera tout, et il

ne vous restera alors de toutes vos bonnes
œuvres que le regret et la confusion de ne
les avoir pas bien faites, c'est-à-dire, avec
toutes les conditions et les précautions que
demandent la vraie vertu et le vrai mérite

;

vous ne voyez peut-être pas maintenant
toutes ces misères, parce que l'aveuglement
de votre passion vous en ôte la vue; mais
que vous les verriez clairement et distincte-

ment, si vous faisiez toutes ces actions dans
la vue de la mort, parce que la mort, comme
nous disions tantôt avec l'Ecriture, est un
miroir fidèle où nous pouvons voir beaucoup
mieux qu'en toute autre chose tout ce qui

nous manque pour bien vivre et pour bien
mourir.
Heureux donc le chrétien qui a toujours

ce miroir devant les yeux, qui est continuel-

lement occupé de celte pensée et qui fait

toutes ses bonnes œuvres comme il les ferait

à la mort, qui prie Dieu, qui donne l'au-

mône, qui fait pénitence, qui reçoit les sa-
crements avec le même esprit et dans le

mêmeétat qu'il le voudrait faire en ce temps-
là. Si nous étions en cet état, quels senti-

ments n'aurions-nous point? quel empres-
sement pour faire le bien ? mais quelle in-

quiétude et quelle application pour le bien
faire ? Quelle ferveur dans nos prières, quelle

charité pour les pauvres, quelles dispositions

pour la confession, quel examen de con-
science, quelle discussion de (outes nos pen-
sées, de nos paroles et de nos actions, quelle

résolution pour l'avenir
,
quelle contrition

pour le passé, mais quelle satisfaction ne fe-

rions-nous point, soit à Dieu, soit au pro-
chain, pour nous disposer à bien mourir;
ce n'est point assez de produire une fois ces

actes, on les renouvelle, on les multiplie,

tant on a peur de n'être pas en état de paraî-
tre devant Dieu ; et pour la communion, avec
quelle foi, quelle humilité, quelle pureté de
cœur et de conscience ,

quelle charité et

quelle tendresse ferions-nous effort de la re-

cevoir I Or , la même disposition que Dieu
nous demanderait en ce temps-là nous est

nécessaire dès à présent pour nous préparer
à bien mourir, parce qu'aulant de fois que
nous faisons ces sortes d'actions nous som-
mes incertains si Dieu nous fera la grâce de
les faire encore une fois, et si ce n'est point

la dernière de notre vie. Allez, dit le père
de famille à ses serviteurs, chercher ceux
qutnost à l'extrémité des rues et des grands

chemins et les amenez à mon festin : Ite ergo
ad exitus viarum (Matlh., XXII, 9.); c'est-à-

dire, comme l'explique saint Grégoire, ceux
qui se considèrent comme s'ils étaient à la

fin de leur vie et près de mourir, car ce sont
ceux-là que le Fils de Dieu invite à sa table

et qu'il appelle aux sacrements, ceux qui
en approchent comme s'ils étaient près de
rendre l'esprit, ceux qui font celte confes-
sion et celle communion comme si ce devait
être la dernière fois et au "dernier moment de
leur vie ; et ce que je dis de ces deux actions
il le faut dire avec proportion de tous les au-
tres exercices de la vie chrétienne ; il les fau-
drait faire dans ce même esprit, il faudrait
nous approcher de la mort, nous la rendre
présente à toute heure pour nous exciter
plus puissamment et plus efficacement à la
vertu.

Mais ce qui est étrange et ce qui cause un
relâchement si terrible dans tous les devoirs
de la religion, c'est que le grand amour
qu'on a pour la vie fait qu'au lieu de regar-
der la mort comme une chose présente, on
la regarde au contraire comme une chose
éloignée et incapable par conséquent de
faire 'impression sur l'esprit et la vie des
hommes ; et voici legrand artifice du démon,
qui renouvelle contre nous la tenlation qui fit

tomber nos premiers parents ; il ne nous dit

pas absolument, comme à eux, que nous ne
mourrons point : Nequaquam morte morie-
mini (Gen., III, k.)

, parce que cette tenta-
tion serait visiblement non - seulement
contre la foi et la raison, mais contre l'ex-
périence même; il nous dit seulement que
nous ne mourrons pas si tôt, et de là vient
qu'on fait si peu de bien dans la vie, parce
qu'on croit qu'on aura toujours assez de
temps pour en faire ; de là vient que le peu
même qu'on en fait esl si imparfait, parce que
ceux qui le font, pour être trop préoccupés
de l'amour de la vie, ne sont presque jamais
dans l'état ni dans la disposition d'esprit où
il faut être pour le bien faire, la plupart le

faisant dans l'état du péché, et souvent même
dans la conscience et dans l'affection du pé-
ché; car combien de gens, en effet, qui prient
Dieu tous les jours, qui entendent la messe,
la prédication tout de même, qui jeûnent
même assez régulièrement et qui font du
bien aux pauvres, et qui néanmoins ont le

cœur plein de mauvais désirs, plein de va-
nité, d'injustice, de haine et d'inimitié contre
le prochain, tout prêts, au sortir de l'église

et de ces exercices de pieté, à se venger de
leur ennemi s'ils en trouvent l'occasion, de
recommencer leurs médisances, de prendre
le bien d'autrui , d'opprimer l'innocence,
d'appuyer cl de proléger la mauvaise cause.
Le nombre sans doute en est grand ; mais
esl-il moins grand de ceux qui ne font le

bien que par des considérations purement
humaines, par des motifs de chair et de sang,
par habitude, par coutume et pour se con-
former à l'usage, qui ne vont à l'église que
par coutume, aux sacrements par coutume et

sans envisager la volonté de Dieu, qui est le

principe et la règle de la véritable piété, et
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ri ap| fait voir bien sensiblement que r#«pri|

de Dieu a lrô«-peu de part au bien qu'ils

foui, c'est le peu de &èle cl de ferveur qui

parati dans leur dévotion, n'j ayant point

n'affaire, pour petite qu'elle puisse être, qui

ne suit capable il en suspendre les exercices
les plus essentiels, et «le les faire remettre à
mi autre lemps qu'on éloigne encore tou-
jours tant qu'on peut ; par. si le dimanche
ne\ enail jamais, ils n'entendraient jamais la

messe; S il n'y avait point de carême, il n'y

aurait jamais de sermon pour eux ; s'il n'y

avait point de pâques ni de jours solennels,
point de sacrements lout de même, ce qui
marque qu'ils font plus le bien par coutume
que par vertu, et par la crainte du scandai''

que par le désir de plaire à Dieu et de le

servi; ; ce qui n'arriverait pas sans doute
s'ils avaient souvent la mort devant les y< u\ ;

car s'ils avaient celle pensée, elle remuer, ni

le tond de leur conscience pour les obliger
à sortir de ce malheureux état de péché dans
lequel ils vivent et qui rend inutile et de
nulle valeur lout le bien qu ils font ; s'ils

avaient celle pensée, ils y trouveraient celte

droiture et celte purelé d'intention qui est

l'âme de la vertu et des bonnes œuvres ; ils y
trouveraient enfin le zèle et la ferveurqui |i ur
manquent

;
parce qu'ils comprendraient

qu'un homme qui doit mourir et qui doit

changer d'état par la mort se doit l'aire un
capital, non de la vie, qui dure si peu et qui

est sujette à lanl de changements, mais de
l'éternité, qui ne finit point et qui ne change
jamais. Heureuse pensée , ange lutélairc ,

conservateur et prolecteur de la verlu, que
n'es-tu donc toujours à la porte de notre
cœur pour nous disposer à bien vivre et à
bien mourir! C'est à vous, mon Dieu, à nous
la donner, car nous ne pouvons pas l'avoir

de nous-mêmes; mais c'est à moi à pousser
ce désir avec le prophète en faveur de ceux
qui mécontent : reniai mors super illos et

descendant ininfernum viventes {Psal. LIV,
16) : Que la mort vienne sur eux, mon Dieu,
et sur moi-même le premier, qu'elle y
tienne par de sérieuses et continu. Iles ré-

flexions
;

qu'elle y vienne par une sainte et

salutaire appréhension de vos jugements
;

qu'elle y vienne comme un maître, un di-

recteur et un conducteur, pour les instruire

de tous leurs devoirs, pour leur marquer
vos voies et vos routes et pour les conduire
uniquement à vous, qui vivez et régnez dans
les siècles des siècles : Ainsi soit-il

SERMON
POl'll LE DIMANCHE DES RAMEAUX.

IScnoiliiiiis qui vcnii m aomine Domini.

Hi'iii suit celui qui tint m 'loin du Seigneur (S. Malth.,
clmp. XXI).

Ceux qui sonl sur la mer pendant la tem-
pêta souffrent (h's mouvements bien con-
traires : tantôt il semble qu'ils sonl élevés
jusques aux nues , un moment après on di-
rait qu'ils descendent jusqu'aux abîmes , et

comme leur élévation n'est point assurée,
leur abaissement n'est point stable, parce

Ont l'un et I i

n
' i <- iéj enihtit ,\ • |*agf( ition

des eaux, qui est continu. Ile ; il en es)
de tout*! les choses humain''* , et parlicu-
li< TcijK-iit (le la gloire ; lout e-t inconstant
dan* ie monde, tout esl mi et au changement

;

ce qui est estimé aujourd'hui ne le s,.f; ( paf
di main , c! celui qui passait , il n'y a qu'un
jour ou deux, pour un homme de néant
est élevé aujourd'hui jusqu'au ciel par les

louanges quon lui donne, de manière que
m ceux qui sonl heureux ne douent s'assa-
rer sur leur bonheur, ni ceui qui sont mal-
heureux perdre courage dan* l'adversité .

parce que l'instabilité des choses humaines,
ou, pour mieux dire, la providence de Dieu,
qui est la cause de tous les monventent! ai-
vers, changera bientôt l'état et la condition
des uns et des autres , semblable en cela aux
éclairs, qui ne remplissent l'air de leur lu-
mière que pour annoncer le tonnerre . .m , si

vous v oulez, aux comètes, qui ne luisent que
d'un faux éclat, qui passent bientôt et qui
ne paraissent souvent au cii I que pour n us

avertir des malheurs qui nous menacent sur
la terre. Ainsi Joseph est lire du fond d'un
cachot pour être élevé sur un troue;
Aman, que la faveur du prince avait fait -i

grand, tombe tout d'un coup dans la dis_
et ne trouve dans sa < hule qu'une mort in-
fâme; ainsi deux apôtres, après avoir été
pris pour des dieux et réfuté les bonnenr-s
divins, sonl presque mi- à mort dans une
sédition excitée contre eux; ainsi l'Cglise a
trouvé la gloire après la persécution, et,
pour conclure tous ces exemples par un seul
exemple, le Fils de Dieu entre aujourd'hui
dans la ville de Jérusalem avec la pompe
d'un triomphateur, pour être condamné dans
quelques jours par les mêmes bouclu s qai
le bénissent, et mis à mort par les menus
mains qui lui présentent des palmes. Ah 1

quelle différence entre ces paroles : Béni
celui qui vient au nom du Seigneur, et celles-
ci : Olez, ôlez ce séducteur et le condamnez
à la croix ; entre ces paroles : Béni soit le

roi d'Israël, et celles-ci : Nous n'avons point
de roi que César. Quel rapport, chrétiens,
entre les rameaux verts et cette croix? entre
les palmes et le roseau? entre les fleurs et les

épines ? Etrange changement, nu s frères, et

qui doit bien nous faire comprendre combi. n
la gloire du monde est à mépriser et à crain-
dre, puisqu'elle a si peu de durée , et qu'elle

est sujette à de si funestes revers. C'est la

réflexion, chrétiens, que l'Evangile m'a fait

faire, et de laquelle je prétends vous entre-
tenir, après avoir salué Marie, lui disant :

Are, Maria,
La gloire du monde peut être considérée

de deux sortes d'esprits, ou d'un espril natu-
rel ou d'un espril chrétien : dans la philoso-
phie des profanes la gloire est le motif de
la verlu; c'est elle, disent-ils, qui entretient
les sciences et les beaux-arts, qui seraient
négliges si la gloire n'était la récompense du
méri e; c'est elle qui est l'origine des grands
travaux, des belles actions et des plus nobles
entreprises; c'est elle, en un mot, de laquelle
il faut nourrir les princes et les rois.cn leur
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inspirant dès le berceau le désir de la gloire,

qui seule est capable d'exciter en eux les

sentiments dignes de leur condition et de

leur naissance; et tant s'en faut, disent-ils,

que ce désir soit à condamner, qu'au con-

traire il est infiniment à louer et à estimer,

puisqu'il n'est personne qui n'en soit louché,

puisque les plus gens de bien sont sensibles

de ce côté-là, et que la nature nous a mis à

tous dans le cœur de certains aiguillons qui

BOUS avertirentjour et nuit qu'il faut penser

à la gloire, que notre réputation ne doit

point finir avec notre vie, mais qu'elle doit

autant durer que toute la postérité,

Voilà quelle a été l'opinion des anciens

touchant la gloire du inonde; vous plaît-il

maintenant que nous opposions à cette

maxime l'Evangile de Jésus-Christ ? Dans la

philosophie profane la gloire est le motif de

la vertu; dans la philosophie chrétienne elle

ne lui sert que de matière ; les philosophes

ont enseigné à la désirer, Jésus-Christ à la

mépriser ; ceux-là ont soutenu que la vertu

est née pour servir à la gloire, et nous pré-

tendons au contraire que la gloire est née

pour servir au mérite de la vertu qui la dé-

truit; et de vrai, serait-il juste de faire ser-

vir une fille du ciel à une fille de la terre,

une vierge chaste aune prostituée, la sincé-

rité à une trompeuse, la sagesse à une folle,

la prudence à une emportée, la fcrmelé à une
légère et une inconstante, et l'innocence à
une cruelle qui ne nous flatte que pour nous
tromper ; non, la vertu ne doit point servir

à la gloire, comme elle ne doit point servir à

la volupté, et qui l'abaisserait à cette condi-

tion servile introduirait dans la morale, en
considération de la gloire, le même dérègle-

ment que les Epicuriens avaient introduit

dans leur seele en faveur de la volupté ; la

vertu même qui se propose l'estime et la

louange des hommes n'est plus vertu , c'est

nu crime; et la gloire qui est acquise par
celle voie n'est point gloire , c'est une infa-

mie, parce qu'elle n'est pas accompagnée do

l'agrément, de la complaisance et de la bé-

nédiction de Dieu, qui est l'âme et l'esprit de

la véritable gloire : Ilœreditas, ad quam fes-

iinutur in prineipio, in novissimo benedic-

tione carebit ( Prov., XX, 21 ) : Une succès -

sion, dit le Sage, de laquelle on veut jouir

trop lot et avant qu'elle soit échue, n'aura

pas à la fin la bénédiction de Dieu ; la gloire

est le partage de tous les fidèles , nous som-
mes les héritiers de Dieu et les cohéritiers de

son Eils, mais avec deux conditions qui sont

portées par son testament: la première, que
nous ne posséderons cet héritage que dans le

ciel : Porlio mea in terra vivcnlium ( P$, ,

CXLI, 6), et la seconde, que nous n'en joui-

rons qu'après la mort, qui est le temps au-
quel tous les gens de bien recevront la gloire

de leurs bonnes œuvres : Tune laus crit uni-
cuit/ue a Deo (1 Cor., IV, 5 ). Tellement que
celui qui cherche la gloire sur la terre et qui

la veut posséder pendant la vie prévient la

volonté de Dieu et la disposition de son tes-

tament; il veut jouir d'une succession qui

N'est pas échue, anticiper la jouissance d'un

héritage qui ne lui appartient pas encore, et

sur lequel il n'a point de droit qu'à la mort.

Dans les successions temporelles, c'est tou-
jours le vivant qui succède au mort; mais
dans l'héritage des enfants de Dieu, il faut

que le mort succède au vivant ; et ce n'est

point une pensée nouvelle ou simplement
chrétienne, c'est la même dont un sage Athé-
nien se servit, parlant à ce roi qui, le com-
blant de richesses, lui demandait s'il ne l'es-

timait pas heureux? Non, dit-il, parce que
vous n'êtes pas mort, et que personne ne
peut être heureux avant la mort. Il ne faut

donc pas s'étonner si celte gloire anticipée

n'a pas la bénédiction de Dieu, et si elle a au
contraire toutes les marques de sa malédic-
tion; en effet, quelle plus grande malédic-
tion que de s'attacher à un bien , si toutefois

on peut appeler bien une gloire qui n'a en
soi : 1° ni vérité, 2" ni justice, 3° ni bonté,
4° ni sûreté; elle n'a point de vérité, car elle

est fausse, ce n'est qu'un fantôme et une
ombre ; elle manque de justice, elle est in-
juste, et de la part de ceux qui la recher-
chent, et de la part de ceux qui la donnent;
elle est sans bonté, c'est le supplice et la

peine des ambitieux; mais elle est sans sû-
reté, il n'est rien qui soit tant à craindre ni

qui soit sujet à de plus funestes succès. Voilà,
mes frères, les quatre défauts principaux de
la gloire du monde, et les quatre fondements
sur lesquels je veux établir aujourd'hui l'o-

bligation que nous avons de la mépriser et

de la craindre. C'est le sujet de ce discours.

PREMIER POINT.

Il n'appartient qu'à Dieu de nous glorifier

sur la terre non plus que dans le ciel; la vé-
ritable gloire ne consiste ni dans les louan-
ges des hommes, ni dans l'estime de nous-
mêmes , mais dans l'approbation de Dieu :

Nonenim qui seipsum commendal iile probalus
est, sed quem Deus commendal (Il Cor., X.
18 ). Dieu , dit un prophète, est la gloire de
la vertu , et l'estime que le monde en fait ne
lui est glorieuse qu'autant qu'elle est un té-
moignage sensible de celle de Dieu et de la

disposition de sa volonté, qui veut que les

saints reçoivent sur la terre un rayon de
celte lumière qui a sa plénitude dans le ciel :

Quoniam qloria virtutis corum tu rs (Ps.,

LXXXYTI1, 18 ). Ainsi, si les gens de bien
sont quelquefois honorés pendant la vie,

c'est parce que Dieu veut que leur vertu soit

connue pour servir d'exemple et pour édifier

tout le monde; ainsi, les saints sont honorés
des hommes après leur mort, parce que Dieu
veut qu'on connaisse par la gloire dont ils

jouissent où ils ne sont plus, celle qu'ils pos-
sèdent où ils sont : Ossa mea dicent : Domine,
quis similis tibi ? on fait leurs éloges dans
toute l'Eglise, on visite les lieux qu'ils ont
habités, les sépulcres où leurs corps ont été

déposés ; le jour même de leur mort est un
jour sacré, un jour de fête cl de triomphe,
où l'Kglise expose à la dévotion des fidèles

les restes précieux de ces grands hommes,
pour exciter le zèle et la piélé de ses enfants,
cl faire descendre sur eux les bénédictions
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elles grfl< es qu'ils oui méritéei pas leon rer-

lus, el qu'ils obtiennent encore looi les

jours par leur intercession el par leurs

prlèrei !
nous devons le respect à leurs ver-

tus de les honorer absentes comme présen-

tes, et ceui qui ont obligé tous les siècles d<

l'Eglise doivenl être reconnus de tous les

siècles de l'Eglise. Qne peut-on direde sem-

blable de ces profanes qui n'ont attire sur

eux pendant la vie qne l'estime el l'admira-

tion des hommes? on ne voit plus aucun
vestige de leurs tombeaux ni des lieux qu ils

ont habités ; on néglige le jour de leur mort

aussi bien que le jour de leur naissance ; il

n'est rien resté d'eux qui ail pu conserver

l'honneur et la gloire qu'ils ont acquis, et

leur mémoire est si peu en bénédiction parmi

les hommes, qu'il ne nous est permis de nous

en souvenir que pour condamner leur am-
bition, les injustices qu'ils ont faites, les ca-

lamités et les misères qu'ils ont causées dans
toute la terre.

Ne craignons donc pas de dire que la véri-

table gloire est originaire du ciel el qu'elle

ne vient que de Dieu : Gloria virtulis eo-

rum tu es (Jbid). La raison en est mani-
feste, c'est que Dieu étant l'auteur de la

vertu, il en est le juge et la récompense;

comme elle ne vient que de Dieu, Dieu seul

la peut connaître parfaitement et à fond,

comme l'ouvrier connaît son ouvrage, et sur-

passant en dignité tout ce qui estde plus pré-

cieux au monde, il n'y a rien par conséquent

qui puisse égaler son mérite , et Dieu seul

peut être sa gloire et sa récompense ; et c'est

peut-être pour ce sujet que l'antiquité, qui a

donné des prix à la plupart des beaux-arts,

n'en a jamais décerné à la vertu, reconnais-

sant par là que la vertu n'a point de juge sur

la terre ni de prix qui soit digne d'elle ; c'est

à celui qui la donne de la connaître, c'est à

lui d'en juger, mais c'est à lui de la couron-

ner et d'honorer du témoignage de son es-

time celle qu'il a élevée au-dessus de toutes

les louanges des hommes, en l'élevant au-
dessus de la nature et de la connaissance des

hommes.
Et de vrai, qui est l'homme qui peut se

vanter de connaître la vertu d'un autre, elle

qui est si cachée el qui a toute son essence

et tous ses principes dans le cœur? qui est

l'homme qui, voyant un grand succès, peut

assurer si c'est un effet du hasard ou de la

prudence de celui qui a exécuté l'entreprise ?

Qui est l'homme qui, voyant les dehors d'une

bonne action, peut dire si elle est un effet de

la probité ou de l'artifice de relui qui l'a

faile? Car on ne voit que trop de personnes

dans le monde qui cachent les vices sous les

apparences des vertus, et qui empruntent l'i-

mage des vertus pour les détruire par elles-

mêmes; ont-ils habitude avec les vicieux?

ils couvrent ce mauvais commerce par l'in-

telligence et l'union qu'ils ont avec les plus

gens de bien ; si d'un côté ils sont sujets à

leurs passions, ils opposent d'autre part à

ce dérèglement les exercices et les actions

d'une vie louable et réglée; autant ils s'é-

Gartent de leur devoir en particulier , autant

ils fonl effort d v renta r à la v uc du monde
;

ce s.dit des monstrei composé* de parties
m contraires el si différentes, qu on ne sau-
rait dire ce qu'ils sont ; ,,\, , [es me. hanls

nt méchants, avec [es boni us ils

fonl le personnage de gens de bit n ; dans les
plaisirs ils sont dissolus, dans les Irai aux i l

dans les peines ils fonl admirer leur courage
el leur patience; quand il est question «le

prendre le bien d'autrui , ils s ( ,ni ai
quand il s'agit de donner et de dépenser, ils

sont libéraux el magnifiques ; il i si étrange
comme les hommes savent engager lootle
momie a leur vouloir du bien, en donnant à
tous des témoignages de leur amiii.

cherchant toutes bs occasions de les servir
ou de leur bien, ou de leur (redit, ou de leurs
soins, de leurs crimes même s il est besoin :

ils ont un esprit si flexible et si capable de
touies sortes d'inclinations, qu'ils le lour-
nentà tout ce qu'ils veulent; av. c les mélan-
coliques ils sont sévères , divertissants ave.
ceux qui sont d'une humeur plus gaie :

les vieillards ils affectent la gravite : avec la

jeunesse ils sont agréables et . enfin
ce sont des hommes mêlés de tant de
bonnes et de mauvaises qualités, et qui ca-
chent si adroitement les mauvaises sous les

apparences des bonnes, qu'ils trompent les

plus clairvoyants, et si l'on découvre leurs
défauts, on les voit avant que d'en douter;
on les touche au doigt avant que d'avoir
contre eux le moindre soupçon.

Cependant voilà les hommes que le monde
honore et au rang desquels il vous met quand
il vous honore, c'est-à-dire, avec des gens
qu'il ne connaît point; voilà les divinités
auxquelles il donne son encens; il loue , il

estime , il admire ceux que Dieu déteste et

que le ciel a en horreur ; mais que cette

gloire est honteuse, chrétiens
, qui est si con-

traire à la disposition de Dieu et au témoi-
gnage de leur conscience I que cette gloire
est à mépriser, et à l'égard de ceux qui la re-

çoivent, et à l'égard de ceux qui la donnent,
qui n'est appuyée que sur l'ignorance des
uns ou sur le déguisement des autres I Que
dirai-je maintenant de la flatterie, qui aug-
mente le prix des bonnes actions, qui le

suppose où il n'est pas , qui change même
les vices en vertus pour faire honneur à ceux
auxquels ils ont dessein de plaire et d< si

rendre agréables? Mais que dirai-je de l'en-

vie, qui salit les plus belles choses .qui
rompt et qui obscurcit les lumières les pins
pures, et qui diminue tant qu'elle peut le

mérite de la vertu pour détruire la gloire qui
lui est due? foutes ces choses marquent visi-

blement que les hommes ne peuvent pas être
les juges et les dispensateurs de la gloire ;

que la gloire du monde est fausse el qu'elle

n'a aucun fondement solide ni dans la con-
naissance certaine de la vertu

,
puisqu'elle

n'est fondée (pie dans l'opinion, ni dans une
véritable estime, puisqu'elle ne consiste d'or-

dinaire que dans la bouche et dans les pa-
roles des flatteurs, non pas même dans l'af-

fectiou de ceux qui louent les belles actions,
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pdrçe qu'elle esl combattue par l'envie, qui

est naturelle à tous les hommes.
Et de là vient que celte gloire est si incer-

taine, que plus elle est grande, plus on est en
danger de la perdre; il en est commodes bâ-

timents dont les fondements sont mauvais,
plus ils sont élevés et plus ils sont près de
leur ruine, parce que la faiblesse des fon-
dements ne pouvant pas soutenir un si grand
poids , il faut que tout l'édifice tombe par
terre. A quoi pouvons -nous donc mieux
comparer la vanité des ambitieux, qu'à cet

homme imprudent de l'Evangile
,
qui bâtit

sur le sable, au lieu de bâtir sur le rocher
et la pierre dure? Quoi qu'ils fassent pour éta-

blir leur réputation dans le monde ,
quelques

soins qu'ils prennent pour s'acquérir l'es-

time et l'approbation des hommes , elle ne
dure pas longtemps, parce qu'elle n'est fon-

dée que sur le sable ; il ne faut qu'un vent

qui souffle avec un peu trop de violence , il

ne faut qu'une pluie qui tombe avec un peu
trop d'impétuosité , il ne faut qu'un mauvais
succès, une médisance , une jalousie pour
emporter tout ce qu'ils ont fait, et ruiner dans
un moment le fruit de leurs travaux, et de
leurs peines. Cette grande statue qui parut

en songe à Nabuchodonosor, et qui était l'i-

mage de la gloire et de la grandeur de tous

les empires, semblait devoir toujours durer ;

à considérer l'or et l'argent, le fer et l'airain

qui étaient entrés dans la composition de

cet ouvrage , on eût dit qu'il n'y avait rien

au monde de si ferme, ni de si solide; ce-
pendant une petite pierre

,
qui tombe de la

montagne et qui la frappe, la renverse et

réduit en poudre tout ce grand colosse
;
pour-

quoi? C'est que tout ce grand corps, tout

cet or et cet argent, tout ce fer et cet airain

ne sont soutenus que sur des pieds de terre

et d'argile, qui ne sont pas capables de ré-

sistance. 11 en esl de même de la gloire du
monde : celle qui paraît la plus grande et la

plus solidement établie est d'ordinaire la

plus incertaine et la plus fragile, parce qu'elle

n'est fondée que sur le sable , sur des fonde-

ments ruineux, sur l'ignorance ou sur la

passion des hommes, qui, venant à se dé-
tromper ou à perdre l'espérance de profiler

de la fortune de celui auquel ils affectent de
rendre honneur, changent incontinent de

langage en changeant d'opinion et de senti-

ments; ceux qui lui étaient le plus favora-

bles lui deviennent le plus contraires ; ils

s'étonnent de la puissance de l'opinion et de
la force de la passion, ils se demandent rai-

son à eux-mêmes de leur approbation aveu-
gle ; est-ce là, disent-ils, cet homme que
nous estimions un homme si rare, et qui est

un homme si commun ? Esl-ce là cet homme
quia passé pour un génie si excellent, et

qui a l'esprit si médiocre? Est-ce là ce grand
homme qui nous en a imposé si longtemps, quu
nous croyions si sage et si vertueux, cl qui
est sujet à tant de faiblesses et de lâchelés ?

Accordons-lui qu'il a fait quelques bonnes
actions, mais un homme a-t-il droit à la ré-
putation d'un homme si sage pour avoir dans
sa vie quelque* bons intervalles et quelques

Oiutecus saches. IX.

moments raisonnables ? Un homme a-l-il droit
de passer pour vertueux et homme de bien

,

pour avoir fait quelques actions qui n'étaient
pas criminelles? A quoi pensions-nous? A
quoi songions-nous de donner notre estime à
un sujet si indigne et qui la méritait si peu ?

C'est ainsi que le monde en parle, c'est ainsi
que les hommes changent de langage et de
sentiments, et se repentant de leur erreur
et de la préoccupation de leur esprit, ils ven-
gent l'injustice qu'ils ont faite par la ruine
de celui-là même qui a trompé leur jugement
ou leurs espérances.

Il n'en esl pas ainsi, chrétiens, de la gloire
des hommes qui ne cherchent que les yeux
et l'approbation de Dieu: cette gloire est as-
surée, elle est solide cl permanente, parce
qu'elle est fondée sur la pierre ferme, c'est-
à-dire sur Jésus-Christ

; que lout le monde
se soulève contre leur réputation, qu'il lance
contre eux tous les traits de sa haine et de
son envie , qu'ils soient battus de toutes
parts de l'orage et de la lempête, ils sont
toujours fermes, les hommes ne sauraient
détruire l'estime dont Dieu honore leur vertu,
la persécution même qu'on leur fait confirme
leur gloire et l'augmente; et tout au con-
traire de ces grands arbres que la violence
des vents affermit dans la terre en les agi-
tant vers le ciel , la gloire des saints croît et

se fortifie dans le ciel à mesure que les hom-
mes f ni effort de la ruiner sur la terre;
plus ils sonl méprisés du monde, plus ils

sont glorieux devant Dieu
;

plus ils sont
abaissés dans les sentiments des hommes

,

p!us ils sont grands dans l'estime de Jésus-
Christ. Comparons maintenant la condition
des uns et des autres , la gloire des humbles
avec la gloire des ambitieux ; la gloire des
humbles est véritable, celle des ambitieux
ne l'est pas ; la gloire des uns a de solides
fondements , celle des autres est incertaine
et sans fondement ; la gloire qui vient de
Dieu est immortelle, celle du monde esl pas-
sagère et finit bientôt; c'est un messager,
dit l'Ecriture, qui passe son chemin en dili-

gence sans s'arrêter , c'est une flèche qui
perce l'air avec une vitesse extrême, c'est

un navire qui est emporté par les venls et

qui ne laisse sur les eaux aucun vestige de
son passage, c'est une ombre qui s'évanouit,
un fantôme qui disparaît , un nuage qui se
dissipe : Fugit velut umbra et numquain in
eodem statu permunct (Job. XIV, 2). L'ombre
suit le mouvement du soleil, ce mouvement
esl continuel el rapide; comme il ne s'arrête
jamais, il fait sa course à pas de géant,
c'est-à-dire avec une rapidité incroyable

,

Exultavit ut gigas ad currendam viam (Ps.

XVIII , 6) ; si bien que l'ombre qui le suil et

la gloire du monde que cette ombre nous re-

présente ont unscmbable mouvement ; celte

gloire n'est jamais dans un même élat, elle

fuit toujours, elle ne s'arrête jamais, mais
elle s'enfuit avec tint de vitesse qu'on la

perd de vue presque aussitôt qu'on com-
mence à l'apercevoir ; c'est pourquoi il est

dit dans l'Evangile que le démon lit voir au
Fils de Dieu toute la gloire du monde dans

(Trcnlc-huit,)
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un .moment : In mumcnto [Luc. IV, 5), parce

qu'elle ne dure qu'an moment on tout au

plut pendnnt la vie, qui n'est qu'on mon» ni

devant Dieu; et quand elle durerait quelques

gnnéea ,
quelque* siècles même ;i ptès la

mort ,
qu'est-ce f chrétiens ,

que les innées

el le-> siècles, en comparaison de; l'éternité
'

Qu'est-ce que la gloire que les ambitieux

ont acquise, en comparaison de la gloire

qu'ils ont perdue? Quel avantage pour eux
ci 'être loues où ils ne sont pas ,

et d'être hu-

miliés où ils sont ? Quelle satisfaction pour
eux qu'on se souvienne de leurs triomphes
et de leurs victoires , dans les lieux ou ils

n'ont plus de vie, ni de sentiment ,
pendant

qu'ils souffrent, où ils vivent, la confusion

et la lionle de leurs crimes ? Enfin
,
quelle

gloire qui ne consiste que dans l'estime des

hommes, et qui n'a pas celle de Dieu? Cette

gloire n'est pas seulement fausse, incertaine

et sujette au changement, elle est injuste et

sans aucun droit de la part de ceux qui en

jouissent, parce que la gloire que le monde
donne n'est juste qu'autant qu'elle est ac-

compagnée de l'agrément , de la complai-

sance, de la justice et de la bénédiction de

Dieu ; c'est la deuxième partie de ce dis-

cours.

SECOND POINT.

11 faut supposer en cet endroit que la gloire,

est un bien qui appartient uniquement cl

souverainement à Dieu : Soli Deo honor et

gloria (I. Tim. I, 17). Dieu a tout l'honneur
non-seulement de ce qu'il fait seul , mais de
ce qu'il fait môme avec nous ; et comme les

peintres excellents qui mettent leurs noms
dans leurs tableaux, afin qu'on connaisse
toujours ceux qui les ont faits, et qu'on leur

en donne la gloire, Dieu étant l'auteur de
notre vertu , il en mérite tout l'honneur ; il

veut que nous disions quand il nous la donne:
ce n'est point moi qui ai fait ce bien , c'est

la main de Dieu qui l'a fait en moi ; ce n'est

point moi qui ai fait cette belle action, c'est

Dieu qui m'a donné et le courage de l'entre-

prendre, et la force de l'exécuter; je n'ai

donc point de droit de prétendre à la gloire

qui lui est duc, les hommes ne la doivent
donner qu'à Dieu, et elle ne peut rejaillir

jusque sur moi sans la disposition et le con-
sentement de Dieu, qui ne l'accorde jamais
qu'aux humbles et à ceux qui méprisent la

gloire du monde pour l'amour de lui. Que
dirons-nous de ces superbes qui la pour-
suivent avec tant de passion et de fureur,
de ces ambitieux qui la reçoivent contre la

volonté et Tordre de Dieu? Us ne la reçoi-
vent pas , ils la volent ; ce n'est pas un don
que Dieu leur fait, c'est un larcin qu'ils font

à Dieu : cl vous vous trompez, pharisien,
quand vous dites que vous n'êtes pas un vo-
leur comme les autres hommes : Non swn
sicul cwtrri hominum raptores (Luc. XVIII,
1). Vous ôtez à Dieu un honneur qu'il s'est

réservé et qu'il ne veut partager avec per-
sonne : et n'appclez-vous pas cela un vol ?

Vous dérobez à Dieu sa gloire , vous en jouis-
sez sans son agrément et sans son consen-

tement : quelle pins grande injustice pouvez-
vous commettre '

Mais ce qui marque encore sentibtomeul
l'injustice de la gloire du nouée , c'est la

distribution qui en est faite par les hommes :

encore si I h Mineur était distribué sui\ani le

mérite
, encore si la rertu seule était hono-

rée , le désir de la gloire ne serait pas plus
innocent , mais il ne serait pas du moins si

aveugle; mais quelle distribution, quelle
justice' I.'e-.time de la vertu n'a point le
règle ni de proportion ; ceux qui sont inté-

rieurs en mérite sont d'ordinaire le [dus
grands en dignité et ceux qui sont les plus

considérés ; la vertu n'est pas seule qui soit

honorée dans le inonde, les méchants ne sont
pas moins estimés que les gens de bien, ils

le sont quelquefois même davantage; les

mauvaises actions d'un homme vicieux ont
souvent plus d éclat et d'approbation que les

bonnes actions d'un homme vertueux : In
laudetn crescil ex crimine, dit saint Cypricn ,

il tire sa gloire de sa confusion, il s'élè>e

sur ses propres ruines; et l'antiquité , dit ce
même Père , n'a pas tant loué ce Romain

,

qui servit si glorieusement sa patrie, de si s

grandes vertus
,
que du parricide qu'il com-

mit en la personne de ses enfants: Filios in-

(erfecit lirutus ut crescat de suffragio sceleris

commendatio dignitatis (Cypr.).

Mais sans parler des vices que l'antiquité

a consacrés, et qu'elle a pris pour des mer-
lus, ne parlons que de ceux- qui ont été con-
damnés dans tous les siècles, et de tous les

peuples qui sont capables de raison et de
discipline ; sans parler même de ceux qui
sont déguisés sous les apparences des ver-
tus, ne parlons que des crimes qui sont dé-
couverts

, qui se montrent, qui se fo.t voir
et qui triomphent insolemment aux yeux du
monde; ne m'avouerez-vous pas qu'il n'est

point de gens plus honorés que ceux qui les

commettent? On ne considérera pas tant un
homme libéral qu'un prodigue, un homme
qui assistera les pauvres de son bien, que
celui qui a élevé sa maison sur les ruines
des pauvres el des misérables; le luxe l'em-

portera toujours sur la modération, la ven-
geance et la haine sur l'amour des ennemis.
Enfin le vice n'a pas seulement en cela l'a-

vantage sur la vertu, mais nous pouvons
dire ce qu'on a presque dit de loul temps,
qu'il n'y a que le vice qui soit honoré et

qui ait de l'éclat ; la vertu est humiliée , elle

est sombre, négligée, méprisée et très -sou-
vent persécutée; et cela est si vrai, que la plu-

part de ceux qui aiment la gloire sont con-
traints d'être méchants pour être glorieux :

Mali cogunturessene viles sint. Ne pouvant ac-

quérir d'estime par la vertu, ils tachent d'en

acquérir par la voie du crime ; ne pouvant
éviter le mépris auquel la condition des gens
de bien est exposée , ils quittent le parti de>

bons et font société avec les vicieux pour
participer à la gloire qui semble être atta-

chée à leur condition.

Gardons-nous bien toutefois, mes frères,

ni de plaindre l'abaissement des uns, ni de
trouver mauvais que les autres soient dans
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la prospérité et dans la gloire; si la vertu
est humiliée, elle ne s'en plaint pas; au con-
traire, elle loue Dieu, elle le bénit et lui dit

sans cesse du fond de son cœur avec David ;

Bonum mihi quia humiliasti me (Ps. CXVII1,
71 ). Et pourquoi, chrétiens, la plaindrons -

nous, puisqu'elle ne se plaint pas elle-même?
Nous qui sommes hors d'inlérêt, qui n'a-

vons point de part en la chose, pourquoi
trouvons-nous mauvais que ceux-là soient

dans le mépris qui louent Dieu de ce que le

monde les méprise? Celui qui est affligé, s'il

lui échappe quelque parole et quelque mur-
mure, mérite que Dieu lui pardonne ; mais
de quelle grâce est digne celui qui ne parti-

cipe point à son déplaisir, s'il murmure
contre le ciel, et s'il se plaint d'un mal où
celui qui le souffre en rend grâces à Dieu?
Mais je vois bien ce que c'est : nous consen-
tirions que les gens de bien fussent humiliés,

puisque cela est nécessaire à leur salut ,

mais nous ne voudrions pas que les méchants
fussent dans l'honneur et dans la gloire

,

nous voudrions au contraire qu'ils enduras-
sent dès cette vie la confusion et le châtiment
de leurs crimes. Ah 1 chrétiens, que souhai-
tons-nous ! Faisons réflexion sur nous-mê-
mes, examinons notre vie, descendons dans
notre conscience, et nous changerons bien-
tôt de sentiments ; nous n'approuverons pas
ce désir, mais nous admirerons la bonté
de Dieu qui nous souffre et qui nous laisse

vivre d'une vie douce et paisible après tant

d'infidélités. Si Dieu voulait punir tous les

pécheurs, resterait-il quelqu'un au monde?
Qui est ce!ui qui peut se vanter d'avoir un
cœur pur, et qui peut dire avec confiance
qu'il est sans péché? Nous sommes tous pé-
cheurs, mes frères, et si nous considérons

nos infirmités et les grâces que Dieu nous a

faites et qu'il nous fait encore tous les jours,

nous trouverons que nous avons grand su-
jet de lui rendre grâces de sa bonté, de louer
sa patience , et d'admirer sa miséricorde.

Nous trouvons étrange que les méchants
soient honorés dans le monde ; ehl n'est-ce

pas assez que Dieu le veuille pour étouf-

fer tous nos murmures? Nous avons peine

à supporter l'éclat et la lumière qui

les environne: ehl n'est-ce pas assez que
cette gloire doit bientôt finir pour nous la

rendre supportable? N'entendons-nous pas
tous les jours ces paroles du prophète : Quo-
niam cum interierit non sumet omnia, neque
descendet cum co gloria ejus (Ps. XLV11I, 18):

qu'il ne faut pas nous scandaliser de la

prospérité des hommes, parce qu'ils n'em-
porteront rien avec eux de tout ce qu'ils

possèdent, et que la gloire dont ils jouissent

ne descendra pas avec eux au tombeau ?

N'cntendons-nous pas les paroles du même
prophète ,

qui nous dit que l'homme n'est

qu'un peu d'herbe fanée, cl que toute sa

gloire est semblable à la fleur qui sèche et

qui flétrit en peu de temps : Quia omnis caro
ut fœnum, et omnis gloria ejus tanquam flos

fomi (I. Pctr. 1. 1k) ? Mais ne voyons-nous
pas les paroles de notre prophète confirmées
par la vérité et par l'expert nec même des
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choses? Ne voyons-nous pas la gloire du
monde passer en un moment, et ne laisser
après elle aucun vestige de son passage ? Nous
estimons heureux ceux qui la possèdent, et

qui, mourant, n'emportent souvent avec eux
aucune des choses qui sont nécessaires pour
jouir de celle de Dieu ; mais quelle plus
grande misère, quelle plus grande calamité
que de sortir du monde avec infamie, après
y avoir vécu dans la gloire ! Quand il n'y au-
rait même que les soins et les inquiétudes
que souffrent tous les ambitieux, ce serait
toujours assez pour nous obliger à les plain-
dre et à déplorer la misère de leur condition,
parce qu'il n'y a aucune bonté; c'est la troi-

sième partie.

TROISIÈME POINT.

Je ne sais pas quel sera votre sentiment
touchant cette proposition que j'avance, mais
pour moi, je ne serai jamais persuadé qu'il y
ait aucune bonté dans une gloire qu'on ne
peut acquérir sans peine, sans inquiétude
et sans souffrir des violences extrêmes

,

qu'on ne peut conserver sans crainte
,

sans chagrin, sans affliction cl sans dou-
liur, et dans laquelle on ne peut trouver
aucun plaisir solide, ni aucune véritable sa-
tisfaction. Ne m'en croyez pas, croyez-en
ceux qui ont assez de malheur et d'ambition
pour faire l'expérience de toutes ces choses

;

adressez-vous à quelqu'un d'eux, et qu'il

vous dise combien lui a coûté le peu d'éclat

et de réputation qu'il a dans le monde, les

soins qu'il s'est donnés, les périls auxquels il

s'est exposé, les contradictions qu'il a re-
poussées, les violences qu'il s'est faites,

les affronts qu'il a soufferts, les mépris
qu'il a essuyés , et tout cela pour ga-
gner l'affection de ceux qui le pouvaient
élever. Ah! Dieu! combien de lâchetés, com-
bien de basseses, combien d'iniquités il a fallu

faire pour arrivera la dignité qu'il possède:
Quanlis dedecoribus émit ut fulgeret ! Le
monde n'accorde pas s; s honneurs à moin-
dre prix, il ne les donne pas, il les vend bien
cher, et quoi qu'il nous dise pour flatter nos
espérances, il y a toujours dans ses pro-
messes une condition tacite qui nous oblige
au travail et à la douleur, avant que d'exé-
cuter ce qu'il a promis : Sublingua ejus la-
bor et dolor (Ps. X, 7).

Mais tout cela n'est encore rien en compa-
raison de ce qu'il faut souffrir pour conserver
la gloire quand elle est acquise; comme elle

est d'une nature extrêmement fragile et légère
et qu'elle attire d'autre part l'envie et la ja-
lousie de tous les hommes, on est à tous

moments dans l'inquiétude et dans la crainte

de la perdre; tout est suspect à un homme
que l'ambition cl la vanité ont élevé au-des-

sus des autres; il est nécessaire que celui-là

craigne tout le monde, qui veut être craint

de tout le monde : Anlc ipsos terret poteslas

sua quos fucit terribiles. Le premier effet du
crédit, de la grandeur et de la puissance où
l'ambition et non pas la volonté de Dieu
élève les hommes, est d'épouvanter ceux
qu'elle rend terribles aux autres; et paréo



ORATEURS SACRES. GUILLAUME Dl SAINT-MARTLVu 19

qu'il csl infinimont plus honteux de dé-
choir de li gloire que de n'y point arriver,

ils font dea chose» pour la conserver qu'ils

n'auraient jamaii faites pour l'acquérir;

il a'esl poinhde repos, point de satisfaction,

point de sanlé, point de vie, point de cons-
rience, point d'honneur qu'on ne sacrilie

pour cela. Majore tormcnlo poSiidetur (jninii

quœrilur, dit un ancien : on souffre bien

plus à la posséder qu'à la chercher ; car si

la recherche en est pénible, on est flatté du
moins par l'espérance d'y trouver quelque
plaisir; mais rien n'adoucit les peines de la

possession, parce qu'on reconnaît qu'on
s'est laissé tromper aux apparences et

qu'on s'est faussement persuadé de trouver
du bien et de la joie ou il n'y a que vanité

et qu'affliction d'esprit. Il n'y avait rien de
si beau que la léte d'Absulon; c'était un
blond qui éblouissait; mais elle était si char-

gée de cheveux, qu'il en était incommodé et

contraint de les faire couper de temps en
temps.

Il n'est rien de plus vrai, chrétiens; la

gloire du monde n'a que de faux plaisirs cl

des déplaisirs véritables, une douleur cer-

taine, une joie incertaine, un travail péni-

ble et continuel, un repos troublé de mille

frayeurs, un fonds, en un mol, plein de mi-
sères et vide de toutes sortes de bonheur;
et si elle a encore quelques attraits, ce n'est

point un reste de l'ancienne beauté du mon-
de, c'est un faux éclat que le démon suppose
pour nous surprendre. Que dis-je? elle n'en

a pas même une fausse image, et toutes les

choses humaines ont été si défigurées par le

péché et la malédiction de Dieu, qu'elles ont
perdu, dit saint Augustin, jusqu'au charme
et à l'attrait qui était capable de nous sé-
duire : Nisi forte amandus est mundus tanta
rerum labe contritus, ut eliam speciem seduc-
tionis amiserit (S. Ang.). El cependant nous
aimons le monde, tout défiguré qu'il est;

nous sommes éblouis de cette gloire, toute

sombre et tout obscure qu'elle estl O fu-

reur! 6 aveuglement des hommes! la gloire

du monde est sans éclat, et nous l'aimons;
que serait-ce, mes frères, si elle avait les lu-

mières que la vanité se figure? La gloire du
monde est un supplice, et nous l'aimons;
que serait-ce si elle avait les consolations et

les douceurs que nous y cherchons? La gloire

du monde nous trouble, et nous l'aimons
;

que serait-ce si elle donnait le repos et la

paix qu'elle promet? Avec quelle joie, chré-
tiens, cueillerions-nous ses fleurs, si elle en
avait, nous, qui ne voulons pas retirer nos
mains de ses épines? N'est-ce pas aimer nos
maux, qui est ie plus grand de tous les

maux? N'est-ce pas aimer notre misère, qui
est la plus grande et la plus profonde de tou-

tes les misères, puisqu'il n'y a aucune sûreté
dans la gloire du monde.

QUATIUÈME POINT.

Plût à Dieu que tous les maux que la

gloire du monde apporte fussent renlermés
dans cette misère! Je plaindrais la condition
des hommes qui l'aiment, je plaindrais leur

aveuglement, mais je ne craindrais paa
tristes revers, ces fâcbeui événements qui
raccompagnent presque toujours ou qui la
suivent; car il n'est rien en premier lieu de
si funeste dans la Me chrétienne, il n'cil
point de mal <-i général m m contagieui que
ta passion qu'elle allume. Tous les hommes
ne sont pas avares: on en voit assez qui ont
de L'indifférence pour le, richess, s. on en
voit même qui les méprisenl et qui l< s quit-
tent pour rivre dans une paui rele roluutaire;
tous les hommes ne sont pas adonnés à leurs
plaisirs : on < n voit plusieurs qui ne se plai-
sent dans la vie qu'aux choses de leur pro-
fession

; on en voit encore qui ne s'étudient
qu'à morlilicr leurs sens par l'austérité et la
pénitence; mais tous le» hommes aiment I

gloire; les plus vertueux, les plus austères
sont sensibles de ce côté-là; si bien que la
vanité est le péché de tout le m. n le, < est la
tentation universelle, c'est la grande affaire
du démon, dit saint Hilaire : Omni tœcuti
honor diaboli negotium. Aimer la gloire et
croire en Dieu, dit Jésus-Christ, ce sont
deux choses incompatibles : Quomoda vos
polestis credere qui yloriam ab invicem acci-
pitis, et yloriam qua a solo Dco est, non
quœritis (S. Joan., XL1V, o). Aimer la gloire
et espérer en Dieu, cela ne se pi ut pas,
parce que comme l'espérance lait oublier
le monde à une âme pour donner au ciel
toutes ses pensées : Quœ rctro sitnt oblitus
in anteriora ex intus, l'ambition divertit
celle âme de la considération du ciel pour
l'appliquer entièrement à la reihcrch- de la
gloire du monde. Aimer la g'oire et Dieu
loul ensemble, cela se peut-il? Kncorc
moins la charité n'esl peint ambitieuse, elle
n'est point vainc : Non est ambitiosa, non in-

Patur (I Cor., XIII, 5). Enfin cette gloire est
ennemie de touies les vertus, et ce qui est
plus étrange, c'est qu'elle se sert souvent
des vertus mêmes pour les détruire; elle fait

faire aux hypocrites les mêmes actions de
verlu que la grâce fait faire aux gens de
bien, elle les fait prier, jeûner, se mortifier,
donner l'aumône pour attirer l'estime el la
louange des hommes, mais elle ne leur fait

faire tou'es ces actions que pour en étouffer
tout l'esprit : Jejunium jejunio perimil, ora-
tione oralioncm évacuai, et miseï icordiain
miscratione prosternit.
Après cela, que peut-on attendre de la

gloire du monde
, que la perle et la ruine en-

tière du salut? Elle occupe tellement l'esprit
de ceux qui l'aiment, qu'ils ne pensent sou-
\ent ni au ciel, ni à l'enfer, ni à l'éternité,
ni à la mort; ils ne pensent qu'a \i\re dans
L'éclat qui les environne, et, par un surcroît
d'aveuglement qui marque le desordre de
leur esprit et la fureur de leur passion, ils

ne voient pas que celle gloire, semblable a
une terre mouvante qui fond sous les pas de
ceux qui la pressent, ne leur ouvre que des
abîmes pour les taire tomber dans les enfers :

El in puncto ad infana descendunt (Job.,
XXI , 13). Etrange aveuglement, funeste
confiance, el que je ne puis mieux rous re-
présenter que par le malheur de ceux qui
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sont sur la nier, encore éloignés des écueils

qui ne paraissent pas et qui sont cachés

sous les eaux : le vaisseau qui les porte est

poussé quelquefois par un vent si doux, la

mer est si calme et si tranquille, ils avancent

d'un mouvement si aisé et si égal, qu'il n'est

rien de plus heureux en apparence que leur

navigation ; cependant, à l'heure qu'ils s'en

défient le moins, au milieu de leur plus

grande tranquillité, le vaisseau se brise et

leur fait faire un naufrage d'autant plus

triste qu'ils ne l'ont ni prévu ni appréhendé:

tel est le naufrage, dit Tertullien, auquel la

gloire du monde expose la plupart des hom-
mes ; ils vont à la mort sans y penser et sans

la craindre : Etiam Iranquiltœ mortis even-

tus; le monde les flatte si fort, les louanges

qu'on leur donne sont un vent si doux et si

agréable, qu'ils ne croient pas qu il y ait rien

à craindre dans une condition si pleine de

prospérité, et ils ne s'aperçoivent de la mort

qu'au moment qu'ils cessent de vivre.

El comment est-ce que la gloire du monde
ne serait pas funeste au salut et à la vertu?

Elle est bien funeste à soi-même, puisque

nous voyons tous les jours qu'elle n'élève les

hommes que pour les précipiter avec plus do

honte; on eu voit bien plus se perdre dans

la gloire que dans les périls, dans les grands

honneurs que dans les autres dangers de la

vie. Comme leur grandeur est souvent établie

sur les ruines de ceux qui sont au-dessous

d'eux, ils n'attirent pas seulement leur envi-

et leur jalousie, mais leur ressentiment et

leur haine; on ne considère pas tant leur

élévation que les causes de leur élévation,

c'est-à-dire les injustices qu'ils ont faites et

les violences qu'ils ont exercées à l'égard des

autres : injuste grandeur, dit un Père, qui a

coûté quelquefois à un seul homme la ruine

et la désolation du monde entier : Unius ho-

nor orbis excidium est. Cela étant, il ne faut

pas trouver étrange qu'ils aient tout le

mon le contre eux ; ayant tout le monde
contre eux , il ne faut pas être surpris

qu'ils succombent sous les efforts de tant

d'ennemis et de tant d'envieux. Je m'éton-

nerais, au contraire, s'ils pouvaient subsis-

ter longtemps dans une forlunn si mal éta-

blie et s'ils pouvaient conserver une gloire

dans le monde, que tout le monde s'efforce

de renverser et de détruire; quand elle se-

rait même légitime, quand elle aurait des

fondements et plus justes et plus solides,

elle ne serait pas encore assurée. Qui l'a ja-

mais mieux méritée que Jésus-Christ? Qui

a jamais été plus digne, aussi digne même
des honneurs qu'il reçoit aujourd'hui? Ce-
pendant nous verrons dans cinq jours un
terrible revers et un étrange changement. H
est reçu en Jérusalem comme un homme de

bénédi'clion qui vient au nom du Seigneur,

il y est reçu en roi, en triomphateur; les

troupes qui le suivent, celles qui le précè-

dent, tout le monde crie honneur cl gloire au
fils de David; on n'entend de toutes parts que
la bruit des acclamations qu'on lui donne.

Mais attendons, chrétiens, et nous verrons

bientôt tous ces honneurs changés en confu-

sion, cette gloire en ignominie, les bénédic-
tions en malédictions; attendons, et nous
verrons ceux qui le bénissent demander sa

mort, ceux qui le reçoivent en roi s'écrier

qu'on le crucifie; le murmure des pharisiens
indignés des louanges qu'on lui donne sera
bientôt suivi du murmure de lout le peuple,
si bien que cette entrée a deux faces : c'est

un triomphe, el la pompe d'un sacrifice ; et

les rameaux qu'on lui présente, les palmes
et les fleurs qu'on jette à pleines mains sur
lui sont les festons et les couronnes de la

victime qui est destinée à la mort.
C'est la condition de toutes les choses hu-

maines, de toutes les prospérités du monde,
que la joie y finit presque toujours par la dou
leur, la grandeur par des chutes, et la gloire-

par la confusion et par le mépris. Tous les

hommes, dit l'Evangile, ont coutume, dans
leurs festins, de faire servir le bon vin au
commencement du repas : Omnis homo pri-
mum bomim vinum ponit , et cum inebriati

fuerint, deinde quod deterius est [Joan., Il, 10),

et quand ceux qu'ils onl conviés à leur table,

sont enivrés, et que la pointe du goût est

émoussée : Deinde quod deterius est , ils font

servir le mauvais vin, c'est-à-dire, pour ex-
pliquer et pour appliquer ee passage à mon
sujet, que le monde élève les hommes, mais
il ne les élève que pour les ruiner avec plus

d'éclat et leur faire mieux sentir la misère de
leur condition; il les fait grands en biens, en
crédit, en réputation, en honneur et en di-

gnité : Bonum vinum ponit. Et quand il voit

qu'ils sont enivrés de toutes ces vaines dou-
ceurs : Cum inebriati fuerint, quand il les

voit éblouis de l'éclat qui les environne :

Deinde quod deterius est , alors il détruit

toute la félicité qu'il leur avait donnée, il

leur fait boire non pas un vin délicieux et

semblable au premier, mais du fiel, de l'ab-

syntlie et du poison ; il leur fait boire le fiel

des dragons el le venin des aspics qui est

mortel et sans remède : Eorum uva fellis et

botri amarissimi , fel draconum vinum eorum,
et venenum aspidum insanubile ( Deul. ,

XXXI, 33).

Disons donc que la gloire du monde n'est

qu'un appât et une amorce qu'il présente aux
hommes pour les tromper el pour les perdre.

Saint Cyprien l'a si bien dit el en si beaux ter-

mes : An idetut sœviat,blanditur ut [allât, illi-

cit ut occidat, extollit ut déprimai (Cypr.) Il

les flatte pour les tromper, il leur présente des
douceurs pour les traiter avec cruauté, il les

caresse pour les tuer, il les élève pour les

abattre; el comme si ce n'était pas assez, pour
contenter sa cruauté, de leur faire autant de
mal qu'il leur a fait de bien, et de rendre
leur confusion égale à leur gloire, il leur fait

payer les intérêts du bien et de l'honneur
qu'il leur a fait par des disgrâces et par des

peines infiniment plus grandes que les fa-

veurs qu'ils onl reçues de lui; plus leur élé-

vation a élé grande, plus leur abaissement
est profond

;
plus ils ont élé dans l'éclat et

dans la prospérité, plus ils sont dans l'obs-

curité et dans la misère : Fœnore quodam
nocendi,quam fuerit amplior summa diqnila-
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tùm et honorum, tanto major exigitur usura

pœnarum. Va maintenant, ambitieuse pas-

sion, chercher une gloire qui a tontes les

marques <i<* la malédiction de Diea ; va main-
tenant soupirer après des honneurs qui n'ont

aucun rondement véritable et qui passent
dans un moment; des honneurs qui sont in-

justes et de la part de ceux qui les recher-

chent, et de la part de ceux qui les distri-

buent ; une gloire qu'on ne peut acquérir
sans peine, conserver sans douleur, ni pos-
séder avec plaisir; un éclat qui est funeste

à la vertu, funeste au salut, funeste à soi-

même.
Finissons donc ce discours par où nous

l'avons commencé, et disons qu'il n'est rien

qui soit tant à mépriser et à craindre que la

gloire du monde, surtout quand elle n'a pas
l'approbation et le consentement de Dieu;
cependant il n'est rien que nous estimions
ni que nous aimions davantage. Entrons en
nous-mêmes , chrétiens , consultons notre
cœur, examinons tous nos sentiments : qu'ai-

mons-nous, mais qu'aimons-nous par-dessus
toutes choses? Ne m'avoucrez-vous pas que
nous n'avons rien de plus cher, que rien ne
nous louche même si sensiblement que l'hon-

neur, l'estime et l'éclat du monde? Ni l'incer-

titude de la gloire , ni l'injuste distribution

qui s'en fait, ni les peines qu'elle nous donne,
ni les périls qui la menacent, ne sont ca-

fables de réprimer l'ambition des hommes,
es autres passions sont souvent corrigées

par la raison , ou si la raison ne les guérit
pas, le temps, la vieillesse, la nature qui
s'affaiblit et qui leur manque, font ce que la

raison n'a pu faire; mais celle-ci ne vieillit

jamais, elle ne s'affaiblit jamais : Nunquam
incipit senescere, dit un ancien ; elle est tou-
jours jeune, toujours emportée; et sur le point
de mourir, lorsque nous n'avons plus rien à
espérer que le tombeau, lorsque le monde
nous quitte et nous abandonne, lorsque tou-
t -s choses nous font connaître et la misère
de notre condition et l'aveuglement de notre
passion , nous méditons encore de nouveaux
établissements dans le monde, de nouveaux
honneurs, une gloire nouvelle , comme si

nous étions dans une florissante jeunesse.
Mais que prétendons-nous, mes frères, de

tous les honneurs qui nous font souvent
pousser les derniers soupirs? Prétendons-
nous les emporter avec nous au tombeau ?

Khi n'entendons-nous pas les paroles de ce
prophète qui nous avertit de regarder sans
sentiment et sans envie la prospérité de
l'homme qui est élevé dans le monde : Quo-
niam in morte ni/iil ex omnibus accipiet, neque
simul descendet cum eo gloria ejus; parce
qu'il n'emportera rien avec lui de tout ce
qu'il possède, et que la gloire dont il jouit ne
l'accompagnora pas au tombeau. N'enten-
dons-nous pas le même prophète qui nous
dit que l'homme n'est qu'un peu d'herbe
sèche, et que toute sa gloire est semblable à
la fleur du foin qui sèche en peu de temps :

Omnis caro fœnnm,et omnis gloria hominis
quasi flos fani. Mais ne voyons-nous pas
toutes ces paroles confirmées par l'expé-

rience même des choses? ne voyons-nous
pas la gloire du monde passer a\cc nous, et

ne laisser après elle aucun vestige de sou
_. ' Ni us estimons heureux ciux qui

la possèdent et qui, mourant, n'emportent
souvent avec eux aucune; des (doses qui

sont nécessaires pour'jouir de celle de Dieu
;

mais quelle plus grande misère, quelle plus

grande calamité que de sortir du monde a?e<

infamie, après y avoir vécu dans la gloire,

et de recevoir devant Dieu, en présence des

anges et de tous les saints, la confusion et la

honte que mérite la mauvaise \ ie, après a\oir

reçu sur la terre l'estime, les louanges et les

applaudissements des hommes?
Tel est cependant, chrétiens, la condition

des ambitieux, ils reconnaissent à la mort
ce qu'ils n'ont pas voulu connaître pendant
la vie, et comparant l'état déplorable où leur

passion les a réduits avec la Félicité des

saints qui ont méprisé la gloire du monde
pour vivre dans la confusion de la croix,

saisis d'horreur et le cœur percé de doulenr,

ils poussent les tristes paroles que le Saint-

Esprit a rapportées dans la Sagesse : Quoi,

disent-ils. sont-ce là ces hommes que nous
estimions sans honneur, et dont la vie nous
paraissait si méprisable? Quel changement,
quelle différence de leur condition et de la

nôtre! Pour avoir vécu dans l'obscurité, ils

sont maintenant dans la gloire ;
pour avoir

vécu dans la gloire, nous sommes maintenant
dans la confusion; que nous nous sommes
étrangement égarés de la voie de la vérité !

Nous avons beaucoup travaillé pour nous
rendre glorieux sur la terre, mais à quoi

nous sert cette gloire qui nous a coûté tant

de peines? A quoi nous sert celte grandeur,
ces richesses, celte autorité, ce grand crédit ?

Tous ces honneurs, toutes ces prospérités ne
sont plus, et il ne nous reste de ce grand
éclat que la douleur, ou de l'avoir acquis
par de mauvaises voies, ou d'en avoir fait un
mauvais usage. Voilà les soupirs, les gémis-
sements et les plaintes que le repentir ex-
prime du cœur des ambitieux après la mort,
pendant que les saints rendent grâces à Dieu
de ce qu'il les a humiliés sur la terre pour
les glorifier dans le ciel.

Heureux donc celui qui méprise la gloire

du monde , qui la craint et qui s'en défie !

plus heureux encore celui qui, ne pouvant
pas l'éviter, ne la reçoit que pour la rendre
à Dieu à qui elle est due, comme nous di-

sions tantôt avec l'Apôtre, souverainement
et uniquement : Soli Deo honor et gloria

(I Tim., XVI!). Ici, madame . Voire Majesté
me permettra, s'il lui plaît, de lui dire que
Dieu l'ayant rendue la plus grande et la puis
glorieuse princesse du monde, elle doit à
Dieu tout l'honneur que l'humilité lui peut
rendre; de quelque côté que Votre Majesté
se considère, soit qu'elle lève les veux au
ciel qui la comble de tant de prospérités, soit

qu'elle les abaisse sur la terre qui lui donne
tant de bénédictions , elle trouve partout la

matière de cet auguste sacrifice; mais ce

qui est encore plus glorieux pour elle , c'est

qu'elle trouve toujours assez de \erlu dans
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son cœur pour offrir à Dieu tout l'éclat et

toute la gloire qui l'environne, persuadée

que la gloire des souverains ne consiste pas

tant à recevoir des bénédictions de la bonté

du ciel et de la piété de leurs peuples, qu'à

bénir la miséricorde de celui qui s'est rendu
visiblement sur la terre pour être honoré et

glorifié en leurs augustes personnes. Et

voilà, chrétiens, l'idée de la véritable gloire,

c'est un éclat qui vient du ciel et qui doit

retourner au ciel ; il vient du ciel par la dis-

position de Dieu qui le donne , il y retourne,

par la fidélité de la créature qui rend à Dieu
tout ce qu'elle reçoit de sa bonté et de son

amour, et qui se dispose, par les louanges

qu'elle lui donne sur la terre, à le louer

éternellement dans le paradis.

SERMON
POUR LE JEUDI DE LA SEMAINE SAINTE.

Exemplum dedi vobis, ut quemadraodum ego feci vobis,

ila ut vos facialis.

Je vous ai donné l'exempie afin que vous imitiez ce que

je viens de faire pour vous [S. Jean, cliap. X).

Quoiqu'il n'y ait rien au monde de si puis-

sant que l'Evangile de Jésus-Christ, quoique
toutes ses paroles soient autant de flèches

brûlantes qui portent l'amour et la charité

dans le cœur des hommes, il n'eût pas cru
néanmoins avoir suffisamment pouvu à no-
tre salut si, en nous donnant sa parole, il ne
nous eût laissé son exemple. Comme l'œil,

dit le philosophe, est le plus subtil et le plus

prompt de tous les sens, aussi voyons-nous
qu'il reçoit plutôt que l'oreille l'impression

des choses sensibles,et que nous apercevons
l'éclair quand il tonne avant que d'entendre

l'éclat du tonnerre, ainsi il est bien plus aisé

de changer le cœur de l'homme par les yeux
que par les oreilles, par les bons exemples
que par les préceptes; la vertu seule peut
persuader sans la parole, mais la parole ne
peut rien faire sans l'exemple , et je ne sais

si le discours de l'humilité que le Fils de Dieu
fait à ses disciples dans le cénacle ferait im-
pression sur leur cœur s'il n'était soutenu de

ce grand exemple qui fait aujourd'hui leur

élonnement et le nôtre ; mais puisque le pre-

mier et le plus grand de tous les exemples
qu'il nous a donnés est celui de l'humilité,

commençons à l'imiter dans cette vertu, et

pendant qu'il est aux pieds de ses disciples

pour les laver, jetons-nous du moins aux
pieds de sa mère pour la saluer avec l'ange,

et lui dire : Ave, Maria.
Encore bien que Dieu soit par lui-même la

première idée delà vertu, il n'en est pas tou-

tefois l'exemple. 11 y a deux choses à consi-

dérer dans l'exemple, la première, que l'ac-

tiou soit visible, et la seconde qu'elle soit

imitable ; il est vrai que Dieu s'est signalé

dans la nature par des actions éclatantes,

comme dans la création du monde, la dispo-

sition de ses parties et le reste; il est vrai

qu'il s'est fait admirer dans la loi par des mi-

racles qui ont étonné les fidèles et les infidè-

les, et qui ont marqué sensiblement sa pro-
vidence sur son peuple ; mais en se faisant
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admirer, il ne s'est pas fait imiter; plus même
il s'est rendu admirable, plus il s'est rendu
inimitable, parce que agissant comme Dieu,
ses actions ne sauraient être des exemples;
si bien qu'il a été obligé de se faire homme
pour être l'exemple des hommes. C'est ainsi

que parle saint Léon : Si non esset homo,non
prœberet exemplum. Il a été obligé de faire

des actions divines et humaines, des actions

de force et de faiblesse, de grandeur et d'hu-
milité , afin que sa vie ne lût pas moins pour
nous un sujet d'imitation que d'admiration,
et que si les actions divines et éclatantes, les

actions de force et de grandeur étaient des
sujets d'admiration , les actions humaines
de faiblesse et d'humilité fussent aussi

des sujets d'imitation ; car si les premiè-
res le font admirer, ce sont les secondes
dans lesquelles on le peut imiter; et c'est

l'humilité sur toutes les autres vertus qui l'a

fait l'exemple des hommes , et c'est aussi

pourquoi nous pouvons dire que c'est la vertu
principale qu'il a prêchée par ses actions
aussi bien que par ses paroles; car à peine
pourrions-nous trouver une seule circons-
tance dans sa vie où l'humilité n'ait pas la

meilleure part; et dans la cérémonie d'aujour-
d'hui encore plus que dans toutes les autres,

non-seulement elle a la meilleure part, mais
elle occupe même tout, elle remplit tout, c'est-

à-dire l'esprit du maître et des disciples pour
nous en donner un plus grand exemple.
En effet, l'Evangile nous marque princi-

palement deux grandes circonstances : la pre-
mière, c'est de nous représenter un Dieu
prosterné et humilié aux pieds des hom-
mes pour les laver; la seconde , c'est de
nous représenter des hommes tout confus et

en désordre de voir leur maître et leur sei-

gneur en cet étal d'abaissement et d'anéan-
tissement à leurs pieds. Dans la première,
vous voyez ce que l'humilité fait dans la per-
sonne de Jésus-Christ, et dans la seconde,
vous voyez ce qu'elle fait dans la personne
des apôtres, et dans toutes les deux l'exem-
ple de la plus grande humilité et le sujet dis
deux parties de ce discours.

PREMIER POINT.

Quand l'Evangile ne marquerait pas l'ac-

tion que le Fils de Dieu, Jésus-Christ, fait au-
jourd'hui dans le cénacle, ce serait toujours
assez pour vous en donner une grande idée

de nous avertir qu'il la propose a ses- disci-

ples comme un exemple qu'il faut qu'ils imi-
tent: Exemplum dedi vobis ut quemadmodnm
ego feci vobis, ila et vos faciatis. La raison
qu'en donne un Père de l'Eglise, c'est saint
Grégoire de Nazianze,cst parce qu'en ma-
tière d'imitation on arrive rarement à la

perfection de l'original , ce qui fait que
pour porter les hommes à faire même des ac-
tions communes, il faut leur en proposer de
parfaites et de singulières ; et c'est un vice,

conclut ce Père, de n'être pas extraordinai-
ment vertueux quand on est obligé d'éclairer

les autres par l'éclat et la lumière de sa
vie.

Sur ce fondement il serait toujours aisé de
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juger qu'il se passe quelque chose de bien

extraordinaire dans le cénacle. Mais suis

nous arrêtera raisonner sur des conjectures

qui Boni inutiles en celte occasion ou la vé-

rité Be fait voir et pour ainsi dire nous éblouit,

enlions dans le fond de notre sujet et disons

avec saint Bernard, qu'à considérer l'action

que le Fils de Dieu fait aujourd'hui, on dirait

qu'il ne se souvient plus de ce qu'il est, et

qu'il a entièrement ouhlié sa gloire et sa

majcslé : Suœ prorsus oblilus majestatiêt S.

Bern.).

Quand nous avons oublié quelque chose,
les espèces en sont effacées ou du moins si

faibles, qu'elles ne sont pas capables d'en rap-
peler l'idée ni le souvenir, mais quand nous
ne l'avons pas entièrement mise en oubli, en-
core bien que nous n'y pensions pas toujours,

nous nous en souvenons quelquefois , elle

repasse de temps en temps dans l'esprit et

dans la mémoire; le Fils de Dieu nous a bien

caché sa majesté dans l'Incarnation et dans
presque toutes les actions de sa vie, mais il

ne l'a pas oubliée, il s'en souvient quelque-
fois, il la rappelle de temps en temps, comme
sur le Thabor et dans le temple quand il

(basse les profanateurs ; mais dans le céna-
cle, où la foi nous fait voir ce Dieu abaissé

au-dessous des hommes, humilié aux pieds

des hommes , ah 1 il ne nous cache pas seu-
lement sa gloire, mais il l'oublie, il ne s'en

souvient plus du tout : Suœ prorsus oblitus

majestatis, pour ne rien dire encore davan-
tage.

Vous plaîl-ilque nous fassions une revuede
tous les mystères où il s'est le plus humilié?
Commençons par celui de l'Incarnation. Saint

Jean nous assure que Dieu s'est fait

homme, que le Verbe s'est fait chair, voilà

une grande humilité; mais il nous avertit

aussitôt après, que nous avons vu en lui la

gloire d'un Dieu plein de grâce et de vérité,

voilà une grande majesté. Dans sa naissance
il n'a qu'une étable, voilà une grande humi-
lité; mais pendant qu'il y est caché, les an-
ges du ciel le découvrent aux hommes et pu-
blient sa gloire, voilà une grande majesté:
huit jours après, il souffre la circoncision
comme un criminel auquel on imprime la

marque du prince, voilà une humilité bien
étrange; mais en même temps on lui donne
le nom do Jésus, qui est le signe de l'auto-

rité qu'il a dans le ciel, sur la terre et dans
les enfers : voilà une grande majesté.
Ce Dieu de pureté vient au temple se pu-

rifier avec les pécheurs , voilà une grande
humilité : mais ô miracles, ô prodiges, ô my-
stères, s'écrie saint Bernard ! Anne la pro-
phétesse est inspirée, le vieillard Siméon
transporté de joie, et tous deux voient dans
cet enfant la lumière des nations et la gloire

d'Israël, voilà une grande majesté. A peine
est-il né qu'il est obligé de fuir en Egypte la

persécution de son ennemi, voilà une grande
humilité; mais à son arrivée les idoles tom-
bent par terre, voilà une grande majesté

;

dans le baptême du Jourdain il veut bien

s'humilier sous la main d'un de ses disciples,

quel abaissement plus profond! Mais les

ci u\ s'ouvrent, le Saint-Esprit desrend sur
B.1 lête, l;i \oi\ du l'ère se fait entendre,
toute la Trinité publie sa gloire ci sou in-

nocence, quelle plus grand majesté I

Passons par-dessus toutes le> autres cir-
constances de sa vie pour venir à celle de
sa mort ; il s'humilie non seulement jusqu'à*
la mort, mais jusqu'à la mort de la croix,
voilà le dernier de tous les anéantissements

;

mais pendant qu'il meurt, le soleil perd II
lumière, les pierres se fendent, les morts
ressuscitent, voilà de grandes marques de sa
majesté; enfin partout où je vois qu'il est hu-
milié, j'ai trouvé qu'il est glorifié. Comme il

est Dieu et homme tout ensemble, il nous
paraît toujours sous les deux faces ; mais
dans la cérémonie d'aujourd'hui tout est pour
l'humilité, il n'y a rien pour la majesté : je
vois bien en lui l'habit, la posture el l'action
d'un serviteur : Formnm servi, mais je n'y
vois point ce que saint Paul appelle ,Formam
Dei: tout me dit que c'est un homme, el rien
ne m'avertit que c'est un Dieu.
Car il n'y a point ici de soleil éc'ipsé, de

tombeaux ouvert-;, de pierres brisées ; il n'y

a point ici d'idoles abattues, de rois proster-
nés, de prophètes inspirés, les anges ne
rendent point, le Saint-Esprit ne paraît point,

le ciel ne dit mot non plus que la terre : par-
tout ailleurs son humilité est combattue, mais
ici tout la favorise, tout est de concert avec
elle, et je ne sais s'il en est où elle paraisse
davantage que dans la cérémonie de ce
jour.

Car voyez, je vous prie, jusqu'où va l'hu-

milité du Fils de Dieu en celte occasion. L'E-
criture nous apprend qu'en se faisant homme
il s'est un peu abaissé au-dessous des anges:
Minuisli eum paulo minus ab ongelis. Mais ici il

s'abaisse non seulement au-dessous des anges,
mais au-dessous des hommes; vous en juge-
rez, s'il vous plaît, après que nous aurons ob-
servé trois choses que le Fils de Dieu fait

aujourd'hui dans le cénacle; premièrement,
il Fait la cène avec ses disciples, il leur lave

ensuite les pieds, et enfin il les communie.
La première action le fait descendre jusqu'aux
hommes en les faisant manger à sa table et

avec lui ; la seconde l'abaisse au - dessous
d'eux quand il leur lave les pieds, car c'est

se faire moins qu'eux que de leur rendre ce
service ; mais si vous en doutez encore, la

troisième action vous en doit convaincre :

car quand il les communie et qu'il leur don ne
son corps à manger et son sang à boire, il

se réduit à l'état et à la condition des créatu-

res les plus imparfaites, et il n'est pas seule-
ment au-dessous des anges, au-dessous des
hommes, au-dessous do toutes les créatures;
est-ee tout? Ab ! chrétiens, l'oserai-je dire ?

il s'abaisse au-dessous même des démons.
Celle parole vous parail étrange, mais je n'ai

besoin pour la justifier que de rappeler en
votre esprit le discours que Notre-Seigne ir

fait à ses apôtres dans le chap. VI de saint

Jean, où, parlant de Judas auquel il lave les

pieds aujourd'hui aussi bien qu'aux autres

disciples, il dit expressément que c'est un
démon : Unus ex rubis diabolus est.
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Voici donc une conduite bien étrange :

quand le démon lente le Fils de Dieu au dé-

sert, et qu'il le veut voir à ses pieds, Jésus-

Christ se met en colère et le chasse de sa

présence ; et aujourd'ui sans être sollicité ,

sans être tenté, de son propre mouvement il

se prosterne aux pieds de Judas qui est pos-

sédé du démon, et transformé dans le démon
même comme il le reconnaît lui-même et

comme il vient de nous le dire : ne scmble-

t-il pas que l'humilité de notre Seigneur lui

fait réparer aux pieds de Judas l'affront

qu'il a fait au démon dans le désert? Jus-

qu'ici ce méchant esprit n'avait fait que de

vains efforts pour s'élever au-dessus de Dieu,

mais il a trouvé le secret d'entrer dans le

cœur de Judas et d'en faire un démon comme
lui, pour avoir le funeste avantage de voir

Jésus-Christ à ses pieds; mais, Seigneur,

où est ce zèle, où est cette indignation , et

celle colère qu'il a éprouvée tant de fois et

dans le ciel et sur la terre ? Tout cela esl

étouffé, tous ces sentiments sont changés
dans un excès d'humilité : Ego autem humilia-

tus sum nimis ( Psal. CXV).
La vertu des hommes ne peut souffrir d'ex-

cès dans ses sentiments ni dans ses actions ,

mais il n'en est pas de même de celle de

Dieu, quand il esl mort pour les pécheurs ;

saint Paul nous apprend que c'est un excès

de charité qui l'a fait mourir : Propter ni-

miam charitalem quia dilexit nos ; ainsi quand
il s'est humilié aux pieds de Judas, et du
démon en la personne de Judas, il n'a pu
s'abaisser jusque-là sans un excès d'humi-

lité : Humiliatus sum usquequaque ; disons

mieux, il n'a pu s'abaisser jusque-là sans

se trop humilier : Humiliatus sum nimis. Il

s'est trop humilié, il a fait plus qu'il n'a dit;

mais pourquoi ce grand excès d'humilité, si

non pour corriger le défaut de notre vertu ?

Concevons si nous pouvons la dignité de ce-

lui qui lave les pieds à ses apôtres, et ne
nous piquons p!us après cela ni de grandeur
ni de noblesse : ce roi des anges, ce souve-
rain du ciel et de la terre lave les pieds de

ses disciples et d'un démon même; quelle dis-

tance, quel intervalle entre ces deux termes !

Cependant il veut bien s'abaisser jusque-là
pour nous apprendre, en s'humilianl aux
pieds de ses disciples, à ne pas mépriser ceux
qui sont moins que nous ; en s'humiliant aux
pieds d'un démon, à ne pas mépriser les

hommes, quelque méprisables qu'ils puis-

sent être; en s'abaissanl au-dessous de ses

serviteurs et de ses sujets, à nous humilier
sous l'autorité de nos souverains et de nos
maîtres ; mais que dis-je, de nos souverains
et de nos maîtres? Ce serait beaucoup si cet

esprit fier et orgueilleux pouvait s'humilier
devant Dieu; ce serait beaucoup si nous avions
la vertu et le courage des disciples, bien loin

d'avoir celui du maître ; car nous en som-
mes bien éloignés, et pour vous en convain-
cre, voyons la confusion et le désordre des
apôtres quand leur maître se met à leurs

ieds pour les laver. C'est la deuxième partie

e ce discours.

DE LÀ SEMAINE SAINTE.

SECOND POINT.

I2Î0

Y

H n'est rien de si aisé que de donner de
riches idées de la perfection, mais il n'est

rien aussi de si difficile ni de si rare que de
les remplir; Platon a bien donné l'idée d'une
république parfaite, Xénophon celle d'un
grand roi, Cicéron celle d'un grand orateur,
et Sénèque celle d'un homme sage, mais au-
cun d'eux n'a pu donner ce qu'il a voulu
nous dépeindre par la parole ; il n'y a que
la religion chrétienne où l'on voit les per-
sonnes dans une perfection telle que l'Evan-
gile nous les dépeint, parce qu'il n'y a que
le Fils de Dieu qui puisse former ses disciples

tels qu'ils doivent être et qui leur puisse
donner dans un moment l'esprit elles ver-
tus de leur condition.

C'est ce qui nous est exprimé par les étoi-

les donl parle le prophète, qui répondent à
la voix de Dieu quand il les appelle, c'est-à-

dire qui sortent du néant à sa seule parole
,

mais qui en sortent avec tout leur éclat et se

faisant un plaisir même de briller devant
celui qui leur donne la lumière : Dixerunt
adsumiïs, et luxerunt cumjucunditate ei qui

fecit illas ( Baruch., III ). Voilà comment
Jésus-Christ forme ses disciples quand il lui

plaît : tout d'un coup ils nous paraissent

avec l'esprit et les vertus qu'ils doivent avoir
selon les règles qu'il nous en a marquées dans
l'Evangile, parce qu'il ne lui est pas plus
difficile, et il ne lui en coûte pas d'avantage
pour faire un homme vivant que pour faire

son tableau, puisque pour l'un et pour l'au-

tre il n'a qu'à vouloir et à parler.

Disons mieux encore à notre sujet, et qu'il

n'a qu'à se montrer afin que nous lui soyons
semblables : Cum appartient similes ei eri-

mus ; car cela est vrai non-seulement de sa
gloire dans l'autre vie, dans laquelle nous
serons transformés quand il nous la décou-
vrira, mais cela est vrai dès cette vie même
de ses autres perfections ; c'est assez qu'il

fasse impression sur nous de quelqu'une
pour nous la donner; comme un soleil qui
revêt de sa lumière les corps qui lui sont
exposés; c'est une comparaison dont nous
pouvons nous servir dans notre sujet, quoi-
que nous ne parlions que d'une vertu som-
bre et obscure, je veux dire que nous pou-
vons comparer l'humilité de Jésus-Christ à

la lumière, parce que comme la lumière
descend du ciel premièrement sur les mon-
tagnes, d'où elle se répand par réflexion

dans les vallées cl dans les plaines : Illumi-
nons tu mirobililcr à montibus wternis, Jésus-
Christ est un soleil qui éclaire aujourd'hui
les montagnes de son Eglise, c'est-à-dire ses

apôlrcs de la lumière de son exemple; mais
ne pensez que ce soit son dessein que cette

lumière s'arrête dans la personne de ses apô-
tres comme celle du soleil descend dans les

plaines et dans les vallées ; il prétend de
même que la lumière de son humilité se ré-

fléchisse jusque sur nous pour nous faire en-
trer dans son esprit et dans celui de ses
apôtres : Illuminons tu mirobililcr o monli-
bus «ternis. Mais considérons premièrement,
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celle lumière sur les montagnes avant que

dfl remarquer sa réflexion dans les vallées
;

n'en (lien lions poinl d'autre exemple que
celui de noire Evangile, où nous lisons que
les apôtres, qui jusque-là n'avaient presque

pas connu la vertu de l'humilité, voyant ap-

procher Jésus-Christ pour leur laver les

pieds.celte action leur jeta tant d'élonnemenl

et deconfusion dans l'esprit, qu'ils se seraient

volontiers anéantis jusqu'aux abîmes s'ils se

fussent ouverts. Ah ! Seigneur, s'écrie le pre-

mier, tout épouvanté de voir un abaissement

si étrange, que voulez-vous faire'.' Domine, tu

tnifii lavas p^des ? vous voulez me laver les

pieds, vous, Seigneur, qui êtes mon maître, à

moi qui ne suis que votre disciple et votre

sujet, vous qui êtes le Fils du Dieu vivant, à

moi qui ne suis que sa créature; pensez, Sei-

gneur, et qui vous êtes et qui je suis.

Il n'est rien qui soit capable de nous humi-
lier que la connaissance de Dieu, parce qu'il

n'y a que Dieu dans la vue duquel nous
puissions voir noire néant, comme la lu-

mière nous fait connaître les ténèbres;

pendant que l'homme n'envisagera que lui-

même , il ne trouvera jamais de motif assez

puissant pour l'humilier ; les perfections de

son corps et de son esprit, qui sont les objets

auxquels il s'arrête le plus, entretiendront

toujours sa vanité ; il ne faut pas prétendre

que les maux cl les disgrâces de la vie lui

donnent des pensées plus raisonnables, il

croira toujoursqu'illes souffre avec injustice,

cl qu'il était digne d'une meilleure fortune;

la comparaison même qu'il peut faire de sa

personne avec tous ceux qui le surpassent

en mérite ne diminuera rien de sa vanité
;

comme il est toujours d humeur à se flatter,

si l'on s'en rapporte à son jugement, il trou-

vera toujours en lui des singularités que les

autres n'auront point ; et il n'est point de

fou , dit l'Ecriture, qui ne se croie plus sage

tout seul que sept hommes ensemble qui ne

parleraient que sentences : Sapicntior sibi

stultus videlur septem viris loquentibus sen-

tentias.

Si l'homme ne peut donc être humilié ni

par la considération de lui-même, ni par

lant d'accidents fâcheux qui combattent sa

vanité, ni par la comparaison de sa per-

sonne avec beaucoup d'autres qui le sur-

passent en mérite , vous m'avouerez qu'il

n'est rien qui soit capable de l'humilier que
la vue de Dieu , dans lequel il voit qu'il n'est

rien au delà de ce que Dieu lui donne qu'une

privation de tout être et qu'il n'a rien de son

fond que le néant ; encore ce néant , dit Ter-

tullien , n'est-il pas à nous, il appartient

encore à Dieu , celui-là seul ayant droit sur

le néant qui a tiré toutes choses du néant :

Ejut est niltilum cujus est tolum.

De sorte que pour réduire ce raisonne-

ment à notre sujet , il faut dire que l'humi-

lité de saint Pierre vient de la connaissance

qu'il a de son Maîlre , il sait qu'il est le Fils

de Dieu, il l'a confessé: Tu es Christus ïi-

lius Uei vivi ; et c'est dans la connaissance

qu'il en a qu'il est tout étonné et tout en

désordre de le voir tomber à se* pieds . un

itia

Dieu qui est pour lui infiniment au-des-us
de lui , rendre l'office d'un lerrileur : Domi-
né, lu ntilii Uwupettfs ' \ ous

, .-relieur, qui
èlm mon Dieu et mon tout, vous abaisser
jusque-là jour moi. qui ne suis rien ! Ali!

je ne le souffrirai jamais : Non lavabù mihi
pedes in œlernum : Que dites-vous

, Pierre,
lui répond Jésus-Christ d'un ton plus ferme
et plus élevé, que vous ne le souffrirez pal

'

Si vous ne le souffrez, vous n'aurez jamais
de part avec moi.

Voici une admirable contradiction : les

vices ont bien entre eux de l'opposition < t

de la contrariété , mais les vertus n'en ont
poinl; cependant en voici deux, ou pour
mieux dire une seule qui se contredit elle-

même; l'humilité du Fils de Dieu lèvent
abaisser aux pieds des apôtres, el l'humilité

des apôtres ne peut souffrir cet abaissement
;

ce sont deux miroirs qui s'envoient récipro-

quement leur image, mais qui la réfléchissent

avec lant de force qu'elle se multiplie dans
l'un et dans l'autre : je veux dire que celle

contestation que l'humilité fait naître au-
jourd'hui entre Jésus-Christ et ses apôtres

,

ce combat n'a point d'autre effet que de re-

doubler et dans le maîlre et dans les disci-

ples les sentiments de celle vertu ; vous ne
voulez pas , dit notre Seigneur, que je vous
lave les pieds , vous n'aurez donc poinl de
part avec moi : Non hebebis parlent meam.
Ah! Seigneur, répond le disciple , non-seu-
lement les pieds , mais encore les mains et

la tête si vous le voulez : Sed et inanus et

caput.

Nous pouvons bien quelquefois résister à
Dieu et même avec innocence, mais enfin il

faut toujours que Dieu soit le maître et qu'il

remporte la victoire ; ainsi No're-Dame a ré-

sisté quelque temps au dessein de Dieu , qui

voulait qu'elle fût sa mère , cl ensuite elle a

consenti ; ainsi les apôtres ne veulent pas

souffrir que le Fils de Dieu leur lave les

pieds , mais enfin celle violence se tourne

en obéissance: en quoi leur vertu semble
imiter les fleuves et les rivières qui sortent

de la mer el qui s'en éloignent , mais qui ne

s'en éloignent que pour y retourner : .1(/ lo-

cum undc eseunt ftumina reveriunlur. Voilà

les exemples d'humilité que l'Eglise nous
met aujourd'hui devant les yeux , afin que
nous les imitions , et que si nous avons été

assez malheureux pour nous détourner de

la voie et du chemin du ciel par notre péché

et par notre orgueil , nous nous y remettions

par une humilité si profonde qu'elle nous
mérite de rentrer dans le ciel où nous con-

duise, etc.

SERMON
POLB LE VENDUEDI SAINT.

Le triomphe de Injustice et de la miséricorde.

Oninis anima qux non a.flicU lueril die hac i>eril>il d<:

I
"| ulis suis.

; M mue qui ne sera pas aflliqee en ce jour périra [tir
.

chap. XXI 11).

La passion de Notre Si igneur est un S| ec-

lade si triste 1 1 si affligeant, que je me su



3213 SERMON POUR LE VENDREDI SAINT. 1214

toujours étonne que les prédicateurs eus-
sent assez de courage pour en parler, et

leurs auditeurs assez de force pour les en-
tendre ; les amis de Job l'étant venus voir
sur la nouvelle de ses malheurs, et l'ayant

trouvé sur son fumier tout couvert des mar-
ques de la cruauté de son ennemi, demeu-
rèrent sept jours sans parler et sans faire

autre chose que de gémir, après avoir rompu
leurs habits et semé la cendre sur leur têle,

pour exprimer par ce désordre aussi bien

que par leur silence la grandeur de leur

affliction ; c'est ainsi que tous les chrétiens

en devraient user aujourd'hui s'ils étaient

aussi vivement touchés des douleurs du Fils

de Dieu qu'ils le doivent être. Sa mort est

trop cruelle , sa passion est trop sanglante
pour en discourir, et celui-là n'est pas assez
sensible à ses peines qui est capable de par-
ler ou d'entendre parler d'un sujet qui ne
demande que des soupirs, des gémissements
et des larmes; et de vrai, le moyen de par-
ler où l'on ne peut rien dire qui ne doive
porter en même temps une douleur mortelle
dans l'âme, la honte, le regret et la cons-
ternation dans l'esprit. Job n'avait pas senti

la pesanteur de la main de Dieu, elle n'avait

fait que le toucher, et elle accable aujour-
d'hui son Fils ; la puissance du démon était

limitée à l'égard de Job, il pouvait le faire

souffrir, mais il ne pouvait pas le faire mou-
rir, qui est le dernier excès de la cruauté
qu'il exerce sur Jésus-Christ; enfin les amis
de Job étaient innocents de ses peines, et

nous sommes coupables des tourments de
Noire-Seigneur; les amis de Job pleuraient
des maux qu'ils n'avaient pas faits, et nous
ne soupirons pas une mort dont nous som-
mes les premiers auteurs ; car ce n'est point
toi, ô Judas, qui livres ton maître à ses en-
nemis, c'est notre péché qui est la première
cause de ta trahison; ce n'est point toi, ô
Pilate, qui le condamnes à la croix, ce n'est

point vous, ô Juifs, qui demandez son sang
et sa vie, ce n'est point vous , ministres
cruels des fureurs de la synagogue qui le

traînez au lieu du supplice, qui l'attachez
sur celte croix; ce sont nos crimes qui exer-
cent sur lui toutes ces rigueurs, ce sont nos
péchés qui ont attiré sur lui la colère de
Dieu et celle des hommes : Propter scelus

populi meipercussi eum (Isa., LUI, 8).

Ce n'est donc point aujourd'hui le temps
de parler, c'est un jour de gémissements et

de silence ; ce n'est point le temps de par-
ler, si ce n'est pour exciter 1rs hommes à
pleurer la mort de Jésus-Christ et les crimes
qui l'ont causée; ce n'est point le temps de
parler, si ce n'est pour dire avec le pro-
phète : Contemplamini et vocale lamentatri-
ces, et ventant : et ad cas, quœ sapienles sunt,
mit lite , et propèrent : deducant oculi nostri
lacrymas, et palpebrœ veslrœ defluant aquts ;

colles sumitc planctum, et montes luclum
(Jer., IX, 18) ; c'e>t le temps de vous exhor-
ter à tirer des larmes de vos yeux et des sou-
pirs du fond de vos cœurs, c'est le temps
de dire aux collines de prendre le deuil

;

aux montagnes de s'affliger, et à toutes les

créatures d'avoir pitié de celui qui souffre et

de ceux qui le font mourir; mais que dis-je,

les créatures? Les plus insensibles sont

touchées de compassion et nous invitent de

souffrir comme elles avec Jésus-Christ ; le

soleil perd sa clarté et sa lumière, il faut

donc que notre esprit supprime aujourd'hui
toutes ses pensées pour s'abandonner à la

tristesse ; les pierres se fendent et se bri-

sent, il faut donc que la douleur nous perce
le cœur et qu'elle amollisse sa dureté ; les

anges mêmes pleurent amèrement, il faut

donc verser avec eux des larmes amères ;

enfin le ciel et la terre, tout ce qui n'est

point coupable de la mort du Fils de Dieu,
la ressent aujourd'hui et donne des marques
extraordinaires de son ressentiment, pour
apprendre à l'homme qui en est l'auteur,

quelle doit être la honte, la douleur, l'afflic-

tion, les regrets, la tristesse cl la conster-

nation de son âme dans la vue d'un spec-

tacle si funeste.

Mais ce qui doit infiniment nous toucher

le cœur et redoubler ici la tendresse de nos
sentiments, c'est que le Fils de Dieu n'est

affligé que pour nous consoler nous-mêmes ;

il n'est accablé de douleurs que pour guérir

toutes nos douleurs; il ne meurt que pour
nous rendre la vie, et s'il verse aujourd'hui
son sang, il le verse pour notre salut : jour

heureux, chrétiens, auquel l'Eglise reçoit la

naissance à la croix et sort du côté percé de

Jésus-Christ, comme la première Eve sortit

du côlédu premier homme pendant son som-
meil

;
jour heureux auquel celte Epouse cé-

leste est joinle à l'Epoux par un mariage qui

remplit le ciel de prédestinés, par une allian-

ce qui réconcilie l'homme avec Dieu, Dieu
avec soi-même, sa miséricorde avec sa jus-

tice ; tellement que sa passion est un sujet de
douleur, et de consolation tout ensemble, de
douleur puisqu'elle est un effet de notre pé-
ché, de consolation, puisqu'elle est la cause
de notre salut ; et l'on pourrait même dou-
ter si la tristesse ne doit point ici céder à
la joie, la crainte à l'espérance, la honte et la

confusion à la gloire; car enfin celte croix

ne le fait pas mourir pour toujours, elle ne
fait mourir que la mort, les clous n'enfon-

cent pas si avant la douleur dans son corps

que la charité dans son âme, les plaies ne
s'ouvrent pas tant pour saigner que pour
laver de son sang toutes nos blessures, ce

côté ne s'ouvre pas tant pour faire passage
au sang de son cœur que pour nous faire

entrer dans son cœur; il ne meurt pas pour
perdre la vie, il ne meurt que pour nous la

donner, et celle croix qui le reçoit aujour-
d'hui ne le conserve pas pour elle : comme
c'.le retient les coupaldcs, elle en fait une
victime, une hostie qu'elle offre à son Père ;

cl comme la Vierge ne l'a reçu dans son sein

que pour en faire un sacrifice, la croix ne

le reçoit entre ses bras que pour le consa-

crer au salut du monde ; si elle est un
théâtre de justice, elle est un trône de misé-
ricorde : de justice envers Jésus-Christ, do
miséricorde envers les pécheurs. Jusqu'ici

ces deux grandes perfections n'avaient pu
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s'accorder ensemble, mais aujourd'hui elli i

sont d'accord, le péché cal puni,* le pécheur
est sauvé : la justice se venge sur I homme
innocent, la miséricorde fait servir celle

vengeance à la rédemption des coupables ;

el c'est, comme nous avons déjà dit, ce qui

doit augmenter notre douleur, de voir que
l'innocence est affligée pour nos péchés, < t

que le juste souffre la peine de nos crimes;
de sorte que de quelque côté que nous en-

visagions sa mort, elle nous demande des

larmes
;
premièrement si la justice de Dieu

nous afflige, secondement sa miséricorde

doit faire aujourd'hui la même impression
sur nos cœurs : justice et miséricorde sont

les deux motifs de notre douleur, cl l< s

deux parties du discours que j'ai à vous
vous faire , après que nous aurons imploré
le secours de la croix : Crux ave.

PREMIER POINT.

S'il est de l'humanité d'avoir pitié d'un cri-

minel qui souffre la peine de ses crimes, il

est à plus forte raison de l'humanité et de la

piété d'avoir compassion d'un innocent qui
souffre la peine de son innocence ; c'est ainsi

(lue j'appelle la passion du Fils de Dieu, car
il ne doit rien à la justice de son Père ; il est

sans péché et le démon qui s'est rendu l'ac-

cusateur de tous !es hommes ne peut rien

produire contre lui : Venit princeps tnunrfi

hufus et in me non habet quidquam ; il satis-

fait pour le péché en qualité de caution et

non pas de débiteur; il restitue ce qu'un autre
a pris; il rend ce qu'il n'a pas emprunté :

Quœ non rapui lune exsolveùam , il paie ce
qu'il ne doit pas ni par justice ni même par
reconnaissance; par reconnaissance, tous les

hommes l'ont offensé; par justice, il est inno-
cent: innocence si grande que sans parler ici

des témoignages qu'elle a reçus du ciel dans
les eaux du Jourdain el sur la montagne du
Thabor, sans parier du témoignage même des
démons qui ont été si souvent contraints par
une violence secrète de la publier par la

bouche des possédés, ses plus grands enne-
mis d'entre les hommes, la gentililé et la sy-
nagogue sont obligés de la reconnaître ; la

femme de Pilate. toute troublée des fantômes
de la nuil, la recommande à son mari ; Pilate

même le condamnant à la mort demeure d ac-

cord de son injustice et de l'innocence de
Notre-Seigneur ; le perfide Judas confesse
qu'il a vendu le sang du Juste, le centurion
aperçoit sa divinité à travers les ombres de
la mort, et les témoignages de ceux qui ont
déposé contre lui ont si peu de rapport et de
convenance, que toute celte accusation n'a
servi qu'à faire paraître avec plus d'éclat la

haine des Juifs el la sainteté de sa vie.

Cependant la justice de Dieu punit aujour-
d'hui cet innocent du dernier supplice, et ce

qui paraît plus étrange , elle le punit juste-
ment, el elle ne le punil si sévèrement que
parce qu'il est innocent ; s'il était pécheur
comme nous, la miséricorde qui ne veut point

la mort du pécheur adoucirait en sa faveur
ia rigueur de cette justice; et comme il n'au-

rait pas le fond île mérite, de dignité el de

sainteté nécessaire pour saincr lis hommes
el rendre à Dieu la gloire que le péché lui a
ravie, Dieu chercherai! à se venger el a étouf-
fer ses ressentiments dans le sang d'une antre
victime ; mais il est innocent, il faut donc
qu'il meure pour le salut de tout le peuple;
il est innocent, il faut donc qu'il soit la \ i<

-

lime de la rédemption el qu'il porte toute la

peine des péchés du monde : étrange raison-
nement on l'innocence est mise à la place du
(rime ! Quoi donc ? celle qui donne l'impu-
nité sera-t-clle la cau^C des peines '.'Celle qui
est si favorable aux hommes sera-t-elle fu-
neste à Dieu ? Celle qui met tous les gens de
bien à couvert des coups de la justice di-
vine et humaine ne servira-t-elle aujourd'hui
que pour taire fondre sur Jésus-Christ toute
la colère de Dieu et celle des hommes '.'

Oui ; et pour vous en donner une idée, î e

présentez-vous le buisson ardent, mais tou-
jours vert

,
que Moïse vit autrefois sur la

montagiK ; Jésus-Christ innocent, Jésus-Christ
couronné d'épines est ce buisson ardent tout
enflammé du feu de la justice de son Père ;

mais remarquez une circonstance dans la

figure que je ne vois point accomplie sur la

montagne du Calvaire, c'est que le buisson
qui parut aux yeux de Moïse luisail sans brû-
ler : Et videbat quod mbus urderet et non
comburerelur ( Eiod., III, 2), où le feu au
contraire qui enflamme celui de la croix est

un feu qui brûle dedans et dehors, au dedans
par une Iristesse mortelle qui le met en état

de mort, et au dehors par la fureur et la

cruauté que les Juifs exercent sur son inno-
cence ; si bien que le premier effet de la jus-
tice de Dieu sur son Fils, c'est qu'elle le prive
de la consolation que tous les innocents ont
à la mort, qui est de mourir dans la joie que
l'innocence porte avec elle.

En quoi nous pouvons dire qu'il a été plus
que martyr, parce que h douleur s'est éle\ée
jusque dans son âme , dans celte partie la

plus délicate et la plus éminente : L't atrocius
cruciaretur, pour lui faire souffrir un martj re

plus cruel que celui de tous les martyrs;
les douleurs des martyrs ont affligé leur
corps, mais elles ont épargné l'esprit; les

martyrs ont souffert dans une chair passible
et mortelle, mais ils n'ont point souffert dans
l'âme qui est immortelle. Au milieu même
de leurs tourments , dit saint Gyprien , ils

avaient quatre choses en eux qui faisaient

triompher celle âme sur les ruines de son
c irps -.Meus erccla ; virtus inmwbilis; Iwta

paltentia ; anima de Deo suo toupet scetiru

[Cypr.) : un esprit ferme et élevé, un courage
invincible, un cceur plein de joie el une âme
toujours assurée de la protection cl de la pos-

session de son Dieu ; mais il n'en est pas de

même de la douleur du Fils de Dieu; celle qui

a fait mourir le corps des martyrs, (t qui a

épargné leur esprit, afflige également l'esprit

Cl le corps de Noire-Seigneur; il souffre dans

la chair avec les martj rs , mais il souffre dans
l'âme qui n'a point souffert dans les mari] rs;

l'esprit des martyrs a toujours élé ferme el

élevé, et celui du Fils de Dieu est dans la

crainte ; le courage des martyrs a toujours
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élé invincible, et celui du Fils de Dieu csl

aballu; le cœur des martyrs a toujours élé

dans la joie el celui du Fils de Dieu est abîmé

dans la tristesse; les martyrs ont toujours

élé sous la protection de Dieu, cl Jésus-Cbrist

est abandonné de son Père ; enfin les martyrs

étaient assurés de posséder celui pour lequel

ils versaient Içur sang, elJésus-Christ n'est pas

assuré de posséder tous ceux pour lesquels

il verse le sien; il est assuré même du con-

traire ; il sait qu'il meurt pour des réprouvés

et que sa mort sera inutile à la plus grande

partie du monde , lui, qui a fait les derniers

elTorls pour le salut de tous les hommes, et

qui l'a désiré de tout son cœur : Invacuum

laboravi , sine causa et rane fortiludinein

meam consumpsi [Isa., XL1X, k). Quoi! mon
Dieu, j'ai donc travaillé en vain

;
j'ai donc

inutilement consumé mes forces pour ces mi-

sérables ? Mais de quelle douleur pensez-

vous que son cœur est déchiré quand il con-

sidère que sa mort ne sera pas seulement

inutile, mais qu'elle deviendra funeste à la

plupart des réprouvés; que sa croix sera la

folie des Gentils et le scandale des Juifs; que

les mauvais chrétiens prendront occasion de

sa charité pour lui faire de plus grands ou-

trages el pour vivre dans l'impénilence? De

quelle affliction pensez-vous qu'il est accablé

quand il fait réflexion que tous les méchants

feront servira leur damnation le principe de

leur salul , et qu'ils feront couler la mort

même de la source de la vie ?

Certainement celte pensée est bien capa-

ble de l'affliger; ce n'est pas encore toutefois

la raison priticq)alc de sa tristesse; il est

triste, chrétiens, parce qu'il porte les péchés

du monde; il est trisle parce que la justice

de Dieu a mis en lui, comme du le prophète,

nos iniquités et nos crimes; cl c'est en cela

que sa peine surpasse même dans un sens

celle des démons ; car si les démons souffrent

dans l'enfer, parce qu'ils sont enveloppés

d'un feu qui, n'ayant aucun rapport, aucune

sympathie avec leur nature, afflige sans

cesse leur esprit dans la vue de celte prison

importune qui les enchaîne, qui les suit, et

qui les accompagne partout comme un ins-

trument de la justice et de la vengeance de

Dieu; Jésus-Christ est enveloppé du feu du

péché, qui a bien plus d'antipathie avec lui

que celui de l'enfer avec les démons, d'un l'eu

qui, étant, je ne dis pas l'instrument, mais

l'objet de toute la haine el de toute l'indigna-

tion de Dieu, lui fait connaître plus sensible-

ment qu'aux démons que la colère du ciel

est confirmée sur lui, qu'il ne doit espérer

aucune grâce de la justice de son Père, et

qu'il n'a qu'à se préparer à voir bientôt

fondre sur sa tèle tous les flots de sa fureur

et de sa vengeance : Super me confirmatus

est furor tuus,et omnes fluet us tuos induxisli

super me (Ps. LXXXV1I, 8).

Voilà la première cause de sa douleur, a

laquelle il n'est point d'homme qui ne contri-

bue de sa part pour la rendre [dus vive, plus

aiguë, plus sensible, plus cruelle, plus mor-

telle; tous les péchés attaquent en foule son

esprit, il les voit, il les distingue, il pénètre

même tous les degrés de leur malice pour
s'en affliger davantage; et comme il est dit

de Joseph qu'il baisa ses frères, et qu'il pleura
sur lous en particulier : Osculatusque est Jo-
seph omnes fratres suos, et ploravit super sin-
gulos (Gen., XLV, 15). Jésus-Christ verse
aujourd'hui des larmes et du sang sur lous
les pécheurs, et singulièrement sur les Juifs

qui le font mourir, sur la ville de Jérusa-
lem, dont il a déjà pleuré la désolation et la

ruine. Quoiqu'il soit vivement louché du
malheur de lous les hommes, il ressent néan-
moins pour les Juifs une douleur plus sen-
sible, une tendresse plus particulière ; c'est

son peuple, ce sont ses amis, ses frères, ses
enfants ; il a élé promis à ce peuple, il est

venu pour lui, il a pris naissance de lui.

Ah ! quelle affliction, quelle douleur, d'être

condamné à mourir par les mains de ceux
qu'il aime si tendrement, et qui ont reçu de
lui tant de témoignages d'amour! C'est êlre

condamné à mourir deux fois. Saint Paul
jure qu'il est affligé jusqu'au fond du cœur
pour les Israélites qui sont ses frères ; il dit

que sa tristesse est grande, que sa douleur
est continuelle : Magna trislitia el continuus
dolor cordi meo. Mais que serait-ce, chrétiens,

si la charité de cet apôtre pouvait égaler celle

de Dieu? Que serait-ce s'il aimait autant les

Juifs que Jésus-Christ aime ce peuple? Sa
douleur ne serait pas seulement sensible,

mais mortelle; elle ne sérail pas seulement
grande, mais infinie; elle serait telle en un
mol qu'elle doit être dans un cœur qui aime
infiniment ceux qui le font mourir : c'est

pourquoi saint Jérôme dit que le Fils de Dieu
ne prie son Père de le dispenser de la mort,
que pour ôter aux Juifs l'occasion d'un si

grand péché, et pour détourner de dessus
eux les disgrâces el les malheurs que la ven-
geance de Dieu leur prépare : Transfer cali-

cetn hune a me (Luc, XIV, 36) : Je vous prie,

mon Père, s'il est possible, que ce calice passe
loin de moi; il ne refuse pas de boire un ca-

lice, mais ce calice, isle, c'est-à-dire celui qui
lui est présenté parles Juifs; il veut bien
mourir, mais il ne voudrait pas que les Juifs

fussent les auteurs de sa passion ; il veut
bien mourir, mais il ne voudrait pas que sa
mort lît périr personne ; il veut bien mourir,
mais il ne voudrait pas perdre la vie, il ne vou-
drait pas verser son sang par d'aulres mains
que par celles de la charité et de l'innocence.

Que dirai—je de la faiblesse de ses disci-

ples, du blasphème de Pierre, de la trahison

de Judas? La lâcheté des uns l'épouvante, la

cruauté de l'autre lui fait horreur. S'il est

question de se retirer à l'écart pour prier

son Père, il ne se sépare pas de ses apôtres,

ils'cnarraehe:yli'H/s!(saÉm's (Lmc.XXII, k).

11 a peine à les quitter dans la vue du péril

qui les menace, et comme une aigle qui s'é-

loigne de ses petits, cl qui revient aussitôt

à eux par la crainte qu'elle a de les perdre,

il les quitte et retourne à eux par trois

fois, toujours en inquiétude, toujours en
peine de leur salut, et cependant il les trouve

toujours endormis, et toujours en disposi-

tion de l'abandonner au premier éclat de la
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Ire soi, mais il est encore plus horrible d'a-
voir contre soi l'auteur du ciel el de la terre.
Tontes ces penséei attaquent en foule l'esprit
et le cœur de Noire-Seigneur; de qnelqne < ôié
qu'il jetle les yeux, il n'a| en oit de toute-,

parts que des images de douleur
; dans le ciel

la colère de Dieu qui l'a condamné, dans l'en-
fer la fureur el la rage des démons qui ont
soulevé les Juifs contre lui; sur la terre les
péchés des hommes, le sanglant appareil de
sa inorl, les liens, les chaînes, les mépris, les

blasphèmes, les coups, les laux témoignages,
la haine du peuple, la fureur des soldais, la

rage des prêtres, la lâcheté du juge, sa nudité,
sa couronne , le poids de sa croix , les clou-,
le fie!, le vinaigre , le fer de la lance , la joie

et la satisfaction de ses ennemis.
Soufficz donc, pour rous donner une in

de celle tristesse qui afflige Jésus-Chrisl dan-,

le jardin des Olives, que je rappelle ici la

chute funeste et déplorable du premier
homme dans le paradis terrestre ; ;iussilôt

que ce criminel eut péché, il perdit la vue el

la jouissance de ce lieu ; il se vil d'abord en-
vironné de ronces et d'épines, et celui qui
vivait avant son crime sans peine, sans dou-
leur, sans ennui et dont le lrav.nl n'était

qu'un divertissement, fut obligé de gagner sa
vie à la sueur de son front et de son visage.
C'est ainsi que le second Adam étant aujour-
d'hui sur le point de mourir cl de réparer
par sa mort la perle cl la disgrâce du pre-
mier, son paradis s'évanouit, la joie disparait
de son âme; de quelque côté qu'il tourne les

yeux , il ne voit que des ronces el des épines
qui le persécutent, les péchés du monde qu il

porte, la colère de Dieu qui éclate sur lui, les

douleurs de la mort qui l'environnent , les

périls de l'enfer qui le menacent et qui le

pressent ; cl de là vient celte crainte, cet en-
nui, celte douleur, celle tristesse, ces larmes,
cette sueur sanglante qui découle de toutes
les parlies de son corps, ces prières longues
et ferventes, ce combat, celle agonie qui p ir-

tage son âme en des sentiments si contraires;
il veul mourir , el pourtant il voudrait bien
ne pas mourir; quand il envisage la mort
dans la volonté de son Père, il l'accepte; quand
il la con>idère en elle-même, le cœur lui

manque, il n'a plus le courage de la recevoir;
ce nions! re lui paraît si terrible et si formi-
dable, armé de tant de rigueur et de cruauté,
qu'il faut qu'il combatte contre soi-mèmo

,

contre son cœur et ses passions, avant que
de combattre cet ennemi Quoi dune ? Jesus-
Chrisi a -l-il moins de courage el de con-
stance que ces mari] rs '.'

I es martyrs envisa-
gent la mari sans pâlir, ils y vont sans
Ircmbler, ils la souffriiit même avec joie, cl

la seule idée de celle mort remplit l'âme du
Fils de Dieu de tant de frayeur, de tant de tris-

tesse, de tant de douleur, qu'elle lui Ole pres-

que la vie avant ses supplices. Ne nous en
étonnons pas; Jésus-Christ attaque une mort
toute Tirante, victorieuse de toutes ses ri-

gueurs, et les martyrs combattent une mort
vaincue , désarmée et qui a poussé les der-
niers soupirs sur la croix; la inorl des mar-
tyrs n'est poiul mort, c'est un exercice, c'est

tempête qui va se former contre lui. Quant

à Pierre, il n'est pas concevable combien Jé-

sus Christ est touché du scandale qu'il va

causer, combien il est affligé de se voir sur

le point d'être renié par celui-là même sur

lequel il a établi la foi, sur lequel il a fondé

la confession de son Eglise : el rons, Judas,

qui vendez un sang que vous devriez ra-

cheter de tout le vôtre ; cruel disciple, pour
ne vous pas traiter encore de scélérat et

d'impie, qui vendez une vie pour laquelle

vous devriez mille fois exposer votre salut,

MVez-VOUS bien que vous donnez deux fois

la morl à votre Maître, l'une par la main
des Juifs, el l'autre par une trislesse mor-
telle que votre ingratitude, votre mépris,

votre cruauté ont excitée du fond de son

cœur? Malheureux apôtre qui veul réparer

par la vente du sang d'un Dieu la perle

qu'il croit avoir faite de l'onguent qu'une
femme charitable avait répandu sur sa tête !

Encore s'il demandait aux Juifs une somme
certaine et considérable ; encore s'il leur

vendait chèrement son crime, le mépris ne

serait pas si grand; mais il ne leur demande
que ce qu'ils voudront : Quid vultis mi/ii

date et ego vobis eum Iradam (S. Matlh.,

XXVI, 17). Et comme s'il vendait le plus

misérable de tous les esclaves, il remet le

prix à la volonté de ceux qui l'achètent ; et

afin que rien ne manque à la douleur du
Fils de Dieu, après avoir méprisé toutes ses

grâces, après avoir profané son corps el son
sang par une communion sacrilège, il a

l'impudence de lui présenter la joue, et de

couvrir sa trahison sous le signe de la paix :

O signum sacrilegum ubi ab osculo incipilur

bellum, el per pucis indicium pacis rumpitur
sacramenlum (S. Aug.) : O signe sacrilège,

s'écrie saint Augustin, où la guerre com-
mence par un baiser, et où l'on fait servir

la plus sensible marque de la paix pour vio-

ler le traité et le sacrement de la paix!

Je ne m'étonne donc plus si le Fils de Dieu

est affligé, je serais surpris au contraire s'il

ne l'était pas, ou si sa douleur était moins vive

et moins perçante: être la victime des péchés
du monde , être condamné à mourir par la

main du peuple qu'il aime si tendrement, être

abandonné de tous ses amis, méconnu des

uns, vendu par les autres 1 Quelles plaintes,

chrétiens, quels gémissements, quelle afflic-

tion, quelle douleur peuvent égaler une si

grande calamité? 11 est bien dur d'élre trahi,

mais il est encore plus dur d'élre trahi par les

siens; c'est une grande misère d'être privé

de toutes les choses qui sont nécessaires à la

vie, mais c'est encore un plus grand mal-
heur d'en être privé avec infamie; il esl fu-

neste de mourir en croix, mais il est encore
plus funeste d'y être attaché innocent ; c'est

une indignité de succomber sous la violence
d'un ennemi dont la force esl soutenue par
le mérite, c'est la dernière indignité d'élre

opprimé par la lie du peuple; c'est une con-
dition bien déplorable que d'être abandonné,
mais elle est encore plus à plaindre quand on
osl abandonné de son Père; enfin c'est une chose
horrible de voir le ciel et la terre armés con-
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un jeu où l'on voit jusqu'aux petits enfants

se jouer avec le fer, le feu et les bêles farou-

ches ; mais la mort de Jésus-Christ est une
véritable mort, elle est cruelle, terrible et for-

midable. Eh ! qui ne s'affligerait d'une pareille

mort? Il n'en serait pas toutefois si affiliée

qu'il est, il !a trouverait plus supportable si,

mourant pour tous les hommes, sa mort sau-

vait infailliblement tous les hommes.
Et c'est particulièrement en ce point que

consiste celte agonie et ce combat qu'il souf-

fre en soi-même
;
quelque volonté qu'il ait de

mourir, il ne peut mourir, voyant que sa mort
doit être inutile et funeste même à tant de

personnes, qui feront par leur malice du prin-

cipe de leur salut l'occasion de leur perle et

la matière d'un plus grand péché; quelque
disposition qu'il ait d'obéir aucommandement
de son Père, il ne peut consentir à verser un
sang , à souffrir des peines et à consommer
des (ravaux qui seront sans fruit et sans suc-

cès à leur égard ; et dans ce désordre, chré-

tiens, dans cette confusion, dans le trou-

ble où est son esprit, dans cette agitation

violente où son cœur se déclare contre son

cœur, où toutes ses pensées et ses désirs se

contredisent, où tous les mouvements de son

âme s'entrechoquent comme les flots et les

vagues de la mer, dans ce combat les yeux
pleins de larmes, le cœur de soupirs, le vi-

sage tout changé, la face contre terre, abattu

sous le poids d( s peines qui l'accablent, il

prie son Père de le dispenser de celte mort
stérile, infructueuse et inutile aux réprouvés,

pourlesquels il donneson sangetsa vieaussi

bien que pour les élus : Transeat a me calix

iste. Il prie, non pas une fois ni deux, mais

jusqu'à trois fois, il ne prie pas peu de temps,

mais longtemps : Prolixius orabat. Ce qui

marque sensiblement quelle est la grandeur

de son affliction, l'extrémité de sa douleur, la

conslernation de son esprit et la violence des

maux qui attaquent, qui pressent, qui sur-

montent , et qui déchirent son cœur affligé.

O spectacle étonnant et digne de la com-
passion de toutes les créatures : Obstupescite

cœli super hoc et porlœ ejus desolamini vehe-

menter (Jer. ,11, 12). O cieux, que n'êtes-vous

dans ce moment frappés d'horreur, que ne
rompez-vous vos portes dedouleur 1 O astres,

que ne perdez-vous votre lumière ! O terre,

pourquoi altendez-vous plus longtemps à
trembler? Audite cœli etauribus percipe terra

(Deut., XXXII, 1 ). Ecoulez, ciel ; écoulez,

terre, l'effet étonnant de la justice de Dieu,

celui qui est les délices de Dieu même, la

joie des anges, la félicité des hommes , est

triste maintenant jusqu'à la mort ; celui qui

porlc le ciel et la terre par la seule verlu de
sa parole, sous lequel sont courbées les puis-

sances qui portent le monde, est aujourd'hui

abattu par terre, sans vigueur et sans force;

celui qui essuie les larmes des affligés, qui

est le Dieu de toutes les consolations, qui

nous console dans tous nos déplaisirs et dans
toutes nos adversités, celui-là est aujourd'hui

privé de toute sorte de consolalion ; de la part

de Dieu , il en est abandonné, et celte joie

divine qui dérive en lui de la contemplation

de Dieu ne fait plus aucune réfusion dans son
cœur : Sequcstrata umni divinitatis œternœ
delectatione tœdio nostrœ infirmilalis af/icitur

(S. Ambr.) dit saint Ambroise; pendant que
l'arche d'alliance passe le Jourdain, les eaux
de ce fleuve s'arrêtent et remontent même à
leur source pour favoriser son passage ; et

pendant que Jésus-Christ, qui est la vraie
arche d'alliance, passe le torrent de sa pas-
sion, celte joie qui occupe la plus haute partie
de son âme et qui se répandait auparavant
dans toutes ses puissances, est arrêtée, elle

ne coule plus, elle remonte, elle est toute

resserrée dans sa source pour rendre son
passage et plus pénible et plus fâcheux, et la

justice de Dieu ne veut pas que son cœur
reçoive aucune consolation de sa part.

Mais n'en reçoit-il point de la part des
hommes? Hélas 1 il en cherche bien auprès
d'eux, mais il n'en trouve point; il leur dit

qu'il est triste jusqu'à la mort ; il voudrait
bien, s'il pouvait , déposer dans le sein de
ses amis cette tristesse mortelle, mais il ne
les trouve pas en disposition de la recevoir

;

il les trouve bien en état de l'affliger par leur
sommeil à contre-temps, par leur paresse et

leur négligence, mais il ne les trouve nulle-

ment en état de le consoler ni par leurs pa-
roles, ni par la compassion de ses peines :

Et sustinui qui simul contrislarelur , et non
fuit , et qui consolaretur , et non inveni ( Ps.

LXVII1, 21). Ses disciples lui sont à charge,
ils augmentent sa douleur bien loin de la

consoler et de l'adoucir; c'est pourquoi il

retourne à son Père chercher la consolalion
qu'il ne trouve pas parmi les hommes, il le

prie pour la seconde fois, mais il le prie inu-
tilement, Dieu ne répond point à sa prière,

son oraison n'est point exaucée; et j'ose dire
que cet ange qui descend du ciel pour le for-

tifier dans son agonie, l'afflige infiniment plus
qu'il ne le console. Celte parole vous sur-
prend , elle vous parait étrange, mais ello

n'est pas moins véritable, jugez-en par vous-
mêmes; quand vous êtes dans l'adversité et

dans l'affliction , si vous êles abandonnés de
vos parents et de vos amis, si ceux qui sont
obligés de vous secourir ou par la considé-
ration de l'union qu'ils ont avec vous, ou par
celle des biens qu'ils ont reçus de vous, vous
refusaient leur consolalion , ce serait à la

vérité un surcroît de déplaisir et un nouveau
sujet de douleur; mais .si dans cet abandon-
nement de vos parents et de vos amis il en-
trait chez vous quelque étranger pour vous
consoler, un homme avec lequel vous n'au-
riez aucune alliance, aucune habitude, et

qui n'aurait pas reçu de vous les services et

les bons offices que vous auriez rendus aux
premiers, je vous demande, la consolation

de cet étranger vous loucherait-elle fort au
cœur? Elle ne servirait qu'à vous faire pen-

ser plus fortement à votre malheur et à vous
faire mieux sentir la dureté de vos prochi s

et l'ingratitude de vos faux amis. Voilà ce-

pendant l'état déplorable dans lequel Jésus-
Christ est réduit ; il est le Fils de Dieu , il est

Irère et rédempteur de tous les hommes, il

n'a avec les anges aucune société de nature,
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il n'est point venu pour eux, il ne n.iuil

point pour eui comme il meurt pour nous
les anges sont des éirangera à son égard, nous
sommes ses proches el ses amis ; son l'Are qui

le devrait secourir lui refuse, sa protection,
les hommes qui sont obligés <lc le consoler
lui refusent leur consolation, un ange le con-
sole dans cet abandonncmcnl général de
Dieu et des hommes : mais à quoi lui sert

celte consolation étrangère? Il n'a pascellede
ses proches. A quoi lui sert celte consolation,

qu'a redoubler son affliction et à lui faire

mieux connaître 1 indignation de son l'ère

et l'insensibilité do hommes? Non, le ciel

est trop irrité contre lui pour lui accorder
quelque grâce; si cet ange était capable de
le consoler, il ne le lui enverrait pas ; cet es-
prit n'est point un instrument de miséricorde
pour lui, c'est un ministre de justice. Ainsi
tout ce qui est en Dieu el hors de Dieu , tout

ce qui est au ciel, sur la terre et dans l'enfer

contribue aujourd'hui à faire souffrir Jésus-
Christ elà l'affliger; Dieu el les hommes, les

anges cl les démons, les autres créatures
mêmes qui seront tantôt sensibles à sa mort,
lui refusent à présent leur sentiment el leur

compassion ; cl le même Dieu qui fait trou-
ver à ses amis des motifs de consolation en
loutes choses : Diligenlibus Deum omnia coo-

perantur in bonum (Rom., VIII, 28); ce Dieu
ne fait trouver partout à son Fils que des

sujets de déplaisir et de douleur : Et sustinui

qui simul conlristaretur et non fuit, et qui

consolaretur, et non inveni [Ps. LXVIII, 21).

Enfin il est tellement abandonné à sa dou-
leur, qu'il e t abandonné de soi-même ; il est

si vrai que tout ce qui est au monde contri-

bue à son affliction, que tout ce qui esl en
lui sert à la justice de Dieu pour le punir;

la raison que Dieu nous a donnée pour op-
poser à lt violence des passions est de con-
cert et d'intelligence avec sa tristesse, elle

lui dit qu'il faut qu'il s'afflige, qu'il pleure,

qu'il gémisse, qu'il s'humilie, parce qu'il esl

la caution des péchés du monde; mais elle

lui dit que sa douleur doil êlre grande et

presque infinie, parce qu'ayant à faire péni-

tence pour tous les pécheurs, il est juste que
sa contrition renferme tous les degrés de la

pénitence et de la contrition des hommes; la

charité qui porte partout la consolation et

la joie ne remplit son cœur que d'amertume
;

comme il aime infiniment son Père , il est

infiniment louché des offenses el des injures

qu'on lui a failcs ; comme il aime l'homme,
après Dieu, plus que toutes les créatures, il

esl également sensible à ses maux et à ses

misères. La considération du salut du monde
sérail bien capable de le consoler et de lui

donner de la joie, mais il ne peut pas encore
s'en réjouir, il n'est pas encore temps de

s'en consoler, parce qu'il ne peut recevoir

celte consolation et celte joie qu'après l'avoir

méritée, el il ne la peut mériter que par les

larmes et la tristesse de sa pénitence ; de
sorte que cette tristesse ne trouvant aucun
obstacle à combattre ni de la part de Dieu qui

lo délaisse, ni de la pari des créatures qui

sont insensibles, ni de la part de la raison

qui reul qu'il s'afflige, ni de la {.an d
amour qui est la première catUC de M dou-
leur, ni de la part du salut des hommes qu'il
envisage comme l'ouvrage de s,-, contrition,
celle passion entre dans son âme, mais elle

y entre comme un déluge qui la remplit et
qui J'inonde de tous côtés; elle entre dans
son âme, mais elle y entre comme un torrent
qui porte partout la désolation. El nous pou-
vons dire de cette tristesse, et avec plus de
justice, ce qu'a dit saint Jérôme en parlant
de la douleur de la Vierge après la p 1 1 de
son Fils, que son âme en est toute pénétrée,
qu'elle en est toute possédée, en telle sorte
qu'il n'y reste aucune place pour la consola-
lion el pour la joie : In tantum ut animam
ejus totnm pertrunsiret uc potsideret vis do-
loris, ad testimonium eximiœ dilectionis. F.t

de vrai, comment ne remplirait-elle pas loule
la capacité de son âme, puisqu'elle se répand
jusque sur son corps et par l'abondance de
ses larmes, el par l'abondance de ce sang qui
coulede toutes les parties de son corps ; et qui
a fait dire à saint Bernard : Finit non solum
oculis, sed omnibus membrit, que sa douleur
a été si grande qu'il a pleuré non seulement
de ses yeux, mais de lous ses membres.

Et voilà le premier effet de la justice de
Dieu sur son Fils: nous le croyons, nous le
voyons, et nous sommes slupidés, insensibles,
sans douleur, sans gémissements, sans sou-
pirs. L'innocent Joseph soupirait dans sa
prison, plus accablé du poids de sa tristesse
que de la pesanteur de ses chaînes; mais
quelle impression faisait sa douleur dans la

cour d'Egypte : El nihil paliebanlur super
conlritione Joseph (Amos, VI, 6) ; on ne pen-
sait point du tout à l'affliction du pauvre
Joseph, personne n'avait piliédeson malheur
et de sa disgrâce. Voilà une image de ce qui
se passe aujourd'hui: le Fils de Dieu souffre
une douleur mortelle: il pleure, il gémit, il

est dans le combat cl dans l'agonie; mais il

est si malheureux qu'il ne trouve personne
qui soit louché de son affliction, qui ait

compassion de ses peines. Ah ! Dieu ! quelle
dureté, quelle cruauté! On a bien pitié d'un
homme el on n'a pas pitié d'un Homme-Dieu;
on est louché de l'affliction d'un criminel, cl

on n'esl pas louché de l'oppression d'un in-
nocent; on donne des larmes à la douleur des
créalures, el on ne pleure pas celle de Dieu :

El nihil paliebanlur super conlritione Joseph.

Qu'atlendons-nous, chrétiens, à nous affli-

ger, son affliction n'est-elle pas encore a* s /

grande pour nous toucher? LM-il nécessaire
de vous faire voir une tète percée d'épines,

des pieds et des mains perces 'le dons, un coté
ouvert, un visage défiguré, un corps tout cou-
vert de plaies et attaché sur une croix pour
exciter votre compassion? Certes , c'est être

bien dur de n'être pas plus sensible que les

pierres et les rochers, c'est éire bien peu sen-

sible que de n'être pas plus touche que les

choses qui sonl incapables de sentiment. Vous
attendez néanmoins le second effet de la jus-

lice de Dieu sur son Fils. Eh ! Dieu rouille du
moins que celte justice fasse sur vous le mène
effet qu'elle produit sur les pierres, sur les
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rochers et sur toutes les créatures qui sont

insensibles.

Commençons donc par les figures où la

justice de Dieu nous a votilu faire voir par
toutes les peines que l'innocence a endurées
jusqu'à Jésus-Christ, la diversité des tour-
ments et la cruaulé des supplices qu'il de-
vait souffrir à sa mort. C'est dans ce sens

que quelques-uns expliquent les paroles de
la Sagesse, où ils prétendent que le Fils de
Dieu est représenlé sous l'idée d'un soldat ou
d'un athlète qui s'exerce et qui se joue dans
toutes ces figures pour se préparer à un
combat plus cruel el plus sanglant: Et de-
leclabar per sing dus dies ludens corum eo

omni tempore, ludens in orbe lerrarum (Prov.

VIII, 3o, 31). Je sais bien qu'on entend or-
dinairement le passage de la création et de la

conservation du monde, où la sagesse de
Dieu a pris plaisir de tout temps à s'exercer

en faveur des hommes par des productions
merveilleuses et toujours nouvelles; mais on
l'explique encore de la persécution des an-
ciens qui a été comme un prélude et une
image de la passion de Jésus-Christ, que la

trahison et l'envie des Juifs ont cruellement
mis à mort dans la personne d'Abel, que la

sévérité de son père a fait conduire au Cal-
vaire chargé dune croix en la personne
dlsaac, que l'impiété des soldats a joué et

enchaîné en la personne du pauvre Samson,
que la lempê'e et l'orage d'une populace fu-

rieuse et mutine ont précipité dans une mer
de douleur et d'affliction sous la figure de
Jonas pour élre englouti par un monstre
comme le prophète, je veux dire par la mort

;

mais ce qui est à remarquer, c'est que toutes

ces peines, ces confusions, ces ignominies,
ces douleurs n'étaient que des jeux et des

exercices où le Fils de Dieu s'exerçait comme
un athlète avant le combat, un soldat avant
la bataille p°ur souffrir un jour en vérilé

ce qu'il souffrait alors en figure ; de sorte que
la même différence qu'il faut faire entre la

figure cl la vérilé, entre un simple exercice
et un combat effectif, la même doit être éta-

blie entre la persécution des anciens cl la

passion de Jésus-Christ.

Cola étant, il ne reste plus qu'à savoir
quelles ont été les peines des anciens pou r rap-

porter lafigureà la vérité Saint Paul dil qu'ils

ont été tentés par toutes sortes de supplices ;

les uns ont été étendus sur les chevalets, les

autres oui été jetés dans les feux et dans les

prisons, après avoir éprouvé la cruaulé des
fouets et la confusion des opprobres; on a
scié les uns, on a lapidé les autres; ceux-là
ont été égorgés, ceux-ci brûlés, et ceux qui
ont échappé à la cruaulé du fer et du feu,

n'ont pu se dérober à la rigueur d'une néces-
sité cruelle qui les a contraints de passer
leur vie dans l'affliction, errant par les dé-
serts, les soliludes et les montagnes, el se
retirant dans les cavernes de la lerre. Je ne
prétends pas que le Fils de Dieu ait enduré
tous les tourmenls en particulier, mais je dis

qu'il les a tous soufferts dans un degré d'é-

minence;et comme saint Jérôme a dit, en
parlant de l'enfer, que les réprouvés souf-

OnjTEins sacrés. I'X.

fient dans le feu qui les brûle Uus les sup-
plices imaginables, parce que ce feu est I

>

plus grand et le plus sensible de tous les

tourments : In uno igné omnia supplicia sen-
îiunt in inferno peccatores (Hier.) ; je dis par
la même raison que le Fils de Dieu a souf-

fert toutes les peines des martyrs qui l'ont

précédé, parce qu'il a plus souffert que lous

les martyrs, et il a plus enduré que lous les

martyrs, parce que les peines de ceux-ci
n'ont été que des figures à son égard qui
n'ont jamais toute la force de la vérité, des

exercices et des jeux qui ne pouvaient pas
êlrc si sanglants que les combats qu'il a sou-
tenus et les travaux qu'il a soufferts. Cher-
chez donc dans l'Ancien Teslament tout ce
que la cruaulé la plus ingénieuse a fait souf-

frir à l'innocence avant Jésus-Christ, tout

cela n'approchera jamais de ses douleurs et

de ses peines
;
produisez la passion de Job

exposé à la rage d'un démon qui le défigure

el qui couvre son corps d'un ulcère égale-
ment cruel et sensible, j'en connais encore
une plus sanglante el plus déplorable ; op-
posez-moi, si vous voulez, l'horrible mort
des Machabées, faites la peinture de lous

leurs supplices, de celle langue coupée, de
ces pieds cl de ces mains mutilés, de ces

chaudières brûlantes où ils poussèrent les

derniers soupirs ; oui, chrétiens, je recon-
nais encore une mort plus trisle, plus fu-

neste, plus lamentable et plus misérable dans
la personne de Jésus-Chrisl.

La raison en est bien sensible : les martyrs
de lancienne loi aussi bien que ceux de

la nouvel'c ont souffert par la main des

hommes; Job a été affligé par la main du dé-

mon, mais Jésus-Christ a élé frappé par la

main de Dieu qui a plus de poids que celle

des démons et des hommes : Vidimus eum
percussum a Deo et humilialum; car, ce n'est

point vous, ô Juifs! qui versez son sang et

qui déchirez son corps de blessures ; bour-
reaux, ce n'est pas vous qui percez sa lête

d'épines et qui l'attachez à la croix, vous
n'êtes que les instruments de la justice de
son Père qui le punit et qui l'accable sous le

poids de ses douleurs et de ses misères : Et

Dominas voluil conlerere in înpZrmitatc ([sa.

LUI, 10). C'est le raisonnement d'Isaïe, qui,

prévoyant celle horrible défiguration , dit

(lue sa douleur est trop grande, Irop sensi-

ble, trop universelle pour partir d'une autre

cause que de la puissance de Dieu; et de

vrai, y aurait-il des hommes sur la terre as-

sez inhumains pour exercer tant de cruaulé

sur un innocent, et sur un innocent dont

l'innocence est reconnue, si le ciel n 'c'ait de

la partie, ets'il n'abandonnait entièrement ces

esprits furieux à la passion qui les possède; il

est si défiguré qu'on ne remarque plus aucun
Irait de sa beauté, non pas même de son vi-

sage; il est si défiguré qu'on ne le connaît

plus, on le cherche en lui-même, et ou ne lo

trouve pas : Non est ei speries neque décor, et

desideravimus eum (/«al. LUI, 2). Etrange dé*

figuration, depuis les pieds jusqu'à la télé il

n'a pas en lui une seule partie qui soil saine;

de quelque côté qu'on le considère, on inj

(Trcntc-ner/)
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découd rc que des blessure*, mais des blessa*

res multipliées ; el im »u -^ pouvons dire que ce

ne sont plus les membrei, mais les plaies qui

souffrent : Non torq lentur membra,sed vul-

}i, i , , oud bous avec T rlullien, que tout son

corps n'esl qu'une croix : Corpus Chritti to-

tuut erux [Tcrt.j, c'est-à-dire que comme il

esl tout destiné pour la croix, il porte dans

toutes ses parties les marques sanglantes de la

croix, cl ses blessures sont en si grand nom-
bre, qu'elles soûl loules confondues dans une
seule blessure ; ces! pourquoi le prophète ne

dit pas ruinera, des plaies, mais vulnui, livor,

plaga fument, une seule plaie qui afflige et

qui enveloppe tout son corps : Toiuminvul-
nere corpus. Encore si quelqu'un était BBS /

touché de sa douleur pour le secourir, encore

s'il se trouvait quelque charitable Samari-
tain pour arréîer son sang, lier ses plaies el

y mettre quelque appareil, il ne serait pas

si à plaindre; mais hélas ! il ne se présente

personne pour lui rendre ce bon office : Aon
est circum ligata, neque curata medicamine,

neque Iota oleo ; il est abandonné des Sama-
ritains aussi bien que des prêtres cl des len-

tes, des étrangers aussi bien que de ses amis,

de ses frères et de son Père ; il voit bien des

femmes qui pleurent, mais à quoi lui sert

celte compassion impuissante qui n'a que
des larmes a lui donner, et qui n'a point de

mains pour le secourir? 11 voudrait bien se

donner lui-même le secours que les hommes
lui refusent, mais à quoi lui servent ces dé-
sirs, qu'à redoubler son affliction, puisque

ses bourreaux lui ont attaché les mains pour
empêcher qu'il ne les portai sur ses blessu-

res. Job, je ne vous plains plus, je n'ai plus de

larmes à vous donner ; tout affligé que vous

êtes, lout abandonné que vous êtes, vous

avez du moins la consolation de toucher vos

plaies, de les adoucir, de les purifier el de

faire tomber loul ce qui pourrait augmenter
vos maux et les irriter; mais à vous, mon
Sauveur, on ne vous laisse pas cette liberté,

vos mains sont ou enchaînées ou crucifiées,

on vous défigure, on vous déchire, mais on
vous ôte le pouvoir de vous secourir, cl

l'inhumanité devos ennemis ne vous permet
pas ce que Job a obtenu de la cruauté des

démons.
Après qu'Aaron el sa sœur eurent mur-

muré contre Moïse, l'Ecriture sainte remar-
que que cette femme fut incontinent frappée

de lèpre en punition de son péché; mais je

demanderai volontiers pourquoi la jus'ice

de Dieu qui punit la sœur épargna le frère ,

puisque étant tous deux coupables de la

même faute, ils étaient tous deux dignes de

la même peine. Salvien répond qu'il ne

fallait pas que le grand prêtre fût si hon-
teusement défiguré, parc que celte ignominie

eût été la honte el 1 opprobre de la religion :

voici le grand-prélre qui a été agréable à

Dieu dans ses jours
,
qui a élé trouvé juste,

cl qui, dans un temps de colère, a été la ré-

conciliation des pécheurs: voici le pontife

uauit, innocent ,
juste, séparé du commerce

des pécheurs cl élevé au-dessus des cieux ;

d'où vient donc qu'il csl défiguré de la sorte :

d'où vient que son i. . n f..,i l'opprobre
des hommes el la honte de ion peuple? i

•

|

que celte ignominie, qui eût été l'opprobre
de la religion dans la personne d'Aaron, fait
la gloire et la majesté de l'Eg ise dans la per-
sonne de Jésus-Chris! différemment du pre-
mier : Dieu ne reul ;.is punir Aaron, il dé-
figure seulement sa MEUT, afin qu'il counai-
qu'ayani commis le même péché, il mérite-
rait la même peine; lout au contraire, ici

Dieu ne punit pas l'homme qui est criminel,
N ne punit que Jésus Christ qui est chargé
de nos péchés , afin que nous connaissions
qu'ayant commis les crimi s qu'il porte, nous
devrions souffrir tous les supplices qu'il en-
dure; si bien que s'il punit Aaron d ni ^i
sœur par la confusion et la douleur qu'il lui

fil souffiir en la voyant frappée de lèpre, sa
justice punit aujourd'hui tons nos péchés en
son Fils par une défiguration si étrange, que
les prophètes qui ne l'ont iu que de loin,
l'ont pris pour un lépreux, pour un homme
frappé de la main de Dieu, humilié ^ous la

main de Dieu et traité, comme dit saint Paul,
non pas en pécheur, mais en péché, non pas
en criminel, mais en crime: Eum qui non
noterai precatum fecit peccatum.
Car il n'en esl pas du péché comme du pé-

cheur : celui-ci étant un composé de la créa-
ture el du péché, un assemblage de la malice
el de la fragilité de l'homu e, il esl l'objet de
la justice de Dieu et de sa miséricorde lout
ensemble : si son péché d'une part lui donne
de l'indignation, sa nature de l'autre et son
infirmité lui donnent de la compassion : Mi-
sertus est Dominus quoniam ipse cognovit

figmentum nostrum (Ps. Cil, 13, 14). En le

punissant il lui fait grâce, parce qu'il trouve
toujours quelque chose en lui qui lui appar-
tient, qui excite sa bonté el qui le louche. Il

n'en est pas ainsi du péché; comme il n'y a

rien dans ce monstre qui soit à Dieu, rien

qui lui appartienne et qui soit son ouvrage, il

est l'objet de sa justice toute seule ; tout ce
qui est en lui , si toutefois il peut y avoir
quelque chose dans le néant , irrite Dieu , il

n'a aucune part à sa clémence, la miséri-
corde même le traite encore avec plus de
rigueur que la justice; car la justice se con-
tente de le punir sans le détruire, et la

miséricorde le détruit et l'extermine entière-

ment; ne me demandez donc plus pourquoi
Dieu a fait de son Fils le péché du monde,
c'esl qu'il le veut Irailer en péché et non pas
en pécheur, il veut exercer sur lui sa justice

sans lui faire miséricorde, ou si la miséricorde
s'en mêle, il faut que ce soit pour conspirer
avec la justice et pour faire mourir le péché
du monde ; s'il le considérait seulement
chargé i!e nos crimes , et sous la figure d'un
coupable, il trouverait en lui une nature et

une innocence dignes de sa compassion et de

son amour; mais pour se défendre de celte

tendresse, il détourne les yeux de dessus les

objets qui la pourraient exciter . il ne s'ar-

rête ni à la nature, ni à l'innocence, il ne
regarde que le péché : et comme un homme
qui esl transporté de colère ne considère»

rien qu'au travers de sa passion, qui lui dé-
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figure toutes choses, la justice de Dieu n'en-

visage son Fils qu'à travers le nuage des

crimesqu'elle a mis en lui, et, dans ccllevue,

ne trouvant plus aucun obstacle à sa rigueur,

ni.de la part de Dieu, puisque la miséricorde

agit de concert avec elle pour le punir, ni de

la part de Jésus-Christ même dont le corps

n'a été fait que pour souffrir, il faut qu'il

endure des douleurs ext 'èmes , des peines

infinies, parce que pour faire mourir un Dieu

qui est infini, il ne faut pas moins qu'une

peine et une douleur infinie.

Ne passons pas si légèrement sur cette

considération du c;>rps du Sauveur, de sa

délicatesse, de son tempérament et de sa

disposition à souffrir; le corps de l'homme
avait élé fait pour la joie, et de là vient qu'il

n'est pas si propre pour les peines, mais le

corps de Jésus-Christ ayant élé fait pour la

douleur, elle y est comme dans son sujet où

elle exerce avec liberté toutes ses rigueurs ;

quand David parle de ce corps, il dit que
Dieu l'a rendu parfait : Hostiam et oblatio-

nem noluisli, corpus au!em aptasti mihi (Heb.

X, 5) ; et quand saint Paul rapporte les pa-
roles du prophète, il ne dit pas comme lui,

que Dieu a donné à son Fils un corps par-

fait, mais un corps propre et tel qu'il devait

être pour la fin de l'Incarnation, c'est-à-dire

pour endurer les peines de sa passion et

faire pénitence sur la croix pour nos pé-
chés qui n'avaient pu être expiés par tous les

sacrifices anciens -.Corpus autem aptaslimilii,

ecce venio (Ib. IX). Dieu pouvait donner à

son Fils un corps céleste et impassible, ce

que les hérétiques lui ont autrefois fausse-

ment attribué, mais il a voulu qu'il fût infi-

niment sensible et capable des douleurs les

plus aiguës, les plus vives et les plus per-

çantes ; et pourquoi pensez-vous que Jésus-

Christ ne voulut pas boire ce vin préparé
qui lui fut présenté par les Juifs avant que
d'être crucifié : Yinum myrrhatum, et qu'il

but du vinaigre sur la croix avant que d'ex-

pirer? C'est qu'on donnait le vin aux pa-

tients pour émousser la pointe de leurs sens

et les rendre moins sensibles aux douleurs

des tourments et de la mort : Date siceram

mœrenlibus et vinum liis qui amaro sunt ani-

mo, bibant et obliviscantur doluris sui (Prov.

XXXI, G, 7) ; le vinaigre au contraire ex-
cite le sentiment et l'irrite ; d'où vient qu'on
en défend l'usage à tous ceux qui ont des

blessures, parce qu'il rend leurs douleurs

plus aiguës et plus sensibles. Jésus-Christ

étant donc venu pour souffrir, son l'ère ayant
formé son corps pour les peines, il ne lui

permet pas de les adoucir par le vin qu'on
lui présente, mais il lui fait boire du vinai-

gre pour les irriter et pour en aiguiser le

sentiment: El cum ncccpissct acetum, dixit:

Consummalum est (Joan. XIX , 30) ; ayant

bu ce vinaigre, il dit que tout est consommé,
les prophéties sont consommées, la colère du
ciol est consommée, la fureur des Juifs est

consommée , sa passion est consommée,
parce que sa douleur esi ou dernier degré

où elle est capable de monter.
Il faut bien que sa douicur soit grande,

puisque le prophète le nomme un homme
de douleurs :Virum dolorum et scientem in-
pZrmitatem (ïsai., LUI, 3); c'est un homme
de douleur, parce qu'il n'a jamais été sans
douleur : In laboribus a juvénilité mca (Ps.

LXXXVII, 1G) ; c'est un homme de douleur,
parce que la douleur, comme nous avons
déjà dit, est dans son corps comme dans son
propre sujet, où elle exerce avec liberté tou-

tes ses rigueurs; mais c'est un homme de
douleurs, parce que sa douicur est extrême

;

et comme ceux qui ont de grandes richesses

sont appelés dans l'Ecriture des hommes de
richesses : Yiri diviliarum, le Fils de Dieu
est appelé l'homme de douleur , parce que
sa douleur est excessive, il la sent aussi par-
faitement qu'il la connaîl ; il sait ce que c'est

que de souffrir, parce qu'il souffre tout ce
qu'on peut souffrir; il sait tous les degrés du
mal, parce qu'il en fait ia dernière épreuve;
ou disons, si vous voulez, qu'il est un
homme de douicur, parce qu'il n'esl composé
que de douleur; il souffre tout et en tout,

il endure toutes les douleurs pour les adou-
cir et les rendre plus supporlables, il en-
dure toutes les peines pour les consacrer et

nous les rendre méritoires, il les souffre tou-
tes pour les déifier et nous obliger à les ai-

mer; enfin il les souffre pour nous donner
l'exemple de celle charité dont parle l'Apô-
tre, qui est au-dessus de toutes les peines
et de tous les maux qui peuvent attaquer la

vie humaine: Charitas omnia suffert, omnia
sustinet (1 Cor. XIII, 7).Ilsouffredonctout et

en loules choses, dans sa réputation et dans
son honneur par les calomnies et les fausses
accusations; dans ses biens il n'a qu'une
robe dont on le dépouille, dans sa beauté
on le défigure, dans loul son corps il est

affligé depuis la tète jusqu'aux pieds, dans
sa vieil est mis à mort; il souffre dans tous
ses sens, dans toutes ses parties, dans toutes

ses puissances intérieures et extérieures.

Ah ! que ne souffre-t-il pas dans ses yeux,
voyant ce cruel appareil de tous ses tour-
ments 1 Que ne soultre-t-il pas dans ses oreil-

les par les blasphèmes de ses ennemis, dans
son goût par la soif, par le fiel et par le vi-

naigre, dans son adorât parles mauvaises
odeurs du lieu où il meurt! Que ne souffre-
t-il point, chrétiens, dans toutes les parties

les plus sensibles de son corps, dans les

nerfs, dans les veines, dans les artères, dans
sa tète, dans ses pieds et dans ses mains?
Comme nous avons péché dans toutes ces
choses, il fallait que le Fils de Dieu lût puni
dans toutes ces choses pour satisfaire à la

justice de son l'ère ; comme nous avions com-
mis tous les crimes, il fallait qu'il souffrit

tous les supplices; comme le péché avait
formé en nous un corps que saint Paul ap-
pelle le corps du péché : Corpus pecculi

(liom. VI, G), il fallait que la justice de Dieu
formât en son Fils un corps de douleur, un
corps composé de loules les douleurs pour
détruire celui du péché : Ut destrualur cor-
pus pecculi (Ibid.).

Ici trouvez bon, s'il vous plaît, avant que
dépasser on(re,que je vous demande quelque)
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reflétions sur i<ni'< i es choses ; la première
sur la malice du péché qui a tant Elit souffrir

le Fils de Dieu. Qu iBdje médite, chrétiens, que
nos péchés l'ont l'ail mourir, et (|ue la (VOlère

de son Père n'a pu s'éteindre que daiM son

sang, je suis saisi de crainte et d hoir | jr, et

je ne puis m'ompécher de m'écricr avec le

prophète: Delicta quit intdlig'u [Pt. XVIII,

13) î Ah ! qui est-ce qui pense assez séri.'iis -

ment, qui médite assez fortement ce qui c'est

que d'offenser Dieu, de commettre un péché

qui a causé la mort de Dieu même, m/iis la

plus cruelle et la plus sanglante de (ouïe-,

les morts? La seconde réflexion, que je vous

demande et qui n'est pas moins importante

que la première, c'est de considérer c/ue'le

sera la rigueur de la justice de Dieu silr les

réprouvés : si elle punit avec tant de sévei ité

un innocent, que sera-ce quand elle agira

sur des pécheurs obstinés, endurcis, impé-

nitents? Toutes les peines du Fils de, Dieu

ont été naturelles ; celles des réprouvés se-

ront surnaturelles ; Jésus-Christ a souffert

sans miracle, les réprouvés seront punis par

un effort extraordinaire de la puissance de

Dieu, qui élèvera la vertu du feu pour agir

sur eux. avec plus d'activité et de douleur;

Dieu a laissé la patience à son Fils dans ses

peines, mais il ne laissera aux méchants que
l'impatience et le désespoir ; mais que dis-jc?

et à quoi est-ce que je pense? Est-ce aujour-

d'hui le temps de porter la terreur dans l'âme

de ceux qui m'écoutent? aujourd'hui que la

miséricorde consomme son plus grand ou-

vrage en faveur des hommes, aujourd'hui

que la bonté du ciel fait son dernier effort

pour notre salut , aujourd'hui que Dieu

meurt en croix sur une montagne, aux jeux

de tout le monde, pour faire voir à toute la

terre le gage de la rédemption et la charité

du rédempteur. Ce profanequi parut en songe

à Enée si triste, si sanglant, si défiguré, ne se

présenta à lui que pour l'avertir de la prise,

de l'embrasement et des ruinesde sa patrie:

Hosiis habet muros, mil alto a culmine Troja.

Mais le spectacle qui se présente aujour-

d'hui à nos yeux sur l'éminence du Cal-

vaire , non pas en songe , mais en vé-

rité, non pas sous une image trompeuse,

mais sous la solidité d'un corps, ce corps tout

sanglant et tout déchiré, ce Dieu mort et dé-
figuré par l'horreur de tant de supplices,

n'est pas un signe fatal et qui nous menace,
c'est un présage de félicité et de bonheur;
il ne so présente pas à nous pour nous ap-
prendre la victoire de nos ennemis, mais
leur défaite ; il ne vient pas nous avertir que
les feux sont allumés pour nous brûler, il

vient nous dire qu'il verse du sang pour les

éteindre, que la mort est vaincue, que le dé-

mon est dans les chaînes, et que nous trou-

verons dans cette mort plus d'honneur et de

gloire que nous n'avons trouvé de confu-

sion et de douleur dans notre malheureuse
désobéissance. Voyons donc le triomphe de

la miséricorde : c'est la deuxième partie de

ce discours.
SIXOXI) POIMT.

Le dessein de la rédemption suppose en

Dieu une grande estime el un grand amomr
pour les hommes; car il Dieu ne les avait
beaucoup estimés et beaucoup aunes, il n'au-
rait jamais eu la pensée ni la volonté de les

racheter. Mais qu est-ce que l'homme, mon
Dieu, que vous en faites un si grand étal, el

que \ous avez saut cesse le cosurel les veux
sur lui? Quid est hotno quia magnificat
aut quid apponit ergaeumcor luumf Dignum
duci$ su/jcr hujuseemodi aperire oculo» tuot

[Job. VII, 17; XIV, 3). L'homme depuis le

péché n'est plus qu'un néant, et néanmoins
Dieu le veut avoir, il n'est [dus que Vanité
et néanmoins Dieu le veut posséder, i! n'est

plus que misère, el cependant Dieu le >eut
racheter; mais il veut avoir le néant pour le

remplir, cette vanité pour l'affermir, cl celte
misère pour l'enrichir ; quoique Dieu n'ait

besoin de rien pour être heureux , et qu'il

trouve toute sa félicité eu lui-même, il ne
peut néanmoins se passer de l'homme ni

vivre content suis sa compagnie: Ni$i gra-
num frumenii codent in terrant mortuum fue-
ril ipsum solummanct {Job. XII, 2i); il croit

être seul pendant qu'il n'est pas avec nous,
cl comme le grain qui est dans la terre y
demeure seul et ne se multiplie que par sa
mort, Jésus-Christ, qui est la semence des
prédestinés, aime mieux mourir pour les sau-

ver que de vivre éternellement sans eux
dans le (ici. Et quoi! Dieu n'a-l-il passes
ang s avec lui , les séraphins ne sont-ils pas
toujours autour de son trône, ces esprils si

purs et en si grand nombre ne lui font-ils

pas compagnie? Oui, mais nesauz-vous
pas aussi que les délices de Dieu ne sont pas
d'être avec les anges, mais avec les hommes ?

Dcliciœ meœ esse cum filiis hominum (Prov.
VIII, 31 .) Si son plaisir était d'être avec les

anges, il aurait fait sans doute alliance avec
eux pour racheter ceux qui se sont perdus,
il n'a fait celle société qu'avec nous parce
qu'il se plaît singulièrement avec nous, il

cherche L'homme parce qu'il l'estime, il le

rachète parce qu'il l'aime; autrefois il excitait

sa puissance contre sa faiblesse pour le per-
dre : Contra fulium quod vento rapitur ostm-
dis potentiam luum {Job. XIII, 25) ; mais au-
jourd'hui celte même puissance fait les der-
niers efforts pour le sauver; la justice de
Dieu autrefois voulait sacrifier cet homme
à sa gloire, mais la miséricorde aujourd'hui
donne Dieu même au salut de l'homme ;

Dieu pouvait dans la pensée de quelques-
uns envoyer un ange ou un homme pour
nous racheter el se contenter des satisfac-

tions de sa créature, mais il a voulu venir
lui-même el en personne, dit Tei tullien, de
peur qu'un autre que lui n'eût l'avantage de

travaillera notre salut: Xon angélus neque
legatus, sed ipse Oominus salvos eos fecit ne

estent dua salutis artifices [Tert.). Sa miséri-
corde a é!é si grande, qu'il n'a pis cru nous
sauver s'il ne nous sauvait lui-même, il n'a

pas cru nous racheter s'il ne nous rachetai!

tout seul ; il a été jaloux de notre salut, el la

gloire de la rédemption lui a semblési grande,
si divine el si digne de lui, qu'il ne l'a voulu
partager avec personne; Dieu pouvait eu-
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core venir dans un corps immorlel, mais il a
voulu prendre une chair passible et mortelle,

cl pour cela faire de grands miracles.

Mais il n'est rien qui marque plus sensi-

hlement l'estime que Dieu fait de l'homme
que le prix qu'il a donné pour sa rédemp-
tion ; car il ne l'a pas racheté au prix de l'or

et de l'argent
,
qui sont des choses corrup-

tihles, non corruptibUibus auro et argenlo
redempti estis , il s'est donné lui-même, il

s'est déposé, il s'est mis à la place de l'homme
pour le racheter : Pro humine suo seipsum
depostiit. L'homme était entre les mains de
la ju lice de Dieu; pour le retirer, il s'est

exposé à toutes les rigueurs de celle justice:

l'homme était sous la puissance du démon;
pour le délivrer, il s'est abandonne à celle

puissance : l'homme était esclave du péché et

de la morl
;
pour lui rendre la liberté, il a

répandu to'it son sang : Eocundunlibm ve-

nis per multa gloriarum itinera diffunditur
(Cypr.). Autrefois Dieu se contentait, pour
marquer l'estime qu'il faisait de l'homme el

l'amour qu'il lui portait, d'ouvrir ses yeux
sur lui : Dignum ducis svper hujuscemodi
aperire oculos tuos (Job,, XIV, 3) ; mais au-
jourd'hui il ne se contente pas d'ouvrir ses

jeux , il ouvre ses veines ; autrefois Dieu se

contentait de lui donner quelques regards,
mais aujourd' hui sa miséricoade lui donne
des larmes el du sang; en quoi , certes, dit

S. Auguslin.il semble que Dieu aime l'homme
plus que soi-même, puisqu'il veut bien don-
ner un sang si précieux , une vie si noble, le

sang de Jésus-Christ, la vie d'un Dieu
, pour

le salut d'une créature si misérable. Les
Juifs, voyant le Fils de Dieu pleurer sur le

tombeau du Lazare
,
jugèrent à ses larmes

de la grandeur de son affection : Ecce quo~
niodo amàbat eum (Jnan. , II, 3G). Voilà, di-
saient-ils , quelle était pour lui la violence
c'e son amitié et la tendresse de son cœur

;

mais qu'eussent-ils dit , s'ils eussent vu ce
que nous voyons aujourd'hui? s'ils eussent
vu Jésus -Christ non seulement verser des
larmes, mais du sang, non seulement pleu-
rer, mais mourir pour le Lazare ? Ah ! sans
doute qu'ils eussent été sans paroles, et

que toutes leurs pensées se fussent étouffées
dans un excès d'admiration à la vue d'une si

grande miséricorde. Les païens, au rapport
de Terlullien , ne pouvaient assez admirer la

charité des premiers chrétiens, voyant comme
ils s'aimaient et comme ils étaient près de
mourir les uns pour les autres. Pouvons-
nous donc êlre assez étonnés, mais pouvons-
nous être assez touchés de la charité de celui
qui meurt aujourd'hui pour nous? Les pre-
miers chrétiens avaient un exemple de celte
vertu , et Jésus-Christ n'a point d'exemple,
mais il le donne ; les premiers chrétiens
avaient commandement de mourir, et Jésus-
Chrisl n'en a point que celui qu'il s'est fait

lui-même; les premiers chrétiens mouraient
pour leurs frères, et Jésus-Christ meurt pour
ses ennemis, et sa charité est si grande, que
son sang donne la vie à ceux qui le répan-
dent : Vivificatur Chrisli sanguine eliam qui
effundit tanguinem Chritti. [Cypr.) Dieu pou-

vait encore choisir une morl commune, et

il a choisi la plus cruelle. La charité, dans
la pensée du Sage, est forte comme la mort,
parce que la morl , comme remarque S. Au-
gustin , est la mesure de l'amour : la charité

va jusqu'à la mort ; mais elle ne saurait
aller plus avant : Majorent charitatem nemo
habet ut animant suant ponat quis pro amicis
suis. Celte consommation d'amour n'est

pourtant pas indivisible ; elle a aulanl de de-
grés divers qu'elle est exposéeàdes supplices

différents, et quoique de toutes les peines il

ne s'en puisse faire qu'une mort, celte morl.
étant plus ou moins cruelle et honteuse, est

aussi la mesure d'une charité plus ou moins
violente; c'est pourquoi le Fils de Dieu s'é-

lanl obligé de mourir pour nous , a choisi la

plus cruelle et la plus infâme de toutes les

morts , la mort de la croix , la mort des es-
claves , des scélérats , des maudits

,
pour

consommer sa miséricorde : Chris tus nos re-

demit de maledicto factus pro nobis maledic-
tum (Gai. , III, 13). Quoi de plus cruel que
celle mort qui notait pas d'abord la vie, mais
qui laissait vivre longtemps pour faire plus

longtemps mourir 1 Quoi de plus cruel que
celte mort, dans laquelle on voyait un corps -r—
suspendu par ses propres plaies , soutenu

j
par ses propres plaies et du poids même de
ses douleurs? Ahl qu'elle était cruelle celte

morl dont les anciens ont emprunté le nom
et l'idée

,
pour exprimer ces grandes dou-

leurs , les plus vives, les plus aiguës el les

plus perçantes 1 Crucialus ; mais que ce sup-
plice était infâme , auquel on ne condamnait
que les esclaves dans la république romaine !

Ce peuple, si sage et si doux, ne pouvait
souffrir qu'il approchât non seulement du
corps d'un citoyen, mais de sa pensée, de ses

yeux et de ses oreilles; il n'en trouvait pas
seulement la souffrance et l'exécution in-
digne d'une personne libre, mais la condition

même, la crainte et la loi, condition que les

esclaves mêmes n'auraient jamais supportée,
si elle n'eût été adoucie par l'espérance de la

liberté; enfin on ne pouvait s'accoutumer à
entendre les funestes paroles que le Fils de
Dieu entend aujourd'hui prononcer contre
lui : Allez, bourreaux, chargez-le de chaînes,
battez-le de verges, el faites-le mourir en
croix. Quelque crime qu'un homme eût com-
mis , quand il eût été coupable du crime de
lèse-majesté divine et humaine, on ne l'eût

pas puni de celle mort.
Cependant , c'est la mort que le plus inno-

cent de tous les hommes, que le plus libre

de lous les hommes a voulu souffrir pour l'a-

mour de nous; c'est la mort que Dieu a choi-

sie, dit saint Augustin
,
pour faire mourir

toutes les morts par la plus funeste de toutes

les morts : De morte pessima occidit omnem
mortem ( Aug.). Ce n'était pas assez pour
contenter sa charité de s'être fait homme, il

fallait êlre réprouvé des hommes; ce n'était

point assez d'être réprouvé, il fallait êlre

déshonoré ; c'était Irop peu d'être déshonoré,
il fallait être mis à mort cl la morl, n'eûl pas
contenté son amour, s'il ne l'eût reçue sur
la croix , sous la figure d'un esclave el non
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pas d'un homme libre, sous l'image d'un
criminel el non pas d'un innocent, de la

main de scs concitoyens ^ de sou peuple plu-
tôt que de celle des étrangers. Le fer qui mas-
sacre tant d'innocents pour sa querelle est
destiné pour faire couler son lang et sa rie,
mais il se dérobe à la cruauté d s bour-
reaux, parce qu'elle ne lui semble pas assez
ingénieuse dans la mort qu'elle lui prépare;
la synagogue fait une conspiration (outre sa
personne pour le précipiter de la pointe d'un
rocher, mais il s'échappe de ses mains en se
rend.ml invisible, parce qu'il ne trouve pas
assez de rigueur dans ce supplice; celle fu-
rieuse arme scs mains de pierres , dans une
autre occasion, pour le lapider, mais il s'en-
fuit pour chercher une autre mort plus (li-

gne de son courage et de son amour; il veut
des liens et des chaînes, il veut être batlu de
verges, couronné d'épines; il veut, en un mot,
une croix pour faire plus glorieusement
triompher sa patience par la cruaulé et la

confusion du supplice cl pour exposer,
comme nous disions tantôt, plus visiblement
aux yeux des hommes , le prix de la rédemp-
tion et la charité du rédempteur : Ut subli-
miorem vicloriam pararet pœna deterior, et

gui bono imiversilalis patiebatur, quasi in
conspectu mundi in altum sublatus occumberet.

C'est ainsi que Dieu a aimé l'homme dans
la rédemption; il ne s'est pas contenté de le

racheter, il a voulu le racheter lui-même; il

ne s'est pas contenté d'envoyer un ange pour
faire cette heureuse négociation , il nous a
donné son Fils, mais un fils juste, un fils

unique, un fils qui est Dieu comme lui ce
fils, entrant dans les sentiments de son Père,
nous a donné son sang el scs larmes, sa vie
et sa mort , ses douleurs et ses peines, sa
croix el ses opprobres, ses satisfactions et

ses mérites, mais dans un état d'anéantisse-
ment si profond, que sa divinité et son huma-
nité ont été tou'.es deux anéanties . sa divi-
nité sous l'humanité, et l'humanité sous les

peines; el la miséricorde de Dieu, dit un
Père, a été si grande en cela, aussi bien
que sa justice, que la faiblesse de l'esprit

humain ne peut concevoir ni l'une ni l'autre

sans concevoir en même temps quelque
image et quelque espèce d'injustice ; un Dieu
mourir pour des pécheurs 1 pour des crimi-
nels

,
pour des impies ; à peine un homme

voudrait-il mourir pour un juste , bien loin

de donner sa vie pour un coupable; un Dieu
mourir de la plus infâme , de la plus cruelle
et de la plus funeste de toutes les morts ! Ah !

celte charité est trop grande : Prophr m-
miam churitatem suam qua dilexit nos [Ephcs.,
Il, k) ; elle est Irop grande, elle est trop

excessive, soit que nous la considérions à l'é-

gard des hommes, qui ne méritaient que des
châtiments éternels , soit que nous la considé-
rions en Dieu même,qui donne infinimentplns
qu'il ne faut pour nous racheter; une goulle
de sang,une larme, un soupir, une parole, un
seul désir de l'Hommc-Dieu valait infiniment
plus que tout le inonde, el s'il a versé tant de
larmes , s'il a poussé tant de soupirs , s'il a
donné jusqu'à la dernière goutte de son sang

sur la croix : Dt$p*n$atto fuit, compensatio
non fuit, il n'a pas donné de m grands tré-

sors pour égaler la valeur du monde racheté,
mais pour égaler la grandeur de la charité
du rédempteur; il n'a pas considère re que
l'homme valait, mais I estime qu'il en Mi-
sait; il ne s'est pas arrêté au mente de la

chose qu'il voulait avoir, il ne s'esl n-L'Ié que
sur son amour qui, n'ayant point de bornes

ni de mesures, a rendu ses peines infinies;

et, dans cet esprit , chrétiens, s'il avait eu
plus d'une vie il l'aurait donnée pour notre

salut ; s'il avait pu la perdre avec plus de
douleur, il l'aurait endurée pour l'amour de
nous; mais ne pouvant mourir qu'une fois,

sa charité a trouvé le secret de multiplier sa

mort en plusieurs manières , à l'égard de*

hommes, en mourant pour tous en général

et pour tous en particulier; à l'égard de soi-

même, par des désirs fréquents et violents

de boire le calice que son Père lui avait

donné,Jet d'accomplir son baptême, le bap-
tême de sa passion, le baptême de sa péni-

tence, qui pressait si vivement et si forte-

ment son cœur.
Je vous prie d'observer, avec saint Tho-

mas
,
que la miséricorde de Dku condam-

nant son Fils à la mort pour le salut de

tous les hommes, lui a inspiré en même
temps le désir et la volonté de mourir pour
trouver dans la liberté de sa mort le prix de

ses satisfactions et de ses mérites ; le désir de

la croix a pris naissance avec lui , il a formé

ses progrès pendant tout le cours île sa vie,

et sur le point de mourir, comme une pierre

qui hâte son mouvement et sa chute à mesure
qu'elle approche de son cenlre , la croix

étant l'objet de tous ses désirs, il est tout

transporté voyant approcher l'heure de sa

mon. Quand il parle de faire la pâque avec

ses disciples , c'est avec un redoublement de

désirs qui marque l'impatience de son âme :

Desiderio desideravi hoc pascha manducare

vobiscum {Luc, XXII, 15). Mais pourquoi des

désirs si fréquents el si redoubles? C'est, ré-

pond admirablement saint Chrysoslome, que

cette cérémonie est la dernière disposition qui

doit précéder sa passion; il souhaite avec ar-

deur de faire la pâque avec ses disciples, qui

est le terme de tous ses soupirs cl l'objet de tous

ses désirs. Quelle impatience, quel empn
sèment de mourir! Son esprit est si forl oc-

cupé de celle pensée, qu'il ne saurait presque

parler d'autre chose, soit qu'il s'entretienne

avec Dieu, soit qu'il s'entretienne avec les

hommes. Quand il prie son Père, que lui dit-

il ? Pater, venit hora, clarifica fi ium tuum,

ut fdius tuas clarificet te [Joan., XVII, I ,

Mon père , l'heure de ma passion est venue .

glorifiez voire Fils en l'abandonnant à la

puissance de ses ennemis, afin qu'il vou>

glorifie par son humilité el par sa patience

Pater, ego sanctifico meipsum ut sint et fpsi

sanctificatiiii veritate (Ib., XIX) -.Mon Père,

je me sanctifie moi-même, je ra'immolt

m'offre moi-même en sacrifice pour les boni,

mes, afin qu'ils soient tous sanctifiés en ré

rite, c'est-à-dire en moi qui suis la voie. Ij

vie et la verilé. Sur la montagne du Thabor,
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où la circonstance du miracle l'invite à par-

ler de la joie et de la félicité du ciel plutôt

que de toute autre chose , il ne parle néan-
moins avec Moïse et avec Elie que de la pas-

sion qu'il doit souffrir en Jérusalem : Loque-
bantur de excessu quem completurus erat in

Jérusalem. Apprenons de là quelle est la

force et la violence du désir qu'il a de mou-
rir, puisque dans la pompe même de sa gloire,

la pensée de sa mort fait les délices de son
souvenir et le plus agréable sujet de son en-
tretien. Mais il faut le voir avec ses disciples

et l'entendre parler du calice qu'il faut qu'il

boive, du baptême qu'il doit accomplir, de
l'obligation, delà disposition et de l'impa-

tience même dans laquelle il est d'al!er en
Jérusalem pour consommer les prophéties

;

mais il faut entendre avec quel esprit il

s'emporte contre cet apôtre qui le veut em-
pêcher d'aller à la mort , pour juger du désir

et de la volonté qu'il a de mourir : Vade post

me, Satana, scandalum es mihi,quia non sa-

pis quœ Dei sunt, sed ea quœ hominum. (Mat.,
XVI, 23); allez après moi, Satan, entrez
dans mes sentiments et dans mon esprit,

votre contradiction m'est un scandale, vous
ne considérez pas la volonté de Dieu, mais
celle des hommes, mon inclination , mais la

vô'rc.

Il n'en faut pas douter, Pierre aimait ten-
drement son Maître ; mais son amour, dit

saint Jérôme, avait quelquefois plus d'ar-

deur que de lumière cl de discrétion; c'est

pourquoi voyant Jésus-Christ en disposition
d'aller chercher la mort en Jérusalem, il s'op-

pose aussitôt à son dessein, il le combat avec
vigueur : Absit a le, Domine, non erit libi hoc
(Matth., XVI , 22). Ah ! Seigneur, que vou-
lez-vous faire? A quoi pensez-vous de vou-
loir mourir? Vous, mourir 1 eh 1 la mort ose-
rait-elle vous attaquer? Il n'y a pas long-
temps que vous l'avez chassée du corps de
l'enfant d'une veuvequ'elle avaitpresque mis
au tombeau ; elle que votre parole a mise en
fuite, qui n'a pu résister à votre voix, ose-
rait-elle approcher de votre personne? Eles-
vous moins juste qu'Elie qui l'a vaincue?
Etes-vous moins agréable à Dieu qu'un
Enoch qui n'est point descendu au tombeau?
Vous voulez mourir 1 eh ! le Fils de Dieu
peut-il mourir I Vous voulez être vendu,
joué, méprisé, crucifié! ehl quels crimes
avez-vous commis pour souffrir tant de sup-
plices et tant d'opprobres I Que dites-vous,
Pierre? vous voulez empêcher ma mort,
vous ne voulez donc point de résurrection

;

vous rejetez ma croix , vous ne voulez donc
ni ma gloire ni votre salut ; vous me dissua-
dez d'aller au combat , vous ne voulez donc
pas que je remporte ia victoire ; si je ne suis
pas crucifié, comment voulez-vous que j'ef-

face et que je crucifie l'obligation de votre
péché 1 Si je ne descends au sépulcre, les

tombeaux ne s'ouvriront point
; si je ne des-

cends parmi les morts, ils ne seront jamais
en liberté. Ah I Pierre, vous ne prenez pas
(tarde que sans y penser vous favorisez le

dessein du démon; si je ne meurs, pas que
deviendront les prophéties? Vous avez con-

tre vous Isaïe, qui a prédit qu'on me con-
duirait à la mort comme un agneau et une
brebis innocente : Sicut ovis ad occisionem

ducetur, et quasilagnus coram tondente se ob-

mutescet (7s., LIII , 7). Vous avez contre

vous Jérémie, qui a prédit ma mort sous l'i-

mage d'un sacrifice : Ecce quasi agnus man-
suetus qui portalur ad viclimam ( ïlicr.). Za-

charic ne vous presse pas moins par son té-

moignage, quand il dit que ceux-là lèveront

un jour les yeux sur moi, qui m'auront at-

taché à la croix : Aspiciunt ad me qnem confi-

xerunt (Zach., XII, 10). Voulez-vous le té-

moignage d'un autre prophète ? En voici un
qui parle des ténèbres et du désordre qui

doit arriver à ma mort dans le monde : Occi-
dit sol in meridie (Am., VIII, 9). Mais atl; n-
dez, Pierre, et vous verrez bientôt les effets

répondre aux paroles , le soleil perdre sa lu-
mière , les pierres se fendre, la terre trem-
bler, l'enfer vaincu , la tyrannie des démons
abattue, la mort ensevelie, les tombeaux
ouverts et les morts rompre leurs chaînes et

recevoir la liberté. Quoi ! Pierre, vous voulez
empêcher l'avènement de toutes ces choses?
Voulez-vous, tout seul, vous opposer à la

vérité de tant d'oracles , à la volonté de mon
Père, à mes désirs, à ma gloire, à votre sï-

lul : Vade post me, Salana
,
quia non sapis ea

quœ Dei surit , sed e a quœ hominum (Matth.,

XVI , 23). Je vous demande maintenant si le

Fils de Dieu n'avail été poussé à la mort de
toute l'impétuosité de ses désirs , la pensée
de la mort aurait-elle sans cesse occupé son
esprit comme elle l'a fait? Aurait-il pris plai-

sir d'en parler en tout temps, en tous lieux,

en loules sortes d'occasions et avec toutes,

sortes de personnes? Mais aurait-il si mal-
traité un disciple qui ne s'opposait à son
dessein que par un excès de tendresse et

d'affection? un apôtre qui venait de confes-

ser sa divinité, un apôtre qu'il venait d'éta-

blir lui-même le chef de son Eglise? N'en
doutons pas , cette correction faite avec tant

de chaleur, la recherche que le Fils de Dieu
a faite de la mort, les entretiens qu'il a eus
sur ce sujet, toutes ces choses sont des té-

moignages sensibles du désir qu'il avait de

mourirpour notre salut : Dicsestlœtitiœ cordis

ejus, c'est un jour d'une grande réjouissance,

pour lui que d'aller à la morl , et les Evan-
gélislesremarquputqu'il sortit, l'hymne étant

fini : Ilymno dicto, qui était une ode chantée
à l'honneur de sa victoire, un chant de ce

qu'il allait monter au Calvaire pour aller à
la mort. Mais pourquoi craint-il donc ) i

morl s'il la désire avec tant d'ardeur? pour-
quoi est-il triste et pourquoi prie-t-il son
Père de l'en dispenser? Il ne craint pas, la

mort par nécessité, il la craint avec liberté;

la tristesse de sa mort , aussi bien que sa

mort même est un effet de son amour ; comme
il a voulu mourir pour nous, il a voulu
craindre pour l'amour de nous ; comme il a

voulu souffrir dans son corps, il a voulu être

affligé dans son esprit , et sa miséricorde a é!é

si grande, qu'il n'a pas voulu qu'il y eût rien

en lui qui ne fût ie prix de noire salut; son
corps, son esprit

.,
son humanité, sa divinité
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même s'est anéantie pour nous rendre la Il-

licite et ne s'est anéantie que pour cela.

Disons doncai ec le prophète, que la rédemp-
tion est abondante : Copioia apud eumredemp-
tio , abondante dans son prix, il est infini ;

abondante dans l'affection du rédempteur, il

s'est donné de tout son cœur , comme il a
donné tout son sang; abondante dans son ef-

fet, nous sommes entièrement libres, toutes
nos dettes sont payées , l'obligation de noire
mort n'est plus entre les mains du démon, ce
contrat funeste est effacé, il est rompu , il

est attaché sur la croix, et nous pouvons dire
aujourd'hui avec Jesus-Chrisl , et en Jésus -

Christ, que le prince du monde n'a plus aucun
droit, aucune prétention ni aucune action con-
tre nous : Venit enimprinceps mundi hujug

,

et in me non habei quiaquam (Joan. XIV, 30j.

Avant la mort du Fils de Dieu, le démon avait
droit sur tous les hommes, il avait même quel-
que sorte d'action contre Jésus-Christ parce
qu'il était la caution des hommes; nous étions
en sa possession, nous ne pouvions sortir de
sa puissance, et quand nous aurions été ca-
pables de secouer le joug qu'il nous avait im-
posé, il aurait toujours eu le droit de nous
poursuivre comme des esclaves fugitifs et

qui n'avaient point reçu la liberté; mais au-
jourd'hui il n'a plus rien à nous demander ,

il n'a plus d'action ni contre Jésus-Christ, ni

contre les siens, ni contre la caution, ni con-
tre les débiteurs; tous ses droits sont éteint*,

toutes nos dettes sont payées, notre liberté

est entière, parce que le Fils de Dieu nous a
délivrés : Si Filius vos liberaverit, verc liberi

eritis. Tout autre qui aurait tenté de nous
délivrer l'aurait entrepris sans succès , tout

autre qui aurait voulu nous racheter n'aurait

jamais eu de quoi payer ; il n'y avait qu'un
Jésus-Christ qui eût un fonds suffisant pour
cela, il n'y avait que le Fils de Dieu qui eût

le pouvoir de satisfaire pour nous, comme il

n'y avait que lui qui eût le désir et la volonté
de nous faire une si grande miséricorde.

Mais remarquez jusqu'où va la bonté et la

miséricorde de Noire-Seigneur ; il ne se con-
tente pas de nous rendre la liberté; il nous
donne le prix même de notre liberté, nous
nous étions vendus sans toucher aucun prix
de la vente que nous avions faite : Gratis ve-

mindati eslis(Isa., LU, 3). Nous avions beau-
coup donné et nous n'avions rien reçu que
des afflictions et des peines , le Fils de Dieu
nous rachète aujourd'hui à grand prix -.Empli
estis prelio magno. Mais qui reçoit ce prix ,

qui le louche
, qui en profite ? est-ce la jus-

tice de Dieu? Flic n'a pas besoin du sang
qu'elle verse. Est-ce le démon? encore moins

,

et bien loin de profiter du prix que Jésus-
Christ donne pour notre salut , il est vaincu
et dépouillé de tous les avantages qu'il avait

sur nous. Qui reçoit donc ce prix? qui le tou-

che? nous-mêmes, chrétiens , nous-mêmes,
ce sang est à nous, ce corps est à nous, celle

Ame est à nous, celte divinité est à nous, tout

ce qui est en Jésus-Christ esl à nous, sa vie

ctsa mort, ses douleurs etses peines, ses satis-

factions et ses mérites, le fonds elles fruits,

sa passion et ses grâces , tout est à nous. Il

est \ rai qu'il a repris ce sang qui est à nou9,
mais il ne l'a pas repris pour lui, il l'a repris

pour nous, afin que nous eussions un inter-

cesseur et un a\ ocal dans son cœur. Nous
avons donc reçu les Iruils de sa passion,
mais il n'a rien acquis pour lui ; c'est lussi
un signe d'esclavage et de Captivité, car qui
dit esclave , dit un homme qui ne pu
rien et qui n'a rien à lui, de sorte que < omose
dans l'ancienne loi Dieu voulait que tout ce

qu'il y avait de bon dans les sacrifices fût

pour les hornovs , à la réserve de l'encens,

qui était le symbole de sa gloire, qu'il ne par-
tage avec personne, ainsi dans ce grand sa-
crifice qu'il offre aujourd'hui à son Père, il ne
relient pour lui que la gloire de cette action,

et il nous laisse lout le reste, la foi, la jus-
tice, la sainteté, la charité, le salut: In Chriêto

Jesu qui foetus est nobis sapientia a Deo , et

justitia , et sanclificalio, et redemplio ( Cor. I,

30). Jésus-Christ, dit l'Apôtre, s'est fait pour
nous sagesse, justice, sanctification, rédemp-
tion, et si vous voulez voir l'accomplissemen t

de toutes ces choses avant qu'il meure et

qu'il pousse le dernier soupir, observons lout

ce qui se passe dans la conversion du bon lar-

ron: cel homme connaît le Fils de Dieu que
les Juifs ne connaissent pas, voila sa foi ; cel

homme corrige le larron qui blasphème , il

s'accuse lui-même , il rend témoignage de

l'innocence de Jésus-Christ, voilà sa justice;

il prie Noire-Seigneur de se souvenir de lui

quand il viendra dans son royaume, voilà sa

sainteté, son espérance et sa charité: enfin il

a le bonheur de recevoir celte parole de Je-

sus-Christ : Hodie mecum cris in Paradiso

(Luc. XXIII, i3) : Tu seras aujourd'hui avec

moi en paradis, et voilà la rédemption. Mais
remarquez la différence qu'il y a entre lui et

David : David recommandant son âme à Dieu,

ajouleinconlinentaprès la raison qu'il a d'es-

pérer que Dieu la prendra dans sa prolec-

lion : In manus tuas, Domine, comtnendo spi-

ritum meum; redemisti me, Domine Deus venta-

tis : Seigneur, je recommande mon esprit en-

tre vos mains, vous m'avez racheté, Dieu de

vérité. Jésus-Christ fait sur la croix la même
prière à son Père, mais il n'en rend pas la

même raison ; il lui recommande son esprit

comme David, mais il ne lui dil pas comme ce

prophète qu'il l'a racheté ,
parce qu'il est

lui-même le rédempteur et la consommation
du salut , en vue de laquelle il dit que tout

est c insommé : Constonmntum est , les pro-

phéties sont consommées, le commandement
de son Père est consommé , son amour est

consommé, la rédemption e^t consommée; il

ne lui reste plus rien à faire pour nous, mais,

i b réliens, il nous reste beaucoup à faire pour
lui : (îraliam fidejttssoris ne obliviscaris, dédit

inim pro te animant suam (fcccli. XXIX, 18).

MT)n fils, dit le Sage, n'oubliez jamais la grâce

de celui qui s'esl rendu caution pour VOUS,

car il a donné sa vie pour votre salut.

Où vous remarquerez, s'il vous plaît, trois

choses que le Sage nous insinue par ces pa-

roles, la première que le Fils de Dieu a satis-

fait pour nos péchés en qualité de caution, et

non pas de débiteur, car il ne devait rien â
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la justice divine ni à la justice humaine ; la

seconde chose qu'il faut observer avec le Sage,

c'est qui' la rédemption est une grâce qui n'a

aucun fondement que dans la miséricorde de

Dieu: Gratiamfidejussoris (Eccli. XXIX). Etde
vrai, qu'avons-nous fait pour l'obliger à payer

pour nous? mais plutôt que n'avions-nous

pas fait pour le détourner d'un si charitable

dessein? Est-il quelque outrage qu'il n'eût

pas reçu de notre passion? e>t— il quelque

crime qui n'eût pas attaqué sa miséricorde?

Nous l'avions combattue, mais nous ne l'a-

vions point vaincue; il a toujours eu plus de

bonté que nous n'avons eu de malice ; et

comme les fleuves rapides qui s'enflent ,
qui

s'élèvent quand on les arrête, et qui empor-
tent même les digues qu'on veut opposer à

leurs cours, l'abondance des péchés du mon-
de a causé la surabondance delà grâce;

plus nous avons été méchants et plus Dieu a

été louché de noire misère, et quand la ma-
lice des hommes a été consommée, c'est alors

qu'il s'est chargé de toutes leurs dettes , et

qu'il a satisfait pour eux, non pas en vue de

leurs vertus et de leurs mérites, mais en con-

sidéralion de leurs péchés et de leurs offen-

ses , non pas en considération des moindres

crimes, mais des plus grands crimes : Loqui-

mini ad cor Jérusalem et adcoeale eam quo-

niam compléta est malilia cjus,dimissa est ini-

quitas illius [Isa. XL, 2). Mais jusqu'où pen-

sez-vous qu'il a étendu celte grâce? jusqu'à

se faire homme? ce n'était pas assez; jusqu'à

souffrir les peines et les disgrâces de la vie?

c'était encore trop peu, quoi donc ? jusqu'à

verser quelques goultes de sang? ce n'est

point encore le terme de sa charité : Dédit

enim pro le animum suam, il a donné jusqu'à

sa vie, une vie sainte, une vie pure, une vie

innocente, la vie d'un Dieu pour le salut d'un

criminel et d'un coupable.

Il n'est donc rien qui doive tant occuper

notre souvenir que la passion du Fils de

Dieu; comme elle est la consommation de

toutes les grâces qu'il nous a faites, elle doit

être pour nous un objet éternel de reconnais-

sance ; mais quelle reconnaissance , chré-

tiens, peut égaler une si grande miséricorde;

que peut rendre à Dieu un homme qui doit

à Dieu le Dieu même qui l'a racheté
,
qui lui

doit sa naissance, sa vie, sa mort, ses ac-
tions, ses travaux , ses combats, son corps,

sun sang, son âme, sa divinité , et tout cela

dans un état d'anéantisscuenl ? Quid relri-

buam Domino pro omnibus quœ relribuit mihi

(Ps. CXV, 12)? Que puis-je donc rendre au
Seigneur pour tant de grâces qu'il m'a faites,

si grandes, si particulières, si nécessaires, si

utiles, si glorieuses? Que puis-je opposer à
tant do faveurs, moi qui ne suis que cendre

et que poudre , moi qui ne suis qu'un néant,

et qui ne puis rien tirer de moi-même que
l'imperfection el le péché? Je sais toutefois

ce que je puis faire pour m'aquiller , sinon

en tout, du moins en partie de ce que je lui

dois : Caliccm salutaris accipium (lb., XIII)
;

ou, comme porto une autre version , Calicem
Jesu aceipiam, et nomen Domini invocabo ; je

prendrai le calice de Jésus, le calice de sa
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passion, et j'invoquerai le nom du Seigneur,
afin qui! me donne la force de mourir pour
lui, comme il est mort pour mon salut

; je
lui donnerai vie pour vie, sang pour sang

,

mort pour mort; il a renoncé à soi-même
pour l'amour de moi, je renoncerai à moi
pour l'amour de lui; il n'a rien refusé pour
moi, ni les mépris, ni les supplices, ni les op-
probres , ni la croix; je ne refuserai rien
pour lui de toutes ces choses; il m'a plus
aimé que lui-même; que dis-je ? il s'est haï
lui-même pour me témoigner plus sensible-
ment son amour; il faut donc que j'exeree
sur moi une sainte haine pour faire éclater
ma reconnaissance

; pouvant me racheter
d'une goulle de sang, il en a versé des tor-
rents : je ne veux donc pas qu'il y en ait une
goutte dans mes veines que je ne sois prêt
à répandre pour les intérêts de sa gloire

;
je

n'irai pas chercher la mort comme lui, ce
qui a été en lui un effet de sa vertu et de
son courage ne sérail en moi que présomp-
tion et témérité; mais assisté de sa grâce, je

l'attendrai avec tant de résolution, que ni

l'adversité , ni la persécution, ni la Lsim, ni
la nudité, ni le fer ni le feu ne me sépareront
jamais de la charilé de Jésus-Christ.

Voilà la reconnaissance que le Fils de
Dieu attend de notre piété; ne voyant rien
en nous digne de lui, il nous présente son
calice pour boire avec lui, il nous présente
sa croix pour nous y crucifier avec lui et
remplir la vérité de ces paroles : Cum exal-
talus fuero a terra, omnia traham ad me
ipsum; sa passion étant les délices de son
souvenir, n'ayant rien de plus cher que cette

dernière action de sa vie, il veut qu'elle dure
encore après son trépas ; son amour ne va
pas seulement jusqu'à la mort, il va même
au-delà de la mort, en souffrant non pas en
lui-même, mais dans son Eglise, pour la

faire entrer en société de sa passion, et pour
établir une conformité de mort entre nous
et lui ; il a voulu, dit saint Paul

,
qu'il y eût

des vides dans celte passion, et qu'il y man-
quât quelque chose pour nous obliger à la

remplir par la pénitence, par la mortification
cl l'austérité, par la patience dans les persé-
cutions, et par la consommation même du
martyre. Il est vrai , chrétiens

,
que nous

n'avons plus do tyrans visibles à vaincre,
mais nous avons des tyrans invisibles el des
passions à combattre; ce n'est plus le temps
des persécutions, il est vrai, mais c'est tou-
jours le temps du martyre; ce n'est plus le

temps des combats sanglants, mais c'est tou-
jours celui des couronnes el de la gloire ; les

hommes ne nous perséculent pas, mais les

démons nous font la guerre ; les tyrans ne
nous tourmentent pas, mais nous sommes
affligés par le plus cruel de tous les tyrans

;

nous ne voyons pas des feux allumés pour
brûler nos corps, mais nous portons dans le

fond du cœur un feu qui brûle notre esprit
;

les martyrs ont marché sur les feux visibles,

étouffons celui qui est en nous-mêmes ; les

martyrs ont dompté la fureur des bêles fa-
rouches, réprimons celle de notre passion;
les martyrs ont été constants dans les sup
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|>liees, résistons à toutes nos mauvaises pen-

sées, et nous remplirons avec 1< s martyrs la

passion et la mort de Jésus-Christ; il ne

nous demande point d'autres rictimej que
nos passions, d'autre sacrifice que celui de

notre cœur, d'autre mort que celle du péché;

il n'est pas mort pour nous ôter la vie, mais

pour nous la rendre; il n'est pas mort pour
faire mourir nos corps, mais pour détruire

le corps du péché : Ut deitruatur corpus pec-

cati (Rom., VI , G), c'est-à-dire tous les pé-
chés, toutes les passions, tous les vices qui

sont les membres et les parties de ce corps

monstrueux; cl sans cette mort invisible,

chrétiens, sans ce sacrifice intérieur, il n'est

point de martyre, pour sanglant qu'il puisse

être, qui puisse remplir la passion du Fils de
Dieu ni satisfaire à l'obligation de sa mort

;

de sorte que toute la reconnaissance qu'il

attend de nous, tout l'usage que nous devons
faire de sa Passion , consiste en ce point de

combattre, de vaincre et d'anéantir nos pas-

sions.

Toutes ces choses sont difficiles, à la vérité,

mais elles deviendront faciles si nous considé-

ronsquelleost la gloire d'un chrétien qui com-
bat, qui souffreelqui meurt avec Jésus-Christ,

qui eslassociéàsa passion elqui porte l'image

et la ressemblance de samort; les victoires

serontaisées à remporter, si nousenvisageons
non pas les travaux ,mais les récompenses,
non pas les combats, mais les couronnes;
non pas les douleurs qui les précèdent, mais
les consolations qui les suivent; non pas
les peines qui les environnent, mais les biens

qu'elles nous apportent; enfin tous les com-
bats seront aisés à soutenir, si nous médi-
tons souvent la Passion de Notre-Seigneur,
n'y ayant rien qui nous fortifie davantage
contre le péché que le souvenir de toutes les

peines qu'il a endurées pour le détruire :

Uabo eis scutwn cordis [aborantium; ce sou-
venir, celte réflexion, celle pensée est un
bouclier qui repousse tous les traits de noire

ennemi, chaque peine opposée à chaque pé-

ché; il n'est point de passion, point de vio-

lence
,
point de fureur qui ne cède à celle

pensée ; une âme est en sûreté dans ses

plaies, elle y trouve un asile contre tous les

ennemis de son salut : Christo in came passo
et vos eadem cogilationc armamini. Ça, chré-
tiens, Jésus-Christ souffre aujourd'hui pour
nos péchés , armons-nous de celte pensée
contre le péché; et afin que- celte pensée soit

soutenue de sa grâce , adressons-lui celle

prière de saint Augustin : Seigneur, qui avez
voulu naître pour la rédemption du inonde

,

être circoncis, réprouvé des Juifs, vendu par
un disciple, chargé de chaînes et, comme un
agneau innocent, être conduit au sacrifice

;

qui avez voulu pour l'amour de nous être

accusé, battu de verges, couronné d'épines,

dépouillé, crucifié cl mourir comme un cri-

minel , accordez-nous, Seigneur, par toutes

ces peines, par cette croix, colle mort, que
nous puissions éviter les châtiments que
nous avions mérités par nos crimes, et obte-

nir les recompens s que vous avez méritées
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par les douleurs de voire l'.ission. Afatl
soit-il.

BERMOA
i.ii I i i DM IRCHI M <„o kfMODO.

fax voliis.

La prix soil avec vous [S. Jean, clinp. XX).

Comme Dieu est un esprit de paix , il renl
que la paix soil partout, parce qu'il \< ut éire

partout
; et comme cet esprit ne descend ja-

mais dans un lieu que pour le remplir de
Ini-méme, dans cette effusion, il ne donne
pas seul, ment la paix, il ajoute la paix sur
la paix ; il donne la plénitude et l'abondance
de la paix -, écoutez l'oracle d'un de ses pro-
phèt s : bobo eis $olatium verum, pacrm su-
per pacem. Il promet à son Eglise une puis-
sante consolation , c'est la consolation de la

paix ; et afin qu'il ne manque rien à sa joie,

il en veut multiplier les motifs par la multi-
plication de la paix ; c'est une promesse faile

à l'Eglise que je trouve confirmée aujour-
d'hui dans l'Evangile, et même en partie
exécutée; le Fils de Dieu entre dans le cé-
nacle où les apôtres sont assemblés, il pa-
raît au milieu d'eux pour leur donner la

paix : Pax vobis , la paix soit avec vous; et

voyant la joie que sa présence et sa parole
font naître dans leurs cœurs et éclater sur
leurs visages , il confirme cette paix par un
redoublement de désirs : Dixit iterum : pax
vobis , encore une fois , mes apôtres, je vous
donne ma paix : je passerais à une seconde
confirmation qui est marquée en termes
exprès dans l'Evangile, si la suite de l'Ecri-

ture ne m'arrêtait au milieu de ces deux
confirmations pour m'en faire observer une
autre dans le don qu'il leur fait de son Saint-

Esprit, qui est la paix même cl le père de la

paix : Accipite Spiritum sanctum. Mes apô-
tres

, pour la troisième fois, recevez la paix
en recevant mon esprit, je vous souhaite
l'une et l'autre. Je vous le souhaite, mes frè-

res, aussi bien que le Fils de Dieu ; mais je

n'ai en cela que des désirs, c'est à lui à vous
donner ce que je désire, c'est à la Vierge à

vous l'obtenir de son Fils: mais c'est à vous
et à moi à le demander à la Vierge en la sa-

luant avec l'ange, et lui disant : Ave, Maria.
Pourquoi pensez-vous que le Fils de Dieu

donne aujourd'hui dans l'Evangile trois fois

la paix à ses apôtres? Si sa volonté esl sin-
cère, si sa parole est toute-puissante , s'il

peut généralement tout ce qu'il veut, s'il

l'ait infailliblement tout ce qu'il dit, ne suf-
firait il pas de leur donner une fois la paix
pour les établir dans cette paix? Quelle né-
cessité de confirmer tant de fois sa parole,

et de leur donner la paix sur la paix : Pacan
super pacem î C'est qu'il \ a Iroi s sortes «le paix

ou p ur mieux dire trois degrés dans la paix

quelcEilsdeDieudonne à son Eglise, la paix

commencée, la paix confirmée et la paixcon-
sommée; le premier degré nous établit dans
la paix . mais celle paix n'est ni parfaite ni

assurée ; comme nous en poUTOns déchoir

par le péché, elle n'apaise pas loua nés
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troubles; le second degré conûrme cette

paix, mais il ne l'achève pas tout à fait; pour
être hors du danger de la perdre , nous ne
sommes pas encore t >ut à fait sans inquié-
tude; mais enfin le troisième degré l'affer-

mit entièrement et la consomme, il n'y a plus

de chute à craindre, il n'y a plus de trouble

ni d'inquiétude à apaiser; cette triple paix

est fondée sur trois rapports qu'elle a avec
les trois états de l'homme; 1° l'état de la

vie; 2° l'état delà mort; 3° et l'état de la

gloire; dans le premier état, il jouit de la

première paix par la justice; dans le second
étal, Dieu lui donne la seconde paix par la

persévérance; et dans le troisième état, il

cuire en possession de la Iroisième paix par
la gloire ; en un mot, la paix commencée est

la paix de l'Eglise militante , la paix confir-

mée est la paix de l'Eglise souffrante, et la

paix consommée est la paix de l'Eglise triom-

phante; trois paix que Jésus-Christ donne
à son Eglise quand il lui donne la paix sur
la paix ; c'est mon sujet.

PREMIER POINT.

Pour établir fortement et solidement .a

première partie de ce discours, je suppose
deux principes de saint Augustin: je tire le

premier du chapitre treizième du dix-neu-
vième livre de sa Cité , où il dit que la paix

n'est autre chose qu'un ordre bien établi et

bien observé ; Pax omnium rerum Iranquil-

litas ordinis; la paix est dans le corps quand
toutes ses parties sont dans un juste tempé-
rament; elle est dans l'âme quand ses pas-
sions sont réglées, et que ses connaissances
et ses actions sont de concert; elle est parmi
les hommes quand ils sont d'accord et d'in-

telligence; elle est dans une famille quand
ceux qui doivent commander commandent

,

et que ceux qui doivent obéir obéissent ; elle

est entre Dieu et l'homme quand celui-ci est

soumis à Dieu, et qu'il est dans l'ordre de sa
dépendance : Pax omnium rerum tranquilli-

tas ordinis, la paix est partout où il y a de
l'ordre. Le second principe de saint Augus-
tin est du sixième livre qu'il a composé de
la Musique, au chapitre quatorzième, où il

dit qu'il y a grande différence entre ces deux
choses, entre tenir son ordre et être dans
son ordre; lame, dit ce Père, est dans son
ordre quand elle demeure dans l'étal de sa
condition; elle tient son ordre quand elle

obéil à la loi de Dieu , et qu'elle fait ce que
Dieu veut. Je m'explique : Dieu a mis
l'homme au-dessous de lui et au-dessus de
toutes les créatures sensibles, voilà son état;
Dieu lui a commandé de l'aimer par-dessus
toutes choses , et son prochain comme soi-
même, voilà la loi de Dieu et la fin de sa
création

;
l'âme est donc dans son ordre quand

elle demeure soumise à Dieu, sans s'élever
au-des^s de ce quelle est ; elle lient son or-

dre quand elle aime Dieu par-dessus toutes
les créatures , et son prochain comme elle-
même; de manière que l'homme est dans son
ordre par l'humilité, il lient son ordre par
la charité qui rend justice à Dieu, comme
l'humtfilé rend justice à Dieu cl à l'homme;

c'est donc la justice qui arrête l'homme dans
son ordre , et qui lui fail tenir son ordre , et

par conséquent qui lui donne la paix.

Car si vous prenez la peine d'examiner un
peu plus à fond avec saint Ambroise la na-
ture de la justice, vous verrez qu'elle n'est

autre chose que l'assemblage de 'ouïes les

verlus : Ubi justifia, ibi omnium virtutum,
concordia. C'est la plénitude de la loi

,

et si vous êtes en peine de savoir ce qu;
c'est que cette plénitude de la vertu et

de la loi, saint Paul vous apprendra quo
c'est la charité : Plenitudo legis est charitas.

Si vous considérez en second lieu plus exac-
tement l'essence de l'humilité, vous trouve-
rez que cette vertu est la plénitude de toute
la justice , je ne crains pas de le dire après
le Fils de Dieu , qui l'a définie de cette sorti;

dans les eaux du Jourdain , où s'humiliant
aux pieds de son précurseur, qt:i ne pouvait
souffrir cet anéantissement de son maître,
et qui refusait de le baptiser : Sine modo,
lui répliqua le Fils de Dieu , faites ce que je

vous dis : El pourquoi, Seigneur, soultrira-
l-il celte humiliation ? C'est parce que je dois
consommer par là toute la justice : Sic vos
decet adimplere omnem justitiam.La charité
renferme la justice, l'humilité, la plénitude.
Reprenons donc, s'il vous plaît , les princi-
pes de saint Augustin, el formons ce rai-

sonnement : La paix consiste dans l'ordre

que l'homme lient, et d;;ns lequel il demeure
soumis ; il tient cet ordre par la charité, il

est dans cet ordre par l'humilité; la charité
est la justice dans la doctrine de saint Paul

,

le Fils de Dieu m'apprend que l'humilité esl

toute la justice ; c'est donc la justice qui met
l'homme dans son ordre et qui lui fail tenir

son ordre , c'est donc la justice qui lui donne
la faix, parce que la paix n'est établie que
dans l'ordre : Pax omnium rerum tranquilli-
té* ordinis.

Vous plaît-il que nous poussions encore
davantage ce raisonnement sur un Iroisième
principe de saint Augustin ? C'est au mémo
livre de la Musique , au chapitre quinzième ,

où il enseigne que !a justice a trois parties :

la première : Nulli servire nisi uni Dco, de
ne servir que Dieu tout seul, parce qu'il est

l'unique Seigneur, de n'aimer que lui, parce
que nous lui devons toutes nos aficclions ; la

seconde: Nulli coœt/uari nisi ])urissimis ani-
wi's , tic ne s'égaler qu'aux esprits les plus
purs, c'est-à-dire que l'âme ne doit pas s'é-

lever jusqu'à Dieu, ni faire comparaison avec
lui : elle ne la doit faire tout au plus qu'avec
les Anges ; la Iroisième partie de la justice

en un mol consiste en ce point, de ne com-
mander qu'à la bêle : Nulli appelere domi-
nari nisi nalurœ bcstiali et corporeœ; mais
l'homme ne peul-il pas commander à l'hom-
me? Oui, si Dieu lui en donne l'autorité cl

s'il le fait le dépositaire de sa puissance
,

comme les rois; mais s'il le fait de son au-
torité privée , celle domination est tyranni-
que, c'est une usurpation que sa vanité lui

fait faire, une injustice que son ambition lui

fail commettre ; voilà les trois parties qui
composent toute l'intégrité de la justice,
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servir et aimer Dieu loul seul, ne se poi

comparer à lui et ne pas s'élever par*dessui
son frère par une fausse autorité ; elle ren-

ferme la charité |>ar la première ; l'humilité

i si comprise flans les deux autres. Appli-

<l nous donc encore une fois ce principe de
saint Augustin aux deux premiers, et disons

que la paix n'étant établie que dans l'ordre

que l'homme lient par la eharité , el dans
lequel il esl par l'humilité, disons que cette

paix n'a point d'autre source que la justice,

parce que la justice n'est qu'un composé de
charité et d'humilité, de soumission et de
dileclion.

De tous ces principes, je forme un second
raisonnement, ou plutôt je lire une consé-
quence du raisonnement que je viens d'éla-

hlir, el je dis que la paix étant la fille de la

justice et la justice même, il n'y a point de
paix pour les pécheurs : Non est paxitnpiit,
les impies n'ont point de paix; celle consé-
quence esl inévitable dans nos principes, la

paix ne consiste que dans l'ordre, l'homme
n'est d ins cet ordre que par l'humilité ; il ne
tient cet ordre que par la charité, le pécheur
etoulïe ces deux grandes vertus par son

crime, il est donc nécessairement dans le

trouble et dans le désordre : Non est pax im-
pris, les impies n'ont point de paix parce

qu'ils sont sans charité. La charité, dit saint

Jean , esl un feu qui vient du sein de Dieu :

Cliaritas ex Deo est, et qui cliligit ex Dco na-
tus est, el celui qui brûle de ce beau feu, ce-

lui qui aime Dieu, celui-là est né de Dieu,

c'est un enfant de Dieu; mais quelle esl la

marque des enfants de Dieu, le caractère qui

les discerne des enfanls du démon? c'est la

justice el l'innocence, répond le même apô-
tre : Qui ex Deo natus est peccatum non facit,

(juin semen Dei in eo manel; celui qui est né
de Dieu par la charité ne pèche point, et non
pote.st peccare

;
j'ajoute même avec saint Jean

qu'il ne peut pas commettre le péché, il est

impeccable : quia ex Deo natus est, parce
qu'il est un enfant de Dieu, parce que sa cha-
rité, qui esl la semence de Dieu, est dans son

cœur : In hoc manifesti sunt filii Dei et filii

(liaboli, voilà le caractère qui distingue les

enfanls de Dieu d'avec les enfants du démnn :

Omnis qui non est justus non est ex Deo; ce-
lui qui n'a pas la justice, celui qui est en pé-

ché n'est point enfant de Dieu; n'étant point

enfant de Dieu, il n'a pas la charilé qui en
est le caractère ; n'ayant pas la charilé qui

aime Dieu par-dessus toutes choses, il ne lient

pas l'ordre que Dieu lui a prescrit pour sa \ ie;

ne tenant pas cet ordre, il n'a point de paix :

Aon est pax impiis ; le pécheur n'aime donc
point Dieu, il n'est pas même capable de l'ai-

mer, parce qu'il estcapable de l'offenser; il ne
peut pas lui donner son cœur, parce qu'il lui

donne la mort : Iterum cruci fit/entes Filium
Dei. Ah ! Hérode, disait autrefois une reine des

Juifs à un mari furieux el jaloux qui avait

donné ordre de la faire mourir et qui ne lais-

sait pas encore de lui faire des protestations

d'amour : Quomodo potes amare qui potes occi-

dere'f Hérode, comment pouvez-\ous dire que
vous m'aimez, vous qui pouvei bienconsen-

tir à ma mort '.'esl- il possible que \olrc cœur
puiss,. ;n corder tant d'amour avec tant de
cruauté ? Quotnode p*le$ amare quipoU
cideref Pécheur, vola ta conviction et ta

confusion tout ensemble, lu dis que lu aimes
Dieu nonobstant tous tes (runes, lu l'escuses
de Ion péché sur une malheureuse fragilité

qui l'emporte, sur l'ignorance qni surprend
ta volonté, sur la répugnance que in

même quand tu pèches ; tu prétends qoe cela

suffit pour mettre toi: co-ur et ta charité a

couvert, tu te trompes; tu n'aimes point

Dieu, puisque avec tout cela lu ne laisses pm
de lui donner la mort : (Juomodo potes amttrt

qui potes OCCidere? Bhl le tiioven d'aimer et

de faire mourir tout ensemble? (Joëlle appa-
rence d'allier l'amour avec la haine, la dou-
ceur avec la fureur? Celle alliance est im-
possible. Ne me dites donc plus que vous ai-

mez Dieu. Si vous l'aimez, les Juifs, qui
l'ont condamné à la mort, l'ont aimé : si vous
l'aimez, ses bourreaux, qui l'ont tout déchiré
de coups, l'ont aimé; si vous l'aimez nonob-
stant votre péché, ses plus cruels ennemis ont
eu pour lui de la tendresse et de l'amour.
Ah ! Dieu de mon âme, si j'en avançais toutes

les suites, ne dirait-on pas que je serais un
insensé el un furieux? C'est donc parler en
furieux que de dire que les pécheurs ai-

ment Dieu. Ils ne l'aiment point du lout, la

charité est éteinle dans leurs cœurs; cette

flamme étant étouffée, tout y est en confu-
sion et en désordre: Non est pax impiis; les

impies n'ont point de paix, parc qu'ils ne
tiennent pas leur ordre par la charité.

Mais du moins ne sont-ils pas dans cet

ordre par l'humilité? Non, ils n'ont pas
plus d'humilité que de charité , de soumis-
sion que de dileclion ; comme l'orgueil est

la source de tous les crimes , ils se ressen-
tent tous de leur origine , Ions les pécheurs
sont des superbes. Trois choses nous peu-
vent inspirer la soumission à 1 égard de
quelqui s personnes , son excellence , son
autorité el sa libéralité ; je me soumets à

cette personne parce qu'elle a plus de mé-
rite que moi, la raison veut que je lui porte

du respect : je me soumets à celui-là parce

qu'il a autorité sur moi, Dieu me commande
de lui être soumis; je me soumets à cet

autre, parce qu'il peut et veut même me
faire du bien; il esl donc juste que j'aie de

delà déférence pour ses volontés, et que
j'en dépende. Voilà les trois motifs qui peu-

vent faire n.tllre la soumission dans une

âme pour peu qu'elle soit raisonnable; mais

ils sont inutiles et sans effet dans celle des

pécheurs : ni l'excellence de Dieu, ni son au-

torité, ni sa libéralité, ni son mérite, ni s.i

loi, ni ses promesses, tout cela n'est pas ca-

pable de les soumettre ni d'abattre leur or-

gueil. Que fait le pécheur quand on lui pro-

pose l'excellence de Dieu? il la méprise et la

profane: Sprevcnint hic. Le dirai-je? Il a

assez d'impiété pour préférer le démon à

Dieu par son crime. Ah! que celle parole

m'est bientôt échappée ! l'n l'ère de I 1

prend haleine pour la prononcer, il prend

d- grandi s précauti ms.futa dieere peneufe-
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îum est. Il n'imporle, je l'ai dit, et je le dis

encore une fois avec Tcrlullien, que le pé-
cheur fait plus d'étal du démon que de Dieu :

Domino diabulum prcvponit. Que fait le pé-
cheur en second lieu quand on lui propose
la loi de Dieu? il la viole par sa révolte et

sa désobéissance , mais il la viole de telle

sorte qu'il s'affranchit autant qu'il peut de

la servilude : Domine, dissipaverunl legem
tuam. Se ; i>neur, dit le prophète, les pécheurs
ont dissipé votre loi. Remarquez , s'il vous
plaît, il ne dit pas qu'ils ont rompu la loi de
Dieu , m;iis qu'ils l'ont dissipée : dissipave-

runt. Quand vous avez rompu une corde
,

par exemple, en quelque endroit, elle n'est

pas pour cela hors d'usage, vous en pouvez
rassembler les deux parties, les réunir dans
un nœud et la faire servir ensuite ; mais
quand vous l'avez dissipée et mise en autant
de pièces que vous y avez pu remarquer de
parties, vous n'en pouvez plus tirer aucun
service ; la loi de Dieu cv>l une corde , c'est.

un lien d'amour dont il se sert pour nous at-

tirer à lui : Traham te in funiculis Adœ in

vinculis charilaiis. Si les pécheurs se con-
tentaient de rompre cette chaîne par un
ou deux péchés , elle ne serait pas encore
tout à fail inutile, elle conserverait encore
l'autorité de Dieu sur eux , et les pourrait
appeler à leur devoir; mais ils passent bien
plus avant, ils la dissipent, ils étouffent cette

lumière par une infinité de crimes ; pourquoi
tout cela? Je vous l'ai déjà dit, c'est pour se

rendre indépendants et détruire leur sou-
mission ; mais si le mérite et l'autorité de
Dieu ne font point d'impression sur eux, ne
sont-ils point touchés de sa bonté, ses pro-
messes ne leur peuvent-elles point gagner
le cœur? Point du tout : Dieu a beau les flat-

ter par la proposition de la gloire, il a beau
leur promettre son paradis: Pro nihilo lia-

buerunt terrain desiderabilem , ils n'en fout

pas plus d'étal que du néant: Seigneur, di-

sent-ils, vivez à votre mode, laissez-nous
vivre à la nôtre ; vous avez un paradis, gar-
dez-le pour vous , nous nous contenterons
de la terre où nous sommes , nous vous en
remercions de bon cœur. Chose étrange !

quand les Juifs furent entrés dans la terre

de promission, cette terre, que Dieu avait
promise à leurs pères depuis tant de siè-

cles , cette terre dont il leur avait fait de si

belles et de si pompeuse) descriptions , celle

terre
,

qu'il leur avait toujours proposée
comme une terre de bénédiction ; celle terre,

en vue de laquelle il les avait consolés dans
leurs souffrances, animés dans leurs combats,
quand ils furent dans cette terre, que dit le

prophète? Pro nihilo habucrunl terrain desi-
derabilim , ils méprisèrent celle lerre fortu-
née, ils regrettèrent celle de leur captivité.
Voilà l'ingratitude des pécheurs : Dieu leur
promet son paradis, dont celle premiè c
terre n'était que t'ombre et la ligure , il les
mol même en possession de celte gloire par
l'espérance, qui esl une béatitude commen-
cée: Gloriamur in spe, dit saint P.iul ; mais
toul cela n'échauffe pas leurs désirs : Pro
nihilo habuerunt terrain drsiderabilem; (eûtes
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les marques de la bonlé de Dieu ne les peu-
vent pas réduire dans la soumission qu'ils
lui doivent; comme ils n'ont point de cha-
rité, ils n'ont point d'humilité; ni l'excel-
lence de Dieu, ni l'autorité de Dieu, ni la li-
béralité de Dieu ne font point d'effet sur leurs
cœurs rebelles

, el, manquant également de
charité et d'humilité, ils ne sont ni dans leur
ordre ni ne trouvent cet ordre, el ainsi ils ne
sont ni dans le repos ni dans la paix

, qui
consiste dans l'ordre : Non est pax impiis, il

n'y a point d'ordre ni de paix par conséquent
dans les impies,

Qu'ai-je dit ? que les pécheurs ne sont pas
dans l'ordre ? Je me suis trompé, ils y sont
aussi bien que les justes; car il faut distin-
guer deux ordres aussi bien que deux par-
lies dans la providence de Dieu, l'ordre de sa
miséricorde et celui de sa justice; la pre-
mière règle les vertus, la seconde ordonne
les maux, avec cette différence néanmoins
que la miséricorde nous donne les biens
qu'elle règle, et la justice ne contribue au pé-
ché que parles châtiments elles peines; saint
Auguslm l'a si bien dit dans le onzième
livre de sa Cité au chap. 17 : Sicut Deus est
nalurarum bonarum oplimus creator, ita ma-
larum voluntatum est juslissimus ordinalor •

comme Dieu est l'auteur de toutes les choses
qui sont bonnes, c'est lui qui ordonne et qui
règle les volontés qui sont mauvaises: Ut
cum illœ maie uluntur naturis bonis, ipse
etiam bene utalur voluntatibus malis ; mais
en quoi consiste cet ordre? Il consisté en ce
point, qu'à mesure que les mauvaises volon-
tés abusent de la bonlé de leur nature par le
péché, Dieu lire avantage de leur propre
malice, et n'ayant pas voulu concourir à sa
gloire dans l'ordre de la miséricorde, il est
juste qu'elles y conlribuent dans l'ordre des
peines et de la justice; de manière que
1 homme est toujours dans l'ordre, quoi qu'il
asse, ou dans l'ordre de la miséricorde par
la vertu, ou dans l'ordre de la justice par le
péché. Pécheur, vous fuyez l'ordre, mais
vous y retombez toujours; vous n'êtes pas
dans 1 ordre des gi ares, vous êtes dans celui
des peines; vous vous relirez de l'ordre
des commandements, mais c'esl pour retom-
ber dans l'ordre des châtiments

; le pécheur
est dans l'ordre, et pourtant il n'est pas dans
la paix

; et pourquoi n'a-t-il poinl de paix
puisque c'est l'ordrequi fait la paix? Remar-
quez

: Saint Augustin ne dit pas que la paix
consiste simplement dans l'ordre, mais dans
la tranquillité de l'ordre : Pax omnium rerum
tranquiltttas ordinis. Ah] voilà la raison de
1 agitation el du (rouble des pécheurs

; pour
être dans l'ordre ils ne sont pas dans la tran-
quillité de l'ordre

; Dieu, qui est le maître de
leur cœur, y veut régner ou par douceur ou
par force, e ne pouvant en tirer l'amour
pour son tribut, il en tire du moins la douleur
et 1 inquiétude : (nquietum est cor noslrum
donec perveniat ad (c ( Aug.).

Or, cette inquiétude a trois principes; la
premier esl en Dieu, le second en l'homme,
cl le troisième hors de Pieu et de l'homme :



i2:;i ok\tfj:i\s sacres. <.i ii.i.m me de saint mnutiv 1252

CD Dieu par sa justice qui fait la guerre au
pécheur, mais, mon Dieu, quelle guerre!

Dans loutes les antres guerres il y a quelque
ressource ; on peut trouver son salut on dans
la victoire! on dans la fuite, ou dans la clé-

mence du vainqueur; niais tandis qu'un pé-
cheur est dans son péché , et qu'il porte l'i-

mage d'un ennemi de Dieu, il n'y a point de
ressource dans son malheur ; il ne doit espé-
rer ni dans la victoire , ni dans la clémence
de Dieu, ni dans la fuite ; dans la victoire les

forces sont trop inégale*, dans la clémence
elle n'est que pour les pénitents, dans la fuite

encore moins ; Dieu le poursuit partout
comme un Caïn après son fratricide. Les
Scythes avaient réduit l'infortuné Darius
dans une si grande extrémité, que sans mi-
racle il lui était impossible d'échapper de.

leurs mains ; c'est pourquoi ces barbares,
connaissant leurs avantages, lui envoyèrent
un faisceau de flèches avec un oiseau , une
grenouille et une taup-, pour lui faire en-
tendre qu'il serait bientôt percé de ces dards
si les dieux ne lui faisaient la grâce ou de le

changer en oiseau pour se sauver en l'air,

ou en grenouille pour chercher son salut

dans les e.uix , ou en taupe pour s'enfoncer

dans le fond de la terre. Oh! que la condilion

du pécheur est bien plus déplorable que celle

de ce pauvre prince 1 Qu'il aille où il voudra
t

il ne peut éviter la vengeance de Dieu
;
que

lui servirait-il d'avoir des ailes pour prendre
son essor dans le ciel, puisqu'il y trouverait
toujours ce Dieu irrité pour le précipiter

dans les abîmes : Siascendero in cœlum,tu il-

lic es ; quel avantage pour lui quand il pour-
rait pénétrer jusqu'au centre de la terre,

puisque la justice de Dieu l'y attend pour le

punir dans les enfers : Si descendero in infer-

num, ades. Mais la nier n'a-l-elle point quel-
que asile pour lui ? Non, Dieu ne lui fera pas
moins sentir la pesanteur de son bras sur
les eaux que sur la terre : Si sumpsero pen-
nas meas diluculo et habitavero in extremis
maris, illuc manus tua de duce t me et tenebit

me forsitan dextera tua ; il sentira la force

de celle main vengeresse dans les abîmes
mêmes de la mer. Mais peut-être que le pé-
cheur pourrait se dérober à la colère de
Dieu à la faveur des ténèbres :Et dixi : for-
sitan tenebrœ conculcabunt me ; pcut-èlre que
le voile sombre de la nuit pourrait cacher
son crime; point du tout : Quia tenebrœ non
obscurabuntur a te, nec sicut dies illuminabi-
lur , sicut tenebrœ ejus ita et lumen ejus

(Psul.)
,
parce que les yeux de Dieu percent

les ténèbres les plus épaisse ; il n'est point

aveugle comme les hommes dans l'obscurité

de la nuit, il découvre partout son ennemi
et en tout temps-, de sorte que c'est avec rai-

son que le pécheur tout étonné et tout ef-

frayé s'écrie dans la pensée de son malheur :

Quo ibo a spifttu tuo , et quo a facie tua fa-
giam ? Seigneur, où irai je pour me mettre à

couvert de votre colère? Où m'enfuirai-je,

Seigneur, pour éviter les coups de cette jus-

tice qui me menace ? Partout il est dans la

crainte et dans la teneur, partout dans l'in-

quiétude et sans repos.

Le second principe il.' Ci U< < ruelle inquié-

tude, c'est la mauvaise conscience; les an-
< ens ont donné ans pécheurs des furies ven-
ger» sses qui se présentaient à eus après leur
péi hé, et qui leur en faisaient voir l'horreur ;

c'est une table, mais j'en trouve la wriié
dans la mauvaise conscience qui le persé-
cute ; il est attaché a ce lyran comme un dé-
mon à son supplice, et comme '1 ne peut se

quitter, il porte partout son lyran et son per-
sécuteur '• Sequitur ipse et urget graviiitMus
cornes : mais il faut que les profanes se tai-

sent quand les Pères de l'Eglise veulent par-
ler-, celui qui leur impose ici le silence est

saint Augustin, qui appelle le pécheur : Fu-
gitivum cordis, le fugitif de son cœur. Kc-
présenlez-vous un homme qui a une femme
de mauvaise humeur; cet homme, dit saint

Augustin, rentre le moins qu'il peut dans sa

maison ; il s'en éloigne tant qu'il peut, mais
il ne peut si bien faire qu'il n'y vienne quel-
quefois, et qu'il ne trouve cette fâcheuse
femme, car il ne peut pas en ju^-lic1 faire sé-

paration de corps et de biens ; il y a des en-
fants communs qui le retiennent; voilà lé-
tal de cet homme qui a une méchante femme

;

saint Augustin en fait l'application au pé-
cheur ; sa maison c'est son cœur, sa femme
c'est sa conscience, celte conscience est un •

épouse imporlune, elle est de mauvaise hu-
meur

;
quand il pense rentrer dans sa mai-

son elle lui fait mille reproches : eh bien! mé-
chant que lu es, lu as ajouté le libertinage à

tes débauches, tu as fait suivre l'homicide

par l'adultère: celle voix lui esl imporlune,
il n'ose rentrer dans son cœur, il va de créa-

ture en créature pour se divertir; mais rotin

il faut qu'il revienne chez lui, où il trouve
celte épouse imporlune qui l'empêche d:
goûter la paix, qui cherche cl qui fait le se-
cond principe de son inquiétude.

Enfin le troisième principe est hors de
Dieu et hors de lui par une générale conspi-
ration de toutes les créatures : Jussisti, Do-
mine, et ita esl ut omnis creatura rit pœna pos-

sessori suo. Seigneur , dit saint Augustin,
vous l'avez commandé, et il esl comme vous
l'avez ordonné; vous avez voulu que toutes

les créatures fussent les instruments de vo-
tre justice pour punir l'homme, et elles vous
vengent de son ingratitude : Multa flagella

peccatoris, le pécheur ne s'attire pas seule-

ment un ennemi ou deux sur les bras, je

veux dire votre justice et sa mauvaise con-

science , il s'en fait autant qu'il y a de < rel-

iures, le zèle anime les plus insensibles pour
le persécuter ; la terre devient toute sèche

et tout aride dans ses travaux; sa stérilité

ne lui donne que des ronces et des épines

pour le piquer ; la mer s'enfle et se nul en

fureur pour lui faire faire naufrage, les vents

et les tempêtes le poussent contre les écueils,

l'air s'enflamme pour le brûler, il forme des

foudres et des carreaux pour l'écraser; le

ciel se couvre de nuages dont il fait des tor-

rents pour l'abîmer; l'homme qui devrait

ensemble le secourir est son plus mortel en-

nemi ; s'il est dans la prospérité, il lâche de

l'abattre et de ruiner sa fortune ;
s'il esl dans
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l'adversité, il l'opprime encore davantage; les

anges mêmes emploient toutes leurs forces

pour faire sentir à ce rebelle la peine de son

crime : Multa flagella peccatoris; de quelque
côté qu'il se tourne, il ne voit que des enne-
mis qui le menacent, il ne découvre que des

sujets d'inquiétude; Dieu le persécute par

les signes de sa justice, sa conscience l'af-

flige par l'image de son crime, toutes les

créatures sont armées contre lui pour le

troubler; il est dans l'ordre, mais il n'est pas

dans la tranquillité de l'ordre, et de là vient

qu'il n'a point de paix : Non est pax impiis.

Après cela me croirez-vous si je vous dis

qu'il y a encore une paix pour les pécheurs?
Oui, les pécheurs sont en paix, mais l'Ecri-

ture dit qu'il n'y en a point pour les impies :

Non est pax impiis; mais elle dit aussi que
quand le démon s'est rendu maître de leur

cœur ils sont en paix : Cum forlis armalus
custodit atrium saum; quand le démon, quand
le fort a établi sa domination dans une âme,
qu'arrive-l-il? dit le Fils de Dieu, In pace
sunt omnia quœ possidel; tout est en paix
dans celle âme, sa conscience ne la trouble

plus, celte femme importune est endormie,
elle ne dit mot, elle 1 lisse le pécheur en paix
et dans une profonde paix : In pace sunt om-
nia ; et saint Bernard dit que la charité par-
faite et l'iniquité consommée conviennent en
ce point, que l'une et l'autre sont sans crainte

et sans inquiétude : Sicut perfecta charilas

expellil timorem, ita consummata iniquitas

dut securitatem; les pécheurs sont donc en
paix ; mais, mon Dieu, quelle paix, c'est sur
cetle paix que je m'écrie : Ecce in pace ama-
riludo mea amarissima ; c'est en vue de cetle

paix que mon zèle m'emporte : Zeluvi super
iniquos pacem peccatorum videns. Oh ! que
cetle paix est bien plus funeste que la guerre !

11 vaudrait bien mieux que les pécheurs fus-
sent toujours aux prises avec Dieu et avec
leur conscience que de joui'/ de celle paix, il

vaudrait bien mieux que l'image de leur cri-

me troublât leur joie et leurs plaisirs que
de vivre dans ce repos; ce n'est pas une
paix, c'est une insensibilité; ce n'est pas une
paix, c'est un assoupissement et une stupi-
dité; ce n'est pas un repos, c'est un sommeil
léthargique ; ils ne craignent rien, ils ne sont
touchés de rien, ils ont fait pacte avec l'enfer
et avec la mort, qui leur ont promis qu'ils ne
les troubleront point, mais à condition qu'ils
seraient insensibles à toutes les inspiralions
de la miséricorde et de la grâce. Voyons
maintenant la paix persévérante de l'Eglise;
c'est la deuxième partie de ce discours.

SECOND roiNT.

Sainl Augustin, dans le livre XV de sa Cilé,
au chapitre 22, nous a laissé une divine pen-
sée et une excellente doctrine touchant la
nalure et l'essence de la vertu; il dit qu'elle
n'est autre chose que l'ordre de l'amour :

1>< (initia brevis et vera virtutis, ordo est orno-
ns; voulez-vous savoir ce que c'est que la
vertu, voulez-vous que je vous en donne la
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définition, mais une définition succincte, une
définition juste, une définition véritable et

conlre laquelle il n'y ait rien à dire : Ordo est

amoris, c'est l'ordre de l'amour; être ver-
tueux, c'est régler son amour, c'est savoir
aimer avec ordre et avec discrétion, c'est ai-
mer Dieu souverainement, aimer son âme
après Dieu, son prochain comme soi-même
et son corps moins que son esprit; être ver-
lucu ; , c'est préférer le Créateur à la créa-
ture, les biens immortels aux choses cadu-
ques et périssables; aimer de cetle sorte,
c'est avoir la vertu. Et c'est pour celle
raison , comme remarque le même saint
Augustin, que l'Epouse du Cantique, voulant
exprimer celle plénitude de vertus dont son
bien-aimé l'a embellie, dit qu'il a ordonné la
charité d;int son coïur : ordinavit in me clia-
ritalem; il a réglé mon amour, il a établi un
ordre dans mes inclinations et dans mes dé-
sirs. La vertu n'est donc autre chose qu'un
amour réglé, c'est l'ordre de l'amour de celte
doctrine liée avec celle que nous avons déjà
supposée. Je tire cette conséquence que la
paix étant dans 1 ordre, et dans l'orJrc même
de l'amour, puisque c'est l'amour qui nous
fait tenir noire ordre, je tire, dis-je, celle con-
séquence, que toutes les verlus nous donnent
la paix, avec cetle différence néanmoins que,
si toutes les verlus nous apportent la paix,
toutes les vertus ne la confirment pas, nous
la pouvons toujours perdre par le péché;
mais la persévérance la confirme

, parce
qu'elle assui e la sainteté et i'innocence.

Mais, pour établir celte seconde vérité par
un raisonnement qui ne soit pas moins solide
que le premier, je vous prie d'observer deux
choses importantes pour l'intelligence de ce
que j'ai à dire : la première est que, comme
la paix est la fin de la guerre et le fruit de la
victoire, la paix confirmée exige nécessaire-
ment une victoire entière M la fin de toutes
nos guerres; la seconde chose qu'il faut re-
marquer, c'est que nous avons deux guerres
à finir et une double victoire à remporter. La
première guerre est celle que le péché allume
entre nous et Dieu; il faut vaincre sa misé-
sicorde et désarmer sa justice; la seconde
guerre, qui est la semence de la première,
est celle que nous avons avec nos passions;
il faut humilier l'insolence de ces rebelles, il

les faut étouffer cl leur donner la morl, et,
sans celte double victoire, jamais la paix
n'est confirmée, jamais elle n'est assurée.
Cela supposé, je vous avoue que toutes les
autres verlus qui précèdent la persévérance
peuvent éteindre celle première guerre : la
pénitence, rhumililé,.la religion, la charité
et les autres nous réconcilient avec Dieu,
mais elles ne nous réconcilient pas avec nous-
mêmes, elles ne nous donnent pas la paix
avec nos passions; et cela pour deux raisons
importantes : la première, parce que la paix
que nous avons avec Dieu est fondée sur la
guerre que nous avons avec nos passions, et
nous ne pouvons nous réconcilier avec elles
sans être en guerre avec Dieu; la seconde
raison, c'est que ce sont les vertus mêmes
qui fomentent cette guerre, ce sonl les verlus
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inii Boolèvenl la raison contre les pansions.

Vous roulée réprimer cet bonliineoU d'im-
pureté « 1 1 1 î \oiis poussent à des actions hon-
teuses, il raut donc que le chasteté nous |>r«-ie

ses armée; vous voulez résister à celte pen-
sée '!»' vanité qui s'é èvc dans votre esprit,

mais vous succomberez si l'humilité ne \ ieul

à voire secours; \ous voulez vous opposer
à ce mouvement de vengeance, vous n'en

viendrez jamais a bout sans la protection de

la charité; vous voulez, en un mot, Caire la

guerre à toutes vus passions, mais voire en-
treprise est vaine si vous n'êtes armé de lou-

tes les vertus.

Toutes les vertus sont liguées avec nous
contre nos passions, et ce qui est encore à

remarquer, c'est qu'elles combattent des

monstres qu'elles ne sauraient vaincre cl

étouffer l> ut à fait; pour un désir réprimé, il

en renaît un autre avec plus de violence;

pour une passion étouffée, une seconde se

relève avec plus d'impétuosité et d'insolence
;

et de là vient que ne pouvant confirmer leur

victoire par la fin de cette seconde guerre, la

paix n'est jamais assurée, elle est toujours

chancelante el mal assurée. Toutes les ver-

tus nous donnent bien la paix, mais elles ne

peuvent pas nous donner la confirmation de

cette paix, cet avantage n'appartient qu'à

la persévérance; c'est la persévérance qui

achève ce que les autres ont commencé : si

les autres vertus nous donnent la paix avec
Dieu, la persévérance nous donne la paix

avec nous-mêmes; si celles-là éteignent la

première guerre en nous réconciliant avec

Dieu, celle-ci étouffe la seconde par la vic-

toire qu'elle remporte sur les passions; si

les premières sont victorieuses, la persévé-

rance confirme et assure leur victoire par

une entière défaite de leurs ennemis; et la

raison fondamentale de tout ceci, c'est que
si la vertu en général est une science et un
art qui nous apprend à bien vivre, la persé-

vérance en particulier est un art qui nous
enseigne à bien mourir et qui nous donne
même la bonne mort. Or, nous pouvons bien

mourir en deux manières, en nous-mêmes
par la dissolution de l'âme el du corps, à

nous-mêmes par un anéantissement général
de la concupiscence el de nos passions; la

persévérance nous donne cette double paix,

elle nous donne la première par la conser-
vation de la justice, mais elle nous donne en-

core la seconde par la fin de louies nos guer-
res, par la victoire qu'elle remporte sur les

passions mutinées; les autres vertus leur

l'ont bien la guerre, mais leur combat n'est

jamais suivi de la victoire si la persévérance
ne s'en mêle; c'est cette vertu qui triomphe
el qui leur met la couronne sur la tête.

Omnes quidem currunl, sed unus accipit

Itravium. Saint Paul compare la vie chré-

tienne à une course de bague; tous les ebré-

liens, dit ce grand apôtre, sont ici comme
dans une carrière où ils courent lous : Ad
palmam mtpcrnœ vocalionis; ils aspirent lous

à la paix, ils prétendent lous à la victoire et

à la couronne de l'éternité : Sed untti accipit

braviwn; mais il n'y en a qu'un seul qui

me
remporte le prii de la course, il n'j aejue
celui qui rouit avec fidélité, qui court jus-
qu'à

1

la lin par une sainte persévérance, 'l'ou-
ïes les \erlu-, du |e térapllique dot leur, vont
dans la même carrière el dans la même lie»,

elles courent toutes i la paix ci | h confir-
mation «le la paix : OnHUt nin uni. I. obéis-
sance rouit, la pauvreté court, la virginité
court, la pénitence court, l'humilité court,
la ( liariié, la religion, la miséricorde el 1. s

autres, amnes turrunt, toutes les vertus cou-
rent à la couronne et à la victoire, sed una
accipit bravium, mais il n'y en a qu'une seule
qui la remporte, il n'y a que la persévérance
qui confirme la paix par la confirmation de
la victoire. .Mais les autres vertus ne Irions-
plient-elles pas des passions aussi bien que
la persévérance? n'est-ce pas par le nombre
de leur- victoires que Dieu mesure no- n é-
rilcs? Oui, elles sont souvent victorieuses,
mais jamais la victoire n'est entière.

Il y a deux genres de victoire, le premier
tait mourir les vaincus et conserve leur baine,
le second fait mourir la haine des vaincus et

conserve leurs personnes; la première \i< -

toire est imparfaite et mal assurée; comme
elle n'étouffe pas celle haine, elle n'étouffe
pas la semence de la guerre; celte baine
passe du cœur des vaincus dans le cœur de
leur postérité, de leurs alliés, d • leurs amis,
pour y fomenter une nouvelle guerre qui est

bien souvent plus sanglante que la première;
mais le second genre de victoire, qui fait

mourir la baine sans faire périr les >ainrus,
assure la paix et la confirme, parée qu'il dé-
truit la guerre dans son principe; il sape le

fondement de la division, et, réconciliant les

vaincus avec le vainqueur, ceux-là, comme
dit saint Augustin, transeukt in jura ricluris,

ceux-là passent du côté du victorieux, ils

font partie du fruit de sa victoire. Voilà la

différence des victoires, des vertus et delà
persévérance; si celles-là sont victorieuses,

c'est du premier genre de victoire ; si elles

suspendent la guerre, ce n'est pas pour long-
temps, parce qu'elles n'en font pas mourir
les semences el les principe»; pour un tjésîr

réprimé, comme je disais laulôt. on en res-
sent un autre qui se soulève ave c plus d'ar-

deur et de violence; pour une passion humi-
liée, une autre se relève de ses ruines av.c
plus d'insolence ; celte victoire est toujours

chancelante cl mal assurée, parce que la vi -

loire n'est pas entière ; mais la persévérance
remporte la seconde victoire sur les passions

;

comme les autres \ o: lus elle ne cons rve
pas la baine de ses ennemis, elle ne laisse

pas les semences de la guerre, elle ne fait

pas mourir les passions, mais elle les change
en de saintes affections, elle en fait ses amis :

Transeunt in jura vicloris; loutes les pas-
sions se réconcilient avec «lie et fonl parlie

du fruit de si victoire; elle purifie cet amour
profane el le consacre dans la charité; de

celte vengeance, elle en fait le zèle d'un cœur
qui neconçoil plus d'indignation que pour
le péché; de celte avarice sordide, elle forme
des désirs qui ne respirent plus que pour le

ciel; de c lie ambition déréglée, elle l'ail un
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courage et une magnanimité qui ne trouvent

plus rien digne d'elle que les grandeurs de

rétcrnilé; de toutes les passions, en un mot,

elle fait autant de vertus et de saintes affec-

tions, et par celte noble victoire elle tarit

toutes 1rs sources de la guerre, elle confirme

la paix, mais elle ne la consomme pas en-

core : celte âme, pour être assurée de la paix,

ne laisse pas encore de souffrir des troubles

et de saintes inquiétudes ; le désir et l'impa-

tience dans lesquels elle est d'être avec Dieu

est encore une guerre innocente qu'il faut

calmer pour consommer tout à fait la paix

par la gloire. C'est la dernière partie de ce

discours.

TROISIÈME POINT.

C'est ici le troisième degré de la paix que

le Fils de Dieu soubaite aujourd'hui à son

Eglise : Pax vobis , mes apôtres, encore une
fois je vous souhaite la paix et la consomma-
lion de la paix. Je ne m'arrête pas sur celte

circonstance, je dis seulement que la paix,

pour êlre confirmée par la persévérance ,

n'est pas consommée : l'inquiétude que l'âme

souffre, les désirs qu'elle ressent dans l'ai—

tonte de sa félicité troublent celte paix, qui

n'est consommée que par la gloire : Satiabor

cum appartient gloria tua; Seigneur, dit le

prophète, j'aurai la paix avec mes désirs

quand je serai dans votre gloire
;
je n'aurai

plus de désirs , ils seront lous remplis par

cette gloire. Mais les sainls dans le ciel sont-

ils sans désirs, et l'Ecriture, qui dit dans un
endroit que les anges voient Dieu dans la

gloire : Angeli eorum semper vident faciem

Palris mei, ne dit-elle pas dans un autre lieu

qu'ils désirent celle vue? In quem desiderant

angeli. prospicere. Oui, ils ont des désirs, mais
des désirs sans inquiétude; ils désirent et

sont remplis en même temps, ils sont allâmes

et rassasiés tout ensemble : Est desiderium

cum satietate, salietas cum desiderio, nec de-
siderium pœnam gênerai, nec satietas fasli-

dium. Ils ont des désirs, ils sont toujours

dans le même empressement d'aimer Dieu,

et comme leur plénilude ne leur donne ja-

mais de dégoût, leur désir ne leur cause point

d'inquiétude; ce n'est point un désir qui sup-
pose l'absence de Dieu, c'est un désir de

jouissance et de possession, c'est un désir

qui, bien loin de troubler leur paix, l'achève

et la consomme : Dcleclabunlur in multitu-

dine pacis , ils sont dans l'abondance de la

paix. Si cette paix est établie par la justice

cl l'innocence, si elle est confirmée par la

persévérance et la bonne mort, elle csl con-
sommée par la gloire, il n'y a plus de désirs

qui puissent inquiéter, parce que l'âme est

dans la plénilude; plus de crainte, parce que
la charité est parfaite; plus de diversité d'ac-

tions pour troubler la tranquillité de son
cœur, parce qu'elle n'a plus qu'une seule ac-

tion, qui est l'amour : Hoc oliosoritm nego-
tium, ftnc opilS vacanlium.

Mais il e>t temps de conclure tout ce dis-

cours, je finis donc avec une seule réflexion,

et je dis que si la paix a trois degrés, la

naissance, le progrès et la fin, la paix com-
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mence par la justice, confirmée par la per-
sévérance, et consommée par la gloire

;

comme le troisième degré est une suite du
second et du premier, comme il n'y a point

de gloire sans la persévérance, celle-ci sup-
pose nécessairement celle-là, il n'y a point
de persévérance sans la bonne vie : Qualis
vila, finis ita ; la mort est l'écho de la vie,

nous mourons d'ordinaire comme nous avons
vécu ; vivre dans le péché et mourir dans la

sainteté, cela est rare; et quand il arrive,

cela ne se doit pas appeler persévérance;
c'est plutôt un effort miraculeux de la grâce
qui arrache un pécheur de son crime et

qui le convertit dans l'excès même de sa ré-

bellion; la persévérance n'est pas le com-
mencement de l'innocence, ni la naissance
de la justice, c'en est la continuation et le

progrès. Voulez-vous persévérer dans la

justice? vivez dans la justice. Voulez-vous
bien mourir, vivez de la vie des justes, et

vous mourrez de la mort des saints.

Il me semble qu'il en est de la vie chré-
tienne comme des sacrements ; il y a deux
choses dans le sacrement, le signe visible

qui donne la grâce et la grâce invisible qui
nous est donnée ; loules les paroles du sa-
crement concourent bien à la production de
cette grâce, mais il n'y a que la dernière qui
la produit, et ce. qui est à remarquer, c'est

que cette dernière parole n'agit pas de sa
seule vertu, elle agit en verlu des autres qui
l'ont précédée; si le ministre qui baptise un
enfant, ou qui absout un adulle au tribunal
de la pénitence, ne prononçait que la der-
nière parole du sacrement, celle parole se-
rait stérile, mais étant précédée des autres,
celles-ci la rendent féconde, elle agit en leur
verlu et donne la grâce; qu'est-ce que la

vie du chrétien? c'est un sacrement; ce qu'il

y a de visible sont ses œuvres, ce qu'il y a
d'invisible, c'est la grâce du salut ; toutes
ces œuvres concourent au s. dut, elles cou-
rent loules dans celle lice : Omnes currunt;
mais il n'y a que la dernière action de la

vie qui assure celte grâce ; si elle est bonne,
il n'y a plus rien à craindre, si elle est mau-
vaise, tout est perdu sans ressource, toute
l'éternité roule sur ce point et dépend de
celle indivisible; mais comme dans les sa-
crements la dernière parole ne donne la

gcâce qu'en vertu des premières qui l'ont

précédée, celte dernière action de la vie n'a-
git qu'en verlu de la vie précédente; ôlez la

bonne vie, la mort ne saurait être bonne;
celte dernière action ne peut assurer le salut,

il faut qu'elle réponde à la bonne vie pour
avoir celte paix que je vous laisse de la part
de Dieu en finissant tous mes discours.

J'aurai en effet tout l'avantage que je me
suis pioposé pendant tout ce saint temps du
carême, si vous voulez bien recevoir la paix
el l'entretenir ; le moyen de la recevoir, c'est

de mettre bas toutes les armes du péché, et

le moyen de l'entretenir, c'est de prendre
toutes les armes de la vertu; car pour avoir
la paix on n'est pas pour cela sans ennemis,
on a des passions qui te soulèvent et sur-
prennent ceux nui ne seraient pas sur leurs

[Quarante.)
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gardes; il faul donc faire ici ce que l'uni les

suidais dan < ce siècle : dans le temps de la

paix les sol lais ne laissent pas d'être sou

vent smis les armes, il faul, pour assurer la

paix de Dieu, ôlre dans un exercice conti-

nuel de vertus et de bonnes œuvres, veiller

continuellement à la conservation du cœur,
de peur que la guerre n'y rentre, fuir les oc-

casions et les tentations qui sont si fréquentes
dans la vie.

Si vous le faites, n'aurai-je pas grand sujet

de louer Dieu de la bénédiction qu'il aura
donnée à mes paroles, et de me souvenir
avec beaucoup de reconnaissance de l'atten-

tion que vous m'avez donnée pendant ce saint

temps du carême, pri int Dieu qu'il vous
donne la paix de consommation dans la

gloire. Ainsi soil-il.

PANEGYRIQUE

Dli SAINT G E N E s T.

ll.i'c molalio dexli rse Excelsi.

Ce changement est l'ouvrage de la main ds Dieu (Psal.

J.XXYI). '

11 n'appartient qu'à Dieu dj faire les saints,

el s'il donne abondamment ses giâc es à tous

les pécheurs, il les donne avec plus de pro-
fusion à ceux qu'il choisit pour être le mi-

racle de sa vocation. Il se sert quelquefois

de nos propres inclinations pour nous con-
vertir , el même de nos péchés pour nous
sanctifier, et c'est sa grâce qui fait en nous
ce changement. Mais parmi tous ces chan-
gements que la grâce opère sur le cœur des

nommes ii y en a quelquefois de si miracu-
leux et qui ont des circonstances si extraor-
dinaires et si surprenantes

,
qu'on y remar-

que visiblement l'opération de celle main
divine. Telle est la sanctification du saint

dont je viens ici vous faire l'éloge; car soil

que nous considérions le lemps et le lieu de

sa conversion, les témoins mêmes et les spec-

tateurs d'une si grande action , il faut nous
écrier avec le prophète , dans la vue d'un
changement si miraculeux : Hœc mutatio
dexlerœ Excelsi. C'est cette main en effet, mes
frères, qui d'un païen fait un chrétien, d'un
farceur impie un prédicateur, d'un théâtre

de comédie un théâtre de l'Evangile , où cet

illustre converti, après avoir joué la reli-

gion , consacre sa langue et sa vie même à

la gloire de la religion. C'est Dieu qui le

sanctifie el qui le fait chrétien
,
qui le sou-

tient dans son combat et qui le couronne en-
fin après la victoire. Son histoire nous ap-
prend qu'il la voit descendre du ciel pour
faire en lui toutes ces merveilles ; et afin

que nous ne doutions pas que c'est celle

main divine qui fait tous ces changements ,

vous en jugerez par le besoin que nous en
avons pour faire son éloge, et que j'espère
obtenir par l'intercession de la sainte Verge,
que je salue avec les paroles de l'ange : Ave,
gralia plenu.

Quoiqu'il n'y ait rien de si contraire à la

sagesse de Dieu que le changement, c'est

elle toutefois qui change toutes choses au

monde : Sapientiàm m m manentem et inno-
vantem omnia , c'est elle, en effet, qui c hanse
les saisons , les années el |ei ; qui
fait que les astres qui ('éteignent au soir, se
rallument au malin, et que toutes les plan-
tes qui meurent en hiver reprennent au prin-
temps une rie nouvelle el nous donnent eu-
kuile de nouvelles Heurs et de nouveaux
fruits; c'est elle qui change les Etals, les ro
mes, les empires el les républiques, la for-
tune et la condition des hommes; qui fait

les rit lus et les pauvres, fis petits et les

grands : ces telle, en un mot, qui cause la paix
et la guerre

, qui préside à la naissance et à
la mort , cl il ne se fait aucun changement au
momie, à la réserve du péché , dont on ne
puisse dire: Jlac mutatio dexlerœ Excelsi

,

que ce changement est l'ouvrage de la main
de Dieu.

.Mais ce qui est plus admirable dans les

changements que la sagesse de Dieu fait

voir tous les jours dans le monde, c'est

qu'elle en fait s m jeu et sou exercice conti-
nuel . Delectabar per singulos dies ludens in
orbe terraram, ludens coram eo omni tau-
pore [Prov. VIII, 30j ; tout ce que nous fai-

sons d'ordinaire nous fait de la peine , les

divertissements mêmes et les plaisirs nous
lassent et ni, us fatiguent souvent; mais tout

ce que Dieu fait, ses plus grands ouvrages
ne sont pour lui , s'il m'est permis de parler
de la sorte, que des divertissements et des
jeux, el quoique le salul des hommes, qui
est le plus grand de tous, lui ail coûté tant

de travaux et ta ni de fatigues , on peut dire

encore qu'il les sauve en se jouant, non de
leur nature , mais de leur péché, en faisant

servir à sa gloire l'impiété même de ses en-
nemis ; saint Augusl n nous l'a si bien dit et

en si beaux termes : Sicut Veut nalurarum
bonurum est optimus conditor , ita est mala-
rum voluntatum sapientissimus ordinator, ut

cum illœ maie utantnr naluris bonis , ip*e

bene utulur eliam votuntatibtis malts.

El c'est ce que nous admirons auj turd'hui
dans la conversion de voire patron s tii t

Genest ,
qui

,
jouant sur un théâtre la reli -

gion et ses mystères pour diverlir el fiait- r

la passion de l'empereur Diociétien, se con-
vertit t >ul d'un coup, el de païen el de co-
médien impie qu'il était devint l'adorateur,

le confesseur, le prédicateur el le martyr de
Jésus-Christ, Dieu se jouant ainsi de son im-

piété , c'e l'impiété de l'empereur el de a

malice même du démon ; conversion adini -

rable et infiniment glorieuse à Notre-Se -

gueiir : 1" glorieuse à sa sagesse, qui con-
fond ici la malice de ses ennemis et qui la

fait servir au dessein de sa providence; -2

glorieuse à sa miséricorde, qui convertit cet

homme dans l'action cl dans le feu de sa pas-
sion ;

3° glorieuse enfin à sa puissance, qui

le sanctifie toul d'un coup el qui porle son
zèle au delà de son impiété : Irois singula-

rités, mes frères
, qui renferment toutes ces

grandes choses que Dieu a faites pour le sa-

lul de voire saint patron , et qui justifient

admirablement ce que nous avons dit dès le

commencement, que sa conversion esi l'ou-
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vrage de Dieu : Hœc mutalio dcxterœ Excelsi.

Ce sonl là les trois parties de ce discours.

PREMIER POINT.

Il faut avouer, chrétiens, que l'impiété

des ennemis de Dieu est bien aveugle dans

la guerre qu'elle lui fait; car non-seulement
elle ne peut pas lui faire de mal , Dieu étant

inaccessible, comme dit le prophète , à tous

les traits de sa malice, mais elle a encore la

confusion de les voir retomber sur elle et de

le glorifier par les mêmes moyens dont elle a

vouluse servir pourlc déshonorer; c'est pour-

quoi le prophète Osée les compare à un arc

trompeur : Cogitaverunt malitiam, facti sunt

sicutarcusdolosus(Os. ,VIÏ,lG);les pécheurs,

dit Osée, ont déclaréla guerre à Dieu, maisàls

sont devenus semblables à un arc trompeur
dont les flèches et les dards retombent sur la

tête de celui qui les a lancés ; et tels étaient

autrefois les peuples de la zone lorride ,
qui

faisaient la guerre au soleil et qui voyaient

retomber sur eux loules les flèches qu'ils lan-

çaient contre le ciel; tels étaient encore au-

trefois les soldats dont parle saint Ambroise,
qui faisaient la guerre à l'empereur Théo-
dose et qui voyaient retourner contre eux
tous les traits et toutes les flèches qu'ils lan-

çaient contre l'armée ennemie, ou par un
effet du vent, qui fui alors favorable à Théo-
dose , comme a dit un poëte, ou , ce qui est

plus vraisemblable
,
par un effet de la Pro-

vidence de Dieu
,
qui voulut que les ennemis

de ce prince fussent vaincus et défaits par
leurs propres armes.
Quoi qu'il en soit, il est certain que cct'c

confusion est le partage et la rétribution la

plus ordinaire des ennemis de Dieu ; ils se

proposent de lui faire la guerre , ils lancent

contre lui tous les traits de leur impiété et

de leur malice; mais Dieu se sert de l'une

et de l'autre , comme nous avons dit
,
pour

se glorifier et pour les confondre , et il n'en

faut point chercher d'autre exemple que ce-

lui que nous avons entre les mains. L'impiété

avait fait monter Genesl sur un théâtre pour

y jouer la religion et les mystères de Jésus-
Christ , et Noire-Seigneur prend celte occa-
sion pour le sanctifier et pour le convertir ;

quel rapport, mes frères , entre son dessein

et celui de Dieu , entre le personnage que
son impiété lui fait faire et celui que la

grâce lui fait représenter? il n'y en a point;

cependant la sagesse de Dieu accorde ces

deux choses et lait servir à sa gloire et au
salut de sa créature l'impiété de ses enne-
mis. Ne nous en étonnons pas , c'est l'esprit

de la Providence de Dieu de faire servir à
ses desseins les choses qui en sont les plus
éloignées; comme il agit par une conduite
toute divine, il n'appartient qu'à elle de faire

servir les choses les plus liasses pour relever

l'éclat de sa gloire
, puisque à chaque mo-

ment il fait servir le péché pour noire con-
version ; et pour venir à notre sujet

,
qui

eût jamais pensé que Dieu eût voulu pren-
dre l'occasion d'une comédie profane et im-
pie pour faire un chrétien , d'une farce qui

déshonorait la religion
,
pour faire de ce

farceur et de ce comédien un prédicateur et
un martyr? Cependant ce sont les coups de
celte Providence adorable, qui a poussé sa
grâce au point où elle pouvait aller, et où
même il y avail quelque impossibilité morale
qu'elle y pût entrer dans un cœur rempli
d'impiété , et qui actuellement joue la grâce
et se moque dis sacrements; il n'appartient
qu'à Dieu de se servir de la même grâce
qu'il méprise et du sacrement dont il se
moque pour en faire non-seulement un chré-
tien, mais un chrétien à qui il donne une si

grande profusion de grâce et une fermeté si

inébranlable, qu'il en fait un martyr pour
défendre, par l'effusion de son sang, ce qu'il

a méprisé avec tant d'impiété; c'est cette
grâce qui d'un spectacle scandaleux a fait

un spectacle édifiant , et du triomphe des dé-
mons le triomphe des anges et de Jésus-
Christ.

Représentons-nous donc quelle fut alors
la confusion des spectateurs, quand ils vi-
rent un changement si peu attendu en la per-
sonne de ce comédien. On fut autrefois
grandement surpris de voir Saul à sa con-
version renversé par terre, abattu de son
cheval l'épée à la main, qui devint aveugle à
l'instant qu'il entend la voix de Dieu qui lui

fait reproche de ses persécutions , mais les

spectateurs de cette conversion miraculeuse
voient Jésus-Christ dans la nue, qui parle à
ce nouveau converti qu'ils voient renversé par
terre sans qu'on lui ail fait aucun- violence,
on le voit aveugle, on reçoit commande-
ment de le conduire à Anani'as, qui expliqua
le reste de ses volontés; mais ici l'on ne voit
rien, l'on n'entend rien , l'on ne voit que de
l'eau qui sert de matière à la moquerie des
spectateurs oisifs et impies, mais lu grâce
qui triomphe de celle de Gencst est dans le

cœur, et si un ange paraît, ce n'est que pour
fortifier son cœur à défendre par son sang la
grâce du baptême qu'il vient de recevoir;
car ce fut un ange, comme l'apprend son his-
toire, qui lui apparulaumomenlqu'il recevait
l'eau de ce baptême comique, et qui l'assura
que s'il voulait croire en Jésus-Christ et se
convertir, tous ses péchés seraient à l'instant
effacés ; ce fut la main invisible de Jésus-
Christ qui se fit sentir au même moment
pour le sanctifier, el il en fut si efficacement
touché, qu'il sentit l'opération de celle main
divine qui effaçait tous ses péchés et qui lui

donnait avec, î'innoci née le courage el la

force de crier tout haut qu'il était chré-
tien.

Représentons-nous, mes frères, quelle fut

alors la confusion de l'empereur et de tous
les spectateurs voyant un changement si peu
attendu et si surprenant. Quoi ! disaient-ils,

où en sommes-nous? nous nous sommes as-
semblés ici pour voir jouer la superstition
des chrétiens, et nous la voyons triompher;
nous croyions que la représentation de leur
baptême ne serait qu'un jeu pour nous di-

vertir, el il n'est rien de plus sérieux. Ah !

ce n'est plus leur religion qui est jouée,
c'est la nôtre qui est méprisée, el il paraît
bien, ou que nous sommes enchantés par les
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démons des chrétiens, qui font cci change-

ments pour te moquer de nos dieux, ou

qu'ils veulent par cette illusion éprouver

notre courage el nos forces pour les défen-

dre. Voua jugez bien que ce fut alors que

l'accomplirent les paroles de David : Pecca-

lor videbit el irascetur, dentibus sais (remet

ci labescei , deaiderium peccatorum peribit

(/'.s. CXI, 10) : Le pécheur verra el il s ri

transporté de colère et de rage, il séchera

sur ses pieds, et le désir des pécheurs périra.

Car il ne faut pas douter que Dioclétien ne

fût agité de tous ces mouvements violents,

voyant la conversion de son comédien et son

impiété confondue; le désir des pécheurs pé-

ril, mais différemment, car celui de Genest

périt par miséricorde et pour son salut, et

celui de Dioclétien reçut une confusion de

justice, si bien que nous pouvons comparer

l'impiété de ces deux hommes aux vapeurs

qui s'élèvent contre le ciel, et que le ciel

change en rosées et en pluies fertiles, et

quelquefois en foudres et en tonnerres; l'im-

piété de l'un, en effet, retomba sur lui par une

pluie de grâces qui le sanctifia el qui lava

tous ses péchés, et l'impiété de l'autre ne

revint à lui que pour augmenter ses péchés

aussi hien que son désespoir, et pour endur-

cir le cœur de ce réprouvé.

Tout cela fait voir, mes frères, combien il

est inutile et funeste même de vouloir faire

la guerre à Dieu : Non est sapientia, non est

prudenlia , non est consilium contra Do -

minum {Prov., XXI , 30) : Il n'y a point de

sagesse,point de prudence, point de conseil

ni d'entreprise qui puisse prévaloir contre

Dieu, et la malice du pécheur retombe tou-

jours sur sa tête; il serait à souhaiter qu'elle

y retombât toujours comme elle a fait sur

votre saint patron, pour le convertir el pour
le sanctifier, mais le mal est qu'elle n'y re-

tombe d'ordinaire que pour l'endurcir dans

le péché, comme Pharaon, qui devint plus

endurci contre les châtiments de Dieu: com-
bien de gens eu effet qui voient retomber sur

eux leurs péchés, qui voient que leur mau-
vaise foi et leurs injustices ne servent qu'a

les ruiner et à les rendre misérables, que
leurs médisances et leurs calomnies ne ser-

vent qu'à faire paraître la vertu de ceux
dont ils veulent ruiner la réputation, et à les

faire passer eux-mêmes pour des vindicatifs

et des imposteurs 1 Combien de gens qui pour
contenter leurs passions, ou leur avariée, ou
leur sensualité, ou leur vengeance, s'attirent

une infinité de disgrâces ! Cependant nous ne
voyons pas que ces gens-là se convertissent el

qu'ils changent de vie, au contraire, plus ils

souffrent de confusion, plus ils sont vicieux,

plus ils sont malheureux, plus ils sont mé-

chants, les afflictions et les calamités queDieu
leur envoie ne servent qu'à les endurcir dans
leur mal, ils voient à tous moments leurs

péchés retomber sur leur tète, et néanmoins
ils ne les quittent pas, ils voient la main de
Dieu sur eux , el ils ne changent pas pour
cela de vie, qu'attendent-ils î que Dieu soit

plus outragé, plus méprisé, plus offensé?

Hélas! il ne l'est nue trop; atlendons-nous
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que D s péchés soient plu- énormes? ils ne
sont que trop grands cl tous Les jours nous
les augmentons ; atlendons-nous enfin que
la miséricorde il' Dieu vienne à noir: se-
cours? ne la sentez-vous pas ? elle i si avec
vous, au dedans de vou-,, elle vous accom-
pagne, elle VOUS devance, elle VOUS Mit : lit

mitericordia tua tubtequelur tneomnibui die-
bus vit<B meœ. D'où Tient cela? de la dureté
de notre cœur, qui n'es! louché de rien, ni

des grâces, ni des disgrâces qui nous vien-

nent de la part de Dieu, el qui est par consé-
quent bien éloigné de la sensibilité du cœi r

de saint Genest, que Dieu convertit dans le

feu et d ins la v lOlence de son péché; il nous
touche, il nous avertit, il nous menace, il

nous frappe, il nous appelle , il nous prie, il

nous exhorte, il nous flatte, el nous ne som-
mes aucunement sensibles ni à ses caresses

,

ni à ses châtiments, tellement qu'on peut
dire de nous ce que le prophète Zacharie a

dil autrefois des Juifs : Noluerunt atlendere
et averterunl scaputam recedentem, et aurei
suasa(](jravaveruntncaudirent(Zach.,X\\,\\) :

Nous avons tourné le dos aux approches de
Dieu, nous nous sommes moqués de ses aver
tissements, nous avons rebuté ses grâces c t

même nous avons fermé nos oreilles pour ne
pas entendre sa voix lorsqu'il nous appelle,

nous nous opposons non-seulement à 1 ef-

fort de sa sagesse, mais encore nous insu -

tons sa miséricorde, bien éloignés que nous
sommes d'imiter saint Genest dont la con-
version est glorieuse à sa sagesse ; elle est

encore glorieuse à sa miséricorde; c'est la

seconde partie.

SECOND POINT.

Toutes les voies de Dieu se réduisent à
deux , ou à ses miséricordes, ou à ses châti-

ments ; sa justice esl de pareille étendue que
sa bonté, et lorsque nous avons longtemps
lassé sa miséricorde, celle voie cesse et Dieu
la quille pour cesser de se communiquer au
pécheur, pour prendre la voie de sa justice, et

néanmoins il met plus souvent sa miséri-

corde en pratique que ses rigueurs pour con-
vertir les pécheurs ; en effet, leur impiété et

leur malice n'es! pas toujours capable de
l'arrêter, puisque nous voyons qu'elle ne les

convertit pas seulement dans un état d'humi-
liation comme les publicains, les Madeleine,
les Chananéenne, la femme adultère elles

autres, mais presque en dépit d'eux et par
violence, et dans le feu de leur passion,
comme saint Paul el celui dont je fais l'é-

loge ; car en quel état elail saint Paul quand
Dieu le convertit? L'Ecriture nous dit qu'il

ne respirait que le sang et la mort de Ions
les chrétiens : Spirans minarwn et catdii in

discipulos Domini [Aet.
t
IX, 1). En quel état

était saint Genest quand Dieu lui fil la même
grâce? Sur un théâtre jouant la religion

chrétienne, ses sacrements et ses mystè-
res, l'esprit aussi bien que le cœur plein

d'abomination et d'impiété; c'est l'elat cepen-
dant où étaient ces deux saints quandDieu les

appela à la pénitence, c'est l'état cependant
ou étaient saint Paul et saint Genest qaand
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Dieu vint à eux pour les convertir, pour les

sauver et les appeller à la pénitence. Quand
les saints Pères nous veulent exprimer les

sentiments et les mouvcmcnls différents du
cœur de Dieu, ils le comparent à un miroir
qui représenle lous les mouvements et tou-
tes les passions du visage, qui est devant
lui : sa tristesse, s'il est triste, sa colère, s'il

est irrité, sa douceur et sa joie, s'il est animé
de l'une etde l'autre ; il enesldemêmedu cœur
de Dieu, disent les saints Pères, il est d'ordi-
naire pour l'homme ce que l'homme est pour
lui, aussi longtemps que l'homme est ennemi
de Dieu, Dieu est le sien et il ne peut pas
cesser un moment de l'être, il lui rend tou-
jours guerre pour guerre, haine pour haine;
et il ne peut devenir son ami que quand le

pécheur n'est plus son ennemi et qu'il cesse
de lui faire la guerre, et la raison de ceci

est que Die ! haïssant nécessairement le pé-
ché et aussi nécessairement qu'il s'aime lui-

même, il faut qu'il haïsse le pécheur aussi
longtemps qu'il est dans ce malheureux élat

;

cependant il semble que celte loi n'est point
faile pour celui dont je parle, car dans le

moment où il est plus ennemi de Dieu, Dieu
lui présenle un visage d'ami ; au moment
où il fait à Jésus Christ un plus grand ou-
trage, Jésus-Christ lui offre la paix et ne ré-
pond à son impiété que par un excès de mi-
séricorde ; une si grande bonté vous étonne,
mais, pour moi, je ne m'en élonne point,
car il semble que Jésus-Christ avait intérêt

à les convertir de la sorte, parce qu'ayant
pris à la croix la qualité de Sauveur, il veut
et tâche de sauver tous les hommes, et quel-
quefois même ceux qui ne le veulent pas et

qui sont en des dispositions toutes contrai-
res; c'est là où paraît l'effort de la grâce, qui
triomphe de toute la malice des hommes
non-seulement, mais encore des dispositions
contraires à la bonté de Dieu. Combien de
fois dans l'action même de notre péché nous
a-t il avertis? Ah ! malheureux, que fais-tu?
lu me déshonores aussi bien que le caractère
de ton baptême, lu m'offenses quand je te

caresses, et lu me tournes ledos quand je t'ap-
pelle.

Jugeons de là, mes frères, combien la mi-
séricorde de Dieu est grande et avec combien
d'ardeur il veut notre salut : Si quasi homo
Dei Deus esset , Dieu nous aime et nous re-
cherche, dit saint Augusl in, comme si l'homme
était le Dieu de Dieu même; mais jugeons
aussi par le saint usage que ces deux saints
ont fait de la miséricorde de Noire-Seigneur,
celui que nous en devons faire; car la misé-
ricorde de Dieu esl un principe de la grâce
qui nous appelle cl qui nous attend, il en faut
profiter tandis qu'elle se présente à nous

;

entrons dans les sentiments de saint Paul
,

qui voyant que Dieu l'appelait dans le feu de
sa passion, répondit sur-le-champ à la grâce
de Notrc-Scigneur : Domine, quid me vis fa-
cere {Act., IX, 6)? Entrons dans l'esprit et
dans les dispositions de notre saint martyr,
qui voyant cet ange cl la main de Jésus-Christ
qui l'appelaient lous deux au salut dans
l'action et dans l'excès même de son impiété,

changea tout d'un coup d'espril et de senti-

ment par un miracle de la puissance de Dieu
aussi bien que de sa miséricorde et de sa

sagesse; il quitta le théâtre ou plutôt le

changea en une chaire de prédicateur, pour
publier l'effort de la grâce qu'il venait de
recevoir ; il reconnut la miséricorde de Dieu
qui l'appelait pour être de ses élus, et reçut

de si forls mouvements de cette grâce inté-

rieure; qu'il ne put s'empêcher de condamner
la fausseté de leurs idoles et l'aveuglement
des idolâtres. Jusqu'à quand aurez-vous les

yeux fermés à la vérité et votre cœur à la

grâce , qui vous appelle par mon exemple?
Jugez de l'impuissance de vos dieux que vous
adorez par le peu de secours qu'ils vous
donnent dans vos besoins ; il n'y a qu'un seul

Dieu à adorer, et son Fils unique, le Sauveur
des hommes, qui par l'effort de sa grâce m'a
attiré à sa connaissance, afin que ma con-
version fût glorieuse à sa sagesse et à sa mi-
séricorde , mais encore à sa puissance : c'est

la troisième partie.

TROISIÈME POINT.

Toules les vertus sont agréables à Dieu, il

les estime infiniment toutes, puisqu'elles par-

ticipent à quelque chose de ce qu'il est , et

que la première communication qu'il fait à
l'homme par sa grâce, c'est de changer son
péché et de lui donner une vertu toule con-
traire

,
pour en faire revenir tout à fait la

destruction ; néanmoins vous avouerez que
dans les changements que Dieu fait en nous
par le moyen de la grâce, il n'en est pas tout

demêmequedans l'ordre de la nature ; Dieu,
en effet, qui a créé le soleil sans lui-même,
peut éteindre sa lumière sans faire aucun
lort à l'ordre ordinaire qu'il lui a prescrit et

au mouvement qu'il lui a réglé; il peut tarir

les mers et arrêter les mouvements des cieux
;

la raison en est claire . c'est que toutes les

créatures sont dans la main de Dieu, qui les

tourne comme il lui plaît et qui les change
aussi facilement qu'il les a faites et dans le

même instant qu'il veut; il n'en est pas de
même de la vocation de l'homme et du chan-
gement qu'elle fait en lui par la grâce que
Dieu lui présente, c'est à lui d'y répondre
comme c'est à Dieu de l'appeler, et s'il y pré-
tend quelque changement, la nature sur la-

quelle la puissance de Dieu a droit , n'en
peut y avoir, il faut que l'homme y consente
et ouvre les yeux et le cœur pour voir et re-

cevoir celle divine lumière; car lorsque la

grâce entre dans une âme , comme c'est son
principal effet d'y porter un esprit et un
cœur nouveau, il faut que cette nouveauté
se fasse par la grâce qui est donnée et par la

grâce qui est reçue , et comme on ne peut

pas forcer un homme qui a l'usage et le do-
maine de sa volonté à recevoir ce qui ne lui

agrée pas, ainsi la grâce, toule forte et puis-

sante qu'elle est, ne peut nous contraindre
,

elle perdrait son tilre, sa qualité et son nom,
elle demande le consentement de la volonté
cl ne nous change par celte conversion que
par succession de temps et fort rarement tout

d'un coup, parce qu'il faut que la pénitence
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raine les habitudes qui sont en hom i">ur

irous disposer à une habitude qui soîl con-

traire au pé< lie'
1

.

Mais (<• qui (
' sl admirable dans le sujet que

nous Irailons, c'est que la main de Dieu

opère tout d'un coup en lui le miracle de sa

conversion, il ne dispute point contre la

grâce, l'amour de Dieu ne s'allume point

même par des degrés dans son cœur , il est

tout d'un coup dans son l'eu et dans sa vio-

lence, puisqu'il souffre couragemont le niar-

lyre, qui est selon Jésus-Christ le plus grand
i ffort de la charité : dans la providence ordi-

naire, notre saint Genest n'est pas un saint

'l'une providence ordinaire, il reçoit la grâce,

le baptême , la foi, cl en môme temps une
fermeté inébranlable pour prêcher ce qu'il

vient de sentir, et un courage intrépide pour
défendre l'honneur et la gloire de Dieu qu'il

vient seulement de connaître : nous l'avons
dit en passant, que la grâce demande du
temps pour l'ordinaire pour agir dans lame
de celui où elle fait son entrée, et fondée sur

la nature n'agit pas dans un instant ; le feu

ne s'allume pas en un moment, il faut quel-
que suite pour allumer une grande four-
naise, ainsi de tous les agents dans l'ordre de
la nature, la grâce ne va pas plus vite, il faut

détacher le cœur du pécheur avant que de
l'unir, il est nécessaire de quitter le méchant
cominerce pour être plus intimement joint

à Dieu, il faut rompre les habitudes de ces

jurements si ordinaires avant que d'en

venir aux continuelles louanges que nous
devons à Dieu, en un mot, il faut être par-
faitement confirmé dans la foi pour donner
sa vie, pour la défendre.

Il n'appartient qu'à notre glorieux martyr
de recevoir la foi et en même temps le cou-
rage de la défendre, il ne fait qu'un pas de sa

profession de foi au martyre, et sitôt qu'il a
confessé qu'il était chrétien, c'est assez pour
défendre les intérêts de Jésus Christ.

Voilà sans doute une grande fidélité et une
merveilleuse obéissance aux grâces de Dieu,
et de laquelle nous pouvons tirer avec une
grande instruction unegrandeconfusion pour
nous ; saint Génest obéit à la première voca-
tion de Dieu et se convertit tout d'un coup,
et nous, après tant de grâces, tant d'inspira-

tions , tant de prédications, tant de bons
exemples,tant de sacrements, après des mois,
fies années et bien souvent toute la vie, nous
onservons encore nos péchés et nos mé-
chantes habitudes; celui qui élait accoutumé
à prendre le bien d'aulrui le prend toujours,

la mauvaise foi règne toujours, l'intérêt,

l'ambition , la médisance, la vengeance ne
nous quittent point, toutes les grâces de Dieu
demeurent inutiles, et nous sommes toujours

les mêmes; on ne voit point de changement
en nous, ou, s'il y en a, c'est du peu de bien

qu'il y a en mal ; les secrètes vocations que
Dieu a employées pour vous faire changer
cet amour-propre et celte vanité insuppor-
tables vous ont-elles touché le cœur? la grâce
qui a fail quelque effort dans voire âme s'est

dissipée aux premières conversations que
vous avez eues avec ce libcrt'n et cet impie;

qu'an z-vous fait de; l'usage des sacrements
que \ous fréquentez awz SOUVenl .' rien que
pour vous rendre plus criminels, et par vos
rechutes fréquente-, > ous rendre saerilés
les profanant ; quel profit avez-vous fait de
ci s bons exemples qni sont à tous moments
devant vos yeux '.' rien que pour vous en mo-
quer, lescensurcrel les mépriser; enfin a I

que notre foi est bien éloignée de (elle de
notre saint martyr, qui ne l'a pas [dus tôt re-
çue qu'il l'a signée de son sang ; si nous
sommes chrétiens comme il faut, ne rebu-
tons plus les grâces que Dieu nous donne
continuellement pour changer notre mau-
vaise vie, il ne lient plus qu à D tus qu'on
dise de notre conversion: Hœe mutatio
dexierœ Ercflsi^cc changement vient de Dieu
qui en reçoit la gloire, et nous en recevrons
les bénédictions du ciel. Ainsi soil-il.

PANEGYRIQUE
DE SAI>T FIACRE.

Venit in me spirilus sapieniiœ, et praeposui illam regnis
ei sedibus.

L'eaprU de saqcs<e m'a été donné , el je l'ai p référée aux
royaumes el aux dignités de la terre iSay., enap. "VII .

Itien n'est comparable à la sagesse, non
pas même la royauté qui est le dernier terme
de grandeur que nous envisageons dans le

monde; les rois gouvernent les royaumes,
mais la sagesse gouverne les rois ; c'est elle,

dit le sage, qui les fait régner, c'est elle qui

est leur conseil, leur prudence, leur force,

leur just:cc;les rois, en un mol, ne sont point

lant au-dessus des peuples que la sagi sse i -t

élevée au-dessus des rois; ainsi ce n'est pas
merveille qu'il se trouve des rois qui la pré-

fèrent dans leur cœur à Ja royauté . mais
qu'il s'en trouve qui quittent la royauté pour
l'amour d'elle, et qui changent volontaire-

ment l'éclat et la majesté du trône dans l'ob-

scurité et dans l'anéantissement de la croix;

c'est ce qui fut mon élonnement, la gloire

de saint Fiacre el le sujet de son éloge.

Quand saint Paul veut louer M tïse, il <!it

qu'il a mieux aimé être humilié avec le peu-
ple de Dieu que de passer pour le petit-fils

de Pharaon, et Joseph remarque qu'étant en-

core enfant il jetta par terre avec une es-

pèce d'indignation la couronne royale qu'on
lui avait mise sur la tête : Majore* ditilias

œstimans, Ihcsauro Egypliorum , imprope-
rium Christi (Heb. XI, 26), estimant, comme
dit saint Paul, qu'il y aurait plus de gloire

pour lui à prévenir I humilité et les abais-

sements de Jésus-Christ, qu'à jouir des tré-

sors et à porter la couronne des Egyptiens:
Majores aititias œstimans, thesauro Egyptio-
rum, improperium Christi [Ibid). Je ne sau-
rais donc vous tracer aujourd'hui une plus

belle idée ni plus véritable de la grandeur de

notre saint, qu'en disant qu'il n'a pas voulu
être roi pour servir Jésus-Christ: mais que
dis-je, est-ce n'être pas roi que de servir

Dieu? est-ce n'être pas roi que de régner sur

soi-même par sa vertu, sur lout le monde
par son exemple, el d'obliger des peuples à

lui venir offrir une couronne et l'autorité

souveraine?
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Certes, vous m'avouerez qu'il n'est point de

majesté si glorieuse que, celle-là ; ainsi Jé-

sus-Christ est devenu roi en cessant de l'ê-

tre ; ainsi la Vierge est devenue la reine des

anges en faisant profession d'être la servante

de Dieu, au moment qu'un ange lui dit : Ave,

Maria.
La maxime des impies et des ambitieux

est qu'il faut tout faire pour régner, mais la

maxime des saints et des serviteurs de Dieu

est qu'il faut tout faire et tout entreprendre

pour ne pas régner; le fondement de ces deux

maximes si contraires consiste dans l'opi-

nion différente qu'ils ont de la véritable

grandeur, les ambitieux s'imaginent qu'il

n'est rien de si grand que de régner, et les

humbles se persuadent au contraire qu'il n'y

a rien de si grand , ni de si royal que de ne

pas régner, et qu'il est infiniment plus glo-

rieux de commander à ses passions, en obéis-

sant à Dieu et aux hommes même, que de

commander à toute la terre en obéissant à

ses passions.

Voilà le fondement de l'humilité des saints

et particulièrement de saint Fiacre, duquel

on peut bien dire, après les grandes choses

qu'il a faites pour ne pas régner, qu'il a été

plus grand dans son désert, en servant Jésus-

Christ , qu'il ne l'eût été sur son trône en

donnant des lois à ses peuples : Major in suo

eremo quam in imperio.

Car il n'en est pas de la verlu comme de

la fortune :la fortune, qui dégrade si souvent

les rois, et qui renverse leurs trônes, ne leur

laisse d'ordinaire en les dégradant qu'un

triste souvenir de ce qu'ils ont été; mais la

vertu ne les fait jamais descendre de cette

haute éminence que pour les faire régner

avec plus de majesté sur les esprits et sur

les cœurs; de sorte que nous pouvons con-
sidérer aujourd'hui saint Fiacre sous deux
images différentes , d'un souverain dégradé

et d'un esclave couronné :
1° d'un souverain

que la vertu dégrade pour en faire un es-

clave de Jésus-Christ ;
2° d'un esclave qu'elle

couronne pour le faire régner sur son cœur
par la pénitence : c'est le sujet de ce discours.

PREMIER POINT.

Il n'y a rien de plus aisé que de donner de

riches idées de la perfection cl de la vertu,

mais il n'est rien île plus difficile, ni de plus

rare que de les remplir. Platon a bien donné
l'idée d'une république parfaite, Xcnophon
d'un grand roi , Cicéron d'un bon orateur

et Sénèque d'un homme sage; mais aucun
d'eux n'a pu nous donner en effet ce qu'il a

voulu nous dépeindre et nous décrire par la

parole; il n'y a que la religion chrétienne

qui puisse former un chrétien comme l'Evan-

gile le veut, et lui donner l'esprit, les incli-

nations et les mœurs qu'elle ordonne ou

qu'elle conseille aux disciples de Jésus-

Christ.

Et, certes, elle y travaille quelquefois avec

des succès si heureux, qu'on voit des hom-
mes dont les actions sont des lois vivantes,

et dont la verlu est si pure, si austère el si

exemplaire, qu'on peut apprendre de leur
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seul exemple toutes les maximes de la vie

chrétienne ; el te' a été le saint religieux dont

je dois aujourd'hui vous faire l'éloge ; tout ce

que l'Evangile a de plus pur et de plus sé-

vère, tout ce que nous lisons dans l'histoire

des plus grands hommes de l'ancienne loi et

de la nouvelle est abrégé dans son histoire :

l'amour de Dieu, la haine de soi-même, la

fuite du monde, la solitude, la macération
du corps, la mortification de l'esprit, toutes

les vertus, en un mot, qui élèvent l'homme
au-dessus de l'homme pour l'unir à Dieu

,

ont paru avec tant d'éclat en la personne de
saint Fiacre, qu'on peut dire de lui qu'il n'a

pas seulement rempli l'idée de la perfection ,

mais qu'il a été même une idée du parfait

chrétien.

Aussi voyons-nous que les peuples le visi-

taient de toutes parts comme un homme d'une
sainteté extraordinaire, et qu'il attirait tout,

le monde à lui par la réputation de sa vertu
et par l'odeur de sa bonne vie : les Français
et les étrangers, les royaumes voisins et les

provinces éloignées, les dévots, les curieux,
les indifférents même le voulaient connaître,
et ce qui est de plus merveilleux, c'est qu'il

édifiait tout le monde et qu'il n'y avait per-
sonne qui ne remportât de sa solitude les

fruits de la bénédiction que Dieu avait atta-

chée à sa conversation et à ses paroles.

Si bien que la verlu de noire saint fait ici

deux grands miracles et deux grande prodiges:

le premier en lui-même, et le second hors de
lui-même ; le premier dans son corps par
celle lèpre qui le défigure et qui le fait pa-
raître indigne du trône; le second dans le

cœur de ces députés, en leur faisnnt aimer et

rechercher un homme dans lequel ils ne
voient rien qui ne soil capable de leur faire

horreur; merveilleuse puissance de la vertu

de notre saint qui, sans frapper les yeux des
hommes, ne laisse pas de toucher leur cœur,
el qui par un eff t semblable à celui du so-
leil échauffe le fond de la terre sans l'éclairer

de sa lumière.
C'est le miracle que la sainteté de ce soli-

taire fait dans le cœur de nos députés, ils ai-

ment ce qu'ils ne voient pas, ils sont touchés
d'un mérite qui ne paraît pas. Quelcs philoso-
phes ne nous disenldonc plus que les sens sont

les portes de l'âme, et que rien n'entre dans
l'esprit qui n'y soit reçu par les sens ; la verlu
de saint Fiacre est au-dessus de celte loi,

puisqu'elle passe de son cœur dans le cœur
de ces députés sans se faire voir et sans qu'on
puisse remarquer ni par où elle sort, ni par
où elle entre ; n'en dirai—je point trop, si je

la compare à la verlu du Saint-Fsprit, duquel
il est dil qu'on ne sait ni d'où il vient, ni où
il va, ni par où il sort du cœur de Dieu, ni

par où il entre dans le nôtre ? Nexcis quo va-
dit, nrc unde venit.

Je sais bien que celle communication se

fait d'ordinaire par la prédication de la pa-
role, par les bons exemples et souvent même
par les miracles, qui sont autant de moyens
sensibles et de grâces extérieures dont Dieu
se serl pour nous attirer à lui ; mais elle se

peut faire et se fait même quelquefois par
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l.i seule grâce intérieure qui louche le cœur
sans faire aucune impression sur les sens;

ci c'est ainsi nue la verln de notre saini lait

naître dans l'Âme de ces dépotés l'amour, le

respect et la vénération <iu*i!s ont pour lui,

c'est un aimant qui les attire inrisiblement,

mais fortement ; c'est une vertu secrète qui
agit en eux sans eux-mêmes et sans qu'ils

puissent dire pourquoi ils le souhaitent avec
tant d'ardeur.

Les poètes ont feint qu'il sortait de la bou-
che d'Hercule des chaînes d'or avec lesquelles

il enchaînait les hommes el en faisait ce qu'il

voulait; voici un autre Hercule, un divin

Alcide plus victorieux el plus puissant que le

premier; il sort, non de sa bouche, mais de
son cœur, un charme secret, des chaînes in-

visibles qui captivent ceux qui le voient el

qui le font régner avec tant d'empire sur
leur liberté, qu'ils sonl surpris eux-mêmes
de l'ardeur dans laquelle ils sont, et quittent

même pour la plupart l'idolâtrie dans la-

quelle ils avaient vécu depuis si- longtemps.
C'est peut-être une des raisons pour les-

quelles Dieu a suscité dans l'Eglise tant

d'hommes extraordinaires qui ont toul quitté

pour l'amour de lui ; il a voulu par là se

venger de l'injure que les païens lui avaient
faite, et confondre leur aveuglement en nous
faisant non-seulement renoncer à tous les

faux dieux, mais à toutes les choses du
monde, dans lequel on ne saurait s'engager
sans une espèce d'idolâtrie. Toutes nos écri-

tures, toutes nos histoires sont pleines d'exem-
ples en cette matière, mais je ne sais s'il y en
a quelqu'un qui soit plus digne d'être publié,

d'être consacré, d'être admiré que celui du
saint dont je fais l'éloge.

Merveilleuse confiance qui ne lui fait pas
seulement quitler son pays, comme à beau-
coup d'autres, mais qui lui fait passer la mer
et chercher un autre monde où il ne soit

connu que de Dieu : étrange résolution, mes
frères, qui ne l'ensevelit pas seulement dans
l'horreur des déserts, mais qui le rend horri-

ble lui-même par un prodige qui vous va
surprendre.

Permellez-moi donc de rapporter la chose
dans la pureté de l'histoire, qui m'apprend
qu'après la snort de son père il eut avis que
ses sujets étaient venus le chercher en France,
dans le dessein de l'enlever de sa solitude,

s'ils ne pouvaient poricr son esprit à la quit-

ter volontairement el à recevoir les biens et

les dignités de sa maison. Vous jugez bien

que cette nouvelle ne pouvait être agréable
à un solitaire comme lui, et qu'il est à croire

qu'il en fut étrangement alarmé; mais il n'est

pas aisé d'imaginer ce qu'il fit pour empêcher
l'exécution du dessein qu'on avait formé con-
tre lui : il pria Dieu de le défigurer et de cou-
vrir son visage de lèpre, afin de donner par
là une horreur de sa personne à ceux qui le

cherchaient, el les obliger à le laisser dans
sa solitude, comme un homme indigne de la

grandeur qu'on lui offrait cl de la société

mémo des hommes.
Qu'admirerons-nous ici dans un sujet qui

nous présente tact do faces si belles el ^dif-

férentes ? louerons-nous la prudence ou I hu-
ii ilité de ce saint .' prendrons-nons l'idée de
celte action parmi les hommes, on s

;

. nous
irons la chéri bi r en Dieu? Dieu s'est (!> !i

pi ur e livrer à s< s ennemis, cl notre

se défigure pour éviter les mains et la vio-
lence de ses amis ; Jésns-Chl i-t s'est fait roir

sous la figure d'un lépreux dans sa passion.

pour attirer le mépris de <vux qui l'avaient

voulu faire roi, qui l'avaient reçu même en
(cite qualité dans la ville de Jérusalem ; et

voiri un saint qui se montre sous la mémo
image, pour faire horreur à ceux qui lui pré-

sentent des honneurs et dis dignil s.

En quoi il semble qu'il fail sur lui-même
quelque chose de semblable à ce qu'on a re-

marqué de certains tyrans qui défiguraient

un innocent pour le rendre odieux ;
d'un

homme ils faisaient un monstre, el d'un \i-

sage qui eût donné de l'amour ou lout an
moins de la compassion, ils en faisaient un
spectacle qui ne touchait pas même la misé-
ricorde : Fuclusque pœna sua monstrum, mi-
sericordiam quoqueatniserat. Oai, le saint dont

je parle fait quelque chose de semblable pour
attirer le mépris de ceux qui le cherchent
pour le faire grand dans le monde. Il fait un
monstre de sa personne, afin que les hommes
ne le regardent plus comme un sujcl digne

de respect et d'amour, mais comme l'oppro-

bre des hommes.
Les amis de Job l'élan! venu voir, et l'ayant

trouvé dans un étal qui faisait horreur, de-
meurèrent sept jours sans parler ; ils rom-
pirent même leurs habits, pour exprimer
par ce désordre aus«i bien que par leur si-

lence l'élonncmeni de leur esprit. Ne vous

persuadez-vous pas que la vue de notre soli-

taire cause la même surprise aux ambassa-
deurs qui le cherchent? Ne croyez-vous pas

qu'ils sont sans parole et peut-être même
sans pensée , ou s'ils parlent en celle occa-
sion

,
que ce n'est que pour exprimer leur

étonnement ? Où sommes-nous
,
que voyons-

nous? esl-ce un homme ou un monstre . est-

ce un homme ou un spectre qui nous appa-
raît ici pour nous effrayer ? Nous avons cru

trouver un prince, el nous voyons le der-
nier des hommes : Drspectum et novissimum
virurum (Isai., LX11I, 8). Nous avons cru

trouver en lui l'air et la majesté d'un homme
de grande qualité, el nous ne voyons qu'un

visage lout défiguré et qui ne marque rien

moins qu'une naissance noble et illustre :

Quasi absconditus vultus rjus et despectus.

Nous avons cru , en un mol , trouver un
homme digne de l'autorité de ses pères et

de celle grande réputation qu'il a dans le

monde, et nous n'avons trouré qu'un lé-

preux , qu'un homme frappé de la main de

Dieu , humilie sous la main de Dieu : l'utaii-

mus eum quasi Irprosum, et percussum a Dca
et humiliatum.
En effet , qui ne sait que la lèpre a tou-

jours passé pour la peine et la figure du pé-

ché dans la religion? Les profanes mêmes
en étaient si bien persuadés, que le* Pi rscs

avaient les lépreux en exécration : ils les

chassaient de leurs assemblées et de leurs
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villes , comme des ennemis déclarés des

dieux ; ils ne croyaient pas que le mal vint

de la corruption du tempérament, mais de
la vengeance du ciel ; c'est pourquoi , aussi-

tôt qu'ils en voyaient quelqu'un frappé , ils

concluaient qu'il fallait qu'il eût commis
quelque grand crime contre le soleil. Mais à
quoi bon apporter ici l'autorité de ces pro-
fanes, où nous avons celle des prophètes qui
nous apprennent que les Juifs voyant Jésus-
Christ sous la figure d'un lépreux dans sa

passion , ont inféré de là qu'il fallait qu'il

fût ennemi de Dieu : Putavimua eum quasi
leprosum , et percussum a Deo et humi-
liatum.

Il était donc malaisé que ces ambassa-
deurs connussent ce saint sous une si étrange
défiguration ; ils ne pouvaient pas s'imaginer
que la peine du péché fût la récompense du
mérite ; aussi ne le voulait-il pas , il se con-
tentait d'être connu de Dieu

,
qui voyait à

travers cette infirmité corporelle la majesté
de sa vertu et l'auguste sacrifice qu'il lui

faisait de son corps et de son esprit. 11 pou-
vait bien tenter d'autres voies et refuser les

honneurs qu'on lui offrait d'une autre ma-
nière , mais il ne se fût pas humilié , ou, s'il

se fût humilié , son humilité eût été connue
;

le seul moyen de s'humilier et de cacher son
humilité , c'était de paraître indigne de tous
les honneurs , non pas par ses actions et par
ses paroles, qu'on eût pu rapporter à sa

vertu, mais par un témoignage du ciel qui
parût contraire à son innocence.
Car vous m'avouerez que s'il eût demandé

à Dieu un autre miracle , s'il l'eût prié

d'aveugler ces ambassadeurs en attendant
qu'il eût mis ordre à la sûreté de sa per-
sonne , comme fit autrefois Elisée pour
échapper aux soldats qu'un roi de Syrie avait

envoyés pour le prendre ; s'il eût prié Dieu
de le rendre invisible pour un temps, comme
Jésus-Christ, lorsque les Juifs se sont mutinés
contre lui , ou enfin, s'il eût pris la fuite, à
l'exemple de Notre-Seigneur, quand ces peu-
ples l'ont cherché au désert pour le faire

roi, tout cela n'eût servi qu'à faire éclater
son humilité, à rendre sa gloire plus illustre

et à redoubler par conséquent les désirs de
ceux qui le voulaient élever à une condition
qu'il ne voulait pas ; mais en priant Dieu de le

défigurer comme un criminel et de le frapper
do lèpre, qui est la peine et la figure du pé-
ché , on voit bien qu'il est humilié , mais on
ne voit pas s'il s'humilie ; on connaît bien
que le ciel ne veut pas qu'il soit honoré sur
la terre, mais on ne connaît pas si le ciel est
en cela d'accord avec sa vertu ; on présume,
au contraire, que Dieu ne le prive de tous
ces honneurs que parce qu'il en est indigne;
la peine de son corps ou, pour parler dans
les termes de saint Basile de Séleucic , le

crime de son corps est un préjugé contre
l'innocence de son âme ; on a lieu de croire,
en un mot, que ce n'est pas lui qui refuse
l'autorité de sa maison , mais que c'est Dieu
qui ne veut point de lui pour commander à
son peuple.

Jusqu'ici j'avais toujours cru , avec saint

Thomas et saint Augustin, que les miracles

que Dieu fait en faveur des saints étaient des

témoignages de leur sainteté; mais en voici

un qui est un signe du contraire, et qui défi-

gure leur innocence : jusqu'ici j'avais tou-

jours cru que Dieu ne faisait des miracles

sur eux et par eux que pour leur donner
plus d'autorité et pour en faire des exem-
ples ; mais celui qu'il fait en la personne de

saint Fiacre est un mirarle qui le décré-

dite et qui l'expose au mépris des hommes.
Jésus-Christ a fait deux sortes de miracles

sur la terre , il en a fait en lui et hors de lui
;

il était innocent, et il a pris l'image du pé-
ché ; il était glorieux et immortel, et il s'est

assujetti à toutes les misères humaines; voilà

les miracles qu'il a faits en lui : il a guéri

les malades, il a chassé les démons des

corps, il a ressuscité les morts; voilà les

miracles qui sont hors de lui : il s'est anéanti

par les premiers, il s'est glorifié par les au-
tres

;
par les uns il a caché ce qu'il était, et

par les autres il a fait voir la vérité de sa

condition. Tous les miracles des saints sont

du second ordre , mais celui dont je parle

est du premier; les miracles des saints sont

des grâces que Dieu leur fait; celui-ci , au
contraire, semble être un coup de sa jus-

tice; les miracles des saints sont des signes

de leur sainteté, mais celui-ci n'est qu'un

signe de péché; les premiers sont des mira-
cles de puissance, celui-ci est un miracle

d'infirmité ; les miracles des saints les glori-

fient devant Dieu et devant les hommes, mais

le miracle de notre saint ne le glorifie quo
devant Dieu.
De ce raisonnement et d'une action si re-

marquable je conclus deux choses: la pre-

mière que notre saint a voulu fuir la gran-
deur et l'éclat du monde pour vivre dans

l'obscurité et dans l'humilité de la croix , et

la seconde, qu'il a fui la gloire et la réputa-

tion même de sa vertu, pour n'être estimé

que de Dieu; il a refusé d'être grand, et par

là il a consommé l'humilité de Jésus-Christ ;

il a caché son humilité, et par là il nous a

donné l'exemple d'une humilité parfaite.

Quoique le fils de Dieu soit venu au monde
en qualité de souverain, son inclination

néanmoins n'a jamais été d'y vivre en sou-

verain, et il a bien fait voir que son royaume
n'était pas de ce monde, en fuyant au désert

ceux qui le cherchaient pour le couronner sur

la terre. Il a vu les rois dans la crèche met-
tre leurs couronnés à ses pieds et lui ren-

dre hommage comme au souverain de tout

l'univers; il a vu les peuples de la Judée le

recevoir dans leur ville capitale comme, ce-

lui que le ciel avait envoyé pour régner sur

eux , et toutefois il n'a jamais consenti à

tous ces honneurs que par la ii&ccssilc do

consommer les prophéties et la volonto

de son Père , et un contemplatif a médité

que, quand il baissa la tête sur la cr>>ix, co

fut pour montrer qu'il refusait et qu'il re-

jetait en quelque manière le litre de sa

royauté qu'on avait écrit sur co bois sacré,

cl qu'on avait mis au-dessus do sa tôle.

Cependant, comme il était roi par l'Jnoar-
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nalioa, Dieu a voulu que sa majesté fût re-
connae , son humilité n'a pu éviter partout
les honneura qui loi étaient du* ; il a été

obligé, en quelques occasions, de se faire

violence pour paraître ce qu'il était ; ruais

ce qu'il n'a pu faire par lui même, il l'a fait

par ses serviteurs ;
ce qu'il n'a pu refuser

par sa propre vertu, il l'a refusé par la

vertu de plusieurs s.iinis qui ont méprisé
l'éclat du monde pour l'amour de lui , el

non-seulement l'éclat du monde, mais celui

di* leur mérite même, par une humilité qui
nous doit servir de règle el d'exemple.
Car c'est en cela que consiste principale-

ment la perfection de celte vertu. Un homme
qui est véritablement humble, dit un l'ère,

veut bien paraître vil et méprisable, mais
jamais humble, vilis vull reputari, non hu-
milis prœrficari. Celte perfection, à la vérité,

est aussi rare qu'elle est grande ; on voit

assez de gens qui ont l'extérieur de l'humi-
lité, mais il en est peu qui en aient le fond

;

on en trouverait peut-être encore qui mé-
prisent les honneurs du siècle , mais en
pourrait-on trouver qui cachent le fond de
leur cœur et qui se contentent de s'humi-
lier devant Dieu ? el quand même il s'en

trouverait, auraient-ils assez de vertu pour
demander à Dieu de les humilier sous les

marques de sa justice? Il est rare de rece-
voir avec soumission les afflictions que Dieu
nous envoie, il est encore plus rare de les

souhaiter et de les chercher, mais il serait

peut-être inouï de les demander comme un
signe de malédiction, si notre saint ne nous
en avait donné l'exemple; il n'appartenait
qu'à ce grand courage de pousser l'humilité
jusque-là , et de vouloir être humilié sous
la main de Dieu, lorsqu'il s'humiliait da-
vantage par sa vertu. C'est une maxime des
plus essentielles et des plus générales de
l'Evangile, que celui qui s'humiliera sera
exalté; mais il semble qu'elle n'a pas lieu

en cette occasion où noire saint ne s'humilie
que pour être encore plus humilié ; il est

vrai qu'il n'est humilié que par le fond de
son humilité même; c'est lui qui demande
à Dieu celle humiliation , pour cacher celle

Je son cœur ; c'est lui qui dit à Dieu contre
lui-même ce que Dieu dit souvent contre
les pécheurs Impie facirm meam ignominia,
et confundar; couvrez, Seigneur, mon visage
de honte el d'ignominie, afin que je sois

confondu devant ceux qui me cherchent
pour leur commander, ou plutôt afin qu'ils

aient confusion eux-mêmes du choix qu'ils

ont fait de ma personne. Job se voyant
frappé de lèpre se plaint hautement de souf-

frir une affliction qu'il ne croyait pas avoir
méritée; tout juste qu'il est il en murmure,
cl voici un saint qui la demande à Dieu
comme une grâce, qui le loue après l'avoir

reçue et qui lui en fait un sacrifice. Ah!
(pie ce sacrifice est agréable aux yeux de
Dieu, que cet homme qui (lirait si défiguré

aux ambassadeurs qui le cherchent a de
majesté devant Dieu ! Quand le grand-
pi être Siméon reçut Noire-Seigneur au tem-
ple, ce fut avec un rai issement de joie, parce
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qu'il rit, â travers l'infirmité de son corps,
l.i majesté de sa personne: linfii aeen-
pit, ted intut majestatrm Ainsi, il

ne faut pas douter que i sacrifice que notn
saint fait à Dieu de cette lèpre miraculeux*
ne louche son coeur d'une grande joie,

;

qu'il \ oit, sous cette image de péché, I

iité de son innocence , infirmilalem at

ted intus majettalem agnoicil. Il agrée cette

infirmité, il la reçoit en sacrifie) . parce qu'il
\oii le fonds de vertu qui < *i en lui et qui
ne paraît pas aux yeux des hommes. Il \ i
deux sortes de sacrifie : l'un que non- I li-

sons à Dieu des biens qu'il nous fait, el l'au-

tre que nous lui offrons des maux mén
des peines que nous recevons de sa pari;
le premier est un sacriGce de reconnais-
sance, le second est un sacrifice de péni-

tence, mais celui de saint Fiacre est un com-
posé de lous les deux. Voulez-vous la re-
connaissance? il loue Dieu de lui avoir ac-
cordé celle humiliation qui le mel à couvert
des violences que le monde lui préparait.

Voulez-vous la pénitence? il reçoit encore
cette infirmité avec un esprit de mortifica-
tion et d'austérité; dans un même sujet il

trouve de quoi satisfaire aux deux premiers
devoirs de la vie chrétienne, à l'amour qu'il

doit à Dieu el à la haine qu'il se doit à soi-

même.
DBUXI&S1B P'UNT.

Puisqu'il est impossible de servir deux
maîtres , ni d'aimer l'un sans haïr l'autre,

la conséquence est nécessaire que, ne pou-
vant être à Dieu et au monde, à Jésus-CIn i>t

et à nous-mêmes, il faut haïr le monde si

nous aimons Dieu, il faut nous haïr nous-
mêmes et régler les effets de cette haine sut
celle que nous portons naturellement à nos
ennemis; quand nous haïssons quelqu'un,
sa présence, son nom seul nous est à charge,
nous ne le saurions voir ni l'entendre, non
pas même qu'on nous en parle, si ce n'est

pour le décrier et pour fi itlcr notre passion.

Voilà, dil saint Chrysostome, le premier ef

fet de celte haine chrétienne et salutaire que
l'Evangile nous ordonne d'avoir pour nous-
mêmes, il faut que notre corps nous soit à
charge et que nous le portions comme une
croix, il faut lui refuser loul ce qu'il nous
demande contre la volonté de Dieu, beau
coup île choses même qui sont permises: et

comme il est naturel à la haine de chercher

à détruire son ennemi par la vengeance, il

est naturel à l'homme chrétien . considéré

en qualité de chrétien, de détruire son corps

par la pénitence, non pas en se donnant la

mort, mais en se mettant en étal de mort
par la mortification de lous ses sens. Celui

qui aime sa vie en ce monde, dit Notre Sei-

gneur, la perd, celui qui la bail la cons rv<

pour l'éternité. Heureux donc celui qui sail

combattre l'amour-propre par la haine de

soi-même; heureux donc le saint qui a fait

de son corps une hostie vivante, une victime

que la pénitence a immolée en cenl ma-
nières différentes; vous le connaisse!, I

martyr vivanl qui, sans persécution el sans

bourreaux, a fait à Dieu un sacrifice de sa \ ie.
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Origine parlant dos victoires do Josué qui
désola les villes de Jéricho et d'Haï, et qui fit

mourir cinq rois, s'étonne d'une si grande
sévérité; je m'en étonnerais avec lui, si je

n'avais ici un plus grand sujet d'élonnemcnl
dans la pénitence du saint dont je parle.

Quelle pénitence qui ne détruit pas des vil-

les anathèmes, mais qui détruit un corps
innocent, qui ne fait pas mourir des rois

ennemis de Dieu, mais des sens qui n'ont
jamais servi au péché? il s'en faut beaucoup
que la volupté ne soit aussi ingénieuse dans
ses plaisirs que la pénitence de ce saint est

ingénieuse à le faire souffrir. Les voluptueux
cherchent des plaisirs tout purs, mais ils ne
les trouvent pas, ils épurent la volupté tant

qu'ils peuvent, et séparent de leurs délices
tout ce qui les peut altérer : Voluptatem ex-
cribrantes , et quod in deliciis onerosum est

séparantes; mais quelque soin qu'ils appor-
tent pour goûter des plaisirs entièrement
doux et agréables, il y a toujours quelque
amertume qui est mêlée parmi la douceur.
Il n'en est pas de même de la pénitence de
notre saint, tout est amer dans les peines
qu'elle lui prépare; je me trompe, tout y est

agréable, tout y est doux, parce qu'il fait sa
douceur de ses amertumes, son plaisir et sa
joie des peines qu'il souffre. Elle raffine, s'il

m'est permis ici d'user de ce terme, en ma-
tière de mortification et d'austérité : il ne se-
rait pas content de ses jeûnes, s'il pouvait
jeûner plus austèrement sans mourir; il ne
serait pas content de ses veilles, de ses dis-
ciplines, et de toutes les rigueurs que la pé-
nitence met en usage pour détruire le corps
du péché, s'il en pouvait souffrir davantage
sans s'ôler la vie.

Mais pourquoi, me dira quelqu'un, tant de
pénitence où il y a tant d'innocence ? Pour-
quoi tant de sévérité pour punir des pas-
sions qu'il ne ressent point et pour f;iire

mourir des sens qui n'ont point péché? C'est
pour celte raison même que sa pénitence
est si austère; s'il était pécheur, il envisage-
rait ses crimes, mais parce qu'il est innocent
il ne consulte que son amour; s'il avait of-
fensé Dieu, son péché serait la règle de sa
pénitence, mais parce qu'il est juste, il n'a
point d'autre règle, ni d'autre mesure dans
ses peines que la bonté de Dieu, qui est in-
finie. Les pécheurs pénitents veulent con-
tenter la haine qu'ils portent au péché, et
l'amour qu'ils ont pour leur salut; mais les pé-
nitents innocents, comme notre saint, veulent
contenter la haine qu'ils ont pour eux-mê-
mes et l'amour qu'ils ont pour Dieu ; ils

veulent contenter cette charité dont parle
l'Apôtre, qui va toujours croissant en désirs
de souffrir pour la gloire de Noire-Soigneur :

Charitas omnia suffert , omnia sutlinet.
Une si grande pénitence, une vertu si hé-

roïque ne pouvait manquer de produire deux
choses en ce saint : d'en faire un homme
d'exemple el un homme de miracle, pour at-
tirer tout le monde à l'imitation de sa vie.

Dieu veut bien que sa \erlu soit inconnue à
< cnx qui le cherchent pour lui offrir des hon-
neurs et des dignités, mais il ne \eut pas
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qu'elle soit cachée à ceux qui en ont besoin

pour leur salut; Dieu consent bien que la

lumière de sa sainteté ne luise point aux
yeux du monde, c'est-à-dire de ceux qui le

cherchent avec l'espril et les sentiments du
monde, mais il ne souffrira pas que l'Eglise

soit privée de l'édification de ses bons exem-
ples.

Quand je dis exemple, je ne parle pas d'une

vertu méiocre, mais consommée, d'une

sainteté commencée, mais achevée : les phi-

losophes, qui ne sont encore que dans la voie

de la sagesse, se contentent de ce qui est

bon ; mais les sages, qui sont les idées et les

règles vivantes de la perfection, ne reçoivent

rien qui ne soit très-bon : Philosophi quid

bonum, sapientes quid optimum. C'est qu'en
matière d'imitation vous savez qu'on arrive

rarement à la perfection de l'original,,ce qui

fait que pour porter les hommes par celle

voie à faire des actions médiocres, il ne suf-

fit pas de leur proposer des vertus commu-
nes, il faut leur en proposer de parfaites;

d'où saint Grégoire de Nazianze conclut fort

bien que c'est un vice à un homme qui doit

l'exemple aux autres, de n'être que médio-
crement homme de bien, c'est-à-dire que la

vertu d'un particulier qui se contente d'une

vie commune est un défaut en celui qui doit

éclairer le peuple par l'éclat et la lumière de
sa vie.

De ce raisonnement on doit conclure deux
choses : la première, que tout homme qui

doit l'exemple doit être un grand homme de
bien et d'une vertu extraordinaire; la se-

conde
, que quand un homme est en fonds

d'un si grand mérite, c'est un signe qu'il est

proposé de Dieu pour exemple ; si bien qu'il

n'y a plus lieu de douter que saint Fiacre
n'ait été un des exemples de son siècle, puis-

qu'il a été un des plus grands saints de son
siècle, pour ne rien dire davantage; aussi

voyons nous dans sa Vie que les peuples le

visitaient de toutes parts, comme un homme
d'une sainteté extraordinaire, aussi bien les

Français que les étrangers.
A'ous jugez bien qu'un homme qui s'était.

attiré tant d'estime, tant de vénération et tant

d'affection par sa bonne vie, ne pouvait

mourir sans être pleuré et regretté de tout le

monde; ce fut en effet lin accablement de
désolation dans (nul le royaume après son
trépas, toute la France en prit le deuil; on
n'entendait partout que ces paroles de dou-
leur : Exlincta est lueerna in Israël, la lu-

mière de l'Eglise est éteinte.

Mais on voyait partout celle affreuse image
qu'un prophète voyait autrefois sur la ville

de Jérusalem, quand il disait que le soleil se

coucherait pour elle en plein midi, que le

jour perdrait sa lumière, et qu'il serait aussi

obscur que la nuit-même. Je ne dis pas qu'il

n'y eut point de soleil ni de jour en France
à la mort de saint Fiacre, mais c'est que tout

le inonde était plongé dans une si profonde
tristesse, tous les esprits étaient enveloppés

d'un nuage si épais, qu'ils croyaient être tous

dans les ténèbres : on ne pouvait parler des

mérites de ce grand mort sans exciter des
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gémfssemcn.s cl îles plaintes qnl éclataient

hicn davantage que loutei t< s louanges qu'on
Ini donnait; tons les peuples disputaient en
cette occasion à q ii i verserai! plus de lar-

mes. Combien pensez-i ous qu'il j ai ail alors

de personnes qui eussent donné de bon cœur
la meilleure partie de leur vie pour racheter
une vie si chère, si précieuse ;i toute la

France et si glorieuse à toute l'Eglise? mais
combien pensez-vous qu'il j en avail qui se

seraient estimées heureuses de mourir avec
ce grand saint, pour être les compagnes < l

les victimes funèbres de sa mort ?

C'était l'occasion en effet de soupirer et de

gémir, celait le temps de dire avec l'Ecrî-

turc : Miltite ad lamentatrices et venianl, et

ad eas quœ iapientes sunt, vociferen'ur ; dedn-
cant oculi restri lacrvmas, et palpebrœ vestrae

defluunt aquis. C'était le temps de dire aux
montagnes de pleurer, aux collines de pren-
dre le deuil, et à toutes les créatures d'avoir
compassion du malheur qui affligeait alors

toutes les provinces de l'Etat; il avait perdu
sa lumière, son exemple, sa protection, sa
consolation, son trésor, sa bénédiction, celui

en un mot que tout le monde portail dans
son cœur, comme il portait tout le monde
dans les entrailles de sa charité, celui pour
la gloire duquel tout le monde vivait, comme
il vivait pour la sanctification et le salut de
tout le monde.

Je serais le plus imprudent de tous les

hommes si je voulais ici représenter une
douleur qui veut un voile au lieu de figures,

et des larmes au lieu de paroles ; mais que
dirai-je de la dévotion et du zèle qu'on a eus
pour lui, du respect et de la vénération qu'on
a rendus à sa mémoire? Quand nous avons
perdu les personnes qui nous sont chères,

notre douleur dure et augmente à proportion
que notre mémoire est occupée de la perte
que nous avons faite, et nos déplaisirs ne di-

minuent qu'à mesure que nous perdons le

souvenir du sujet qui nous afflige : il n'en est

pas ici de même : on s'est consolé de la mort
de notre saint sans en perdre le souvenir; on
a cessé de le pleurer sans cesser de penser
à lui ; la mémoire de ce grand homme ne
s'est pas dissipée avec la douleur qu'il a cau-
sée par son trépas ; il semble même que le

temps lui a fait prendre de nouvelles forces,

non-seulement dans l'âme de ceux qui ont
eu le bonheur de le voir, mais encore de
ceux qui n'ont point eu de part à une si

grande bénédiction.
Je vous en prends tous à témoin, vous qui

honorez ses vertus absentes comme présen-
tes, vous qui après tant de siècles lui procu-
rez la même gloire qu'il a reçue de ceux de
son siècle, et qui les surpassez sans doute
en ce point, que, sans avoir eu l'honneur de
le voir, vous avez pour lui tout le zèle de
ceux qui l'ont vu et qui l'ont connu : en vé-
rité, je ne sais lequel des deux est en cela le

plus heureux, ou de votre compagnie, ou de
votre patron : il est heureux de vous avoir
inspiré l'amour et la dévotion que vous avez
pour lui, mais vous èles heureux d'avoir

conservé le dépôt d'une charité si sainte ; il
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est heureux d'avoir sou. ta protection une
compagnie qui lui rend de il grands hon-
neurs -. mais roas êtes i acore plus hi on ux
d'avoir an si digne patron, un avocat si puis-
sant auprès de Dlea pour intercéder pour
vous, un pilote si expérimenté pour
conduire parmi les écucils el les tempéli
la \ic hum une, un modèle si parfait pour
vous donner l'exemple et l'idée de 1

chrétienne.

C'esl a VOUS à solliciter le crédit de cet

avocat par votre piété, a nous mettre sous
la conduite d'un si bon pilote par le bon
usage des grâces qu'il obtient de Dieu pour
Notre salut ; c'esl à vous à copier ce modèle
par l'exercice des vertus qu'il a pratiquées.
Je ne vous demande pas ces icrtus héroïques
qui jettent un si grand éclat en sa vie, tout
le monde n'est pas capable de si grandes
choses; il a quitté le monde pour l'amour
de Dieu, je serai content de votre piété si

vous n'en faites pas votre idole; il s'est

défiguré sous un signe de malédiction pour
cacher sa vertu aux jeux des hommes, je

serai satisfait de la votre, si vous la ca-
chez dans votre cœur sans affecter l'estime
des hommes, ni la vôtre même ; il a joint à

une grande innocence une grande péni-
tence, ce sera beaucoup si vous faites bien
pénitence de vos péchés; il a été l'exem-
ple, il a donné des règles de la perfection,

c'est assez si vous édifiez l'Eglise en suivant
les règles qu'il vous a données pour bien
vivre.

Mais que sera-ce? que sera-ce, chrétiens
,

car celte morale est pour tout le momie, si

au lieu de satisfaire aux devoirs de la \ ie

chrétienne, nous les négligeons pour \i\re

de la vie du siècle sans amour de Dieu, sans
haine de nous-mêmes, sans humilité, sans
pénitence, sans bons exemples? Que répon-
drons-nous à Dieu, mes frères, quand il

nous demandera compte d'une vie qu'il nous
a donnée pour faire du bien, et que nous
aurons peut-être toute consommée en des

actions inutiles, pour ne pas dire criminelles?

De quellecxcuse nous défendrons-nousquand
il viendra visiter cette terre qui n'aura
poussé que des épines, celle plante de la-

quelle il attendait des fruits de pénitence et

d'innocence, et qui n'aura produit que des

feuilles? lui alléguerons-nous notre infirmité?

Hé! pourquoi s'est-il fait homme, si ce n'est

pour la corriger : Ad (/nid Beus fuel'

liomo, si non corrigitur fiomo? Pourquoi
tant de grâces, tant de prédications, tant

d'exemples, tant de sacrements, sinon pour
fortifier celte faiblesse et nous rendre ca-

pables de servir Dieu? Quoi donc lui oppo-
serons-nous pour nous justifier ? les mauvais
exemples, l'usage et les maximes du monde ?

Si nous en venons là, il produira d'abord

contre nous les vertus des saints qui nous
ont montré et facilité le chemin de la per-

lée ion; et puis quand i! n'aurait point de

bons exemples à nous proposer, quand les

anges, les patriarches, les prophètes, les

apâtres n'auraient pas élé plus saints que
nous soi:. mes, tout cela ne nous excuserait
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pas devant lui; la loi que nous devons gar-

der n'est pas la loi des hommes, c'est la loi

de Dieu ; ce n'est pas aux hommes que nous

rendrons compte de nos actions, c'est à

Dieu ; il ne nous jugera pas par la négli-

gence des hommes qui n'auront pas mieux

vécu que nous, il nous jugera par sa loi, loi

de rigueur envers ceux qui l'auront violée,

mais loi de douceur à l'égard de ceux qui

l'auront gardée : loi de rigueur pour les chré-

tiens qui n'auront pas aimé Dieu de tout leur

cœur, qui se seront trop aimés eux-mêmes,

et qui n'auront pas édifié l'Eglise; mais loi

de douceur, loi d'amour pour ceux qui au-

ront mis en Dieu toule leur confiance, qui se

seront humiliés par la pénitence, et ^ui au-

ront contribué au salut de leur prochain par

de bons exemples ,
par l'humilité et l'aban-

donnement d'eux-mêmes entre les mains

de Dieu, qui est et sera la récompense et la

gloire des saints et la nôtre. Ainsi soil-il.

PANÉGYRIQUE
DE SAINTE ROSE, DE LIMA.

Ce sont les paroles de Jésus-Christ, rapportées

par saint Matthieu au chapitre onzième de

son Evangile, et vérifiées à la lettre en la

personne delà bienheureuse Rose, de Lima,

cupitale du Pérou dans les Indes Occiden-

tales, dont VEglise vient de consacrer les

vertus et la vie, en la mettant au nombre

des saintes.

Ri'guum cœlorum vim patilur et violenti rapiunl illud.

Le royaume du ciel souffre violence, el tes violents le ra-

vissent (S. Mttiih., chap. \IJ.

Si jamais en effet les paroles ont trouve

une application juste et naturelle, il faut

avouer que c'est en la personne de celle

grande sainte, car tout ce que l'Evangile a

de plus fort et de plus violent pour sancti-

fier une âme et pour la sauver, l'amour de

Dieu, la haine de soi-même, l'humilité, le

mépris du monde, l'obéissance, la patience,

la mortification des sens, la destruction du

corps, l'anéantissement de l'esprit, toutes

les vertus en un moi qui élèvent l'homme au-

dessus de lui-même pour l'unir à Dieu ont

été l'exercice et l'occupation continuelle de

toute sa vie, mais avec un zèle si violent,

qu'il semblait qu'elle ne demeurât au monde
(pie par force, tant sa charité pressait Dieu

de l'en retirer, par tous les moyens inno-

cents qui pouvaient abréger ses jours.

Si bien que quand je médite celle vie si

extraordinaire et si étonnante, il me semble

voir encore , après tant de siècles , ce fa-

meux combat que Jacob eut avec Dieu
,
qui

dura toute une nuit, et qui ne finit point qu'il

n'eût obtenu de Dieu la bénédiction de le

voir face à face : Vidi Dominum facic ad
\ fa-

dem , et salva facla est anima mea (
Gènes.

XXXIi). Telle en effet a été la vie de c. Ile

grande sainte, un assaut continuel, une vio-

lence pcrpéluellc qu'elle a faite au ciel, jus-

qu'au moment qu'elle y est entrée et qu'elle

a eu la consolation d'y voir Jésus Chris! ;

aussi sa vie a-t-ellc été courte, suivant la con-
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dilion de toutes les choses violentes qui sont
toujours de peu de durée; elle a peu vécu ,

si nous en jugeons par le temps, quoiqu'elle

ail beaucoup vécu , si nous en jugeons par
ses vertus, qui ont suppléé au défaut des an-
nées, el qui l'ont fait mourir pleine de jours,

c'esl-à-dire, au sens de l'Ecriture, pleine de
mérites el de bonnes œuvres.

11 ne faut donc pas s'étonner si l'Eglise Ta
canonisée, je m'étonnerais, au contraire,

qu'elle eût attendu si lard à lui rendre un
devoir si juste , et qu'une vertu qui a ravi le

ciel en si peu de temps eût employé plus de

cinquante ans à gagner le cœur et la dévo-
tion des fidèles, si je ne savais que les choses
extraordinaires ont cela de particulier, qu'il

faul beaucoup de temps pour en établir la

vérité et pour en insinuer la croyance dans
l'esprit des hommes, surtout quand elles sont
éloignées de nous, comme la vie de noire
grande sainte, qui s'est toute passée dans un
monde entièrement séparé du nôtre. Mais
s'il a fallu tant de temps pour convaincre
l'Eglise d'un si grand mérite, vous jugez bien
qu'il faut beaucoup de grâce pour soutenir
un si grand sujet; demandons-la donc au
Saint-Esprit par l'entremise de la très-sainte

Vierge , et lui disons avec l'ange : Ave
,

Maria.
Il y a bien de la différence entre la con-

quête que Dieu fait du cœur de l'homme , et

la conquêleque l'homme fait du cœur de Dieu
;

car, pou rentrer dans le cœur de l'homme, Dieu
n'emploie d'ordinaire que la douceur de sa
grâce et de son amour, d'où vient que l'Ecri-

ture sainte nous le représente à la porte du
cœur où il veut entrer, la lêle pleine de
rosée : Aperi mihi , soror mea sponsa

,
quia

caput meum plénum est rore (Cant. V
) ,

pour
nous insinuer par la douceur de la rosée

,

qui ne lombe pas avec impétuosité sur la

terre comme la pluie, la douceur de la grâce
qui entre sans violence dans le cœur de
l'homme, s'accommodant même assez souvci t

pour cette raison à ses dispositions naturel-
les: ce qui a donné lieu à un apôtre de nom-
mer cette grâce une grâce à plusieurs visa-
ges, et qui prend autant de formes pour ga-
gner les cœurs des hommes qu'ils ont de
dispositions et d'inclinations différentes.

Mais pour entrer dans le cœur de Dieu , il

faul la force cl la violence: Regnurn cœlorum
vim patilur, el violenti rapiunl illud (Matlh.
XI). Ainsi voyons-nous une Chananéenne lui

faire violence et lui arracher en quelque
façon la grâce qu'il ne voulait pas d'abord
lui donner; ainsi voyons-nous une Madeleine
à ses pieds, négligée pendant quelque temps,
obtenir la rémission de tous ses péchés par
la force de ses larmes cl de ses soupirs ; ainsi

voyons- nous un larron voler sur sa croix le

cœur du Fils de Dieu et son paradis ; ainsi

voyons-nous enfin tous les saints entrer dans
le ciel, comme dit saint faul, parles combats
et les travaux de la vie chrétienne : Non
coronalntur , nisi qui légitime cerlaverit (H
Tim., II). D'où vient que l'Eglise est compa-
rée dans l'Ecriture à une armée rangée en
bataille, non-sculcmcnt contre l'enfer , mais
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contre le ciel, et pour faire violence à Dieu

même; et où la version commune dit qu::

celle réponse a blessé le cœur de sou bien-
aiiné, Vulnerasli cor meum, toror mea s]><iu.-;i

(('mit. IV ), les antres versions portent qu'elle

lui a enlevé et ravi par force : Excordaiti,
rapuisli , ce «îni montre que dans l'affaire du
salut , Dieu veut être pressée! souffrir vio-
lence.

Or , cette violence qu'il faut faire à Dieu
pour entrer dans le ciel consiste en trois

choses, qui ont toutes trois excellé dans !a

vie de celle grande sainte dont je fais au-
jourd'hui l'éloge : l'humilité , l'amour cl la

pénitence; car, puisque loui l'homme doit

entrer dans le ciel , il faut que toui l'homme
combatte pour le mériter, son esprit, son
cœur et son corps; l'esprit combat par l'hu-

milité, le cœur par la charité et le corps par
la pénitence; et voilà les puissantes armes
dont sainte Rose s'est servie pour gagner le

ciel et pour entrer dans ie cœur de Dieu :

1. une humilité la plus profon le ; 2. une cha-
rité la plus ardente ; et 3. une pénitence la

plus cruelle qui fut jamais. Commençons
donc par l'hu iiililé, qui est le fondement de
tout l'édifice de la grâce el de la vie surna-
turelle. Voilà le partage de ce discours.

PREMIER POINT.

L'orgueil et l'humilité sont deux rivaux
qui s'efforcent tous deux d'entrer dans ie ciel

et d'en faire la conquête, mais avec des suc-

cès bien différents; car Dieu, dit l'Ecriture ,

résiste aux superbes : Superbis resislit (l

Petr. V) ; el non-seulement il leur résiste et

les rejette loin de lui, mais il les précipite et

les fait tomber dans l'abîme de la ruine: l)c-

jecisli eos dum allevarentur (Ps. LXX11). Sei-

gneur, dit le prophète, vous les avez abattus
ces orgueilleux et ces audacieux, dans l'in-

stant même qu'ils faisaient leurs plus grands
efforts pour s'approcher de vous ; leur é.é-

valion n'a point précédé leur chute, ils sont

lombes en s'elevanl, cl ont trouvé leur ruine

où ils croyaient trouver leur exaltation ; et

il ne faut pas s'en étonner, dit saint Augus-
tin sur ce passage : Quia eorum extolli dejici

est, parce que toutes leurs fausses élévations

sont de véritables ruines et des chutes d'au-

tant plus profondes et plus déplorables, qu'ils

font de plus gramls efforts pour arriver au
terme que leur vanité se propose : Accedet

komo ad cor altum et exallabitur Deus (Ps.

LXIII). Que l'homme superbe s'élève donc
tant qu'il pourra , cl qu'il fasse tous ses ef-

forts pour passer les bornes de sa condition

naturelle, il n'en sera pour cela ni plus près

du ciel, ni plus près de Dieu, il en sera même
plus éloigné, parce que Dieu s'élèvera encore
au-dessus de lui , non pas absolument, car
Dieu n'est pas capable de ce changement

,

mais c'est qu'il rendra le superbe encore
plus bas et plus humilié, cl l'abaissant da-
vantage , Dieu deviendra à son égard plus

inaccessible et plus haut, et trouvera dans
la profondeur de l'humiliation de son ennemi
le fondement de son exaltation

Car Dieu ne s'éloigne pas des humbles

comme des superb s, il s'en appro he, u on-
i aire, et les i ienl . bercher ius |0e daus lour
néant pour s'offrir a eux; il ne résiste pas
à la violence qu'ils | u i fout, il la souffre, il

S*) rend el leur laisse ouvrir ion COMir el
son paradis; el c'c-l par là, si j.. „• DM
Irompe, qu'il faul accorder cesd ux paroles
du Fils de Dieu, qui compare le ciel, dan-» un
endroit de son Evangile, à une place forte
qu'il faul e nporler par violence, et qui nous
dit, dans un autre, que si nous ne sommes
comme des enfants, nous n'entrerons j iroais
au royaume du ciel. Quelle apparence que
des enfants qui n'ont pour partage qu.- la
faiblesse et l'infirmité, qui manquent dec -n-
duiic, d'expérience et d intelligence, paissent
entrer par force dans le ciel, qui est aussi
solide que l'airain, et donl le- portes - ni
fermées avec des diamants qui résistent à
tout, et que rien ne peut rompre ni amol-
lir'.' Quelle comparaison de cet âge ten-
dre el si délicat pour en exiger des efforts
dont les hommes les plus robustes seraient
incapables? C'esl pour nous exprimer la
puissance cl la force de l'humilité qui nous
ouvre le ciel; si vous n'êtes comme des en-
fants, c'est-à-dire, si vous n'êtes par vertu
ce que ces enfants sont par nature , si vous
n'êtes aussi petits qu'eux , vous n'entrerez
jamais au royaume des cicux. Dieu , mes
frères, nous appelle lous à la conquête de ce
grand royaume , mais quelles armes nous
met-il en main pour le conquérir? les armes
de l'humilité. Les autres vertus courenlàcetle
conquête aussi bien qu'elle, elles sont toutes
dans la lice et dans la carrière : Sed mm bcci-
pit bravium (1 Cor. IX j; mais il y en a une
à qui cet honneur est particulièrement des-
tiné, c'est l'humilité. Vous direz en effet que
le ciel n'est fait que pour elle, el que Dieu
n'a presque point eu d'autre vue quand il l'a

créée; car pourquoi en aurait-il fait U che-
min petit et l'entrée petite, si parmi lous ceux
qui devaient y entrer, il n'avait envisagé les

humbles plus que lous les autres?
Il ne faut donc point douter qu'il n'ait é:é

fail pour sainte Rose de Lima, car jamais aine

n'a été plus humble ni plus anéantie devant
Dieu : mais pour vous le faire voir, il faut

avant que de vous exposer ses sentiments
,

vous tracer un petit crayon de l'état de son

cœur, qui était si pur que lous ses confes-

seurs ont déposé juridiquement n'avoir ja-
mais trouvé en elle aucun vestige du péché.

Jamais la moindre vapeur ne s'est élevée dans
ce cœur, sa conscience ne pouvait rien lui

reprocher; elle pouvait lui représenter , au
contraire, toutes ses vertus, ses jeûnes, ses

haires,sa couronne d'épines, son obéissance,

sa patience, son zèle, sa charité, son amour;
elle pouvait lui représenter toutes les laveurs

qu'elle recevait continuellement de Notre-
Seigneur, les apparitions, les visites, les

( onv ersations familières e! l'alliance miracu-
leuse qu'ils avaient contractée ensemble. Ce-
pendant au milieu de tant de grâces et de pri-

vilèges, celle âme sainte n'avait l'esprit oc-
cupe que de son néant el de ses ini-èn - ; elle

était un fardeau inutile an monde, odieux à la
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nature, et elle ne comprenait pas comment
Dieu n'ouvrait pas les entrailles de la terre

pour abîmer une si malheureuse créature.

S'il arrivait quelque disgrâce à l'Etat ou à sa

famille , c'étaient toujours ses péchés qui en

étaient la cause, et qui avaient allumé la

colère du Ciel; si elle était malade et si elle

souffrait, ses maladies el ses douleurs étaient

toujours la punition de ses crimes; et à voir

l'abondance de larmes qu'elle versait aux
pieds du piètre quand elle était à confesse ,

il n'y a personne qui ne l'eût prise pour une
grande pécheresse, tant elle paraissait tou-
chée et pénétrée de la douleur de ses péchés.

Certainement j'aurais peine à comprendre
une humilité si profonde, si je n'avais appris

de saint Chrysoslome que cette vertu n'est

pas la vertu des pécheurs, mais des justes el

îles plus grands saints; car si pour s'humilier,

dit ce Père, il faut nécessairement s'abaisser

et descendre d'un état à un autre, qui ne voit

qu'un pécheur ne saurait descendre si bas

par sa vertu qu'il el tombé par son péché, el

qu'il est toujours plus grand, quelque mépris
qu'il fasse de soi-même, dans son esprit que
dans la vérité de sa condition, parce que le

péché, étant plus éloigné de Dieu que le néant,

c'est un abîme plus profond et plus impéné-
trable que le néant ; et ainsi ce n'est point à
bien dire une humilité au pécheur de recon-
naître son néant et la misère de sa condition,

c'est une justice qu'il se rend, et encore est-

elle imparfaite, parce qu'il est toujours plus

humilié qu'il ne s'humilie, plus abaissé qu'il

ne s'abaisse; mais de voir une grande sainte

infiniment aimée de Dieu, infiniment zélée

pour sa gloire, et prévenue de toutes les bé-

nédictions de la grâce, ne parler que de ses

péchés, et parmi tant de privilèges qui la

distinguent si glorieusement du reste des

hommes, se considérer comme le fardeau du
ciel et de la terre ,en vérité c'est ce qu'on doit

nommer humilité, cl la plus profonde qui fut

jamais.

Voici le miracle de l'humilité de notre
grande sainte : tout le monde était ébloui de
la lumière de sa sainteté et de ses vertus, il

n'y avait qu'elle qui n'avait point d'yeux pour
la voir, el nous pouvons lui appliquer à la

lettre ce que le saint homme Job a dit de lui-

même, qu'elle n'a jamais vu le soleil dans
son éclat, ni la lune dans sa clarté; c'est-à-

dire qu'elle n'a jamais connu le mérite de ses

bonnes œuvres, qui sont les flambeaux el les

astres de la vie chrétienne, parce que son es-

prit n'a jamais eu que ces deux vues dans
toute sa vie : la grandeur de Dieu et la misère
de sa condition.

Trouvez bon ici, s'il vous plaît, que je vous
demande en passant si l'on trouverait beau-
coup de chrétiens, au siècle où nous sommes,
qui poussent la vertu jusque-là

,
que de ne

pas connaître le bien qu'il font, el qui édi-

fient le prochain sans y faire réflexion et

sans y penser? On en trouvera sans doute
qui se cachent au monde, mais en trouvera-
t-on qui se cachent à cux-ivièmes? Ah! que
cet endroit est délicat, que ce pas est glissant,

et qu'il est malaisé de donner le change à

cet amour-prc;prc et de le tromper ! Cepen-
dant c'est de celte sorte que l'humilité

de sainte Rose a trompé le sien, et l'a trompé
toute sa vie

;
jamais son esprit n'a ouvert

les yeux un moment pour considérer sa
Yertu, et jamais il ne s'est détaché un mo-
ment de la pensée de ses péchés. D y a, dit

Tertullicn, deux sortes d'aveuglement : Non
videre quœ sunt, videre quœ non sunt, ne pas
voir et; qui est, et voir ce qui n'est pas ; c'est

le double aveuglement dont la vertu de cette

sainte fille l'avait saintement frappée pour lui

cacher son grand mérite et pour la confon-
dre à tous moments dans la vue d'une
misè:e qu'elle n'avait pas; et dans cet esprit,

vivement pénétrée du sentiment de son
néant, elle ne pouvait souffrir qu'on la louât
ni qu'on l'honorât sans se punir de la der-
nière rigueur de la fausse estime dont elle

croyait tromper le monde. Ah ! combien de
fois a-t-clle frappé son cœur innocent 1 com-
bien de fois a-t-elle enfoncé dans sa tête les

pointes de cette couronne qu'elle portail tou-
jours sous son voile! combien de larmes a-t-

elle versées ! combien degémissements a-t-elle

poussés devant Dieu pour lui faire amende
honorable de l'injustice qu'elle croyait qu'on
lui faisait, en lui donnant des louanges dont
elle s'estimait indigne el qu'elle croyait même
ne pouvoir appnf nir justement qu'à Dieu!
Ah ! malheureuse que je suis, faut-il que j'a-

buse ainsi le monde dune fausse opinion de
vertu et que je jouisse d'une réputation si

injuste ! pardonnez , Seigneur, à cette misé-
rable créature, et recevez pour la réparation
de celte injustice la douleur et la confusion
que j'en souffre. Son grand supplice était do
se voir louée , mais sa consolation et sa joie

auraient été de se voir méprisée, foulée aux
pieds et traitée comme l'opprobre et l'hor-

reur du genre humain.
Cet ancien qui confessait si ingénument

qu'il ne trouvait point de plus beaux vers
que ceux qui chantaient sa vertu, était sans
doute assez singulier dans ses paroles, mais
il ne l'était point dans son sentiment, parce
que ses paroles sont les sentiments de tout

le inonde. Déguisons-nous tant que nous
voudrons, nous aimons tous d'entendre par-
ler à notre avantage, et si personne ne nous
loue, nous nous louons souvent nous-mêmes:
nous cherchons des louanges jusque dans la

bouche des flatteurs, et voici une sainte qui
ne les peut recevoir des plus gens de bien ; la

fausse gloire nous plaît et la véritable lui

déplaît; nous sommes sensibles à des hon-
neurs qui ne servent qu'à faire paraître da-
vantage nos infirmités et à découvrir le fond
de noire misère, et sainte Rose est toute

troublée, elle se punit même comme coupa-
ble d'une usurpation et d'un attentat sur la

gloire de Dieu, quand elle entend qu'on parle

de sa vertu el des grâces que Dieu lui a
faites : Quœ est Itœc tam sublimis kumililas,

quœ cedere non nevit Itonoribus , imolfsccre

yloria nescit? Quelle est donc cette humilité

si profonde qui s'élève, ou plutôt qui s'abaisse,

si courageusement au-dessous de tous les

lionneursctqui, sans se dissiper parmi l'éclat
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qui l'env ironnc, conserve une si grande mo-
destie dans un si haut degré de réputation)

ne dirait-on pal que les louanges qu'on lui

donne SÔOt OBI (runes qu'on lui reproclie,

puisqu'elle trouve sa confusion dans sa gloire

mémo?
La raison toutefois en est bien juste et bien

naturelle; car comme elle est intimement
unie à Dieu par toutes ses grâces, et surtout

par sa charité, qui ne l'ait de l'esprit de

['homme et de l'esprit de Dieu qu'un même
esprit, selon saint Paul , ce n'est plus son

propre esprit qui agit en elle, c'est l'esprit

de Dieu qui règle tous ses sentiments. Or,
comme l'esprit de Dieu ne trouve rien digne

de son estime que Dieu même, d'où vient que
pour nous estimer il nous a faits des dieux en
se faisant homme, celle grande sainte, étant

pleine et animée de cet esprit, ne peut plus

estimer que Dieu, il faut qu'elle méprise loul

ce qui est au monde et soi-même plus» que
tout le reste; ou disons autrement avec saint

Ambroise, que cette grande modestie vient

de la nature de l'humilité même, qui, étant la

plus élevée de toutes les choses du inonde, ne
sail ce que c'eslque de se glorifier de l'estime

des hommes, parce qu'on ne se glorifie ja-

mais de ce qu'on croit être au-dessous de
soi : Nihil excelsius humilitale, quœ quusi su-

periornescil extolli, quianemo id affectai quud
infrase judicat. (Amb.)

Mais quoi qu'il en soit, il est toujours vrai

que cette admirable fille n'avait point de

plus grande confusion que de se voir louée,

soit que son humilité se crût indigne de cet

honneur, soit qu'elle le crût indigne d'elle

et de son grand courage qui la faisait as-

pirer continuellementàunegloire plus solide.

C'est pourquoi, voyant que la réputation

de sa sainteté se répandait dans toute la

ville, clqu'on parlaild'elle, el en sa présence,

comme d'une fille d'une vertu éminente, elle

voulut se cacher pour étouffer ce bruit par
sa retraite, et pour ce sujet elle se fit une
solitude au milieu de cette grande ville, où
elle n'avait presque plus de commerce ni de
conversation avec les hommes , non pas

même avec les personnes dévoles et qui la

visitaient pour leur instruction estimant,

comme elle disait souvent, qu'il est bien plus

doux de converser avec Dieuqu,- d'en parler

avec les hommes; elle n'allait plus même si

souvent à l'église qu'elle le faisait aupara-
vant; on ne la voyait plus si souvent à la

messe, au sermon el aux exercices publies

de la religion, aimant encore mieux faire

cette violence à son amour et à sa piété, que
de s'exposer au péril d'être louée el de s'al-

lirer par là l'estime du inonde.

Reconnaissons donc celle grande sainte

sous l'image de celte femme que saint Jean
nous dépcinl dans l'Apocalypse tout environ-
née du soleil, couronnée d'étoiles, foulant la

lune sous ses pieds, et qui s'enfuit au désert

pour cacher sa gloire; car voilà le portrait

au naturel de la gloire et de l'humilité de
cette divine fille; mais reconnaissons en
même lemps de quelle importance il esl pour

la perfection cl la sûreté de la vertu, de la

< .11 her au \ rem des bommi -.

H en esl de la vertu comme des •

qui ne sauraient prendre l'air sans se dissiper
et saos se corrompre ; ou si \ous roulez en-
core une comparaison plos riche et plus
naturelle, disons qu'il en esl comme de l'au-
rore qui se perd à mesure qu'elle se décou-
vre, el qui n'est jamais plus prè-> de -a fin

que quand elleapluS d'éclat ; plus la \ ( rlii -

montre el plus elle si; dissipe ; plus elle

laisse voir, mes chères sœurs, e| plus cll<

perd el s'évanouit, ce grand jour, les jeux
du monde, lis siens propres lui sont fu-
nestes.

Aussi, mes (hères sœurs, voire grand'
sainte fuyait-elle le monde autant qu'elle
pouvait, demeurant ensevelie dans sa soli-
tude comme une personne morte au monde
et ((ui ne vivait [dus qu'en Dieu; mais plus
elle le fuyait el plus le monde la cherchait
comme une fille de miracle el toute di-
vine , Dieu rét ompensant ainsi de sa propre
gloire le sacrifice qu'elle lui faisait de I a

sienne. Sa solitude, messieurs, était (rop pc-
li te pour contenir la lumière d'une vertu qui
pouvait et qui devait en cflel remplir tout le

monde de son grand éclat; et son histoire
remarque qu'une personne de grande piété
la vit dans une extase sous l'éclat et la figure
d'une étoile qui perçait sa cellule de toutes
paris pour se répandre dans toule la ville de
Lima.
Comme toulle monde l'estimait infiniment,

il n'y avait aussi personne qui ne souhailâl
de la voir pour sa consolation et son instruc-
tion ; mais ce qui est plus admirable, c'est

que ceux qui ne la voyaient pas se sentaient
néanmoins touchés du désîrde la v ei lu en pen-
sant seulement à elle ; son nom seul inspirait

auxabsenls des pensées de religion, et, comme
du temps des apôlies, les malades qui ne

I
oiivaienl pas approcher d'eux à cause de la

foule, ne laissaient pas néanmoins de recevoir
la santé et la grâce, pourvu qu'ils pussent
seulement approcher de leur ombre, ainsi,

ceux qui n'avaient pas le bonheur de voir la

bienheureuse Rose, aussi bien que ceux qui
av aient celle consolation, ne laissaient pas de
concevoir des désirs de servir Dieu, el de l'a-

mour pour sa verlu à la seule prononciation
de son nom. Ce grand nom élail véritable-

ment un nom de bénédiction qui portait la

grâce partout avec lui, el qui attirait tout

le monde à Dieu par l'odeur de sa sainte

\ .e.

C'était un flambeau qui en allumait plu-

sieurs autres. Ah! humilité, que lu es puis-

sante et que lu nous fais bien voir en la

personne de celle grande sainte que la «loirc

après Dieu n'appartient qu'à loi . ci que
C est à toi à la distribuer comme un fruit qui

vient de Ion fonds! La gloire en effet ressem-

ble aux ardents qui fuient ceux qui courent

après, el qui suivent lous ceux qui les fuient.

Si sainte Rose avail cherche la gloire, elle

n'aurait trouvé, comme lous les superbes,

que la confusion; mais eu 'la fuyant elle I a

trouvée, la gloire Tel venue chercher jusque
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dans l'obscurité fit les ténèbres delà solitude

pour être la compagne de sa vie, elle est

descendue même jusque dans son tombeau :

Descendit cum en gloria ejus (Ps. XLVI1I).

Elle l'a accompagnée jusque dans le ciel par

les vœux et la dévotion des peuples qui l'invo-

quent et qui la réclamentaujourd'hui comme
jouissant de cette gloire consommée et éter-

nelle qu'elle a méritée, ou plutôt ravie par

les saintes violences de son humilité et de son

amour : Regnum Cœlorum vim palilur, et vio-

lenti rapiunt illud. C'est la seconde partie de

ce dicours.

SECOND POINT.

La charité, dans la pensée du Sage, est

forte comme la mort : Fortis ut mors di-

ieclio (Cant. VIII). Mais il faut ajouter ici

avec l'Evangile qu'elle est plus forte que la

mort; car si la mort triomphe de tout ce qui

est au monde, la charité triomphe du ciel et

du cœur de Dieu, qui est le vainqueur de la

mort ; c'est cette arche miraculeuse qui nous
ouvre un passage dans la terre promise à

travers les eaux du Jourdain , et qui force

tous les obstacles que le monde, les passions,

les démons et la justice de Dieu même peu-
vent opposer à notre salut. Et quoi que nous
ayons dit de la puissance et de la force de

l'humilité pour conquérir le ciel, avec tout

cela elle n'en ferait jamais la conquête, si

elle n'était soutenue de la charité qui anime
tous ses efforts et qui sanctiûe toutes ses

actions.

Ce n'était donc pas assez, ou, pour mieux
dire, ce n'était rien à la grande sainte dont je

fais l'éloge de s'humilier et de s'anéantir

comme elle a fait, si elle n'avait joint à celte

humilité profonde une charité encore plus

ardente et plus violente; aussi a-t-elle porté

celte vertu, si nous en croyons son histoire,

au plus haut point de la perfection et dans un
degré où j'avais toujours cru avec saint

Thomas que l'homme ne pouvait arriver que
dans le ciel.

Car, encore bien que Dieu nous commande
de l'aimer de tout notre cœur, de tout notre

esprit et de toutes nos forces: Ex toto corde,

ex tota mente, ex totis viribus (Marc. XII),

c'est-à-dire, de n'aimer que lui, ne penser
qu'à lui et nous y appliquer de toute la force

de notre volonté et de notre esprit, ce saint

docteur estime toutefois que ce commande-
ment dans ce sens, à le prendre dans une
extrême rigueur, qui n'est pas l'esprit du
commandement sur le pied que Dieu le fait à
des hommes mortels

,
puisque selon saint

Augustin môme tous les préceptes sont pos-
sibles, et que nous ne manquons jamais de
g.'Acc pour les pouvoir accomplir, ne peut
être accompli sur la terre, non pas parle dé-

faut de la charité, à laquelle il ne manque
rien pour cela, étant la même sur la lerre

qu'elle est dans le ciel, mais à cause de l'in-

firmité humaine, qui est une source infectée,

comme dit le grand Augustin, d'où coule
sans cesse le péché, de la dépendance des
sens, qui dissipent l'esprit à toute heure, et

de celle malheureuse cupidité, qui, faisant
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continuellement pencher l'âme du de côté la
chair, l'empêche de répondre à toute l'élen-
due de la grâce de Dieu. Si bien que ce pré-
cepte ne s'accomplira parfaitement que dans
le ciel, où nous aimerons Dieu de tout notre
cœur, parce qu'il n'y aura plus de passions
ni d'infirmités; de tout notre esprit

,
parce

qu'il ne sera plus dépendant les sens, et
enfin de toutes nos forces, parce notre âme
ne sera plus affaiblie par la rébellion et la

contradiction du corps; ou s'il s'accomplit en-
fin en quelque façon sur la terre, il faut dire
que jamais personne ne l'a accompli avec plus
de fidélité, ni peut-être avec tant de perfec-
tion que la bienheureuse Rose de Lima.
Car nous voyons dans son histoire qu'elle

a senti dès son enfance un si puissant attrait

pour aimer Dieu uniquement et de tout son
cœur

,
qu'elle n'a jamais pu aimer autre

chose, et si elle aimait ses parents, ses amis,
soi-même, c'était à la rigueur de l'Evan-
gile, c'est-à-dire, seulement dans l'esprit

du divin amour, aimant déjà sur la terre
comme les saints aiment dans le ciel, ne
reconnaissant plus d'autre piété ni d'autre
amilié que la charité de Jésus-Christ, envi-
sageant toujours dans les unions de la chair
et du sang celui qui est l'auteur et le père
de toutes les natures, et consacrant par celte

charité divine les sentiments les plus nalu-
turels pour en faire des sacrifices; son cœur
était tellement occupé et rempli de l'amour
de Dieu, qu'elle n'avait plus aucun goût pour
les choses du monde, ni pour tout ce qui
flatte le plus les passions humaines; et ce
n'est point un détachement que je lui prête
pour faire éclater sa vertu; c'est une perfec-
tion que tous ses supérieurs ont reconnue en
elle autant de fois qu' ils l'ont obligée à leur
découvrir le fond de son âme et à leur ren-
dre compte de son intérieur.

Aussi ne jugeait-elle pas du bien comme
nous par le témoignage des sens qui nous
séduisent à toute heure, elle ne le connais-
sait pas sous des images étrangères, mais en
lui-même et dans la volonté de Dieu qui en
est la règle, et dans cet heureux élat où son
âme était délivrée de la servitude des sens

;

la beauté des choses du monde ne pouvait
plus faire d'impression sur son cœur, parce
qu'elle n'avait plus d'yeux pour les voir

;

elle ne pouvait plus être sensible aux faus-
ses douceurs, et elle n'en avait que dan»
Dieu seulement.

Enfin tout ce qui étail dans cette âme était

ouvert pour recevoir Dieu, mais avec tant de
plénitude, qu'il s'en faisait souvent une ré-
fusion jusque sur son corps; combien de fois

a-t-on remarqué dans ses yeux, quand elle

parlait de l'amour de Dieu, les étincelles de
ce feu qui brûlait le fond de sou cœur! com-
bien de fois l'a-t-on vue dans ses commu-
nions le visage tout éclatant et tout en-
flammé de ce feu divin! son âme en avait

trop, il fallait qu'il parât sur son corps; son
cœur en était trop plein, il fallait qu'il s'en

fît un rejaillissement au dehors pour former
dans ses yeux cl dans son visage l'éclat et la

beauté d'un ange; beauté qui ne venait pas

(Quarante cl une.)
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du tempérament et du mélange des élé-

menls, comme I s beautés naturelles, mais

du tempérament de iei grâces et d<

vertus, comme la beauté des corpf glorieux,

et surtout de sa charité qui, prédominant sur

toutes les autre», se faisait aussi singulière-

ment remarquer sur toutes les autres, si bien

qu'il se fiiisail cuire l'âme et le eorps de celle

grande sainte un commerce de gloire et de

majesté; l'esprit embellissait le corps et le

corps était l'ornement de l'esprit; Dieu pré-

voit dans l'esprit les traits de la beauté du

corps, mais il exprimait dans ce corps tou-

tes les grâces de l'esprit, pour faire voir

dans son extérieur loulo lu majesté de sou

intérieur.

Lue si grande plénitude de grâce et d'a-

mour ue pouvait manquer de fermer son

cœur à toutes les affections et sou esprit à

toutes les pensées de la terre; aussi ne pen-

sait-elle jamais qu'à Dieu, et, comme elle

l'aimait de tout son cœur, elle l'aimait aussi

de tout son esprit; c'ctail l'objet continuel

de ses méditations particulières et de ses en-

tretiens avec lous ceux qui la visitaient. Ai-

înous noire Dieu, disait-elle en les recevant,

aimons-le de lout noire cœur; et si l'on s'en-

tretenait de quelque autre chose dans la

suite de la conversation, elle en détournait

adroitement le discours et le faisait toujours

tomber insensiblement sur l'excellence île la

charité et sur l'obligation que nous avons

d'aimer Dieu de toule noire âme, puissam-

ment convaincue de celle grande vérité, que,

comme nous devons à Dieu toutes nos affec-

tions, nous lui devons aussi toutes nos pen-

sées , et que dès aussitôt qu'il y en a une

seule qui s'en détache et qui se porte à un

autre objet , celte pensée fait dans l'âme et

dans le royaume intérieur de Dieu ce que

font les séditieux qui se séparent du corps

de l'Etat et du service de leur prince, c'est

!c commencement d'une sédition spirituelle

et d'une révolte contre Jésus-Christ.

Je serais trop long, mes chères sœurs, si

je voulais appliquer ici tous les symboles

et toulcs les figures dont le Saint-Esprit

s'est voulu servir pour nous décrire les

chastes amours, la pureté et la fidélité de

celle vierge incomparable; vous pouvez bien

comme sainte Rose partager vos soins, vous

pouvez être à la contemplation par les uns,

et à l'action par les autres ; en user d'une

autre manière, mes chères sœurs, vous ju-

gez bien que ce ne sérail pas imiter ce grand

exemple que votre piété se propose en ce

jour jui est d'aimer Dieu de loul voire

cœur, de tout voire espril et de toutes vos

forces ; car sainte Rose a porté jusque-là la

perfection de l'amour de Dieu.

Et il faut bien qu'elle l'ait aimé de loules

ses forces, puisqu'elle ne l'a jamais aimé

autant qu'elle a souhaité de l'aimer. mon
Dieu! s'écriait-elle quelquefois dans les plus

\ iolents transports de sa charité, quand com-

menecrai-je à vous aimer comme j'y suis

obligée ? Que je me sens éloignée de la per-

fection d'un si grand amour".' Quelle confu-

sert d'avoir un cœur, s'il n est loul pi n

et tout embrasé du leu de la chaule

DC puis-je don' , o mon Dieu, vous aimci u-

tanl que les anges et les saints m. us aiment
le ciel, autant que rots* sainte Mers

vous aime, autant que rosMI rOM aimez
vous-même! Il est aisé de jugei a (oui

transporta qu'elle aimait Dieu autant qu'elle

pouvait, quoiqu'elle ne l 'aimât pis autant

qu'elle le roulait, et parce qu'elle ne l'aimait

niant qu'elle voulait, il loi semblait

qu'elle ne l'aimait pas autant qu'elle le Serait
I pourquoi le souhaitant ard—snicnt

et ne pouvant l'aimer davantage par elle-

même, elle s'efforçait autant qu'elle p tarait

de le taire aimer à toutes les créatan s, ex-

hortant les plus insensibles mêmes a un si

juste devoir, pour réparer en quelque ! i n

ce qu'elle croyait qui manquait 80

c'est ici qu'il faut observer en passant la

différence de l'amour profane et du zèle <io

l'amour sacré. L'amour profane ne veut point

de rival ni de compagnon; il veut élre aimé
et aimer tout seul, et la seule jalousie dont

la charité est capable est de u 'affecter au-

cune singularité cl de souhaiter Bftésm

demment de se voir associée avec loul le

monde dans l'amour de Dieu; c'était aus-i

toule la passion de notre grande sainte, et il

n'est pas aisé d'expliquer ni de comprendre
même jusqu'où allait son grand zèle [tour la

conversion des pécheurs cl des infii

car elle ne se contentait pas de prier et de

faire pénitence pour eux , elle exhortait avec
des paroles pleines de feu tous les mission-

naires évangéliques et tous les gens de bien

à aller travailler à leur salut; sa douleur

était d'être empêchée par les lois sévères de

son père d'y aller elle-même ; et autant de
lois qu'elle jetait les yeux sur les monta-
gnes infidèles de l'Amérique méridionale,

elle ne souhaitait pas seulement de souffrir

le martyre pour la conversion de ces pau-
vres peuples, elle souhaitait même, et je ne

sais pas bien si la charité peul aller jusque-

là, de leur fermer l'enfer de son propre
corps, c'est-à-dire qu'elle souhaitait, comme
saint Paul, d'être analhème pour ses frères,

non-seulement de donner sa vie, mais son

propre salut pour leur conversion, leur di-

sant avec cet apôtre, dans les transports

violents de sa charilé : Ego aulem libenlta-

sinic impendam et suptrimpendar ij)sa j>ro

animabus vestris. Oui, je donnerais de hou

cœur ma vie pour sauver \os âmes : l'.qo li-

bcnlissime impendam : et si OS n'était

de ma vie, je sacrifierais encore quelque
chose de plus si la chose était possible : Et
suptrimpendar eyo pro animabus vestris

(11 Cor.
y
XII), je sacrifierais mon propre

salut.

Voici donc celle charité dont parle If < ri-

ture sainte, qui est aussi forte que la mort
et aussi dure que l'enfer, c'est-à-dire, q u

i

souffrirait volontiers la mort et l'enfer, s il

était nécessaire, pour la gloire de Dieu ; mais

ne pouvant lui donner, et Dieu, ne voulant

recevoir des témoignages si violents d,

«ion pour moi, ô divin Jésus 1 et a quoi me grand amour, ils ont néanmoins trouve le
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état de mort par ses pénitences et ses aus-

térités cruelles, et dans un état à peu près

semblable à celui de l'enfer par les abandon-

nements et les délaissements intérieurs qui

la mettaient tous les jours, pendant quelques

heures, dans un état si horrible et si pitoya-

ble, qu'elle ne savait ou si elle était dans

l'enfer avec les damnés, ou dans le purga-

toire avec ceux qui satisfont à la justice de

Dieu; mais pouvant s'appliquer au reste

dans ces deux étals, de ses douleurs exté-

rieures et de «es douleurs intérieures, ce que
Jésus-Christ disait en mourant, selon l'ora-

cle de David, qu'il était environné des dou-

leurs de la mort et qu'il faisait même une

épreuve de celles de l'enfer: Circumdederunt

me. dolores mords , et périclita inferni invene-

runlme(Ps. XIV). Voici la rigueur de sa pé-

nitence: c'est ladernière partiedecediscours.

TROISIÈME POINT.

Je ne sais s'il me reste encore assez de

force pour loucher les deux circonstances

de la charité de cette grande sainte, mais je

sais bien du moins que je n'aurai jamais

assez de courage pour vous décrire exacte-

ment toutes les austérités et les cruautés que
son amour a mises on usage pour détruire

son corps innocent. Quand je vous aurai

donc dit qu'elle ne pouvait jeûner plus

austèrement sans mourir, ne vivant que d'un

peu de pain et le plus souvent que d'herbes

sauvages; quand je vous aurai dit qu'elle

déchirait tous les jours son corps par des

disciplines si cruelles, qu'on était souvent

obligé de lui en défendre l'usage; quand je

vous aurai dit qu'elle portait sur sa chair

un rude cilice, une chaîne de fer en forme
de haire, et sous son voile une couronne hé-

rissée de pointes d'argent qui perçaient et

qui pénétraient dans sa lète ;
quand je vous

aurai dit que le fiel élait son breuvage or-
dinaire , son lit une croix ingénieusement
disposée pour y souffrir et pour y mourir,

plutôt que pour y reposer et pour y dormir,

je laisserai le reste à votre imagination pour
entrer dans les considérations et dans les

motifs qui lui pouvaient faire aimer un
genre de vie si auslère et si pénilenle.

Il ne faut point douter, après les témoi-

gnages que nous avons de son humilité,

qu'elle n'exerçât sur elle toutes ces rigueurs

par un esprit de justice et pour expier les

péchés qu'elle croyait avoir commis; mais le

grand motif de sa pénitence était celui de sa

charité, de cette sainle incontinence, comme
Jç nomment les saints Pères, qui croissait

sans cesse en désirs delà faire souffrir, pour
la rendre plus semblable à Jésus- Christ et

pour la disposer par cette union de peines

et de souffrances à celte union parfaite qui

les devait unir bientôt dans le ciel par une
ressemblance de gloire.

Car voilà le grand effet de la charité, qui,

ne pouvant, sans le secours de la mort,
anéantir entièrement le péché ,

qui est l'ob-

jet de loule sa haine, ni posséder parfaite-

ment Dieu, qui est l'objet de tous ses désirs,
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en ces deux étals, en tâche autant qu'elle peut de hâter cette mort
et de l'avancer, tantôt par la violence de ses
soupirs, qui a quelquefois détaché son âme
de son corps, et régulièrement par les ri-

gueurs et les austérités de la pénitence
, qui

la font mourir à toute heure en l'approchant
continuellement de la mort- Ainsi s'efforçait

saint Paul de hâter la sienne quand il s'é-

criait dans les transports de son amour : mal-
heureux que je suis, qui me délivrera bien-
tôt de ce corps de mort? Ainsi tâchait ce
saint apôtre de mettre fin à ses misères et

de s'unir à Jésus-Christ, quand il accomplis-
sait en sa chair la Passion de notre Sei-
gneur; c'est pourquoi il disait qu'il mourait
tous les jours : Quolidie morior, non-seule-
mcr.t par celle caducité naturelle qui le con-
duisait insensiblement au tombeau, mais
par la violence de son amour, par l'impa-
tience de sa charité, et surtout par la rigueur
de ses pénitences et de ses souffrances qui
avançaient continuellement sa mort.

Celait ainsi pareillement, et dans cet es-
prit, que sainte Rose lâchait tous les jours
d'avancer la sienne par quelque nouveau
genre de mortification et d'austérité

; pour
s'unir à Jésus-Christ elle se séparait autant
qu'elle pouvait de soi-même, et pour faire

violence au ciel elle la faisait à son corps;
combat admirable, victoire inouïe et sans
exemple jusqu'aux siècles de l'Evangile, où
ce n'est pas le vaincu, mais !e vainqueur qui
reçoit les coups de la guerre, où la charité
ne fait pas mourir ceux qui nous disputent
la conquête du ciel, mais ceux qui veulent

y entrer; celle de sainte Rose ne lui a pas
donné, à la vérité, non plus qu'aux autres
saints, le dernier coup de la mort, car cela
n'appartient qu'à Dieu, mais on peut dire
qu'elle, lui a donné tous les autres, tant elle

a été ingénieuse à la faire souffrir en toutes
manières sans se relâcher un moment de sa
sévérité; car. quand on l'exhortait à modérer
tant soit peu l'ardeur de son zèle , hélas 1 di-
sait-elle avec un esprit plein d'humilité aussi
bien que de charité, puisque je ne puis rien
faire de bien pour mon Dieu

, pourquoi ne
voulez-vous pas que je souffre au moins pour
sa gloire et pour mon salut tous les maux
que je suis capable de souffrir?

Elle en souffrait toutefois auxquels son
esprit ne put jamais s'accoutumer, quelque
amour qu'elle eut d'ailleurs pour les souf-
frances, et vous jugez bien que je veux tou-
cher en cet endroit les peines intérieures qui
dérivaient en elle <le l'abandonnemonl de
Dieu et de ces ténèbres effroyables où elle

se trouvait tous les jours pendant quelques
heures; car il lui arrivait dans ces tristes mo-
ments ce qui était arrivé au premier homme
qui perdit tout d'un coup après son péché la

vue et la jouissance de son paradis; ce qui
était arrivé à Jésus-Christ même, qui fut

privé dans sa Passion de toutes les consola-
tions divines ; dans ces effroyables ténèbres
celle sainle fille n'avait plus aucune pensée
de la bonté de Dieu, ni aucune idée de ses
miséricordes , il lui passait seulement dans
l'esprit un soutenir confus de l'avoir aimé
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sans espérance de l'aimer jamais ; elle l'en-

visageait alors comme on étranger et an
inconnu , et il lui semblait qu'elle en était

séparé'- par un mur impénétrable, comme
les damnés et les réprouvés; les démons ve-

naient ensuite qui jetaient dans son âme les

mêmes horreurs qu'ils ont coutume de jeter

dans l'esprit des plus grands pécheurs : Va-
dent et ventent super eum horribilcs [Job.XX).
Grand Dieu, qui sondez les cœurs et qui en

connaissez les mouvements les plus cachés,

quelle était alors l'affliction et la consterna-

tion de cette âme sainte? qui pourrait expri-

mer ses peines , ses agitations, ses violences

dans ce triste et cruel étal? A peine en sen-

tait-elle les approches qu'elle se jetait par
terre aux pieds de Jésus-Christ et là, les jeux
pleins de larmes, le cœur de soupirs, le vi-

sage tout changé , elle le conjurait de la dis-

penser de boire un calice si amer, s'offrant

à toutes les morts les plus infâmes et les plus

cruelles, pour ne point tomber dans un état

où il lui semblait qu'elle était privée de son
saint amour : Pater, si fieri potest, transeat a

me calix isle (S. Matth., XXVI). Accordez-
moi, mon Dieu, disait-elle à Jésus-Christ et

dans son esprit, que ce calice passe loin de
moi : Verumtamen, ajoutait-elleaussitôt après

pour imiter sa soumission, non sicut ego volo,

sed sicut tu (Ibid.) : Toutefois, ô mon Dieul
que votre volonté soit faite et non pas la

mienne, je m'abandonne à votre bon plaisir

et je veux bien entrer, puisque vous le vou-
lez, dans cet abîme de douleurs.

Mais oùétiez-vous,ô divin Jésus! pendant
que votre sainte Epouse gémissait sous la

violence d'une tentation si cruelle? Eh! il

était toujours en sa compagnie, il était tou-
jours dans son cœur, mais il y était comme
le soleil est dans la terre par la vertu de sa
chaleur, sans y envoyer sa lumière; il était

caché dans son cœur pour éprouver sa fidé-

lité et pour soutenir son amour. Car elle

l'aimait toujours dans ce triste état, encore
bien qu'elle ne crût pas l'aimer ni en être

aimée ; son esprit se perdait dans ces cruels

moments, mais son cœur ne se perdait point
;

celui-là le cherchait pendant que celui-ci le

possédait, et une marque qu'elle l'aimait bien
tendrement, c'est qu'elle était étrangement
affligée de la perte qu'elle croyait en avoir
faite, et également consolée et ravie de joie

quand il rentrait dans son esprit et que la

tentation était dissipée.

Ici trouvez bon, s'il vous plaît, que je vous
demande si la vertu était capable d'un plus
grand effort ; aimer Dieu dans le délaissement
et l'abandonnement, c'est l'aimer comme il le

veut être, c'est l'aimer suivant son précepte,
c'est l'aimer de tout son cœur, de tout son
esprit et de toutes ses forces. O vertu admi-
rable! et qui serait peut-être encore inouïe,
si nous ne l'avions vue dans le cœur et les

actions de sainte Rose. Consultons-nous
;
qui

de nous voudrait aimer Dieu et lui être fidèle

à de pareilles conditions, dans des agitations
si violentes et de si grands transports? Cer-
tes, c'est ici qu'il faut reconnaître celte grande
vérité, que la religion de Jésus-Christ est une

j

religion toute d'esprit, et qu'il y a une cer-
taine séparation do l'homme et <le Dieu où
les grandes âmes se perfectionnent davantage
que dans l'union; Dieu se retire pour un
temps dans la privation de ses douceurs pour
une âme qu'il aime, afin d'augmenter ^a fidé-

lité et son amour en se retranchant d'elle par
ses tendresses et sel nouvelles gr&< -

Telle était donc la charité de noire grande
sainte, bien élevée certes au-dessus de la

charité des autres hommes , si toutefois on
peut nommer charité ce qui n'est que cupi-
dité, qui n'aiment Dieu que par intérêt . qui

ne le servent qu'à ses dépens et qui lui man-
quent de fidélité dès aussitôt qu'il semble se

détacher d'eux et leur refuser ses consola-
tions, semblables à ces animaux de l'Ecri-

ture, qui demeurent sous cet arbre dont parle

Daniel aussi longtemps qu'il les nourrit de
ses fruits et qu'ils reposent à son ombre , mais
qui s'enfuient aussitôt qu'ils entendent que
cet arbre leur va manquer. Aussi celtecharité

suit-elle de fort loin dans le chemin du ciel

celle de la bienheureuse Rose? Celle-ci l'a

ravie dans l'espace de trente années, elle y
a couru à pas de géant, avec des efforts même
de géant, c'est-à-dire, par des vertus tout

héroïques ; et nous , à peine avons-nous fait

à la fin de nos jours le premier pas pour y
arriver, et, ce qui est plus étrange, nous
en sommes encore bien souvent plus éloignés

en ce temps-là que dans tous les autres,

comme les pierres qui tombent d'en haut et

qui s'éloignent davantage du ciel et avec plus

de rapidité à mesure qu'elles approchent de
la terre; ainsi, par un aveuglement étrange,

plus nous approchons du tombeau qui nous
devrait ouvrir le ciel, plus nous nous éloi-

gnons de Dieu, plus nous nous attachons au
monde, à ses vanités et à ses passions, médi-
tant de nouveaux établissements, des des-
seins de fortune, des projets d'affaires et bien
souvent des vengeances et des injustices , et

quittant la vie, au reste, comme ces vieux
arbres qu'on arrache de la terre, c'est- à-dire,

avec la dernière violence.

En vain on nous représente, pour rompre
les attachements que nous avons au monde
et pour nous faire entrer dans le chemin du
ciel, notre condition, nos obligations cl tous
les devoirs de la vie chrétienne; en vain on
nous propose les gages de notre espérance et

de notre foi; la parole de Dieu, les sacrements,
les exemples des saints, tout cela n'est pour
nous que l'objet d'une vaine curiosité ou tout

au plus d'une piété languissante
,

qui n'a-

boutit jamais à rien, parce qu'elle n'entre-
prend jamais rien efficacement. Jl faut tou-
tefois que ce grand et fameux exemple
qu'on nous propose en ce temps nous Cssse

prendre aujourd'hui de meilleures pensées et

des résolutions plus efficaces et plus salutai-

res, il faut que celte Ruse, celte première
fleur que l'Eglise vient de cueillir dans le

nouveau monde, et qui vient de passer dans
le notre pour nous faire admirer sa beauté

et nous parfumer de l'odeur de sa lionne vie,

soit pour nous en effel une odeur de vie et de
sainteté. C'est le premier hommage que nous
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devons à la vertu de cette grande sainte, et

le premier témoignage de reconnaissance
qu'elle veut rendre à l'Europe qui lui a donné
Ja foi qui l'a faite chrétienne; ce sont nos
prédicateurs, en effet, qui ont porté l'Evangile

dans ce monde nouveau il y a près de deux
cents ans, et pour nous faire voir le profit

qu'il a fait de leurs instructions
,
pour nous

rendre même la charité qu'il a reçue de nous,
il nous renvoie dans la vie de la bienheureuse
Rose cet Evangile mis en œuvre, afin qu'en
considérant avec élonnement les fruits mer-
veilleux qu'il a produits dans une terre in-

culte et barbare, et dans laquelle il a été

comme transplanté, nous nous efforcions de
lui en faire produire de semblables dans son
pays natal. Considérez, nous disent ces peu-
ples, ce que vos prédicateurs, ce que votre
Evangile a fait parmi nous : vous nous avez
envoyé des paroles, nous vous renvoyons
des actions ; vous nous avez donné des pré-
ceptes de morale et des maximes de religion,

et nous vous renvoyons l'accomplissement
et la dernière perfection de toutes vos lois.

C'est à nous à profiter de ces grands exem-
ples, comme ils ont profilé de nos instruc-
tions

; car quelle confiision serait-ce pour
nous d'avoir appelé ces peuples au salut et

de ne nous pas sauver nous-mêmes? Il y va
de la gloire de la vérité, que ceux qui l'an-
noncent ou qui la font annoncer aux autres
en soient les premiers persuadés ; il y va de
la gloire de l'Eglise d'être édifiée par la piété
de ses premiers fidèles; il y va de la gloire
de ce grand royaume, qui est le royaume très-

chrétien; mais il y va de la vôtre, ô grande
Sainte, de nous laisser votre esprit en mon-
tant au ciel , il ne manque plus que ce fleu-
ron à votre couronne, que ce rayon à la ma-
jesté qui vous environne, que cet ornement
pour achever la pompe de votre canonisa-
lion; obtenez, grande Sainte, parla vertu de
vos mérites cette grâce pour vous et pour
nous: pour vous, puisqu'il va de votre gloire;
pour nous, puisqu'il y va de notre salut;
nous vous en conjurons aujourd'hui que
toute l'Eglise vous invoque et réclame votre
protection dans celte sainte maison, où l'on
a tant d'amour pour votre vertu et tant de
zèle pour votre gloire, dans cet illustre audi-
toire assemblé pour entendre le récit de vos
actions immortelles que la renommée pu-
bliera, que l'histoire consacrera, afin que
toute la postérité les admire et les imite.
Ainsi soit-il.

PANEGYRIQUE
DE SAINT MAURICE.

Nova bella elegit dominus.

Le Seigneur a choisi de nouvelles guerres (Judith. V).

Quand je considère aujourd'hui, chrétienne
assemblée, cette sainte légion et ce grand
nombre de soldats chrétiens, qui, sous la
conduite de leur capitaine saint Maurice,
souffre si constamment la mort pour la gloire
de la religion.; il me semble voir, selon
18 nensée de saint Chrysostome, une légion

d'anges, une armée céleste, qui, ayant vaincu
l'ennemi de Dieu, monte au ciel après la vic-

toire pour y recevoir l'honneur du triomphe.
Ils meurent, à la vérité, et les anges ne meu-
rent point, mais ils ne meurent que pour
devenir immortels comme eux dans ce mo-
ment même, et pour jouir de la gloire qu'ils

ont méritée en versant non le sang de leurs
ennemis, mais leur propre sang, et en suc-'

combant généreusement sous la violence do
la persécution

; guerre nouvelle, mais vic-
toire nouvelle, où les seuls vainqueurs sont
défaits et taillés en pièce, et où les vaincus
demeurent maîtres du champ de bataille; aussi
est-ce la guerre du Seigneur et celle qu'il a
choisie particulièrement dans la loi nouvelle
pour faire ses conquêtes : Nova bella elegit

Dominus. C'est la guerre même qu'il a sanc-
tifiée et consacrée par son exemple , eu
triomphant dans son propre corps, comme
dit l'Apôtre, de toutes les puissances de l'en-

fer : Expolians principatus et potestates, pa-
lam Iriumphans in semetipso , c'est-à-dire,

par les souffrances et par la mort même
qu'il a endurée pour notre salut ; c'est la
guerre' enfin dans laquelle tous les martyrs
et ceux en particulier dont nous célébrons
la fête en ce jour se sont signalés , car ce
n'est pas seulement ici un martyr ou deux,
une famille ou quelques amis qui soutien-
nent la cause de Dieu, c'est une légion tout
entière, c'est-à-dire huit à dix mille hom-
mes, qui protestent tous d'une voixet comme
s'ils n'avaient qu'une même âme et qu'un
même esprit, qu'ils sont tous prêts à don-
ner leur sang, comme il le donnent en effet

pour la même confession. Aussi n'est- ce
qu'un même esprit qui les remplit tous, et

qui les anime si puissamment par la bouche
de saint Maurice, aussi bien que par son cou-
rage et par son exemple, qu'il n'y en a pas
un seul qui ne réclame dans cette grande
troupe et qui ne souhaite même ardemment
d'être le premier immolé pour la gloire de
Jésus-Christ. Qui peut donc assez dignement
louer tous ces grands martyrs, et quelle élo-
quence saurait égaler une action d'un si

grand éclat? Comme il n'y a que la grâce
qui ait pu leur donner le courage de l'entre-

prendre et la force de l'exécuter, il n'y a
qu'elle aussi qui nous puisse donner la lu-
mière dont nous avons besoin pour on par-
ler : demandons-la donc par l'intercession

de Marie et lui disons : Ave, Maria.
La plus grande louange qu'on puisse don-

ner à un saint et celle qui renferme toutes les

autres est la louange du martyre :Appellabo
marlyrem, prœdicavi salis

;
parce que lo mar-»

lyre est le plus grand effort de la charité, qui
est comparée pour ce sujet à la mort : Quia
fortis est ut mors dileclio ( Cant., VIII, 6);
c'csl-à-dirc , comme l'explique saint Augus-
tin, que la mort est le terme cl la mesure do
la charité, qui donne généreusement jusqu'à
sa vie pour ce qu'elle aime. C'a été le terme
de l'amour de Dieu envers l'homme, c'est

aussi la mesure et le comhle de l'amour de
l'homme envers Dieu ; la charité va jusqu'à
la mort, mais cllo ne saurait aller plus loin,
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parce qui Ile ne voit rien au-delà «le la vie

qu'elle pui^e sacrilier à la gloire de Uieu et

à noire salut.

Ce serait donc assez pour la gloire de ces
grands saints d'avoir soulïert la mort pour
li <ause et pour la défense de Jésus-Chrisl.
C'est ce (|ue je lâcherai donc de >ous faire

connaître dans la première partie de ce dis-
cours, et, pour la rapporter à notre instruc-
tion, nous verrons dans la seconde par quels
moyens nous pouvons partager la gloire et

la couronne de ces grandi martyrs ; c'est tout
le sujet de ce discours

PREMIER POINT.

Souffrir et mourir, c'est la condilion de
tous les hommes; il ne faut que voir la con-
dilion sous laquelle nous avons pris nais-
sance, pour juger que nous ne recevons la

vie que pour souffrir et pour la perdre.
Mais les martyrs ne se sont pas contentés de
souffrir les peines ordinaires, ils s'en sont
fait par la pénitence et en ont inventé de
nouvelles pour s'avancer la mort en cher-
chant le martyre. Ceux dont je fais aujour-
d'hui l'éloge n'ont pas été «à la vérité le cher-
cher, mais ils l'ont reçu avec un courage
invincible et d'une manière qui mérite bien
que nous en fassions un pelil détail : car
ayant refusé d'obéir aux ordres de l'empe-
reur, qui prétendait se servir d'eux pour per-

sécuter les chrétiens et pour faire la guerre
à la religion, il commanda d'abord qu'on
les décimât, c'est-à-dire qu'on en fît mourir
de dix un, pour effrayer les antres et les ob-
liger

,
par la crainte d'un traitement sem-

blable, à prendre le parii de l'obéissance,
mais, les trouvant tous également fermes et

constants à lui résister, il les fit décimer une
seconde fois, et cette nouvelle tentative ne
lui réussissant pas mieux que la première,
il les fit sommer pour la dernière fois de lui

obéir, s'ils ne voulaient être sur-le-champ
tous taillés en pièces ; à quoi nos généreux
martyrs firent une réponse qui est trop belle

pour en supprimer une seule parole : Mili-
tes sumus , imperai or , lui, sed tamen servi

Dci : Grand empereur, nous sommes à la

vérité vos soldats, mais nous sommes aussi
les serviteurs de Dieu; nous n'ignorons pas,
iiu reste, ce qui est dû à César, mais nous ne
savons pas moins ce qui est dû à Dieu : Tibi
viililiam debemus , illi innocentiam : Nous
vous devons nos bras pour faire la guerre,
mais nous lui devons l'innocence cl la reli-

gion. Quand il ne sera question que des in-
térêts de l'empire, Votre Majesté nous trou-
vera toujours tous prêts à les soutenir et à
les défendre au péril de notre vie, mais
quand il s'agira de la cause du Dieu que
nous adorons et qui est le vôtre, quoique
vous ne vouliez pas le reconnaître, aussi
bien que le nôtre, nous ne serons jamais as-
sez lâches pour prendre parti contre lui, et

nous vous déclarons que nous sommes Unis
prêts à mourir pour cette confession ; ce
qui fut exécuté à l'heure même.
Qu'admire-rons-nous ici dans un sujet qui

kious préseule tant de faces si merveilleuses

et Si singulières? des soldais savoir distin-
guer entre la politique et la religion, entre
l'intérêt de Céëar et Celui de Dieu; des sol-
dai CWioSSOr JéMis-CIn isl, lui garder la loi,

la sceller même de leur sang, et tout i

parai la licence de la guerre et au milieu
des mauvais exemples !

Cependant c'est dans celle condition m
éloignée de la piélé que saint Maurice et

toute sa légion ont donné à Jésus-Chri*l le

plus grand témoignage de la foi ; c'est dans
celte condilion qu ils ont su rendre à César
ce qui esl dû à César, et à Dieu ce qui esi dû
à Dieu; c'est dans celte condilion el dans
cet étal qu'ils ont mieu* aimé perdre la \ ie

que de perdre cette foi que l'ennemi de Dieu
et de leur salut leur voulait uniquement
ôter, carie grand dessein du démon dans la

persécution des martyrs, comme a observé
saint Chrysostome, n'était pas précisément
<le les faire souffrir et de les laire mourir
pour se venger d'eux, parce qu'il voyait bien
que celte vengeance lui retomberait sur la

télé et que la mort de ces grands serviteurs

de Dieu serait la ruine de son règne; sou
principal dessein et la première fin qu'il se

proposait dans une guerre si sanglante était

de leur ôter la foi qu'ils avaient reçue en dé-

pôt pour toute l'Eglise; il n'en voulait pas à
leur vie, mais à leur salut et au salut de

tant de peuples, que Dieu avait confié à leur

fidélité et à leur exemple, de la même ma-
nière à peu près qu'il arrive à ces villes ri-

ches que l'avarice des usurpateurs fait atta-

quer et battre en ruine pour s'enrichir de
leurs trésors.

Si le démon, en effet, pouvait ôler la foi à

saint Maurice et à ses soldats sans les faire

mourir, il épargnerait leur sang el leur vie;

il serait content d'eux et les laisserait en re-

pos, s'il pouvait leur enlever ce trésor public ;

autrement que ne les fait-il tous mourir
d'abord sans tenter tant de fois leur fidélité?

pourquoi les presser en tant de manières?
pourquoi tant de commandements de la part

de I empereur pour se faire obéir, et pour-
quoi même les décimer jusqu'à deux fois el

en faire mourir quelques-uns pour servir

d'exemple aux autres? pourquoi tant d'in-

stances et de tentatives, que pour faire voir

que son dessein n'était pas de faire mourir
et qu'il n'a pris ce parti qu'à l'extrémité

pour tâcher d'emporter par force ce qu'il

n'a pu obtenir par composition? Il ne l'em-

portera pas toutefois, et il faut qu'il lui ar-
rive en celle occasion ce qui lui arriva autre-

fois dans la guerre qu'il lit à Job : il couvrit

tout son corps de plaies pour se faire un
passage dans son âme, mais il ne put.jamais

y entrer, et toutes les blessures qu'il lui fit.

toutes ces ouvertures sanglantes n'eurent

point d'aulre effet que de faire voir au\
yeux des hommes et du démon même cet

homme intérieur, cette vertu, cette patience

3111 devait servir d'exemple à tous les siècles

e l'Eglise. Que faites-vous donc, ministres

impies de la cruauté du tyran, quand vous

persécutez cette sainte légion? soldats, dé-

mons, à quoi pensez-vous de la frapper de
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tant de plaies mortelles ? vous découvrez
bien ce trésor qui est dans son cœur, mais
vous ne sauriez le lui oter; vous exposez bien

à nos yeux cette foi qui va édifier les fidèles

et convertir même les païens, mais vous ne
sauriez l'étouffer; frappez, tuez, égorgez de-

puis le premier jusqu'au dernier, leur cœur
est d'une meilleure trempe que vos épées,

vous trouverez partout une foi constante et

inébranlable, mais une innocence, une dou-
ceur et une patience qu'on ne peut assez ad-
mirer.

Car qui peut, en effet, assez s'étonner de
voir tant de braves soldats se laisser ainsi

tuer et égorger comme des enfants , sans dé-
fense et sans résistance, eux qui pourraient
du moins disputer leur vie, la victoire mémo,
et peut-être encore avec succès ; leur nombre
est petit, à la vérité , comparé à tant d'infi-

dèles qui sont du parti contraire; mais ce ne
serait pas la première fois qu'on aurait vu
un petit nombre , et plus petit encore que le

leur, triompher d'une grande armée, et toutes

les histoires sont pleines de pareils exemples.
Comme la victoire est un don de Dieu , il la

donne à qui il lui plaît , indépendamment du
hasard et de la fortune, et souvent même du
grand nombre et de la valeur des soldats ; il

la donne quelquefois pour protéger la justice

et la bonne cause, quelquefois pour récom-
penser la vertu et le mérite des vainqueurs,
et quelquefois aussi pour punir les crimes
des vaincus , comme nous voyons dans les

Juifs, qui étaient toujours victorieux , tant

qu'ils étaient bien avec Dieu , et toujours

battus et vaincus
,
quand ils lui manquaient

de fidélité, en sorte que la guerre était pour
eux une instruction à la piété et un moyen
dont Dieu se servait pour les contenir dans
le devoir , ou les y rappeler quand ils s'en

étaient écartés.

Et sur ce principe , mes frères , de quelle

espérance sainlMaurice et ses compagnons no
pouvaient-ils point se flatter? quelle protec-

tion ne pouvaient-ils point attendre du ciel

,

en prenant les armes pour repousser l'injus-

tice et la violence qu'on leur faisait? pou-
vaient-ils combattre pour une cause plus
juste que pour celle de la religion? le pou-
vaient-ils faire dans une conjoncture plus fa-

vorable que dans un temps où la terre et l'en-

fer semblaient faire leurs plus grands efforts

pour ruiner l'Eglise de Dieu? le pouvaient-
ils même dans une plus sainte disposition de
leur part , eux qui avaient toujours été si

fidèles à notre Seigneur, et qui étaient dans
la volonté de plutôt mourir mille fois que do
violer la foi qu'ils lui avaient jurée? Qu'au-
riez-YOCI a fait, vous qui m'écoulez, si vous
aviez été à leur place et de leur profession?
ne vous scriez-vouspas flattés que Dieu aurait

béni vos armes, qu'il aurait jeté le désordre
et la confusion dans celle grande armée, ou
qu'il aurait envoyé à votre secours des trou-

pes invisibles, comme il a fait en tant d'oc-
casions? cl soutenus de celle espérance et do
la justice de votre cause, n'auriez-v ous pas
fait effort de repousser la violence qu'on vous
aurait laite par la même voie, et do sacrifier

même, si vous aviez pu, les ennemis de Dieu
à sa vengeance et à sa justice? Nos grands
martyrs cependant ne pensent à rien moins
qu'à toutes ces choses, et, bien loin de tirer

l'épée contre l'empereur, qui les a condamnés
à mourir, et de se flatter pour cela de la pro-
tection du ciel , ils mettent bas les armes et

se laissent égorger comme des victimes sans
défense , sans résistance , sans réclamer
même et sans murmurer, pour marquer le

respect et l'obéissance qu'ils veulent conser-
ver jusqu'à la mort pour l'autorité souve-
raine , et pour ne pas perdre la gloire et la

couronne du martyre , qu'ils ne peuvent mé-
riter que par leur patience.

Grande et merveilleuse instruction , mes
frères, et qui nous fait voir une chose dont
ii ne faut jamais douter, qu'il n'est jamais
permis, en quelque occasion que ce puisse
être, de prendre les armes contre son souve-
rain, non pas même pour la religion. Je sais

bien que messieurs de la religion réformée
ne sont pas de cette opinion, et s'ils osaient
le désavouer , il ne serait pas bien difficile

de les convaincre, par tout ce qui s'est passé
dans la naissance et dans le progrès de leur

secte, que l'esprit de révolto a toujours été

leur esprit, esprit, au reste, bien éloigné de
celui des premiers chrétiens, qui, quoique
persécutés par les empereurs , se faisaient

néanmoins un point de religion de leur obéir,

de les respecter, de les honorer, de les aimer
même, de prier pour eux

,
pour la conserva-

tion de leur personne et pour le salut de tout

leur empire, parce qu'ils les croyaient établis

de Dieu et les regardaient même, par cette

considération , comme leurs princes légi-

times et auxquels ils croyaient devoir, pour
ce sujet , une obéissance encore plus parti-

culière que les autres peuples : Nostcr est

magis Cœsar a Deo noslro constilutus. Celte

obéissance n allait pas, à la vérité, jusqu'à la

religion; mais, à la religion près et hors ce
point là, ils croyaient être obliges, par prin-

cipe même de religion , de leur obéir en tout,

jusqu'à souffrir même la mort à laquelle ils

les condamnaient.
Or, si les premiers chrétiens se sont fait

un point de religion d'obéir aux empereurs
païens, qui les persécutaient si injustement,

et de souffrir même leur persécution, cl s'ils

ont regardé leur puissance comme une éma-
nation et une participation de celle de Dieu,
qui doit être respectée partout où elle est et

où «lie paraît; si saint Maurice et ses compa-
gnons

,
qui n'étaient dans l'armée de Maxi-

main qu'en qualité même de troupes auxi-

liaires et de soldats étrangers, ont néanmoins
mieux aimé mourir que de violer la foi et la

fidélité qu'ils avaient jurée à ce prince, avec
quelle justice , mais avec quelle conscience
des sujets naturels ont-ils pu prendre les

armes et se révolter contre leur prince \<

lime, sous un vain prétexte de religion ? ils

diront , tant qu'il leur plaira , qu'on leur

voulait ôler la vraie religion , faire violence

à leurs consciences et les engager dans l'er-

reur. Les premiers chrétiens, saint Maurice et

scs compagnons, le pouvaient dire avec plus
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de justice et de vérité qu'en? , ou, pour
mieux parler, arec autant de justice et do

vérité qu'ils le disent faussement et injuste-

ment. Nous ne voyons pu rependant qu'ils

aient pris les armes pour cela; ils les ont mi-

ses bas, au contraire, pour conserver jusqu'à

la mort,comme nous avons déjà dit, le respect

et l'obéissance qu'ils croyaient devoir aux
puissances que Dieu avait établies au-dessus

d'eux, et pour ne pas perdre ce que nous
avons pareillement observé, la gloire et la

couronne du martyre.
Car il n'est pas permis à un martyr de

mourir les armes à la main ; cette circon-

stance déshonorerait sa victoire : il faut qu'il

soit armé, mais des seules armes dont parle

l'Apôtre, c'est-à-dire, de sa foi et de sa con-
stance : Totus de Apostolo armatus, comme
dit Tertullien ; le Fils de Dieu commandée
Pierre, qui avait tiré l'épée contre ses enne-
mis, de la remettre dans le fourreau ; et par
cette action, dit le même auteur, il désarme
tous les martyrs : Omnem militem christia-

num in Petro distinxit. Aussi saint Maurice
et toute sa légion ne sont-ils armés que de
leur seule vertu , semblables à cette tour de

David, qu'il avait bâtie avec des forts, et de

laquelle pendaient mille boucliers; en quoi

consiste, selon l'Ecriture, la force des plus

vaillants hommes -.Turris David œdificata cum
propugnaculis, mille clypei pendent exea, om-
nis armatura fortium\Cant., IV, W). Saint Mau-
rice, en effet, est une tour, cette sainte légion

est une tour, une forteresse, un donjon que
Dieu a bâti pour la défense de l'Eglise; mais
cette tour n'est armée que de boucliers, ces

grands martyrs ne sont armés que de leur

foi et ne sont forts que de leur patience
,
qui

fait de leurs corps immolés le triomphe de
leur esprit, et du sang qui coule de leurs

plaies la semence du christianisme; car ce

n'est pas simplement du sang, dit saint Chry-
sostome, c'est un sang précieux et sacré, un
sang salutaire et digne du ciel, un sang qui

donne de la joie aux anges et qui désespère

les démons, parce qu'ils se souviennent en
le voyant de cet autre sang qui a coulé sur
la croix, et pour lequel ces grands martyrs
ont versé le leur sous la conduite de leur ca-

pitaine saint Maurice.
Car c'est ce grand homme qui les a con-

duits dans cette guerre aussi bien qu'en tou-

tes les autres , c'est lui qui les a animés au
combat, soutenus dans la tentation ; et il me
semble, le voir encore aujourd'hui par-
courir les rangs de cette sainte troupe pour
les exhorter à bien faire, c'est-à-dire, à bien

souffrir et à bien mourir. Mes amis, leur

dit-il , voici l'occasion qui est véritablement

digne de votre courage et de votre vertu;

tout ce que vous avez acquis de réputation

et d'honneur dans les autres combats n'est

rien en comparaison de la gloire que Dieu
vous prépare en celui-ci ; il ne s'agit pas
maintenant de vaincre des hommes, mais les

démons; il ne s'agit pas de prendre des vil-

les, mais de gagner le ciel; de mériter une
couronne périssable, mais une couronne im-
mortelle; de combattre pour la gloire d'un

roi et d'un souverain de la terre, mais pour
la glolrfl du roi du ciel et de la terre; rappe-
lez donc aujourd'hui (elle vertu qui l'es! li-

tnalée en tant d'occasions mémorables pour
faire une action qui est la seule, à bien dire,
qu'on puisse nommer grande, divine, m.
mortelle , digne d'être publiée par toutes les

bouches, consacrée par toutes les histoires
et admirée de toute la postérité. Souvenez-
vous que vous allez combattre sous les yeux,
non d'un homme mortel, mais d'un Dieu im-
mortel, qui sera le juge et l'arbitre de votre
combat ; ne regardez pas ces mains qui s'ap-
prêtent à vous immoler; regardez celle main
qui est toute prête à vous couronner; re-
gardez les anges qui descendent déjà du
ciel pour vous y conduire en triomphe, si

vous gardez la foi que vous avez donnée à
Jésus-Christ. Que ces paroles, mes frères, et

d'autres sans doute incomparablement plus
puissantes, sortant de la bouche d'un capi-
taine tout prêt à payer d'exemple, semblent
avoir de force pour animer des soldats aussi
courageux et aussi braves que ceux-ci à
faire leur devoir ! Aussi n'y en a-t-il pas un
seul dans toute la troupe qui ne souhaite ar-
demment la mort, qui ne l'attende avec im-
patience et qui ne la reçoive avec joie ; bien
loin de la craindre, ils ne craignent qu'une
seule chose, qui est de ne pas mourir; et

nous pouvons appliquer ici ce qu'un Père de
l'Eglise a dit de ces généreux Machabées,
que la cruauté d'Antiochus fit mourir parmi
l'horreur de tant de supplices : ils ne crai-
gnaient tous, chacun en particulier, qu'une
chose, qui est que ce tyran vaincu par leur
courage et par leur constance; ne leur sau-
vât la vie et ne leur ravît par une victoire

si funeste la couronne qui leur pendait déjà
sur la tête : Hoc unum verilus, ne cruciatibus
ereptus 7nala Victoria superaret. Quel specta-
cle pour les yeux de Dieu, mais quelle gloire

pour saint Maurice d'entrer aujourd'hui dans
le ciel à la tête de celte légion victorieuse et

triomphante, de la conduire au pied du trône
de Dieu, de la présenter au Seigneur et de
pouvoir lui dire, en lui présentant tous ces
grands martyrs : Voici le fruit, Seigneur, de
la foi que vous m'avez donnée, et du talent

que vous m'avez confié; je ne l'ai pas mis
dans la terre, mais dans le commerce; je ne
l'ai pas laisse inutile, j'ai tâché de le faire

profiter et de le faire valoir ; vous me l'ares

donné comme un bien particulier, je vous le

rends comme un bien public ; vous me l'avez

donné pour ma propre sanctification, et je

vous le rends aujourd'hui par le sacrifice de
tous ces grands saints qui se sont immolés
avec moi pour la gloire de votre saint nom ;

les voici, Seigneur, à vos pieds, pour y dé-
poser les couronnes que VOUS leur avez mises

sur la tête, et pour vous rendre des actions

de grâces immortelles d'une si grande et si

signalée victoire.

Mais pendant que les âmes de ces grands
martyrs entrent ainsi en triomphe dans le

ciel, que deviennent leurs corps sur la terre?

Je vois bien des soldais qui pillent leur camp
et qui s'enrichissent de leurs dépouilles,
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mais je ne vois personne qui .lit la charité

de leur donner la sépulture, c'est à vous à

leur rendre ce dernier devoir, du moins en
esprit si vous ne le pouvez pas d'une autre

manière ; c'est à vous à les déposer dans vo-

tre cœur, que saint Chrysostomc appelle

pour ce sujet le tombeau spirituel de tous les

martyrs, et où Dieu veut qu'ils soient encore
déposés aujourd'hui. Mais voici un jour de

miracles si vous en voulez profiler, et il no
faut pour cela que réclamer, mais sincère-

ment et de bonne foi, la protection de ces

grands martyrs pour participer à ces grâces

miraculeuses qu'ils ont méritées en mou-
rant, et qu'ils nous obtiennent encore tous

les jours par leurs intercessions et par leurs

prières; il ne faut que les invoquer dans une
volonté sincère de vous convertir, pour ob-
tenir bientôt de Dieu le courage et la force

de les imiter : c'est la seconde partie de ce

discours.

DEUXIÈME POINT.

Saint Augustin dit que les fêtes des mar-
tyrs sont des exhortations au martyre, et

l'Eglise en effet ne les solennise que pour
nous donner occasion de rappeler dans no-
tre esprit les grands exemples qu'ils nous
ont laissés, afin que le cœur, échauffé d'une
part par des motifs si puissants, et soutenu
de l'autre par les grâces particulières que
Dieu accorde à l'Eglise dans ces jours de bé-

nédiction, s'efforce de les imiter; on peut
dire même que c'est ce qu'il y a de plus es-

sentiel et de plus solide dans le culte public

que nous rendons à leur mémoire, et qu'ils

ont un si grand droit d'exiger de noire piété,

parce que la gloire de ces grands saints n'est

pas de se voir louer, mais de voir que Dieu
soit glorifié; leur gloire n'est pas de voir

qu'on les invoque, qu'on les prie, et qu'on
les réclame, mais de nous voir tous parta-
ger avec eux le calice de la Passion et des

souffrances de Jésus-Christ. Quand je suis

sur le tombeau d'un martyr, dit saint Chry-
soslome, il me semble que je le vois debout
devant moi m'exhorter à la vertu, et me re-
procher ma lâcheté, nous sommes aujour-
d'hui avec toute l'Eglise sur le tombeau de
saint Maurice et des illustres compagnons
de son martyre, ou, si vous voulez , sur le

champ de bataille où ils ont si généreuse-
ment donné leur sang pour la foi; ils sont à
la vérité sans parole et sans vie même, mais
dans cet étal ils nous exhortent puissamment
à les imiter, c'est-à-dire, à mourir comme
eux pour la gloire de Jésus-Christ. Us ne
nous demandent pas véritablement aujour-
d'hui de verser notre sang comme ils ont
versé le leur, parce que nous n'avons pas
comme eux l'occasion de souffrir le martyre,
mais ils nous exhortent à souffrir une aulre
espèce de martyre en mourant au péché , au
monde, et à nous-mêmes plus qu'à tout le

reste; car le martyre ne consiste pas tou-
jours dans cette effusion de sang, mais dans
l'effusion de nos larmes; il consiste à nous
faire violence dans toutes nos passions, pour
les soumettre à l'esprit, et voilà le vrai mar-

tyre de volonté. Où sonc cependant aujour-
d'hui ceux qui donnent à Jésus-Christ ce té-

moignage de leur foi, et qui souffrent la per-

sécution du péché sans y succomber? Pour
tenter autrefois les martyrs, il fallait leur

proposer ou de grands biens, ou de grands
maux, ou de grandes espérances, ou de
grands supplices ; la moindre caresse nous
fait succomber, et ce grand intérêt qui pré-
domine à toutes nos passions, nous fait plier

le cou et porter le joug de. cette sordide ava-
rice qui brûle l'âme de la plupart des chré-
tiens de ce temps. Les moindres promesses
que nous fait la fortune nous font oublier
Dieu , et nous nous mettons moins en peine
du ciel que d'une terre, ou d'un profit mé-
diocre même qu'on nous promet. Il n'y a
plus de cœur à l'épreuve des tourments, et

nous nous laissons lâchement vaincre aux
premières attaques et aux moindres mena-
ces que l'on nous fait ; elles sont plus fortes

que vous, il est vrai, mais elles ne sont pas
plus fortes que Dieu; et si vous étiez fidèle à
sa grâce, vous en seriez bientôt le maître :

Surrexit ira; la colère s'enflamme dans votre
cœur à la moindre parole, et s'élève contre
nous ; résistons à ces sentiments de ven-
geance qu'elle nous inspire, et nous serons
marlyrs. Il y a mille gens qui résisteraient cou-
rageusement s'ils envisageaient notre exem-
plaire Jésus-Christ; il est tenté par toutes sor-
tes de voies : Tentatum per omnia pro similitu-

dineabsque peccato (Hebr. IV, 15). Dans son
honneur: on le prend pour un magicien; d'infi-

délité pour sa patrie : Seducit lurbas , l'ac-

cusant de soulever le peuple contre ses mi-
racles : disant qu'ils sont faits par la vertu de
Belzébulh, et ainsi du reste de son innocence,
qui a prévalu sur toutes les calomnies du
démon, et nous nous laissons vaincre à la

première tentation, nous la cherchons même
au lieu d'y résister, et lâches que nous som-
mes, nous sommes chrétiens pour faire dés-
honneur à Jésus-Christ notre chef, et laisser

la victoire à son ennemi. Armez-vous de
celte pensée contre le péché, et vous y trou-
verez le courage et la force, non-seulement
de lui résisler, mais de le persécuter lui-

même, de lui faire la guerre par la pénitence,
qui est la seconde circonstance du martyre,
que nous devons lous à la loi de Dieu et à
l'exemple de nos grands martyrs.

Car il n'en est pas de ce martyre comme
du premier, où il n'est jamais permis de
rendre le mal pour le mal, persécution pour
persécution; ici, tout au contraire, il faut

soutenir la persécution du péché et le persé-
cuter lui-même, résisler à sa tentation et

lui faire la guerre en faisant de nos corps
cette hostie vivante que saint Paul demande
de nous. Qu'il y a peu de gens cependant
qui veuillent bien comprendre cette morale
dans le christianisme! On est sur ce point
comme les apôlres étaient à la première
nouvelle que Jésus-Christ leur rnalïre leur
donna d'en placer quelques-uns dans des trô-

nes : Quis eorum videtur esse major? Ils dis-

putent du mérite et croient que les premières
charges du royaume leur appartiennent.
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PANÉGYRIQUE

in IAIHT ' "Mi i i MUT DAMIER.

Nous nous- Rations trop alternent que tout

nous est dû, et nous nous en prenons à

Dieu même lorsque nous souffrons sans ob-

tenir ce que nous espérons.

Je ne désavoue pas, au reste qu'on ne
souffre beaucoup dans la ville et à la campa-
gne surtout, où la vie est si laborieuse, si

pénible, et d'ordinaire si misérable. Mais

pourquoi souffre-t-on et comment? car ce

n'est pas la peine qu'on souffre, niais la

cause pour laquelle on souffre qui fait le

martyre : Marlyrem non facit pœnu, sed

causa. Vous souffrez beaucoup, dites-vous,

mais est-ce pour Dieu ou pour le monde,
pour la religion ou pour la passion? Et qui

est-ce de vous qui dans ses souffrances et dans

ses peines, dans ses travaux et dans ses fa-

tigues, songe à les rapporter à la gloire de

Dieu et à son salut? Je ne sais point au reste

avec certitude ce que votre cœur et votre

conscience vous disent là-dessus, mais je

sais que si vous aviez la vue de Dieu cl de votre

salut dans vos peines, on le connaîtrait à trois

eboscs qu'on a toujours observées dans tous

les martyrs : l'innocence, la patience, la

consolation et la joie ; on ne voit pour l'or-

dinaire en vous aucune de ces choses, ni

l'innocence : vous offensez toujours Dieu,

plus vous souffrez même et plus vous êtes

méchants; ni la patience : vous murmurez
contre le ciel, vous vous en prenez souvent à

sa providence; ni la joie, en un mot: ce n'est

queebagrin, inquiétude, colère et emporte-
ment. Vous n'êtes donc pas les martyrs de Dieu,

mais du monde, des martyrs de religion,

mais de votre passion. Si vous étiez les mar-
tyrs de Dieu, Dieu serait votre couronne et

votre récompense ; mais parce que vous
êtes les martyrs du monde, vous ne devez

rien espérer ni de Jésus-Cbrist ni du monde,
car le monde est un ingrat qui ne paie les

peines qu'on prend pour lui que par d'autres

peines; si vous aviez une grande naissance,

de grands biens, un grand esprit et un grand
mérite, il reconnaîtrait peut-être vos servi-

ces, mais si vous n'avez du moins une de

ces choses, le monde vous abandonne, et

après que vous avez tout fait pour lui et

rien pour Dieu, l'on peut vous faire ce re-

proche : Eccc homo qui non posuit Dcum ad-

jutorem suum : Voilà cet homme qui espérait

tout de la fortune, et la fortune s'est moquée
de lui, et Dieu qu'il a abandonné l'abandon-
nera à son malheur : l'bi sunt Dii eorum in

quibus habebant fiduciam? et surgant et opitu-

lentur vobis et in neeessitate vos protet/ant.

Que les idoles en qui vous avez espéré et

dans lesquelles vous mettiez taule votre con-
fiance s'élèvent et viennent à votre secours,

il n'y en aura pas un qui s'accuse soi-même
de folie d'y avoir eu quelque espoir et qui ne

dise: C'est à vous, Seigneur, c'est à VOUS à

qui il faut rendre l'honneur et la gloire;

c'est pour vous qu'il faut combattre, c'est

pour vous qu'il fuit souffrir, c'est pour unis

seul qu'il faut vaincre. Ainsi soil-il.

QiiOil Drus a njouiit, li'.[no non Mpartt.

nue ihumme ue levure juuce que Dieu trconjouii ( Matili ,

chiii). liX).

Nous avons aujourd'hui deux grands sainte

à louer, Uttil nous n'avons qu'un i

faire, car l'union que ces deux grandi mar-
tyrs ont ensemble ne nous permet paa de les

séparer, et trouvant en eux la même nais-

sance, la même profession, la menu \eriu et

toutes les liaisons que la force du

jointe à la piété peut produire entre deux
personnes si semblables, je ne serais [

-

approuvé de vouloir faire des différences mi
la nature et la grâce se sont étudiée- | I

-

détruire.

(îardons-nous donc bien de séparer ici ce

que Dieu a joint par tant de liens naturels et

surnaturels, et puisque la seule jalousie

dont les saints sont capables dans le ciel est

de n'affecter aucune singularité et d'entendre

même avec plus de joie louer en tous ce

qu'on loue en chacun d'eux en particulier,

parce qu'il leur semble, et avec raison, que
c'est multiplier leur gloire et celle de Dieu
que do représenter leur vertu sous tant de
noms et sous tant de faces; ne privons pas

nos glorieux martyrs de la consolation

qu'ils peuvent avoir d'être loués tous deux
ensemble; ne leur faisons pa- cette \iolence,

ni à nous non plus de diviser dans nnii

discours ceux que la piété ne divine point

dans notre cœur, et puisqu'ils n'ont eu
qu'un même mérite, qu'ils n'aient MW«
qu'une même gloire, de laquelle nous parle-

rons si la grâce vient à notre secours, que
je demande par celui de Marie, lui disant :

Ave, Maria.
C'est une maxime communément reçue de

tous ceux qui partent en public ou qui ont

quelque connaissance de l'art, que, pour bien

louer un sujet, il le faut louer de ce qui lui

est propre et s'attacher particulièrement à

remarquer la singularité de son mérite,

comme on dislingue les visages parmi les dif-

férents portraits qu'on en fait.

Pour moi, je n'entre pas aujourd'hui tout

à fait dans celle pensée, et je liens, au con-
traire, qu'il le faut louer par ce qu'il I d<-

commun et de plus commun, pane que les

biens les plus communs sont ordinairement

les meilleurs, comme étant de plus grand

u-age : Quo communius eo meliuf. Qu'y a—
Ml de meilleur en effet que la terre qui pro-

duit et qui cache- tant de richesses et tant de

trésors? Qu'y a-t-il de meilleur que les fon-

taines, les fleuves, les rivières et la mer qui

nous apportent tant de biens. ceux-mêmes
qu'on estime les plus rares et les plus précieux,

ou par la vertu de leurs eaux, ou par les avan-

tages qu'on en tire pour la facilite du com-
merce? Cependant il n'y a rien de plus com-
mun que l'eau et la terre. Qu'y a-l-il de plus

excellent que le soleil, qui tient un rang si

considérable dans la nature? CTesl le père

commun et le conservateur de toutes choses.
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Mais qu'y a-t-il de meilleur ou, pour mieux
dire, d'aussi bon et d'aussi excellent que
Dieu ? Il remplit le monde de son essence,
les plantes et les animaux de sa vie, tous les
esprits de sa lumière, et il ne tient pas à lui
qu'il ne remplisse (ous les cœurs de sa cha-
rité et de son amour.

La gloire de la vertu ne consiste donc pas
à êlre singulière, mais à être commune ; à
changer l'ordre de la nature, et à faire arrê-
ter le soleil, comme fit Josué, mais à vaincre
les ennemis de Dieu, comme Débora, sans
changer l'ordre ni le mouvement des étoi-
les : aussi ne voyons-nous pas que les saints
aient jamais affecté celte singularité, car cela
n'appartient qu'à la fausse vertu : ils n'ont
affecté qu'une vie commune , une charité
commune qui les a tous associés dans le
fond du mérite, et leur zèle n'a eu pour ob-
jet que de marcher tous ensemble dans cette
grande voie, et d'y faire entrer tous ceux
qui n'y étaient pas ; il est vrai qu'ils n'y ont
pas tous fait le même progrès ; mais il n'y a
à dire en cela que du plus et du moins, et
leur gloire principale est d'avoir tous aimé
Dieu, quoiqu'ils ne l'aient pas tous aimé
également et de la même force.

Je suis donc obligé de louer en commun
nos deux grands martyrs, et de choses mê-
mes communes pour trois puissantes consi-
dérations : la première est celle de la néces-
sité, ne pouvant séparer l'un de l'autre, ceux
qui ont toujours été joints, et dans la nature
et dans la charité de Jésus-Christ, qui leur
a été commune avec tous les saints ; la se-
conde est celle de leur gloire, puisque les
avantages communs sont à préférer aux
particuliers

; et la troisième est pour entrer
davantage dans leur inclination et dans leur
esprit, puisque n'ayant affecté aucune sin-
gularité dans leur vie, il est à croire qu'ils
n'en veulent point aussi dans leur gloire, et

dans les louanges que nous devons à leur
vertu.

Or, pour exécuter ce dessein d'une manière
encore plus commune que les choses que j'ai

à dire
( car Dieu nous défend ici la curiosité,

et comme il veut êlre aimé sans façon, il

veut de même qu'on parle de lui et'dc ses
ouvrages avec la même simplicité, ne cher-
chant que la vérité, sans se mellre en peine
des ornements de l'éloquence), pour louer
donc nos glorieux martyrs comme ils doi-
vent, et le veulent êlre, il faut supposer ce
que nous allons bientôt établir, que le mé-
rite de la bonne vie, la gloire d'un homme de
bien, se doil mesurer par l'utilité publique :

1° Par les services qu'il rend à l'état et à la
religion

;
2" à la république et à Dieu ; car

les bons politiques et les bons chrétiens ne
divisent point ces deux intérêts, ils ne divi-
sent point un bon citoyen d'un bon chrétien,
ni un bon chrétien d'un bon citoyen; et

comme ils estiment qu'on ne peut servir la

religion sans servir l'état, ils sont persuadés
aussi qu'on ne peut soutenir l'intérêt de l'é-

tat, sans soutenir celui de Dieu et de la reli-
gion. Ce sont là les deux points de ce
disours.
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Je ne saurais vous bien faire voir de quelle
manière vos illustres patrons saint Côme
et saint Damicn se sont acquittés de ces deux
devoirs, ce qu'ils ont fait pour le bien de la

république, pour lequel ils ont si charitable-
ment exposé leur vie ; ce qu'ils ont souffert

pour la gloire de Dieu, pour laquelle ils ont
donné et sacrifié celte même vie; je ne puis,

dis-je, vous représenter le mérite de ces

deux grands hommes dans l'exercice de ces

deux devoirs, et particulièrement du pre-

mier, sans établir un peu plus au long ce
que nous venons de supposer, que le mérite
de la bonne vie, la gloire d'un bon citoyen ,

et par conséquent d'un bon chrétien, se doit

mesurer par le bien public ; ce qui a fait

condamner à saint Chrysostome la philoso-
phie de Diogènc comme inutile à la républi-

que et au service du prochain, auquel, après
celui de Dieu, un homme de bien est obligé
de consacrer toutes ses actions.

Car ce n'est point assez pour êlre homme
de bien d'avoir des mœurs et des inclinations

innocentes, d'être pacifique, désintéressé,

sans avarice et sans ambition, il faut des

qualités de plus grand usage, il faut servir

l'état et la république, ou de ses soins, ou de
ses conseils, ou de ses travaux ; il faut faire

pour elle ce qu'elle fait continuellement pour
nous, elle agit sans cesse pour nous, il faut

donc toujours travailler pour elle ; et certes

puisque tous les particuliers font partie de
la société, vous jugez bien que leurs actions,

et leurs pensées mêmes, doivent entrer dans
la vie civile, et que celles qui s'en détachent,

et qui ne se rapportent pas au bien publie,

ressemblent à ces séditieux, qui se séparent
du corps de l'état; c'est un commencement
de sédition.

Enfin je ne puis entrer ici dans la pensée
de Tertullien, qui dit qu'un homme qui doit

mourir pour lui ne doit point vivre pour
d'autres : Nemo aliis vivit, sibi moriturus.
Si toutefois on peut donner le sens à celte

parole, je suis persuadé, au contraire, qu'un
bon citoyen doil non-seulement vivre, mais
mourir même pour sa patrie; il la doit pré-

férer à ses amis, à ses parents, à soi-même,
parce que dans la ruine d'une famille l'état

peut être conservé, cl que la ruine de l'état au
contraire enveloppe toutes les familles.

Or, parmi les services qu'un bon citoyen

peut rendre au public, un des plus considé-

rables, des plus importants, des plus néces-

saires, et celui dans lequel nos illustres frè-

res se sont signalés, c'est sans doute dans la

médecine ; car que peut-on imaginer de plus

nécessaire dans l'étal qu'une profession d'où

dépend ordinairement la vie et la santé rlc

tout le mono*. ? une profession qui a pour
objet le premier de tous les biens, celui qui

est le fondement de tous les autres, et sans

lequel tous les avantages de la nature et de

la fortune ne servent de rien. Je ne prétends

point faire ici un grand Ifcu commun pour
établir l'excellence d*nn art qui a autant de

partisans qu'il y a de gens raisonnables

,
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auiant de lémoini qui déposent du besoin

que nous en .nous qu'il y a de partiel dans

le cor|»s humain ; il suffit que le Saint-Es-

prit en aitcouflrmé la nécessité dans l'Ecclé-

siastique, qu'il ait Obligé les peuples à lui

rendre honneur, et les rois à reconnaître les

services qu'il rend au public, par des récom-
penses publiques.
Nous ne savons pas si nos ucux grands

saints ont reçu en cela toute la justice qui
leur était due, mais il est certain qu'on n'a
jamais acquis tant de réputation dans la mé-
decine que ces deux grands hommes en
avaient; aussi est-il vrai qu'ils la faisaient

avec une fidélité, une charilé et une béné-
diction qui n'avaient point encore eu d'exem-
ple; ils ne l'avaient pas étudiée dans un es-
prit de curiosité et de vanité pour se rendre
chefs de parti

,
pour former ou pour soutenir

une opinion particulière, ils avaient étudié
comme Salomon , dans la seule vue de la vé-

rité et du bien public ; et comme ils s'y étaient

appliqués de bonne foi, ils communiquaient
aussi sans envie tout ce qu'ils savaient; leur
passion, s'ils en avaient quelqu'une , n'était

pas d'être singuliers dans leur profession,
mais de la bien faire , de s'y rendre néces-
saires, mais utiles : d'avoir des connaissan-
ces, des méthodes et des remèdes que les au-
tres n'eussent point, mais de faire part à
tout le monde des fruits de leur travail, et

des lumières qu'ils avaient acquises , afin

que le public en fût davantage soulagé.
La plupart des habiles gens ressemblent a

ces sources qui ne font que de petits ruis-

seaux, ils ne sont savants que pour eux , et

ne se communiquent qu'avec peine et beau-
coup de réserve , tant ils ont peur qu'on ne
profile de leur travail, et qu'on ne partage
leur réputation et leur crédit. Nos illustres

frères étaient bien au-de-sus de celle fai-

blesse , ils faisaient profession d'une science

toute publique, et quoiqu'elle fût d'un Irès-

grand éclat, elle était encore d'un plus grand
usage; il ne tenait pas à eux que tout le

inonde ne fît la médecine ; mais il ne tenait

pas à eux que tout le monde ne s'en pût

passer, les riches aussi bien que les pauvres;

s'accommodant toujours à la seule nécessité,

et jamais à leur intérêt, envisageant toujours
la nature, jamais la forlune.

Et de là vient qu'ils traitaient tout le

monde également, et avec la même fidélité,

les grands et les petits, le citoyen et l'étran-

ger, leurs amis cl leurs ennemis, si toutefois

des gens comme eux en pouvaient avoir. Ils

n'étaient pas de l'opinion de cet ancien , qui

disait qu'un homme public doit être davan-
tage à ses amis qu'aux autres ; la religion

même leur avait appris que le grand médecin
de tout le genre humain, et celui qui leur

devait servir de règle et d'idéal dans leur pro-

fession, avait pris les mêmes soins et les

mêmes peines pour le salut de tous les hom-
mes

,
qu'il n'avait pas plus considéré les

riches que les pauvres , les Bavants que les

ignorants , les forts que les faibles ,
et les

justes que les pécheurs, distribuant à tous

la même parole et la même doctrine, faisant
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pour tous les mêmes actions et les mêmes
miracles

, souffrant pour tous la même pas-
sion el la même mort, et donnant à lous les

mémei travaux, le même *-ang et la même
vie, sans distinction et sans acception de
personnes : Scimus (juia non accipis perso-
nam, et viam Dei in veritate doces.

Toutes ces considérations leur avaient fait

comprendre qu'un bon médecin doit ressem-
bler à ces fontaines qui coulent non-seule-
ment avec abondance, mais avec impétuosité,
c'est-à-dire, sans choix et sans distinction

,

comme les torrents qui confondent tout où
ils passent, et qui ne laissent point d'inéga-
lité; et tel était le cœur de nos charitables

médecins , c'était une source de consolation
également ouverte à tous les malades, c'était

un centre dont les lignes étaient loules éga-
les; ils n'élaient pas lous également près de
leur maison , mais ils étaient tous également
près de leur cœur; ils n'avaient pas pour
tous les mêmes facilités de les secourir, mais
ils avaient pour lous les mêmes empresse-
ments , les mêmes inquiétudes, la même
charilé et le même zèle.

Mais quand je vous parle de la charité de
ces grands hommes, ne la concevez pas, s'il

vous plaît, sous l'image du feu de la terre

qui va lentement, et qui est arrêté par les

fleuves et par les rochers, par les rivières et

par les montagnes ; c'était un feu qui volait

partout , un feu qui les portait partout où
l'on avait besoin de leur ministère; y a-l-il

quelque maison qui ne les ait pas vus venir

à son secours? y a-l-il quelque malade qui

ne les ait pas vus à ses côtés? y a-l-il quel-
que hôpital où ils n'aient pas exposé leur

vie? Ni la mauvaise odeur de ces lieux, ni

l'image de tant de misères qui touchent pres-

que tous les sens, et qui les pénètrent, ni

les plaies, ni les ulcères, ni les maladies

contagieuses, ni la présence de la mort,
qu'on y voit continuellement marcher en

triomphe ; toutes ces choses enfin, dont la

seule pensée est capable de nous faire hor-
reur, n'ont jamais fait le moindre obstacle à

leur charité; c'étaient des hommes tellement

dévoués aux malades el à la nécessité pu-
blique

,
qu'ils n'avaient des yeux que pour

la chercher, des mains que pour y remédier,

un cœur que pour y compatir, et des paroles

que pour consoler tous les affligés.

Car jamais hommes n'ont eu plus d'en-

trailles et plus de compassion que ces deux
grands saints en avaient ; ils ne croyaient pas

qu'un médecin qui n'a des remèdes que pour

le corps, cl qui n'en a point pour l'esprit,

puisse bien s'acquitter de sa profession , et

répondre à toute l'étendue de son devoir. Ils

connaissaient trop bien le commerce et la

sympathie que la nature a établie entre l'un

et l'autre, pour ne pas savoir que les mala-
dies du corps sont souvent causées, entrete-

nues et fomentées par celles de l'âme, et que

le plus essentiel de lous les remèdes , et ce-

lui d'où dépend l'action , le succès et la bé-

nédiction de tous les autres . c'est de conso-

ler un malade et d'adoucir son chagrin , qui

est souvent plus fort que toute la médecine.
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Il serait à souhaiter que tous ceux qui font

firofession de voir Us malades fussent dans

'usage de cette maxime; il serait à souhai-

ter que leur cœur fût aussi tendre que leur

main paraît charitable, et que la douceur et

la compassion ne les fit pas moins désirer

que la nécessité de leur ministère. Mais puis-

que tous n'ont pas un même cœur si compa-
tissant, tâchons que ce qui manque en cela

à notre consolation, serve au dessein que
nous avons de louer la charité de saint Côme
et de saint Damien.

11 faudrait pouvoir comprendre de quelle

manière nous sommes tous incorporés et

unis ensemble par la force de la charité, pour
vous dire de quelle manière ils entraient

dans les douleurs et dans les peines des ma-
lades. On eût dit, quand ils approchaient de
leur lit, qu'ils ne venaient pas tant pour les

soulager que pour être soulagés eux-mêmes;
ils ne faisaient pas une opération tant soit

peu sensible sur leur corps qui ne passât jus-

ques dans leur âme; ce corps ne poussait pas

une plainte, pas un cri, pas un soupir qui

ne trouvât un écho dans le cœur de ces cha-
ritables frères.

La charité qui souffre tout, et qui ressent

tout, comme dit saint Paul , les faisait com-
patir à tout; chaque malade avait ses maux
et ses douleurs particulières, mais celle de
ces deux grands hommes était générale, et

ce que la main de Dieu avait divisé en tant

de sujets différents, se trouvait réuni en eux
par la force de leur compassion. O charité 1

ô entrailles de miséricorde 1 comment auriez-
vous pu porter tant d'affligés et tant de ma-
lades souffranls , languissants, agonisants,
expirants, si le Saint-Esprit ne vous avait di-

latées infiniment au delà des bornes de l'hu-

manité naturelle; l'humanité naturelle n'est

pas à l'épreuve de tout, il y a souvent des
maux qui lui font horreur, au lieu de lui

faire pitié ; mais la charité de nos saints n'é-

tait rebutée de rien , elle portait les mains
à tout,remédiaitàtout,els'il y av,iit quelque
malade à qui le genre et l'excès des maux
eût fait perdre la miséricorde, il la retrou-

vait toujours en eux.
Je ne pense pas qu'on puisse pousser plus

loin le courage et la force de celte vertu ; en-
core s'ils étaient attirés par l'espérance du
gain, on ne s'en étonnerait pas tant; on sait

assez quelle est en toules choses la puis-
sance de l'intérêt; on sait qu'il adoucit
tout, qu'il aplanit tout, et qu'il en est

d'ordinaire des inclinations et des répu-
gnances des hommes je dis les plus natu-
relles et les plus fortes , comme de la

manne du désert
,
qui s'endurcissait au feu,

disent quelques-uns , et qui fondait aux pre-
miers rayons du soleil

;
je veux dire qu'il

n'est point de cœur, pour insensible qu'il

puisse être, qui ne se laisse touchera la vue
de l'or, poinl de dureté qui ne s'amollisse

,

point de glace qui ne se fonde à celle lu-
mière ; et de là vient qu'on a tant de peine à
démêler les actions et les mouvements de la

vie des hommes, et qu'on prend souvent
pour humanité, honnêteté, charité, ce qui
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n'est qu'un pur intérêt et une passion dégui-
sée.

On, ne pouvait pas soupçonner nos illus-

tres frères de celle passion, car jamais hom-
mes n'ont été moins intéressés; on les nom-
mait gens sans argent, non pas qu'ils n'eus-
sent droit d'en prendre aussi bien que les

autres , mais parce qu'ils n'en prenaient
point. Ils voulaient bien servir tout le

monde, mais ils ne voulaient être à charge
à personne ; ne serait-ce point qu'ils avaient
appris de saint Paul, qu'il faut assister les

malades sans souhaiter leur or et leur ar-
gent, se souvenant toujours de celle parole
de notre Seigneur, qu'il vaut mieux donner
que recevoir; mais ne serait-ce point plu-
tôt qu'ils prenaient pour eux le commande-
ment que Jésus-Christ fit à ses disciples de
guérir les malades par charité, et de ne rien
prendre pour une grâce qui ne leur avait
rien coûté ? Mais ne serait-ce point encore
qu'ils considéraient que la santé , le salut et

la vie des hommes est une chose trop pré-
cieuse pour la conserver au prix de l'or et

de l'argent. Quoi qu'il en soit, il est toujours
constant qu'ils ne se proposaient point d'au-
tre récompense de leurs bons offices , que la

consolation et la joie de servir Dieu et la ré-
publique.
Un bel esprit faisant réflexion sur la sage

coutume des anciens Romains (Plin.)
, qui

avaientdécerné des couronnesd'orà ceux qui
avaient mérité dans les beaux-arts des mar-
ques de la reconnaissance publique et qui ne
donnaient qu'une couronne de laurier à celui

qui s'était exposé pour le salut de la patrie
et des citoyens, s'écrie tout étonné de la sa-
gesse et de la générosité de ce peuple : O
mœurs! ô jugements d'éternelle mémoire 1

qui n'ont couronné de si grandes actions
que d'une couronne d'honneur, et qui n'ont
pas voulu permettre à un citoyen de sauver
les autres dans l'espérance des richesses qui
faisaient le prix et l'ornement des autres
couronnes.
Nous pourrions bien faire ici la même ex-

clamation , nous pourrions admirer avec
beaucoup plus de justice, non la sagesse
seule , mais la charité de ces deux frères qui
ont mille fois exposé leur vie si courageuse-
ment, si utilement pour le salut de tant de
malades, et sans envisager d'autre récom-
pense que la consolation el la gloire, ou de
leur avoir sauvé la vie, ou de leur avoir aidé
à bien mourir.

El certes, il n'en fallait pas davantage pour
récompenser leur vertu; car quelle plus grande
rétribution pouvaient-ils attendre de leurs
bons offices, que les bénédictions continuelles
que Dieu donnait à leurs travaux, à leurs
prières? je dis à leurs prières, pour marquer la

grandeur de leur religion et la confianeequ'ils
avaient en Dieu, donnant toujours beaucoup
plus à la grâce qu'à la nature, et souvent
même rien à la nature, et tout à la grâce

;

c'csl-à-dirc qu'ils ne guérissaient pas seule-
ment les maux auxquels on peut remédier
naturellement, mais les maladies incurables,
c'est-à-dire qu'ils ne faisaient pas seulement
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entrer dam leurs retnèdei la casse. If rlra-

barbe el lei autres ingrédients de la méde-
cine de Gallien el d'Hippoi raie, ils y Faisaient

entrer le Del et le vinaigre de la croix -, en

ordonna ni la saignée ils avaient reeoun an
sa ii'_r de Jésus-Christ , el quelque estime

qu'ils lissent «le l( ur art, ils n'avaient con-
fiance néanmoins que dans la prière, parce

qu'ils savaient que c'est elle qui bénit tout,

qui donne la venu aux remèdes, qui ouvre

l'esprit dans la consultation, qui conduit la

in.iiu dans l'opération et qui lait sortir quel-

quefois, classez souvent, l'espérance du dé-
sespoir, la santé des maladies les plus mor-
telles et pour ainsi dire la ui' de la mort.

Ils supposaient donc la religion et la piété

pour le premier principe de leur arl , et sili-

ce l'ondemenl ils faisaient toutes ces merveil-

les, et quelque chose même encore de plus

grand, car ils guérissaient h s âimsamsi
bien que les corps, convertissant partout les

pécheurs et les infidèles ; se croyant obligés,

en qualité de médecins chrétiens, de travail-

ler, comme Jésus-Christ, au salul et à la

guérison de l'homme tout entier. Ahl si ces

grands hommes avaient été du temps des

apôtres, s'ils avaient élé du temps de saint

Paul cl de saint Barnabe que les païens vou-

lurent mettre au rang de leurs dieux pour
avoir guéri un boiteux, qui avait apporté

celle infirmité du sein de sa mère, quelles

couronnes, quels honneurs et quels sacrifices

n'auraient-ils pas offerts à nos divins méde-
cins, après tant de miracles et tant de prodi-

ges? Cependant, bien loin de les traiter

comme des dieux, on les traite comme les

ennemis des dieux et des hommes, le mari 3 1 e

est la seule récompense de leurs services;

étrange revers, et qui nous oblige à les en-
visager sous une autre face et à voir s'ils

ont élé aussi bons chrétiens qu'ils ont élé

bons citoyens, aussi fidèles dans les supplices

qu'ils l'ont été dans leur ministère.

Cependant ces hommes si saints cl si cha-
ritables, ces hommes qui ont rendu de si

grands services au public, à la religion et à
l'Etat, sont traités comme les ennemis de
Dieu et des hommes , la persécution et la

mort sont la récompense de leur zèle, cl la

seconde partie de leur panégyrique.

SECOND POINT.

Deux choses étonnantes se présentent donc
ici à mon imagination : l'ingratitude des
hommes qui ôtent la vie à ceux qui l'ont

exposée tant de lois et si utilement pour le

service de leur patrie , el la conduite de la

providence de Dieu qui humilie ses saints

dans le plus grand éclat de leurs vertus et

de leurs miracles. Mon dessein n'est pas de
vous l'aire voir combien la première est digne
d'horreur, mais combien la seconde est digne
d'admiration et d'adoration , si nous suppo-
sons, avec saint Chrysostome, que Dieu a
fait l'Eglise sur l'idée du monde, il a fait !e

monde grand, magnifique, admirable, pour
nous élever, par la beauté des créatures, à

la connaissance du Créateur; mais il l'a Fuit

corruptible et sujet au changement, pour
nous empêcher de l'adorer et de le prendre
pour Dieu même; c'est ainsi que Dieu a per-
mis que nos charitables mène ini Fussi nt
humiliés et persécutés lorsqu'il-, faisaient de
plus grands mirai les, afin que si d'un côté ils

nous ont donné de l'admiration, ils :

donnent de l'autre de la compassion :

(lue dis-je, je les trouve encore bien pli

mirables dans celte condition nouvelle que
dans |,i première, donnant leur vie pour Jé-
sus-Chnst, que quand ils l'exposaient seule-
ment pour le bien public.

I.a plus grande louange qu'on | eut donner
a un saint, c'est de l'appeler martyr,

|

que le martyre est la plus belle < 1 la plus il-

lustre action de la vie du chrétien. I.' s saints
qol se sont efforcés d honorer Dieu < l de l'ai-

mer, n'ont jamais l'ait paraître un si grand
détachement, que lorsqu'ils ont donne leur
vie pour la défense de la gloire de Dû u. H
les uns ont tout abandonné et renom
biens de la fortune; eh! ne savez-voti
qu'ils les devaient quitter en mourant, et

qu'ils tes pouvaient perdre par le feu, par
l'infidélité d'un domestique, ou par quel-
que autre accident? si d'autres ont fait quel-
que effort dans les jeûnes, les haircs, les

mortifications; ils traitaient mal un ennemi
irréconciliable qui ne leur laissait aucun
repos dans l'esprit, à moins qu'ils ne fussent
chargés de chaînes et aballus par la péni-
tence ; dites la même chose de tous les autres
saints qui n'ont pas pu donner leur \ ie, qui
esl le plus auguste sacrifice que l'homme
saint puisse offrir à Dieu.
Qu'y a-l-il en effel de plus glorieux à

l'homme que de donner librement ce qu'il ne
peut donner qu'une seule fois et qui nous
est le plus naturel, c'est la vie; el pour
venir à celte couronne qu'il promet, par
quel supplice ne faut-il pas éprouver sa
constance? l'horreur des prisons n'épou-
vante pas nos marlyrs. la menace des che-
valets ne les étonne point ; les croix, les po-
tences, le feu, l'enfer, les démons ne font
aucune ouverture dans leur cœur pour les

intimider; ils envisagent seulement Dieu,
dont ils défendent l'intérêt et la gloire; d'où
saint Augustin a pris occasion de dire, que
la seule gloire de Dieu peut seulement être
la récompense du martyre, comme la plus
illustre action de la vie du chrétien : Si nulla

esset mortis molcstia , nulla esset tnarti/rum

(jloria [Aug. tract. 123 in Joan.). Il ne
faut pas une moindre récompense à une
si belle verlu. qui a tout quitte pour avoir

et posséder Dieu tout seul, qui a souffert

les calomnies, les opprobres, les chaincs,
les coups de fouet , la perle du bien .

l'exil ; verlu qui se dépouille d'elle-même,
pour ainsi dire, pour n aimer que Dieu M >.l

et les supplices .- \ertu si héroïque qui a

combattu les lions, surmonte les tyrans et

vaincu la mort par la mort même : et de tous

en général l'on peut dire ce que l'Ecriture

dit de ce généreux Uachabée, qui l'ciposa

pour sa patrie, el se jeta sous ci l élé

qu'il tua, el qui le couronna en tombant,
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l'ensevelissant dans sa propre gloire : Et suo

sepultus est triumpho.

Voilà une petite idée de la gloire du mar-
tyre, pour avouer que de tous les sacrifices,

quo l'homme est capable d'offrir à Dieu,

c'est le martyre qui l'emporte, parce qu'il

n'y a pas un seul marlyr qui ne soit consa-

cré par les mérites et par le sang même de

Jésus-Christ.

Revenons à nos deux frères martyrs qui

sont entre les mains de leur tyran qui, après

les avoir battus de verges, les jette pieds et

mains liées dans la mer, mais ils trouvent

dans cet abîme leur salut et leur liberté;

n'ayant pu s'en défaire par les eaux, on s'ef-

force de les faire périr par le feu; mais ils

sont victorieux de cet élément aussi bien que
du premier ; il ne brûle que leurs ennemis.

Enfin on les attache à une croix, pour être

lapidés et percés de flèches ; mais les pierres

et les flèches retournent contre ceux qui les

ont poussées; il n'y a que le fer qui leur

puisse ôler la vie, eu leur ôtant la tête, en-
core faut-il qu'il soit à la main des hommes,
car s'il était en liberté il aurait le même res-

pect, pour les serviteurs de Dieu, qu'ont

toutes les autres créatures.

Voici donc une mort bien éclatante, soit

que nous considérions la constance de ceux

qui la souffrent, soit que nous envisagions

les miracles qui l'accompagnent : Dieu n'a

pas toujours eu besoin d'un si grand éclat

pour ouvrir les yeux de ses ennemis, et sou-

vent l'exemple seul de ses serviteurs a été

capable de les convertir ; cependant les per-

sécuteurs de nos grands martyrs ne sont

touchés ni de la constance, ni des miracles

de leur mort , et tout ce grand éclat ne sert

qu'a les aveugler davantage.

Etrange aveuglement que celui de l'homme!
tout ce qui est privé de lumière et de con-
naissance connaît et respecte la volonté de

Dieu, et l'homme, qui est doué de raison et

d'intelligence, ne la connaît point; le feu et

la mer se font violence pour obéir à ses or-

dres, et l'homme fait violence à tout pour
n'obéir qu'à ses passions; la nature n'a

qu'une loi qu'elle suit toujours, et l'homme,
qui en a plusieurs et qui lui parlent toutes à

la fois, ne les écoute presque jamais.

Ne nous en étonnons pas; comme il est

extrêmement difficile d'entendre la voix du
pilote parmi la tempête, il est presque im-
possible d'entendre la voix de Dieu, la voix

de la raison et de la conscience parmi la

tempête des passions ; comme il n'y a rien de

plus aisé que de s'égarer quand on marche
la nuit, ce n'est pas merveille qu'un homme
qui a l'esprit plein de ténèbres s'éloigne de

la loi de Dieu : Comprehenderunt me iniqui-

lii tes meœ, et non postii ut vidèrent (Psul.

XXIX, 13). Quand une âme, dit le prophète,

est enveloppée dans le nuage de ses passions

et de son péché, elle ne voit plus rien, ni le

ciel, ni l'enfer, ni la vertu, ni le péché, et de

là vient qu'elle prend souvent l'un pour l'au-

tre, comme dit le prophète : Vce! qui dicitis

malam bonwn, et bonum malum, ponenles tc-

nebrets lucem, et lacent tenebrus (Isa., V, 20) :

Malheur à ceux qui confondent la lumière
avec les ténèbres et prennent l'un pour l'au-

tre. Malédiction donc au tyran Lysius et aux
ministres de sa fureur, qui font passer pour
magie tous les miracles qui se font à la

mort de saint Côme et de saint Damien, et

qui , sur ce fondement , s'opiniâlrent à les

tourmenter et à leur faire souffrir le dernier

supplice.

Mais bénédiction à nos grands martyrs qui

reçoivent tous ces supplices non comme des
maux, mais comme des grâces que Dieu leur

fait ; bénédiction à tous les chrétiens qui
souffrent avec le même esprit les persécu-
tions du monde et qui se consolent dans
leurs afflictions. Grand Dieu, qui avez tant

de fois fait admirer la puissance de votre
grâce par la patience de vos serviteurs, re-
nouvelez ce miracle dans l'âme de mes audi-
teurs, donnez-nous à tous, mon Dieu, dans
les afflictions de la vie humaine cet esprit

toujours élevé, ce courage invincible, ce
cœur plein de joie, cette âme assurée par
l'espérance de votre protection, afin qu'ayant
eu sur la terre une conformité d'état et d'es-

prit avec Jésus-Christ, nous puissions avoir
dans le ciel une conformité de gloire. Ainsi
soit-il.

PANEGYRIQUE

DE SAINT BODILLE , MARTYR.

Mfajorem liac dileclionom nemo habot, utanimam suam
ponal quis pro aniieis suis.

Nul ne peut avoir un pins grand amour que de donner su
vie pour ses amis (S. Jean, chap. XV).

La charité , dans la pensée de l'Epoux sa-
cré , est forte comme la mort, c'est-à-dire,

comme l'explique saint Augustin
,
que la

mort est le terme et la mesure de l'amour
divin, qui donne courageusement sa vie

pour ce qu'il aime ; c'a été la mesure de l'a-

mour de Dieu envers l'homme , c'est aussi
la mesure de l'homme envers Dieu ; la cha -

rite va jusqu'à la mort, mais elle ne saurait
aller plus loin, parce qu'elle ne voit rien au
delà de la vie qu'elle puisse sacrifier à la

gloire de Dieu ni à notre salut , ce qui a fait

dire à saint Ambroise, dans l'éloge de sainte
Agnès, que la plus grande louange qu'on
puisse donner à un saint, c'est la louange
du martyre : Appellabo marlyrem, prœdiaui
salis (Ambr.) ; parce que c'est donner à Jé-
sus-Christ sang pour sang, vie pour vie

,

mort pour mort, «?t souvent par la même
croix, comme dit Tcrtullien : Per eamdem
crucem sœpe {Tert.), pour ne pas dire encore
par des supplices plus cruels et plus rigou-
reux : Nedum per atrociora quoque ingénia
pœnarum. Ce serait donc assez , chrétienne
assemblée, pour la gloire du saint dont je
dois vous faire l'éloge, de vous dire que c'est

un martyr; mais je ne sais si ce sérail assez
pour celle de Dieu , de passer si légèrement
sur la plus grande de ses grâces, et quand
cela suffirait encore pour la gloire de Dieu
aussi bien que pour celle de son martyr , ce
serait toujours trop peu pour votre piélé,
qui veut connaître plus à fond et dans le dé-
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i.iii loutcs les circonstance! d'une action si

belle et m héroïque ; je n'en voi* que «l'ii v

principales auxquelles nous puissions nous
arrêter: son grand zèle et sa patience in-

vincible, dont l'un lui a la i l chercher le

martyre, et l'autre le lui a fait souffrir avec
tant de gloire, que les anges en ont triom-
phé et sont descendus sur la terre pour l'ac-

compagner dans le ciel; ces deux circon-

stances de son zèle et de sa patience ayant
partagé l'honneur de sa vie et de sa mort

,

vous jugez bien qu'il faut qu'elles fassent le

sujet et le partage de son éloge après que
nous aurons salué la sainte Vierge et lui

aurons dit : Ave , Maria.

PREMIER POINT.

Souffrir et mourir, c'est la condition de
tous les hommes; mais souffrir et mourir
pour la cause de la religion , c'est la condi-
tion et l'obligation de tous les serviteurs de
Dieu; le martyre leur peut manquer, mais
ils ne doivent jamais manquer au martyre,
et quand l'occasion se présente de rendre ce

témoignage à la vérité , ce n'est point assez

de la confesser de bouche, il faut signer et

sceller celte confession de son propre sang.

Après tout la foi le veut, que Tertullien ap-
pelle pour ce sujet la débitrice du martyre :

Fidem martyrii debitricem (Tert.) ,
parce que

nous ne la recevons de Dieu qu'à condition

de mourir pour lui; l'espérance le veut,

parce que de tous les moyens qui nous peu-
vent ouvrir le ciel, le plus prompt, le plus

infaillible et le plus efficace , c'est le mar-
tyre, que les premiers chrétiens, pour celle

raison , souhaitaient avec tant d'ardeur, que
quand on les voulait définir, on disait que
c'étaient des gens qui étaient toujours prêts

à mourir : Chris tianus expedilum morti ge-

nus : des gens qui n'avaient point d'autres

désirs et qui ne connaissaient point de plus

grand bonheur que de souffrir et de mourir :

• Cujus mori votum est, et pœna félicitas; la

charité le veut aussi bien que la foi et l'es-

pérance ,
puisque c'est par là seulement,

comme nous avons dit, qu'elle peut rendre

la pareille à Jésus-Christ ; mais, tout au con-
traire des autres débiteurs, qui ne rendent
que ce qu'on leur a donné, mais jamais vie

pour vie. Disons donc que la foi , l'espérance

et la eharité, sans parler des autres vertus,

sont autant de lois qui nous obligent au mar-
tyre ; mais si nous sommes obligés à le re-

cevoir, nous ne sommes pas obligés de l'al-

ler chercher , nous sommes obligés, au con-
traire, à le fuir selon le conseil du Sauveur:
Cum autan persequentur vos in civitate isla

,

fugite in aliam (Malth. X).

Si bien que le martyre est tout à la fois

une grâce et une reconnaissance, une misé-

ricorde et une justice
, grâce et miséricorde

de la part de Dieu
,
qui donne à l'homme la

force et le courage do mourir pour lui ; mais

I'ustice et reconnaissance de la part de

homme qui rend à Jésus-Christ sa passion

et sa mort , et à Dieu le tribut et l'hommage
de la vie qu'il a reçue de sa boute.

Et c'est dans la conviction et la persua-

ISÎO

lion de toni. - i es grandes maximes que les

martyrs ont souffert arec tant de consola-
tion, non-si uleuient a\<< patience, mais
avec joie , remerciant non -seulement Dieu
qui leur donnait la grâce de mourir pour
lui, mais les tyrans mêmes qui les condam-
naient, et récompensant quelquefois de leurs
propres biens les bourreaux qui exécut lit dI

la sentence des juges; et, ce qui i *l i m
aussi admirable , c est qu'ils n'attendaient
pas toujours que la mort vînt à eux, ils al-
laient souvent au devant , ils l allaient i ber-
cher partout où ils croyaient la pouvoir
trouver

, tant la charité les pressait de don-
ner à Jésus-Christ le témoignage de leur zèle

et de leur amour.
Or, parmi ceux qui ont poussé leur zèle

jusque-là , il n'y en a point qui l'aient fait

avec tant de résolution et de détermination
que le saint dont je fais l'éloge; car à
peine eût-il vu la main de Jésus-Christ dans.

la consécration d'une église, à laquelle il

assistait et servait dans l'ordre de sou mi-
nistère, que se sentant tout d'un coup tou-
ché à cette apparition miraculeuse, tout en-
flammé de l'amour du martyre, il fut aussitôt
le chercher où il apprit que la persécution
était alors plus échauffée contre les chrétiens,
entretenant et remplissant son esprit des
mêmes sentiments qui occupaient autrefois
celui du grand saint Ignace allant au mar-
tyre. Faites-moi la grâce, ô mon Dieu, de
trouver bientôt celte mort qui me doit unir
à vous, et ne permettez pas que les bour-
reaux et les instruments de leur cruauté
épargnent mon corps comme ils ont fait ceux
des autres martyrs; feux, huiles bouillantes,
croix, gibets , roues, chevalets , os brises,
membres mulilés, tourments, supplices, ve-
nez tous à moi, je vous attends, je vous
cherche même, parce que c'esl par vous que
je dois posséder Jésus-Christ.

Ce ne sont point ici des sentiments que je
lui prête pour faire éclater sa vertu , c'était

sans doute la véritable disposition de son
cœur et de son esprit; car que peut -on
moins présumer d'un zèle si miraculeux , si

prompt , si ardent, et qu'on peut nommer
avec justice, dans la pensée de sainl Cy-
prien : Compendium gratiœ (Cypr.)

, ï'abr»

de la grâce, parce qu'il commence par où les

autres achèvent; dans la providence ordi-
naire , on distingue l'effet naturel du mira-
cle , en ce point que le premier se forme peu
à peu, comme la formation des fruits de la

terre; mais le second se fait tout d'un coup ,

comme la multiplication des pains dans le

désert : il en est de même dans la grâce, elle

a ses effets naturels, elle a s,. s mirai les;
dans les premiers, il faut du temps, il faut
des mois, des années et quelquefois toute la

vie pour former la vertu dans le cœur d'un
saint, et pour l'embraser de l'amour de Dieu ;

mais pour enflammer le cœur du grand saint

Rodillc, pour le détacher entièrement du
monde et de soi-même, pour lui faire mé-
priser la vie et chercher la mort, il ne faut

qu'un moment, il ne faut qu'un signe de la

main de Jésus-Christ; car à peine a-t-il



1321 PANEGYRIQUE DE SAINT BODILLE MARTYR. 1322

aperçu Jésus-Christ, que prenant celle ap-
parition pour un signe de la volonté de notre

Seigneur, qui l'appelle au martyre , il le va
clie'rcher sur-le-champ et avec tant de dili-

gence , nous dit son histoire, qu'il lui sem-
ble qu'il ne le trouvera jamais assez lot.

Merveilleuse charité , zèle incomparable ,

et que je ne peux mieux vous dépeindre que
par le chariot d'Ezéchiel, qui avait un mou-
vement semblable à celui des foudres : In si-

mililudinem fulguris coruscantis (Ezech.,1);

car tel était le mouvement de la charité du
grand saint Bodille au martyre. Ce feu ne
ressemblait pas à celui de la terre, qui avance
lentement et qui est arrêté par les fleuves et

par les rivières , c'était un feu qui était

prompt comme les rivières et comme les

foudres , c'était un feu qui avait des ailes
,

et si vous m'en demandez la raison, il est

bien aisé de vous répondre que c'est parce
qu'il était poussé par le Saint-Esprit, comme
le chariot du prophète : Spirilus vilœ erat in

rôtis (/6i(i.).Lemême esprit qui était dans les

roues de cette machine mystérieuse pour la

faire mouvoir comme les éclairs , était dans
le cœur et dans toutes les puissances du saint

dont je parle
,
pour le faire courir au mar-

tyre.

Certes , chrétiens , il fallait bien qu'il fût

rempli et animé de cet esprit, pour entre-

prendre une action aussi hardie que celle-là,

et qui n'est pas même permise dans les rè-

gles ordinaires de noire morale; cardans la

religion chrétienne il est si peu permis de

chercher la persécution
,
que le Fils de Dieu

nous enjoint expressément delà fuir de ville

en ville, et de province en province, comme
une tentation extrêmement périlleuse , et à
laquelle nous ne pouvons nous exposer sans

témérité et sans présomption ; et s'il s'est

trouvé des saints qui l'ont cherchée , leur

courage et leur zèle ne doit point ici nous
servir d'exemple

,
parce qu'ils ne l'ont fait

que par une inspiration extraordinaire , et

un mouvement tout particulier de l'esprit de
Dieu. Ainsi le divin Paul allant à Jérusalem,
où il est assuré qu'il ne trouvera que des tri-

bulations et des chaînes, proteste hautement
que ce n'est pas tant lui qui y va que le saint

esprit qui l'y porte : Ecce alligatus Spiritu

vado in Jérusalem (Act. XX) ; et c'est par les

mouvements de ce même esprit que notre

saint va chercher le martyre. A bien dire, ce

n'est pas lui qui marche, c'est l'espritde Dieu
qui le porte ; ce n'est pas lui qui agit, c'est

le Saint-Esprit qui agit en lui et qui se sert

de tout ce qui est en lui pour déclarer la

guerre à tous les ennemis de Dieu.
Suivons donc ce grand homme dans celle

province idolâtre, et voyons ce qu'il y va faire

pour la gloire de Jésus-Cbrist, et pour obli-

ger les tyrans à le faire mourir. Jamais apô-
tre n'a parlé avec plus d'autorité et de li-

berté, et de succès même, qu'il proche d'abord
l'Evangile à ces pauvres peuples; mais jamais
homme apostolique n'a entrepris d'action

plufe hardie et plus étonnante que celle qu'il

fait auprès delà ville de Nîmes, où ayant ap-
pris que tout le peuple était assemblé dans

•OttATELRS SACHES. IX.

une forêt voisine pour y célébrer une fêle

qu'on y solennisail tous les ans à l'honneur
des faux dieux ; à cette nouvelle son zèle s'al-

lume , il y va, et sans délibérer sur ce qu'il

va faire, il se mêle dans cette assemblée de
profanes , trouble leur cérémonie et leur
fête, renverse l'appareil de leurs sacrifices,

dit qu'il est chrétien , et les conjure de se
faire chrétiens comme lui. Quoi 1 un homme
inconnu, adorateur d'un Dieu inconnu, atta-

quer des peuples si superstitieux, dans le lieu

de leur dévotion , au pied des aulels de leurs
dieux, parmi leurs mystères et leurs sacrifi-

ces 1 où est la prudence, où est la raison, où
est le bon sens ? Ne semble-t-il pas qu'il de-
vait mieux prendre son temps , ou du moins
traiter avec eux d'une manière plus douce et
plus insinuante?

Oui, s'il agissait ici seulement par les mou-
vements de la vertu , car la vertu , dit saint
Thomas, est toujours prudente et réglée par
la raison ou naturelle ou surnaturelle, jamais
elle n'agit sans délibérer et prendre conseil;
mais quand Dieu agit en nous , dit ce saint
docteur , par les habitudes que nous appe-
lons les dons du Saint-Esprit , il nous élève
au-dessus de la raison , pour ne suivre que
les impressions de ce divin Esprit , et c'est

air.si que les saints ont fait quelquefois des
actions qui semblaient manquer de celle pru-
dence sans laquelle la vertu ne peut-être
vertu. Les uns se sont donné la mort , comme
les Samson

,
pour ensevelir avec eux tous

leurs ennemis; les autres se sont jetés dans
le feu, comme les Apolline, pour conserver
leur innocence ; ceux-là ont allaqué les dé-
mons, comme les Antoine; ceux-ci se sont
exposés au martyre et ont fait violence aux
tyrans , comme saint Bodille. Son âme est

tellement pleine et occupée de l'esprit de
Dieu, que sa raison n'a aucune part à son
entreprise, mais quel succès en peul-il atten-
dre? De deux choses l'une, mes frères, ou la

conversion de ces peuples , ou la morl. Son
zèle ne sera point trompé , sa pilié ne sera
point frustrée de son espérance, car il con-
vertira ces pauvres païens, ce qu'il souhaite
de tout son cœur; ou il mourra pour leur sa-
lut, ce qu'il désire aussi ardemment; ou il les

donnera à Jésus-Christ; ou il lui donnera son
sang et sa vie , trop heureux de perdre cette

vie, trop heureux de verser ce sang, s'il pou-
vait un jour obtenir de Dieu la conversion
de ceux qui le versent.

Ah ! que ce grand courage, que ce grand
zèle me paraît puissant pour confondre notre
lâcheté et le peu de ferveur que nous avons
dans le service de Dieu! car que faisons-nous,
mes frères

,
pour son honneur et pour sa

gloire? Vous m'avouerez que nous faisons

peu de chose, ou pour mieux dire, que nous
ne faisons rien à l'égard des eboses de la

terre; pour les affaires temporelles on est lout

de feu, et pour l'affaire du salut, pour la

gloire de Dieu on est lout de glace : Artlen-

tissimi in terrenis, frigidissimi in cœleslibus.

Vous voyez des gens , et vous êtes pour la

plupart de ce nombre, qui travaillent jour et

nuil, qui cxnosenl leur sanlé, leur vie , leur

(Quarante-deux.)
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conscience même pour servir le momie, et

pour y acquérir un peu de bien: Us n'en lais-

seraient pus échappi r la moindre occasion
,

tous les temps son! beat pour cela , loulus

les heures sont toujours commodes, Ions les

moyens sont toujours faciles ei justes; et

pour sertir Dieu et gagner le ciel, on néglige

lout, et bien loin J'en chercher les moyens si

isiods et de prendre des temps pour

cela, on perd malheureusement ceui que
1 Eglise a destinés an service de Dieu el aux
exercices de piété : les lûtes, les dimanches

,

le temps de la messe, de la prédication , de

l'olliiv divin, sont pour la plupart des temps
de débauche , ou des jours qu'on donne aux
affaires domestiques, celle du salut est né-
gligée ; Ardenlistimi in Urrenù, (rigidisiimi

in cœlestibus.

Ali! que les enfantsdu siècle sont bien éloi-

gnés de la voie de nos premiers chrétiens ,

qui négligaicnl tout pour s'occupera travail-

ler à leur salut! et ceux d'aujourd'hui tra-

vaillent continuellement et assidûment à tou-

tes choses, et négligent leur salut; il n'y en

a point, ou fort peu, qui y pensent, et ce-

pendant toute la vie se passe dans !es soins

du monde :i» imagine perlransif Iwmo , sed

frustra conlurOatur ( Ps. XXXVIII ). Quoi 1

mes frères , sera-t-il dit que nous porterons

le nom de chrétiens, et que nous en néglige-

rons ainsi fous les devoirs? quoi I sera-t-il

dit que nous vivrons ici sous la protection

d'un saint qui est allé chercher le martyre
pour la gloire de Dieu, et que nous ne ferons

rien pour son service? Si nous étions

païens, il y aurait quelque excuse de vivre

comme nous vivons , mais connaissant un
Dieu, cl le servant si mal, il n'y a plus d'ex-

cuse qui ne serve à nous condamner plus

rigoureusement.
Mais je n'ai pas le temps de servir Dieu, je

suis accablé de tant d'affaires, ma famille est

en désordre, j'ai des procès : ehl mon ami, en
avez-vous de plus impartante, en devriez-

vous même avoir d'antre que de servir Dieu?

Qui dit un chrétien dit un homme qui ne doit

penser qu'à son salut, tout le reste n'est rien.

Vous n'avez pas le temps de servir Dieu ? et

vous l'avez bien pour jouer, pour vous pro-
mener et pour la débauche : Porro unum est

necessarium ( Luc. X ) , une seule chose est

nécessaire, et c'est ceilc-là que le grand saint

Uodille a connue au monde, il n'a pas cru
qu'il fût nécessaire d'y amasser du bien

,

puisqu'il y a renoncé ; il n'a pas cru que la

vie fût nécessaire, puisqu'il est allé chercher
la mort; il n'a pas cru qu'il fût nécessaire de
s'y divertir et de s'y rejouir

, puisqu'il y a
souffert tant de tourments et tant de suppli-

ces avec une patience et une constante in vin-

cibles. C'cstla deuxième partie de ce discours.

DBDXlèMI POINT.

Depuis que Dieu a une fois ouvert son
cœur sur une âme prédestinée , il ne lui en
refuse plus ni l'entrée, ni la possession.

C'est ainsi que le Saint-Esprit ayant inspiré

à notre martyr un violent désir d'aller au
martyre, et l'ayant même livre, comme tuais

avons dit, a la pnisaaaee des Ij rans, il lui *
donné ensuite la patience M l| i iree de souf-
frir lone les excès de leur cruauté. Que les

ennemis de Dieu fassi ni donc maintenant
l(. us leurs efforts, qu'il* llallenl

, qu'ils rue-
ii.K eut

, qu'ils promettent, qu'ils donnent

,

(jii ils frappent, qu'il-, dé< dirent, qu'ils em-
nincnt el préparent des gibets et les

roues , el allument des feux , tout ce|;i ser.i

inutile , el ne serv ira que pour augmenter la

constance de notre martyr.

Ne m'en croyei pas, lisez sa Vie, i

actions; pâlit-il à la \ ue des supplices? Rien
moins : on déchire son corps Innocent par
une luugueel cruelle flagellation, l'entend-* a

si lilcmcnt soupirer? On le met à la question,
on l'élend sur un chevalet, où ses bour-
reaux le tourmentent encore plus longtemps;
demande-Mi qu'on le descende eu qu'on lui

laisse reprendre un moment haleine? On lui

brûle les côtes avec des charbons ardents :

tyrans qui le condamnez à tous ces suppli-
ces , bourreaux qui exécutes ce qu'ils vous
ordonnent, peuples qui assistez à ce grand
spectacle, lui voyez-vous faire uneaction, àce
grandmartyr, lui entendez-vous dire une pa-
role indigne de son grand courage ? On n en-
tend sortir de sa bouche que ci lie parole de
David, qui découvre la joie el la paix dans son
âme, mais qui désespère lous Ses ennemis :

Jynitum eluc/ aium tuwn , Dominai d sen
laus dilexitiilud [Ps. CXVI1I). Ali ! Seigneur,
s'écrie ce grand s:inl au milieu de lous ses

tourments, que votre parole est ardente, H
que votre serviteur y trouve de cor, ioiatiou !

Que je sens peu, ô mon Dieu, le feu qui bi Aie

mon corps en comparaison de celui qui brûle
mon cœur! Que celle parole, mes frères, sor-

tant de la bouche de ce grand mai (\ r. produit
d'admirables effets ; que les anges en sont
consolés, que les gens de bien en sont ôsH-
liés

,
que les païens en sont étonnes , mais

que les démons en sont confondus et déses-
pérés! car le grand dessein du démon dans la

persécution des saiuls , n'est autre que de
leur faire perdre le courage et la loi ; mais
leur constance redouble sa peine et le met
dans la confusion ; car ce qui fait sa rage et

son désespoir, c'est de voir que tous ses i

!"-

forts retombent sur lui, et qu'il lui arrivedaâs
celle persécution ce qui lui arriva autn :

dans la guerre qu'il Gt à Job
, qui lit triom-

pher sa patience de sa malice el de loi

les inventions qu'il apporta pour lui faire

perdre et la vertu el la constance. Il en es!

de même de saint Boditte, il Iriomphe de tout

par sa patience, il a de la patience par tout,

mais il trouve des victoires par lout ; ne di-
rait-on pas, en effet, qu'on ne le mène de
supplice en supplice que pour augmenta i

victoires , en éprouvant loul de nouveau si

fermeté? Ne le prendrait-on pas pour ce ca-
valier de l'Apocalypse

,
qui attaque tout et

ne craint rien, pas même les approches de la

MOrt; car api es avoir vaincu sous les fou
il triomphe sur le chevalet; après qui
triomphé des tourments sur le chevalet, il

résiste à ceux du feu
,
plus violents el l

cruels. Quand je médite donc cette patient
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il faut dire que la grâce de Dieu est bien vic-

torieuse, et plus puissante même que tous

les supplices les plus cruels , même que les

démons puissent inventer. Les autres mar-
tyrs ont souvent été fortifiés par des mira-

cles que Dieu a faits en leur faveur; ils ont

souvent marché , sans brûler , au milieu du
feu , ils ont trouvé des bains rafraîchissants

dans les huiles bouillantes, ils ont réprimé

la fureur des bêtes farouches , tous les ins-

truments de leur martyre ont souvent res-

pecté la sainteté de ces grands serviteurs de

Dieu; mais rien de semblable n'arrive dans
le martyre de saint Bodille , Dieu ne fait au-
cun miracle sensible pour le soutenir, ni sur

le cœur des bourreaux qui ne s'adoucit point,

ni sur leurs mains qui ne s'affaiblissent point,

ni s.ur ce chevalet qui ne se brise poinl , ni

sur ce feu qui ne s'éteint point et qui agit

avec toute son activité; ce grand homme n'est

fort que de sa patience
,
qui souffre tout ce

qu'on peut souffrir, et avec toute la douleur
qu'on peut ressentir sans mourir : Omnis ar-

ma titra forlium (Cant. IV, h).

El si vous me demandez la raison d'une

providence si inégale (si toutefois on peut

supposer quelque inégalité en Dieu), et dans

celle sagesse que saint Augustin appelle

Sapienliam in se manentem , et innovantem
otnnia, une sagesse qui est toujours la même,
el qui, sans changer en soi-même, change
toutes choses ; si vous me demandez donc
pourquoi Dieu, qui a tant de fois et presque
toujours adouci et modéré les peines des au-

tres martvrs , ne fait aucun miracle pour
soulager celui dont je parle, en voici, chré-

tiens, une belle raison; mais pour l'expli-

quer, il faut emprunter les paroles de saint

Cyprien et les restreindre à notre sujet : Ne
cssel probalio minus solida, et de Chrislo cie-

licata confessio, per tormenta,per cruces, per
multa pœnarum gênera lentatus , clulor qui

veritutis testis est, admovetur. C'est que Dieu
ne veut pas recevoir ici un témoignage fai-

ble ni une confession délicate , il veut une
confession forte, pure, et un témoignage so-

lide et irréprochable. Il veut faire voir aux
païens, dans le martyre de saint Bodille, jus-

qu'où peut aller la puissance de sa grâce et

la force de la patience chrétienne, et par ce
miracle les convaincre plus fortement que
par tous les autres de sa divinité; car s'il en
faisait d'autres, ou pour l'empêcher de souf-

frir, ou pour modérer du moins ses tour-
ments, s'il réprimait l'ardeur du feu qui le

brûle , s'il brisait cette machine funeste à
laquelle il est attaché, s'il affaiblissait les

bras des bourreaux, ou s'il les rendait im-
mobiles, ils ne manqueraient pas de lui re-
procher, comme ils ont fait aux autres mar-
tyrs on cette occasion

, qu'il est un sorcier
et un magicien, qu'il fait tout cela de peur de
souffrir, parce qu'il n'en a pas le courage :

Ne esset igitur probalio minus solida, et de
Chrislo delicala confessio. Pour rendre donc
le témoignage de son martyre plus solide, et

la confession de sa patience forte et irrépro-
chable, pour confondre toutes les calomnies
de ses ennemis par un miracle plus grand

que tous les autres, que fait Dieu, mes frè-

res? Il prend la déposition du témoin le plus

irréprochable de la vérité, qui est la douleur:

Dolor qui veritatis testis est admovetur. Il

abandonne son martyr à toutes les douleurs
et à toutes les peines que ses ennemis vou-
dront lui faire souffrir , et se repose de tout

sur sa patience et sur sa constance ; de sa

gloire , de la victoire, de la confusion des

bourreaux
,
qui sont tellement étonnés et

désespérés de voir tant de force et tant de
courage

, que ne pouvant supporter plus

longtemps la vue de ce martyr, un d'entre

eux lui tranche la tête avec une hache, pour
finir sa patience avec sa vie.

Mais voici, chrétiens, un prodige étrange,

c'est que Dieu, qui n'a poinl voulu faire de
miracle pendant le martyre de son serviteur,

de peur d'affaiblir l'éclat et le témoignage de
sa patience , en fait un bien grand après sa
mort ; car ce n'est point du sang qui sort de
son corps , non plus que du corps de saint

Paul aprfc qu'on lui eut tranché la tête, c'est

du lait q\É coule avec abondance de l'un et

de l'autre, pour nourrir les fidèles que ces

grands saints ont enfantés à Jesus-Christ

,

et, pour marquer à ceux qui les ont fait mou-
rir, par ce symbole de douceur, qu'ils n'ont

jamais eu pour eux que des sentiments d'a-

mour et de charité. Mais ce n'est pas tout ce
qui arrive à la mort de ce grand martyr, car
les anges descendent du ciel pour chanter sa
victoire et pour honorer son triomphe : Al~
lelluia , disent ces esprits bienheureux en
l'accompagnant dans le ciel : Alléluia, gloire,

triomphe, joie, consolation et bénédiction !

Que toutes ces merveilles seraient bien
capables de toucher le cœur de ces idolâtres,

s'ils étaient capables de se convertir et d'en

profiter; mais qu'elles seraient capables de
changer le nôtre et de nous donner de l'a-

mour pour la croix et pour la patience, si

nous n'étions encore plus endurcis que tous

ces profanes! car il faut convenir de bonne
foi que nous ne savons ce que c'est que de
souffrir, du moins comme il faut. Ce n'est

pas seulement la présence des maux qui

nous tourmente et qui nous afflige , leur

image seule, le souvenir, la pensée nous ef-

fraie et nous fait horreur. Si nous en sommes
menacés, que ne faisons-nous point pour les

prévenir? si nous en sommes attaqués , que
ne faisons-nous point encore pour les re-

pousser et pour en être bientôt délivrés?

Toute notre application, tous nos soins, tout

ce que nous faisons dans la vie ne tend qu'à
nous exempter de souffrir, pour ne rien dire

ici davantage: le soin des voluptueux est de
chercher le plaisir ; mais celui de tout le,

monde est de fuir tant qu'on peut les souf-
frances et de s'éloigner de la croix de Jésus-

Christ ; nous ne nous en sommes pas éloi-

gnés quand il a été question de l'y attacher
par nos péchés ; chacun de nous l'y a atta-

ché, el nous continuons encore tous les jours

à le crucifier par la continuation de nos pc
chés, dit saint Paul : Rursum crucifigenlea

sibimelipsis Filium Dei {Ileb.W).

Mais, prédicateur, comptez- vous pour rien,
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tant de peines et lant d'afflictions qui nom
arrivent dans la vie, lanl de maladies, tant

de pertes de biens et d'amis, tant de calom-
nies et d'envies , tant de persécutions et de

vexations qu'on nous fait? Et vous, comptez
vous toul cela pour beaucoup de chose en
Comparaison de ce que vous devez à Jésus-
Christ ? Nondum utque ad tanguinem rettitii-

tis (llcbr. Xllj. (Juaud vous aurez BOUffert

jusque-là, on vous tiendra compte de vos
peines, mais tout ce que vous souffrez pour
le monde n'est rien par rapport à Jésus-
Chrisl ; e'esl pour cela que si VOUS êtes mar-
tyrs, vous ne l'êtes que du monde. Vous
soultrez, je l'avoue, el encore comment souf-

frez-vous ? n'est-il pas vrai que dès aussitôt

qu'il vous est arrive quelque disgrâce , vous
prenez le ciel à partie, et que vous murmu-
rez contre la providence de Dieu? .Mon Dieu,

que vous ai—je fait el pourquoi faut-il que
je sois affligé de la sorte pendant que j'en

vois tant d'autres qui ne souillent point? ù
quoi me sert de \ous prier, puisque vous ne
m'écoulez point? à quoi me serl d'espérer en

vous, puisque vous ne me consolez point?

Voilà comment on supporte dans la vie

les afflictions que Dieu envoie ; et si ce n'est

en blasphémant et en murmurant de la sorte,

c'est toujours du moins avec des larmes in-

consolables, avec des plaintes infinies, avec
une impatience extrême et qui va quelque-
fois jusqu'au désespoir. Appelez-vous cela

souflrir en chrétiens? ah 1 les martyrs ne
souffraient pas ainsi : ils étaient patients

dans leurs maux, qui étaient extrêmes, et

les nôtres nous désespèrent; ils louaient

Dieu dans leurs tourments, et bien souvent
nous blasphémons ; ils priaient Dieu pour
ceux qui les tourmentaient , et nous mau-
dissons ceux qui nous font du mal. D'où
vient cela , mes frères? N'avaient-ils pas la

t"?q

i ne foi que BOUS, la même loi, ics me
espérances ? pourquoi donc n'ont-ils pas été

impatients comme nous, ou pourquoi ne
sommes-nous pas patients comme ils ont
été ? C'est que nous ne sommes . ua-
dés comme eux de nos obligations et de nos
devoirs, c'est que nous ne considérons

i

de quelle importance il est dans la vie chré
tienne de souffrir patiemment ; combien la

patience est chère et agréable à Jésus-Christ
Comme elle a consacré la dernière et la plus
glorieuse action de sa vie

,
qui est sa mort

,

elle fait encore aujourd'hui dans le ciel les

délices de son souvenir ; el ne pouvant plus
souffrir en lui-même, son pl<!'<ir est de souf-
frir ( l d exercer sa patience dans tous les

chrétiens, dans ce malade, dans ce pauvre,
dans cette veuve, dans cet orphelin. Ah! mes
frères, si nous étions bien persuadés, péné-
trés de ces vérilés importantes, qui de nous
n'adorerait pas la volonté de Dieu dans ses

afflictions? qui sérail le père el la mère de
famille qui ne dirait pas avec le saint homme
Job, dans la perle de son bien et de ses en-
fants : Sit nome n Domini benedit lum [Job. 1) ;

Que le saint nom de Dieu soit béni? qui serait

le malade qui ne dirait pas à Dieu avec notre
saint martyr au milieu de ses plus grandes
douleurs : Ignitum eloquium luum, Domine,
el servus tuus dilexit illud ( Ps. CXVill) ? Si

jusqu'ici, mes frères, nous n'avons pas été

touchés de ces vérités, lâchons d y élre sen-
sibles aujourd'hui que nous en avons un
si grand exemple ; souffrons les incommodi-
tés de la vie ou celles que nous fonl nos en-
nemis avec patience ; recevons les peines et

les tribulations qui nous arrivent comme ve-

nant de Dieu; c'est le chemin du martyre,
de la couronne et de la gloire, où nous con-
duise le Père, le Fils el le Saint - Esprit.
Ainsi soit-il.

SERIONS POUR L'OCTAVE DU SAINT-SACREMENT.

PREMIER SERMON.
l'eucharistie est un feu.

Ignis in altari seniper ardebit.

Le (en brûlera toujours sur l'autel (Léi., chap. VI).

Dieu est un feu , dit le prophète ; et parce
que Dieu est partout pour preuve de son im-
mensité, ce feu est allumé partout; il l'a

allumé dans le ciel pour nous éclairer, il l'a

allumé dans la terre pour l'échauffer ; et

comme il est l'esprit qui anime toul l'univers,

il a répandu ce feu dans toutes les parties de

l'univers. El voilà la raison pour laquelle le

feu a passé de tout temps pour une chose si

sainte el si sacrée, que les profanes aussi

bien que les fidèles s'en sont toujours servis

dans leurs plus augustes mystères. Le second
monarque qui donna des lois aux Romains
dans la naissance de l'Etat, le mil sur l'autel

et le donna même en garde aux Vestales pour
veiller à la conservation de la ville; le plus

iage de tous les rois qui ont gouverne le

Feuple de Dieu, fit apporter le feu sacré sur

autel, comme un signe visible de la présence

de Dieu qui veillait au salut de la Synagogue
;

et sur la fin de celle Synagogue mourante,
Jésus-Christ a allumé sur nos autels un feu
divin, qui n'est pas seulement le symbole de
la divinité que nous adorons, mais le Dieu
même qui a toujours les yeux ouverts pour
veiller au salut et à la conduite de son Eglise.
Le Fils de Dieu offrant à son Père le si» i ifi( <

de son corps et de son sang, a fait descendre
dans le sein de l'Eglise ces flammes inno-
cente;; que le Saint-Esprit avait allumées
dans le sein de sa Mère , lorsque l'ange lui

dil : Ave, Maria.
Le prophète lsaïe eut autrefois une mer-

veilleuse vision. Dieu lui fit voir dans le

ravissement sa majesté assise sur un trône
fort élevé; au bas de celle haute éminence
il aperçut les séraphins, et un moment après
il vit voler â lui un de ces esprits pour lui

purifier les lèvres avec un charbon de feu

qu'il avait pris à l'autel. Les saints Pères
expliquent cette vision du mystère de l'eu-

charistie: l'autel est le troue de le majesté
de Dieu, Jesus-Chrisl est le feu qui brûle sur
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l'autel; il est le charbon mystérieux qui puri-

De les lèvres du prophète; car , comme un
charbon allumé n'est pas seulement du bois

ni ilu feu tout pur, mais un composé de tous

les deux, un mélange de cet élément subtil et

de celte matière terrestre , Jésus-Christ n'est

p;is seulement un Dieu ou un homme , il est

l'un et l'autre tout ensemble; c'est un sacré

mélange de la divinité et de l'humanité; c'est

un charbon de feu, dit saint Damascène, que
les séraphins de l'autel nous présentent pour
nous purifier et pour nous consacrer.

Mais pour jeter les fondements de mon
dessein, j'entre volontiers dans le sentiment

de ces philosophes qui font distinction de

trois sortes de feux; d'un feu qui luit sans

brûler comme la lumière, d'un feu qui brûle

et qui ne luit pas, semblable à celui qui est

dans la chaux, et d'un feu qui luit et qui brûle

tout ensemble , et c'est le feu qui nous sert

ici dans nos usages. Sur ce principe supposé
plutôt que prouvé

,
je dis que le sacrement

de l'autel est un feu : Ignis in altari semper
ardebit; mais 1" un feu qui luit sans brûler,
2" un feu qui brûle et qui ne luit pas, 3° un
feu qui luit et qui brûle tout ensemble; et

c'est sur ce fond que je prétends établir tous

les discours que je dois prononcer en cetle

chaire dans la suite de celte octive. Mais
avant que d'entrer en ma distribution et d'en

expliquer les parties; examinons , s'il vous
plaît, aujourd'hui, si ce sacrement est un feu,

et s'il est parmi les sacrements ce que le

feu est parmi les éléments.
Entre toutes les qualités du feu , la plus

singulière et la plus intime, c'est la pureté;

il est le plus pur de tous les éléments et le

plus dégagé de la matière : voyez , s'il vous
plaît, avec quelle agitation et quelle inquié-

tude il s'efforce de s'en détacher; car s'il ne
peut briser les liens qui l'attachent à la terre

que par la dissolution du corps qui l'arrête,

il le réduit en cendre pour se mettre en li-

berté. Si la divine eucharistie est un feu , il

faut donc qu'elle en ait la pureté et que ce

mystère soit le plus saint des sacrements
,

comme le feu est le plus pur des éléments.

Car je ne dislingue point ici la pureté de la

sainteté, ces deux termes sont synonymes et

ne signifient tous deux qu'un éloignement
de la terre et des souillures de la terre. Cela
supposé, je dis que le sacrement de l'autel

est appelé par excellence et avec justice, le

saint sacrement, parce qu'il est le plus pur
et le plus saint de tous les sacrements : c'est

le sacrement de la sainteté, et celle sainteté a
trois fondements dans ce mystère, : le premier
dans la consécration , le deuxième dans la

communion, le troisième dans la disposition.

Dans la consécration, il épuise toutes les sour-

ces de la sainteté; dans la communion, il la

donne et plus abondante et plus universelle;

dans la disposition , il suppose une prépara-"

lion plus parfaite et plus sainte : c'est le sujet

de ce discours.

PREVIIKR POINT.

La sainteté de .lésus-Cliri-t a trois sour-
ces cl trois principes ; la première, c'est

l'Incarnation ; la seconde , sa passion ; et la
troisième, sa résurrection. Le fondement de
cette sainteté consiste dans l'union de la di-
vinité avec l'humanité , le progrès dans les

mérites de la croix, et la consommation dans
la gloire de son corps , qu'il a purifié, sinon
du péché, du moins des dépouilles et de l'i-

mage du péchéqu'il a portées jusqu'à sa mort.
Or, je dis que toutes ces sources de sainteté
s'épuisent par la consécration dans le sacre-
ment de l'autel: il est plein de loute la sain-
teté d'un Dieu incarné, de toute la sainteté
d'un Dieu crucifié et de toute la sainteté d'un
Dieu ressuscité. Examinons, s'il vous plaît, ces
trois circonstancesdans cette première partie.

Et pour commencer par la première, je
dis que le sacrement de l'autel est saint de
toute la sainteté de l'union, parce que le

Fils de Dieu n'est pas à l'autel seule-
ment avec son corps et son sang, mais avec
l'un et l'autre uni hypostatiquement au
Verbe

, par une extension du mystère de
l'Incarnation. Et c'est de celte première
source que l'Eglise et les Pères tirent la
sainteté et la vertu sanctifiante de ce sacre-
ment. La chair du Sauveur nous sanctifie,

dit un concile d'Ephcse parce qu'elle est
l'instrument du Verbe, et qu'elle en fait la
fonction ; cetle chair nous vivifie, dit saint
Cyrille [S. Cyril, in Joan. lib. IV, cap.

10) ,
parce qu'elle est la chair propre du

Fils de Dieu ; et ces deux litres ne sont fon-
dés que sur la sainteté de l'union. L'âme
qui est séparée de son corps ne laisse pas
de l'envisager et de le désirer comme son
corps

,
parce qu'ils sont tous deux nés

l'un pour l'autre, celui-ci pour la recevoir,
et celle-là pour l'animer. La chaleur qui est
séparée du feu est toujours l'instrument du
feu, parce qu'elle en est la vertu naturelle;
cette connexion naturelle en conserve les

droits et les titres ; mais comme la connexité
qui est entre la divinité et l'humanité est sur-
naturelle, et que le Verbe n'exige pas natu-
rellement cette alliance, la chair du Fils de
Dieu ne peut être l'instrument du Verbe
qu'autant qu'elle reçoit les saintes impres-
sions de sa divinité , et elle n'est sa nature
propre que parce qu'elle est pleine de cet
esprit. L'union est le fondement de ces deux
titres, et l'un et l'autre supposent toute la

sainteté de l'Incarnation qui se renouvelle
dans ce mystère.

C'est pourquoi les Pères, et singulièrement
saint Augustin (S. Aug. lib. de Dignilale sa-
cerdotum), comparent l'autel et les mains du
piètre au sein de la Vierge, parce que le même
Verbe qui s'est fait homme dans le sein de
Notre-Dame, s'incarne une seconde fois dans
les mains du prêtre, avec celte différence
néanmoins, que, dans le premier mystère, le

Fils de Dieu y est produit par voie de géné-
ration, parce que le Saint-Esprit suppose un
sujet qui esl le sang de la Vierge pour le for-

mer ; mais dans le second mystère, il est re-

produit par voie de création, le prêtre no
suppose rien ; cl comme sa parole anéantit
toute la substance du pain, elle reproduit
toute la substance de Jésus-Christ. Dan» le
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premier mystère , ce principe vient <lu ciel :

Spirltui tanetut superveniel
|
Luc. I) : el la

chair esl de la terre i Aperiatur terra et qer-
tntnet salvatorem llial.xLV) -. unis dans le sa-

crement de l'autel, tout au contraire, le prêtro
(|iii est le principe esl de la terre, et le corps
ilu Fils de Dieu vient du ciel ; et comme au-
trefois le prophète Elle fit descendre le feu

du ciel sur l'appareil de son sacrifice, le prê-
tre attire Jésus-Christ à l'autel en corps et en
esprit. Saint Paul dit que le premier liomme
est terrestre, parce qu'il est originaire de la

terre : Priant* homo de terra terrain* (l Cor.
XVr

); et que le second est céleste, parce qu'il

est venu du ciel : Secundus homo de cœlo cœ-
lestis. Quelques hérétiques, fondés sur ce
passage mal entendu, ont dit que l'humanité
de Jésus-Christ était originaire du ciel, et

que Dieu avait fait couler du sang par un ca-
nal jusques dans le sein de sa Mère: c'est une
erreur, mais c'est un article de foi que celte

humanité descend du cri dans la consécra-
tion qui se fait à l'autel. Dans le premier
mystère, on peut dire que Jésus-Christ est un
homme terrestre aussi bien que céleste, parce
que si la divinité descend du ciel, l'humanité
vient en partie de la terre ; mais dans le sa-
crement de l'autel, Jésus-Christ est un homme
tout céleste, parce que tout ce qui est en lui

vient du ciel. Il est donc dans un sens ce
premier et ce second homme ; le premier
dans le sein de sa Mère, le second dans les

mains du prêtre ; mais dans celui-ci, aussi
bien que dans celui-là, il y est avec toute la

sainteté de l'union.

Il y est en second lieu avec toute la sain-
teté de sa Passion. Il y a des sources qui ne
font que des ruisseaux, et celles-là font le

plus grand nombre: il y en a qui font des
fleuves et des rivières, qui semblent épuiser
leur source même, et celles-ci sont les plus
rares. Jésus-Christ mourant est une grande
source de sainteté qui se répand dans l'E-

glise, cette source fait des ruisseaux dans la

plupart des sacrements par la division de ses

mérites et le partage de ses grâces; mais elle

fait un fleuve dans celui de l'autel, elle y ré-

pand toute sa plénitude et s'épuise pour le

remplir. La raison qu'en donne saint Tho-
mas (D. Thoma. quœst. 79 ant. 1

)
, c'est que

ce sacrement est l'image de la Passion de
Jésus-Christ. Mais s'il en est l'image, il en
doit donc contenir la sainteté et la vertu,
et faire dans l'homme ce que la Passion du
Sauveur a fait dans le monde; car il Faut

faire distinction de deux sortes d'images
avec Terlullien ( Tcrtull. contra Marc.) et

saint Augustin , l'une qui exclut la vérité,

semblable à ces figures que les peintres nous
donnent tous les jours dans leurs ouvrages

;

la seconde, qui renferme la vérité même,
comme le Verbe qui esl l'image de Dieu el

Dieu même. Sur ce principe, je dis que l'eu-

charistie est une figure , mais une figure qui
ne détruit point la réalité; et elle est l'image
d'un Dieu souffrant, mais elle est ce Dieu
souffrant même : Veritas est quia corpus
Christi est, figura est quia itmnolatur quod

orruptibile habetur (Ansel.). Et le Fils de

Dien ne s'est point donné! sel apAtreseornme
immortel, mais comme mortel et pas<ible.
De manière qui' re que le Plis de Dieu est

à l'égard de son Père, !< sacrifiée te lantel
I esl a l'égard du sacrifice de la croix. Jesiis-

Clirist, dil saint Paul . est la figure de la sub-
i tance de Dieu: Figura tubstantiœ eju$ ' I/it>r.

y

I). C'-tte figure n'e^t pas vide de la substa
qu'elle exprime : //* ipso habitat omnii pléni-
tude divinitatii [Colots., IX), c'est une in

pleine de Dieu : est-ce tout '.' Non. cette in>

de Dieu est un Verbe qui est Dieu mêr
Et Deus erat Verbutn f/oan., I [,

suivez donc
mon raisonnement. Le sacrifice de l'autel

est une image de celui de la croix, mais
cette image n'est pas vide de ce qu'elle re-

présente, elle est pleine de toute la Bainteté

de celte passion; pourquoi? Parce que
deux grandes actions ne composent qu'un
sacrifice, non pas dans les circonstances,
parce que la première esl sanglante, la se-
conde ne l'est pas; dans celle-là la victime

est mise à mort, dans la seconde elle n'est

qu'en état de mort; mais c'est le même -

crifice en substance, parce que c'est la même
victime qui est immolée, le même prêtre qui
sacrifie, et la même charité qui est le fonde-
ment de tout le mérite ; d'où vient que saint

Chrysostome dit qu'il faut aller à la commu-
nion comme au côté de Jésus-Christ mourant :

Ut ab ipsa bibiturut Christi costa, ita accé-
das (Chnjs. sap. illuâ Joav. XIX). Dans les

autres sacrements nous trouvons des canaux
attachés au côté du Fils de Dieu, mais dans
celui-ci nous sommes attachés au côté même;
dans le9 autres sacrements nous puisons I i

saintetédcJésus-Chrisl endes ruisseaux, mais
à l'autel nous la puisons dans lasource même:
Ut ab ipsa bibiturus Christi costa ita accédas.

Enfin la troisième source de la sainteté de
ce sacrement, et qui s'épuise dans ce mys-
tère, c'est la sainteté de la résurrection. I

Fils de Dieu pendant sa vie a élé 1 ima^e du
péché : /h simititudinem carnis peccali (Rom.
VIII ), il a élé chargé de loul le péché : Po-
sait in eo ini<juitates omnium nostrum ( Isa.

LUI ); disons avec saint Paul qu'il a élé fait

le péché même : l'uni qui non norerat pte-

catum pro nobis peccatum fecit (II l'or.
f

V). Son innocence a été deliçuréc sons les

tristes horreurs du crime, el il en a porle les

infirmités jusqu'au tombeau: mais en ri

suscitant, il en a quille loules les depoiiili

et a consommé sa sainteté par la gloire de

son corps; et c'est avec celte pompe et cet

appareil de sainteté qu'il descend dans l'eu-

charistie : Spirilus est qui rivificat (Joan.

VI). Il est tout esprit, c'est-à-dire immortel
comme les esprits, étendu à la façon des

pritS, tout environné comme un ange de la

gloire de sa résurrection. Mais ne scmble-
t-il pas que je contredis ce que j'ai déjà

,'ivance?.le vous ai dit avec saint Thomas, que
le Fils de Dieu s'est donné à ses apofr-

comme mortel et passible, il est vrai, pai

qu'il a institué ce mystère avant sa mi i

mais, depuis sa résurrection, il descend à i au-

tel avec la même pompe qui l'environne dans

le ciel.
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C'est pourquoi saint Denys faisant la dis-

tinction des trois hiérarchies, de la hiérar-
chie de Moïse, de celle du ciel et de la hié-
rarchie de l'Eglise, il appelle les mystères de
l'ancienne loi typas, c'est-à-dire des ombres
et des images obscures des vérités évangé-
liques. Pour les choses du ciel, il les élève
au-dessus de celles de l'ancienne loi ; et de
là vient qu'il les nomme archetypa, c'est-à-

dire des vérités claires et évidentes ; et les

mystères de l'Eglise, il les oppose à ceux de
la première hiérarchie, à cause de leur véri-

té et de leur réalité, et à ceux de la seconde,
à cause de leur obscurité. C'est pourquoi il

les appelle untitypa, parce que ce sont les

vérités mêmes du ciel : Sed opcrtœ velamini-
bus, mais qui sont sous les ombres et sous
le voile. Ce corps du Fils de Djcu est le même
à l'autel qu'il est dans le ciel, c'est la même
gloire et la même sainteté, bien qu'en un lieu

il soit sensible et dans l'autre invisible. De
tous ces raisonnements je lire celle consé-
quence, que le Fils de Dieu étant à l'autel

avec toule la sainteté de son Incarnation, de
sa passion et de sa résurrection, ce sacre-
ment est le plus saint de tous les sacrements
dans la consécration et dans la communion :

c'est ce que j'ai à prouver dans la seconde
partie de mon discours.

DEUXIÈME POINT.

J'ai donc deux choses à expliquer dans
celte seconde partie :1a première, que la

sainteté de ce sacrement est plus abondante;
la seconde

, qu'elle est plus universelle que
la grâce des autres sacrements. La raison de
celte abondance vient de ce que la grâce y
est plus proche de son principe: la grâce
des autres sacrements ne coule pas immédia-
tement de sa source, mais des ruisseaux

;

mais dans ce sacrement la grâce est attachée
à sa source, ou disons mieux , pour entrer
dans la pensée de saint Bernard, que la chair
du Fils de Dieu , consacrée par une double
plénitude de sainteté, de la sainteté de l'u-

nion et de la sainteté de sa passion , comme
si elle n'élail pas capable de contenir ces deux
plénitudes : llœc vivificatrix gratta in carne
Chîistiredundat (Bern.,lom.Y, c. 1), la grâce
surabonde dans ce mystère et se répand avec
effusion dans la communion.

Saint Bernard compare ici la chair du Sau-
veur à un vase plein d'eau ou de quelque
autre liqueur: quand sa capacité est une fois

remplie, il ne peut plus rien recevoir sans se
répandre, et on ne saurait y rien ajouter sans
diminuer cette première plénitude : Gratin
vivificatrix in carne Christi redunclat : il en
est à peu près de même , dit ce Père , de la

chair de Jésus-Christ. Celle chair sancti-

fiée par l'union qu'elle £. avec le Verbe est

déjà pleine de sainteté : Vidinvus plénum gra-
tia- et veritalis (Joan., I) ; toute la sainteté

de Dieu est en clic, sa divinité même la rem-
plit comme un tabernacle : In quo habitat

plenitudo divinitalis corporaliïef [Coloss. IX):

dans la consécration , cette chair reçoit, une
seconde plénitude, c'est la sainteté de la pas-

sion ; et ne pouvant contenir toutes ces plé-

nitudes : Gratia vivificatrix in came Christi

redundat ( Bern. ), la grâce se répand avec
effusion, elle surabonde dans cette chair, et

il s'en fait un épanchement dans le cœur de
tous les fidèles qui communient avec une
sainte disposition. Saint Paul dit que la grâce

a surabondé où le péché avait abondé : Ubi
abundavit peccatum ibi superabundavit et

gratia (Rom., V) ; et moi je dis qu'elle sura-
bonde où elle a abondé: la chair du Fils de

Dieu l'a reçue avec effusion dans le mystère
d'un Dieu fait homme, mais elle la reçoit

avec sureffusion dans le mystère de l'eucha-

ristie; dans le premier mystère, elle est pleine

de sainteté; dans le second elle croît dons sa

plénitude; dans l'Incarnation elle conserve
toute sa grâce, elle n'en fait encore part à
personne; mais dans la consécration elle ne
la peut toute contenir, cette grâce s'épanche

dans la communion : Jlœc gratia in carne

Christi redundat (Bren.). Mais elle s'épanche

sans se diminuer et sans rien perdre de ses

plénitudes, comme une source qui coule tou-

jours, et comme le soleil qui ne s'épuise ja-

mais par l'effusion de sa lumière.

En second lieu , la grâce de ce sacrement
est plus universelle que dans les autres. La
grâce des autres sacrements est limitée

,

mais celle de l'eucharistie est sans limite;

car ce sacrement régénère avec le baptême,
avec la confirmation il nous affermit dans la

foi, il consacre avec l'ordre, il bénit avec le

mariage , avec l'extrême-onction il fortifie

dans l'agonie, il efface le péché avec la péni-

tence, il fait la fonction de tous les sacre-

ments parce qu'il est la consommation de

tous les sacrements. 11 régénère avec le bap-

tême : l'homme dans la création avait reçu

une participation de la nature de Dieu et un
écoulement de sa substance, il a perdu cette

nature par son péché, mais il la retrouve

dans le baptême qui le régénère ; el voilà

l'eiïet du sacrement de l'autel , il régénère

l'homme et quant à l'âme et quant au corps.

Il est, dit saint Bernard (Bern., Append.,

XLVII, 2), le principe de la première régéné-

ration qui se fait pendant la vie, il est le gage

de la seconde qui doit se faire après la mort;

pourquoi ? Quia divimim plane in nobis est

initium substantiœ : Parce qu'il est en nous

le principe d'un second élrc et le commence-

ment d'une substance toute divine, nous par-

ticipons de la nature de Dieu dans cemysterc.

Il nous confirme avec la confirmation ei

nous donne le courage et la force de confes-

ser Jésus-Christ devant les tyrans. Et voila

la source, dit saint Cyprien, de la gloire de

l'èpiscopat el du sacerdoce, de donner la

communion aux martyrs pour en préparer

des hosties et des victimes à Jesus-Lhrisl :

Grandis episcopalus noslri gloria est paeem

dédisse marturibus, ut sacerdotes qm sacrifi-

posc deux m
d'offrir à Dieu des sacrifices, et la seconde, de

lui préparer des victimes. Nous immolons â

l'autel son propre Fils, et donnant son corps a
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manger et son sang A boire aux fidèles, nous

les disposons an martyre, pane que la com-

munion les conflrme el leur donne la force

et la constance de mourir.

Il consacre avec l'ordre. Saint Chrysos-

tome [S. Cltri/sust., Ilom. k'.\ operù imper-

(ut., in Matth.) dit que tOUS les fidèles sont

piètres, mais ils sont consacrés dans la com-
munion, parce qu'ils y contrarient une es-

pèce d'nnité avec lésas-Christ, qui leur

donne autorité sur son corps et qui les lait

concourir au sacrifice do l'Eglise. La Vierge

sacrifie son Fils au pied de la croix dans

le sang de son cœur: comme elle ne l'ait

qu'une même chair avec lui, ce sacrifice sup-

pose et exige son consentement ; mais le lar-

ron ne concourt pas avec elle à cette action, il

n'a que la voie de la prière parce qu'il n'est

pas incorporé en Jésus-Christ. Voilà la figure

de ce qui se fait dans l'Eglise , le larron pé-

nitent est la figure des pécheurs et des péni-

tents qui , n'étant pas encore incorporés en

Jésus-Christ par la communion, ni consa-

crés par cette unité, ne peuvent pas offrir le

sacrifice avec l'Eglise , mais seulement prier,

soupirer et gémir; mais les justes et les saints

sont visiblement représentés par Notre-

Dame. Comme ils ne font qu'un corps avec

son Fils, aussi bien qu'elle par la force du
sacrement, cette unité les consacre et les

fait concourir au sacrifice.

11 bénit avec le mariage. Saint Augustin

réduit tous les fruits de cette bénédiction à

trois choses : Proies, fides, et sacramentum ,

les enfants, la fidélité et la société; trois

grâces que ce sacrement, dont je parle, ré-

pand dans les familles saintes. Le fond de

cette vérité vient de ce que le sacrement ne

nous unit pas seulement à Jésus-Christ, mais

de plus il nous unit tous en Jésus-Christ

d'une union d'esprit et d'amour, et c'est pour
cela que saint Augustin le nomme le sacre-

ment de piété, le signe de l'unité et le lien de

la charité: Sacramentum pietatis, signum uni-

tatis, vinculwn charitatis. Et voilà la source

des bénédictions qu'il répand dans les fa-

milles: il y conserve la paix entre les enfants,

il conserve la foi et l'union entre les parents,

et les unissant en Jésus-Christ, il rend cette

société indissoluble. L'eau qu'on mêle avec le

vin dans le calice représente tous les fidèles

qui sont unis ensemble dans le sang de Jésus-

Christ, et comme l'eau mêlée avec le vin ne
peut pas retourner à sa première nature,ainsi,

dit saint Jérôme, il faut que les peuples qui sont

unis à Jésus-Christ par la grâce du sacrement
conservent celte unité jusqu'à la mort.

Il nous fortifie dans l'agonie contre le dé-
mon : Terrctur adversarius noster diabohts

dutn cliristiani labia Chrisli videt cruore

rubentia: Le démon, dit le cardinal Da-
mien , ne fait point de peur à un chré-
tien qui est armé du sang du Fils de
Dieu; il tremble lui-même quand il voit les

lèvres de ce chrétien toutes rouges du sang
delà rédemption; pourquoi? La raison en
est belle : Aynoscit enim profedo suœ perdi-

tions indicium, et divines Victoria qua capti—
t'utus est et obtritus, non tolérai inslrumentum

(Ihid.) : C'est qui! re< onnait dans ce sang le

signe de sa honte et la marque de sa confu-
sion; il voit dans ce sans l'instrument de
relie puissance qui l'a vaincu; il l'en -au-
rait soutenir la vue, pane que Cette vue re-

double sa peine et sa confusion : Non tob

rai tfutrutnentutn. Enfin , il efface le péi bé
,'i\ecla pénitence : mail cela suppose qu'on
n'en approche pas a\ec l'affection au pe< bé ;

car ce sacrement qui est si saint dans la con-

sécration et dans la cornu, union, ne l'est pas

moins dans sa disposition, c'est-à-dire qu'il

exige des préparations proportionnées à la

sainteté du mystère : c'est le troisième point

de mon discours.

TROISIÈME POINT.

Je tire cette troisième partie des principes

que j'ai établis dans les deux premières. Je

vous ai dit que le sacrement de l'autel con-
tient toutes les sources de la sainteté, de
l'Incarnation, de la passion et de la résurrec-

tion du Fils de Dieu ; dans celte triple source
je trouve les trois fondements de trois gran-
des dispositions qui doivent précéder la cou-
sécration el la communion; le premier exige

une humilité profonde, le second demande
une pureté éminente, et le troisième veut une
foi vive et animée. Suivez donc , s'il vous
plaît, ce raisonnement.
La première personne qui a jamais com-

munié, dans la pensée de Tertullien, c'est la

Vierge, elle a reçu et conçu Jésus-Christ
dans son sein : Christus non solum fut

sed et frtictus Virginis. Elle ne l'a pas seule-

ment reçu comme un hôte qui est venu loger

chez elle, mais elle l'a reçu encore comme un
fruit qui a pris naissance dans son fonds.

Or, avant que de faire cette communion ,

quelles préparations l'ont précédée! combien
de grâces, combien de vertus, combien de
miracles ! Mais la vertu qui a consommé tou-

tes les autres, c'est l'humilité iVirginitate pla-

çait, humîlitate concepit. C'est l'humilité qui

l'a rendue digne de recevoir et de eoncooir
Jésus-Christ. Tout cela montre qu'un chré-
tien qui s'approche de la communion doit

a\oir toutes les vertus, mais singulièrement
l'humilité, il doit s'en approcher et s'en éloi-

gner en même temps; s'en approcher par
l'amour et s'en éloigner par les sentiments
d'une humilité profonde. La Vierge se pré-
parant à celte action, s'anéanlit dans les sen-

timents de sa ser\ itude : Ea e ancilla Domini
(Luc, I). Un chrétien est indigne de recevoir
Jésus-Christ s'il ne fait réflexion sur son in-

dignité el s'il ne s'abîme dans la pensée de
ses misères : /i.ri a me, Domine, quia liumo
peccatorsum {Luc, V). Ah ! Seigneur, no vous
approchez pas de ma misère, je no suis qu'on
sujet chargé d'iniquités et de péchés; vous
êtes mon Dieu, je ne suis qu'une malheu-
reuse créature; vous êtes mon Seigneur, je

ne suis que votre esclave; vou< êtes un
abîme de trésors, je ne suis qu'un abîme *\o

pauvreté et d'indigence. Eh ! Seigneur. \ ou-
driez-vous abaisser votre di\ inité jusqu'à ma
sujétion, voire souveraineté jusqu'à ma ser-

vitude, votre abondance jusqu'à ma misère.
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votre sainteté jusqu'à mon péché? Exi a me
Domine. Ah! Seigneur, je suis indigne de cette

grâce. Anéantissez -vous comme la Vierge,

afin que le Fils de Dieu s'anéantisse avec
vous pour vous chercher dans le néant.

Si la première sainteté de ce sacrement
exige une humililé profonde, la seconde de-

mande une pureté éminenle. La pensée de
saint Bernard (Tom. V, pag. 215, cap. 1) est

tout à fait belle et dévole, il compare le sein

du chrétien au sépulcre du Fils de Dieu, Jé-
sus-Christ est mort sur la croix, à l'autel, il

est en état de mort ; de la croix on l'a des-

cendu dans le tombeau, de l'autel le prêtre
le porte dans le sein du chrétien par la com-
munion , comme dans un second sépulcre.

Toutes les circonstances de sa première sé-
pulture marquent la pureté, il a été enseveli :

In sindone munda (Luc. , XXIII), dans un
drap fort net et fort blanc : In monumento
novo : on a mis son corps dans un monument
tout neuf et qui n'avait point encore été in-

fecté de la corruption des morts. Ce monu-
ment même a été mis sous la garde des anges,
qui sont la pureté même; ainsi le Fils de Dieu
n'a point touché la corruption, il ne l'a pas
même vue : Non dabis sanctum tuum vider

e

corruptionem (Psal. XV) : que veux-je dire,

je veux dire que quand vous recevrez Jésus-

Christ à l'autel, il faut le recevoir: In sindone
munda, dans une conscience épurée de toutes

les souillures de la terre: In monumento novo,
dans un cœur réformé par la pénitence et

dépouillé de toutes les infirmités du vieil

homme; est-ce tout? Non : il faut que ce
tombeau soit sous la garde des anges, il faut

que le corps qui doit recevoir Jésus-Christ,

soit consacré par la chasteté ; il faut en un
mot que la pureté règne partout, et dans l'es-

prit et dans le corps, parce que Jésus-Christ
ne saurait souffrir l'impureté : Non dabis san-
ctum tuum videre corruptionem (Psal.,W).
La troisième sainteté de ce sacrement veut
une foi vive et animée. Le Fils de Dieu ne
veut pas que la Madeleine le touche après sa
résurrection : Noli me tangere, femme ne me
touchez pas, pourquoi ? Parce qu'elle n'a pas
la foi; Jésus-Christ n'est pas encore monté à
son Père dans son cœur : Nondum enim as-

cendi ad Patrem (Joan., XX) : elle ne consi-
dère encore que cette forme de l'homme, sa
foi ne va pas encore jusqu'à cette forme di-
vine, dans laquelle il est égal à son Père, et

qui est cachée sous les ombres de son corps.
Je vous ai dit que nous recevons Jésus-Christ
à l'autel avec la sainteté et la gloire de sa
résurrection : nous touchons ce corps glo-
rieux, nous le voyons, dit saint Chrysostome:
Ipsum vides, ipsum tangis (Chrysost. hom. GO,
ad pop.) ; cela suppose donc une foi vive, un
esprit fortement convaincu et persuadé de la

vérité du mystère; pourquoi? C'est que la

communion ne consiste pas seulement dans
la participation du corps, elle va jusqu'à la

participation de l'esprit; et communier par le

seul mouvement de la raison comme font les

libertins, qui craignent le scandale cl la pertt
de leur réputation , communier seulement
par habitude comme ceux qui sont dans l'a-

veuglement de leurs passions, ne pas com-
munier avec l'esprit de la foi; qu'est-ce là,

dit l'abbé Ruperl(L£6. XX de Officiis, cap. 9),
c'est séparer l'esprit du corps, c'est donner la
mort au Fils de Dieu, déchirer un corps mort
et se rendre coupable de la chair et du sang
du Sauveur.

Il faut la foi, mais une foi vive et formée
par la charité et par l'exercice même de la

charité : c'est la seconde disposition que j'éta-

blis sur la sainteté de la communion. Je vous
ai dit que la grâce de ce sacrement est plus
abondante et plus universelle que celle des
autres. Dans tous les autres sacrements qu'on
appelle les sacrements des vivants, le fruit

du sacrement suppose l'âme en état de grâce
et de charité; mais comme ce fruit est plus
abondant dans la communion, il ne suppose
pas seulement la grâce et la charité, il en
suppose l'exercice, il demande des désirs et

des ferveurs dans le chrétien ; et à mesure
que la charité est plus fervente dans ses dé-
sirs, ce cœur dilaté par l'amour reçoit une
grâce plus abondante. Il y a trois choses dans
ce sacrement: l'espèce visible, la vérité du
corps et la vertu de la grâce ; le sens va jus-
qu'à l'espèce, la foi jusqu'à la vérité du corps,
mais il faut la charité pour aller jusqu'à la

grâce du sacrement. L'homme est un abîme
de misère, Dieu est un abîme de trésors dans
la communion : Abyssus abyssum invocat (Ps.

XLI) : le premier abîme invoque le second
abîme, le vide ouvre son sein par des désirs

pour recevoir des plénitudes : l'homme s'hu-
milie dans la pensée de son néant, et dans
cette vue il s'élève au ciel par l'amour, pour
recevoir la grâce qui le doit remplir: Abyssus
abyssum invocat : c'est pourquoi le Fils de
Dieu entretenant ses apôtres de ce mystère,
leur en parle avec un redoublement de dé-
sirs : Desiderio desideravi hoc Pascha mandu-
care vobiscum (Luc, XXII); il leur parle du
désir qu'il a de se donner, et du désir qu'ils

doivent avoir de le recevoir; il exprime ses

empressements pour exciter leur dévotion et

leur ferveur : Ut iynem igné, desiderio desi-

derium, et amorem excilaret amorc : comme
il se donne dans la violence de son amour,
il veut qu'on le reçoive dans la même dispo-
sition.

Knfin puisque la grâce est universelle, il

faut que la disposition le soit aussi, c'est-à-

dire qu'un chrétien doit porter à l'autel l'in-

nocence du baptême, la sainteté de l'ordre,

la confiance de l'exlrême-onction , mais sur-
tout les soupirs , les larmes et les regrets de
la pénitence. Le prophète Elie s'eniuit dans
les déserts et s'endort au pied d'un arbre,
où, étant éveillé par un ange, il mange un
pain mystérieux qui le porte jusque sur la

montagne d'Horeb. Voilà quelle doit être la

disposition du chrétien, quand il veut aller à
la table du Fils de Dieu : comme ce prophète,
jl faut qu'il abandonne le monde de ses pas-
sions, et la foule de ses péchés qui le persé-
cutent; il faut qu'il s'enfuie dans la solitude

"et qu'il ne désire que Jésus-Christ; il faut

qu'il se repose à l'ombre de l'arbre de lu

croix, et qu'il entre en société de la passion
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du Sauveur par la pénitence, tour entrer on
société de mmi corps ci de son sang, afin qu'ô-
(ant fortifié par la ferla de ce pain du ciel,
il paisse arriver jusqu'à la n onlague di

gneur, pour y jouir de la conversation de
Dieu par la gloire, où nous conduise le Père,
le Pila cl le Saint-Esprit.

r.'.ft

SECOND SERMON.

C'EST DU FEU QL'I Ll II.

Ignis in nliaii gemper anlrPii

Le feu brûlera toujours sur l'autel [Léfil., cliap. VI).

Deux Pores de l'Eglise parlant de la pre-
mière lumière du monde ont assuré qu'elle
fut tirée du feu qui était enveloppé dans le

chaos avec les autres éléments ; mais j'ajoute
.: la pensée de saint Grégoire de N\sse et de
saint Jean Damascène ( Joann. Damase, lib,

Il , de Fiilc orthod.), que Dieu a renouvelé
dans la rédemption ce qu'il a fait dans la

création. La même parole qui a mis le feu
fous les ombres des éléments dans la nais-
sance du monde, l'a enseveli dans la pléni-
tude des temps sous les ombres d'un sacre-
ment, et comme ce premier feu a été le

firincipe d'une lumière sensible qui frappe
es yeux du corps, le feu de l'autel est la

source d'une lumière intelligible qui éclaire

les yeux de l'esprit; c'est un feu qui luit,

mais à notre égard il ne Unique par réflexion,

tous ses rayons se vont réunir dans le cœur
de la Vierge comme dans le point de leur
réflexion, d'où ils se réfléchissent jusqu'à
nous, si bien que, pour en recevoir les lu-
mières, il faut nous tourner du côté de No-
tre-Dame et lui dire humblement avec l'ange:
.liv, Maria.
Le feu de la terre et celui de l'autel sont

deux feux qui luisent tous deux et qui nous
éclairent, mais avec des différences bien no-
tables : le premier luit hors de nous pour
nous rendre la nature visible: le second luit

en nous pour nous rendre capables de voir

l'auteur de la nature; celui-là n'est fécond
que d'une clarté, mais celui-ci est la source
de trois lumières : d'une lumière de grâce ,

d'une lumière de sagesse et d'une lumière de
gloire. C'est pour raisonner dans les princi-
pes de sainl Augustin [August., lib. I Sali-
loq.)

, qui est que trois choses sont nécessai-
res pour établir la vue et la connaissance
d'un objet; la première c'est l'œil, il faut un
organe bien disposé; la seconde le regard

,

qui n'est autre chose que l'application de
l'organe et la recherche qu'il l'ail de l'objet

qu'il veut découvrir; la troisième c'est la vi-

sion qui unit immédiatement la puissance
avec cet objet; si bien que, pour connaître
Dieu et le voir, nous avons besoin de ces
trois chose-; : de l'œil , du regard et de la vi-

sion , et par conséquent des trois choses dont
je parle; suivez donc, s'il vous plaît, mon
raisonnement. L'œil de l'homme c'est son
esprit, niais cet esprit est aveugle sangla
grâce, il lui laul donc celle lumière pour
dissiper son aveuglement. Cet œil ouvert par
la grâce ne sait encore où porter ses regards,

s'il n'est appliqué par la sagesse qui le con-
iluii dans la recherche de sa dernière fin; il

a donc besoin (!• celte qui
lui donne le don de l'inlell

i
l du dis-

cernement. Cet esprit éclairé par la

dirigé par la sagesse n'est point ok mit
i

à la rue de Dieu, .sans la lumière de la gloire,
qui est !a consommation des deux autres. II

a donc besoin de trois lumières pour \oir
Dieu : 1" d'une lumière qui l'éclairé |

-1

d'une lumière qui le dirige; 8* <t d'une lu-

mière qui l'unit. Ce principe supposé, arec
saint Augustin, je disque h' sacrement de
l'autel étant en nous la source de |,i vie éter-
nelle', et celte vie étant établie dans la vue de
Dieu, c'est un feu qui doit luire en nous de
ces trois lumières; de la lumière de la :

qui ouvre les yeux de l'esprit et qui dissipe

son aveuglement ; de la lumière de 1

qui applique ses regards et qui lui donne le

don du discernement; de la lumière de la

gloire qui fixe ses regards en Dieu et qui
l'unit immédiatement ; c'est un principe d il-

lumination , de direction et d élévation : c est

mon sujet.

Tous les sacrements donnent la grâce, mais
ils ne donnent pas tous la première gra

n'appartient qu'au baptême d éclairer l'aveu-

glement de notre naissance, et à la pénitence
de dissiper les sombres horreurs de nos cri-

mes. Les autres sacrements multiplient les

degrés de celte grâce, mais ils en supposent
toujours le premier, d'où vient qu'ils sont
appelés les sacrements des vivants, comme
le baptême et la pénitence sont nommés les

sacrements des morts. Néanmoins saint Tho-
mas dit que le sacrement de l'autel donne
celte première grâce à ceux qui s'en appro-
chent sans l'affection et sans l'a 1 lâchement
au péché (Uiv. Thom., 111 part., (juœst 7 ; .

art. 3). La raison qu'on en peut donner est,

parce que ce sacrement est la source et la

consommation de tous les autres; comme la

source, il est plein de toute la verlu de la

croix qui est un principe d'illumination ;

comme la consommation de tous les autres .

il participe à leurs fonctions. La grâce qui

surabonde dans ce mystère , ne manque ja-

mais à se répandre dans l'âme du chrétien ,

si elle n'est arrêtée par quelque obstacle ;

l'obstacle qui en arrête l'effusion , ce

pas le péché, puisque ce sacrement esl un

feu qui le brûle et qui le consume ,
il a'j a

que l'affection et rattachement au péché qui

puisse faire violence à l'amour et à la cha-

rité de Jésus-Christ.

Sur ce principe, que je suppose avec sainl

Thomas et les théologiens après lui
.
vous

plait-il que nous niellions celle vérité dans

son jour par une pensée que j'ai pris i

sion de former sur une belle el curieuse ré-

flexion que fait saint Grégoire dans ses Mo-

rales [Greg. Magn., lib. Moral.). L'Evangile

remarque que le Fils de Dieu descendant de

Jéricho, trouva un aveugle sur le chemin,

dont la voix et l( - clameurs loi

renl d'abor ! son cœur de tendn com-

in , et s'arrélanl près de ce misérable,

il lui rendit la \ m> et la lumière. Mais d'où
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vient, dit saint Grégoire, que le Fils de Dieu
est touché en passant de ses soupirs et de sa

misère, et qu'il s'arrête tout court pour le

guérir : Transeundo misertus est, sed stando

illuminavit. Eh! quoi , ne pouvait-il pas lui

rendre la vue en marchant; quelle nécessité

d'arrêter ses pas pour le guérir? C'est, dit

ce grand pape, que Dieu veut, par cette

conduite, nous instruire d'un grand mystère;

il nous veut faire comprendre que lorsqu'il

s'agit de sanctifier un pécheur et de dissiper

les ténèbres de son aveuglement, il a besoin

de tous les efforts de sa puissance.

Reconnaissons donc, avec saint Grégoire,

deux natures en Jésus-Christ, son humanité
et sa divinité; la première est le sujet de son
passage, la seconde de son éternité et de son
immutabilité; la première est une nature
passagère qui l'a fait passer par tous les de-
grés de l'âge et des conditions de la vie

;

c'est cette humanité qui l'a fait naître, vivre

et mourir comme le reste des hommes ; mais

la seconde est une nature permanente, sta-

ble, éternelle, incapable de changement et

d'altération ; et voilà le nœud et la clef du
mystère : si Jésus-Christ entend la voix de

cet aveugle en passant, et s'il est touché de

sa misère, c'est pour nous faire comprendre
que la miséricorde est le partage de son hu-
manité sainte; que c'est celte nature hu-
maine qui entend les soupirs et les gémis-
sements des pécheurs et des aveugles :

Transeundo tnisertus est : mais s'il s'arrête

pour guérir ce malheureux qui implore sa
bonté et sa compassion, c'est pour nous
faire entendre, dit saint Grégoire (idem), que
lorsqu'il s'agit d'éclairer un pécheur, et de
dissiper les ténèbres de son aveuglement,
il faut qu'il emploie sa toute-puissance, il

faut qu'il s'arrête : Stando illuminavit, c'est-

à-dire que ce miracle appartient àla divinité ;

il n'y a que cette nature divine, constante,
éternelle, qui puisse opérer un si grand pro-
dige; son humanité s'intéresse bien pour
les pécheurs, elle le presse bien de nous
faire grâce, il est vrai : Transeundo miser-
tus est ; mais celte humanité ne donne pas
ce qu'on lui demande, il faut que la divinité
agisse et qu'elle opère ce miracle : Sed
stando illuminavit.

Voilà le mystère que ce grand pape dé-
couvre dans le trait de l'Ecriture sainte;
mais permettez-moi de vous en proposer un
autre, et sans m'éloigner de sa réflexion, de
faire une juste application de la remarque
de l'Evangile au sujet que je traite : et pour
ne point diviser la substance de Jésus Christ,
arrêtez seulement vos esprits sur les deuv
grandes actions qui ont couronné sa glorieuse
vie, je veux dire le sacrifice de la croix et le

sacrifice de l'autel : la première est une
action passagère qui l'a fait passer de la vie
à la mort; c'est son passage, dit saint Jean,
qui l'a fait passer du monde à son Père :

Sciens Jésus quia venit hora ut transeat ex
hoc mundo ad Patron [Joan., XIII) ; la se-
conde est une action stable et permanente,
un état constant et immuable où il ilei.icu-

rera jusqu'à la consommation des siècle

Ecce ego vobiscum sum usque eti consumma-
tionemsœculi (Malth., XXVIII). Suivez donc
ma pensée, le sacrifice de la croix est le pas-
sage du Fils de Dieu qui, passant du monde
à son Père, a été touché de tendresse et de
compassion; c'est de cette croix qu'il a en-
tendu nos gémissements et nos soupirs ; et

pour les faire monter jusque dans le cœur
de Dieu , il n'a fait de tout son corps qu'une
grande concavité par l'union de toutes ses

plaies, pour former un écho d'amour et de
charité : Transeundo misertus est ; mais quand
il a été question de nous éclairer et de nous
rendre la lumière, est-ce sur la croix qu'il a
opéré ce miracle? est-ce en passant du
monde à son Père qu'il à fait briller les

clartés de sa grâce parmi l'obscurité de la

nuit qui nous avait enveloppés? Non, il n'a

pas fait ce miracle en passant, il s'est arrêté

pour faire ce prodige : Stando illuminavit :

Et où s'est-il arrêté? il s'est arrêté sur nos
autels, il a institué un sacrement stable et

qui doil durer jusqu'à la consommation des
siècles, pour nous rendre la vue et la lu-

mière; il a bien mérité cette clarté sur la

croix, il l'a bien demandée dans son pas-
sage : Transeundo misertus est; mais l'appli-

cation s'en est faite dans l'Eucharistie, il s'y

est arrêté pour nous donner celte clarté :

Stando illuminavit.

VA c'est peut-être pour ce sujet que le sa-

crifice de l'autel est appelé l'extension du
sacrifice de la croix, parce que tout ce que
celui-ci nous a mérité, celui-là nous l'a don-
né. Jonathas remporte une grande victoire

sur les Philistins ; Saiïl, en suite de cet avan-
tage, défend à toute l'armée de manger jus-

qu'au soir, sous peine de la vie; mais Jona-
thas qui ignore cette défense, ayant trouvé
un rayon de miel, en prend un peu avec sa
baguette et le mange : Extendit virgam (I

fieg., XIV). L'Ecriture dit qu'il étendit sa
baguette sur le miel, mais elle remarque en-
suite que dès aussitôt que ce prince en eut
goûté : Illuminati sunt oculi ejus, ses yeux
s'ouvrirent d'abord, et ce miel fut à sou
égard un principe d'illumination. C'est une
figure que Jésus-Christ remplit à l'autel dans
toutes ses circonstances; ce miel est la fi-

gure du Fils de Dieu figuré encore par celui

que Samson trouva dans la gueule du lion

qu'il avait déchiré : Laclis et mellis concor-
diam pragustamus, dit Tertullien (Lib. de
Coron, militis) : l'extension de cette baguette
marque visiblement la divine Eucharistie où
le Fils de Dieu nous présente comme au
bout de sa croix, c'est-à-dire en vertu des
mérites de celle croix, le miel de son corps
et de son sang. Mais qu'arrive-l-il au chré-
tien qui mange le miel el qui va à la com-
munion sans la conscience du péché : Illu-

minati sunt oculi'cjns; ses yeux s'ouvrent au
jour de la grâce, et le Fils de Dieu dissipe la

nuit de son aveuglement.
Saint Chrysoslome remarque [Chrys. lïom.

V deFesurr.) que le dimanche, qui est le jour

auquel on communie plus régulièrement dans
l'Eglise, est appelé le jour du Seigneur, le jour
de la lumière, et le jour du Dain : Dxe» Domi-
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mi, die$ partit, die» lucis; on le nomme le jour

du Seigneur, parce que c'est celui de sa

résurrection; on l'appelle le jour de la la-

inière, d'autant que c'est le jour qu'elle lut

rréée ; enfin on le nomme le jour du pain,

parce que, comme j'ai déjà remarqué avec
saint Cbrysostome, c'est le jour auqnel on
a toujours plus régulièrement communie, se-

lon I usage et la pratique de l'Eglise. Mais
pensez-vous que c'ait été sans mystère que
Dieu a voulu que le jour auquel il nous
donne son corps et son sang dans le sacre-
ment de l'autel, que ce jour, dis-jc, soit le

même qui l'a vu sortir du tombeau, et qu'il

a choisi pour faire éclater les premières
splendeurs de la lumière? Non, il a voulu
que ce jour fût celui de sa résurrection,
parce que nous y mangeons un pain qui est

le principe de la résurrection, et le gage de
l'immortalité ; et il était bien raisonnable
que ce jour fût éclairé des premières lu-
mières du monde, puisque le pain qu'il nous
donne est la source des premières lumières
de la grâce. D'abord que le Fils de Dieu entre

dans un cœur, s'il est encore dans son pé-
ché, sans être dans l'affection et dans la

conscience de <son péché, la première action
qu'il y opère, c'est d'y faire naître la lu-
mière, la première parole qu'il y prononce,
c'est celle qui sortit de sa bouche dans la

naissance du monde, Fiat lux {Gen., 1) que
la lumière soit faite, parce que celte lumière
est la beauté et l'éclat qu'il y fait naître par
sa présence.

Saint Grégoire de Nazianzc (Greg. JYaz.)

dit qu'il était à propos que Dieu, dans la

création du monde, commençât son ouvrage
par la lumière, pour former et pour faire

éclater les beautés de ce grand ouvrage. S'il

eût commencé par les autres parties du
monde , toutes ces pièces n'eussent composé
qu'un spectacle hideux ; et celui qui a dé-
crit l'ordre de leur production n'eût pu dire

de toutes les créatures que , sortant des
mains du créateur, elles eussent été dignes
de ses yeux et de son amour. Pour ce sujet,

dit ce Père avec Esdras , Dieu voulut com-
mencer par la lumière pour leur préparer
leurs beautés et leurs ornements : Tune
dixisti profem de thesauris luis lumen lu-

minosum quo appareret opus tuum (Esdras).
Pourquoi pensez -vous que Jésus -Christ
nous donne la première grâce dans la com-
munion ? C'est pour préparer la beauté de
ses autres grâces par cette première lumière.
Dieu vient en nous pour consommer l'ou-

vrage de notre sainteté: et parce que rien

ne serait digne de ses yeux sans la lumière:
Dixisti proferri de thesauris suis lumen lu-

minosum quo appareret opus tuum, il donne
la naisance à cette première fille du ciel ; la

première voix qu'il fait entendre, c'est celle

qui dissipe les ombres de notre aveugle-
ment: Fiat lux (Gen., I), que la lumière soit

faite.

Mais souvenez-vous que celte illustration

suppose une grande sincérité; car si nous
communions dans la science du péché, celte

communion ne nous éclaire pas, elle ne sert

qu'à nous aveugler, parre que nous nous
opposons volontairement â la lumièi • Jésus-
Christ est venu parmi les Juifs pour éclairer
leur aveuglement : Lux in tenebris lucet ;

mis il ne l'a pas dissipe : et lenebne eum non
eomprehenderunt Joan., 1). La lumièi
dans la nuit de ce peuple, et néanmoins il

demeure ensewli dans les ténèbres de <•

nuit; d'où vient cela? c'est qn ils l'opposent
à la lumière, ils ferment les yeui a la gri
et la mauvaise disposition de leur cœur
de la source même de la clarté la matière
de leur aveuglement : De causa illumi. atio-
7iis fecerunt sibi maleriam CCtcitatis. Il eu e l

de même d'un chrétien qui communie dans
la pensée et l'affection de son crime; il porte
la lumière en soi-même, et pourtant il n'est

pas éclairé; il reçoit la source de la grâce,
et néanmoins il ne reçoit pas un degré de
grâce, parce qu'il arrête celte grâce et celle
lumière par les obstacles qu'il lui oppose,
et Jésus-Christ ne fait aucune impression
sur lui, que des impressions d'aveuglement:
De causa illuminationie facit sibi maleriam
cœcitatis.

Quand Dieu a fait la lumière, il l'a tirée

du néant de la nalure
;
quand il donne la

naissance à la première grâce , il la lire du
néant du péché; mais dans la rédemption,
aussi bien que dans la création, Dieu veut
un néant qui soit soumis ; il n'agit point sur
un esprit qui repousse sa grâce et ses lu-
mières, et un chrétien qui communie avec
celte disposition ne reçoit ni l'une ni l'autre;

pourquoi? parce qu'il ne reçoit pas Jésus-
Christ. Ah ! que celle parole m'est bientôt
échappée ! il n'importe, je ne m'en dédirai

pas, puisque j'ai l'aulorité d'un Père , c'est

l'abbé llupert, qui dit qu'un homme qui ap-
proche de l'autel indignement, ne reçoit pas
Jésus-Christ, mais il le ravit et le vole: Chris-
tum non accipit , sed rapit (Iiupert). Celle
communion n'est pas un don que le Fils de
Dieu lui fait de son corps, c'est un vol qu'il

fait au Fils de Dieu. Jésus-Christ ne descend
pas de l'autel pour se donner à cet homme,
mais celui-ci va à l'autel pour en arracher
Jésus-Chrisl ; il le ravit par violence et par
force, et se rend coupable du vol et du corps
et du sang du Fils de Dieu : Reus erit eor-
poris et sanguini* Domini (I Cor. XI). Hais
si nous nous en approchons avec une con-
science sincère, s'il y a encore quelque pé-
ché secret qui nous soit inconnu, le Fils de
Dieu ne trouvant point d'obstacle dans la \ •

>-

lonlé , il dissipe celte sombre nuit; et après
nous avoir ouvert les yeux de l'esprit par
la lumière de la grâce , il en applique les

regards par la lumière de l'intelligence et

de la sagesse : c'est mon second point.

SECOND rOIXT.

Je suppose , avec saint Thomas et les

Pères de l'Fglisc , que la sagesse divine a

ses principes et ses fondements dans la cha-
rité , ce qui a lait dire à saint Augustin que,
pour êlre un chérubin en lumière , il faut

être on séraphin en amour: car que veut
dire chérubin, dit ce Père ? Plenitudu scun-
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tiœ (August. in Psal.) : une plénitude de

science et de sagesse ; mais de quelle science?

Pensez-vous que ce soit de cette science qui

enfle et qui n'édifie pas ? Non , dit saint Au-
gustin, c'est d'une science et d'une sagesse

plus sainte : Scientiœ legis, c'est de la science

de la loi ; de manière que la sagesse, dans

la pensée de ce Père , n'est autre chose que
la plénitude de la loi , et cette plénitude

étant la charité , comme dit saint Paul : Ple-

nitudo legis charitas ((Rom. XIII), la sagesse

est établie dans la charité ; car il ne faut pas

raisonner de la sagesse divine comme de

la sagesse humaine ; celle-ci a tous ses

principes dans l'esprit , celle-là a ses fonde-

ments dans le cœur ; la première allume
l'amour, mais la sagesse chrétienne est la

fille de l'amour : Qui adhœret Domino (I Cor.

VI) ; celui qui n'a qu'un cœur avec Dieu par

la charité , Unus est spiritus cum eo (Div.

Thom.), n'a qu'un esprit avec lui par la

sagesse : c'est, dit saint Thomas
,
que Dieu

étant en nous par la charité, il s'imprime

dans l'âme et s'unit à elle. Or, comme celui

qui a l'habitude et la pratique de la vertu la

connaît bien mieux que celui qui n'en a

qu'une simple spéculation , ainsi on ne con-

naît jamais mieux Dieu qu'en l'aimant,

parce qu'en l'aimant on le possède, on s'unit

à lui, on lui parle, on l'écoute et on con-

verse avec lui : Nostra conversatio in cœlis

est (Philip. III).

Ce principe supposé, je dis que le sacre-

ment de l'autel est un feu qui luit en nous
des lumières de la sagesse ,

parce qu'il y
brûle des ardeurs de sa charité. Ce sacre-

ment ne donne pas seulement la grâce, mais
il la donne , dit saint Thomas : Cum virtute

charitatis (Div. Thom.) , avec la vertu de la

charité
,
qui est la source de la sagesse. Il y

a deux choses à distinguer dans la charité
,

l'habitude et l'action : tous les sacrements
nous donnent l'habitude et le principe de
l'amour en nous donnant la grâce; mais
celui de l'autel étant le plus grand effort de
l'amour du Fils de Dieu , il nous donne et le

principe et l'action même de la charité :

Charitas Christi urget nos ( II Cor. V ).

L'amour de Jésus-Christ, dans ce mystère ,

nous presse de l'aimer et de répondre à sa
charité par une charité réciproque; à me-
sure qu'il nous donne son co^ur, il nous de-

mande les nôtres , et multipliant les degrés

de noire dilection, il multiplie en nous les

degrés de sa sagesse : Qui adhœret Domino
unus est spiritus cum eo (I Cor, VI). Etant
unis à Dieu dans cet auguste sacrement,
nous n'avons plus qu'un esprit avec Dieu

,

et cet esprit dans la communion , aussi bien
que dans l'incarnation , donne à l'homme la

sagesse et l'intelligence. Le Saint-Esprit est

descendu sur Jésus-Christ dans ce mystère:
Reguiescel super cum Spiritus Domini , cet

esprit a été suivi d'un autre, qui est celui

de la sagesse : Spiritus sapientiœ et inlellec-

lus (Isai., II). Dans le sacrement de l'autel

,

l'homme s'unit à Dieu, cette union attire sur
lui l'esprit de Dieu, et cet esprit lui donne
sa sagesse et l'intelligence pour discerner

le bien du mal , et pour marquer les voies
du salut.

Richard de Saint-Victor fait une fort belle

réflexion, et fort à propos de mon sujet, sur
ces paroles d'Isaïe : Bulgrum et met comedel ut

sciât reprobare malum et eligere bonum(lsui.,
VII). 11 explique ce texte du lait et du miel
de l'eucharistie : et pourquoi pensez-vous

,

dit ce Père, que l'Eglise est si sage et si in-

telligente? Comedit ut sciât ; elle mange , et

dans cet aliment elle trouve la science et la

sagesse. Mais il faut mettre celte pensée dans
son jour par celle de saint Augustin : Vous
savez, dit ce Père (August. in Psal.), que le

lait n'est autre chose que la substance des

aliments que la nourrice mange et qui se

convertit en son sang, et ce sang, après
avoir coulé dans ses veines , se va changer
en lait dans ses mamelles pour nourrir son
enfant, qui n'est pas encore capable d'une
nourriture plus solide ni moins facile à di-
gérer. Le Fils de Dieu est le pain des anges

;

ces hautes intelligences ne vivent que du
Verbe , mais ce pain est encore trop solide

pour les enfants de l'Eglise , ils ne peuvent
pas le recevoir dans la pureté de sa gloire

;

ils ne mangeront ce pain qu'après la résur-
rection , ou ils seront , dit le Fils de Dieu

,

sicut angeli Dei (Matth. XXII), comme des
anges; et ainsi ils ont besoin d'un aliment
plus délicat et d'une nourriture plus aisée,
il leur faut du lait ; Tanquam parvulis in
Christo lac vobis dedi polum , non escam
(Aug.). Pour ce sujet, continue le même saint
Augustin , le Verbe s'est fait chair, le pain
solide s'est incarné , et par cette incarnation
coulant jusque dans le sein de l'Eglise , il

s'est fait du lait pour nourrir ses enfants :

c'est du lait, mais c'est encore un rayon de
miel , comme je vous disais tantôt ; et peut-
être est-ce pour ce sujet qu'il compare ses
tyrans à des abeilles : Circumdederunt me
sicut apes (Psal. CXVII, 12). Mais quel rap-
port entre les Juifs et les abeilles? quelle
convenance peut-on trouver entre ces cruels
et ces animaux innocents? C'est que les

abeilles font le miel et mangent le miel

,

elles se nourrissent de leur ouvrage. Qu'ont
fait les Juifs en persécutant Jésus-Christ?
Comme des abeilles ils en ont fait un rayon de
miel, mais un miel qu'ils ont mangé ; car ceux
qui se sont convertis, dit ce Père , ont mangé
le corps qu'ils ont mis à mort , et bu le sang
qu'ils ont répandu : liiberunl sanguinem quem
fuderunt.

L'Eglise est donc cette terre de bénédic-
tion figurée par cette ancienne terre pro-
mise , où coulent sans cesse des ruisseaux
de lait et de miel pour la nourriture et pour
l'instruction de ses enfants ; elle suce le lait

et mange le miel , Bulgrum et mel comedit
(Isa., VII). Pourquoi ? Cl sciât reprobare ma-
lum et eligere bonum, pour avoir cet esprit
d'intelligence et de discernement, pour ac
quérir, non pas une simple théorie de la

sagesse, mais la pratique; non pas la seule
spéculation , mais l'usage ; non pas une
connaissance stérile , mais la plénitude de la

justice et de la vertu : Qualis puer, s'écrie
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maintenant Richard de Baiot-VIctor, qutdii

jiu i qui ad tapientiam limul et justifiant ce-

rnedend» profeeit ; quaHt oibui qui c<m>

ma tuum tant ml iàpienliarn quam ml ju>ti-

timn eomedt mil proniovU [Bien, a S. \ ttt.).

Quel enfant que relui de l'Eglise quJ
,
par

nisage de cet aliment , a Lui de m grandi

progrès dans la Bl dans la |uslice !

Quelle viande, quelle nourriture, que celle

de l'eue haristie, qui porte celui qui la mange
à un si haut degré d'intelligence cl de per-

fection I quel enfant <iue celui de l'Eglise,

qui puise dans celte source Féconde l'inlclli-

genco cl l'innocence ! mais quel aliment que
celui de l'autel

,
qui répand dans son esprit

les saintes effusions des lumières divines I

Quel enfant , encore une fois
,
que L'enfant

de l'Eglise, qui trouve dans le pain le don
du discernement; quel aliment que celui qui

éclaire son esprit en échauffant son cœur de

ses flammes innocentes I Quaiis puer qui ad

sapientiam simul et justiliam comedendo pro-

feeit, quali» cibus qui com$$torem tuum lam

ad sapientiam quam adjustitium comedendo

promovit.
Le reste des hommes n'arrive à celle

gloire que par les abslinences el les austéri-

tés
;
pour devenir sages, il faut qu ils puri-

fient leurs esprits par le jeûne, l'abondance

des aliments en émousse toute la pointe et

les rend stupides. Pour devenir saints, ils

font pénitence, ils se sanctifient dans les lar-

mes et dans les soupirs, la sagesse et la sain-

teté sont les fruits de leurs travaux el de

leurs peines; mais l'enfant de l'Eglise reçoit

tous ces avantages dans le sein même de la

volupté, il devient sage dans les plaisirs, il

se sanctifie dans les délices. Haurietis aquas

in gaudio de fontibus Salvatoris (Isa., Xllj :

Il puise les eaux de la grâce el de la sagesse

des sources du Sauveur; il puise loules les

lumières du cœur de Jésus-Christ, mais il les

puise avec jûle: In gaudio; il y étudie sans

travail, ils'y sanctifie sans douleur; sa sagesse

ne lui coûte point de sueurs, sa sainteté point

de soupirs : Comedit ut sciât, il reçoit l'une

et l'autre dans l'usage de l'eucharistie. Le
premier enfant de Dieu perdit la lumière en

mangeant du fruit de l'arbre de science; l'u-

sage de ce fruit lui fut funeste et le fit tom-
ber dans l'aveuglement ;

pensant trouver

le don du discernement, il le perdit; et au
lieu de connaître le bien et le mal, il con-
fondit l'un avec l'autre par l'ignorance, qui

lut la peine de son crime. Mais l'enfant de

l'Eglise purifie son esprit dans l'usage de ce

fruit de sagesse et d'intelligence, il retrouve

celte lumière où le premier l'a perdue ; el si

les ombres du mystère aveuglent les jeux de

son corps, ce feu luit aux veux de son es-

prit, et le dirige dans la recherche de la vé-

rité el de la bonté à laquelle il aspire : Co-

medit ut sciai: Pour être savant el éclaire, il

communie ; le même pain qui le nourrit esl le

principe de la lumière qui luit dans son cs-

pril : Oiishilf et cul' le i/itauium suavis est I)o-

minus [Psal. XXX 111 ) : Goule* et voyea,

mangez le Seigneur, et \ous verrez le Bei-

t.uc,ur, parce qu'il esl doux , il esl tout amour

U II.I.M ME M MIM M\|;UV ni*

et charité, cl cette charité allumant ;e<; feux
dans votre .'une. hclauv par la :1c

le conduit par la ci Colin elle

l'élève jusque la \ ue de Dieu par la lumii
de sa gloire : c'est le dernier point de ce d

cours.

IllOlsII.MI. loi M.

Celle troisième partie a tous ses pria

el ses fondements dans l'Evangile de saint

lean, où le Pila de Dieu dit positivement que
celui qui mange sa chair et boit son sans
la \ u- éternelle : Qui mandatai meam carn
el liibil imam stiii'jiiiunn habet tilam a In nain

(Juan., \ I : el dans un autre endroit, IT.van-

géliste remarque m termes aussi exprès que
la \ ic éternelle consiste dans la \ ue de Dieu
et dans la lumière de la gloire : IIwc esl vita

nu ut cognoscanl te Deum verum et qv
iuisi.<li JeSUtn (In islam (/dnn, Mil ; d'où
je lire celle conséquence, qu rement
(si un fi u qui luil en nous de trois lumières,
de la lumière de la grâce qui nous ouvre l'œil

de l'esprit, de la lumière de la sagesse qui
le dirige dans ses regards, et de la lum:
delà gloire qui l'unit a Dieu parla vision
héalilique. Le fond de celle vérité vient de ce
que les saints, dans le ciel, ont besoin d'un
principe d'élévation qui li s élève à la vue de
Dieu el qui soutienne leur esprit dans cet ef-
fort. Saint Thomas el les théologiens après
lui, appellent ce principe la lumière de la

gloire; mais je dis que celle lumière est ap-
puyée sur un autre principe, qui est le sa-
crement de l'autel : Civilus non eget sole ne-
<jue luna ul luceunt in ea (Apoc, XXI] : Dans
le ciel, les saints ne sont pas éclairés, comme
sur la terre, des lumières du soleil on de la

lune: Clarilas Dei iUuminavil eam (Ibid.) : La
Clarté même de Dieu luil en eux el les élève

à la vue de Dieu. Mais, saint Apôtre, d'où
vient celle clarté, quelle esl la source qui lui

donne la naissance'.' Etluctrna ejus est agnus
(Ibid.), c'esl l'agneau qui éclaire le ciel et

la gloire : dans le sacrifice de la croix il mé-
rite celte lumière; dans celui de l'autel il en
fait l'application, elle sang de celle victime
en est la glorieuse semence.

Moïse, parlant de la manne dans le cha-
pitre seize de l'Exode, l'appelle la gloire de
Dieu. Mune videbitis gtotiam Dei : Peuple
d'Israël, dit ce grand législateur, préparez-

vous à recevoir demain malin la gloire de
Dieu, qui descendra du ciel autour du camp
et des pavillons. Et c'est celle parole «le

Moïse qui a donne lieu à celle agréable rê-

verie des rabbins, qui disent qu une portion
de la lumière de Dieu a v ail pris un corps

pour nourrir son peuple parmi les aridiles

du désert. Mais le texte de l'Ecriture et cette

pensée des rabbins n'ont point de fondement
dans la Bgure : la manne n'était pas la gloire

de Dieu, elle n'était point formée d'une por-
tion de sa lumière ; mais le sacrement de

l'autel est cette gloire et celte lumière ; et

contenant Jésus-Christ, il ne contient pas

seulement une portion de la lumière de Dieu,

mais loules les lumières de Dieu; il n'est pas

seulement sa gloire, mais, de plus, la source
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et le principe de la gloire ; c'est un sacre-

ment de bénédiction qui nous ouvre les yeux,
et qui les élève pour contempler la gloire et

la majesté de Dieu.
Saint Augustin dit que Jésus-Christ est la

bénédiction de Dieu et la source de la béné-
nédiction éternelle qui nous est promise
dans le ciel ; et il me semble qu'on peut ap-
pliquer ici ce combat fameux de Jacob et de
l'ange : ces deux illustres combattants lurent

aux prises pendant toute la nuit ; mais Jacob
combattit avec tant de succès, qu'il obligea

cet esprit à lui demander quartier : Dimilte
me,jam enim ascendit aurora (Gen., XXXII).
J'y consens, dit Jacob, mais a condition que
vous me donnerez votre bénédiction : Non
dimillam nisi benedixeris mihi. Mais à peine

eut-il reçu cette bénédiction, que, ses yeux
s'ouvrant à la clarté d'un beau jour, il vit la

gloire de Dieu : Vidi Dcum facie ad faciem, et

salva fncla est anima mea. N'avez-vous ja-

mais appris que la pénitence est un combat
que nous livrons à Dieu? nous luttons avec
lui par nos larmes et nos soupirs, et nous
combattons avec tant de bonheur, que nous
triomphons de sa colère et de sa justice :

Viclrix divini cordis lacnjma ; et poussant
plus avant les avantages de celle victoire,

nous voulons encore qu'il nous donne sa bé-

nédiction en nous donnant Jésus-Christ;

nous allons à l'autel, où nous recevons celle

double bénédiction du ciel et de la terre
;

mais, par un prodige aussi surprenant que
celui de Jacob, recevant celte bénédiction,

nous recevons le principe d'une lumière qui

nous élève à la vue de Dieu : Dieu ne verse

pas d'abord celle clarté dans nos esprits,

parce qu'elle y serait inutile pendant la vie,

mais il nous en donne le germe et la semence
en nous donnant Jésus-Christ; et voilà le

sens des paroles de Jacob, il combat avec
Dieu par ses soupirs et par ses désirs, il

soupire dans l'attente du Messie, Dieu rem-
plit ses désirs par l'incarnation de son Fils,

il le bénit par sa naissance, et dans cette bé-

nédiction, il découvre une source de lumière
qui doit élever lous ses entants à la vue de
Dieu par la gloire : Vidi Deum facie ad fa-
ciem (Gen., XXXII).
On dispute pour savoir si Judas communia

aveeles autres apôtres. Saint Thomas est dans
ce sentiment, et c'esl une opinion qui semble
assez commune dans l'Eglise : l'abbé Rupert
néanmoins dit qu'il ne communia point, et

qu'on ne trouve ni dans l'Evangile ni dans
les docteurs que le pain que le Fils de Dieu lui

donna tàl Consacré: B uccellam pancm fuisse do-
minicain nullus evangelistaruiti oui doctorum
consentit (Rupert. abb-, in Joan. VI). Car il

reçut ce pain avant la consécration, et il

n'y a que saint Luc qui a donné lieu à celle

difficulté pour avoir changé l'ordre des ac-
tions du Fils de Dieu et parlé de l'institution

du sacrement par anticipation ; dans les au-
tres évangélistes, le Fils de Dieu n'institua ce

mystère qu'après que Judas fut sorti du cé-
nacle, pourquoi?parcc qu'il ne voulait pas lui

donner son corps à manger comme aux au-
tres disciples, et il ne le \ oulul, à cause qu'il

était dans l'affection et la conscience de son
crime. Mais d'où vient donc que le Fils de
Dieu se donne à présent à tout le monde, et

aux méchants et aux bons? Vous vous trom-
pez, la communion des méchants et de ceux
qui sont dans la conscience du crime n'est

pas un don que le Fils de Dieu leur fait, c'est

une violence et un larcin, ils ne le reçoivent
pas, ils le volent : Non accipiunt, sed rapiunt
(Ruppert. abb.), et c'est un vol dont ils ne
tirent aucun avantage. Ils ont bien le corps
du Fils de Dieu, mais ils n'ont pas son cœur;
ils ont bien son sang, mais ils n'en ont pas la

verlu, ils ont bien son âme, mais ils n'ont pas
son esprit; ou disons mieux, ils ont la verlu
de son sang, mais n'en ont pas les grâces; ils

ont son cœur aussi bien que son corps, mais
ils n'en ont pas les ardeurs; ils ont son es-
prit, mais ils n'en ont pas les lumières. Celte
vertu est stérile pour eux , ce cœur ne brûle
poinl pour eux, cet esprit ne luit point pour
eux, leur indisposition fait de la source de
l'amour et de la lumière la source de leur en-
durcissement et de leur aveuglemei.l, ce feu
les glace au lieu de les échaufferai les aveu-
gle au lieu de les éclairer : De causa illumi-
nationis faciunt sibi matériam cœcitalis.

Que faul-il donc faire ? Il faut suivre le pré-
cepte de saint Paul : Probet autem scipsum ho-
mo(\ Cor. XI); il faut s'éprouver, s'examiner,
mettre cette conscience à l'inquisition , la

voir loule nue. Je veux communier, mais suis-

je en état de faire cette action? Je veux m'unir
à Jésus-Christ, mais suis-je dans la disposi-
tion d'embrasser cet ennemi et de recevoir
cet infidèle ami? Je veux m'approcher du
trône de la grâce, mais suis-je dans le des-
sein de faire justice à celte personne, de lui

restituer le bien usurpé, de lui rendre l'hon-
neur et la réputation que je lui ai ravis ? Je
veux recevoir le corps du Fils de Dieu, mais
suis"-je lout prêt à abandonner cette créature
que je perds et qui me perd, à renoncer à ce
commerce ? Probet autem seipsum homo , il

faut vous éprouver de celte sorle, et si vous
ne vous trouvez pas dans cet état, si vous
conservez encore quelque ressentiment dans
ce cœur, si vous avez encore de l'attache-
ment à celte passion , ou étouffez ces senli-
menls,ou n'approchez pas de l'autel ; relircz-

vous de celte table comme indigne de la par-
ticipation d'un si grand mystère, cl dans cette
retraite, enlrelenez-vous en secret sur le pé-
ril qu'il y a de communier sans être digne-
ment préparé à celle action. Je voulais rece-
voir Jésus-Christ, et peul-êlre qu'il y en a
plusieurs à sa table moins coupables que moi
«lui ne le reçoivent que pour mourir; je vou-
lais communier, et pcul-clre que la plupart
de ceux qui sont à l'autel, cl qui sont plus
innocents que moi, prennent le corps el le

sang du Fils de Dieu sans recevoir sa grâce,
sa charité et ses lumières. El à quoi me ser-
virait cette communion, sinon pour m'aveu-
gler?à quoi me servirait celle aclion, sinon
pour me perdre? quel avantage en aurais-je
retiré que la morl ? Méditez cette pensée, et,

dans cette méditation, tâchez d'exciter la pé-
nitence et la contrition, cl quand vous au-
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rexcciot positions, allez A l'autel, à la bonne

heure: Accedileet illuminamini (Pt.XXXIll),

approchez-vous «I»' Jésus-Cbrial , accedite;

approchez roua par la foi, accedite ; appro-

chez-vous parla charité, accedite; approchez-

vous parla pureté, et illuminamini, et vous

serez éclairés de trois lumières : vous appro-

chant |>ar la foi, vous recevrez la lumière (le

la grâce ; vous approchant par l'amour, \ oua

recevrez la lumière de la sagesse; vous ap-

prochanlparla punie, vous recevrez celle de

la gloire où nous conduise le Père le Fila

et le Saint-Esprit.

SERMON 111

C'EST UN FEU QUI LUIT SANS BRULER.

lgnii iu allari semper ardebit.

Le feu bridera toujours sur l'autel {Lévii., cliap. VI).

L'Ecriture sainte remarque que Moïse
conduisant les troupeaux de son père Jélliro,

vit sur la montagne un buisson ardent et

tout enveloppé de flammes et de feux. Mais

ce qui le surprit davantage, c'est qu'il vit

que cette plante, était allumée sans brûler :

El videbal quod rubus arderet et non combu-

rerelur (Exod., 111). Elle conservait toute

sa substance et sa verdure au milieu de ses

flammes innocentes. Ceux qui ont été spec-

tateurs du sacrifice de la croix ont vu sur la

montagne du Calvaire une partie de la vérité

dont Moïse ne vit que lesombres et la figure
;

Jésus-Christ couronné d'épines est ce buis-

son ardent tout enflammé du feu de la colère

de son Père. Mais je remarque une circon-

stance dans cette première vision, que je ne

vois point accomplie dans la seconde; si le

buisson qui parut aux yeux de Moïse, était

allumé, comme j'ai dit , il ne brûlait pas,

c'était un feu qui luisait sans brûler; mais le

feu qui enflamme le buisson de la croix est

un feu qui le brûle et qui lui donne la mort.

Cette singularité est pourtant trop remar-
quable pour être sans mystère, il en faut

donc chercher la vérité, et si nous ne la trou-

vons pas dans le sacrifice de la croix, nous la

trouverons sans doute dans celui de l'autel

,

où le Fils de Dieu est enflammé d'un feu qui

luit sans brûler, et qui, au lieu de donner la

mort comme celui de la croix , donne la

naissance et la vie. Divin feu, faites couler

dans mon esprit un rayon de yos lumières,

pour comprendre l'innocence de vos ardeurs

( t de ces flammes bienfaisantes qui, éclairant

sans brûler le sein de votre chaste Mère, lui

donnèrent la fécondité qu'un ange lui avait

promise en ces termes: Ave.

Pour bien établir la proposition que j'ai à

prouver, je pense qu'il est à propos de re-

marquer la différence que les philosophes

font entre la chaleur de la terre et la chaleur

du ciel; la première est une ardeur maligne

qui brûle et qui dévore tout, jusque-là

que le feu manquant d'aliment et de nour-

riture, tourne sa fureur contre soi-même,

et devient le sujet de sa propre désolation.

Mais celle du ciel est une chaleur bienfai-

autc qui produit tout et qui donne la nais-

r i

tance et la vie. Je
|

,.., ,| (1 monde de la

nature dani celui de I Eglise pour v observer
deuz semblables feux, i mi qui est forl u

restre et qui vient du centre de |,i terre, un
avorton de renier, un enfant de l'abîme,
c'eal le péché; un autre qui est tout céli

et dégagé des impuretés de la terre.

le feu qui luit sur l'autel, c'est Jésus-Christ;
la chaleur du péchéesl une ardeur mal if

qui dévore tOUl el qui donne la mort a

1 homme : .Y«» rie imp .
'il tan-

ijuiiut pultis, (l'sal.l) elle h- réduit en cen-
dre el (Ml poudre; mais le feu de l'autel c -l

un feu bienfaisant qui luit sans brûler et

qui donne la naissance el la vie : Ego
eum nanti vivus qui de calo deicendi (Joan.
XXXV); le Fils de Dieu est un pain vivant
qui est descendu du ciel : 1 comme vivant
il nous anime et nousdonne la vie ;2 comme
pain il nous ïiourrit et nous conserve la vie;
il comme venu du ciel il est éternel, et en
celte qualité il nous ressuscite el nous rend
la vie: c'est mon sujet.

PREMIER POINT.

Je dis donc pour commencer, que le Fils

de Dieu est un feu vivifiant qui nous donne
la vie dans le sacrement de l'autel : celle

proposition ne vous doit pas surprendre, si

vous faites réflexion avec moi qu'il dit lui-

même qu'il est la vie : Ego sum vita (Joan XI \
,

El saint Augustin [Aug. tom. Vu, 28fc) re-
marque que dans l'Eglise de Carlhage, les

chrétiens, suivant la tradition des apôtre-,

appelaient l'eucharistie du nom de vie, et le

baptême du nom de salut; parce que si le

baptême est un sacrement qui nous fait en-
fants de l'Eglise et qui nous ouvre les \oies

du salut, celui de l'autel est un sacrement qui
nous donne la vie. En effet si la vie consiste

dans l'union de l'âme avec le sujet qui est

animé, n'est- il pas vrai que Dieu est lame
de noire âme , comme celle-ci est lame de
son corps ; si ce corps reçoit la vie par l'infu-

sion de son âme, et s'il la perd dans sa re-
traite, la présence de Dieu , dit saint Augus-
tin , fait vivre l'âme , et son absence la

fait mourir: mais remarquez qu'il ne suf-

fit pas que Dieu soil dans une âme pour lui

donner la vie, s'il n'y est présent d'une pré-
sence d'union ; quand mon âme serait dans
mon corps, si elle n'élail pas unie à ce corps,
il ne serait pas vivant ni animé; ainsi , bien

que Dieu soit dans les pécheurs par Bon im-
mensité qui remplit tout, il ne leur donne
pourtant pas la vie, parce qu'il n'a point d'u-

nion avec eux , de sorte que la vie de l'âme
consiste dans l'union quelle a avec Dieu,
et que Dieu a réciproquement avec elle.

Cela supposé, il ne reste plus qu'à voir où
Dieu est uni avec l'Eglise, pour savoir où il

l'anime et où il lui donne la v ie. Je prc\ ieni

votre pensée, je vois bien que vous voulez
dire que c'est dans l'incarnation. Il est vrai

que Dieu contracte dans ce mystère une al-

liance bien étroite avec la nature humaine,
mais cette alliance est singulière, el s'il donne
la vie dans celte union, ce n'est qu'à son lui

inanité sainte toute seule. Mais ce sera peut
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élrc à la croix qu'il animera cette Eglise?

encore moins, il mérite bien la vie de l'Eglise

par sa mort, mais il ne la donne pas dans sa

mort ; car si pour animer l'Eglise, il faut

qu'il s'unisse avec elle, au lieu de contracter

cette union avec elle , il s'en éloigne et la

laisse toute désolée sur la terre, pendant que
son esprit descend au centre de cette terre

pour consoler les Pères du Limbe. Aristote

dit que pendant le sommeil l'esprit de la

vie se retire au cœur, et laisse par cette

retraite les membres extérieurs dans une
stupidité et dans une insensibilité, qui est

une espèce de mort. Pendant le sommeil de
la mort du Fils de Dieu, cet esprit de vie se

retire au cœur de la terre, et par cet éloigne-

mcnt il laisse son Eglise qui est sur la terre,

dans la stupidité, l'incrédulité et l'infidélité,

et bien loin de lui donner la vie dans cette

mort, elle y perd ce semble le peu de foi

et de vie qui lui restait et qui la faisait sub-
sister.

Mais si l'Eglise n'est animée ni dans l'in-

carnation ni sur la croix , où est-ce donc
qu'elle reçoit la vie et l'infusion de son es-
prit. Le voulez-vous savoir, elle est animée
ou elle est unie avec le Fils de Dieu, et si

vous me demandez où elle contracte cette

union, je vous réponds que c'est dans l'eu-

charistie, qui est appelée pour ce sujet le sa-

crement de l'unité : Signum unilalis ; je sais

bien que le baptême nous donne la vie aussi

bien que l'eucharistie, l'un et l'autre étant le

sacrement de la Passion de Jésus-Christ; mais
ce que la baptême commence , l'eucharistie

l'achève et le consomme : le baptême, dit saint

Thomas (T/iom. q. 73 art. 3), nous régé-
nère en Jésus-Christ, mais l'eucharistie nous
perfectionne dans l'union avec Jésus-Christ

;

d'où vient que le baptême est appelé le sacre-

ment de la foi
, qui est le fondement de la vie

spirituelle, et la divine eucharistie est appe-
lée le sacrement de la charité, qui est la vie

même et la perfection de la vie; le baptême
encore une fois nous unit à Dieu d'une union
accidentelle, mais le sacrement de l'autel

nous unit d'une union même de substance,
qui n'est pas à la vérité si solide ni si par-
faite que l'union hypostatique, mais du moins
qui est assez forte pour ne faire, dit saint

Paul, qu'un tout du Fils de Dieu et de tous
les fidèles; et parce que dans un composé
vivant il y a toujours deux parties, l'âme qui
vivifie et le sujet qui est animé, dans ce com-
posé mystérieux qui se fait par l'union de
l'eucharistie, l'Eglise est ce corps qui est

animé , et Jésus-Christ est l'esprit qui l'a-

nime; l'Eglise est le sujet qui reçoit la

vie , et le Fils de Dieu est l'âme qui la

donne.
Je ne saurais pourtant dans un sens refu-

ser à la croix , sans injustice et sans erreur,
la gloire de nous avoir donné la naissance,
l'Eglise est sortie du côté percé de Jésus-
Christ; on a vu sortir cet Enfant de ses bles-

sures et de son cœur, et de vrai nous en avons
une trop belle figure dans la naissance de la

première Eve, qui sortit du côté du premier
homme pendant qu'il dormait

, pour en mé-

OrAIÏ.UIS SACHES. IX.

connaître la vérité dans la naissance de l'Egli-

se, qui est sortie du côte du Fils de Dieu pen-
dant le sommeil de la croix. Mais il faut re-
marquer qu'il y a bien de la différence entre
la naissance et la vie; le premier point
de cette naissance n'est pas ce'ui de la vie,
les enfants qui naissent du sein de leurs mères
sont animés avant que de naître, l'enfante-
ment suppose nécessairement la conception
où l'enfant est déjà vivant et animé par l'u-
nion de son âme avec son corps; eh bien, j'a-
voue que l'Eglise a pris naissance à la croix,
c'est laque le Fils de Dieu l'a heureusement
enfantée par sa mort, mais il n'a enfanté sur
cette croix que ce qu'il avait déjà conçu dans
le sacrifice de l'autel; s'il a donné l'a nais-
sance à cette fille en mourant, c'est après lui

avoir donné la vie en se donnant à elle dans
l'eucharistie; il l'a conçue dans ce premier
mystère, et pour marque de cette mystérieuse
conception , c'est que si la conception pré-
cède la naissance, le sacrifice de l'autel a
précédé celui de la croix, et comme la nature
enfante avec douleur ce qu'elle a conçu
sans douleur, Jésus-Christ souffre sur "la

croix les douleurs d'une mère qui enfante :

Ibi dolores ut parturientis (Psal. XLVJI), il

y est dans les tranchées de l'enfantement;
mais si ce sacrifice est le sacrifice de sa don •

leur, celui de l'autel est le sacrifice de sa joie,
il n'en saurait parler sans un redoublement
de désirs, qui marque le transport de son.

cœur et de son amour : Desiderio desideruvi
hoc Pascha manducare vobiscum (Luc. XXII).
Il est dans les empressements de cette sainte
conception, parce que c'est là qu'il doit don ->

ner la vie à son Eglise, pour lui donner en-
suite la naissance à la croix parmi les plus
violents efforts de sa douleur et de son mar-
tyre.

Jésus-Christ, dans l'Incarnation, a con-
tracté deux unions avec l'homme : la pre-
mière, de substance avec son humanité sainte
dans l'unité d'uneseule personne ; la seconde,
de ressemblance avec tous les hommes. Dans
une multitude nombreuse de personnes celle-

là a donné la vie, celle-ci ne l'a pu donner
toute seule; mais dans la communion il s'u-
nit avec toute l'Eglise d'une union de sub-
stance; l'Eglise est le corps, comme j'ai dit,

et le Fils de Dieu est l'esprit qui le vivifie.

L'allusion sera peut-être assez juste, si vous
faites réflexion sur toutes les circonstances
de la résurrection de l'enfant de la veuve que
le prophète Elisée ressuscita. Cette mère dé-

solée se vint jeter aux pieds du prophète
pour lui demander la résurrection de son
Fils, qui faisait toute l'espérance de sa pos-
térité. Elisée, touché de compassion, envoya
son serviteur pour faire ce miracle, il lui

commanda d'appliquer son bâton sur ce
corps; mais ayant appris qu'il n'en pouvait
chasser la mort, il y alla lui-même: il se
coucha sur le cadavre, il raccourcit son corps
sur son corps , il mit ses yeux sur ses yeux,
il colla ses lèvres à ses lèvres, il appliqua ses

mains sur ses mains, cl réchauffant toutes

ces parties , il y rappela son âme et son es-

prit. Cet enfant mort, dit saint Thomas, rc-

[Quarante-trois.)
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présente l.i nature humaine qui est morte
Îar le péché Elisée marque visiblement

ésna-Chrîsl quia piis sur la croixla li-

gure d'un serviteur, dit saint Paul, pour
nous rendre la v ie ; mais \ oj anl que la croix

oe nous donnait pas ce quelle méritait, et

qae l'application s'en devait faire dans les

sacrements et singulièrement dans celui de

l'autel, qu'a-t-il l'ait? Il a accompli la ligure

de son prophète, il est venu dans ce mystère
pour nous rendre la vie, il a raccourci sa
propre grandeur, son immensité est resserrée
dans un point, il applique ses yeux sur nos
yeux pour nous éclairer de ses lumières, il

met ses mains sur nos mains pour nous con-
firmer dans la vertu, il toile ses lèvres à nos
lèvres pour nous faire goûter les douceurs
de cette manne toute céleste, il échauffe nos
cœurs des plus pures flammes de son amour,
et de cette sorte, il nous donne, la vie et la

perfection de la vie ; mais ce serait peu de
nous animer, s'il ne conservait la vie qu'il

nous donne en nous servant d'aliment et de
nourriture : c'est le second point de ce dis-

cours.

DEUXIÈME POINT.

Le saint sacrement ne donne pas seulement
la vie, mais il la conserve; c'est un aliment
et une véritable nourriture : Caro mea verc

est cibus et sanguis meus vere est potus ( 5.

Joan., VI). L'aliment a quatre vertus et qua-
tre grandes actions sur le corps : sustentât,

il le soutient; auget , il l'augmente; réparât,

il répare sa substance; délectai , il plaît et il

délecte. Les mêmes impressions que le pain

de la terre fait sur le corps, le pain du ciel

le fait sur l'âme. Eu premier lieu il soutient

sa substance : Isle est panis vitœ œternœ, gui

animœ noslrœ substantiam falcit (S.Aug.,
tom. X, in app. de Diversis, serm. 5). Ce mot
de substance, dans l'Ecriture sainte et dans
les principes de saint Augustin, a trois sens
divers. Il signifie les richesses, et c'est en ce
sens que l'Evangile, parlant du prodigue, dit

qu'il dissipa sa substance par sa débauche :

Ifissipavit substantiam suam vivendo luxu-
riose (S. Luc,W). En second lieu, il se prend
pour la nature de chaque chose, et en ce
sens saint Augustin rejette celle façon de
parler de saint Epiphane et des autres Pères
grecs qui confondaient en Dieu le terme de
substance avec celui de subsistance et d'hy-

postase. Enfin ce terme signifie la base et le

fondement de quelque chose; et c'est en ce
sens que saint Paul appelle la foi le fonde-
ment de tout l'ordre surnaturel : Fidee spe-

rundarum substantia rerum (Hebr., XI).

Cela supposé, je dis que le saint sacrement
nous lient lieu de substance dans tous les

sens divers. Dans le premier, il est notre
trésor et nos richesses; c'est ce trésor, dont
parle saint Paul , que nous portons en des
vases d'argile, c'est-à-dire dans nos corps
qui sont formés de boue et de terre : Bàbemus
tliesuurum in vasis (ictilibus (Il Cor., IV ).

Dans le second sens, il nous lient lieu do
nature : Domino incorporamur, dit saint Ber-
nard, nous sommes incorpores en Jésus-

Christ î lut», ajoute M Père, (/,(< tn D< um
transùmu, gtua pu aàharti Bomino anus est

spailus amico : Nous sommes tous Ir.j tjs-

formés en Jesus-Christ, parce que celui qui
e>i uni à Dieu n'aquuu esprit avec Un u.

Dans le troisième sens, il eut le tnnëoinmt
qui su u tic nt notre âme « l l<- |>.ii n <} ni cuiwrve
sa substance : l$tt est aanit gai anima n
tubêlauiiam falcit. Et comme dans I im ir-

nation l'âme du Fils de Dieu ne subsiste qu
i u

Dieu, ainsi dans la communion, qui est dm
extension de ce premier mystère, l'âme du
chrétien ne subsiste qu'en Jc^us-Chrisl. Dan-,

bs autres sacrements l'âme sulisiste liien par
Jésus-Christ et par la foire de sa grâce ; mais
dans celui-ci elle subsiste en Jeans-Christ,
même par l'union intime qu'elle coulracle
avec lui.

Le second effet que ce sacrement fait -ur
l'âme, c'est L'augmentation, il la fait croître

en sainteté et en charité : la < liai ile veut
toujours croître, et c'est pour cela, comme
remarque saint Thomas, que nous Msnanei
appelés les voyageurs, parce que nous avan-
çons toujours dans les voies delà vertu (Uiv.
Tliom., 2-2

, q. 24, art. 1). Ce progrès ne se
fait pas par les démarches du corps , mais
par li s saintes affections de la charité et du
cœur: Non passibus corporis , sed uffectibus
mentis. D'où vient que saint Paul appelle la

charité du nom de voie : Adltuc excellente»*
rem vobis viam demonslro (1 Cor., XIIj

; pan e

que c'est dans la charité et par la charité
que nous allons a Dieu et que nous nous
unissons à lui, de manière que nous ne pou-
vons arrêter les progrès de celte v< rlu s.nis

cesser d'être voyageurs et sans interrompre
notre voyage; mais parce que les voyageurs
sont contraints de s'arrêter quand il

lassés du chemin , le Fils de Dieu a pourvu
à cela par l'institution du mystère dont je

parle , il nous a laissé à l'autel un pain et un
sacré viatique qui nous donne la force de
marcher et d'achever notre course. L'ange

j résenla un pain à Elie, et ce pain lui donna
tant de force, qu'il marcha l'espace de qua-
rante jours et de quarante nuits, et arriva

heureusement sur la montagne du Seigneur.
C'est une figure dont nous avons la virile

dans le sacrement de l'autel, nous y recev OM
Un pain de force qui nous fait avancer pen-
dant toute la vie dans les voies de la charité;
et multipliant en nous la l'en eur i 1 les degrés
de ci tte vertu, il fait croître l'âme, il l'en-

graisse de la substance de Dieu même. I I

-

lullien l'a dit admirablement : Caro abluitur
%tl anima cmaculi tur , caro sii/na!ur ut anima
fnuniatur, caro ungitur ut anima Mjntf#crctut\
euro manus imj)ost(ione udumbratur ut anima
illuminetur, caro corpore et sanguine Domini

lut ut aai.ua de Uco sagiuelur (Tcitul.,

de fit surrect . curais).

Le troisième effet de cet aliment est qu'il

répare la substan -c de l'âme par la réparation
de la chante. Saiul Augustia dit que le pro-

pre de la charité est d'anéantir toutes les \<a--

sions et le corps du péché ; néanmoins, dit ce

Père, elle ne saurait opérer cet aneai

meut pendant la >ie, parce qu'elle est alta-
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chée à l'infirmité humaine, qui est une source

infectée d'où coule sans cesse le péché : Pur-
gat ab omni labe vittoram, sine quibus hu-
mana esse non potest in hoc sœculo infirmitas

(August., lib. I Retract,, c. 7). Tout ce qu'elle

peut faire, c'est de combattre, mais dans ce

combat, comme elle est quelquefois victo-

rieuse, elle est aussi souvent vaincue; dans

sa victoire, elle affaiblit la passion et la di-

minue ; dans sa défaite, clie est affaiblie par

la passion qui s'élève sur ses vaines. En un
mot, il faut juger du degré de la passion par

celui de la charité, et réciproquement du de-

gré de la charité d'une âme par celui de sa

passion : Tanlo plenior charitatis, quanto in

amor cupidilutis. La passion affaiblit la cha-
rité et la diminue, mais le sacrement de l'au-

tel la répare, parce qu'il aflaiblit la passion.

Ce sacrement, dit saint Bernard, opère deux
choses dans l'âme : si la tentation est légère,

il en supprime le sentiment; si elle est vio-

lente, il en ôte du moins le consentement;
supprimant le sentiment de la passion, elle

ne fait aucune impression sur l'âme ; empê-
chant le consentement, l'âme est attaquée,

mais elle n'est pas vaincue, au contraire elle

est victorieuse, et dans sa victoire elle répare

ses pertes sur les ruines de la passion. Saint

Bernard appelle ce sacrement : Investiluram

corporis et sanguinis Domini quaprotegimur,
l'investiture du corps et du sang du Fils de
Dieu, qui nous défend et qui nous protège.

Quand un soldat est bien armé, il est à cou-
vert des coups sous ces armes, il faut ou
fausser sa cuirasse, ou en prendre le défaut

pour le blesser. L'âme, dit saint Bernard, est

armée du Fils de Dieu, elle est environnée
de son corps et de son sang comme d'une
forte cuirasse; disons avec un prophète que
le Fils de Dieu lui sert de muraille et de rem-
part : Salvator in ea ponetur munis et ante-

murale [Is., VI). Les passions peuvent bien

l'attaquer, mais elles ne sauraient la blesser,

parce qu'elles ne peuvent pas percer ses ar-

mes , elles n'ont point d'action sur Jésus-

Christ, et le Fils de Dieu, repoussant leurs

attaques, fait triompher la charité et lui fait

réparer ses pertes.

Enfin, le quatrième effet de ce pain de vie,

c'est la délectation, le sang du Fils de Dieu
nous nourrit, mais avec plaisir : Haurictis

af/xias cum gaudio de fontibus Salvatoris (/.>.,

XII), nous puisons les eaux de la grâce des

sources du Sauveur, mais c'est avec joie. Ces
sources du Sauveur, ce sont son côté, ses

mains percées, ce sont toutes ses plaies et ses

hlessures; toutes ces sources sont ouvertes
dans ce sacrement : Ut ab ipsa bibiturus

Christi costa ista accédas; dans la commu-
nion nous sommes attachés au côté de Jésus-
Christ, nous y trouvons la croix, dit saint

Cypricn, à laquelle nous nous collons comme
des enfants au sein de leurs mères : Cruci
hœremus, sanguincm sugimus, ut intra vul-
nera redemptoris figimus linguam; nous en-
fonçons la langue dans les plaies du Sau-
veur, nous suçons les plus pures gouttes de
son sang, nous puisons la grâce dans ses

sources, mais nous la puisons avec joie : Cum
gaudio de fontibus Salvatoris.

Saint Paul compare les saints à des en-
fants : Tanquam parvulis in Chrislo (I Cor.,
III), et cela pour trois raisons : la première,
parce que, comme les enfants ne vivent que
de lait, le Fils de Dieu donne cette nourriture
à l'Eglise dans le sacrement de l'autel; la se-
conde, comme ces enfants sucent le lait im-
médiatement de sa source, l'Eglise puise la
grâce dans sa source, qui est Jésus-Christ;
la troisième, les enfants sucent le lait avec
plaisir et ils ne s'inquiètent singulièrement
que quand on les prive de cet aliment; de
même l'Eglise mange le corps et boit le sang
du Fils de Dieu avec joie, et toute sa douleur
et son inquiétude sont d'être privée de celle

nourriture : Unicus dolor hac esca privari.
Le sang du Fils de Dieu est un vin délicieux
qui enivre les âmes saintes : Calix inebrians
quam prœclarus est (Psal. XXIII). L'ivresse
a trois choses singulières, le plaisir est son
principe, elle rend l'homme insensible et lui

fait perdre l'esprit. Le sang du Fils de Dieu
fait ces mêmes impressions sur l'âme, il lui

fait perdre l'esprit dans l'union qu'elle con-
tracte avec Jésus-Christ : Périt humana mens
et fit divina, dit saint Augustin dans une sem-
blable matière, il rend l'homme insensible :

saint Laurent, enivré de ce sang, ne sent
point le feu qui le brûle, son corps distille

goutte à goulle, mais son âme ne souffre
point : Tanquam illo calice ebrius tormenta
non sensit. Mais cetle ivresse suppose dans
l'usage de ce sang le plaisir et la volupté : Da
torrente voluptalis potabis eos (Psal. XXXV),
Dieu enivre ses saints d'un torrent de vo-
lupté, il ne verse pas la joie dans leur cœur
goutte à goutte, il leur en donne la plénitude
et l'abondance : Superabundo gaudio (II Cor.,
VII), ah! j'en ai trop et je n'en ai pas assez.
Le sacrement de l'autel est donc un pain qui
soutient l'homme, qui augmente sa vertu,
qui répare sa substance et qui le délecle dans
son usage : Caro mea vere est cibus et sanguis
meus vere estpolus (Joan., VI). Cela supposé,
il ne reste plus qu'à savoir quel usage on en
doit faire; faut-il communier souvent, doit-
on faire cette action rarement? J'apporte ici la

réponse de saint Thomas, qu'il a tirée do
saint Augustin, mais singulière mont de la
118" de ses lettres. Par rapport au sacre-
ment, la communion doit être I équenle,
parce que ce sacrement est le sacrement de
l'amour, qui ne cherche qu'à se communi-
quer et à se répandre; par rapport au chré-
tien qui communie, celte action se doit ré-
gler suivant sa dévotion et sa piété : Accipc
quolidie quod quotidie tibi prosit ; commu-
niez tous les jours, dit saint Augustin, je ne
m'y oppose pas, pourvu que vous fassiez

cette action si dignement, que vous en rece-
viez tous les jours un nouveau fruit et un
avantage nouveau, et afin que celle commu-
nion vous soit fructueuse et avantageuse,
Sic vive ut quolidie mercaris accipsre, vivez

en sorte que vous soyez tous les jours digne
de vous approcher du Fils de Dieu cl de le

recevoir; car si votre communion est fré-
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qaente el jrotre vie toujours la même, si von

communies souvent sans changer de vieel

s;nis faire de nouveaux progrès dans la

vertu, si vous portez toujours à l'autel vos

passions et vos vices, il vaut bien mieux \ous

en éloigner par humilité et nous y disposer

pendant un temps par la pénitence, pour

VOUS eu approcher ensuite «me plu?, de dis-

position cl de charité '.Sic vive ut quotidie

merearis accipere.

Le respect qui est dû à ce sacrement com-
prend deuv choses , la crainte et l'amour :

Ex amore, dit saint Thomas, provocalur

desiderium sumendi, ex timoré consurtjit hu-
militcu venerandi et abstinendi , 1 amour
allume le désir de la communion , la crainte

fait naître l'humilité de s'en abstenir; ces

deux sentiments honorent tous deux Jésus-

Christ ,
parce qu'ils sont tous deux fondés

sur l'estime et sur la vénération qui e-a due

à Jésus-Christ. Saint Augustin explique ceci

par l'exemple de Zachée et du Centurion : le

premier reçoit le Fils de Dieu dans sa maison :

Gaudens recepit Muni in domum suam (Luc.

XIX.); lesecond lui refuse l'entrée de la sien-

ne: Domine,non sumdignus ut inlres sub leditm
meum(Matt. VII 1J ; l'un suit les mouvements de

sacharité,rautrescrendauxsentimentsdeson
humilité, mais tous deux honorent le Fils de

Dieu quoique d'une manière différente et con-

traire en apparence : Ambo Salvatorem tlivcr-

so et quasi contrario modo honoriCicantes.

La piété de tous les deux est agréable à Jé-

sus-Christ ,
parce qu'elle a l'estime et le

respect pour principe. Ainsi, si la charité du

Fils de Dieu, dans ce mystère, allume en vos

cœurs des désirs violents de communier sou-

vent, si la sainteté de ce même mystère im-
prime dans vos âmes une sainte frayeur de

vous en approcher , vous pouvez suivre ces

deux mouvements, parce que l'un et l'autre

ont pour principe la piété, tous deux sont

fondés sur le respect et la vénération de cet

auguste sacrement ; soit que la charité vous

en approche , soit que l'humilité vous en

éloigne , c'est toujours l'estime qui est le

fondement de ces deux actions.

Si vous me demandez néanmoins lequel

de ces deux sentiments il faut suivre et le-

quel est le plus avantageux , je vous réponds

avec saint Thomas que c'est le premier ;

comme la charité le doit toujours emporter
sur la crainte , il vaut toujours mieux fré-

quenter ce sacrement que de s'en abstenir,

il est toujours plus avantageuxdo recevoirJé-

sus-Christ que de s'en éloigner. Saint Pierre,

surpris de la sainteté el des miracles de son

maître , le conjure par humilité de s'éloigner

de sa personne: Exi a me , Domine
,
quia

homo peccator suffi (Luc. V) : Ah ! Seigneur,

retirez-vous de moi
,
je ne suis qu'un homme

et un homme pécheur ;quc lui répond le Fils

de Dieu? Noli timerc, Pierre, ne crains point,

change plutôt celte crainte en amour, cette

humilité en charité, ou plutôt conserve ces

deux vertus, mais que la seconde l'emporte

sur la première
,

que la frayeur cède au
désir. Ainsi il vaut toujours mieux comme
i'ai dit, se rendre aux empressements de

l oour, que de suivre les mouvements de
l'humilité. Il y a toujours plus d'avantag

quand la communion est fréquenteque quand
elle esl rare, pourvu, comme j'ai dit, que
la vie s'accorde avec cette pratique, et que
l,i dévotion ,

plutôt que la coutume, eu soit

le principe.

Enfin la règle de saint lugustin,en cette ma-
lier , esl que chacun doit agir selon les mou-
vements de sa loi et de sa pieté : Unusquûque
j

:i quod "" fidem pie erntit

< faciendum. Si la piété vous y porte,

faites ce qu'elle vous inspire; si la même
piété VOUS en relire, vous pouvez entrer

dans ses sentiments et h s Buivre, vous sou-
mettant l lUJOurs néanmoins en cela au con-
seil et à la conduite de vos directeurs. Dans
cette action, il n'y a qu'une chose à craindre,

c'est le mépris qui peut se glisser dans la

communion, quand l'habitude y a plus de

part que la dévotion ; et dans l'éloignement,

quand on s'en retire moins par humilité

que par froideur et insensibilité ; car l'humi-

lité ne va point sans la charité, et la charité

n'est pas véritable si elle est sans l'humilité.

La manne avait deux grandes vertus: la

première , c'est qu'elle avait le goût qu'on
voulait; la seconde, elle ne dégoûtait ja-

mais. Ainsi l'usage de la divine Fucharistie

se doit régler selon les sentiments de la piété

des chrétiens et des fi.ièlcs, el de quelque ma-
nière qu'on en use, il n'importe pourvu
qu'on sauve le respect cl qu'il n'y ail point

de mépris: Contemptum solum non vult cibus

Me sicut manna fastidium. Quand je dis que

la manne ne dégoûtait jamais , cela se doit

entendre à l'égard des fidèles el des saints

qui étaient parmi le peuple , car pour les

hommes grossiers el brutaux qui soupiraient

dans la pensée et le désir des ognons de l'E-

gypte , ils étaient ennuyés de ce pain céles-

te: Nausealcornostrwnsuper i<to cibo cnr<--<-

mo(Num. XXI). Ainsijepois direquequand ou
ne s'approche de la table du Fils de Dieu que
par coutume et par habitude , ou qu'on s'en

éloigne par insensibilité et par froideur, ce

sont des marques du mépris qu'on en fait
;

ce dégoût marque visiblement la mauvaise
disposition et l'infidélité du cœur du chré-

tien ; mais aussi ce n'est pas pour ces sortes

de chrétiens que ce pain est un pain éternel

qui nous ressuscite et qui nous rend la vie :

c'est le dernier point de ce discours.

TROISIÈME POINT.

Le Fils de Dieu parlant de la résurrection

des chrétiens, dit qu'ils ressusciteront comme
des anges : Jn resurrtetione crunt omnes si-

cut Angeli Dei [Matth., XX11 ). Mais j'a-

joute à la parole du Fils de Dieu qu'ils res-

susciteront comme des dieux, parce que leur

résurrection sera formée sur l'idée de la ré-

surrection de Jésus-Christ dans son terme,

leur corps sera reforme sur l'idée du co

de sa gloire : Reformabit corpus humili

nostrœ configuratum corpus claritalis

( Philip., 111). Dans son principe, ils re*

citeront comme le Fils de Uieu par une vertu

intérieure et div ine.
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Pour entendre celte pensée, il faut distin-

guer deux natures en Jésus-Christ, son hu-
manité, sa divinité ; la première est morte,

la seconde ne l'est pas, et la mort qui a sé-

paré son âme de son corps n'ayant point

touché à l'union hypostatique, la divinité a
toujours été unie à l'humanité dans ce tom-
beau ; et voilà, dit saint Paul, le principe de

la résurrection du Fils de Dieu : Et si cru-
ci/îxus est in infirmitate, sed vivit in virtnte

JDei ( II Cor. , XIII ). Il a toujours conservé
dans le sépulcre une partie de lui-même, qui
l'a tiré du centre des morts. S'il est mort par
l'infirmité de son corps, il est ressuscité par
la puissance de sa divinité, qui était unie à
son esprit et à son corps. Voilà l'idée de la

résurrection de l'Eglise ; comme elle est unie
à Jésus-Christ dans la communion, il ne se fait

du Fils de Dieu et de celte Eglise qu'un
même corps, et si elle meurt par son infir-

mité, elle ressuscite par la force de Jésus-

Christ qui est incorporé avec elle; elle em-
porte avec elle dans le tombeau le principe

et le gage de sa résurrection, elle n'entre

pas au sépulcre chargée des seules dépouil-
les de son infirmité, elle y emporte une vertu

divine; le Fils de Dieu y descend avec elle

en vertu de l'union de la communion, pour
la faire triompher des horreurs du tombeau.
Quand la Pylhonisse ressuscita Samuel, elle

dit qu'elle avait vu des dieux qui remon-
taient delà terre -.Deosvidiascendentesde terra.

(I/{e<7.XXVIll),Maisonledoitdireavecplusdc
justice de larésurrectiondetous les saints, ils

ressusciteront comme des dieux; leur corps
sera formé sur l'idée du corps du Fils de
Dieu, et de plus ils ressusciteront par une
vertu intérieure, parla force de Jésus-Christ
uni avec eux dans la communion, dans l'u-

nité d'un même corps : Deos vidi ascenden-
tes de terra.

Et c'est ici la doctrine de saint Luc dans
les Actes des apôtres : Rogo vos accipere ci-

bum pro salute vestra, quia nuUius veslrum
capillus de capite peribit[Act.*X.XVn).Je vous
conjure, ditsainl Luc,demangercepainde vie,

ce pain de salut ; et pourquoi, grand Apôlre,
nous invitez-vous à manger de ce pain ?

Quia nullius veslrum capillus de capite péri-
bit, c'est que si vous mangez de ce pain, il

vous rendra immortels, il vous fera ressus-
citer; vous entrerez bien au sépulcre, mais
la vertu de ce pain vous en fera sortir sans

y rien laisser de vous-mêmes, que vos seules
infirmités, et la mort n'aura pas même l'a-

vantage de vous ravir un poil de votre tête :

Quia nullius veslrum capillus de capile pé-
ri bit.

Saint Jean, dans ses Révélations, entendit
sous l'autel les âmes des martyrs qui deman-
daient la résurrection de leurs corps : Vindi-

ea, Domine, sanguinern noslrum qui effususest.

[Apoc. VI). Mais pourquoi àl'autetfÉhlque no
les entend-il sur les échafauds où ils ont perdu
la vie et couronné leur fidélité par leur mort?
Que ne les entend-il dans les huiles bouil-
lantes, dans les feux , sur les roues et sur
les gibets ou ils ont publié la gloire de leur

maître par la voix même de leur sang; ou

plutôt que ne les entend-il sur le bord des
tombeaux où leurs cendres sont ensevelies
et leurs corps en dépôt, en attendant que la

main de Dieu les ressuscite? Pourquoi sous
l'autel? En voulez-vous une belle raison?
C'est qu'ils ont acquis à l'autel le droit de la
résurrection ; ils demandent l'immortalité à
l'aulel, parce qu'ils ont mangé à l'autel le

pain qui donne l'immortalité; ils ne la de-
mandent pas sur les échafauds, ce sont les

théâtres de la mort ; ils ne la demandent pas
dans les feux et les huiles bouillantes, ce
sont les sources de la mort; ils ne la de-
mandent pas sur le bord de leurs tombeaux,
parce que le sépulcre est le séjour de la

mort; il n'entend leur voix qu'à l'autel,

parce que le pain qu'ils ont mangé à l'autel

est le principe de la vie, le gage de l'immor-
talité et la semence de la résurrection (Rhe-
nanus annot. in lib.Tert. de Cor. milit.

)

Et voilà la raison irour laquelle dans l'an-
cienne Eglise on mettait une hostie dans la

bouche des morts avant que de leur donner
la sépulture, on les baptisait même en quel-
ques endroits

,
pour montrer par ces coutu-

mes que les premiers chrétiens étaient per-
suadés de ces deux choses; la première, que
l'eucharistie était le gage de la résurrection,
et le baptême la clef du ciel et le principe du
salut. Il est vrai que l'Eglise a abrogé et dé-
fendu cet usage dans ses conciles ( In conc.
Carthag. Can. 6

) , mais toujours cela fait

voir quelle était la foi et la créance de ses
premiers siècles touchant la vertu du saint

sacrement ; les païens mettaient des pièces
d'argent dans la bouche de leurs morts pour
leur ouvrir le passage aux champs élysiens ;

mais les chréliens leur donnaient le corps
du Fils de Dieu pour les ressusciter, ou plu-
tôt pour marquer le principe de leur résur-
rection ; et si cela n'est plus en usage dans
l'Eglise, si on ne met pas le saint sacrement
dans la bouche des morts, on le met du
moins dans la bouche des moribonds ; nous
recevons ce sacré viatique avant que de mou-
rir, pour emporter avec nous le gage de l'im-

mortalité. Avouez donc que le saint sacre-
ment n'est pas un feu de la nature de celui

de la terre qui brûle et qui détruit tout, c'est

un feu qui luit sans brûler, un feu qui donne
la vie, qui la conserve et qui la rend après
la mort.

Il reste pourtant une difGcullé à résoudre,
et à laquelle je ne vois point de résolution ni
de réponse, c'est que la chaleur du soleil,

toute bienfaisante qu'elle est, ne laisse pas
de brûler dans la réflexion des rayons de cet

astre. Vous savez bien, et c'est une expé-
rience très-familière, que lorsqu'on oppose
au soleil un miroir ou quelque autre corps
solide, ses rayons ne trouvant pas le passage
libre pour y entrer, comme indignés de celte

résistance , se réfléchissent vers leur prin-
cipe, mais dans le point de cette réflexion ils

deviennent si brûlants et si allumés, qu'ils

consument et dévorent toutes les matières
combustibles qu'on leur présente. Ah I faut-

il que je sois obligé de dire que le feu de
l'eucharislic brûle l'âme par une réflexion
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funeste et qu'il la fait mourir : Mors est mn-
lis,vitfi bonis; s'il est la fie des saints cl d< s

pénitents, il est la mort des obstines et «les

méchants; quand le Fils de Dieu se présente

à on cœar endurci par le péché et par 1 lia—

bitude du péché , que ce cœur s'oppose à

son passade, et qu'il ne le \eul pas recevoir

par la pénitence et par l'amour, qu'arri\e-l-

il? Ce feu irrité d'un si injuste mépris re-

monte à sa source, il (initie ce cœur et cette

âme rebelle, mais dans cette réflexion il de-
vient si brûlant qu'il lui donne la mort cl la

mort éternelle : Judicium sibi manducat et

bihit ; il mange son juge et son jugement,
il reçoit sa condamnation, et fait d'une se-
mence de vie la semence de sa mort.
Ah ! hommes de sang et de chair, qui ne

pouvez obtenir de vos cœurs et de vos pas-
sions d'en chasser les images funestes de ces

malheureuses créatures qui vous font sou-
pirer sous les efforts de leur tyrannie; eh!
pourquoi approchez-vous de l'autel en cet

étal ? Quel avantage prétendez-vous rece-

voir d'une communion où vous recevez Jé-
sus-Christ dans vos corps sans le recevoir

dans vos âmes; ne savez-vous pas qu'au lieu

d'aller à la vie vous allez à la mort? Ah I

vindicatifs qui ne sauriez, dites-vous , ou-
blier le souvenir de cette injure, qui commu-
niez avec la haine dans le cœur et le dessein

de vous venger, à quoi vous sert celte com-
munion? Vous recevez Jésus-Christ, il est

vrai, ou pour mieux dire vous le volez, mais
il n'est pas si tôt dans vos corps que le dé-
mon es' dans vos cœurs ; ce pain ne vous
donne pas la vie, parce que vous n'avez

point d'union avec ce corps de l'Eglise qui en
est animé; que ne faites-vous cette réflexion?

Malheureux que je suis, je porte à l'autel de

la paix un esprit de division : Turbatus ac-
cedo ad pacificum; je porte la colère à la dou-
ceur même, la cruauté au trône de la mi-
séricorde et de la grâce : Appropinquo ad
osculum pacis qui prius accedere debuissem
ad osculum turbati fratris ( Bern. tom. V,

p. 156, c. 1 ) : Je donne un baiser à Jésus-
Christ avant que de l'avoir donné à mon
frère : Convinc.it me reum et Dei inimicum
iniquilas mea ; mon péché porte ma condam-
nation, mon iniquité me convainc d'être en-

nemi de Dieu, je lui ouvre la bouche de mon
corps, mais je lui ferme celle de mon cœur,
que dois-je attendre, d'une semblable com-
munion ? Je n'en dois attendre que la mort.

H en est ici comme de la foudre; ce mé-
téore s'élance avec impétuosité du sein des

nues, et partout où il trouve des obstacles,

il les brise et les force; mais où il n'y a point

de résistance, il y entre avec douceur et

sans violence; le Fils de Dieu est un feu qui

est sous la nuée et sous les ombres de l'eu-

charistie, si ce feu trouve de l'obéissance et

de l'amour dans le cœur du chrétien, s'il est

amolli par la tendresse de la charité, il y
entre sans aucune désolation, il n'y entre

que pour lui donner la vie ; mais s'il le trouve
endurci dans son impénitenec et dans son

péché, d'un feu bienfaisant et plein d'amour
ri devient un feu brûlant et plein de fureur

;

il embrase le cœur, il le -I lui donne
la mort: Accipil h< mm/m in pa-
ninn. L'homme ÏOSte, i!il Mini Jlermv
reçoit pour la lie , et le pé< tien:

peine i supplice : Bonus m i

malut in te$limofti\ G n.,tom.V
t p 18$.

< i ,;
le premier le reç at comme le

g ge «le

l'amour de son Dieu, et le Second comme le

témoignage de ses jugements et se m jus-
tice : H omis in solutem, malus in mot
l'homme juste en un mot le reçoit coma
principe de son salut, et l'homme crii

Comme la source de si damnation et ÉC - t

perte; tous deux communient, mais ces deux
communions n'ont pis les mêmes eS
les mêmes suites : Vide pnris sump'
quam sit dispar exitus. Voyez donc ces diffé-

renls succès de deux actions qui nom
qui les dislingue en apparence : l'une donne
la vie, l'autre la mon -, d'où rient cela ! de la
bonne ou mauvaise disposition du chrétien.
Craignez donc celte funeste indisposition

;

prenez garde de ne pas faire larrél de votre
condamnation d'un mystère qui doit vous
servir de passage à la gloire, où vous con-
duise le Père, le Fils et le Saint-Esprit.

SERMON IV

C'EST UN FEU QCI BRULE.

Ignis in altari semper ardebit.

Le feu brûlera toujours sur l'autel (Lévit., chap. VI) .

La tradition des Hébreux porle que dans
le sacrifice d'Abcl on vit descendre le feu

du ciel sur la victime, et au milieu de ce feu
céleste, la figure d'un lion tout enflammée;
c'était sans doute la figure de ce lion de la

tribu de Juda qui descend à l'autel dans cet

auguste sacrifice, au milieu des flammes et

des feux qui composent l'éclat et la majesté
de cet adorable mystère. Mais il y a une
différence bien notable entre le feu qui des-
cendit sur le sacrifice d'Abel et celui qui des-
cend à l'autel ; celui-là dévora toute la vic-

time, celui ci ne la brûle pas; et bien que
le Fils de Dieu y soit c n état de mort , il n'v

est pourtant pas détruit, ni mis à mort; à
l'égard même de l'église qui le reçoit dans la

communion, c'est un l'eu qui luit sans brû-
ler et qui la conserve sans la détruire; je me
trompe, il ne lui donne la vie qu'en lui don-
nant la mort , il ne la fait vivre en Dieu qu'à
mesure qu'il la détruit dans ses \iees et dans
ses passions; et voilà les victimes qui sont
brûlée- dans les feux de ce sacrifice. Jcmi--
Christ est un feu , mais un leu qui en brûle

un autre dans le cœur de tous ceux qui le

reçoivent; je me trompe , encore une fois , il

n'a jamais rien brûlé Qans le sein desachasle
mère, puisqu'avant même que d'y descen-
dre, elle était déjà sans passion el dans la

plénitude de la grâce : Arc, i/ratia pbna.
Nous disions hier qu'il y a cette differ

entre le feu que les passions allument dans

l'homme, et le feu que la charité de Icsus-

Christ a allumé sur nos autrFs ; que le pre-

mier , comme le l'eu de la terre , de\ore son

sujet saus l'épargner , et que le secoi.ù
,
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comme le feu du ciel , lui donne la vie sans

Ja détruire; mais il faut aujourd'hui appor-
ter quelque tempérament à celte proposition,

puisque nous lisons dans les saintes lettres
,

que Dieu est un feu dévorant et consumant :

Deus ignis edax; et dans un autre endroit :

Deus nosler ignis consumens est (Deut. IV).

C'est pourquoi
,
pour établir entre ces deux

une différence qui soit plus juste , il faut

dire avec saint Augustin que tous deux brû-

lent et consument, mais une différente ma-
tière ; le premier brûle tous les biens de

l'homme pour en faire un sacrifice au dé-
mon , le second brûle tous ses maux pour
en faire un sacrifice à Dieu. Tous les biens

de l'homme chrétien consistent singulière-

ment en trois choses, dans la vertu qui le

sanctifie, dans l'amour que Dieu lui porte

et dans la gloire qui est le fruit de sa vertu

et la consommation de l'amour de Dieu ; et

raisonnant par la règle des contraires, il me
semble qu'on peut réduire tous ses maux à
trois principes , à ses vices qui le corrom-
pent, à la haine que Dieu en conçoit, et aux
châtiments qu'ils méritent et que la justice

de Dieu lui prépare. Cela supposé
,
je dis

que le feu des passions dévore tous ces

biens , et le feu de l'autel dévore tous ces

maux ; le premier étouffe les vertus de

l'homme , il change l'amour de Dieu en fu-

reur et retranche les espérances de la gloire :

Devoratorium salutis, dit Terlullien, il dé-

vore tout le salut ; mais le second répare
tous les biens en dévorant ces trois maux,
qui leur sont contraires ; il éteint le feu des

fiassions et du péché, il éteint le feu de la co-

ère de Dieu, enflammée par le feu des pas-
sions, il éteint, en un mot, le feu de l'enfer,

allumé par le feu de la colère de Dieu ; le

premier effet fait renaître les vertus étouf-

fées , le second le réconcilie avec Dieu , et le

troisième le rétablit dans les droits du salut

et de la gloire ; c'est le partage de ce dis-

cours.

PREMIER POINT.

Je dis donc que le Fils de Dieu est un feu

qui en brûle un autre. Dans la communion,
celle action est fondée sur deux grandes
qualités sous lesquelles nous le recevons à
l'aulel , nous le recevons et comme Dieu et

comme prêtre ; comme Dieu il nous consacre
comme ses temples , comme prêtre il nous
immole comme ses victimes , et par cette

consécration et ce sacrifice , il anéantit les

passions et leur donne la mort. Pour enten-
dre ce raisonnement, je suppose, avec saint
Augustin, que Dieu consacre tous les Houx
où il demeure ; il a demeuré neuf mois dans
le sein de sa mère, il l'a consacré par sa pré-
sence; il a demeuré quelques heures sur la

croix, il l'a consacrée par celle habitation :

il s'est reposé trois jours dans son tombeau
,

il l'a consacré par le repos ; cl c'est pour
cette raison, dit saint Augustin, que nous
«lisons que Dieu est partout; mais nous ne
disons pas qu'il demeure partout ; il est. dans
toutes les créatures, mais il n'habite pas
dans toutes les créatures, il n'habite que

dans ses temples et dans les lieux qu'il a
consacrés par une présence spéciale. Cela
supposé, je dis que le Fils de Dieu demeure
en nous par la communion : Celui qui mange
ma chair, dit Jésus-Christ, habile en moi
et je demeure réciproquement en lui. Il n'est

pas seulement en nous , mais il habite en
nous, et y demeurant , il nous consacre par
la mort et l'anéantissement des passions.

Car il faut supposer un second principe,
avec saint Thomas, que l'effet de la consé-
cration est de séparer les choses consacrées
de la terre pour les unir à Dieu ; il n'y a que
trois sortes de sainteté , une sainteté d'u-
nion , une sainteté d'opération et une sain-
teté de consécration ; la première nous sanc-
tifie en nous unissant à Dieu par la grâce ,

la seconde nous sanctifie par la vertu et

l'exercice des bonnes œuvres , et la troi-
sième nous consacre en nous séparant de la
terre et des impuretés de la terre. D'où vient
que Moïse ayant consacré son frère Aaron
avec tous ses enfants , il leur dit de la part
de Dieu qu'ils ne devaient plus penser à la
terre , et que Dieu devait être l'objet de tous
leurs désirs : In terra eorum nihil possidebi-
tis, ego pars et hœreditas tua in medio filiorum
Israël (Num., XVIII). Or, je dis que le sacre-
ment de l'autel nous sanctifie de ces trois

espèces de sainteté ; d'une sainteté d'union
,

il nous unit à Jésus-Christ dans l'unité d'un
même corps et d'un même esprit ; d'une
sainteté d'opération , c'est la charité de ce
mystère qui nous donne la force et le cou-
rage de faire les bonnes œuvres : Charitas
Dei urget nos (II Cor. V) ; d'une sainteté de
consécration, il fait de nos corps les temples
du Fils de Dieu en brûlant le feu des pas-
sions , qui sont les chaînes et les liens qui
nous attachent à la terre : Bonus ignis, s'é-

crie saint Ambroise, qui calefacere novit

,

exurere autem nisi sola vilia nescit ; feu di-

vin, flammes innocentes, qui savez échauf-
fer nos cœurs des plus pures ardeurs de vo-
tre amour, sans y brûler autre chose que nos
vices et nos passions.

Cassien appelle le feu d'enfer, Ignis in-
quisilor , un feu qui cherche les passions
des réprouvés pour les punir, il s'insinue

dans toutes les parties de leur substance, il

va de veine en veine, d'artère en artère,

pour trouver leurs péchés et les châtier. Le
feu de l'aulel est un feu de cette nature, il se

répand en nous dans la communion, il s'in-

sinue dans toute la substance de l'âme et du
corps ; comme le feu d'enfer, il cherche les

passions : Ignis inquisitor : voilà la conve-
nance, mais la différence est tout à fait belle

et pleine de consolation ; c'est que le feu
d'enfer ne cherche les passions que pour
brûler le sujet des passions, il n'en veut pas
au péché, mais au pécheur, il épargne les

crimes pour donner la mort aux coupables ;

mais le Fils de Dieu est un feu plus innocent,

il n'en veut qu'au péché et non pas au pé-
cheur, il brûle les crimes pour consacrer les

criminels, il cherche les vices pour les étouf-

fer et pour les- détruire; à l'égard des pas-
sions, c'est un feu qui les brûle et qui Ici
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tdax; mais à l'égard de Nazianze fora/. ^, /;7<'r/- Cretens.
) ,

que ladévore : fotu'J "'"'
i

mais ;l

l'homme, c'est une onction qai le consacre

Jgnit t/tii Veut est consumit , sed non affligit,

ardet euaviter t
de*olatur Miâter [Bern.); le

! ils de Dieu, dit saint Bernard, est on feu

qui lnùle et (lui consume, il est vrai, mais

.sans affliction, sans peine, sans douleur,

sans dissolution; c'est un feu qui nous en-
flamme sans nous détruire, un feu qui anéan-
tit le péché et qai flatte agréablement la vo-

lonté, un feu qui désole l'homme et qui le

console : Quia sic in vitia exercet vim ignis

ni in animant exhibent vim unitionis, parte

«lu'à l'égard des passions et des vices, c'est

un feu dévorant qui les brûle et qui les dé-
truit ; mais à l'égard de l'homme , c'est une
onction qui le consacre «t qui lui donne la

force d'étouffer ces monstres.
Jésus-Christ vient donc en nous en qualité

de Dieu pour nous consacrer comme ses tem-
ples , mais il y vient encore comme prêtre

pour nous immoler comme ses victimes. Je

fonde ma pensée sur celle de saint Augustin

(tom. \,pag. 5G7), qui dit que le sacrifice

visible est le signe du sacrifice invisible,

c'est-à-dire pour appliquer ceci à notre su-

jet, que ce qui se fait à l'autel dans la con-
sécration n'est qu'un signe de ce qui se passe

en nous dans la communion. Pour compren-
dre cette pensée il faut nécessairement sup-
poser deux choses ; la première, que le Fite

de Dieu, offrant à son Père le sacrifice de son
corps et de son sang, s'est mis sinon à mort,
du moins en état de mort, il ne s'est pas ôté

la vie comme sur la croix, mais il s'est privé

de toutes les fonctions de la vie des sens et

du corps ; le second principe que je vous
prie de remarquer, c'est que le sacrifice

étant un sacrifice d'holocauste, toute la vic-

time a dû être immolée et passée par les leux
du sacrifice. Celte victime a deux corps, son
corps naturel et son corps mystique, son hu-
manité sainte et l'Eglise, l'une et l'autre ont
donc été offertes dans le cénacle, mais l'une

cl l'autre n'ont point été immolées par la

même action ; si le Fils de Dieu s'est mis en
état de mort dans la consécration, son Eglise

n'y a pas été réduite en cet état, et ainsi celte

action n'a pas consommé son sacrifice ; néan-
moins il faut qu'il soit consommé, et parce
que c'est au même sacrificateur qui offre la

victime de l'immoler, c'est à Jésus-Christ
d'anéantir son Eglise et de la mettre en état

de mort; et c'est ce qui se fait dans la com-
munion, où, anéantissant ces passions, il la
réduit en cet état , il ne lui ôte pas la vie de
son corps, mais les fonctions et l'exercice de
ce corps, il lui ôte la vie des sens pour la

faire vivre de la vie de l'esprit ; et voilà le

sens des paroles de saint Augustin : ce qui
se fait dans la consécration n'est qu'un signe
de ce qui se passe dans la communion; le

Fils de Dieu se met en état de mort par celte

première action
,
pour consommer en nous

par la seconde son sacrifice ; il ne s'immole
qi;e pour nous immoler dans nos vices et

dans nos passions.
Ce raisonnement paraîtra davantage si

vous faites réflexion avec saint Grégoire d \

Communion nous incorporant en Jésus-
Christ, elle nous fait entier en société de
sa divinité et de son martyre; connue elle

nous fait vi\re en Jésus-Christ, elle nous
lionne la force el nous impose même l'obli-

gation de mourir pour Jésus-Christ. D'où
vient que les saints Pères, et particulière-
ment saint Cyprien appellent cette action 1

1

préparation et la dernière disposition des

Victimes qui sont immolées pour la gloire
du Fils de Dieu. Or, comme Jésus-Christ ne

s'est préparé à la mort qu'en se mettant en
état de mort, comme il s'est disposé au sa-

crifice de la croix par le sacrifice de l'autel

,

qui a été le premier effort de sa charité, de
même la communion prépare les chrétiens à
la mort en les mettant en état de mort ; elle

les dispose au martyre, mais c'est par un au-
tre martyre, c'est par le martyre des pas-
sions qui font violence à la charité et qui
s'opposent au dessein qu'elle a de donner
son sang et sa \ie pour Jésus-Christ. Le Fils

de Dieu, dans l'Apocalypse, porte à la bou-
che une épée à deux tranchants : Gladiut rx
utraque parle aculus (Apoc. 1) , son Epouse
néanmoins souhaite un baiser de cette bou-
che : Osculetur me osculo oris lui (Cant.l).
On explique ceci du mystère de l'Incarna-
tion, mais il me semble que l'application en
est plus juste dans celui de la communion

,

où l'Eglise baise cette bouche armée d'une
épée à deux tranchants, pour nous faire

comprendrequecommedans lcbaiserilse fait

une transmission d'esprits, l'Eglise reçoit

un esprit dans ce baiser, mais un esprit

qui lui donne une double mort, une mort
sanglante et une mort non sanglante ; la

première, par l'obligation du martyre, et

la seconde , en la disposant à celte mort par
celle des passions, qui sont les seuls obsta-
cles qui peuvent arrêter sa charité et son
amour
La charité dans la pensée du Sage est forte

comme la mort : Fortis ut mors dileclio

(Cant. VIII); et saint Augustin [Epist. ad
Jlieron.) explique ce passage, et lui donne
trois sens qui sont tout à fait justes. Le
premier , c'est que la mort est la mesure de
l'amour, la charité donne sa vie pour ce
qu'elle aime. La seconde, comme la mort de-

tache l'âme de la chair et du corps, la cha-
rité, par un semblable effort , sépare l âme
des passions de la chair cl du corps. Le troi-

sième, comme la mort est victorieuse de tout,

la charité triomphe de tout. Trois raisons

qui ont fait dire au Sage que la dileclion est

forte comme la mort : Fortis ut mors dileclio;

mais j'ajoute à la pensée du Sage , et sur les

principes de saint Augustin, que la commu-
nion est plus forte que la mort ; dans le pre-
mier sens, non-seulement elle fait mourir
les martyrs pour Jésus-Christ, mais de plus

elle fait ce que la mort ne peut faire, elle les

fait mourir de la mort même de Jesus-Chri-t.

les incorporant avec lui dans ce mystère. Le
sang qu'ils versent c'est le sang d'un Dieu ,

les plaies qu'ils souffrent sont autant de

blessures imprimées sur le corps d'un Dieu :



J569 QUATRIEME SERMON FOURL'

dans le second sens, si la mort sépare l'âme

du corps,, si la charité la détache des passions

du corps, la communion sépare les passions

du corps même, elle les étouffe dans leur

source, et leur donne la mort dans le sein

même qui leur donne la naissance. Dans le

troisième sens, en un mot, si la mort triom-

phe de tout, du moins elle ne triomphe pas

de Dieu qui est le vainqueur de la mort; mais

la communion pousse ses victoires jusqu'à

Dieu ; Jésus-Christ est un feu qui n'arrête pas

ses progrès dans la défaite des passions, il

s'élève jusque dans le ciel pour y éteindre le

feu de la colère de Dieu allumée par le feu

des passions. C'est le second point de ce dis-

cours.

DEUXIÈME POINT.

Après que Moïse eut ouvert le sein de la

terre pour ensevelir dans ses animes les re-

belles cl les factieux qui s'étaient révoltés

contre le pontife, ce peuple , dit l'Ecriture

sainte, en murmura et mit Dieu si fort en
colère par cette seconde émotion, que si

Aaron n'eût pris l'encensoir à la main pour
l'apaiser, il eût fait éclater pour la seconde

fois sa vengeance sur la tête de ces rebelles.

Mais l'Ecriture remarque que le pontife ne
prit pas du feu commun dans son encensoir

pour faire fumer cet encens, il prit une por-
tion du feu sacré qui était sur l'autel, ets'ar-

rêtant au milieu des vivants et des morts, il

apaisa la colère de Dieu par ce sacrifice : Pro
populo deprecatus est et plaga cessavit (Nitm.

X1J1): nous sommes tous les jours exposés
au même danger que ce peuple, nous allu-

mons comme lui le feu de la colère de Dieu
par nos ingratitudes et par nos crimes, et je

ne doute point qu'elle n'éclatât sur nos têtes

si l'Eglise n'arrêtait ses punitions et ses châ-

timents; mais que fait celte sage Mère?
comme le pontife elle prie, et afin que ses

prières puissent monter au ciel et être reçues

de Dieu, elle court à l'autel où elle ne prend
pas seulement une portion du feu sacré,

mais Jésus-Christ toul entier ; elle offre celle

hostie à son Père, elle fait fumer son encens
sur ce feu, c'est-à-dire qu'elle unit ses priè-

res à Jésus-Christ, et par ce double sacrifice

elle éteint le feu de la colère de Dieu, et ar-
rête son indignation et sa vengeance.

Saint Augustin donne trois grandes quali-

tés au sacrement de l'autel :Redcmptionis pre-

tiurn , redemptoris monimentum , et redempti
munimentum : C'est le prix de la rédemption,
le gage de la charité du Rédempteur, l'asile

et la protection du chrétien qui est racheté.

Pour entendre sa pensée, il faut remarquer
que la colère de Dieu n'est pas une passion
intérieure comme celle de l'homme, le mouve-
ment n'est pas dans son cœur, il ne consiste

que dans la peine et le châtiment du coupa-
ble: Ira divinitalis est pœna peccantis, dit

Salvien. Mais celle colère qui est hors de
Dieu suppose trois fondements en Dieu sans
lesquels elle ne peut éclater, sa justice . sa
haine et sa puissance ; la première veut être
satisfaite du pécheur, la seconde s'en veut
venger par sa perte, et la troisième exécute
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les desseins des deux autres ; ou disons au-
trement que la haine de Dieu demande des
maux et des peines sans modération, la jus-
tice les règle et les mesure, mais la puis-
sance les applique ; or, je dis, pour raisonner
avec saint Augustin, que le Fils de Dieu nous
a laissé dans le sacrement de l'autel trois

grands obstacles pour arrêter celle colère et

pour opposer à ses fondements. Justice de
Dieu, vous voulez être satisfaite, eh bien I

vous le serez, mais vous ne vous satisferez

point dans la punition du coupable., vous
trouverez à l'autel le prix de sa rédemption :

Rcdemptionis pretium. Haine de Dieu, vous
voudriez bien perdre le pécheur, mais il faut
lui accorder la réconciliation et la paix, puis-
qu'il est en possession du gage de sa charité :

Redemptoris monimentum. Puissance divine,
vous avez beau faire des efforts pour satis-
faire celle justice et contenter celte haine,
tous vos efforts sont inutiles, vous avez les
mains liées contre ce pécheur parce qu'il est
sous la protection de Jésus-Christ, et qu'il

trouve un asile dans la communion : Redempti
munimentum (Hier. t. IV, /). 1012).

Vous plaît-il que nous poussions davantage
ce raisonnement sur les principes des autres
Pères de l'Eglise; le premier dont je produis
l'autorité, c'est saint Jérôme qui dit que le

Fils de Dieu étant sur le point de priver son
Eglise de sa présence visible pour retourner
à son Père, il était nécessaire qu'il nous lais-

sât le sacrement de son corps et de son sang,
pourquoi, dit saint saint Jérôme? Ut colere-
tur jugiter per myslerium quod semel offere-
balur in pretium : Pour adorer dans ce mys-
tère et reconnaître à tous moments le prix
de noire salut et l'hostie de la rédemption,
pour renouveler même le sacrifice de la
croix et apaiser la justice de Dieu par l'o-

biation de ce prix et l'immolation de celte
victime : Ut quia quotidiana et indefessa cur-
rebat pro hominum salule redemptio, perpétua
esset etiam rcdemptionis oblatio. Car les pé-
chés des hommes n'étant point arrêtés par la
mort du Fils de Dieu, et la grâce de la ré-
demption devant toujours subsister dans l'E-

glise et sans aucune interruption, il fallait,

dit ce Père, que cette oblalion fût perpétuelle
aussi bien que la rédemption, puisque le sa-
crifice est le fondement de cette grâce : Et
perennis illa viclima viveret in memoria et

semper prœsens esset in gratia (Ibid.). 11 était

nécessaire, en un mot, que celte victime im-
mortelle lût toujours présente dans l'Eglise

par le souvenir de son amour, pour y être
toujours présente par la présence de sa grâce;
le sacrifice de l'autel n'est donc qu'une conti-

nuation du sacrifice de la croix pour apaiser la

colère de Dieu qui s'irrite sanfl cesse par la

continuation et le progrès de nos crimes : Rc-
demptionis pretium. C'est le prix de la ré-
demption et la satisfaction de la justice de
Dieu.

Mais c'est encore le gage de la charité lu

Rédempteur que l'Eglise oppose à sa ha me :

Redemptoris monimentum Quand le Fils de
Dieu, dit Arnould de Chartres, veut vaincre
son Père, il lui fait voir ses plaies et ses ble»
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Ottendit PatrikUutet i \dnera 'Arnold.

('tirnot., de />'. IC'/;. Quand Notre Dame
veut adoucir lei ressentiments de lésas-
Chri-I, elle lui DOOIltre le sein qm r.i porté

,

le tein qui l'a nourri cl élevé : Oêtendii
C/tristo jnclus et ubera. Mais quand L'Eglise
veut arrêter la liai ne de Dieu qui le trans-
porte contre les pécheurs, elle expose à ses
yeux dans le sacrement de l'autel tous les

illustres monuments de sa charité et de sou
amour; elle fait voir au l'ère avec son Fi!s

les mêmes plaies et les même blessures, ce
côté ouvert, celte lête percée ; elle montre au
Fils avec la Mère, non pas à la vérité le sein
qui l'a porté et élevé, mais le sein qui l'a en-
fantée elle-même sur la croix, et qui la nour-
rit encore dans le sacrifice de l'autel; «lie

emploie loul ce que l'amour a de plus tendre
et de plus fort : Xon potest esse rqmlsa nbi
concitrrunl et orant omni liiu/ua dise/ tins hwc
clemenliœ monumenta (IbiéL supra). Comme
le Père ne saurait refuser son amour aux
pécheurs en vue des blessures de son Fils,

comme le Fils ne leur peut refuser son cœur
en vue du sein et des tendresses de sa Mère,
le Père et le Fils ne sauraient leur réfuser

la grâce de la réconciliation et de la paix,

quand l'Eglise leur présente à l'autel le gage
de leur amour et le riche monument consa-
cré à la mémoire de la charité du Rédemp-
teur : Rcdemploris munimentum. Mais c'est

encore l'asile et la forteresse qui protège
l'homme contre les efforts de la puissance qui
applique les peines de la justice et de la haine
de Dieu : Redempti munimentum. Et c'est ce

que le dévot saint Bernard a voulu faire com-
prendre par ces belles paroles que je vous
rapportai dans le sermon d'hier, où il appelle

l'Eucharistie l'investiture du corps et du sang
du Fils de Dieu, qui nous protège et qui nous
défend : Investituram corporis et sanguinis

Dominici qua proteyimur.
Le feu qu'on avait allumé dans l'ancienne

Rome pour veiller au salut de l'état n'était

qu'une illusion du démon pour abuser ce

peuple, car il ne put jamais la protéger con-
tre la fureur du feu du ciel qui embrasa la

ville, et qui n'épargna pas même le temple
de la déesse où ce feu était conservé avec tant

de vigilance et de superstition; mais le feu

qui est allumé sur l'autel, nous sert de dé-
fense et d'asile contre la colère de Dieu et la

fureur de sa vengeance. Et de vrai, si ce sa-
crifice ne nous protégeait contre la haine et

la justice de Dieu, qui nous défendrait ue ses

châtiments et de ses peines? Vivrions-nous
comme nous vivons dans l'impunité? Les pé-

cheurs triompheraient-ils avec tant d'inso-

lence? Sommes-nous moins coupables que
les anciens habitants de la terre, que la fu-

reur de Dieu ensevelit dans un même tom-
beau ? Leur crime, dit l'Ecriture sainte, fut

un crime de sensualité et d'impureté : Omnis
caro corruperat vimn sumn ((îcn., \ I). A-t-on
jamais vu plus de corruption ? Cette sensua-
lité s'esl-elle jamais abandonnée à de plus

horribles prostitutions

ï

itur in

\n<>bis opprolniiim. La Aie de* chrétiens qui
devrait honorer Jésus-Christ, le charge de

honte, d'opprohri s et de confu ion ; sommeu
noui plus mnocenU que Lei Juift qui
éprouvé tant de lois la vengeance de Dieu,
tantôt pour avoir murmuré «outre sa provi-
dence, tantôt pour avoir profané lei autels
et ses mj stères ? Sommes-nous plus Innocents
que les Juifs, nous qui murmurons à toute
heure contre cette même providence, nous
qui censurons sa conduite . eensores divinita-
ti$

%
nous qui l'accusons même bien souvent

d'injustice.

Si les Juifs, en second lieu, ont profané
ces mystères, nous les profanons; on n'est pas
galant homme si ou ne -au dire le mot con-
tre la religion, on n'est pis du nombre des es-
prits forts si on ne la fait passer pour une
politique; nous portons même notre impiété
jusqu'à l'autel par nos sacrilèges commu-
nions : Yun facimut jticl'iti Dei. Nous allons
forcer la piété de Dieu, faire violence a sa
miséricorde, et comme il arrive dans le siège
d'une ville que les ass . tant pressés par
les différentes et fréquentes attaques de leurs
ennemis, la fureur les anime et 1 es fait fon-
dre sur les assiégeants, de même, dit Sal-
vien (lib. IV de Provid.) , nous altaqu
Dieu par tant de crimes, nous le pressons si

vivement, qu'il n'est plus maître de sa pa-
tience : Furor arma minislrat : Sa fureur lui

fait prendre les armes pour nous punir, mais
par un prodige étonnant nous trouvons
à l'autel un asile, et ce mystère même que
nous profanons nous met a couvert des pei-
nes que mérite une si horrible profanation.
Car pensez-vous que Dieu ait les sentiments
moins délicats qu'il ne les avait aulrefo- ;

Pensez-vous que. ce crime lui soit moins
odieux et qu'il ait moins de zèle et de jus-

tice? Si son Fils n'arrêtait sa colère, souffri-
rai l-il qu'on le vînt outrager jusqu'à l'autel?
Non, il ferait inonder toute la terre d'un de-
luge, il ouvrirait ses abîmes pour nous en-
sevelir, il animerait des serpents pour nous
donner la mort, il allumerait des feux dans
le ciel pour nous dévorer, il ferait descendre
des anges exterminateurs pour nous sacrifier

à sa vengence. Mais nous n'aurons pas tou-
jours ce sacrifice de propiliaiion

; quand nous
paraîtrons au jugement, nous n'aurons plus
cet asile et celte défense, ce sera pour lois

que la justice de Dieu frappera sans être ar-
rêtée dans ses vengeances, elle choisira les

criminels, elle les punira avec liberté, parce
qu'ils n'auront plus ce feu deJésus-Cbristqui
arrête les saillies de la colère de son Père, et

qui réprime les ardeurs de l'enfer. C'est le

dernier point de ce discours.

TROISIÈME POINT

C'est le troisième effet de ce sacrement,
il éteint le feu d'enfer allumé par le feu de la

colère de Dieu; car il faut supposer avec l'E-

criture sainte et les Pères, que Dieu n'a al-

lumé le feu dans l'enfer que pour trois choses
qui se réduisent pourtant toutes trois à une
seule: la première pour punir le démon et

ses ministres, le ciel a été fait pour les hom-
mes : Quod paratum est vobù I

' \ V
;

mais l'enfer n'a été l'ail que pour les demi
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Qui paratus est diabolo et angelisejus (Mat th.,

XXV). D'où vientqu'ilestditdcJudas qu'il s'en

alla dans son lieu après la morl, c'est-à-dire

dans l'enfer? Ut abiret in locum suum (Acl.l),

parce que son impénitence en avait fait un
démon : Unus exvobis diabolus est (Joann.Yl).

La seconde raison pour laquelle Dieu a al-

lumé le feu de l'enfer, c'est pour brûler les

victimes du sacrifice de sa vengeance et les

rendre immortelles dans ce supplice : Om-
nis victima igné socielur, dit saint Marc
(Marc, IX). La troisième, en un mot, c'est

pour vaincre les passions qui n'auront pas été

Vaincues pendant la \W:lgnem tuum igncsuo

superabit , dit saint Grégoire. Cela supposé,

je dis que le feu d'enfer n'a point d'action

sur le chrétien qui communie, parce qu'il ne
trouve pas en lui son sujet et sa matière ; ce

feu ne brûle que les démons ou l'homme
transformé en démon, et la communion en

fait un ange : Angelificala èaro. Elle nous

rend incorruptibles et nous fait ressusciler

comme des anges; ce feu n'est allumé que
pour brûler les victimes de la vengeance de

Dieu, et la communion nous immole à son

amour et nous fait les victimes de sa charité
;

ce feu cherche les passions pour les vaincre,

mais elles sont déjà vaincues par celui de

l'autel qui nous consacre, si bien que ce feu

ne trouvant point de matière sur les chré-

tiens, il n'a aucune impression sur leur es-

prit ni sur leur corps.

Ajoutez à cela que le feu d'enfer n'agis9ant

que comme l'instrument delà justice de Dieu,

il épargne les lieux qui sont consacrés par

sa présence; pendant que Loth est dans So-

dome, le feu que Dieu a préparé pour la brû-

ler n'ose fondre sur celte ville ; on dirait

qu'il a de l'intelligence et qu'il respecte la

sainteté de cet homme de Dieu : il ne veut

pas descendre dans un lieu qui est honoré de

sa présence. Quand je parle des feux de So-
dome, vous voyez bien que je veux vous pro-

poser, sous les ombres de cette figure, la vé-

rité des feux de l'enfer; la matière dont ceux-

là étaient formés , l'activité avec laquelle ils

agissaient, justifient assez ce rapport. Sodome
est la figure de la cilé intérieure de l'homme
que le Fils de Dieu, comme un autre Lolh

,

protège contre les violences du feu d'enfer,

et pour vous faire voir que celle application

est tout à fait juste à mon sujet, il ne faut

qu'examiner la signification du nom de Loth.

Lolh, selon l'interprétation commune, veut
dire involulus, un homme caché, enveloppé,
travesli; et dites-moi, de grâce, où est-ce que
le Fils de Dieu est caché? N'est-ce pas au sa-

crement de l'autel où il est enveloppé sous

les espèces et sous les ombres du mystère?
Involulus, c'est donc un homme caché qui fait

dans l'homme chrétien ce que le premier fit

autrefois dans Sodome, il le protège contre

l'enfer pendant que Jésus-Christ est dans nos
corps et dans nos âmes, il ne faut pas crain-

dre que l'enfer y pousse ses feux et ses flam-

mes, ce sont des feux intelligents qui res-

pectent les lieux que Jésus a consacrés par
sa présence.

Souvenez-vous, s'il vous plaît, de ces trois

petits martyrs de la captivité, que ja passion
aveugle d'un roi profane fit jeter dans cette

fournaise allumée, pour les réduire en cen-
dres ; on les vit dans ces feux aussi triom-
phants que s'ils eussent été dans le paradis

;

ces flammes n'avaient point d'aclion sur
leurs corps. Je serais peut-être en peine de
trouver la cause prochaine de ce miracle, si

l'Ecriture sainte ne m'apprenait qu'on vit au
milieu de ces trois innocents une quatrième
personne qui portait les traits et le caractère

du Fils de Dieu : Species quarti similis Filio

Dei (Daniel., III ). Et voilà leur protecteur,

le Fils de Dieu réprimait l'activité de ces feux
et s'opposait à leur violence. La fournaise de
Babylone est une image de celle de l'enfer, et

ces trois petits martyrs marquent visiblement
tous les saints qui ont Jésus-Christ avec eux
et qui le reçoivent dans la communion ; les

feux d'enfer n'oseraient les attaquer, ils ne
brûlent que ceux qui sont privés de la pré-
sence de Jésus-Christ, comme les ministres
de la fureur du tyran ; mais pour ceux qui
portent Jésus-Christ avec eux par une sainte
communion, les flammes n'ont point de prise

sur eux, la présence de Jésus-Christ les ré-

prime el étouffe toutes leurs ardeurs
;
quand

un chrétien, muni de ce dépôt sacré, serait

au milieu de tout l'enfer, quand toute la na-
ture brûlerait de ces feux désolants, on le

verrait marcher au milieu de tous ces feux
comme nos trois petits martyrs, ce feu de
l'autel, la présence du Fils de Dieu, le défen-
drait de leurs ardeurs et ne souffrirait pas
même qu'il fût noirci de leur fumée.
Ce qui me reste donc à vous dire, c'est que

si la présence du Fils de Dieu nous défend
de tous ces feux, son absence nous y expose.
Pendant que Loth est dans Sodome, les flam-
mes qui la menacent sont suspendues ; d'a-
bord qu'il n'y est plus, les feux tombent sur
cette ville et la désolent; parce que Jésus-
Christ est avec les enfants de la fournaise,

le feu ne les brûle pas ;
parce qu'il n'est pas

avec les ministres de la fureur du tyran , ils

sont dévorés par les flammes. Il n'en faut pas
douter, pendant que nous porterons le Fils

de Dieu en nous-mêmes, nous serons comme
les habitants de Sodome avant la retraite de
Loth, nous serons comme ces petits martyrs
de la captivité, inaccessibles à tous les feux
qui nous menacent; mais d'abord que nous
serons privés de cette protection, aussitôt que
nous aurons éteint ce feu sacré par nos cri-

mes, nous tomberons dans le malheur de So-
dome, nous serons accueillis de la même dis-

grâce qui fit périr les ministres de Na-
buchodonosor , nous serons les victimes
de tous ces feux. Le plus grand de tous

les malheurs qui pouvaient arriver aux Ro-
mains dans le sentiment de ces profanes, c'é-

tait quand les vestales avaient laissé étein-

dre le feu sacré; ce malheur était un signe ou
de la perle de l'Etat , ou du moins d'une
grande désolation ; il n'y avait point de pro-

dige, pour affreux qu'il pût être, qui leur

causai tant de terreur et tant de crainte, et

la négligence des vestales était cruellement
punie par le pontife. Ce qui n'était qu'une.
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superstition parmi ce peuple doit passer

dans l'Eglise pour un principe de religion ; si

nous avons quelque malheur a craindre,

c'est l'extinction du feu sacré, c'est la perte

de Jésus-Christ que nous recevons dans la

communion, parce que ce malheur est la

source de tous les autres. Ali! il vaudrait bien

mieux pour nous que la terre s'ouvrît puur
nous abîmer, que l'air s'enflammât pour
nous embraser, que les nuées se changeas-
sent en carreaux pour nous écraser, nous
aurions du moins une ressource dans tous

ces malheurs, la présence du Fils de Dieu
nous conserverait dans les abîmes, elle nous
protégerait contre la violence de ces feux et

de ces foudres ; mais ayant perdu Ji>us-
Clirist, tout est perdu pour nous ; ce feu étant

éteint, nous n'avons plus de protection contre
les feux qui nous menacent, et notre négli-

gence attire sur nous l'indignation du pon-
tife; Jésus-Christ même, indigné de nos in-

gratitudes, s'en veut venger avec rigueur et

sévérité.

De manière qu'il ne suffit pas d'avoir Jé-
sus-Christ pour quelque temps, il le faut

posséder et conserver ; ce n'est pas assez

qu'il entre en nous par la communion, il faut

encore qu'il y demeure par le fruit de la com-
munion; car si nous ne le recevons que pour
le perdre, si ce feu ne s'allume en nous que
pour s'y éteindre, nous ne quittons nos maux
que pour les reprendre , nous n'évitons les

malheurs qui nous menacent que pour re-

tomber dans les mêmes disgrâces. L'arche
d'alliance entrant dans les eaux du Jourdain,
sa présence arrête leur cours, mais aussitôt

qu'elle est passée, elles coulent comme aupa-
ravant. Voilà le fruit delà plus grande partie

de nos communions, le Fils de Dieu vient en
nous, cette arche entre dans nos corps et

dans nos âmes, sa présence arrête le débor-
dement des passions, les eaux remontent
contre leur source, mais ce n'est pas pour
longtemps, car à peine sommes-nous hors
de la table du Fils de Dieu, à peine les espèces
du sacrement sont elles consumées, que les

passions continuent leurs progrès et leurs

désordres, les eaux continuent leur mouve-
ment et leur course. D'où vient cela? C est

que l'arche ne s'arrête pas en nous , elle ne
fait que passer ; nous perdons avec le sacre-
ment la grâce même du sacrement ; Jésus-
Christ vient bien en nous, mais il n'y de-
meure pas. et par sa retraite il nous laisse

exposés à tous les malheurs dont sa présence
nous met à couvert.

Il faut donc que ce feu soit toujours allumé
en nous pour éteindre tous les autres : Ignis
in altari semper ardebit [Levit. t

Vl). Il faut que
ce feu soit toujours, non-seulement sur l'autel

du sacrifice visible , mais encore sur l'autel

du sacrifice invisible ; ou disons mieux, que
pour assurer notre salut, ce feu doit demeu-
rer éternellement en nous sur trois autels,

sur l'autel de notre esprit, sur l'autel de no-
tre cœur et sur l'autel (ie notre corps ; et parce
que Dieu ne demeure que dans ces lieux

consacrés par sa présence, il faut qu'il con-
sacre ces trois autels pour faire en nous sa

résidence, le premier par la foi, le second par
l'amour, et le troisième par la pénitence ;

demeurant mit l'autel de l'esprit consacré
par la loi, il étouffera le feu des passions ; dc-
meurant sur l'autel du cœur ion-
la charité, il éteindra le feu de la colère de
Dieu allumée par le feu des passions : de-
meurant sur l'autel du corps consacré parla
pénitence, il arrêtera les saillies du feu de
l'enfer allumé par le feu de la colère de !

Ignit tu altari temper ardebit, quem nutrit
sacerdot tubjicient ligna marc el /
[Levit., VI). Mais pour consen er ce feu il faut

l'entretenir et lui donner de la matière ; mais
quelle est celte matière ? ce sont nos vices et

nos passions ; il lui faut offrir ces \irii

11 est Mai qu'il Usa offertes à son Père quand
il s'est mis en elal de mort ; il ne vient même
en nous que pour les immoler et consommer
son sacrifice, mais celle consommation sup-
pose notre consentement, il nous fait entrer
en société de son sac rdo^e pour faire celle

immolali n ; offrez-lui donc ces passions :

Seigneur, je suis sujet à une colère qui nu
transporte, immolez cette victime ; je suis
dévoré par une avarice sordide, donnez la

mort à ce monstre; ma sensualité me désole,
étouffez ce feu profane ; toutes mes passions
me font la guerre, je vous en conjure. B

gneur, faites-en un sacrifice. Si vous en usez
de la sorte, ce feu sacré demeurera en vous:
Isie ignis erit perpetuus oui nunquam deficiet

inallari(Lev.,Vl).S\ vous concourez avec lui il

ne s'éteindra jamais, ni sur l'autel de l'esprit,

ni sur l'autel du cœur, ni sur celui du corps,

et consacrant tous ces autels par sa présence,
il dévorera tous les maux qui vous peuvent
accueillir, cl conservera tous les biens que
Dieu a mis en vous parla vertu, p.,.

amour el par les semences de la gloire que
je vous souhaite, au nom du l'ère, du Fils et

du Saint-Esprit.

SERMON V.

C'EST UN FED QUI NB FAIT PAS.

Iguis in altari semper ardebit.

Le feu brûlera toujours sur l'autel (Livit., chap. VI).

Que vous semble du zèle de ces anciens
prêtres de la maison de Dieu, qui cachèrent

le feu sacré dans la terre pour le dérober à la

profanation des Perses dans la troisième cap-

tivité de Jérusalem? Ne m'avouerez -vous
pas que celte action exprime merveill

ment celle que lit Jésus-Christ, notre pon-
tife, sur le point de sa captivité et de sa

mort? A peine voit-il ses tyrans dans le

dessein de se saisir de sa personne, qu I se

saisit du l'eu sacré, c'est-à-dire de lui-même,
et par une religieuse précaution. \\

sous les ombres de la (erre pour confondre

la malice de ses ennemis. Toute la diffé-

rence que je vois entre la ligure et la vérité,

c'est que les prêtres de la loi emportèrent le

feu sacré de dessus l'autel pour le mettre

dans la terre, et le Fils de Dieu, l'env

pant sous les ombres de la terre, l'a rétabli

sur l'autel, où il brûle et ne lui! pas : il un

luit pasauxscns, il ne brille pas à la :aisou ;
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comme l'Eglise ne le voit pas, son esprit ne

le comprend pas; et pourquoi l'Eglise au-

rait-elle un avantage que Dieu n'a pas ac-

cordé à sa sainte mère ? elle l'a reçu dans

son sein sans le voir, elle l'a conçu sans le

comprendre, et elle n'eût point connu le

terme de sa conception, si un ange ne lui eût

dit qu'elle était pleine de grâce, et que le Sei-

gneur était avec elle : Ave , Maria.
Quoiqu'il n'y ait rien de plus sensible que

le feu, ni de plus visible que In lumière; quoi-

qu'il n'y ait point de feu si actif ni de clarté si

vive que le Fils de Dieu, j'avance néanmoins
celle proposition avec saint Augustin

,
qu'il

n'y a rien depluscacbéni déplus invisible que
Jésus-Cbrisl : Deus occultus et semper occultas

(Aug. in Psal.); il est caché dans sa généra-
tion, il est incompréhensible : Gencrationcm
ejus quis enarrabit (Isa., LUI) ?Dans son incar-

nation, il est enveloppé sous les ombres de son
humanité comme d'un habit qui ne le change
pas, mais qui le couvre : Habitu inventus ut

homo (Phi!., II). Dans sa mission le monde
ne le connaît pas : lit mundus eum non cog-

novit (Joan., 1). Dans sa prédication ses

apôtres mêmes ne l'entendent pas:Niftil ho-
rum intellexerunt , et erat verbutn istud ab-
scondilnm ab eis (Luc., XVIII). Dans ses ac-
tions il fait des miracles et ne veut pas qu'on
les publie : Nemini dixerilis visionem liane

(Mallh., XVII). Et dans un autre endroit :

Prœcepit eis ne cui dicerent (Luc, IX). Dans
sa Passion, s'il était connu on ne lui don-
nerait pas la mort : Si enim cognovis-
sent numquam Dominum gloriœ crucifixissenl

(1 Cor., 11). Dans sa victoire, la vertu qui
l'opère est cachée dans l'infirmité de sa

croix : Ibi abscondita est fortitudo ejus (Ha-
bac, III). Dans sa résurrection il marche in-

connu au milieu de deux disciples : Oculi
illorum tenebanlur clausi ne eum agnoscerent

(Luc, XXIV). Dans son ascension une nue le

dérobe aux yeux de ses apôtres : Et nubes
suscepit eum ab oculis corum (Act. I). Dans
son règne et sa domination, nous ne savons
pas de quelle manière il règne dans le ciel:

Sacramcnlum régis abscondere bonum est

(Job., XII). C'est un Dieu caché, mais si ca-

ché qu'il s'en est fait un caractère particu-
lier : Vere tu es Deus abscondilus (Isa., XLV).
Mais de tous les mystères où il s'est dérobé
aux yeux de l'homme, il n'y eu a point où
il le soit davantage que dans le sacrement
de l'autel; dans toutes les autres circon-
stances de l'incarnation , si ce feu ne luit

pas à la raison, du moins il luit au sens ; si

on ne le comprend pas, du moins on le voit,

on l'entend, on le touche; mais dans l'eu-
charistie, il csî également caché aux sens et

à la raison , il est invisible et incompréhen-
sible tout ensemble : premièrement, comme
invisible, il veut la soumission de l'esprit de
l'homme; secondement, comme incompré-
hensible, il exige son admiration, et sous ces

deux qualités d'invisible et d'incompréhen-
sible; troisièmement, il demande ses adora-
tions : c'est mon sujet qui paraîtra davan-
tage dans la suite du discours.

Quoique le Fils de Dieu soit la force et la

vertu de son Père, quoiqu'il soit le bras tout-
puissant qui a tiré le monde du néant et qui
le lient encore suspendu sur ses abîmes, ce
bras invincible qui a terrassé les démons
et qui a humilié toutes les puissances du
monde et de l'enfer, il semble néanmoins
qu'il appréhende la violence de ses enne-
mis ; en voici une preuve assez naturelle et

assez sensible , car les voyant tous disposés

à le détruire tout à fait, et dans le dessein
d'effarer du monde jusqu'à son nom et à sa
mémoire , il s'enfuit pour éviter la persécu-
tion qui le menace ; et parce que les autels

ont toujours été des asiles pour les inno-
cents et pour les coupables mêmes, il s'enfuit

sur l'autel, il se cache dans le tabernacle;
mais parce qu'il prévoit bien que les impics
porteront leur fureur jusque dans le sanc-
tuaire, il se couvre d'un voile et des espèces
du sacrement , et par ce stratagème inno-
cent il passe de la synagogue dans l'église.

Mais pour raisonner plus solidement, et à
mon sujet, je dis avec saint Thomas que le

Fils de Dieu se rend invisible sur l'autel :

Ut fidei augeatur meritum (Thom., q. 75,
art. 5), pour exercer plus parfaitement la

soumission de la foi , et multiplier les degrés
de son mérite.

Pour comprendre mon raisonnement
,
je

suppose que tout le mérite de la foi n'est

fondé que sur trois victoires qu'elle rem-
porte sur trois grandes difficultés que la sa-
gesse humaine ne saurait vaincre; la pre-
mière consiste dans l'élévation des objets

qui sont au-dessus de la raison ; la seconde,
dans l'obscurité de ces mêmes objets, qui
arrête sa vue et ses regards; et la troisième,

dans la dépendance des sens qui la gouver-
nent et qui lui proposent les images des

choses sensibles. Or, je dis que la foi triom-

phe de tous ces obstacles ; du premier, elle

nous fait connaître sur la terre tout ce que
les saints voient dans le ciel ; du second, elle

perce celte obscurité et se fait jour dans
les ténèbres ; du troisième, en un mot, elle

sacrifie les sens et renonce à leur ministère,

et par ces trois victoires elle établit les fon-

dements et les principes de son mérite.

Cela supposé
,

je dis que la foi de l'E-

glise est plus parfaite dans le mystère de

l'autel que dans les autres, parce qu'elle est

plus victorieuse, et ses victoires sont plus

signalées, parce que les obstacles y sont plus

invincibles; l'élévation des objets n'y est pas
plus grande, il est vrai, mais elle y est plus

universelle
,

puisque le Fils de Dieu n'y

descend pas seulement avec toute sa sub-
stance, mais de plus, qu'il y descend par un
grand nombre de miracles, en vue desquels

le chrétien redouble sa soumission et multi-

plie ses mérites; l'obscurité est plus pro-
fonde dans ce mystère qu'en celui de l'Incar-

nation; dans celui-ci il se fait une ombre:
Virlus Altissimi obumbrabit tibi [Luc I),

c'est-à-dire un tempérament de jour et de
nuit, un mélange de lumière et de ténèbres;
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d'où vient que «ami Jean, après avoir dit

que le Verbe B'esl fait chair, ajoute incon-

tinent après, <pu- nous avons va sa gloire :

Vidimiu gloriam fftt» [Joan. Ij. Mais dam le

mystère de l Eut harislie, ce n'est point l'ob-

scurité d'une ombre, mais d' une nuil où le

Fils de Dieu ne fait briller ain une lumière
; l'in-

dépendance des sens y est encore plus par-

faite que dans l'Incarnation; ici du moins
on entend le Fils de Dieu, ou keroit, on le

louche dans une partie de lui-même, qui

est l'humanité : Quod audivimtu, t/nud viilt-

mus , et uttutus nostrœ contrectavtrunt de

verbo vitœ (I Joan. 1). Saint Jean même se

sert do ce motif pour attirer les peuples dans

la société de la foi: Hoc annuntiamus vobia

ni sacietaiem habeatit vobiecum. Mais dans

le sacrement de l'autel on no \ oit rien, on
n'entend rien, on ne touche rien de la sub-
stance de Jésus-Christ; les sens n'ont aucune
part dans la foi do ce mystère. Je vous disais

hier dans la pensée du Sage, expliquée par

saint Augustin, que la charité t si forte

comme la mort, niais j'ajoute aujourd'hui que
la foi de ce sacrement est aussi forte que la

charité et la mort; car si la mort sépare

l'âme de son corps, si la charité la détache

des passions de la chair, la foi la sépare ici

de tous les sens et renonce à toutes les révé-
lations de la chair et du corps.

C'est pourquoi afin de donner plus de

jour à ce raisonnement, je vous prie de dis-

tinguer avec moi trois degrés dans la foi de

l'Eglise par rapport aux trois circonstances :

de l'Incarnation du Fils de Dieu, de l'institu-

tion du m) stère de sa chair et do son sang,

et de la tradition qui nous en a été laissée

parles apôtres; dans le premier degré l'E-

glise croit unedivinitéiin isible en elle-même,
mais elle voit une humanité dans laquelle

cette divinité s'est rendue visible pour lui

aider à croire et pour soulager l'infirmité

de son esprit ; dans le second degré elle croit

une divinité invisible et une humanité aussi

cachée que la divinité, mais elle entend la

voix et la révélation de ce Dieu qui l'assure

que son corps et son sang sont sous ces

espèces ; de ce Dieu, dis-je, qui s'est auto-

risé par tant de miracles; mais dans le troi-

sième degré, la foi de l'Eglise n'est fondée

ni sur la vue do ce Dieu ni sur sa révélation

immédiatement proposée par lui-même, mais
seulement par l'Eglise qui ne peut pas avoir
toute l'autorité d'un Dieu; dans l'Incarna-
tion, l'Eglise croit parce qu'elle voit: Quia
tidisli me., Tlioma, credidisti (Joan. XX ).

Aliuil vidit, dit un docteur du mémo nom,
expliquant ces paroles, aiiud credidit, homi-
nem vidit, Daim credidit. Thomas et tes au-
tres apôtres ont cru la divinité, parce qu'ils

ont vu I humanité dans laquelle la première
s'est rendue visible; je ne dis pas que celle

vue soit le motif de leur loi, mais le motif

de la prudence de leur foi; dans l'institution

du mystère de l'Eucharistie l'Eglise croit Jé-

sus-Christ, non p. s parce qu'elle voit Jésus-

Cli r st, mais parce qu'el e en I end sa \ oix : et

comme autrefois tou-. les sens du \ieux Isaac

fusent trompés par Jacob, à la réserve de

LAI :

' IINT-MAI 1-80

l'oreille qui [porta la vérité à l'esprit: or
quidem voœ Jacté eti frênes. X.XVII ; de
même tous les sens de apôtres sont abusés
dans ce mystère, ils ne voient point J<

Christ, ils oc le goûtent point, ils ne le ton.

point, mais ils I entendent et le connaît
par sa \oix : l' ou quidem vos Dei '-/;

la voit de Dieu même qui les assnre d

vérité du mystère ; m ris dans la tradition qoe
bs apôtres nous ont laissée, si nous or-
ce n'est ni la Mie du Fi h de Dieu qui
firme notre foi, ni sa \oix qui la soutient et

qui l'appuie, mais la seule révélation de l'E-

glise, ou pour mieux dire la parole de D eu,
mais proposée immédiatement par l'Eg isc.

De ce raisonnerai nt je tire ces doux < onsé-
quences: la première, que la foi des a|

est plus parfaite dans la communion qu'elle
notait avant ee mystère, pane qu'el!

moins de commerce avec les sens ; la

que la loi des fidèles, qui ont reçu celle tra-
dition di s apôtres, est encore plus humide
dans ce -eus que la foi même des apôtres,
parce que leur foi n'est pas appuyée sur une
révél ttion immédiatement proposée par Je-
sus-ChrisI

; car l'autorité que Dieu i i

sur nos esprits ne consiste pas tant à nous
faire croire ce que nous no voyons pas, qu'à
nous le faire croire sous une révélation

| r -

posée par l'Eglise; comme la soumission des
sujets est bien plus recoinmandable quand
ils obéissent aux ordres du roi qui leur sont
portos par ses ministres, que quand il les

donne lui-même en personne ; toul < cl i

montre que le Fils de Dieu s'esl rendu invi-

sible dans ce mystère : Ut pdei augealur me-
ritum, pour augmenter le monte de la foi et

pour exercer plus parfaitement lasoumission
de l'Eglise; les sens avaient autrefois trompé
la raison, la raison surprise avait engagé l'es-

prit dans ses erreurs, et cet esprit abusé
avait méconnu Dieu en substituant la cré 1-

ture à la place du Créateur ; mais dans la ré-

demption et singulièrement dans le mi
que je traite, l'esprit se venge par la loi dos
impostures du sons et de la raison par de
plus saintes impostures ; le sens est abusé,
la raison confondue, et la foi reconnaît sous
les apparences sensibles de la créature un
Dieu que le sens ne voit pas, que la raison
morne ne comprend pas ; car si ce feu e>l in-

visible, il est encore incompréhensible, il

comme il exige la soumission de l'esprit

de l'homme, il demande son admiration
le second point de ce discours.

skcoxo point.

Saint Augustin, écrivant à Yolusicn . dit

que les miracles sont au-dessus de la raison,

et que toute la raison qu'on en peut donner
consiste dans la toute- puissance de Dieu:
In talibus rébus tota ratio fncti est otii

tentia facientis; et c'est cette incompréhen-
sibilite qui imprime aux œuvres de Dieu le

caractère de miracle, et qui est le fonde-

nu nt de l'admiration qu'ils nous donnent:

Si ratie quœritur non ait mirabite, si e.rem-

phnn poscitur non e> ii singxdare, dit admi-
rablement le même Augustin, parlant du.
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miracle de l'Incarnation ; c'est pourquoi il

compare dans un autre endroit les miracles

du Fils de Dieu à sa parole, et distingue par

une pensée toute divine une double élo-

quence en Jésus-Christ, la parole de son

Evangile et la parole de ses miracles; celle-

là nous explique les pensées de son esprit et

la profondeur de sa sagesse, celle-ci nous

fait voir et nous confirme les desseins de sa

volonté et la force de sa puissance; Dieu

nous parle dans l'Evangile, il nous parle

dans ses miracles, ces deux paroles exercent

également l'autorité qu'il a sur notre esprit,

et si la première nous ferme les yeux et nous

oblige à la soumission, la seconde nous

impose silence et demande notre admira-
tion.

Ce principe établi, je dis avec saint Tho-
mas, que le sacrement de l'autel est un mys-
tère qui exige toute l'admiration de notre es-

prit, parce qu'il est le plus grand de tous les

miracles du Fils de Dieu
;
je ne dis pas assez,

c'est un composé et un abrégé de tous ses

miracles, car il n'y a pas une seule circon-

stance qui ne soit pas miraculeuse ; il y a

miracle dans la substance, le pain est changé

en Jésus-Christ ; miracle dans les accidents,

ils sont sans fondement et sans sujet ; mira-

cle dans la quantité, le Fils de Dieu est

dans un indivisible; miracle dans la qualité,

il conserve dans un point la même figure

qu'il adansleciel, de la même façon àpeu près

que l'imaged'une vaste campagne est toute

recueillie dans la petitesse de l'œil ; miracle

dans la relation, Jésus-Christ n'y reçoit pas

un second être, mais une dépendance nou-
velle ; miracle dans l'action, la parole de

l'homme donne la naissance à un Dieu ; mi-
racle dans la passion, ce Dieu est mangé,
mais sans être détruit et consumé; miracle

dans le temps, le corps de Jésus-Christ des-

cend dans un instant du ciel en terre; mira-
cle dans ce lieu, il est en divers lieux en
même temps ; miracle dans le mouvement,
on l'élève et on l'abaisse dans un même mo-
ment ; miracle dans la situation, toutes ses

parties sont ensemble sans confusion, il est

tout dans toute l'hostie et tout dans la moin-
dre partie de l'hostie; enfin ce ne sont que
miracles sur miracles : Memoriam fecit mi-

rabilium suorum misericors et miserator Do-
minus , escam dédit timentibits se (Ps. CX).
Dieu, mes frères, a fait dans un miracle l'a-

brégé de tous ses miracles; et qu'a-t-il fait

pour opérer un prodige si étonnant? Escam
dédit timenlibus se; il s'est donné à manger
aux fidèles dans le sacrement de l'autel, il

a assemblé toutes sesmcrveillcs dans celle-

ci, pour y réunir tous les motifs de notre
admiration.

Ce raisonnement paraîtra plus juste , si

vous faites réflexion avec moi, que le Fils de
Dieu a fait deux sortes de miracles : les uns
qui lui sont communs avec les prophètes et

les apôtres, comme de guérir des malades, de
rendre la vue aux aveugles, de ressusciter

des morts, et le reste; les autres qui lui sont
propres et particuliers, et qu'on peut appeler
ses miracles, comme de se faire homme , de

sauver le monde ; les premiers sont les mi-
racles de la nature, les seconds sonl les mi-
racles de la grâce , et parmi ceux-ci

,
j'en

remarque encore trois dans l'Incarnation,
où tous les autres se réduisent comme à
leur source : un miracle de puissance, un
miracle d'humilité et un miracle de charité;
c'est que l'Incarnation peut être considérée
sous trois rapports : ou par rapport à son
objet qui est l'homme , ou par rapport à son
sujet qui est Dieu , on par rapport à son
motif qui est le salut de l'homme. Dans le

premier rapport , elle élève l'homme jusqu'à
Dieu , voilà le miracle de puissance; dans le

second rapport , elle abaisse Dieu jusqu'à
l'homme, voilà le miracle de l'humilité; dans
le troisième rapport , elle n'abaisse Dieu
et n'élève l'homme que pour le salut de
l'homme

, et c'est le miracle de sa charité
;

trois miracles qui contiennent tous les autres
par emmenée, et que le Fils de Dieu a fait

éclater dans le mystère de l'autel
,
pour en

faire le sujet de toutes nos admirations.
Suivez donc, s'il vous plaît, mon raison-

nement, où je dis que si c'est un miracle de
puissance de faire d'un homme un Dieu , ce
n'est pas un moindre prodige de faire d'un
peu de pain ce même Dieu. Après tout, si,
dans ce premier mystère, l'homme devient
Dieu , il n'est pas changé en Dieu , c'est tou-
jours un Homme-Dieu, et l'humanité n'est
point détruite; mais dans celui-ci, le pain
est changé en Jésus-Christ , ce n'est point un
Dieu-pain, cette seconde substance est tout

à fait anéantie. S. Cyrille , considérant la
création du premier homme [Cyrill. Hieros.
Catech. , 12), dit qu'on ne saurait assez
admirer la puissance de Dieu qui , d'un peu
de terre, a tiré un homme, et d'un peu de
boue, a formé deux yeux qui sont lumineux
comme deux astres ; mais c'est bien un plus
grand sujet d'admiration

, que d'un peu de
pain, il en fait, je ne dis pas un homme,
mais un Homme-Dieu, je ne dis pas seule-
ment deux yeux brillants, mais un corps
plus éclatant que tous les astres.

Le second miracle de l'Incarnation est un
miracle d'humilité , le Fils de Dieu s'est
anéanti: Exinanivit semetipsum (Phil. , II).

Cet anéantissement ne se fait pas par la perle
de sa substance : Non substantiam evacuans,
dit S. Jérôme, mais par la suppression de sa
gloire , serf honorent déclinons (Hier. , in ad
Philip. IV), où je dis que cette gloire est plus
anéantie dans 1 Eucharistie que dans le pre-
mier mystère. Saint Bernard dit que Jésus-
Christ s'oublie tout à fait de sa majesté dans
celte action : Tune vrluli prorsus suce oblitus

majestatis (Iiern., upp.
, p. 50) ;

quand une
chose est oubliée, on ne s'en souvfent plus

,

parce que les espèces en sont effacées ou
du moins si faibles, qu'elles n'ont pas la

force d'en rappeler l'idée ; mais quand elle

n'est pas oubliée, encore bien qu'on n'y
pense pas, elle repasse quelquefois dans
l'esprit et dans la mémoire. Le Fils de Dieu,
dans l'incarnation, supprime! bien sa majesté,
mais il ne l'oublie pas ; il la rappelle de
temps en temps , comme sur le Thabor et
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dans le temple, quand il chaise lei profana-

teHN ; mais dans le saint sacrement de l'au-

tel : Sutr promut oblilui majestatis , il s'ou-

blie entièrement de celle gloire par un mi-
racle d'humilité : Pêne injurtam facient ribi;

il lui l'ait presque une injure et une in-

justice, ou, disons mieux, avec le même
S. Bernard

,
pour donner un juste tempé-

rament à cette pensée, que le Fils de Dieu
Supprime sa majesté sans la supprimer, qu'il

C iche sa gloire et la fait éclater dans cette

action, pourquoi? Quia gloriœ est charitatis

hutniliare se pro amici» ; parce que la gloire

de la charité consiste à s'humilier et à s'a-

néantir pour ses amis.

Kl voilà le troisième miracle du Fils de Dieu
dans ce mystère ; le plus grand effort de l'a-

mour c'est de donner sa vie pour ses amis : Ma-
jorent ckaritatem nemo hahri ut animam suam
det pro mtiicis suis (Joan.XX) ; sur la croix le

Fils de Dieu s'est immolé pour ses ennemis,
mais à l'autel il s'anéantit pour ses amis, et

par un prodige inconcevable de charité, dit

saint Justin, il ne pense pas aux tourments
et aux supplices qu'on lui préparc pour ap-
pliquer toute sa pensée et son esprit au salut

de son Eglise : Attendebat aliorum commoda
proprii immemor ludibrii ( Justin, de trium—
phaliChristi agone); si son humilité fait un
miracle, dans la pensée de saint Bernard,
pour lui faire oublier sa majesté, sa charité

en fait un autre pour lui faire perdre le sou-
venir des opprobres qu'on lui prépare ; et

voilà la magnificence de sa charité, le triom-

phe de son amour, et le caractère le plus

visible de sa divinité : Hinc magnanimitas,
hinc chah tas, hinc Iicdemptoris declaratur

divinitas .-Miracle depuissance, miracle d'hu-
milité, miracle de charité, sont les trois mi-
ricles et les trois sources de tous les miracles

que Dieu a réunis dans ce sacrement pour
en faire le motif de toutes nos admirations :

Memoriam fecit mirabilium suorum misericors

et miserator Dominas, escam dédît timentibus

se (Ps. CX) : c'est l'abrégé de ses merveilles.

Saint Thomas dit que la puissance de
Dieu s'est épuisée par trois miracles ; le pre-
mier dans l'Incarnation, le second dans la

maternité de la Vierge, et le troisième dans
la béatitude, parce que dans tous ces trois la

créature est immédiatement unie avec Dieu,
mais je dis que tous ces miracles sont ren-
fermes dans l'Eucharistie ; le premier, saint

Augustin dit que le Fils de Dieu s'incarne

sur l'autel comme dans le sein de sa mère;
le second, Dieu élève la parole du piètre

comme la Vierge, et en fait l'instrument de

sa toute-puissance pour le produire; le troi-

sième, nous sommes unis à Jésus-Christ dans
la communion plus parfaitement dans un
sens quedans la gloire, cardans le ciel l'union

est seulement accidentelle , mais à l'autel,

c'est une union de substance qui nous incor-

pore et qui nous transforme en Jésus-Christ
;

«lisons donc que la puissance de Dieu s'épuise
dans ce mystère . el que tout ce qu'elle y fait

est infiniment digne d'admiration, parce qu'il

est infiniment au-dessus de la nature et de
la raison : saint Bernard vous ravira si vous

donnez audiem paroles , et quoi-
qu'elles soient un peu bogues, elles sont

néanmoins si belles qu'il o en faut pas perdra
un mot : Hottia ista quam i idet, iam non est

puni*, sel euro mea guee pependit »
pro mundi vita,sane mutatio i*ta benedietio-

nii opus e$t von originis, cirtui hoc facit

nuiw, effectué est potentict non usas na-
luru , dignalio est non ratio, misericordia
non miseria, non commune sut solum, d\ -

num iujii humanum
,

jii'tatts sacramtnlum
non deitalis delrimentum, etc. ( Bern. sel

de Excellentia sanctissimi sacramenli et

gnitate sacerdot.).

Ne nous étonnons donc plus de l'élonne-

ment des Capharnaïles, mais étonnons-nous
de leur infidélité , disons avec eux : Quo-
modo polest carnem suam dure ad manducan—
dum '! J>an. VI). Comuu ni est-il possible que
ce Dieu se puisse anéantir de la sorte? taisons

souvent cetie réflexion avec eux. mais ne la

faisons pas comme < ux ; ils la faisaient avec
un esprit d'impiété et pour combattre la vé-

rité, mais faisons-la avec un esprit de foi et

par une conviction de la vérité; admirons
ce mystère, mais admirons- le comme la

Vierge admire celui de l'Incarnation : Quo-
modo fiet islud (Luc. I) ? Ange, que dites-

vous, que je serai la mère de Dieu? eh ! quelle

apparence que Dieu se veuille humilier par un
anéantissement si profond l Flic admire ce

qu'elle ne conçoit pas , elle est étonnée d'un

mystère qu'elle ne comprend pas, mais g

admiration vient de sa foi el confirme

foi. Admirons de celte sorte, et quand je

vous dis que la dhine eucharistie est l'a-

brégé de tous les miracles du Fils de Dieu,

admirons tous ces prodiges avec la Vierge,

mais que ce soit avec l'esprit de la Viert

n'admirons pas ces merveilles pour en douter,

ne nous en étonnons pas pour les rejeter,

mais que notre admiration soit un effet de la

foi ; croyons pour admirer, cl admirons pour
confirmer notre créance et la conviction de

noire esprit.

Appliquons ici les paroles du prophète:

A Domino factum est islud , el est mirabile in

oculis nostris; a Domino factum est islud

(Ps. CXV1I) : Oui, je crois que mon Dieu a

l'ait ce grand miracle que la foi me pro| i

je crois qu'il est dans ce mystère avec s tu

corps, son sang, son âme el sa divinilé; je

crois qu'il y est pour me nourrir el me don-
ner la vie : A Domino factuin est islud : je

ne doute 1 point de cette vérité, je suis même
tout prêt à donner mon sang pour la signer, je

ne la \ois pas. il est vrai, je ne la compn mis

pas, mais je la crois avec plus de Fermeté

que si je la connaissais visiblement ; el pan e

que j'en suis convaincu, parce que j'en suis

persuade , Est mirabile in oculis nostris. je

l'admire, j'en suis surpris, ma conviclii

fait mon admiration, mon admiration sou-

tient ma conviction
;
j'en suis étonné, mais

mon élonnementnc me fait point chanceler,

il ne sert qu'à rendre ma foi et plus forte el

plus vigoun use : .1 Domino factum est islud;

je crois, el en croyant ce que je ne vois pj

je veux admirer ce que je ne comprends pas,
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et ajouter à la soumission et à l'admiration

de mon esprit ses respects et ses adora-

tions , et ce sera comme le fruit de tout ce

discours.

TROISIÈME POINT.

Je suppose pour l'intelligence de ce qui me
reste à vous dire en ce discours

,
que Jésus-

Christ descend à l'autel avec tout l'appareil

de sa majesté, de la majesté de Dieu ; si sa
charité la supprime , du moins elle ne la dé-

truit pas : Pietalis sacramentum non deitatis

detrimentum ; de la majesté de l'homme, la

même gloire qui l'environne dans le ciel

,

descend avec lui à l'autel ; avant sa résur-
rection, il ne portait que l'image du péché

,

parce qu'il conversait avec les pécheurs
;

mais dans ce mystère , il a quitté celte image
de confusion , et ne vient plus à nous que
sous un appareil de pompe et de majesté

,

parce qu'il n'a plus aucun commerce avec les

pécheurs : cette double majesté sert de fon-

dement aux deux qualités que nous lui avons
données dans les deux premières parties de
ce discours; la majesté de Dieu le rend in-

compréhensible , la majesté de l'homme le

rend invisible pour êlre Irop visible, eteomme
Moïse fut obligé, descendant de la montagne,
de se couvrir le visage d'un voile pour adou-
cir cette vive clarlé qui éblouissait le peu-
ple , de même Jésus-Christ descendant du
ciel dans la divine eucharistie , se jette un
voile sur le visage pour supprimer cette lu-
mière qui renversa par terre trois apôtres
sur le Thabor.

Mais j'ajoute, pour venir à mon sujet, que
celte double majesté qui le rend incompré-
hensible et invisible, est le fondement de nos
adorations ; la religion a trois actes, l'adora-

tion, la prière et le sacrifice ; le premier ap-
Ïiarlient à la foi , le second à l'espérance , et

e troisième à la charilé : Dieu nous demande
ces trois actes sous trois titres divers , sous
le titre de sa majesté, sous celui de sa provi-
dence , et sous le litre de sa bonté, qui nous
tient lieu de premier principe et de dernière
fin ; si celte bonté veut êlre aimée, cette pro-
vidence priée, cette majesté veut êlre adorée:
Adorale Dominum in atrio sanclo ejus ( Psal.

XXVIII ). Pour ce sujet, Dieu veut que nous
l'adorions partout, mais singulièrement dans
lestemples, pareequ'ils sont consacrés par sa
présence, et que son Fils y descend dans nos
mystères avec l'appareil de la majesté d'un
Dieu etde la majestéd'unDieu-Homme. Après
que Moïse eût consacré le tabernacle, ilestdit

que la gloire de Dieu le remplit sous un nuage
qui l'environnait par le dehors : Operuit nubes
tabernaculum teslimonii et gloria Domini im-
plevit illud (Exod.XL). Au dehors, tout était

sombre, mais au dedans, tout était plein de
majesté : Nube operiente omnia et majestale
Domini coruscante (Ibid.). C'est une figure

dont je trouve la vérité dans le tabernacle de
la grâce ; la consécration fait descendre la

majesté de Dieu dans le sancluairc, celle dou-
ble majesté le remplit ; au dehors rien de plus

sombre, tout est enseveli sous les ombres du
mystère : Nube. operiente omnia ; mais au de-

OlUTEURS SACRES. IX.

dans , tout est plein de lumière et d'éclat :

Majestale Domini coruscante. D'où je lire

cette conséquence, que l'adoration que Dieu
demande dans nos églises, doit avoir le même
avantage sur le respect qu'il exigeait dans le

temple de la loi
,
que la vérité a sur les om-

bres et la figure : or , vous savez que le Fils
de Dieu n'a pu même y souffrir un commerce
d'hosties et de victimes, sans s'emporter con-
tre les profanateurs avec toute la violence
de son zèle. Jugez de là, mes frères, de l'in-
dignation qu'il conçoit contre ceux qui pro-
fanent nos églises , il ne veut pas que dans
un lieu consacré par la seule figure de sa
majesté, on vende les victimes qu'on immole
sur ses autels et à sa gloire , et il souffrira
que dans un lieu consacré par sa majesté
même, on fasse un commerce honteux , et
qu'on sacrifie au démon.

Saint Chrysoslome n'a point assez de lar-
mes ni assez de soupirs pour se plaindre de
cette profanation: voyez, dit ce Père (Chry-
sost. hom. 33 in Mat. ) la différence de
notre siècle et du premier siècle de l'E-
glise; dans sa naissance, les maisons des
chrétiens étaient des églises et des temples :

d'où vient que saint Paul , parlant des mai-
sons de quelques dames chrétiennes , les ap-
pelle des églises domestiques : pourquoi?
parce qu'on y vivait comme en des temples,
c'étaient des lieux consacrés par une prati-
que continuelle de piété et de vertu, par des
adorations fréquentes, des prières ferventes,
et par mille sacrifices dont leurs cœurs étaient
les victimes, la piété en faisait des églises :

mais par une trisle et lamentable révolution,
dit saint Chrysostome, l'impiété des chrétiens
a fait des temples des maisons particulières,
et ils ne s'y assemblent plus comme en des
lieux consacrés par la majesté d'un Dieu

,

mais comme des lieux destinés aux specta-
cles profanes. Considérons un peu ce qui se
passe dans les maisons particulières de la
plupart des chrétiens, ils s'y assemblent,
pourquoi? tantôt pour déchirer la réputation
du prochain , tantôt pour méditer l'oppres-
sion des veuves et des orphelins, d'autres fois

pour corrompre la chasteté, pour former des
conversations déshonnêtes et impudiques :

et que fait-on d'ordinaire dans nos églises?
N'est-ce pas dans ces lieux où la charité doit
triompher que la médisance la déchire ?N'esl-
ce pas dans ces lieux où l'on ne doit jamais
jeter les yeux que sur la pauvreté de la croix,
qu'on pense aux moyens de rontenter une
passion sordide? N'est-ce pa» aux pieds des
autels où préside l'amour divin, que les pto~
fanes déshonorent la pureté de ses feux par
de honteuses pensées, de criminels regards
et des entretiens impudiques? S'il y a quel-
que assignation à donner, s'il y a quelque
mauvaise parole à prononcer, s'il y a quel-
que oreilH à'enchanter, quelque cœur à em-
poisonn?r , ie diras-tu

, prédicateur, que la
plupart des chrétiens, si toutefois on peut
appeler chrétiens les plu* grands ennemis do
Jésus-Christ, que les chrétiens n'ont pas plus
de respect pour la présence do ce Dieu, que
s'ils étaient dans un lieu de prostitution?

(Quarante-quatre.)
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Jacob s'élant éveillé sur la montagne ou il

avait vu pendant !•' sommeil des auges qui

descendaient du ciel en lerre, et qui remon-

taient de la terre au ciel , il lui si surpris de

celle vision, et saisi d'une si grande haveur,

qu'il crut avoir coimnis un grand crime, de

'être endormi dans un Ken consacra par la

présence de Dieu : T*rribilis est locus iste

(Gen. XXVIII). Que ce Heu est saint, s'écria

ee patriarche tout effrayé, c'est la maison de

Dien, c'est un temple, et je ne le savais pas :

oh! si je l'avais su, je n'aurais pas manqué
au respect que je dois à mon Dieu, au lieu de

m'y endormir ,
j'y aurais adoré la majesté de

ce Dieu qui le consacre. Jacob est tout trou-

blé pour s'être endormi dans un lieu sacré ,

quoiqu'il ne leconnût pas, il craintnéanmoins

d'être coupable d'un grand crime ; et vous,

chrétiens indignes de ce caractère, vous sa-

vez, ou du moins vous dites que vous croyez

(lue le même Dieu que les anges adorent dans

le ciel , est sur nos autels ; vous laites cette

profession , et dans ce lieu consacré par la

présence de sa majesté, vous n'avez pas hor-

reur, je ne dis pas de vous endormir comme
Jacob, je ne dis pas de l'adorer avec irrévé-

rence et dans une posture indécente , c'est

encore trop peu ; je ne (lis pas de le prieravec

distraction , de lui sacrifier votre cœur avec

partage, non, ce n'est point assez, mais vous

avez l'impiété d'y adorer cette malheureuse

créature, de lui adresser vos vœux et vos sa-

crifices : disons tout, vous avez l'impiété d'ôter

votre esprit et votre cœur au Fils de Dieu,

pour en faire l'hostie et la victime du démon
;

et après cela vous ne tremblez pas , la ma-
jesté de ce Dieu ne vous étonne pas, la ter-

reur de sa justice ne vous épouvante pas.

Un ancien profanedisaitautrefoisqu'ilétait

impossible que les premiers chrétiens fussent

coupables des crimes qu'on leur imputait,

parce que leur foi, disait-il, les rendaitimpec-

cables, ils croient que leur Dieu est présent

partout, et il n'est pas possible qu'ils aient

assez d'impudence pour l'offenser à ses yeux

et en sa présence. Mais que dirait-il aujour-

d'hui , ou qu'eûl-il dit de son temps , s'il eût

vu les chrétiens profaner les églises comme
ils les profanent aujourd'hui , s'il eût vu un
chrétien à la messe cajoler une fille, assister

à ce sacrifice dans une posture indécente

,

tourner la tête de toutes parts, approcher
des autels sans respect et comme d'un théâ-

tre de comédie? Il eût dit le contraire de ce

qu'il a dit, il eût dit que ces gens n'avaient

point la foi dont ils faisaient profession, ou
du moins que celle, foi ne les obligeait pas à

la sainteté et qu'elle autorisait la licence et

l'impiété. Voilà ce qu'il eût dit et ce que di-

sent tous les infidèles , qui ne croient pas en
Jésus-Christ; ils jugent delà secte par les

sectateurs , du maître par les disciples; ils

concluent que l'impiété des chrétiens est une
prouve invincible de l'impiété de l'auteur de

la roligion. N'est-ce pas là, mes frères, por-

ter la dernière abomination dans le sanc-

tuaire? Ahl Seigneur, le souffrirez-vous

plus Longtemps? Non, Seigneur, ne différez

pasdavautage la peine de leur crime : Exurge,
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l)iniiiw, in ira tua U'.-al. VII). Kiev ez-vous,

Seigneur, Contre cas chrétiens infidèles nul

vous déshonorent, lances du s<in dei s

qui vous cachent des carreaux ei des fou-

dres pour les écraser. Non , Seigneur, n

nez pas encore av« c cet appareil de colère et

de justice, changes plutôt ces profanateur»

en de véritables adorateurs, anéanlisv / I |

dans leur impiété, pour les faire, renaîtra

dans la dévotion et dans la piété. Vous le

voulez, mon Dieu, j'entends la voiv de votre

,i qui m'en assure; mais le routes >au*t

mes litres, au-si bien que Dieu.' l'aile/,

mais parlez moins de la langue que du cœur,

exprimez ce dessein par vos actions , adorez

Jésus-Christ dans la consécration, receyea-

le dans hl communion; niais avec les BftéUMS

ds que les anges l'ont reçu dans le

conduise le Père, le Fils et leciel ; où vous
Saint-Esprit.

SERMON VI.

l'euchaiustie est vjn feu qui lcit.

Ignis in allari semper ardebit.

Le feu brûlera toujours sur l'autel- (Lévit., clmp VI).

Pourquoi pensez-vous que le Fils de Dieu
se compare à un ver: Ego romeermts?L'alrttr
sion sera peut-être assez belle et la comparai-
son assez juste, si nous la lirons de la nature
de ces petits vers qui luisent pendant la nu I;

quoique ces petits insectes soient pleins de
feu et de lumière , ce feu n'a pouitanl point
d'éclat au jour, celui du soleil efface toute sa

clarté; mais lorsque les ombres de la nuit

ont pris la place de la lumière, on les voit

éclater comme de petits astres qu'on décou-
vre à la faveur de l'obscurité et des ténèbres.

Voilà un beau symbole et bien naturel du
mystère de l'Eucharistie, le Fils de Dieu est

un ver plein de feu et de lumière, il est lui-

même celte lumière et ce feu . mais ce feu ne
luit point au jour, il ne brille que la nuit:

si vous le cherchez pendant le jour, c'est-à-

dire avec les yeux du corps el de l'esprit,,

il est sans éclat , vous ne le verrez pas ; mais
si vous le cherchez pendant la nuit , si vous
en approchez à la faveur des ombres de la

foi , cet éclat qui était supprimé commence
à paraître, ce l'eu qui ne luit ni au sens, ni

à la raison , luit aux yeux de la foi el de l'a-

mour. C'est ainsi que la Vierge le connut
dans le point de l'Incarnation, où ne pou-
vant percer les ombres qui l'environnaient
par la lumière naturelle, elle se fil jour dans
cette nuit par une autre nuit: elle le connut
par la foi et par la créance qu'elle donna aux
paroles d'un ange, qui lui è\i;Ave

t
Marin.

11 y a grande différence de luire en l'âme
el de luire à l'Ame; luire en l'âme c*< si

éclairer son esprit , luire à l'âme c'est se

rendre visible à cet esprit; luire en l'âme,

c'est être le principe de sa connaissance,
mais luire à l'âme, c'est cire l'objet de celte

même connaissance ; dans le premier sens,
Dieu, dit saint Ambroise , éclaire les saints

et luit dans le cœur des justes : Illuminât tano-
/" suos , et lucet in corde justorum [Ambr.,
in Psal CWII1). Dans le second sens, les
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impies se plaignent dans la Sagesse, que U
lumière de la justice ne s'est jamais montrée
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la

jamais montrée
Justitiœ lumen non luxitnobisà leurs yeux

(Sap.Y).
J'établis exprès cetle différence pour dissi-

per la confusion qui pourrait naître sur la

distribution générale de mon dessein , car je

vous ai fait voir dans le second sermon de

celte octave, que le saint sacrement est un
l'eu qui luit en l'âme de trois lumières , d'une

lumière de grâce qui l'éclairé, d'une lumière

de sagesse qui la dirige et d'une lumière de

gloire qui l'unit; mais je dis aujourd'hui,

pour ne rien confondre dans ma matière,

que ce feu qui luit en l'âme , luit encore aux
yeux de l'âme ; le corps n'a que deux yeux

,

mais l'âme fidèle en a trois : l'œil de la foi,

l'œil de l'intelligence et l'œil de l'amour; le

premier lui fait croire une vérité que son
corps ne voit pas et que sa raison ne com-
prend pas; le second lui fa-.t comprendre la

raison de cette vérité sous l'autorité de la-

quelle elle s'est soumise avant la raison, et

la troisième lui fait expérimenter celle même
véri-té, dans les douceurs que le cœur de

Dieu verse dans son cœur. Elle est convain-
cue par la foi, elle est instruite par l'intelli-

gence, mais elle csl persuadée par l'amour.

Ce principe supposé, je dis que l'âme fidèle

et chrétienne voit le Fils de Dieu dans l'Eu-

charistie de tous ces yeux : 1° ce feu luit aux
yeux de la foi , 2° il luit aux yeux de l'in-

telligence, 3° il luit aux yeux de l'amour;
la foi le croit , l'intelligence le conçoit et l'a-

mour le connaît dans ses grâces; le premier
œil porte la conviction dans son âme; le se-

cond l'instruction et le troisième la persua-
sion : c'est mon sujet.

PREMIER POINT.

Le Fils de Dieu parlant du mystère de l'Eu-

charistie , l'appelle par excellence le mys-
tère de la foi, Mysterium fiaei, pour trois

raisons considérables : la première, parce

qu'il csl le miroir de la foi , où elle nous pro-

pose en abrégé et en énigme lous les autres

mystères : Videmus nunc per spéculum in

enigmate (I Cor. XIII); la seconde, parce
qu'il en est le principe , non pa^ de la pre-

mière, mais du progrès de la foi et c'est en
ce sens qu'il est la nourriture de l'homme
juste, qui ne peut vivre sans la foi : Justus
ex fide vivit (Hebr.,Xl, 1); la troisième

enfin , parce qu'étant l'objet et la fin de la

foi, il la suppose dans la communion : Acce-
dcnlemad Deum credere oportet. Trois fonde-
ments du titre que le Fils de Dieu lui donne;
il est le mystère de la foi

,
parce qu'il est le

miroir, la source et la fin de la foi.

Do ces trois raisons, qui établissent la pa-
role du Fils de Dieu, j'en tire trois autres qui

justifient la première partie de mon discours.

Car s'il est vrai que ce mystère est un mi-
roir qui nous propose tous les autres, il faut

qu'il se rende lui-même visible; ce miroir

qui vous montre votre visage, vous envoie
en même temps son image propre et son es-

pèce. .La divine eucharistie est un miroir où
la foi découvre tous les mystères ; mais

comme Dieu ne voit rien dans son Verbe
que dans la vue de ce même Verbe, la foi ne
peut voir les autres mystères dans celui-ci
sans le voir et sans le connaître.
La seconde raison est fondée sur la nature

et sur le caractère de la foi que ce sacrement
nous communique. Le premier effet de la
lumière, c'est de rendre son principe visible:

la clarté du soleil nous découvre tout l'uni-
vers, mais par un ordre de nature, elle nous
fait voir la source d'où elle émane avant que
d'exposer à nos yeux les autres parties du
monde. J'en dis de même de la foi que nous
recevons dans ce sacrement, elle nous fait

connaître tous les mystères de la religion,

mais le premier qui luit à ses yeux, c'est le

mystère dont je parle.

Enfin , ce sacrement est la fin de la foi, il

la suppose dans la communion : Accedcntcm
ad Deum credere oportet [lbid.). Il faut croire,
mais que faut-il croire? Ecoutez le même
apôtre : Quia est, el, inquirentibus se remune-
rator sit (lbid.). Il faut croire deux choses,
la présence du Fils de Dieu dans ce mystère,
et la récompense de ceux qui s'en appro-
chent avec un esprit de piété. Reprenons
donc tous ces principes, et disons que Jésus-
Christ dans ce sacrement luit aux yeux de la
foi par trois titres; comme miroir de la foi,

elle voit les autres mystères dans la vue de
celui-ci, comme principe de la foi, cette lu-
mière remonte à sa source, et comme la fin

de la foi, c'est le premier objet qu'elle envi-
sage dans la communion.
Comme les anges et les hommes appartien-

nent tous au corps mystique de Jésus-Christ,
qui est le chef des deux Eglises : Ipsum drdit
caput super omnem Ecclesiam (Ephcs. 1). 11 se
fait connaître aux uns et aux autres, mais
d'une différente manière; aux anges par la

vision, et aux hommes par la seule sommis-
sion de leur esprit. Celte différence est éta-
blie sur deux états divers du Fils de Dieu;
dans le ciel la vérité est toute nue, il n'y a
plus de voile ni de mystère; sur la terre celle

verilé est ensevelie sous les ombres du sa-
crement: pour ce sujet ce Dieu qui donne aux.
anges dans le ciel une lumière de gloire pour
le connaître dans sa gloire, ne donne aux
hommes sur la terre qu'une sombre lumière
pour établir une juste proportion entre leur
espril el l'obscurilédu mystère. Et voici sans
doute le sens de celte nuit qui éclaire une
autre nuit : Nox nocti indical scientium
(Psal. XVIII). Ce sacrement est une nuit , la

foi en est une autre, les ombres de la foi per-

cent les ombres du mystère, les ombres du
mystère percent les ombres de la foi, la foi

se fait jour à travers toutes ces ténèbres, cl

porte ses regards jusqu'à Jésus-Christ, cl

Jésus - Christ sort en quelque manière de
l'obscurité qui le cache poursc faire voir aux
yeux de la foi.

Ce feu luit aux yeux de la foi, mais il ne Iuil.

qu'aux yeux de la foi : Caro non prodestquid-
guum, spirilus est gui vivifient (Joan. VI).

Les saints Pères donnent trois belles expli-

cations à ces paroles. Dans la première, la

chair d'elle-même el séparée de la divii.itc
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in- profile de rien, il «si vrai, mais étant unie

nu Verbe el animée de cel esprit, elle donne
la \ ic ; dans la seconde, parce mot de chau-

le Pila de Dieu ne reut pas parler de la

.sienne, mais d'une chair moite et déchirée,

et telle que les capharnaYles la concevaient ;

et par l'esprit, il entend sa chair qu'il ap-
pelle du nom d'esprit, parce qu'elle en a

reçu tous les caractères dans sa résurrec-

tion : In résurrections erunt omnes ticut an-

geli Dei (Matlh. XXII). La première ne serl

de rien, comme elle n'a pas la vie en elle-

même, elle ne la peut pas donner : Caro non
prodest quidquam [Joan., VI); mais la se-

conde vivifie celte chair immortelle comme
les anges, invisible et indivisible à peu près

comme les esprits : Spiritus est qui vivifirat

(Ibid.); c'est l'esprit qui donne la vie. Dans
la troisième en un mot, on explique cet es-

prit de l'esprit de la foi, et cette chair de

l'intelligence de la chair, et dans le même
sens que le Fils de Dieu dit à sainl Pierre,

que la chair, c'esl-à-dire l'intelligence de la

chair, ne lui a point révélé sa divinité: Caro

et sanguis non revelavit tibi {Matlh. XVI).

Que veut donc dire Jésus-Christ par ces pa-

roles? Il veut dire que pour connaître le

mystère de l'eucharistie, il ne faut point s'en

approcher avec l'intelligence de la chair,

parce que le feu ne luit pas aux yeux de

la chair : Caro non prodest quidquam, spiri-

tus est qui vivificat; il le faut méditer avec

l'esprit de la foi , parce qu'il luit aux yeux
delà foi; et c'est pour cela que dans l'an-

cienne Eglise les catéchumènes n'assistaient

pas au sacrifice de la messe, ils n'y étaient

admis qu'après le baptême, parce que dans

le baptême ils recevaient la foi et des yeux
pour envisager ce mystère.

La foi croit donc ici une vérité qu'elle ne

voit pas, mais j'ajoute qu'elle en est pleine-

ment convaincue sans la voir : Argumentum
non apparentium (Heb. XI). C'est une con-
viction pressante, la foi ne doute point, parce

qu'elle ne raisonne point et elle ne raisonne

point, parce qu'elle s'appuie immédiatement

sur la première vérité; voilà la raison gé-
nérale, mais j'en trouve une particulière

fondée sur la grâce même du sacrement, qui

nous unissant à Dieu, ne fait de notre esprit

et de l'esprit de Dieu qu'un même esprit, qui

ne doute point, qui ne raisonne point, parce

qu'il n'a pas la faiblesse ni l'infirmité de celui

des hommes ; car le raisonnement qui nous
fait douter , et du doute nous jette souvent
dans l'erreur, ne peut venir que de deux
principes, ou de l'infirmité de l'esprit qui ne

voit pas la vérité tout à la fois et d'un coup
d'idée, ou de l'infirmité de la volonté qui ne

la veut pas voir parce qu'elle est contraire

a sa passion ; l'esprit raisonne pour démêler

la vérité qu'il veut comprendre, la volonté le

fait raisonner pour confondre davantage cette

vérité et la méconnaître; par rapport au
premier principe , le raisonnement est une
présomption et une témérité dans les choses

divines; par rapport au second, c'est une
impiété et un libertinage.

Cela supposé, je dis qu'un chrétien qui

communie dignement ne peut pas douter de

la vérité du mystère, parce qu'il ne peut pas

raisonnerai il esl incapable de raisonner,
d'autant que la grâce du sacrement détruit

tous l's principes du raisonnement; l'unis-

sant au i'ils de Dieu, elle ne lait dans l Ite

union de l'esprit de l'homme et de l'esprit

de Dieu qu'un même e*pnt; il ri y a donc
[dus d'infirmité dans ici esprit, l'incorporant
en Jésus-Christ, elle consacre sou corps et

éteint le feu des passions , il n'y a donc plus

d'infirmité dans son cœur ; de manière que
le (Indien est doublement convaincu d'' la

venté, il esl convaincu par la foi, il esl . on-
vaincu par la grâce du sacrement; la pre-
mière l'empêche de douter et de raisonner

,

mais la seconde va plus avant el détruit
même les principes du raisonnement; cette

grâce nous transforme et nous coi.

par celle transformation et celte consi

tion elle fortifie celle double infirmité qui
nous fait raisonner, qui nous fait douter, et

qui du doute nous fait souvent tomber d ns
l'hérésie et dans l'erreur.

Il y a donc deux sortes de raisonnement,
l'un qui prétend être la règle de la foi, et

c'est le raisonnement des profanes el des im-
pies ; l'autre qui est réglé par la foi et qui se

laisse conduire à cette lumière el c'eal le

raisonnement des chrétiens; la foi renonce
au premier, mais elle appelle l'autre à sou
secours, non pas pour établir la \érilé, mais
pour la confirmer dans la vue des motifs que
cette même foi nous propose; les deux pre-
miers sont les motifs de la prudence de la

foi, mais le troisième est le motif de la foi

même. J'en remarque trois qui appuyent
fortement la vérité du miracle de I eucha-
ristie, la puissance de Dieu, son amour cl la

vérité de sa parole: Dieu le peut, ce miracle
n'est donc pas impossible; Dieu le veut, il

est donc l'ouvrage de sa sagesse ; mais il dit

qui! a fait et ce qu'il peut et ce qu'il veut,
sa parole esl donc consommée : c'est de cette

sorle que la raison doit venir au secours de
la foi pour la confirmer dans la créance de
ce mystère. Dieu est tout puissant et pour-
quoi ne croirai-jc pas que ce Dieu qui a tiré

le monde du néant, qui d'un homme en a fait

un Dieu
,
peut d'un peu de pain en faire h;

corps d'un Homme-Dieu : Ipsu le roboret
potentia consecrationis , dit saint Jérôme . >t

qui tune latuit prœfiguratus in manna, .-il

libinunc manifestalus in gratia; Dieu rai in-

finiment charitable et pourquoi ne croirai-ie

pas que celte charité qui l'a mis à mort le

peut mettre en état de mort? que cet amour
qui l'a anéanti pour ses ennemis le peut
anéantir pour ses amis, puisque la gloire de
la charité consiste dans cette humiliation?
Gloria cltaritatis est humiliare se pro amicis.

Mais quand on pourrait douter el de ^a

tonte -puissance et de l'immensité de son
amour, n'est-ce pas assez pour me convain-
cre du miracle que Dieu m'assure qu'il l'a

fait
;
puisque Dieu est plus que toute la raison

des hommes, il faut que sa parole remporte
par-dessus la mienne ; la parole des hommes
a besoin el de raisons et de lémoins pour en
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établir la vérité, parce qu'ils ne sont pas es-

sentiellement véritables, mais Dieu étant la

vérité même, il faut que sa parole en soit

un témoignage incorruptible : Recédât ergo
omne infîdelitatis ambiguum, quandoquidem
qui est auctur muneris, ipse est etiam teslis

veritalis. Arrière donc de moi toute sorte de
doute et de scrupule, loin de mon esprit tou-

tes ces ambiguïtés, ces questions et ces diffi-

cultés que l'infidélité propose pour surpren-
dre les esprits faibles, je veux croire et je

veux croire sans douter, parce que l'auteur
même du miracle est encore le témoin de la

vérité du miracle, et qu'on ne me dise point
avec les disciples qu'il y a trop de dureté
dans cette parole pour la croire : Durus est

hic sermo (Joan., VI) ; elle n'est dure que
pour ceux qui ont le cœur endurci, elle n'est

incroyable qu'à ceux qui sont obstinés dans
leur infidélité : Durus, sed duris; incredibile,

sed incredulis (Aug., tome X, p. 94). C'est de
celte sorte encore une fois que la raison se
joint à la foi pour convaincre l'âme de la vé-

rité du mystère et pour l'instruire de cette

môme vérité par la voie de l'intelligence :

c'est le second point de ce discours.

DEUXIÈME POINT.

Quand je dis que le sacrement de l'autel

est un feu qui se rend visible à l'âme par
voie d'intelligence, je veux dire que supposé
la foi qui le croit, la raison soutenue de la

foi le comprend et se fait jour dans ce my-
stère; mais il faut remonter à la source et

supposer avec saint Augustin (Aug., lib. II,

de Ordine a cap. 8 ad 10), que dans toute
sorte de discipline, l'érudition dépend tou-
jours de deux principes , de l'autorité et

de la raison ; celle-là précède, celle-ci suc-
cède toujours ; on se soumet d'abord aux
préceptes d'un maître; on s'en fie à sa suffi-

sance et après cette docilité d'esprit, à me-
sure qu'on fait du progrès dans ce genre de
discipline, on connaît la raison des principes
auxquels on s'est soumis avant la raison;
le fond de cette vérité est que l'instruction

suppose l'ignorance et se termine à la con-
naissance; et l'ignorance manquant de lu-
mière pour chercher la vérité, il faut qu'elle
se laisse conduire dans cette recherche par
l'autorité d'un esprit supérieur et plus
éclairé, et de là vient, dit saint Augustin,
que nous ne pouvons nous élever à la vue
des vérités sublimes, si la foi ne nous en
fait les premières ouvertures.

Car, si cette maxime esl constante dans
les disciplines mêmes humaines, elle le doit
être à plus forte raison dans la discipline de
Jésus-Christ, dont la science est incompa-
rablement et plus éminenle et plus profonde.
Les disciples de l'Evangile soumettent leur
esprit sous l'autorité du premier des esprits,

ils s'humilient sous la vérité de sa parole;
mais cette docilité leu»- ouvre l'esprit pour
la comprendre, la foi est le premier degré de
l'intelligence, et dans la religion on ne com-
prend pas les mystères pour les croire,mai <

On les croit pour les comprendre : Fides, dit

saint Augustin, est oculus cordis, videt qui

crédit et credendo intelligit (Aug., ser. de
Catech.) ; la foi est l'œil de l'âme, celui qui
croit, voit ce qu'il croit, et sa foi fait l'intel-

ligence, et c'est dans ce sens que je dis que
le sacrement de l'autel s'est rendu visible à
l'estime de l'homme; cet esprit tout seul ne
le voit pas, parce qu'il est trop faible et la vé-
rité trop grande, mais étant soutenu de la

foi, il s'élève jusqu'à la vérité; dans celle

élévation il s'unit et dans cette union il perce
les ombres du sacrement, il se fait jour dans
ce mystère et pousse sa vue jusqu'à Jésus-
Christ; la foi lui fait toucher la vérité de si

près qu'il n'a plus de peine à la comprendre,
les Pères de l'Eglise concourent tous dans
cette pensée : Novit quimysteriis imbutus est

carnem et sanguinem Domini (Orig., hom. 9,

in Levit.) ; celui qui a reçu les sacrées im-
pressions de nos mystères, dit Origène, con-
naît la chair et le sang du Fils de Dieu : Co-
gnoscunt quid loquor, qui divinis sunt con~
secrali mysteriis (Chrys., hom. de prodit.

Judœ.), dit saint Chrysostome, ceux-là con-
naissent ce que je dis qui sont éclairés dans
nos mystères, et saint Augustin appelle ce
mystère: Sacramenlum fidelibus notum (Aug.
X, de Civit. c. 6

)
, le sacrement qui est

connu des fidèles, connu non-seulement par
la foi, mais par une lumière plus claire

, qui
est le prix et la récompense de la foi : Intclli-

genliœperspicuitatemimpelrantesper fideipie-

latem, dit le même saint Augustin (Id. epist.).

Remarquez, s'il vous plaît, cette parole,

le Fils de Dieu ne donne pas seulement aux
fidèles une intelligence commune, mais une
claire intelligence ; il ne se fait pas seule-

ment connaître sous une idée confuse, mais
sous une lumière plus visible : lntelligenliœ

perspicuitatem, etc., et comme la foi est le

fondement de cette grâce et le principe qui la

mérite : Impétrantes per fidei pietatem, cette

intelligence doit former ses progrès sur les

mérites de la foi, et c'est une seconde re-
marque que je vous prie de faire avec moi,
que dans la discipline des hommes l'intelli-

gence ne vient pas de la soumission et de la

docilité de l'esprit, mais de la bonté et de la

force de l'esprit qui est naturelle, et delà
vient qu'on voit des esprits fort dociles, et

qui néanmoins font peu de progrès dans les

sciences ; on en voit d'autres moins soumis,
et qui ont plus de connaissance, c'est que la

soumission ne fait pas ici le bonesprit ; mais
dans la discipline de Jésus-Christ l'intelli-

gence forme ses progrès sur ceux de la foi,

parce que c'est la foi qui fait le bon esprit

et qui lui donne la force de comprendre la

vérité, et c'est pour cela qu'elle esl appelée
par Guillaume de Paris, la générosité de
l'entendement ; car, comme il y a de la gé-
nérosité à aimer les choses qui ne sont ai-

mables que dans la volonté de Dieu qui nous
ordonne de les aimer, il n'y a pas moins de
force et de courage dans l'esprit, quand il

croit les choses qui sont élevées au-dessus

de lui et qu'il ne s'appuie que sur l'autorité

de celui qui les dit.

De ce principe je lire une conséquence
qu'on ne saurait me contester, que le degré
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de l.i foi étânl la mesure de l'intelligence, il

i

I

.1 pnitii de mystère où le Fils de Dieu se

r.issc mieux connaître ans Ddèlea ojoe dani
celui île I eucharistie ; ce sacrement est ap-
pelle par excellence : le mystère de la loi :

Mysterium fldei; on peut doue Ini donner
par la même raison le Htre de mystère de

l'intelligence : Mysterlu'm inlelligentiœ. le

VOUS dirais hier a\ec saint Thomas, que Jé-

sus-Christ s'est rendu pins invisible dai

mystère pour augmenter la foi de l'Eglise:

Ut fuiri augeatur meritum -, m;iis j'ajoute

aujourd'hui qu'il s'est caché de cette sorte

pour multiplier l'intelligence de l'Eglise par
le mérite de sa loi ; il ;i redouble dans ce

sacrement le voile qui l'environnait pour
humilier davantage l'esprit des chrétiens,

mais il ne l'humilie que pour le rendre plus

pénétrant et plus capable de le connaître
;

ne m'en croyez pas, mais croyez-en ceux
qui sont dans l'expérience de la vérité que je

vous prêche : Intclliqunt quod dico qui CkristD

SUM initiati : je sais bien que les infidèles

n'en demeureront pas d'accord, je sais bien

que ceux dont la foi est faible et chancelante
auront encore peine à donner les mains à
celte pensée, mais ceux qui sont consacrés
à Jésus-Christ et par Jésus-Christ, ceux dont

la foî est établie et qui s'approchent souvent
dans cet esprit de la lable du Fils : Intellï-

gur.t quod dico qui Cliristo sunt initiati, ils

sont convaincus de la vérité dont je parle,

ils savent que Dieu dans ce sacrement se

communique aux fidèles par des voies tou-
tes de lumière et que le degré de leur foi est

la règle de leur intelligence : Intelligentiœ

perspicuitatem impétrantes per fidei pietalem.

(Aug.)

Mais cela suppose toujours que la foi pré-
cède, et que l esprit de l'homme écoute la

voix de Dieu avant que de prêter l'oreille à

la raison, cela suppose toujours qu'il reçoive

cette grande vérité comme du lait et sans
l'application de son propre esprit, avant que
de le manger comme un pain solide par une
plus profonde intelligence; et c'est pour cela,

comme remarque Théodoret (Dialogo incon-

fusus)
,
que les premiers chrétiens ne s'entre-

tenaient jamais de ce mystère à la présence
des infidèles et de ceux qui n'avaient pas
encore su les impressions des mystères de la

religion, parce que n'ayant pas la foi, ils ne
pouvaient pas avoir l'intelligence; ne croyant
pas en Jésus-Christ ils étaient incapables de
comprendre Jésus-Christ ; et Tertullien dis-
suade, pour celle raison, une femme fidèle

d'épouser un mari infidèle : Non scirt maritus

guid scercto nnte omnem cibum gustes? quod
prodenda essent hecessarto mysicria, marito

infideli quod nefus (L. II ud u.rorem, c. 5).

Quoi 1 vous vivrez avec un mari qui ne saura
pas ce que vous mangez en secret, qui ne
connaîtra pas le pain invisible et céleste dont
vous nourrissez votre âme avant que de
nourrir votre corps du pain de la terre'.' Et

ne me dites pas que vous l'entretiendrez de
ce mystère ; il ne vous est pas permis d'en

fiarler à un infidèle, parce que n'ayant pas
a foi, il n'en peut avoir l'intelligence.

Je ne saurais mieux expliquer ceci que
par cette colonne mystérieuse qui condi I

i.ieliles dans les dé«ertl I la snrlie de
l'Egypte ; cette colonne, disent quelques-uns,
était un cristal plein de I' D, et par une con-
duite admirable «le la providence de I

Ce feu poussait des rasons cl des lumières
sur les fidèles pour marquer leurs pris, r t

pour les dérober aux injustes pdUTBUltci d"s

Egyptiens, il ne jetait du coté de l'Egypte
que des ombres et des ténèbres; quand je
pense, mes frères, à cette colonne mysté-
rieuse ' t aux deux effets si contraires qu'elle

opérai' en même temps, il me s mble voir

Jcsus-Clirist exposé dans ce cristal qui parait

aujourd'hui sur nos aulels. ce feu divin se

rend visible cl invisible tout ensemble, il hit
aux yeux des fidèles, mais il est caché aux
yeux des impies; s'il a des lue
faire connaître aux justes, il n'a que d

nèbres pour se cacher aux mécréant! :

lorsqu'un chrétien s'approche de ce mystère
avec la foi et la soumission qu'il exige, con-
vaincu de la vérité malgré ses sens et sa

raison, le Fils de Dieu lui fait comprendre
ce que son esprit tout seul ne comprend pas;
il sort du fond de ces ombres qui l'en\i-

ronnent pour aller porter la lumière dans
cet esprit, sa f >i l'unit à la vérité, sa piété

l'instruit et lui propose celte vérité sous des
espèces plus visibles; mais pour ces mé-
créants, ces esprits du siècle, ces chrétiens

politiques qui veulent tout mesurer à leur

sens, le Fils de Dieu n'a que des lénèbres

pour eux, ils demeurent enveloppés dans
cette obscurité, sans pouvoir s'en démêler,

et ils l'avouent eux-mêmes que (dus ils y
pensent et plus ils se perdent, plus ils rai-

sonnent plus ils se confondent, et qu'au lieu

de trouver le jour et la lumière, ils s'enfon-

cent dans une nuit plus obscure et plus

sombre
;
je ne m'en étonne pas, l'intelligence

de ce mystère suppose la foi, ils n'ont pas la

foi, ils ne sont donc pas capables d'intelli-

gence. On dit que de songer qu'on a beau-
coup d'yeux, c'est un présagcd'avcuglenicnl:

je ne sais pas si celte observation est fort

constante dans la nature, mais je sais bien

du moins qu'il n'y a rien de mieux établi

dans la religion; quand vous vovez un
homme en matière des choses divines, qui

présume beaucoup de son esprit, qui pré-

tend régler la foi par sa raison, au lieu de

régler sa raison par la foi, dites que la pen-

sée de cet homme n'est qu'un songe, cl qu'il

est encore menace d'un aveuglement plus

funeste, dites que sa présomption sera Buivie

de sa confusion, et que tous les efforts de

son esprit ne relèveront que pour le préci-

piter dans un abîme plus profond : Dejecitti

cos dum alhrurcntur [Ps. LXXI1 : ^ciiineur,

dit le Prophète, vous les avez abattus

esprits orgueilleux qui prétendaient île s'éle-

ver jusqu'à vous sans se soumettre à l'au-

torité de votre esprit, mais vous les

portés par terre dans le moment mcn
leur élévation : Dum nVcvarcntur ; mais

quelle apparence de les abattre dans le temps

môme qu'ils s'élèvent? Ces deux mouve*
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ments ne sout-ils pas incompatibles ? la ré-

ponse de saint Augustin est tout à fait belle :

Quia eorum extolli dejici est ; c'est que leurs

élévations ne sont que des précipitations,

tous les efforts de leur esprit ne sont que des

chutes, et leur présomption ne sert qu'à re-
doubler leur ignorance et leur confusion

;

quand on s'estime fort clairvoyant et fort

éclairé, c'est un témoignage d'aveuglement,
mais quand on vient à la communion avec la

soumission d'un aveugle qui se veut laisser

conduire à Dieu, c'est un présage d'intelli-

gence.

Quelle est donc la règle qu'il faut suivre
pour accorder l'intelligence avec la foi ?

c'est de supposer toujours la foi comme le

principe de l'intelligence : Fides credat, in-
telligentia non requirat, dil saint Augustin
(Epist. ad Felicianum) ; il ne défend pas ici

absolument l'application de la raison, mais il

lui défend seulement celte recherche avant la

soumission delafoi, pourquoi? parcequecetle
recherche présomptueuse ne peut avoir que
deux succès qui sont tous deux également à
craindre ; car ou la raison ne comprendra
pas ce mystère, ce qui est infaillible, ou
elle croira le comprendre; si elle ne le

conçoit pas, elle le jugera impossible; si

elle croit le comprendre, elle ne le pren-
dra pas pour miracle, parce que les miracles
sont au-dessus de la raison : Hoc fides cre-

dat, inlelligentia non requirat, ne aut non
reperlum pulet incredibile, autreperlamnon
eredat singulare ; si bien qu'il n'y a qu'une
voie pour satisfaire son esprit, qui est la

soumission ; il ne faut pas comprendre pour
croire, il faut croire pour comprendre : Cré-
dite ut mereamini intelligere ; croyez et vous
comprendrez, mais j'ajoute : Amate, aimez,
et ce mystère se fera connaître à vous. C'est

le dernier point de ce discours.

TROISIÈME POINT.

C'est la troisième partie de ce discours, et

pour l'établir je vous prie de remarquer que
Dieu est visible en trois manières : en soi-

même immédiatement, dans sa parole etdans
ses effets ; en soi-même , il est l'objet de la

gloire ; en sa parole, il est l'objet de la foi, et

dans ses effets, il est l'objet de la lumière na-
turelle qui le connaît dans les créatures : la

première connaissance est tout à fait certaine
et évidente; la seconde est assurée, mais elle

n'est pas claire; pour la troisième, elle n'est

ni tout à fait certaine ni tout à fait évidente;
la clarté n'est pas entière, parce qu'elle ne
nous propose pas immédiatement son objet;
sa certitude ne l'est pas non plus; car encore
bien que son objet qui est la vérité de Dieu
soit nécessaire, son principe néanmoins, qui
est la raison humaine n'est pas infaillible.

Cela supposé, je dis que le Fils de Dieu dans
la communion se fait connaître aux âmes
saintes à peu près en ces trois manières :

dans sa parole par la foi ; on soi-même en
quelque façon par l'intelligence, et dans ses
effets par l'amour : la foi le croit sous la ré-
Mlalion, la raison soutenue par la foi se fait

jour dans ce mystère, et ajoute une clarté à

la certitude de la foi : Intelligentiœ perspïcui-

tate-m impétrantes, per fidei pietatern (Aug.) .*,

mais l'amour le connaît dans ses grâces. Il

y a trois choses dans ce sacrement, l'espèce

visible, la vérité du corps invisible et la grâce
spirituelle. dans laquelle le Fils de Dieu se

rend visible : Usque ad speciem panis, dit saint

Bernard, sensus pertingit exterior ; l'espèce

sensible est l'objet du sens : Ad veritatem

carnis fidei interior : la foi se porte jusqu'à

la vérité du corps, mais la charité reconnaît

Jésus-Christ dans ses grâces : Ad virtutem

gratiœ spiritualis charitatis superior (Thom.
ex Dionys. Areop.).

Le fondement de celte pensée est un prin-

cipe de saint Thomas qu'il a tiré de la Théo-
logie de saint Denis qui dit que, pour con-
naître parfaitement les choses divines ce

n'est pas assez de les médiler, il les faut ai-

mer; il ne suffit pas d'y appliquer son esprit,

il faut encore que le cœur en reçoive les im-
pressions par l'amour : Non solum dicens,

sed et patiens divina ; car il faut raisonner
de la connaissance de Dieu comme de la con-
naissance de la vertu, l'homme qui la pra-
tique la connaît bien mieux que celui qui ne
l'a jamais vue que dans les livres; ainsi le

chrétien qui applique son cœur àJésus-Christ

le connaît toujours plus parfaitement que
dans la seule application de son esprit, parce
que si le Fils de Dieu s'exprime dans l'âme
par la pensée, il s'y imprime par l'amour;
de manière que pour s'instruire de ce mys-
tère il n'a qu'à consuller son amour, et son
cœur lui en apprendra toujours davantage
que son esprit. Siméon étant venu au temple,

in spiritu (Luc. II ), dans les sentiments et

les empressements de l'esprit de Dieu, il y
trouve Jésus-Christ, il le reçoit entre ses bras,

il l'embrasse, il le connaît, il le confesse, et

sa charité se redoublant dans cette vue, il

ne souhaite plus que de mourir. Ah! que
de grâces, que de lumières pour être venu
au temple dans la charité du Saint-Esprit , ce
sont les grâces et les lumières que reçoit un
chrétien qui s'approche des autels avec la
disposition de ce saint pontife ; s'il y vient en
esprit, je veux dire dans la ferveur du Saint-

Esprit, il y reçoit le Fils de Dieu; le recevant
il l'embrasse par l'union qu'il contracte avec
lui , dans cette union il le connaît et le con-
fesse, Jésus-Christ s'imprime et se rend vi-

sible dans son cœur, et multipliant les degrés
de sa charité par la multiplication de ses lu-

mières, il le jette dans une sainte impatience
de mourir pour consommer l'union qu'il a
avec son Jésus.

Le Fils de Dieu se rend donc visible à l'âme
fidèle par l'amour aussi bien que par la foi et

l'intelligence; mais j'ajoute avec un apôtre
que ce dernier principe est si nécessaire dans
celte vue qu'on ne le peut connaître sans l'a-

mour : Qui non diligit non novil Dcum , quia
Deus charitas est (1 Joan., 4); celui qui
n'aime son Dieu ne le connaît pas, parce que
Dieu est charité; comme le corps est visible

aux. yeux du corps, comme l'esprit connaît
l'esprit, l'amour ne peut être connu sans l'a-

mour. L'amour des créatures nous empêché
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(li- 1rs connaître, mais l'amour de Dieu nous
élève à la connaissance du créateur; c'est

•lue l,i rue peut être empêchée par deux ob-

stacles de la part de l'objet, ou par une trop

grande proximité, ou par un trop grand éloi—

gnemenl ; la créalurc est lout à fait près de
nous, elle nous environne de toutes parts;
Dieu en est éloigné, et quoi qu'il soit en
nous, dit saint Augustin, il n'y est pas moins
élevé : Inlus est, sal intus allus est : de ma-
nière que, pour connaître celte créature qui
est si près de nous, il faut nous en éloi-
gner par le mépris et l'indifférence; mais
pour connaître Dieu , il faut nous en appro-
cher par la charité et par l'amour. Ne me
demandez donc plus la source de l'aveugle-
ment des hommes; et d'où vient qu'ils ne
connaissent ni Dieu ni les créatures? c'est

que nous sommes trop près de celles-ci
,

nous ne le sommes pas assez de celui-là, cl

au lieu de nous éloigner de celte créature
qui nous touche de si près nous nous en ap-
prochons encore davantage par la passion

;

au lieu de nous unir à Dieu par l'amour nous
n'avons que des froideurs pour nous en éloi-

gner : Ardentissimi in terrenis
, frigidissimi

in cœlestibus ; tout de feu pour la terre, tout

de glace pour Jésus-Christ, tous nos désirs

sont pour le monde et la grâce du Sauveur
ne trouve que de l'insensibilité dans nos
cœurs, el voilà la source de notre aveugle-
ment.

Il y a deux sortes d'aveuglemenl : Non vi-

dere quœ sunt , viderc quœ non sunl (Tertull.);

ne pas voir ce qui est et voir ce qui n'est pas;
la première espèce rejette la vérité, dit Ter-
tullien, la seconde la réduit au désespoir.
Nous sommes frappés de ces deux aveugle-
ments : Videmus quœ non sunt, non videmus
quœ sunt: nous voyons ce qui n'csl pas, nous
ne voyons pas ce qui est; la terre n'a que
des ronces et des épines à nous donner; la

terre n'a que des amertumes à faire couler
dans nos cœurs, c'est une source féconde de
doileur; mais par un étrange aveuglement
nous cherchons des fleurs dans les épines,
des douceurs dans les amertumes, des plai-

sirs dans celte source de douleur, Videmus
quœ non sunt; nous voyons ce qui n'est pas,
nous courons après des fantômes et des chi-
mères, et ce qui est digne de toutes nos lar-

mes, c'est ce que nous ne connaissons pas,
Non vidimu» quœ sunt: les douceurs, les

plaisirs innocents, les consolations et les

grâces sont dans le sacrement de l'autel, et

néanmoins nous ne connaissons ni les dou-
ceurs, ni les consolations, ni les grâces, ni le

Fils de Dieu dans toutes ces grâces : Non vi-

demus quœ sunt. Sur la terre nous embras-
sons le mensonge , dans l'Eglise de Jésus-
Christ nous méconnaissons la vérité; d'où
vient cela? je vous l'ai déjà dit, c'est que nous
sommes trop près des créatures , et trop

éloignés de Jésus-Christ ; nous avons trop de
passion et d'attachement au monde et nous
nous avons trop peu de ferveur pour les mys-
tères du Fils de Dieu ; celte passion nous
aveugle et nous tait méconnaître la créature;
celle froideur et cette langueur nous jettent

dans un second aveuglement et nous Ole la

vue de Dieu : Qui non diUgit non noi il Di uu<
,

quoniam Deui choriku t$i I Joa%. t
l\

De manière que pour connaître Jésus-
Christ dans la participation de ses mystères,
il faut communier avec une grande charité,

il faut approcher de sa table comme les i B-

fonts vont à la mamelle de leurs mères; i |

n'y portent point d'esprit, mais ils y portent

tout leur cœur
;
point de raison, mais ils y

vont de toute la violence de leurs désirs, et

toute leur douleur, c'est d'être pri\ es de cette

nourriture : Tanquam parvulit in Christo lac

vobis dedi potum non escam (II Cor., III .

L'Eglise est noire mère, nous sommes ses

enfants; le sein qui nous nourrit c'est la di-

vine eucharistie, où elle nous donne le lait

et le miel : Societatem lactis et mellis qun
suos infantat. Il faut donc nous en appro* ber

comme des enfants, c'est-à-dire sans esprit,

mais avec beaucoup d'amour, sans raison,

mais avec toute la plénitu le de nos désirs :

Domine, ante te omne desiderium meum (Ps.

XXXVII) : Seigneur, je viens à vous avec
tous mes désirs, je ne veux que vous, mon
cœur ne respire que pour vous, il ne soj>-

pire que pour vous. Et afin d'exciter davan-
tage votre amour, figurez-vous celui de la

Vierge, quand elle a reçu ce Dieu dans son
sein; concevez celui des dames au pied de la

croix, quand elles ont recueilli les gouttes

fumantes de son sang; faites effort de com-
prendre la joie et la charité des anges,

quand ils ont reçu Jésus-Christ dans le ciel ;

et de toutes ces réflexions tirez les motifs de

votre amour. Ah ! mon cœur, pourquoi n'en-

treras-tu pas dans les sentiments de cette

sainte mère, puisque tu reçois la même
grâce? Ah! mon cœur, pourquoi auras-tu

moins d'ardeur que ces dames, puisque tu

reçois le môme sang? Ta ferveur cédera-l-

elle à l'amour des anges? Est-il juste que les

désirs soient moins violents? Ils ne l'ont re-

çu qu'une fois et tu le reçois à tous moments;
dans le ciel il s'est donné tout à tous, mais

ici il se donne tout à loi : Domine, ante te omnt
desiderium meum. Il se donne lout à loi pour

te servir de gage de la gloire, où nous con-

duise le Père, le Fils cl le Saint-Esprit.

SERMON VII.

L'EUCHARISTIE EST ON FEl QUI KRl LE.

Ignis iu aliari sempor ardebil.

Le feu brûlera toujours sur l'autel (Levit., ch. VI)

Vous savez l'artifice admirable dont se ser-

vit cet ancien dans te siège de sa patrie. Ce
grand génie trouva l'invention de ces miroirs

qui, étant opposés au soleil, en réunissaient

les rayons si à propos sur les vaisseaux et

avec tant d'ardeur, qu'en peu de temps il

alluma le feu au milieu des eaux et consuma
toute la flotte des ennemis. Je vous dis.ns

hier que la divine eucharistie esi le miroir

de la foi. mais je vous dis aujourd'hui

qu'elle est le miroir de l'amour: hier c'était

un miroir tout de lumière pour nous éclairer,

aujourd'hui c'est un miroir tout de feu pour
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nous embraser ; et comme le feu de la terre

convertit en sa substance les matières

qu'il brûle, ce feu céleste ne nous brûle que

pour nous transformer en soi-même. Séra-

phins, esprits enflammés qui brûlez sans

cesse de ces saintes ardeurs, je vous conju-

rerais de puriQer mes lèvres de ce charbon
mystérieux, comme vous fîtes autrefois celle

d'un prophète, si je ne reconnaissais avec

vous que l'application de ce feu sacré n'ap-

partient de droit qu'à celle qui nous l'a

donné. Disons -lui donc, mes frères, avec

l'ange : Ave, Maria.
Comme le feu est indivisible de sa nature,

il tend toujours à l'unité, et quelque dissolu-

tion qu'il cause dans les sujets qui sont ex-

poses à sa violence, il est toujours vrai qu'il

ne les brûle que pour les purifier et les ré-

duire à une plus parfaite unité. Pour donner
jour à ma pensée et jeter les fondements de

mon discours, je remarque trois unités que
le feu opère, et qui néanmoins se réduisent

toutes trois à une seule. Le feu convertit

tout ce qu'il brûle en sa propre substance :

voilà la première unité. Dans cette conver-
sion de plusieurs matières différentes et divi-

sées, il n'en fait qu'une même flamme indi-

visible : voilà la seconde unité ; et détruisant

dans toutes les parties d'un même sujet les

éléments qui lui sont contraires, il le purifie,

et d'un corps composé de plusieurs autres il

en fait un corps simple et sans mélange :

voilà la troisième unité; trois unités qui se

réunissent toutes à une, mais qu'on peut
distinguer sous trois rapports différents.

Sur ce principe, je dis que le feu qui est

allumé sur nos autels et qui nous brûle dans
la communion opère ces trois unités; se mê-
lant en nous, il nous brûle et nous incor-
pore en sa propre substance : voilà l'unité

de l'homme avec Dieu; nous incorporant en
soi-même, il nous unit tous dans le feu de la

charité fraternelle : voilà l'unité de l'homme
avec l'homme; et nous faisant entrer en so-
ciété de son corps et de son esprit, il nous
donne la paix intérieure et réunit notre

corps à notre esprit: et c'est l'unité de
l'homme avec soi-même. La première unité

résulte immédiatement de cette mystérieuse
combustion, la seconde est la fin que Dieu
se propose dans la première, et la troisième

est un effet de la première et un principe de
la seconde : trois unités que l'activité de ce

feu opère en nous, en nous transformant en
Jésus-Christ. C'est mon sujet.

PREMIER POINT.

C'est une vérité fondamentale dans la re-

ligion, que Jésus-Christ et l'Eglise ne com-
posent ensemble qu'un même corps : c'est

pourquoi le prophète, parlant du mariage et

de l'alliance que le Fils de Dieu a con-
tractée avec les hommes , lui donne d'abord

le titre d'époux Quasi sponsum decoratum
corona (Js., LX1), et un moment après
il lui donne le litre d'épouse : Et qua-
si sponsam ornatam monilibus suis: c'est

pour exprimer le mystère dont je parle, et

pour nous faire comprendre que le Fils de

Dieu et l'Eglise ne sont qu'un même corps,
qui porte ces deux qualités d'époux et d'é-

pouse tout ensemble. Cette unité si merveil-
leuse et si rare suppose deux fondements et

deux principes : le sacrifice de la croix et le

sacrifice de l'autel; le premier la mérite et

l'établit; le second l'applique et la consomme.
Dans le mystère de la Rédemption l'Eglise

est incorporée en Jésus-Christ par l'union

de sa charité et de son amour; mais dans le

sacrement de la communion elle est incor-

porée, non habiludine solum quœ per charita-

tem intelligitur, dit saint Cyrille, sed et par-
licipatione naturali (S. CtjriL, in Joan., lib.

X, c. 13), non-seulement par la charité,

mais par une union même de substance. Je

n'oserais pas dire que ce soit une conversion
de substance, mais je ne crains pas de dire

avec saint Chrysostome : que cette unité va
plus avant que celle de la charité : Ut non
solum per charitalem, sed etiam reipsa in illam

carnem misceamur (S. Chysost., homil. 91, ad
pop. Antioc), comme deux liens qui sont
mêlés ensemble et qui ne font qu'un même
corps : c'est la comparaison de saint Cyrille.

La pensée des Pères a divers fondements
dans l'Evangile : le premier que je produis

est le témoignage même du Fils de Dieu, qui

dit que dans la communion il se fait une
circuminccssion entre Jésus-Christ et l'E-

glise : Qui manducat meam carnem et bibit

meum sanguinem in me manet et ego in eo

(S. Joan., VI) ; celui qui mange ma chair et

qui boit mon sang, demeure en moi, et moi
réciproquement en lui. La circumincession

en Dieu est un mystère en vertu duquel le

Père est dans son Fils, le Fils dans son Père,

le Père et le Fils dans le Saint-Esprit, et le

Saint-Esprit dans son principe. Le fonde-

ment de celte circumincession est l'unité de

la nature de Dieu qui, étant indivisible et la

même dans ces trois personnes, les unit inti-

mement ensemble : In me manet et ego in eo.

Dans la communion nous sommes en Jésus-
Christ et il est en nous; mais ce mystère,

dans l'Eglise aussi bien que dans la Trinité,

est établi sur l'unité de l'Eglise avec Jésus-

Christ; unité de nalure, nous ne faisons

qu'un corps avec lui ; unité même de per-

sonne, parce qu'étant incorporés dans l'hu-

manité du Sauveur, le Verbe s'unit avec

nous par une extension du mystère de l'in-

carnation. D'où vient que la communion est

appelée par les Grecs du nom d'assomption,

parce que, comme dit saint Damascène

,

per hoc dictatum pZlii assuminus (S. Damasc,
lib. IV Orthocl. fid. c.k), cette action nous
élève jusqu'à la divinité même de Jésus-

Christ.

De manière que cette circumincession est

ici fondée sur une double unité : en Dieu elle

est fondée sur l'unité de nalure, elle n'est

point établie sur l'unité de personne ; mais

dans l'Eglise elle est fondée et sur l'unité na-

turelle et sur l'unité personnelle : Ego in

Pâtre , et vos in me , et ego in vobis (Joan.

XIV). Je suis dans mon Père, dit le Fils de

Dieu, vous êtes en moi et je suis en vous.

Saint Hilairc prétend que le Fils de Dieu nous
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a \oulu exprimer par cei paroles l'ordre 6l

l,i consommation de l'unité : Jbi ordinem cm-
suinmiiintir unitatis exposuii (llilur., lib. VIII

CL /////., p. \ïï). Il est dajU son l'eie par sa

génération, nous lommei en lui par l'incar-

nation, et il est en nous par la communiOQ.
Dans le premier mystère il reçoit toute la

substance de Dieu, dans le second il prend
la nôtre, et dans le troisième il nous com-
munique toute la substance de Dieu et toute

la substance de l'homme; mais remarquez
l'ordre et la consommation de l'unité : il est

dans son l'ère par sa génération, dans l'unité

de nature et dans la distinction de personne;
nous sommes en lui par l'incarnation, dans
l'unité de personne et dans la distinction de
nature, mais il est dans l'Eglise par la com-
munion et dans l'unité de nature et dans
l'unité de personne : de nature

,
puisque

nous ne faisons qu'un corps avec lui ; de
personne, puisque nous entrons en société

de sa divinité même et de son esprit : Domino
incorporamur , dit saint Bernard, nous som-
mes incorporés dans le Seigneur : Imo loti

in Deum transimus, quia </ui adhœret Domino
unus est spiritus cum eo (Ibid.); ce n'est pas

assez, il faut ajouter que nous sommes tous

transformés en Dieu, parce que celui qui est

uni au Seigneur ne fait plus qu'un esprit

avec lui.

Ce Père est ravissant quand il parle du
mystère de l'Incarnation, il l'appelle l'effu-

sion de la plénitude de Dieu : Plénitude eff'usa

est ; l'humiliation de la grandeur de Dieu :

Allitudo iidœquata est , et l'association de la

singularité de Dieu : Singularitas associata

est. Dieu est plein de toute la bonté, mais
cette plénitude s'est toute répandue dans
l'homme; Dieu est grand, mais celte gran-
deur s'est abaissée jusqu'à la bassesse de
l'homme ; Dieu est unique, mais cette singu-
larité s'est associée avec l'homme. Je ne
m'arrête pas sur les deux premières circon-
stances, parce qu'elles ne sont pas mainte-
nant de mon sujet; mais je dis que celle sin-

gularité de Dieu, s'associant avec l'homme
dans l'incarnation, a fait naître une seconde
singularité en Jésus-Christ ; comme il n'y a
qu'un Dieu, il n'y a qu'un Homme-Dieu : sin-

gularilale fumosus ; il est fameux par sa sin-

gularité, dit Tertullien, mais comme Dieu
aime la société des hommes : Deliciœ meœ
esse cum filiis hominum (Prov- VIII) ; celte

seconde singularité s'est associée aussi bien
que la première, celle-ri dans l'incarnation

avec un homme, celle-là dans la commu-
nion avec toute l'Eglise. Dans le premier
mystère, la singularité de Dieu en fait naître

une seconde dans l'union de l'homme avec
Dieu ; dans ce mystère, la singularité de
l'Homme-Dieu en opère une troisième dans
l'union de l'Eglise avec Jésus-Christ ; et

comme dans l'incarnation l'homme entre en
société de tout ce qui est en Dieu, dans la

communion l'Kglise entre en société de tout

ce qui est en l'Iiomme-Dieu. Ne m'en croyez
pas, mais croyez-en saint Grégoire de N'a-

zianze, qui dit que le Fils de Dieu s'unit en
nous dans ce mystère : Ut in communionem

venimint- CUM tO , tum tlcilalis, tant poiSÙh-
tlii, afin de nous fane entrer dans la BOCl'l

de M passion cl de sa divinité : ,|
, s_

sion, non* incorporant dans son corps, qui
en est le suji l , el de sa divinité, en nom
unissant avec lui dans l'unité d'une même
personne.

L'apôtre saint Pierre dit que Dieu BOUI a
fait de grandes prome»s<-s . cl qu'il les a ron-
sointnées en Jésus-Chrisl, pour nous élever à
la participation de la nature de Dieu: Pet
(jutin magna nobi$ et pretiota promiua dona*
vit, nt per Imc efficiamvti divinœ contortei
nalurœ

( II J'i tr. , I
j ;

quoique tous les dons
de Dieu soient grands et précieux , leur
grandeur néanmoins n'est pas égale, et as-
surément le plus grand de tous et le plus
rare, c'cl Dieu même ; ce don s'e-i promis
et donné aux hommes, une fois dans l'in-

carnation, et lous les jours dans la < on. inu-
nion, mais dans l'un el l'autre mystère il

ne s'est donné que pour les élever jusqu'à
la participation de sa divinité : Ut per nue
efficiatnini divinœ consortes naturœ; el c'< -t

cet auguste et sublime mystère que saint
Paul dit avoir été inconnu aux profane-, et

révélé aux apôlres et aux prophètes : Gén-
ies esse cohœredes eteoncorporates et compar-
ticipes promissionis ejusin Chrislo {Ephes., V);
et puis il ajoute pour expliquer celle unité :

Quia membra sumus corporis ejus, de carne
ejus et de ossibus ejus ( Jbid.

) ; ce que saint
Cyrille et saint Irénée expliquent de cette

conversion qui se fait à l'autel par l'activité

de ce feu qui nous brûle et qui nous trans-
forme en soi-même : Propter hoc relinquet

homo patrem et matrem et adhœrebit uxcri
suœ, et erunl duo in carne una {Malth. \l\ .

Pour ce sujet le Fils de l'homme esl descendu
du sein de son Père, il a quille la synagogue
qui est sa mère selon la chair, pour s'unir à
son Eglise dans l'unité d'un même corps :

Sacramcntum hoc magnum est ( Ephes., V ).

Ce sacrement est grand, ce mystère est pro-
fond : Ego uutem dico in Chrislo et in Et*
clcsia, mais il est grand entre Jesus-Christ

el l'Eglise; car quel plus grand mystère
peut-on concevoir que celui-ci ? une chair,

dit l'abbé Rupert, qui n'était que la chair du
Verbe : lia crevit per pasmonem nova con-
spersione hujus sacramenti et in unam ecclc-

siam facial Deum et homines wlrmaliler co-

pulari ( Ruper. abb. lib. II de Offic, c. 11 ).

Cette chair est devenue si grande par la

passion du Sauveur et par l'atpertioa du
sang de ce sacrement, qu'elle réunit Dieu et

les hommes dans l'unité d'un même corps.

Ce Père fait ici allusion aux plantes qu'on
élève dans les jardins : il faut deux ch.

pour les élever et les faire cruilre ; la pre-

mière, il faut qu'il y ail dans la plante un
principe de vie pour la faire pousser ; la

seconde, il faut que le jardinier l'arrose de

temps en temps el qu'il 1 humecte. Saint Paul

dit que nous avons été entée sur l'olivier,

c'est-à-dire sur Jésus-Chrisl; la synagogue a

été retranchée de cet arbre comme un ra-

meau sec et infructueux, et l'Eglise a ele

insérée à sa place par la prédestination ; la
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vertu de la croix a fait pousser cette plante,

elle a incorporé l'Eglise en Jésus-Christ par
le baptême, et ce corps ayant été arrosé du
sang de la communion, l'unité s'est consom-
mée, la chair du Fils de Dieu s'est dilatée,

non pas simplement par une union de grâce
et de charité, comme dans le baptême, mais
par une union même de substance, si bien
qu'on peut dire que la communion est une
espèce d'incarnation par laquelle Dieu s'in-

corpore en nous et nous incorpore en lui

pour nous faire des dieux ; et comme ce feu

convertit en soi-même tout ce qui brûle, ce
feu consommant qui brûle sur l'autel, nous
transforme en Dieu même et nous déifie :

In sui traducit effigiem deiformesque reddit

( Dionys., de cœlest. hierar.), dit admirable-
ment saint Denis.
Ce même Père dit un beau mot parlant des

vierges, il les appelle , Sacramenta Chrisli

( Ibid.
) , les sacrements de Jésus-Christ,

parce que sous une chair mortelle et fragile

ils portent Jésus-Christ par la pureté ; mais
il semble que l'application de cette pensée
est plus juste dans les fidèles qui commu-
nient saintement, Sacramenta Christi ; ce
sont les sacrements de Jésus-Christ, il y a
deux choses dans le sacrement: les accidents
d'un corps étranger qui frappent le sens, et

la vérité du corps du Fils de Dieu que la foi

découvre sous les espères sensibles
;
que

vous semble de ce chrétien qui vient de
communier, Sacramentum Chrisli, c'est le

sacrement de Jésus-Christ, il n'impose à vos
yeux que les apparences d'un homme seule-
ment , mais il porte sous cette espèce la

vérité du corps et du sang d'un Homme-
Dieu; au dehors vous ne voyez que les ac-
cidents d'une créature et d'un esclave : Vides
formam servi, mais vous ne voyez pas au de-
dans ce Dieu, qui s'est imprimé en lui pour
le transformer en soi-même : Occulta est for-
ma ZM': saint Paul dit que le Fils de Dieu nous
a rachetés bien chèrement: Empti estis preiio

magno ( I Cor. VI; ; il s'est donné lui-même
sur la croix, dit cet apôlre, pour le prix de
la rédemption, mais il ne s'est donné dans
ce sacrifice que pour s'incorporer en nous
dans la communion : Glorificate et portate
Deum in corpore vestro ( Ibid.

) ; c'est pour-
quoi tous les chrétiens sont appelés par saint

Cyrille : Chrisli feri ( Cijrill. ), des hommes
qui portent Dieu, ou pour mieux dire des
dieux qui portent Dieu, parce que le corps
qui est consacré par la communion, n'est

plus le corps d'un homme, c'est le corps
d'un Homme-Dieu, et nous pouvons dire que
comme le pain consacré par la bénédiction
se change en Jésus-Christ, le chrétien con-
sacré par la communion est transformé dans
ce même Jésus-Christ, non pas par une con-
version semblable à la première, mais du
moins assez parfaite pour ne faire de l'E-
glise et du Fils de Dieu qu'un même corps.

Et c'est pour nous exprimer ce mystère
que dans le sacrifice de la messe le piètre
mêle de l'eau avec le vin destiné pour la con-
sécration

; cet usage de l'Eglise a plusieurs
fondements : le premier c'est L'institution

même de Jésus-Christ; le second, c'est la

dernière circonstance de sa passion où le fer

fit couler du sang et de l'eau de l'ouverture
de son côté; le troisième, c'est le dernier
effet de ce sacrement qui nous élève dans le

ciel : Aqua, dit saint Àmbroise , rednndat in

caiieem et salit in vilam œternam ( Ambr,,
lib. de Sacr.

) ; mais le quatrième et qui fait

à mon sujet, c'est pour exprimer l'union de
l'Eglise avec le Fils de Dieu ; l'eau est le

symbole du peuple : Aquœ multœ populi sunt;

le vin marque le sang de Jésus-Christ
,

quel est donc le dessein de l'Eglise dans le

mélange de l'eau et du vin : Chrisli fidelis

populus incorporatur (Hier., de Corp. et sang.

Dom.) ; elle nous veut faire entendre, dit

saint Jérôme, que les peuples fidèles sont
associés avec le Fils de Dieu dans l'unité

d'un même corps; mais remarquez que
quand l'eau est mêlée avec le vin, ces deux
liqueurs sont inséparables, et celle-là aussi
bien que celle-ci ne peut retourner à sa pro-
pre substance; que s'ensuit-il de là, dit saint

Jérôme, il s'ensuit que quand un chrétien est

incorporé en Jésus-Christ par la communion,
il doit demeurer en lui par une foi si pure
et une charité si constante, qu'il n'en puisse
être séparé : Non voluntate (Ibid.), ni par le

poids de ses inclinations : Non necessitate, ni

par aucune nécessité de la vie: Non nulla
terrenœ spei ambitione, ni par l'ambition de
la terre et du siècle : Non denique ipsa possit

morte divelli ; il faut même que sa charité
soit à l'épreuve de la mort, et que celte mort
qui brise les liens de l'âme et du corps dans
la nature, ne puisse pas résoudre les chaî-

nes qui le lient à Jésus-Christ dans l'unité

du corps de l'Eglise, où cet auguste sacre-
ment unit encore les hommes avec les hom-
mes dans les liens de la charité fraternelle .

c'est le second point de ce discours.

DEUXIÈME POINT.

Le Fils de Dieu est appelé par un prophète
le prince de la paix et le père du siècle futur :

Princeps pacis et paler futuri sœculi (Isai.,

IX). Pour entendre ce passage et l'appliquer

à mon sujet, il faut remarquer, avec saint

Augustin, que dans la création du monde
Dieu ne Ut qu'un homme duquel il voulut
que tous les autres prissent naissance, afin

d'établir par là et de conserver l'unité parmi
les hommes. Ils ont perdu cette unité par
le péché, mais pour la rétablir Diiu a réuni
tous les hommes en Jésus-Christ sur la croix
par la participation de ses mérites, mais plus
étroitement dans la communion par l'unité

même de son corps et de son sang; et comme
le Fils de Dieu n'a réuni tous les hommes
dans son cœur sur la croix que pour leta-

apprendre l'unité, dans la pensée de saint

Cyprien, il ne les a réunis à l'autel dans sa
propre substance que pour les porter à une
charité plus parfaite : Princeps pacis; il nous
donne la paix dans ce mystère, pourquoi?
Quia paler futuri sœculi ( Ibid.} ,

parce qu'il

nous unit tous dans son sein , non-seule-
ment comme ses enfants, mais encore comme
les membres de son corps.
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Vous savez qui- (ouïes les parties du corps

naturel sont unies par deux unions : une
union physique et qui lei assemble dans l'u-

nité, et une union sympathique qui est fondée

sur la première et qui imprime à tous les

membres une inclination mutuelle pour se

conserver les uns les autres. Jésus-Christ,

dans la communion, opère en nous ces deux
unions ; il nous incorpore tous dans son corps
pour jeter dans cette première unité les fon-

dements de la seconde, pour nous imprimer
cette sympathie divine cl nous réunir dans
le sein d'une charité fraternelle : Cluritntem
quant dedisti mihi dedi eis ut sint iinutn sicut

et nos unum sumus {Joan., XVII) : Mon Père,
j'ai donné à mon Eglise tout ce que vous
m'avez donné, cette divinité que j'ai reçue
dans ma génération, celle humanité que vous
m'avez lait prendre dans l'incarnation ; pour-
quoi ? Ut sint unum sicut et nos unum sumus,
afin de l'unir dans toutes ses parties comme
nous sommes unis ensemble. Le Père et le

Fils sont unis dans le ciel d'une union de
nature et d'essence, mais ils ne sont unis de
la sorte dans la première émanation, que pour
s'unir dans la seconde d'une union d'amour
par la procession du Saint-Esprit; tous les

fidèles ne font qu'un corps en Jésus-Christ

dans le sacrement de l'autel, ce feu opère
dans le chef et dans les membres cette unité

de substance : Ut sint unum sicut et nos
unum sumus; mais il ne l'opère que pour
établir la seconde par la charité et par l'a-

mour.
C'est pourquoi saint Augustin donne trois

qualités à ce mystère : Sacramentum pietatis,

c'est un sacrement de piété; Signum unitalis,

c'est le signe de l'unité; Vinculum charilutis,

c'est le lien de la charité (5. Aug., Tract. 26,

in S. Joan.). La piété dans la pensée de ce

Père est un esprit de religion et de charité;

cette charité a deux rapports : elle se porte

à Dieu, elle se réfléchit ensuite sur les hom-
mes : Sacramentum pietatis ; ce sacrement est

donc un sacrement de piété, parce qu'il nous
fait aimer Jésus-Christ et l'Eglise dans Jésus-

Christ : Signum unitatis , c'est un signe d'u-

nité. Le signe, dit saint Thomas, signifie deux
choses qui lui tiennent lieu d'une double
matière : l'une est contenue sous le signe,

et c'est le Fils de Dieu ; l'autre est seulement
représentée, et si elle est contenue ce n'est

que dans la vertu du sacrement qui la donne,
et cette seconde matière consiste dans l'unité

de l'Eglise : Signum unitatis ; mais Vinculum
charitatis , c'est encore le lien de la charité.

La charité, dans le sentiment de saint Paul,

est le lien de la perfection : Charitas vincu-
lum perfectionis (Coloss. III) , parce qu'elle

réunit toutes les vertus dans l'homme et

qu'elle les fixe dans son cœur ; mais le sacre-
ment dont je parle est le lien de la charité

même, parce qu'il unit tous les fidèles dans
l'Eglise et qu'il affermit la charité dans leurs
cœurs en les unissant en soi-même : sacra-

mentum pietatis! o signum unitatis! o vin-
culum charitatis! (S. Àug. supra).

La pensée de saint Bernard est tout à fait

belle Quand il dit que tous les chrétiens se

touchent les uns les autres par un degré de
consanguinité dans le sans de lésus-Christ :

Omnes consanguinei sumus in sanguine Cfirisii,

NOUS sommes tous proches, nous sommes
tous frères, quoique la division se mêle
sourenl parmi les frères à cause désinté-
rêts qu'ils ont à démêler; il est pourtant
vrai que toute leur mauvaise intelligence ne
saurait étouffer tout l'amour que la nature
imprime dans leurs cœurs, il en reste tou-
jours des semences que la passion ne peut

déraciner, et nous le voyons en mille occa-
sions. Si un frère voit maltraiter son frère,

il ne peut souffrir l'outrage qu'on lui fait

sans prendre aussitôt sa querelle, l'amour
se réveille malgré la haine et vient au secours
de celui qui reçoit l'injure; et le fondement
de cette tendresse, c'est l'unité du sanf;: Onuiet
consunguinei sumus in tanguintChriiti. Nous
sommes tous frères dans le sang du Fils de
de Dieu, la communion nous unit même dans
son corps comme ses membres ; et ce que
l'unité du sang fait dans la nature elle ne le

fera pas dans la grâce? L'unité du sang im-
prime dans le cœur des frères une tendresse

que toute leur mauvaise intelligence ne peut
étouffer, et l'unité du sang du Sauveur ne fera

pas naître dans le cœur de toute l'Eglise une
charité fraternelle? Le sang qui unit les frè-

res perd son unité en sortant de sa source, il

se divise en divers ruisseaux pour leur donner
à tous la naissance; mais le sang du Fils de
Dieu ne se divise point dans la communion,
il coule tout dans l'Eglise, il coule tout dans
toutes les parties de l'Eglise, il s'est divisé

sur la croix par la division, par la distribu-

tion de ses grâces ; mais il conserve toute son
unilé dans la communion, pour nous eng l-

ger à une unité d'amour et de charité qui soit

à l'épreuve de toutes ces divisions.

Remarquez donc, s'il vous plaît, la force

de ce raisonnement, où je dis que les chré-
tiens sont plus étroitement unis dans le sang
de Jésus-Christ que les enfants d'un même
père et les membres d'un même corps ne le

sont dans la nature, parce que l'unité du
sang qui fait les frères dans la nature ne
subsiste que dans sa source, elle se diyise

dans leur naissance; l'unité du sang qui

forme les membres se partage aussi dans cet

ouvrage, le sang qui forme un bras n'est pas

le principe de l'autre, et la même portion qui

forme la tête ne contribue rien à la formation

des pieds ni des autres parties ; mais le sang

qui regénère et qui incorpore tous les chré-

tiens en Jésus-Christ par la communion ne

perd point son unité dans ce mystère, il ne

se divise point, il ne se partage point, il est

tout dans tous les fidèles et fout dans chaque
fidèle. De ce principe je tire une conséquence
qu'on ne saurait me contester, que la charité

qui doit reunir les chrétiens doit être plus

forte et plus violente m que l'amitié des frè-

res , ni que la sympathie des membres du
corps dans la nature. Oui, un chrétien doit

plus aimer son frère chrétien que ses parents

et ses proches; disons tout, il le doit plus

aimer que soi-même, et la charité le doit

emporter sur l'amour-propre, parce que la
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sang qui l'unit à son frère chrétien ne se

U\Q

partage point dans celle union, et le sang

qui l'unit à soi-même se divise dans la for-

mation de toutes les parties de son corps.

Et voilà sans doule le sens de ces paroles

du Fils de Dieu : Qui non odit patrem et

malrem, uxorem aut fratres, adhuc et animam
suam non potest meus esse discipulus [Luc,
XIV). Saint Augustin explique ces paroles

à mon sujet dans la lettre 38, où il dit qu'un
chrétien doit considérer deux choses dans
ses parents et dans ses proches, par exemple
dans son père : la première, c'est qu'il est

son père; la seconde, il esl son frère ; il est

son père dans la nalure, il est son frère dans
la grâce; il est son père dans le sang qu'il

lui a donné et par une affection particulière,

mais il est son frère dans le sang de Jésus-
Christ et par une charité commune

;
pour

être disciple du Fils, il faut haïr le père pour
aimer le frère, il faut mépriser l'union du
sang naturel pour estimer l'union du sang
du Sauveur, il faut détruire celte lendresse

particulière pour l'aimer plus fortement et

plus noblement dans la société des fidèles
;

mais il faut encore se haïr soi-même : Adhuc
et animam suam, parce que le chrétien n'a

point d'âme propre, celle qui l'anime lui est

commune avec tous les autres enfanls de
l'Eglise : Erat credentium cor unum et anima
una (Acl., IV) ; d'où vient que le Fils de Dieu
dit dans l'Evangile qu'il faut aimer son âme
pour la perdre, qu'il la faut haïr pour ne la

pas perdre : Amor in animam ut percat, odium
ne pereal, dit saint Augustin , c'est-à-dire

que l'homme chrétien doit étouffer celte âme
particulière et cet amour-propre qui ne l'unit

qu'à soi-même, pour vivre de celte âme com-
mune qui anime loute l'Eglise par la charilé

universelle, et le fondement de toutes ces

obligations est établi dans le sang de Jésus-
Christ, qui nous unit plus élroilemenl les

uns avec les autres dans la communion, que
le sang de la nature nous unit avec nos pro-
ches et avec nous-mêmes.

Reprenons donc tous ces principes, et di-

sons que le Fils de Dieu nous a tous réunis
dans l'unité de son corps et de son sang,
pour nous imprimer les sentiments de l'a-

mour; cette unilé est plus étroite que toutes
les unités de la nature, il faut donc que la

charilé fraternelle l'emporte sur toutes les

unions de la chair et du sang. Sur ce fonde-
ment, il est aisé de juger de l'horreur du
crime, qui combat la charité fraternelle; c'est

le péché de mort dont parle saint Jean, et

qui, dans la pensée de saint Augustin, est
irrémissible, parce qu'il viole directement la
grâce de la réconciliation. Le combat de Ja-
cob et d'Esau dans le sein de leur mère fut

un mystère qui marquait la division de deux
peuples , mais toujours ce fut un monstre
dans la nature de voir deux frères changer
le sein maternel en un théâtre de cruauté.
Cjue faut-il donc dire, mes frères, de ces chré-
tiens qui portent la guerre jusque dans le

sein do la paix, et qui déchirent l'unité de
l'Eglise par leur cruaulé et leur vengeance;
tous avez horreur quand on vous dit que

deux frères se sont battus dans le venîrc do
leur mère , mais que diriez-vous si vous
voyiez les membres d'un même corps se dé-
chirer les uns les autres; une main arracher
les yeux de la tête , un bras en retrancher
un autre, vous diriez que cet homme serait
transporté de fureur

; je n'ai donc point de
termes pour exprimer, je n'ai point de pen-
sées pour concevoir, je n'ai poinl de ressen-
timents pour délester la fureur d'un chrétien
qui fomente dans son cœur la haine et la

vengeance contre son frère; comme l'unité

qu'il détruit est plus parfaite que ces deux
premières, sa haine est plus cruelle que celle

des frères dans la nalure, sa fureur est plus
aveugle que celle d'un homme qui se déchire
soi-même.
Un des frères de Joseph voulant dissuader

les autres du dessein de donner la mort à cet

innocent, ne trouva rien de plus pressant
pour arrêter la violence de leur passion, que
de leur proposer les considérations du sang:
Frater enimet caro nostraest (Gen.,XXXVIl),
c'est notre frère, c'est notre chair, et vou-
drions-nous tremper nos mains dans noire
sang et percer notre propre corps? Ah 1 vin-
dicatif, si tu opposais cet obstacle à ta haine
et à ta vengeance, si tu opposais cette digue
au torrent de ta passion, cette pensée arrê-
terait peut-être ta cruauté, tu aurais horreur
de toi-même

;
je ne veux point de réconci-

liation avec cet homme; je veux me venger
de l'injure qu'il m'a faite, mais c'est mon
frère, c'est mon sang, c'est mon corps, nous
sommes unis ensemble dans le sein de Jésus-
Christ : Frater enim et caro nostra est ; et

aurai-je assez d'impiété pour faire couler
mon sang et ma vie? serai-je assez méchant
pour violer la loi d'une si sainte unité; assez
furieux pour percer le cœur de l'Eglise et
du Fils de Dieu par ma cruaulé? Joseph
voyant ses frères dans l'Egypte , dans la

crainte que le souvenir de leur perfidie ne le

portât à la vengeance, les rassura par cette
réflexion : Nolite timere,Dei enim ego sum : no
craignez rien de mes ressentiments, n'appré-
hendez rien de ma passion, je suis à Dieu,
je suis enfant de Dieu, je n'ai garde de diviser
l'unité de son corps ni de perdre la charilé :

entrons dans ces sentiments autant de fois

que cette passion nous veut surprendre :

Dci ego sum (Gènes.) , je suis à Dieu, les en-
fants de Dieu ne doivent jamais perdre la

charité; je suis incorporé dans le sang de
Dieu, les membres d'un corps doivent tous
conspirer pour conserver l'unité; je suis uni
à Jésus-Chrisl, je ne dois donc jamais me di-

viser ni de Jésus-Christ, ni de l'Eglise, ni de
moi-même: c'est la troisième unité qui produit
cet adorable sacrement, et le dernier point
de ce discours.

TROISIÈME POINT.

Je ne prétends pas m'arrêler sur celte

troisième partie, parce que nous avons déjà

traité celte matière; j'ajoute seulement une
pensée à c.e que j'ai dit, que le saint sacre-
ment nous transformant en Jésus-Christ, non»
donne la paix intérieure et l'unité avec nous-
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mômes, non pai on détruisant les passions,
((iiiinic nous disions dimanche, mais en 1rs

consacra ni ; le Fils de, Dieu a au des pain

sions, mais des passions saintes, des passions

consacrées et changées en de saintes affec-

tions : c'( si le miracle iiuo la divine eucha-
ristie opère sur les nôtres, elle ne les étouffe

|. -, mais elle les consacre et (ait servir à la

grâce ('«' qui a servi an démon ; de celle COt
ii'iv violente elle en fail up zèle «le religion,

i le ne I. lisse à celle haine que l'indignation

cunire le péché , elle retranche de celle tris-

Iqssc, loui ce qui ne serl pas à la pénitence:

comme elle nous incorpore en Jésus-Christ,

elle ne souffre en nous, anlanl quelle peut,

que les passions de Jésus-Christ, c'est-à dire

des passons consacrées , des mouvements
épures de la terre et du sang.

L'arche d'alliance, entrant dans les eaux
du Jourdain, opéra deux grands miracles p ir

sa présence, elle arrêta les eaux dans leur

course, ensuite elle les éleva, et (il une mon-
tagne dans ce fleuve; le saint sacrement

opère en nous ce double miracle, il arrête le

cours et l'impéluosilé des passions, il s'op-

pose à leur violence et à leur désordre, mais

il les élève encore elles consacre; ce sont

des feux qu'il purifie au lieu de les éteindre;

et les arrachant à la lerre, il les porte au

ciel, pour réunir dans celte consécration le

corps avec l'esprit, la passion avec la rai-

son, et nous établir dans l'unité. Il y a eu

des pbilosophcs qui ont cru que la raison

pour laquelle le ciel est en paix et la terre

en désordre, vient de la présence de Dieu

qui est près du premier et éloignée de la se-

conde; je n'entre pas ici dans la discussion

de cette pensée, mais je dis que si nous ayons

la paix avec nos passions, si l'unité règne

entre le corps et l'esprit, celte paix est un
fruit, celle unité est un effet de la présence

de Dieu dans la communion ; il est près de

nous, il est avec nous, il est en nous-mêmes;
et comme autrefois sa présence calma 1rs

vents et la tempéle qui menaçaient les apô-

tres du naufrage, cette même présence ar-

rête la violence de celte tempête intérieure,

qui nous fait souvent faire des naufrages

bien plus funestes que celui qui menaçait la

barque des apôtres.

Le sacrement de l'autel est donc un sacre-

ment d'unité; unité de l'homme avec Dieu,

il nous incorpore en Jésus-Christ ; unité de

l'homme avec 1 homme, il nous réunit tous

dans li charité j unité de l'homme avec soi-

même, il consacre le feu des passions : et à

tout cela on ne peut opposer qu'une seule

difficulté; elle est unique à la vérité, mais

cite est grande : c'csl l'expérience funeste

qui semble établir le contraire. Kh quoi 1

me dit cel auditeur, vous dites que ce sacre-

ment est un sacrement d'unité ? et où trou-

vez-vous celle unité : les cbreliens commu-
nient tous les jours, leur charité en est-elle

plus fervente, les passions en sonl-i lies moins

déréglées »'l moins insolentes '.' voil-on moins

de désordres et dp licence dans l'Eglise que
parmi les intidèles et les peuples les plus

abandonnés de Dieu ? Ah ! paroles, que vous

éles cruelles à mon cu-nr! roprorbo san-
glant, que vous imprimez de

i
refond) s ld.-s-

BUrei dans mon âme '. 11 est vrai, me- h

nous avons ot sacrement d'unité, appor-
tant non- n'avons pas l'unité ; d'où vient ce
malheur f H ne vient pas du sacremi ut, mail
du oiam sacrement;
l'indisposition des chrétiens qui l< s em]
d'en recevoir les fruits et I a val
la talile du l-'ils de Dieu a\ rit con-
traire à l'unité, et on en rclouu
môme esprit de division, parce que ce sacre-
ment ne donne l'unité qu'à ceu\ qu'il trouve
dans l'unité; il l'opère, mais il la su pose,

et Cette ciicumiucession du Fils de Dieu et

du chrétien n'est pas moins la disposition
que l'effet de la communion : de manière
que si vous en approchez sans être réuni
avec Dieu par la grâce, avec nos u

la charilé, et avec vous—môme par la péni-
tence, vous donnez bien un signe, dit saint

Thomas [Q. 80, art. k), que vous êtes dans
l'unité de Jésus-Christ, mais c'est un signe
équivoque ; vous commettez une fausseté
dans ce sacrement, vous le violez, cl vous
vous rendez coupable d'un horrible sacri-
lège.

On peut commettre trois sortes de crimes
contre Jésus-Christ ; le premier, d'infidélité

contre sa divinité; le second, de blasphème
contre son humanité; cl le troisième, de sa-
crilège contre ses sacrements : ce dernier,
dit saint Thomas [Art. 5), considéré par rap-

port aux sacrements en général, est le moin-
dre de tous les péchés ; le premier est le

plus grand, parce que les sacrements étant

au-dessous de l'humanité, el celle-ci infé-

rieure à la divinité du Fils de Dieu, on doit

mesurer la malice de ces pèches par cette

règle; m lis, à parler du sacrement de l'au-

tel en particulier, il est constant qu'une in-

digne communion est le plus grand de tous
les crimes, parce qu'il comprend tous les

trois dans une seule action ; c'est un sacri-

lège, vous profanez ce sacrement ; c'est un
blasphème, vous faites outrage à l'humanité
du Sauveur; c'est une infidélité, vous mé-
prisez sa divinité, qui est présente dans ce
mystère : une communion laite en bon état

est la source de mille bénédictions ; mais sii-

vez-vous ce que c'est qu'une indigne com-
munion? Diaùoli triumphus, dil saint Ara—
broise (Lib. de Pocnit.), c'est le triomphe du
démon. Trois choses ont concouru à la vic-

toire que Jésus-Christ a remportée sur le dé-

mon : son humanité l'a enfantée, sa divinité

l'a consacrée, et les sacrements l'ont appli-

quée et consommée; mais une indigne com-
munion le venge de sa défaite, et repare sa

honte et sa confusion dans tous ses piinci-

pes, c'est un sacrilège qui viole ce sacre-
ment, c'est un blasphème qui offense l'hu-

manité, c'est une infidélité qui va même
contre la Divinité; Diaboli triumpkus,
le triomphe du démon el la honte de JésnS-
Christ. Que faut-il donc faire? Il faut suivre

le précepte de saint Paul : Probet atitrm

seipsum hotno ^1 Cor., XI) ; il faut s'éprouver

par une sainte confession et une véritable.
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pénitence. Il faut imiter ici la prudence du

serpent, dit saint Bernard : quand le serpent

va à la fontaine pour boire, avant que de

s'en approcher il vomit tout le venin qu'il a

dans le corps, de peur que l'eau qu'il veut

boire pour se rafraîchir ne se change en

poison pour le brûler : Estole prudentes sicut

serpentes (Matlh., X). Imitez donc sa con-

duite, crainte que vous ne buviez pour votre

condamnation ce sang adorable, que les Pè-

res ont appelé le breuvage de l'immortalité :

Pharmacum immortalitalis, que je vous sou-

haite dans le ciel, où vous conduise le Père,

le Fils et le Saint-Esprit.

SERMON VIII.

l'eucharistie est un feu d'amour.

Iynis Inaltari senijierardebit.

Le feu brûlera toujours sur l'autel (Levit., ch. VI).

Le Fils de Dieu dit qu'il est descendu du

ciel pour mettre le feu dans le monde et pour

l'embraser de ses ardeurs ; il est sorti du

sein de son Père sous la figure d'un fleuve

allumé et d'une rivière brûlante : Egredieba-

tur sicut fluvius igneus a facie Domini. C'est

que l'amour de Dieu, qui n'avait fait couler

qu'un ruisseau de flamme dans la création de

l'homme, s'est épuisé dans la rédemption par

un déluge de charité; c'est que l'amour de

Dieu ,
qui a inondé une fois le sein de la

Vierge dans l'incarnation , inonde encore

tous lesjours le sein de l'Eglise dans la com-

munion. Finissons donc cette octave par où
nous l'avons commencée; et puisque l'a-

mour est un feu, disons que la divine eucha-

ristie est un feu et consommant et con-

sommé, puisqu'elle est le dernier effort et la

consommation de l'amour : oui, l'amour

s'épuise dans ce mystère, et il fait dans cette

seconde naissance ce qu'il lit autrefois dans

la première, où, après avoir épuisé, en fa-

veur de sa Mère , le fond de ses grâces , il

lui dorro-a la source même pour consommer

sa charité et la prophétie de l'ange qui lui

dit : Ave, Maria.

On demande si le sacrement de l'autel sup-

pose en Jésus-Christ plus de puissance que
d'amour, ou plus d'amour que de puissance;

mais il semble qu'il est aisé de résoudre cette

question, en disant que la puissance et l'a-

mour sont ici au même degré, et qu'elles

partagent également la gloire de ce grand

ouvrage; celle-là nous produit un Dieu, et

par celte action elle consomme tous ses

efforts; celle-ci nous donne ce même Dieu, et

par cette grâce elle consomme tous ses

bienfaits ; si la puissance est épuisée, l'a-

mour ne l'est pas moins que la puissance :

Cum dilexissel suos in finem dilexit eos

(Joan., XUI). Le sacrement de l'autel est le

dernier terme de l'amour du Fils de Dieu et

la consommation de sa charité; car si l'amour

a des vides à remplir dans ses désirs et dans

ses ferveurs, et des plénitudes à répandre
par ses bienfaits, celle du Fils de Dieu est

consommée dans cette double circonstance :

dans la première, sa charité n'a plus de vides

£ remplir , tous ses désirs sont contents
;

dans la seconde, son amour n'a plus de plé-

nitudes à répandre, toutes ses faveurs sont

épuisées; le Fils de Dieu reçoit à l'aulel tout

ce que son cœur peut désirer, il y donne tout

ce qu'il est capable de donner : amour
consommé dans ses désirs, amour consommé
dans ses bienfaits; c'est mon sujet.

PREMIER POINT.

L'amour de Dieu peut être considéré sous

deux rapports , ou par rapport à Dieu

même, ou par rapport à la créai ure ; à
l'égard de Dieu, il est sans désirs, parce

que Dieu trouve en soi-même tout ce que
son cœur peut aimer; à l'égard de la créa-

ture, l'amour de Dieu a des désirs, mais tous

ces désirs vont tous aboutir à l'homme pour

deux raisons considérables : la première,

parce que l'homme étant plein de toutes les

créatures, Dieu les possède dans la posses-

sion de l'homme ; la seconde ,
parce que

les mêmes créatures ayant été faites pour
l'homme, Dieu ne les désire que dans la vue

de leur (in, et dans le dessein qu'il a de s'at-

tacher à la recherche de l'homme. C'est

pourquoi l'Epouse du Cantique dit que son

bien-aimé a ordonné sa charité contre elle :

Ordinavit in me charilalem (Cant. II). Il en
est ici comme dans une armée que les géné-

raux rangent en bataille, il n'y a pas un
soldat qui n'ait ou la pique baissée, ou le

mousquet en joue, ou le pistolet à la main
pour tirer sur les ennemis ; c'est en ce sens

que l'Epouse dit que Dieu a dressé et or-
donné sa charité contre elle, c'est-à-dire que
l'homme allume tous les désirs du cœur de

Dieu, il est l'objet de tous ses empresse-
ments, il n'y a pas un mouvement dans le

cœur qui ne le porte jusqu'à nous : Quasi

homo Dei Deus cssel et lola Dei salus ab ejus

inventione dependerct , et sine illo bealus esse

non posset. Vous diriez, dit saint Thomas,
que l'homme est le Dieu de Dieu, que le salut

du Créateur dépend du salut de sa créature,

et que la possession de soi-même ne lui suffit

pas pour le rendre heureux sans la posses-

sion de l'homme; l'homme ne doit avoir des

désirs que pour Dieu, parce qu'il est son

salut et sa gloire, et Dieu n'a des désirs que
pour l'homme, comme s'il était son Dieu, sa

béatitude el son salut; mais tous ses désirs

sont satisfaits et contents dans le sacrement

de la communion, parce que Dieu y |
ossède

l'homme, l'homme est en Dieu, cl Dieu est

réciproquement en l'homme : In me manet et

ego in eo (Joan. VI).

Je ne m'arrête pas su: - celte mystérieuse
c.ircumincession, parce que nous avons assez

amplement traité celle matière, je dis seulc-

iiienlqueDieu possédant l'homme dans la com-
munion, et celle possession étant le terme de

tous les mouvements de son cœur, son amour
n'a plus de vides à remplir, il est consommé
dans ses désirs : JJcsidcrio desideravi hoc

pasclia manducare vobiscum (Luc, XX11).
Quand le Fils de Dieu parle de l'institu-

tion du sacrement de son corps et de son
sang, c'est avec un redoublement de désirs

;

pourquoi? parce que ce mystère est le centre

de tous ses désirs et la ûu de tous ses cm-
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pressemcnls; et connue il arrive dans la na-
lure que les rayons du soleil sunissant dani
un poinl, ils deviennent si brûlants et si al-

lumés qu'ils consument toutes les matières
combustibles qu'on leur présente, ainsi les

désirs du Fils de Dieu se réunissant dans ce
sacrement pour s'y consommer,] ils allument
tant de feu dans son cœur qu'il en est lout

transporte ; l'amour enfante le désir, le désir

multiplie les degrés de l'amour, et quand
tous ses désirs sont unis ensemble, on peut
dire qu'il est consommé dans ses ferveurs

;

de manière que la divine eucharistie élant le

centre de tous les mouvements du cœur de
Jésus-Christ, sa charité doit être consommée
dans ses désirs et dans ses degrés : dans ses

désirs, ils sont contents, elle n'a plus de
vides à remplir; dans ses degrés, elle épuise
toute sa violence, elle ne saurait être plus

ardente.

Car si l'amour, dans sa grande violence,

cause souvent des extases et des fureurs,

l'amour qui brûle sur l'autel est dans l'ex-

tase et dans la fureur, mais dans une sainte

fureur : Jbi Benjamin ailotescentulus in men-
tis excessu (Ps. LXVII). Le Fils de Dieu est

tout transporté de joie, il est tout extasié par
l'effort de sa charité et de son amour; l'ex-

tase est un transport qui fait vivre l'amant
dans la personne aimée, c'est un certain

écoulement de l'âme qui la fait sortir hors

d'elle-même pour s'unir à ce qu'elle aime,
c'est une espèce de mort, ou pour mieux dire

c'est un changement de vie, qui fait mourir
un cœur à soi-même pour le faire vivre en

ce qu'il aime ; mais ce transport, cet écoule-

ment, ce changement de vie, cette mort est le

miracle de l'eucharistie et la consommation
de l'amour du Sauveur dans ce mystère ; il y
est en état de mort et privé de toutes les

fonctions de la vie, il y meurt en quelque
façon à soi-même pour ne vivre que dans ce

qu'il aime, pour vivre dans son Église et lui

donner sujet de s'écrier avec saint Paul :

Vivo egojam non ego, vivit vero in meChris-
tus {Gai., II): Je vis, mais que dis-je, je

vis, je me trompe, ce n'est pas moi qui vis,

c'est Jésus-Christ qui vit en moi, l'extase où
son amour le réduit le fait sortir hors de lui-

même , par un doux transport
,
pour me

venir donner la vie et m'animer de son es-

prit : Vivo ego jam non ego, vivil vero in me
Christus.

Je remarque deux grandes extases en Jé-
sus-Christ : la première dans l'incarnation,

la seconde dans le sacrement de l'autel;

dans l'incarnation l'amour l'anéantit en soi-

même pour le faire homme, il quitte en quel-

que façon sa propre nature pour s'unir à la

nôtre, il s'oublie de sa gloire et de sa ma-
jesté pour s'assujettir aux infirmités de la

vie humaine, c'est une extase que saint

Chrysologue appelle pour ce sujet : Divinum
illapsum descensum Vcrbi, extusim Domini ;

un écoulement de Dieu dans l'homme, un
transport , un mouvement qui le fait des-

cendre du sein de son Père dans le nôtre;

mais je dis que celle extase est redoublée

par le sacrement de l'autel, parce que l'a-

mour n'anéantit |»;is seulement la divil
il anéantit l'humanité avec l.i divinité, ^.!

charité oe se contente pas ici «le supprimer
l'éclat des perfections divines, elle supprime
encore les perfections humaines en suppri-
mant toutes les fonctions de la vie ; i |

comme nous voyons que dans l'extase il se
fait une suspension de tous les sens, parce
que l'âme les abandonne pour se recueillir
en elle-même, et s'appliquer tout entière
dans la pensée de son amour : le Fils de
Dieu est à l'autel dans cette même suspen-
sion, ses yeux n'y voient point les c m-
leurs, ses oreilles n'y sont point frappées
delà voix ni des sons, son imagination n'y
forme point d'images ni de fantômes, toutes
les puissances du corps y sont dans une
privation générale de ieurs fondions par
celle suspension; pourquoi? je vous dirais
dans une autre occasion que c^st parce qu il

y est dans un poinl, et que lous ses organes
étant réduits dans un indivisible, ils ne peu-
vent pas recevoir les impressions de l'âme :

mais je vous disque celte suspension esl on
effet de son extase, cetle âme abandonne
son corps, l'amour la sépare des sens, elle

se recueille en elle-même , elle épuise son
esprit et son cœur dans sa joie et dans son
transport.

Mais si l'amour divin à des extases, il est

encore capable de fureur; ne vous scandali-
sez pas de ce que je dis, il y a des fureurs
innocentes, il y a de saintes fureurs ; car
dites-moi de grâce ce que c'est que le zèle

des martyrs, sinon une fureur d'amour? di-

tes-moi qui leur inspire le courage de se

sacrilier eux-mêmes? qu'est-ce qui fait qu'un
saint Laurent excite ses tyrans à manger sa

chair? qu'un saint Ignace le martyr irrile

les lions pour le dévorer? qui fait lout cela,

sinon la fureur de leur amour? ne vous
étonnez donc pas si je dis que l'amour du
Fils de Dieu à l'autel est si violent qu'il

passe jusqu'à la fureur; car si c'est une fu-

reur dans les martyrs de se sacrifier eux-
mêmes, Jésus-Christ s'immole lui-même sur
la croix, ce sont ses tyrans qui le font mou-
rir, mais à l'autel c'est lui-même qui se

sacrifie et qui se met en état de mort; si

c'est une fureur d'amour dans les martyrs
qui les oblige de donner leur corps à dévo-
rer pour la gloire de leur Maître , le Fils de
Dieu nous donne son corps à manger et sou
sang à boire ; si sa charité esl extatique,

elle est saintement furieuse; c'est la fureur

de l'amour.
La fureur a cela de propre qu'elle n'écoule

point la raison, elle ferme les yeux à ses

lumières ; le dirai-je, mes frères, que cet

aveuglement est le caractère de la charilé

du Sauveur? Oui, celle charité est sainte-

ment aveugle dans ce mystère , le Fil> de
D»eu n'écoute point la raison, il y renonce.

il s'élève au-dessus d'elle pour s'abandon-
ner tout à fait à l'impétuosité de son coeur;

quelle raison de donner la vie à des hommes
qui ne lui préparent que la mort? quelle

raison de consommer sa charité dans un
temps où l'on parle de consommer la der-i
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uièrc cruauté? quelle raison encore une fois de fermer

les yeux aux infamies qui le vont déshonorer , aux

opprobres qui le vonl défigurer, aux plaies et aux blessu-

res qui le vont déchirer, pour les ouvrir au salut de qui ?

d'une Eglise qui leva lâchement abandonner? de qui?

d'une Synagogue qui va être son bourreau et son (yran. De
qui ? d'un million de chrétiens qui ne recevront sou corps

et son sang dans ce sacrement que pour lui donner une

seconde mort? Quelle raison, mes frères, dans celte con-

duite ? Il n'y en a poi.t
;
je me trompe, il y a de la raison,

mais c'est une raison toute d'amour, l'esprit n'y a point da

part, elle est toute dans le cœur, et si saint Augustin a dit

que dans les œuvres de Dieu et particulièrement dans 1rs

ouvrages de )a rédemption, toute la raison qu'on en peut

donner est la toute-puissance de Dieu : Tola ralio fucli

esl ontnipolenlia facicnlis {Awj.)
;
je dis sur le môme prin-

cipe que toute la raison des biens que Dieu fait à l'hom-

me, et singulièrement de la grâce qu'il lui accorde dans la

communion, n'est qu'une raison d'amour: Tola ratio bene-

ftciiesl amor bettefucientis ; Jésus-Christ ne consulte pas ici

l'esprit, mais le cœur ; il n'écoute pas la raison humaine, il

ne suit que les impressions de sa charité et de son amour.
Mais est-il possible que l'amour soit si violent et qu'on

ne le voie pas? Après tout, l'amour ne peut se cacher, il

faut qu'il s'explique, ou par la bouche, ou par les yeux,
ou par la parole, ou par les soupirs, ou par les regards,

ou par l'agitation du visage, l'amour ne peut pas être invi-

sible. Pour celte raison, les séraphins à six ailes qui sont

aux pieds du trône, en replient deux sur la lêle, deux sur

les pieds, mais ils volent des deux du milieu, ils ne les re-

plient pas sur leur cœur comme les autres. Pourquoi? Quia
cliaritas velari non potest, répond admirablement un Père

;

c'est que l'amour ne saurait se cacher, il ne souffre poi.it

de voile : comme ces esprits ont le cœur tout brûlant d'a-

mour, ils découvrent ce cœur pour faire voir leur amour;
ils peuvent bien cacher leur esprit sous le voile de la foi,

ils peuvent bien porter le voile de l'humilité sur leurs bon-
nes œuvres, mais ils n'ont point de voile pour couvrir leur

amour, ils ne sauraient empêcher ce feu de luire et d'é-

clater. Si l'amour est doue à l'autel, s'il y est même con-
sommé dans ses désirs et dans ses ferveurs, si sa violence
lui cause des extases et des fureurs, et pourquoi ne le

voit-on pas? pourquoi est-il sous le voile, puisque l'amour
ne peut pas être caché?
Ah ! ne me pressez pas de répondre à celte question

et de satisfaire votre curiosité, la réponse que j'ai a vous
faire ne vous saurait donner aussi bien qu'à moi que de la

confusion et de la honte ; vous me demandez pourquoi le

Fils de Dieu est invisible à l'autel ; vous voulez savoir

d'où vient que l'amour est sous le vile et sous les om-
bres ? Je vous ai dit avec saint Thomas qu'il s'est voulu
cacher de la sorte pour augmenter le mérite de la foi de
l'Kglise, j'aurais pu ajouter avec le même docteur qu'il

est invisible à l'autel de peur de nous donner de la répu-
gnance et de l'horreur dans la communion ; mais la troi-

sième raison et qui est eu partie de ce Père, c'est pour
ne pas voir nos lâchetés et nos ingratitudes; l'amour est

sous le voile pour ne pas voir les profanes amants qui
déshonorent la pureté de ses feux par leurs regards las-

cifs et leurs entrelien* Impudiques ; l'amour a le bandeau
sur les yeux pour ne pas voir les impies qui profanent la

sainteté de ses autels par leurs irrévérences et leurs ac-

tions scandaleuses ; l'amour se cache a l'autel pour déro-
ber à ses yeux la cruauté de ses propres enfants qui lui

viennent donner la mort par leurs sacrilèges communions.
Ne pensez pourtant pas qu'il ignore tous ces crimes et

toutes ces profanations, il sait toutes les injures qu'on lui

fait, il les ressent avec douleur, il les souffre même avec
patience ; mais s'il les sait, s'il les ressent et s'il les souf-
fre, il ne les veut pas voir : toutes ces infidélités et ces
lâchetés lui font horreur.
Vous savez la fin tragique de cet illuslre romain qui fut

assassiné au milieu du sénai . Pendant que César ne vil que
ses ennemis armés contre sa vie , il trouva assez de con-
stance en soi-même pour voir venir la mort dans son soin;

mais quand il aperçut Brutus parmi les conjurés, quand il

vil que cet ingrat voulait tremper ses mains parricides
dans son sang, et que celui qu'il avait honoré de son ami-
tié cl comblé de tant de faveurs, lui voulait plonger le

poignard dans le cœur, il n'eut jamais assez de courage
pour voir une si noire ingratitude; celle action lui lit tant
d'horreur qu'il se jeta un voile sur le usage pour la déro-
ber a ses yeux. Savez-vous bien quels sont les crimes qui
louchent plus sensiblement le Fils de Dieu et qui lui f< nt
le plus d'horreur? Pensez-vous que ce soient les sacrilè-
ges d'uneSynagogue aveuglée? pensez-vous que ce soient
les profanations d'une hérésie transportée? pensez vous
oue ee soient les impiétés cl les fureurs de ses ennemis F

Orateurs sacre*. IX.

Non, ce qui le louche jusqu'au fond du cœur, ce qui lui

fait plus d'horreur, c'est l'ingratitude de ses enfants , ce

sont nos irrévérences, ce sont nos profanations , ce sont

nos actions scandaleuses et nos sacrilèges communions;
voilà, mes frères, ce qui lui fait horreur, et qui l'a obligé,

de se couvrir d'un voile pour cacher à ses yeux des specta-

cles si affligeants et si horribles. Si cet amour est sous ce
voile, il ne laisse pas d'y brûler de ses plus beaux feux, la

malice du monde, ne saurait l'affaiblir , vous diriez même
que celle charité prend ses mesures et forme ses progrès
sur l'excès de nos ingratitudes. Lorsque le monde le veut
faire mourir : In qita nocle Iradebulur ( I Cor., XI )

,

il lui donne la vie; lorsque le monde consomme sa ma-
lice el sa cruauté , il s'élève au dernier degré de son
amour, il consomme ce feu dans ses ferveurs, il le con-

somme dans ses bienfaits par un épanchement de toules

ses plénitudes : c'est le second point de ce discours.

DEUXIÈME POINT.

Cestia pensée de saint Denvs, qui distingue trois degrés
dans l'amour que Dieu porte à l'homme, l'Incarnation, la

passion et l'institution du mystère de sa chair et de son

sang- Il est vrai que l'Incarnation en est une illuslre preu-
ve, et il faut que Dieu ail bien aimé l'homme pour lui don-
ner son Fils : Sic Dens dilexit mundum , ut Filium suwn
unigenitum darel {Juan. III) :Mais remarquez que s'un'.s-

sanï à une nature, il ne s'est pas uni à toutes les natures ,

celte alliance est particulière , et s'il a fait un Homme-
Dieu, tous les hommes ne sont pas dieux. J'avoue qu'il a

glorieusement, signalé son amour par sa mort , majorent

cliaritatem nemo liabet ut animant suant ponai quis pro ami-
cis suis (Joan. XV), sa passion est le dernier effori de sa
charité ; mais après tout, quoiqu'il ait donné sa vie pour
tout le monde, il n'y a pourtant personne qui ait reçu la

plénitude de sa mort ; son sang a été partagé , il en a

fait l'application sur la croix avec mesure , secundum
mensuram donalionis Cltrisli (Epltes. IV) ; il s'est donné
aux uns avec moins de profusion , aux autres avec plus

de libéralité: mais dans le sacrement de l'autel il n'y a
plus de réserve, son amour est consommé, il est lotit à l'E-

glise , et tout à chaque partie de l'Eglise , il n'y a
personne qui n'ait droit à la qualité d'enfants de Dieu,
dédit potestatem filios nei fieri {Joan. I). Tout le monde
peut aspirer à cette, mystérieuse transformation qui ne fuit

de Jésus-Christ et de l'Eglise qu'un même corps; la genlt-
lilé, qui fait la plus florissante portion de l'Eglise

, jouit de
sa présence aussi bien que la Synagogue, elle le possèle :

tout le monde esl appelé a celle table, où la grâce ne se
donne plus avec mesure, mais sans mesure ; l'amour n'est

plus partagé, puisqu'il se donne tout h tous, et qu'il s'épuise
par le don de sa personne : In fincmdilexit eos {Joan. XIII).

Jacob s'étant déguisé sous la robe de son frère, el abu-
sant de la vieillesse d'Isaoc, se présente à lui pour recevoir
sa bénédiction ; Isaac esl en peine de ce qu'il doit faire, il

ne sait si c'est Esaù ou Jacob qui lui parle ; mais enfin,

poussé par un mouvement secret de la providence de
Dieu, il donne sa bénédiction à ce cadet. Esaù arrive un
moment après, et demande a son père la bénédiction qu'il

lui a promise : le vieux Isaac, se voyant surpris, lui d'il qu'il

n'a plus de bénédiction a lui donner, et qu'il a tout donné a
son frère. Eh quoi ! mon père,dit ce profane, et n'avez-vous
qu'une bénédiction; ne reste-t-il plus rien pour moi? Fru-
menlo el vino stabilivi eum, el libi posl hac, ftli mi, ultra

quid faciam (Gen.XXVll)? Mon fils, répond Isaac, j'ai donné
à voire frère l'abondance du blé et du vin, que puis-je faire

davantage? ce don a épuisé ma libéralité el mon amour
,

n'attendez plus rien de moi, rar je ne | uis rien ajouter à
cette grâce : Et libi posl Ita'C, ftli mi, ultra quid faciam ?

C'est une illustre ligure dont l'eucharistie est la vérité :

cette double bénédiction n'est autre chose que Jésus-
Christ, qui devait prendre naissance dans la famille de Ja-
cob. Il est cette rosée du ciel qui a taul fait soupirer les

patriarches: Jlorale cœli desuper, et tttibes pluanl Jtisl'im

(Isa. XLV); il est celte graisse, de la terre, c'est-à-dire la

plus pure portion du sang de sa mère : Apcritdw (erra el

germltul Sulvutorem {Ibid.) ; il est eu un mot l'abondance
du blé cl du vin par le don qu'il nous fait de son corps et
de son sang : c'est la bénédiction de Jacob, mais une bé-
nédiction qui consomme toules les bénédici ions ; c'est le

dernier effori de son amour. Si vous demandez a Dieu
quelque chose de plus, il vous dira qu'il ne peut rien

ajouter à celle grâce, il vous dira, comme Isaac à son Esaù :

Fitmtcnlo cl vino stabilivi le, cl libi posl hœc
,

fili mi, ullra

quid faciam {Ibid )? Mou fils, fûtes réflexion à ce que je
vous ai donné et à ce (pie vous demandi z ; vous avez reçu
mon corps et mon sain;, vous ;i\e/ reçu mon cœur el mon
esprit, je vous ai donné mon humanité el ma divinité; en
un mol, jrf me suis donné moi-même : El tibi poil Itax, filf

[Quarante -cinq.)
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mi, ultra quià fat mm ' iprès i els que \ <<ni- * voua que je

vous donne? Que |>cul-on ajouter a celle grâce '' que pou*

vez-vous attendre de mon amour '. Ma l j l »t'-i ;• 1 1
1

•'• n eat-elle

pas épuisée et i onsommée par le don que je vous tais de
ma personne : '» finan tMexUeot [Joan. Mil).

La générosité île ce disciple de Socraie. doui parle Sé-
nèque, est urop Juste à mon sujet ïpour être passée sons

silence. Mon maître, lui dit ce généreux disciple, quoique

Je sois honteusement réduit dans la nécessite de mourir
Ingrat, la cruauléde mon malheur m'a pourtant laissé la

disposition d'une chose qui je rem tous offrir , c'eat ma
Jiersonne. obligez-moi de la recevoir el d'en fane état
'aites réflexion que tous les présenta de vos attires disci-

ples quelque magnifiques qu'ils puissent être, ne sont
que les moindres portions de leurs lacaltés, ils s'en ri

vent toujours davantage qu'ils ne vous eu donnent
; pour

moi je n'en use pas de la sorte, je vous donne tout ce que
je possède

; Je ne suis maître que de moi-même, c'est le

préseul cpie je vous fais; et si j'avais quelque chose de
meilleur et

i
lus digne de Socrate, je vous l'offrirais de bon

cœur. Le Fils de Dieu voulant laissera sou Eglise une
marque illustre de son amour

, el n'ayant aucun bien en
sa disposition que soi-même, il lui donna' sa personne.
Tenez, mes apôtres, dit ce bon maître, puisque je me vois

dépouillé de tout par la condition de ma vie, je vous donne
mon corps et mon sang, mon coeur et mon esprit. Faites
état de ce gage que je vous laisse, considère/, nue tout ce
«pie mon Père vous a donné jusqu'ici n'est que la moindre
portion de ses richesses, il s'en est toujours plus réservé
qu'il ne vous en a donné, s'étant réservé soi-même ; mais
pour moi je vous donne tout ce que je possède, je n'ai rieu

que mon corps el mon sang en ma disposition, je vous
donne l'un et l'autre pour vous faire voir combien je vous
aime : In fimm dilexit eos.

N'appelons point ici à notre secours l'ombre des fables

que je déleste : les poètes ont feint que l'amour indigné
de la résistance d'un cœur qui lui disputait la victoire,

désespérant en quelque façon d'en triompher, parce qu'il

avail épuisé inutilement toutes ses flèches et tous ses
dards,son transport lui découvrit un merveilleux stratagème
pour le vaincre : il se lança lui-même dans ce cœur, cumme
une flèche d'amour pour y établir, malgré lui, sa domination
et son empire. Sanctifions cette fable, et disons que le

Fils de Dieu s'est servi du même slratagème pour vaincre
le cœur de l'homme : avant l'eucharistie , il a fait tous ses
efforts pour y allumer le feu de la charité ; il n'a épargné
ni ses grâces ni ses faveurs, il a lancé contre lui mille flè-

ches, il l'a percé de mille dards; mais le rebelle s'est

toujours opposé à sa victoire, il lui a toujours refusé les

sentiments de sa reconnaissance. Qu'a l'ail l'amour voyant
cette injuste résistance ? Après avoir lancé toutes ses flè-

ches, épuisé toutes ses gràcps, il s'est lancé lui-même
dans le cœur pour y triompher de sa rébellion ;

!il est ve-
nu en personne dans l'Eglise pour y allumer le feu de sa

charité : In finem dilexit eos.

Après cela ne faut-il pas conclure que l'amour s'est

épuisé en notre faveur et qu'il a consommé sa libéralité.

Quidquid negatum est duri non poluit. Dieu nous a .comblé
de tant de faveurs, il nous a donné ses grâces avec tant

de profusion, qu'il s'est mis en élat de ne pouvoir plus

rien faire pour nous; et s'il reste encore quelque bien a

nous donner , c'est un bien impossible, c'est une grâce in-

commutable. Considérez tout ce qui peul.flaller plus agréa-
blement le cœur de l'homme, et vous verrez comme Dieu
a pris plaisir de le satisfaire : il aime les richesses, il en a

rempli le
tsein de la terre ; il aime les belles possessions,

il n'a fait de toute la nature qu'un vaste domaine; il se
plaît aux bâtiments el aux palais magnifiques, il a envi-
ronné la terre d'une admirable structure, il lui a donné le

ciel pour lui servir de palais et de Louvre. Du profane
passons au sacré : il l'a sanctifie de ses grâces, il l'a pré-
destiné h la gloire pour contenter son coeur, qui poussait
jusque-là ses désirs et ses soupirs ; el toutes ses faveurs

élant épuisées, il s'est donné soi-même pour consommer
sa charité et son amour. 11 ne l'a pas seulement aimé, il

l'a même aimé jusqu'aux délices : In deliciis ualurœ fui-

mus ; mais il faut que les profanes se taisent quand le

Saint-Esprit parle : Deliciw meœ esse cum /tins liominnm
{Prov., V1ID. Nous avons été les délices de Dieu, nuis-
3u'en travaillant à notre bonheur, il a cherché sou plaisir

ans son ouvrage ; la charité ne saurait aller plus avant,
elle est consommée et dans ses désirs, el dans ses faveurs,
et dans ses bienfaits: lu fmem dilexit eos.

Reprenons donc nos principes , el formons ce raisonne-
ment avec un grand évoque de notre France. L'amour de
Dieu s'est épuisé dans ce mystère , non-seulement en fa-

veur de toute l'Eglise , mais aussi eu laveur de loules l< s

parties de l'Eglise ; il s'est tout donné à toute l'Eglise, il

UiO

se donne tout à toutes les parties de l'Eglise dans la com-
munion : Toliim te dédit uiiivei.:, , , D
il s'ensuit qu'il n'y a point de chrétien qui communie qui

D'ail autant d'obligation a Jésoa-Oirisl que toute l'Eglise

ensemble, parie qu'd reçoit autant loui seul de la libéra-
ble du Fils de Dieu, que toute l'Eglise : Stcut toiwn a
Lent unkersi sic totum singuti. •) eme

i
lus avant

celle pensée avec Salvten, et je dis qu'on chrétien tout

don (lus au Pila de Dieu que tous les chrétien* eoseml
parce que Dieu, lui donnant a lui seul loul ce qu'il donne
a l'Eglise, il le met en parallèle avec toute l'Eglise : Quia

magufii hnus obnoxius qui videlur omnibvt comparut us.

Quand un nomme reçoit autant tout seul de votre libéra-

lité que plusieurs personnes ensemble
?
d vous est plus

obligé que loules eos
)
ersonucs : la distribution est égale,

et pourtant le bienfait h'i si | as égal, parce que lui don-
nant tout ce que vous axez donné aux autres , c'est un si-

gne que vous le considérez davantage. Nom mus
à l'autel tout Ce que llieu a donné a sou Eglise ; il n'v I

I
oint de chrétien qui ne soit traité aussi avantageuse» M
que lous les autres ensemble; il n'y a donc point de chré-

tien qui ne doive plus au Fils de Dieu que toute l'Eglise
,

puisque Jésus-Christ a l'ail |JOiir lui seul ce qu'il a fait pour
loule l'Eglise : Mugis fit unus obnoxius qui videlur omni-
bus comparulus.

Sur ce principe, jugez de la reconnaissance que nous de-
vons au Fils de Dieu. Ah ! il faudrait que toulce qui est en
nous fût changé en cœur , lous nos sentiments en amour,
toutes nos pensées en eslime , toutes nos paroles en ac-

tions de grâces, pour reconnaître labonlé el la charité de
ce Dieu; il faudrait que l'homme fût mille fois plus recon-

naissant que toutes les créatures , et néanmoins il est uni-

quement ingrat, et d'une ingratitude consommée ; car , si

le premier degré d'ingratitude consiste à ne pas rendre
grâces à son bienfaiteur, personne ne rend grâces à Dieu
de ses libéralités: les uns les nient, les autres les dissi-

mulent, el tout le monde presque les oublie, Dieu avait

comblé son peuple, dans le désert, de grâces el de béné-
dictions, il avait fail couler l'eau des rochers |>our le ra-

fraîchir, il lui avail donné un pain céleste et délicieux dans
la manne ; il avait réuni dans ce pain toute la pompe des
grands festins; après tout cela, que dit l'Ecriture? Oblilisiml

benefuctorum ejus el mirabilium ejus ( Ps. LXXY1I ). Il,

perdirent aussitôt le souvenir de loules ces laveurs. S'oilà

l'ingratitude des chrétiens : la bonté de Dieu s'est épuisée

pour se répandre sur eux , elle leur a donné la vérité de
toutes les figures de la loi en leur donnaul son corps et son

sang dans la communion, mais Oblili sunl benefuctorum

ejus el mirabilium ejus. Plus ingrats que les Juifs , ils ou-

blient ces grâces et ces bienfaits, la bonté de Hieu n'oc-

cupe ni leur cœur, ni leur esprit, ni leur lwuclie. La com-
paraison vous paraîtra peut-être un peu basse , mais elle

est juste : les pourceaux mangent le gland qui tombe des

arbres sans jamais lever la tète du côté d'où ils reçoivent

cette nourriture et cet aliment; les chrétiens vivent des

dons de Dieu , ils s'engraissent de sa substance , mais ,

comme des pourceaux, ils n'élèventpresquejamais le cœur
ni l'esprit à Dieu pour lui donner des marques de leur

gratitude; ni leur co'ur ne s'ouvre à l'amour, ni leur esprit

à l'estime , ni leur bouche aux bénédictions : OWiti sunt

benefuctorum ejus (Ibid.)

Eu second lieu, si le second degré d'ingratitude con-

siste à rendre le mal pour le bien, n'est-il 1
as vrai que

nous ne répondons aux grâces de Dieu que par des i rit

Plus il nous bit de bien, et plus nous l'offensons; notre

ingratitude prend ses nu-sures sur celles de sa chariti

ciel envoie des rosées à la terre pour la rendre féconde.

que fail la terre pour reconnaître cette faveur? Elle tel

envoie des vapeurs pour effacer la beauté et la cuM<

ses astres; Dieu verse sans ci sse sur nous la ros

grâces, il en a même répandu un déluge dans la béné-

diction du sacrement ; mais, comme la terre, nous ne lui

rendons que des vapeurs pour ses rosées, que des ombres

pour ses lumières; la concupiscence pousse autant de \a-

I
eurs contre le ciel qu'elle enfante de passions et do

crimes; mais comme le ciel change les vapeurs de la terre

en pluie, et se sert même de son ingratitude pour lui faire

du bien, labonié d, Dieu lire encore nos s de

nos propresdésordres; et, par un excès de miséricorde, elle

change les vapeurs de nos péchés en des lai mes de péni-

tence |K)iir nous sanctifier.

Enfin, si le troisième degré d'ingratitude consiste a se

servir des biens de son bieniaileur nom l'outrager, Ihom-

ine ne fait-il pas des dons de Dieu les instruments d.

péché? S'il a des mains ne s'en sert-il pas pi tir le eom-

mellre? L'ingratitude des hommes est consommée, point

de souvenir des dons de Dieu, point de resse nent, point

d'amour Pofuerunl cor swnn M uilunnmtetn (/nchur
. > II),
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dit un prophète, leur cœur est aussi dur qu'un diamant;

je ne dis pas assez, il est même plus dur qu'un diamant;

le diamant résiste au 1er et au l'eu, mais il ne résiste pas

au sang : il y en a une espèce dans laquelle il se fond et

s'amollit; mais le cœur de l'homme résiste au ter, au feu

et au sang; au fer de la justice de Dieu, il n'en est point

effrayé ; au feu de sa colère, il n'en est point étonné ; à

son sang, il n'en est point touché ; il reçoit la vertu de ce

sang dans tous nos sacrements, il le boit dans la commu-
nion, et ce sang qui a trouvé de la tendresse dans les

marbres et dans les rochers, ne saurait imprimer dans ce
cœur un sentiment de reconnaissance. Ah! mes frères,

dans toutes les autres occasions nous nous piquons d'une
si haute générosité : si la moindre personne du monde nous
rend quelque léger service, nous le | ublions partout, nous
l'exagérons même en des termes si magnifiques et si pom-
peux, qu'à le voir par cet étal emprunté, ou le prendrait

pour le plus noble effort d'un amour épuré d'intérêt et

détaché. Eh ! mes frères, sera-l-il vrai que la vanité l'em-

porte sur la charilé? Sera-t-il vrai qu'une légère obligation,

qu'un petit service qu'on ne vous rend que par intérêt, et

pour s'acquérir tout an inoins une fausse réputation de gé-
nérosité; sera-t-il vrai de dire que cet otlice fera plus
d'impression sur vos cœurs que toutes les grâces d'un
Dieu, qui, après avoir donné tout ce qu'il avait, s'est enfin

donné soi-même pour consommer sa charilé et son amour.
Récapitulation des discours de l'Octave. — Mais qu'esl-

il nécessaire d'employer ici les faibles efforts de mon
éloquence pour vous porter à la reconnaissance et à l'a-

mour, la bonté de Dieu, la libéralité de Dieu ne vous
presse-t elle pas assez vivement? et ne suffit-il pas que je

vous aie proposé dans la suite-de cette octave tous les mi-
racles de puissance et de charilé que Dieu a faits dans ce
sacrement pour vous gagner le cœur ? Nous l'avons vu dans
le premier sermon descendre à l'autel comme un feu sa-

cré; et comme le feu est le plus pur des éléments, je vous
ai fait voir ce sacrement comme le plus saint des sacre-

ments: le plus saint dans la consécration, il épuise toutes

les sources de la sainteté; la sainteté de l'union, le Fils de
Dieu s'incarne à l'autel; la sainteté de la passion', il y ré-
pand tous les mérites de sa croix ; la sainteté de la résur-

rection, il y est comme dans le ciel dépouillé des infirmités

du péché; le plus saint dans la communion, il nous donne
une grâce plus abondante et plus universelle que les au-
tres sacrements; plus abondante, la grâce surabonde dans
ce mystère en suitede tanlde plénitudes; plus universelle:
comme il est la consommation de tous les sacrements, il

en contient toute la vertu
; plus saint dans ses dispositions,

par rapport à la sainteté de l'union , il exige des disposi-
tions d'une humilité profonde, comme dans la Vierge, par
rapport à la sainteté de la passion, il veut des dispositions
de pureté comme dans le sépulcre

;
par rapport à la sain-

teté de la résurrection, il demande des dispositions de foi

comme dans la Madeiaine, qui n'a pas la liberté de le

toucher sans la foi.

Nous avons vu ce feu dans le second sermon luisant en
nous de trois lumières : d'une lumière de grâce qui nous
ouvre les yeux de l'esprit et qui dissipe notre aveuglement
quand nous en approchons sans l'affection et sans la

conscience du péché ; d'une lumière de sagesse qui nous
dirige dans les voies du ciel et qui nous donne le don du
discernement; et d'une lumière de gloire qui fixe nos re-

gards en Dien , et qui nous unit immédiatement a notre
dernière fin dans le ciel.

J'ai lâché dans le troisième de vous faire paraître ce feu
luisant sans briller, parce qu'au lieu de nous détruire
comme le feu de la terre, il nous donne la vie , il la con-
serve , il nous la rend el nous ressuscite ; il nous la donne
en nous unissant à Dieu, qui est l'âme de notre âme, com-
me celle-ci est l'urne de son corps; il nous la conserve
comme un aliment qui soutient Pâme et qui conserve son
innocence, qui la fait croître dans la charité, qui répare
ses forces en réparant sa sainteté, et qui la délecte par les

douceurs et les résolutions de ses grâces ; il nous rend la

vie en un mot, parce que nous unissant ;'i Jésus-Christ , il

l'ait dans l'Eglise ce que la divinité a fait en Jésus-Christ :

cette divinité unie à l'humanité l'a ressuscitée ; ce sacre-
ment, nous unissant au Fils de Dieu, devient le principe do
notre résurrection.

Dans le quatrième sermon , vous avez vu ce feu bien-
faisant s'allumer d'une sainte fureur pour dévorer lroi> au-
tres feux qui nous sont funestes, le feu des passions et du
péché

,
le feu de la colère de Dieu enflammée par le l'eu

du péché, et le feu d'enfer allumé par le feu de. la colère de
Dieu. Il éteint le premier feu* parce qu'il entre en nous
sous deux grandes qualités; comme Dieu , il nous con-
sacre; comme prêtre, il nous immole par la destruction el

le sacrifie de nos passions. Il et i.il lu second, parce que

Dieu trouve en ce sacrement le prix delà rédemption qui
satisfait sa justice, le gage de l'amour du rédempteur, qui
adoucit sa colère, et l'asile du chrétien qui a été racheté,
un asile coulre tous les efforts de la puissance de Dieu. 11

nous protège en un mot contre la violence du troisième
feu, parce que le chrétien qui communie saintement n'a
rien en soi-même qui lui puisse servir de matière.

Dans le cinquième sermon, ce feu brûlant n'a jeté au-
cune lumière pour se faire connaître au sens ou à l'esprit;

je vous l'ai prêché invisible pour augmenter les mérites
de la foi de l'Eglise en croyant une divinité anéantie et
une humanité aussi cachée que la divinité, sans autre mo-
tif que la seule révélation qui nous est proposée immédia-
tement par l'Eglise , et non pas par Jésus-Christ même.
Je vous l'ai prêché incompréhensible comme l'abrégé des
plus grands miracles de Dieu : de sa puissance par la trans-
substantiation , de son humilité par l'anéantissement de
soi-même, et de sa charilé, en s'anéantissant de la sorte
pour le salut de l'homme , et cherchant dans la double
majesté de l'homme et de, l'Homme-Dieu les deux prin-
cipes qui le rendent invisible et incompréhensible. Nous
avons reconnu dans celle double majesté les motifs des
adorations et des respects que sa présence exige de nous
dans nos églises.

Dans le sixième, ce feu qui ne luit ni au sens ni à la

raison, esl devenu luisant à la foi, à l'intelligence, et a

l'amour ; la foi le croit sans douter , l'intelligence, soute-
nue de la foi, le conçoit el ajoute une espèce de clarté

à la certitude de celle première lumière; l'amour en un
mol le connaît dans ses grâces, de la même manière à peu
près que nous connaissons Dieu dans ses créatures et dans
ses ouvrages.
Dans le septième, nous avons donné à ce feu une sainte

oisiveté pour nous brûler et opérer trois grandes unités
dans l'Eglise : unité de l'homme avec Dieu, il nous incor-
pore en Jésus-Christ parunesainte circumincession et une
association de la singularité de l'Homme-Dieu ; unité de
l'homme avec l'homme , il réunit tous les fidèles par la

charité fraternelle , mais plus étroitement que les frères
ou membres du corps ne le sont dans la nature, parce que
le sang qui unit les frères et les membres même du corps
se divise en coulant de sa source, au lieu que celui qui
nous unit à l'autel conserve son unité dans toutes les par-

ties de l'Eglise sans la perdre; il opère l'unité de l'homme
avec soi-même , il réunit le corps avec l'esprit, et donne
la paix intérieure

,
parce qu'il élève et qu'il consacre non-

seulement ce corps , mais les passions mêmes du corps et

en fait de saintes affections.

Enfin, pour conclure celte octave, je vous ai fait voir au-
jourd'hui, dans le huitième sermon, que ce feu est un sa-

crement où l'amour est consommé : dans ses désirs, ils sont

tous contents, parce qu'il y possède l'homme qui est l'ob-

jet de tous ses désirs ; dans ses ferveurs, cette charité est

au dernier degré de sa violence , elle est extatique , elle

est saintement furieuse ; dans ses bienfaits , il donne tout

,

il se donne soi-même et s'épuise. Que reste-t-il donc
,

sinon de répondre à tant d'amour par un amour réciproque?
Mais quelle reconnaissance peut égaler une si grande libé-

ralité ? Quid magnum pro se Domino repensabil
,
qui ip-

sum Pcwn aquo redemplus esl Deo débet '.' que peut of-

frir à Dieu un homme qui doit Dieu à Dieu ? Il ne peut lui

offrir que Dieu même : la libéralité de Dieu et la recon-
naissance de l'homme ont la même matière dans le sacre-

ment de l'autel, hœc dona , liœc mimera ; c'est un don que
Dieu nous fait , mais c'est, un présent que sa bonté accepte
de notre reconnaissance. Offrons donc ce. Dieu à son Père,
et pendant que le prêtre le présente à l'autel au nom de
toute l'Eglise, entrez, mes frères, dans l'esprit de ce mi-
nistre par les sentiments de votre piété pour concourir au
sacrifice avec lui.

Mais souvenez-vous que vous avez une double obligation

de reconnaissance : l'une au Père qui vous l'a donné, l'au-

tre au Fils qui s'est donné soi-même. Pour satisfaire à la

première, il faut offrir Jésus-Christ a son Père; mais pour
répondre à la seconde , il faut donner votre cœur à Jésus-
Christ. Le Père demande son Fils , le Fils vous demande
vous-mêmes : ne lui refusez-donc pas ce cœur qui lui appar-

tient déjà par tant de titres; il est à lui par création cl par

rédemption, mais il le veut posséder par donation; il veut

que vous lui donniez ce qui est à lui comme il vous a donné
ce qui n'était pas à vous. Je vous ai dit que le sacrement
de l'autel est un déluge de charilé : dans le déluge les

montagnes furent inondées de deux sortes d'eaux, des
eaux qui di scendirenl du < ici et des eaux qui remontèrent
de l'abîme; dans la communion il se lait un déluge d'a-

mour et de charité, mais le déluge qui inonde le cœur île

l'homme doil être formé de deux amours, de l'amour de

Dieu qui descend du ciel , cl de l'amour de l'homme qui
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i. inouï.- de la n i re .in ciel; 'i l'in que notre unoui m Joi-

gne a i'umooi de Jésus-Chrisi pour noua ensevelir heu-

reuseinenl dans ce déluge.

Consommez donc voire amour comme le Pila de Dieu a

i oiisomraé aa i harilé. Dans ses déaira il n'a désiré que vous,

ne soupirez que
i
our lui : SuMeiat libi Deut eum Ipte tuf'

É. ms Ùeo : nomme, «lit saint Augustin, contente-loi de
ieu, puisque Dieu s'est contenté de toi ; il ne veut quêta

possession , ne souhaite <|ue la sienne. Dana ses ferveurs

,

e Dieu a quitté sa propre nature par uu cloulilc anéanlis-

semenl; il est sorti de goi-mêrae pur un mouvement c\ta-

tique pour vivre en vous-mêmes; sortez de vous-mêmes
par des transports d'amour pour ne vivre qu'en lui, Lyre-

dere (/c terra tua tk de cognalione tua ; sortez de cette

terre, je veux dire des sens et des sentiments qui vous

attachent à la terre; renoncez à toutes les inclinations de
la cliair et du sang pour ne .suivre <pie les impressions de
son esprit. Dans ses bienfaits il vous a tout donné on se

donnant soi-même ; donnez-vous vous-mêmes pour lui don-
ner tout ce qui est à vous. Encore une fois , mes itères,

limez Jésus-Christ d'une charité Ah! que je
m'estimerais heureux si Dien avait attaché celle i

tion à la parole que j'ai eu l'honneur de vous prêcher, j'en

serais bien plus touché que de la grftee que vous n'avez
faite de m'honore? de \<>trc audience ; ce n'esi \<a*

i i vivement louché de i et n naeur, ei a vous dire in-

génument mes sentiments, c'est une grâce si foi

impi imée dans mou ooeuf et dans non esj j t , qu'elle de-
meurera éternellement gravée dans l'un et dans l'autre.

Hais ma joie serait pleine et ma consolation conson
si je savais que vu us fussiez dans cette disposition d'aimer
Jésus-Christ; je ne nie lasserai don jmiais de vous y ex-
horter, et puisqu'il faut linir, BuiasOOS par les paroi."-, de
saint Augustin avec lesquelles je vooa laisse, Crîà
cl régna ; croyez la vérité de ce1 mystère . aine /-en la cha-
rité, et assurez-vous de trouver dans votre loi et dama au-

tre amour la gloire et la félicité éternelle, quête vous sou-
haite au nom du Père, et du Fds, et du Saint I

Amen.
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